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"appartenir  au  domaine  public"  signifie  que  le  livre  en  question  n'a  jamais  été  soumis  aux  droits  d'auteur  ou  que  ses  droits  légaux  sont  arrivés  à 

expiration.  Les  conditions  requises  pour  qu'un  livre  tombe  dans  le  domaine  public  peuvent  varier  d'un  pays  à  l'autre.  Les  livres  libres  de  droit  sont 

autant  de  liens  avec  le  passé.  Ils  sont  les  témoins  de  la  richesse  de  notre  histoire,  de  notre  patrimoine  culturel  et  de  la  connaissance  humaine  et  sont 

trop  souvent  difficilement  accessibles  au  public. 
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dispositions  nécessaires  afin  de  prévenir  les  éventuels  abus  auxquels  pourraient  se  livrer  des  sites  marchands  tiers,  notamment  en  instaurant  des 
contraintes  techniques  relatives  aux  requêtes  automatisées. 
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Nous  vous  demandons  donc  d'utiliser  uniquement  ces  fichiers  à  des  fins  personnelles.  Ils  ne  sauraient  en  effet  être  employés  dans  un 
quelconque  but  commercial. 

+  Ne  pas  procéder  à  des  requêtes  automatisées  N'envoyez  aucune  requête  automatisée  quelle  qu'elle  soit  au  système  Google.  Si  vous  effectuez 
des  recherches  concernant  les  logiciels  de  traduction,  la  reconnaissance  optique  de  caractères  ou  tout  autre  domaine  nécessitant  de  disposer 
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veiller  à  respecter  la  loi.  Si  un  ouvrage  appartient  au  domaine  public  américain,  n'en  déduisez  pas  pour  autant  qu'il  en  va  de  même  dans 
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Cette  Introducliott  à  F  Histoire  politique  et  militaire  des  Franutis 
totme  la  suite  de  V Essai  sur  les  milices  romaines  ^  imprimé  en  léte 
da  second  volume;  de  telle  sorte  que  le  dernier  chapitre  de  cet  essai , 
intitulé  Home  sous  les  empereurs  j  se  rattache  ici  à  notre  premier 
Ii?re,  où  nous  exposons  la  situation  des  diverses  tribus  des  Francs 
dans  les  Gaules.  * 

Dans  rSssai  sur  les  milices  romaines ,  nous  avons  rapporté  tout 
ce  que  nous  avons  pu  recueillir  d'intéressant  sur  les  Gaulois. 
C'est  le  premier  peuple  qui  se  soit  trouvé  aux  prises  avec  les 
Romains,  et  il  ne  serait  pas  possible  à  l'écrivain  militaire  de  séparer 
ces  deox  histoires.  Nous  ne  pouvons  donc  qu'y  renvoyer  nos  lec- 
teurs. 

Nous  croyons  avoir  prouvé  aussi  dans  col  Essai  pourquoi  les  ira- 
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ductions  les  plus  estimées  des  auteurs  latins  sont  encore  défec- 
tueuses; nous  avons  dit  que  la  langue  parlée  par  César  et  Sallusle 
ne  s'enseigne  pas  dans  les  collèges;  et  le  désir  d'aider  à  comprendre 
ces  écrivains,  autant  que  Tintérèt  qu'offre  la  connaissance  des  insti- 
tutions militaires  d'un  peuple  qui,  par  la  seule  force  de  ces  institu- 
tions, est  parvenu  à  conquérir  le  inonde  connu,  devait  nous  engager 
à  les  expliquer  dans  leurs  moindres  détails. 

Il  n'en  pouvait  être  de  même  en  traitant  de  Tbistoire  de  France. 
Tout  est  Barbare  dans  nos  premiers  siècles,  et  si  les  Francs  font  des 
conquêtes,  elles  sont  presque  toujours  le  résultat  d'un  courage 
téméraire,  et  bien  rarement  le  fruit  de  la  science,  soit  dans  les  ar* 
méeSy  soit  dans  le  conseil. 

Ce  n'est  pas  pourtant  que  nos  annales  manquent  jusque-là  d'in- 
térêt ,  et  l'on  doit  se  féliciter  que  les  écrivains  aient  enfin  senti  la 
nécessité  d'étudier  des  faits  qui  jusqu'à  nos  jours,  pour  ainsi  dire, 
avaient  été  si  mal  compris.  Nous  avons  essayé  nous-même  d'en  appré- 
cier les  plus  importans,  et  nous  avons  conduit  notre  travail  jusqu'à 
la  fin  du  règne  de  François  r%  c'est-à-dire  jusqu'à  la  période  que 
Ton  a  coutume  de  désigner  sous  le  nom  de  guerres  de  religion* 

A  partir  de  cette  époque,  les  événements  politiques  et  militaires 
se  trouvent  mieux  classés;  les  matériaux  qui  composent  le  recueil 
de  nos  annales  sont  à  la  portée  de  tous  les  lecteurs;  il  Défaut  plus 
que  de  la  bonne  volonté  pour  étudier  l'histoire. 

La  guerre  d'ailleurs  devient  alors  une  science  chez  les  modernes, 
comme  elle  Favait  été  chez  les  anciens.  Montecuculli,  Turenne, 
Feuquière,  Puységur,  Folard,  le  maréchal  de  Saxe,  Frédéric, 
Guibert,  Llyod,  lomini,  Napoléon,  nous  offrent  un  cours  complet 
d'histoire  politique  et  militaire  pour  les  temps  modernes  ^  comme 
nous  en  avions  trouvé  les  éléments  chez  les  anciens,  depuis  Thucy- 
dide jusqu'à  Végèce. 

C'est  à  cette  source,  aussi  intéressante  quelle  est  instructive. 


—  rn  — 
qu'il  faudra  toujours  recourir  quand  on  voudra  connaître  les  secrets 
d'un  art  qui  peut  à  son  gré  détruire  ou  relever  les  empires; 
et  après  y  avoir  puisé  à  fond ,  l'historien  qui  comprend  mieux 
que  personne  les  malheurs  qu*entralne  la  guerre,  mais  qui  sait 
aussi  qu'elle  devient  indispensable  parmi  les  hommes ,  vous  dira  : 
Conservez ,  améliorez  sans  cesse  vos  institutions  militaires  ;  elles 
doivent  être  l'objet,  de  toute  votre  sollicitude^  car  en  veillant  sur 
elles  9  vous  veillez  sur  la  patrie, 


^ 
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Il  n^est  pas  un  homme  studieux ,  parmi  ceux  qui  s^occupent  à 
débrouiller  nos  annales ,  qui  ne  se  soit  aperçu  des  altérations  que 
le  temps  et  Tusage  ont  fait  subir  aux  noms  des  rois  des  deux  pre^ 
mières  races.  M.  Augustin  Thierry,  à  qui  la  science  doit  un  grand 
progrès,  a  voulu  rétablir  Torthographe  de  ces  noms ,  et  presque  tous 
les  écrivains  qui  publient  des  histoires  de  France  ne  manquent  pas 
d'adopter  aujourd'hui  ses  idées. 

Certainement,  si  Ton  veut  apprécier  avec  justesse  les  enseigne- 
ments de  Thistoire,  il  faut  s'assurer  de  l'exactitude  des  faits  que  l'on 
rapporte,  comme  on  doit  conserver  avec  soin  leur  physionomia 
Mais  de  quelle  importance  peut'il  être  ensuite  que  le  fondateur  de 
la  monarchie  s'écrive  Chlodowig  ou  Clovis?  Et  même  encore,  si  Ton 
veut  être  exact,  faut-il  meilre  Hlodowig ^  Hloîer^  etc.,  ce  qui  ne 
parait  pas  très-facile  à  prononcer. 


—  vm  — 

Écrives  donc  aussi  Hamàbal^  Cœsar.  Dites  Âlexandro$,  Bk  de  PM- 
Uppos;  dites  Scipio  9  TarqtàniuSf  si  vous  tenez  absolument  à  conserver 
Merowig  et  Hlodio.  La  langue  parlée  par  les  Franks  semble  encore 
plus  éloignée  delà  nôtre  que  ne  l'est  celle  des  Grecs  et  des  Romains. 

Ces  recherches  intéressent  les  savants,  et  nullement  les  gens  du 
monde  pour  qui  vous  écrivez  vos  histoires. 
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A  L'HISTOIRE  DE  FRANCE, 

sous   NAPOLÉON, 

ÉCMT8  A  SAIHTB-HiLfellB, 

Par  les  généraux  qui  ont  partagé  sa  captivité, 
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DeDuis  sept  ans  on  a  beaucoup  écrit  sur  Napoléon  :  chacun  a 
voolii,  dire  ce  qu'il  savait  ;  beaucoup  ont  dit  ce  (pi'ils  ne  savaient 
pas. 

Les  admmistrateurs^  les  militaires,  les  écrivains  de  toutes  les, 
naticms  ont  voulu  le  juger  :  tout  le  monde  en  a  parlé,  excepté  lui- 
même,  n  rompt  enfin  le  silenoe,  et  d'une  manière  solennelle. 

Lors  de  son  abdication  à  Fontainebleau,  il  avait  dit  aux  débris 
de  ses  vieilles  phalanges  :  décrirai  les  grandes  choses  que  nota» 
avons  faites  ensemble  ;  mais  les  événemens  qui  se  succédèrent  avec 
rapidité  et  amenèrent  le  20  mars,  ne  lui  permirent  pas  d'écrire  ses. 
Mémoires  à  File  d'Elbe  ;  ce  n'est  qu'à  Sainte-Hélène  qu'il  put  tenir 
la  parole  qu'il  avait  donnée  à  Fontainebleau. 

Trop  actif  pour  retarder  d'un  instant  l'exécution  d'un  projet  ar- 
rêté, il  n'attendit  pas  qu'il  fût  arrivé  sur  le  rocher  de  l'exil  ;  à  bord 
même  du  navire  qui  l'y  transportait,  il  commença  la  rédaction  de 
ses  Mémoires. 

n  a  employé  les  six  années  de  sa  captivité  à  écrire  la  relation 
des  vingt  années  de  sa  vie  politique.  Ce  fut  tellement  son  occupation 
constante,  que  Fénumération  des  travau:)^  que  ces  Mémoires  lui  ont 
coûtés,  serait  presque  l'histoire  de  sa  vie  à  Sainte-Hélène. 

Il  écrivait  rarement  lui-même  ;  il  s'impatientait  de  ce  que  sa 
plume  se  refusait  à  suivre  la  rapidité  de  sa  pensée. 

\4ÙHt^'i\  yt^liéeifiTe  ^  relatioi^  tf  up  ëvfSnejBfmt,  il  faisait  (m 
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des  recherches  par  les  généraux  qui  l'entouraient  ;  et  lorsque  tous 
les  matériaux  étaient  rassemblés,  il  leur  dictait  d'improvisation. 

Napoléon  relisait  ce  travail  et  le  corrigeait  de  sa  propre  main  ; 
souvent  il  le  dictait  de  nouveau  ;  plus  souvent  encore,  il  recommen- 
çait toute  une  page  dans  la  marge. 

Ces  manuscnitei  .i*Mou|^rts  j^a;  sf>%  eerituref  qnt  été  conservés 
avec  soin,  parce  que  rifeii*ae"<îe  qui  vienl  d'un  hôcâme  si  extraordi- 
naire ne  sera  indifférent  aux  yeux  de  la  postérité,  et  que  d'ailleurs 

ces  manuscrits  précieux  soqt  june  preun»  irrécusable  d'authenii- 

,  '  *•  •      •  **    *  .  * 

cité. 

Napoléon  avait  demandé  qu'on  lui  fît  venir  de  France  tous  les  ou- 
vrages nouveaux  ;  quelgmiimnir  tet  pagrinpent. 

Il  les  lisait  avec  avidité  :  et  surtout  ceux  qui  étaient  publiés  con- 
tre lui.  Les  injures  et  les  libelles  n'obtenaient  qu'un  sourire  de  mé- 
pris; mais,  lorsqu'il  rencoii liait  dans  des  ouvrages  importans  des 
]((assagè!f  6ù  sa  poltti^ué'kVÀIt  été  mat  comprise  ou  mal  interprétée, 
il  seréeriàit  aVeû  sa  viVacitîf'ôtifinah*e.  &  relisait  plusieurs  fois  lé 
passage  ;  puis,  croisant  les  bras  et  se  promenant  avec  plus  pu 
moins  de  rapidité,  sétôn'^  ragftàtioïi  de  ses  pensées,  il  dictait  ube 
réponse  ;  mais*  émpoi^të  par  îa  force  de  son  imagination,  il  arrivait 
presque  toujours  qu^au  botit  de  quelques  phrases j  il  oubliait  Tau- 
tteur  et  lé  îîvre,  poùf  ne  phis  s* occuper  que  du  fait  dont  il  était  ques- 
iten.  >  . 

Napoléon  regardait  oes  notes  comme  des  matériaux  qui  devaient 
servir  à  ses  Mémoires  ;  elles  sont  d'autant  plus  intéressantes,  qu'é-. 
tant  le  jet  d'une  itnpi^ovisation  naïve,  la  pensée  de  l'auteur  y  est  à 
découvert  ;  et  qu'elles  jettent  une  vive  lumière  sur  des  événemebs 
dont  les  détails  ont  été  inconnus  jusqu'à  ce  jour  ;  nous  en  faisons 
robjet  d'une  coîleéiîon  particulière. 

Comme  Cessait  et  ï*rédéric.  Napoléon  a  écrit  à  la  troisième  per- 
sonne ;  il  ne  mettait  pas  une  grande  importance  à  son  style  :  la  vé- 
racité dés  )*aits  et  le  besoin  de  faire  connaître  à  ses  contemporains 
elî  à  la  postérité  les  motifs  qui  ont  détermina  ses  actions,  tel  est  le 
but  qu'il  seiaible  avoir  voulu  atteindre  i 

En  publiant  ces  Mémoires,  pous  né  craignons  pas  qu'on  nous 
assinl\fc  à  Ces  éditeurs  (fouvragcs,  destinés  à  réveiller  là  haine  et  à 
irriter  les  partis.  Ici,  lout  porte  le  caractère  sévère  de  JThîstoirç  ; 

•  '  I  .       '        ,  .  .         i 
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et,  de  font  ee  qu'on  pourra  publier  sur  notre  mémorable  ëpogae, 
les  MénKMres  de  Napolécm  seront  les  pièces  les  pins  importantes  et 
les  plus  remarquables  :  monument  honorable  pour  la  gloire  fran-* 
çaise,  et  plus  propre  à  calmer  les  passions  qu'à  les  exdter 

Cet  ouvrage  est  écrit  avec  l'impartialité  qu'exige  Phistoire  ;  mais 
OHnme  il  serait  possible  que,  privé  de  matériaux,  l'illustre  histo- 
rien se  fttt  trompé  quelquefob,  nous  pens(Mis  remplir  ses  intentions 
ai  ouvrant  carrière  aux  réclamations.  Nous  nous  ferons  un  devoir 
de  les  accueillir,  et  nous  les  puMierons  toutes  les  fois  qtf  elles  sercmt 
de  quelque  importance  lûstoriquei  et  af^Niyées  de  pièces  irrécusa- 
oies* 
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gorio  Roîiaparto,  chevalier  de  Saînt- 
Etioniie  ot  clinnoinc  de  Snn-Miniato. 
C'était  un  vieillard  très  considéré  et 
fort  riche.  Naool  on,  dans  sa  marche 
sur  T.ivourne,  s'arrtHa  ;';  San-Miin'tTto. 
I!  fut  reçu  dans  la  maison  de  son  pa- 
rent avec  tout  son  ctat-major.  Pen- 
dant le  souper,  la  conversation  roula 
presque  uni^^uement  sur  un  capucin, 
memhre  de  la  famille,  qui  avait  été 
béatifié,  un  siècle  auparavant,  et  en 
faveur  duquel  le  chanoine  sollicitait  le 
crédit  du  général  en  chef,  pour  faire 
prononcer  sa  canonisation.  La  propo- 
sition en  fut  faite  plusieurs  fois  à  Tem- 
pcreur  Napoléon  après  le  concordat, 
mais  on  attachait  à  ces  honneurs 
pioux  moins  d'importance  à  Paris  qu'à 
Home. 

Ceux  A  qui  la  langue  italienne  est 

familière,  savent  qu'on  écrit  ad  KW- 

um ,  liuona  ou  JJona.  Les  membres  de  la 


tiotre  calendrier.  Les  recherches  fai- 
tes dans  les  martyrologes,  à  Rome,  au 
moment  du  concordat,  apprirent  que 
saint  Napoléon  était  un  martyr  grec. 
Le  bisaïeul  de  Napoléon  eut  trois 
fils,  Joseph  Napoléon  et  Lucien  ;  le 
premier  n'eut  qu'un  seul  fils  unique, 
Charles;  le  second  ne  laissa  qu'une 
fille,  Elisabeth,  qui  fut  mariée  au  chef 
de  la  maison  Ornano;  le  troisième 
était  prêtre  et  mourut  en  1791,  ftgé  de 
quatre-vingts  ans,  archidiacre  du  cha- 
pitre d'Ajaccio.  Charles,  qui  se  trouva 
ainsi  unique  héritier  de  son  nom,  est 
le  père  de  Napoléon,  Il  fat  élevé  à 
Rome  et  à  Pise,  où  il  reçut  ses  grades 
de  docteur  en  droit.  Il  épousa  fort 
jeune  Letitia  Ramolino,  d'une  bonne 
famille  du  pays,  descendant  des  Co- 
lalto  de  Naples.  Il  en  eut  cinq  fils  et 
trois  filles.  U  avait  vingt  ans  au  mo- 
ment de  la  guerre  de  1768;  il  était 


fnniille  de  Ronaparte  ont  employé  in-  J  ami  chand  de  Paoli  et  fort  zélé  défen- 


difléremment  l'une  ou  l'autre  ortho- 
grapins  :  des  frères  même  ont  écrit 
h*nr  nom  avec  u  et  sans  u.  H  paraît 
que  lu  suppression  de  Vu  était  en 
usage  dans  des  temps  fort  reculés  :  on 
voit  dans  l'église  de  St-Fran^ois  des 
frères  niin(*urs  de  la  ville  de  San-Mi- 
nlnlo,  Il  droite  de  l'autel  principal,  un 
|ondM*.nu  dont  l'inscription  porte  : 
JwtiHtH  ilti  Itnntiparte,  mort  en  Vv^i,  le 
1|!l  Hi'iiii'mbrr.  NitolaH  Bonaparie  fit 
étriwr  rr  viunumvnt  d  son  pcro. 
On  n  i*i;iih*m<M»t  beaucoup  disserté 
'  pur  le  nom  de  haptAnu*  de  A'<i;H)/c*«»n  ; 
il  étiill  d'uMage  parmi  les  rrsins  et  les 
l.iinirllini  :c't*s|  d'eux  «(u'il  est  venu 
diinn  lu  fiiinille.  de  llonaparte.  Ou  a 
«ll'tpiili'i  en  Italie  sur  la  manière  de 
l'm'ilre.  Len  iiun  prétendaient  qu'il 
HmU  uier  et  HiKiullad  /i«m  du  (Usfrt; 
|i'4  iiiilipii  qn'd  dêiivMil  du  latin.  La 
Vi''l|lidile  iiHiiiieie  de  l'en  ne  est  Xiqni 
<t 'Hf,  liii  nnui  lie  ne  liutivail  paH  )»ur 


seur  de  l'indépendance  de  son  pays. 
La  ville  d'Ajaccio  ayant  été  tout  d'a- 
bord occupée  par  les  troupes  françai- 
ses, il  se  transporta  avec  sa  famille  à 
Corte,  dans  le  centre  de  l'ile.  Sa 
jeune  femme,  enceinte  de  Napoléon, 
pendant  la  campagne  de  1769,  suivait 
le  quartier-général  de  Paoli  et  l'armée 
des  patriotes  corses  au  travers  des 
montagnes,  et  séjourna  long-temps 
sur  le  sommet  de  Honte-Rotondo  dans 
In  pitive  de  Niolo.  Cependant  sa  gros- 
sesse avançant,  elle  obtint  du  maréchal 
Devaui  un  sauf-conduit  pour  rentrer 
dans  sa  maison  d'Ajaccio.  Napoléon 
naquit  le  15  août,  jour  de  l'Assomp- 
tion. 

Charles  Bonaparte  suivit  Paoli  dans 
sa  retraite  jusqu'à  Portoi-Vecchio,  et 
voulait  s'embarquer  avec  loi  :  mais  les 
instaures  de  sa  famille,  sa  tendresse 
pour  se.s  enfans  et  son  amonr  pour  sa 
jeniie  épouse  l'arrêtèrent.  ^ 


NOTICE. 


Hkpoléon  a  oomineiieé  ses  Mémoires 
par  le  siige  de  Toulon.  H  n'a  point 
considéré  coBime  étant  dn  domaine  de 
rUstcMre  ce  qn'il  a  fait  ayant  cette 
époqoe;  mais  la  curiosité  publique 
feat  être  satisfaite  sur  Torigine  et  les 
progrès  de  TéléTatioo  d'un  homme 
qui  a  joué  un  si  grand  r61e.  Nous 
croyons  donc  faire  une  chose  convena- 
ble eo  plaçant  ici  une  notice  sur  sa  fa- 
mille, sur  son  enfance  et  ses  débuts 
dtns  la  carrière. 

Les  Bonaparte  sont  originaires  de 
Toscane.  Dans  le  moyen  âge,  on  les 
Toit  figurer  comme  sénateurs  des  ré- 
publiques de  Florence,  de  San-Minia- 
to,  de  Bologne,  de  Sarzane,  de  Tré-- 
vise,  et  comme  prélats  attachés  à  la 
cour  de  Bome.  Ils  eurent  des  alliances 
avec  les  Médicis,  les  Ursins  et  les  Lo- 
uidOni.  Plusieurs  fiirent  employés 
dans  les  affaires  de  leur  pays  ;  d'autres 
s'occupaient  de  littérature  au  moment 
oilea  lettres  commençaient  à  renaître 
en  Italie.  Un  Joseph  Bonaparte  publia 
une  des  premières  comédies  régidières 
de  celle  époque,  intitttléefo  Vewvê;  on 
en  trouve  des  exemplaires  dans  les 
UbUolbèques  dltaHe  et  dans  la  Mblio- 
tbèque  royale  de  Paris.  On  y  trouve- 
égaleuMit  Unstoire  dn  siège  de  Bomè 
par  le  omraétable  de  Bourbon,  dont 
Nieolaa  BoMparta,  prélrt  romain,  est 
rauteor  :  sa  ra|a|iof)  ait  asi^f  ai^iméf . 


Les  littérateurs,  à  qui  aucun  rapport 
de  circonstance  n'échappe,  remarquè- 
rent, en  1797,  que,  depub  Gharle- 
magne,  Rome  avait  été  menacée  deux 
fois  par  de  grandes  armées  étrangères; 
qu'à  la  tète  de  l'une  était  le  connétable 
de  Bourbon,  et)  à  la  tète  de  l'autre, 
un  des  arriere-neveux  de  son  histo- 
rien. 

Lorsque  l'armée  française  entra  à 
Bologne,  le  sénat  ne  manqua  pas  de 
faire  présenter  son  livre  (for  au  gé- 
néral en  chef,  par  les  comtes  Mares- 
calchi  et  Caprara,  pour  attirer  son  at- 
tention sur  le  nom  de  plusieurs  de  ses 
ancêtres  inscrits  parmi  les  sénateurs 
qui  avaient  illustré  leur  ville. 

Dans  le  quinzième  siècle,  un  cadet 
de  la  famille  Bonaparte  s'établit  en 
Corse  (a).  Lors  de  la  campagne  d'Ita- 
lie, il  ne  restait  plus,  de  toutes  les 
branches  itaUennes,  que  l'abbé  Gré- 

(a)  IVbfH  âê  VêdltmÊr.  *-  Zopf»  dans  «on 
Pféeis  de  l'Hiftoira  anlfwwtte,  SO*  éfitloii, 
dit  qa'oB  ntteian  de  U  femiUe  des  Comné- 
n&t  qui  avait  dee  droite  an  trône  de  Cons- 
lantinople,  fe  retira  en  Corse  en  1462^  et 
qne  plotievrt  memliree  de  cette  fiiniille 
portèrent  le  no»  de  Cahmêrot,  parftdte- 
nent  identiqne  avee  ceM  de  Bonaparte, 

h^^mu.  ^  •■  rt'ol*™!*  qne  ee  nom  a 
été  iuiUaniié. 

Honi  ne  eroyoni  pai  qve  cette  dreoni* 
ISAM  aittauiili  M  c^aaat  te  ffa|^rtloa< 
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retit.  Nipoléoti  convenait  avec  loi  que 
la  France  était  dans   nne   sitnation 
affireose,  mais  il  loi  disait  qne  tout  oe 
qni  est  violent  ne  pent  dorer;  que 
pnisqa'il  avait  une  immense  influence 
sur  les  habitans  et  était  mattre  des 
places  et  des  troupes,  il  devait  main- 
tenir la  tranquillité  ^n  Corse  et  laisser 
la  foreur  passer  en  France  ;  que  pour 
un  désordre  momentané,  il  ne  fallait 
pas  arracher  cette  île  à  des  liaisons  na- 
turelles: quelle  avait  tout  à  perdre 
dans  une  pareille  convulsion;   que 
géographiquement  elle  appartenait  à 
la  France  ou  à  l'Italie  ;  que  jamais  elle 
ne  pouvait  être  anglaise,  et  que  l'Ita- 
lie n'étant  pas  une  seule  puissance, 
la  Corse  devait  constamment  rester 
française  ;  le  vieillard  ne  put  en  dis- 
convenir, OMis  il  persista.  Napoléon 
partit,  deux  heures  après,  du  couvent 
de  RosUno,    où  s'était  tenue  cette 
conférence.  Les  affaires  empirèrent; 
Corte  déclara  l'insurrection  ;  de  tous 
cAtés  des  rassemblemens  d'insurgés  se 
dirigeaient  sur   Ajaocio,   oà   ne  se 
trouvaient  aucune  troupe  de  ligne, 
aucun  moyen  de  résistance  propor- 
tionné à  l'attaque.  La  famille  Bona- 
parte se  retira  à  Nice,  puis  en  Pro- 
vence ;  ses  biens  furent  dévastés  ;  sa 
maison  pillée  servit  long4emps  de  ca- 
serne à  un  bataiHon  anglais.  Napoléon, 
arrivé  A  Nice,  se  disposait  à  rejoindre 
son  régiment,  lorsque  le  général  Du- 
gear  <pii  commandait  l'artillerie  de 
l'armée  d'Italie  le  mit  en  réquisition, 
et  l'employa  aux  opérations  les  plus 


délicatf^jt.  Quelques  mois  après,  Mér-* 
seille  s'insurgea  :  l'armée  marseillaise 
s'empara  d'Avignon  ;  les  comnranîca- 
tions  de  l'armée  d'Italie  se  trouvèrent 
coupées;  on  manquait  de  munitions, 
un  convoi  de  poudre  venait  d'être  in^ 
tercepté  :  le  général  en  chef  était  fort 
embarrassé.  Le  général  Dugear  en- 
voya Napoléon  auprès  des  insurgés 
marseillais,  pour  tAcher  d'obtenir 
qu'ils  laissassent  passer  lee  convois,  et 
en  même  temps  pour  prendre  toutes 
les  mesures  nécessaires  pour  assurer 
et  accélérer  leur  marche.  Il  se  rendit 
à  Marseille  et  A  Avignon,  eut  des  ett^ 
trevues  avec  les  meneurs,  leur  Ht 
comprendre  qu'il  était  de  leur  intérêt 
de  ne  pas  indisposer  l'tfmée  d'Italie, 
et  fit  passer  les  convois.  Pendant  ce 
tonps,  Toulon  s'était  rendu  aux  An« 
glaîs  :  Napoléon,  nommé  chef  de  ba- 
taillon, fat  envoyé  au  siège  de  Toulon 
sur  la  proposition  du  comité  d'artille- 
rie; il  y  arriva  le  12  septembre  1793. 
Pendant  le  séjour  qu'il  fit  A  Mar- 
seille, près  des  insurgés,  ayant  été  è 
même  de  voir  toute  la  faibiesse  et 
toute  l'incohérence  de  leurs  moyens 
de  résistance,  il  rédigea  une  petite 
brochure  qu'il  publia  avant  de  quitter 
cette  ville.  Il  cherchait  A  desailler  lea 
yeux  de  ces  insensés,  et  prédisait  que 
leur  révolte  n'aurait  d'autre  résultat 
qne  de  donner  des  prétextes  aux 
hommes  de  sang,  pour  faire  périr  sur 
les  écbafauds  les  principaux  d'entre 
eux.  Cette  brochure  eut  le  phis  grand 
ellét  et  contribua  A  calmer  les  tètea. 


H.  le  général  comte  de  Montholon  a  publié  cettesnotîce  en  tète  de  son 

troisième  volume. 
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'coBtfe  Toolon. — Sié^  et  prise  de  la  place. 
— Princlpet  sur  rarmement  des  côtes.  — 
Anataent  des  côtes  de  la  Méditerranée. 
--Prise  de  Saorgio.— Positions  de  Tarmée 
frasO^te*  —  Napoléon  aocnsé.  —  Combat 
êm  Caire.  —  lIODtenotle.  —  Napoléon  se 
rend  à  Paris.  «- KellenBan  »  général  en 
cbef  de  Tannée  d'Italie.  —  Schérer.  — 
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Le  général  Ansdine ,  à  la  tète  de 
19  i  1S,000  hommes,  passa  le  Var,  lo 
iB  septembre  1792;  il  s'empara  de 
Nioe,  éa  fort  de  Montàlban,  dit  chfl- 
teaa  de  yniefraiiche ,  sans  presque 
éproavtf  de  résistance.  L'attaque  faite 
sur  Cliambéry  par  le  général  Montes- 
quioQ,  paramant  plus  pressante,  a^ait 
attiré  TattentioD  de  la  cour  de  Sar- 
daigne,  qui  afait  renoncé  à  défen- 
dre la  ligne  du  Yar  ;  elfe  avait  placé 
sa  ligne  de  défense  dans  le  comté 
deNice«  oceupantles  camps  d'Hutei 
sur  la  droite,  de  Lantosque  sur  le  cen- 
tre, et  oeaï  de  Rans  et  dés  Fourches 
ï  Saorgio  sor  la  gauche. 

L'armée  française  trouva  les  forts 
de  llontalban  et  de  ViUefranche  garnis 
di  kw  irtiHerie,  soit  que  la  résolution 


d'abandonner  ces  places  n*ait  été  prise 
qu'au  dernier  moment,  soit  que  l'on 
craignit  de  répandre  l'alarme  dans  tout 
le  pays. 

A  latin  de  Tannée,  on  prit  Sospello, 
rcnnemi  le  reprit  de  nouveau  ;  mais, 
en  novembre,  il  resta  définitivement 
aux  Français. 

Le  quartier-général  de  levant-garde 
fut  porté  à  l'Escarène  :  Ton  se  trouva 
maître  de  Breglio,  et  l'on  eut  ainsi  un 
pontsurlaRoya. 

La  ligne  des  camps  sardes,  ou  la  po« 
sition  de  Saorgio,  était  par  elle-même 
inexpugnable  :  les  ennemis  s'y  forti- 
fièrent, et  y  amenèrent  un  grand  nom- 
bre de  bouches  à  feu,  en  profitant  de 
la  chaussée  du  col  de  Tende  ;  ils  étaient 
dégoûtés  des  attaques  malheureuses 
qu'ils  avaient  tentées  contre  nos  posi- 
tions de  Sospello  ;  ils  nous  y  laissèrent 
tranquilles.  Les  deux  armées  restèrent 
long-temps  en  présence  en  gardant 
leurs  mêmes  positions.  Le  génie  con- 
struisit un  pont  sur  pilotis  sur  le  Ynr, 
la  limite  de  l'ancienne  France.  La  sour- 
ce, le  centre  et  l'embouchure  de  cette 
rivière,  sont  défendus  par  les  places 
de  Colmars,  Entrevaux  et  Aotibes, 
construites  par  Yauban.  C'est  un  tor- 
rent guéable  ;  mais  lors  de  la  saison 
des  pluies  et  de  la  fonte  des  neiges, 
il  devient  très  large,  rapide  et  profond. 
La  force  des  eaux  occasionne  des  af- 
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f ouHlemens  considérables  près  des  piles 
des  ponts  ;  les  pilotis  ont  besoin  de  fré- 
quentes réparations. 

L'artillerie  fut  chargée  d'établir  la 
défen^  des  hauteurs  de  Nice  ;  elle  les 
arma  d'une  trentaine  de  bouches  à  feu, 
en  appuyant  ces  batteries  au  Poglion, 
petit  torrent  qui  prend  sa  source  dans 
les  monticules  du  troisième  ordre  ;  il 
baigne  les  murs  de  la  ville.  Ces  dispo- 
sitions permettaient  de  disputer  Nice 
quelque  temps. 

Les  militaires  attachaient  peu  d'im- 
portance à  ces  travaux ,  parce  qu'ils 
pensaient  que»  si  on  était  dans  le  cas 
d'être  menacés  dans  Nice,  l'ennemi  se 
porterait  sur  le  Yar,  et  qu'aussitôt 
qu'on  se  verrait  au  moment  d'être  tour* 
né,  on  serait  contraint  d'évacuer  la 
ville  et  de  repasser  le  Yar. 

Le  générgl  Biron  succéda  au  général 
Anselme  dans  le  commandement  de 
Tarmée  d'Italie  ;  il  y  resta  peu  et  fiit 
remplacé  par  le  général  Brunet.  Ce 
dernier  était  actif  et  entreprenant.  Le 
8  juin  1793,  ce  général,  fiei- d'avoir 
sous  ses  ordres  20  à  25,000  hommes 
d^élite ,  et  qui  brûlaient  d'impatience 
et  de  patriotisme  ,  prend  la  résolution 
d'attaquer  l'ennemi.  Son  but  était  de 
le  jeter  dans  la  plaine,  de  s'emparer 
du  comté  de  Nice,  et  de  prendre  posi- 
tion sur  la  grande  chaîne  de  montagnes 
des  Alpes.  En  conséquence,  il  exécuta 
diverses  attaques  contre  les  camps  en- 
nemis. Tout  ce  qu'il  était  possible  de 
faire,  les  troupes  françaises  le  fireut 
dans  cette  attaque.  L'ennemi  fut  chassé 
de  toutes  ses  positions  isolées;  mais  il 
se  réfugia  dans  toutes  les  positions 
centrales  :  là,  il  était  inexpugnable.  Le 
général  s'obstina,  mal  à  propos»  à 
tenter  de  nouvelles  attaques  sur  ce 
point.  Le  résultat  fut  d'y  perdre  Télite 
de  nos  troupes,  sans  causer  à  l'ennemi 
une  perte  proportionnée  à  la  nôtre. 
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Nous  fûmes,  et  nous  devions  Têtret  re- 
poussés partout. 

S  UL 

Au  commencement  de  Thiver  de 
1793,  Farmée  d'Italie  avait  éproayé 
un  autre  échec  :  la  première  expédition 
maritime  que  tenta  la  république,  l'ex* 
péditiun  de  Sardaigne,  tourna  à  notre 
confusion.  Jamais  expédition  ne  fut 
conduite  avec  plus  d'imprévoyance  et 
moins  de  talent. 

L'amiral  Truguet ,  qui  commandait 
l'escadre,  était  maître  de  la' mer:  il 
avait  attaqué  et  brtfié  la  petite  vHie 
d'Oneille,  qui  appartient  au* roi  de 
Sardaigne;  ses  équipages  y  avaient 
commis  des  excès  qui  avaient  révolté 
toute  l'Italie. 

Les  uns  croient  que  Texpéditlaii  de 
Sardaigne  fut  proposée  par  cet  amiral; 
d'antres,  qu'elle  le  fut  par  le  conseil 
exécutif  :  mais,  dans  tous  les  cas,  il 
fut  chargé  en  chef  de  la  concerter  et 
de  la  diriger. 

Le  général  de  Tarmée  dltalie  devait 
lui  fournir  des  troupes;  il  ne  voulut 
point  lui  donner  celles  qui  avaient 
passé  le  Yar  :  il  mit  àla  dupoaition  de 
l'amirali  à  5,000  hommes  de  la  l^M^ 
lange  marseillaise ,  qui  étaient  enoora 
à  Marseille.  Le  général  PaoU,  qnicofl»* 
mandait  en  Corse,  mit  ansai  à  sa  dm* 
position  trois  bataillons  de  tronpea  de 
ligne,  qui  étaient  dana  cette  tie.  La 
phalange  marseillaise  était  aussi  in- 
disciplinée qne  lAche,  la  cemposition 
des  officiers  aussi  manvaise  qne  oelle 
des  soldats  ;  ils  traînaient  avee  eux  tons 
les  désordres  et  les  excèa  vévcrintion- 
naires*  Il  n'y  avait  rien  à  attendre  de 
pareilles  gens  :  mais  les  trois  bataiUens 
tirés  de  la  vingMnMsiàine  dimion, 
étaient  des  trowea  d'élile. 
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fU  n^na  sa  flotte  en  Corse,  manœuvra 
malhaireiisemcut,  et  perdit  plusieurs 
frégatet  et  vaisaeanx  de  haut-bord, 
entre  autres  le  Vengeur  ^  vaisseau  tout 
neuf  de  quatre-fingts  canons,  qui 
toucha  en  entrant  à  Ajaccio.  Ce- 
pendant  cet  amiral,  croyant  pouvoir 
nflre  à  tout,  ne  s^était  point  orrupé 
dnsmnde  désigner  le  général  qui  de- 
Tait  commander  les  troupes  à  terre: 
ce  qui  était  pourtant  Topératiou  In 
phis  importante  et  la  plus  dédsive  pour 
l'espéditiou.  Il  trouva  en  Corse  le  gé- 
néral de  brigade  Casa-Bianca,  depuis 
sénateur,  brave  homme,  mais  sans  ex- 
périence, qui  n'avait  jamais  servi  dans 
les  troupes  de  ligne  :  l'amlrnl,  sans  le 
connaître,  le  prit  avcclui  et  lui  donna 
le  commandement  des  troupes.  C'est 
avec  detelletf  troupes  et  de  tels  géné- 
raux <pie  l'expédition  se  dirigea  sur 
CagliarL 

Cependant  I  comme  cette  escadre 
avait  séjourné  plus  de  deux  mois  en 
Corse,  et  que  d'ailleurs  le  plan  de  l'ex- 
pédition était  public  dans  le  port  de 
Marseille,  toute  la  Sardaigne  fut  en 
alarme,  toutes  ses  troupes  furent  mises 
sur  pied,  et  toutes  les  dispositions  pri- 
ses pour  repousser  cette  attaque. 

Dus  le  courant  de  février  1793,  les 
troupes  de  l'expédition  française  fu^ 
rent  mises  à  terre  malgré  le  feu  des 
batteries,  qui  défendaient  les  plages 
de  Cagliari.  Le  lendemain,  à  la  pointe 
du  jour,  un  régiment  de  dragons  sar- 
des chargea  les  avantrpostes  marseil- 
lais, qui,  au  lieu  de  tenir,  prirent  In 
fuite  en  criant  à  la  trahison  :  ils  mas- 
sacrèrent un  bon  olBuer  de  la  ligne, 
qui  leur  avait  été  donné  pour  les  con- 
duire. Ce  régiment  de  dragons  aurait 
enlevé  toute  la  phalange  marseillaise  ; 
mais  les  trois  bataillons  de  la  ligne,  ve- 
nant de  la  Corse,  arrêtèrent  cette 
charge,  et  donnèrent  le  temps  à  l'a- 


mirnl  de  venir  reirtbarqucr  ses  troupes 
sans  aucune  perte.  L'amiral  regagna 
Toulon,  après  avoir  perdu  plusieurs 
vaisseaux,  qu'il  brûla  lui-même  sur  les 
places  de  Cagliari. 

Cette  expédition  ne  pouvait  avohr 
aucun  but;  elle  eut  lieu  sous  pré-- 
te\te  de  faciliter  l'arrivée  des  blés  de 
l'Afrique  en  Provence,  où  l'on  en 
manquait,  et  même  de  s'en  procurer 
dans  c^tte  tie  abondante  en  grains. 
Mais  alors  le  conseil  exécutif  aurait 
d&  faire  choix  d'un  oilicier-général 
propre  à  ce  commandement,  lui  don- 
ner les  ofliciers  d'artillerie  et  de  génie 
nécessaire^  :  il  aurait  fallu  quelques 
escadrons  do  cavalerie  et  quc1(]ues 
chevaux  d'artillerie  ;  et  ce  n'était 
point  des  levées  révolutionnaires  qu*il 
fallait  y  envoyer,  mais  bien  15,000 
hommes  de  bonnes  troupes. 

On  rejeta  depuis  la  faute  sur  le  gé- 
néral commandant  l'armée  d'Italie,  et 
ce  Hit  à  tort  :  ce  général  avait  désap- 
prouvé l'expédition  ;  et  il  avait  agi 
conformément  aux  intérêts  de  la  ré- 
publique, en  conservant  les  troupes 
de  ligne  pour  défendre  la  frontière  et 
le  comté  de  Nice.  Il  fut  jugé,  et  il  pé- 
rit sur  réchnfauil  sous  le  prétexte  de 
trahison,  tant  en  Sardîiiiîne  qu'à  Tou- 
lon ;  il  était  aussi  innocent  d'un  cAté 
que  de  l'autre. 

L'escadre  était  composée  de  bons 
vaisseaux,  les  équipafres  complets,  les 
matelots  habiles,  mais  indisciplinés  et 
anarchistes,  à  la  manière  de  la  pha- 
lange marseillaise,  se  réunissant  en 
clubs  et  sociétés  populaires  :  ils  déli- 
béraient et  pesaient  les  intérêts  de  la 
patrie  ;  dans  tous  les  ports,  ils  signa- 
laient leur  arrivée  en  voulant  pendre 
quelques  citoyens,  sous  prétexte  qu'ils 
étaient  nobles  ou  prêtres  :  ils  portaient 
partout  la  terreur. 
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A  la  èqHb  des  éfénemelia  qui  etireitt 
tiea  i  Sarb,  le  31  mai«  Marseille  s'iii'- 
snrgea,  leva  plusleiirs  bataillons,  et  les 
fil  partir  poor  aller  aa  secours  de 
Lyon.  Le  général  Gartaux  qui  avait 
été  détaché  de  l'armée  des  Alpes  avec 
2,000  bommes,  battit  les  Marseillais, 
à  Orange,  les  chassa  d'Avignon  et  en- 
tra dans  Marseille  le  ifc  août  IfOS. 
Tottlon  avait  pris  pait  à  Tinsurrection 
de  MarseQle  :  elle  reçut  dans  ses  murs 
les  principaux  sectionnaires  marseil- 
lais; et,  de  concert  avec  enx,  les 
Toidonnais  appelèrent  les  Anglais,  et 
leur  livrèrent  cette  place.  Tune  de  nos 
plus  importantes  :  nous  y  avions  vingt 
à  vingt-cinq  vaisseaux  de  ligne,  des 
étd>lis8eniien8  superbes,  un  matériel 
immense.  A  cette  nouvelle,  le  général 
Lapoype  partit  de  Nice  avec  4,000 
hommes,  accompagné  des  représen- 
tans  du  peuple,  Fréron  et  Barras  ;  il 
96  porta  sur  Saulnier,  observant  les 
redoutes  du  cap  Brun,  que  les  enne- 
mis jccupaient  avec  une  partie  de  la 
garnison  du  fort  la  Malgue,  le  rideau 
des  forts  da  Pharaon,  et  la  l^ne  com- 
prise entre  le  cap  Brun  et  le  fort 
Pharaon. 

D'un  autre  cAté,  le  général  Cartaux, 
avec  les  représentans  du  peuple,  AU 
bitte,  Gasparin  et  Salicetty,  se  porta 
sur  le  Beausset,  et  observa  les  gofges 
d'OUioules,  dont  Tennemi  était  maître. 
Les  coalisés  Anglais,  Espagnols,  Na- 
politains, Sardes^  etc.,  accourus  de 
partout,  étaient  non  seulement  en 
possession  de  la  place,  mais  encore 
des  défilés  et  avenues,  à  deux  lieues 
de  la  ville* 

Le  10  septembre,  le  général  Car- 
taux  attaqua  les  gprgea  d'OUionlei,  et 
s'en  empara  :  ses  avant-postea  «nrivè- 
rent  à  la  vue  de  Toulon  et  de  la  mw;^  ^ 


ofi  s'enparade  llxfoiiM}  on  féinM 
le  petit  port  de  Nacefi  La  divisioA  du 
général  Gartaux  n'était  qiie  de  7  t 
8,000  hommes,  et  elle  ne  pMvaH 
avoir  de  communications  directes  avee 
celle  de  l'armée  d'Italie,  commandée 
par  le  général  Lapoype  :  s'en  trouvant 
séparée  par  les  montagnes  du  Pha- 
raon, elle  ne  pouvait  commnidquer 
que  très  en  arrière. 

L'armée  de  Gartaux,  à  droite,  et 
celle  de  Lapoype,  à  gauche,  n'avaient 
donc  rien  de  commun  :  les  pnstes 
mêmes  ne  pouvaient  pas  s'aperce- 
voir. 

S  IV. 

De  grandes  discussions  eurent  liev 
sur  la  conduite  du  siège.  La  principale 
attaque  devait^le  se  fanre  par  ta 
gauche  ou  bien  par  la  droite?  La  gau- 
che était  arrêtée  par  les  forts  Pharaon 
et  la  Malgue  :  ce  dernier  est  un  des 
forts  construits  avec  le  plus  de  soin 
que  nous  ayons  dans  aucune  de  nos 
places  fortes.  La  droite  n'avait  à  pren- 
dre  que  le  fort  Malbosquet  qui  est 
plutôt  nn  ouvrage  de  campagne  qu'un 
ouvrage  permanent,  mais  qui  tire  une 
certaine  force  de  sa  situation.  Mettre 
de  ce  fort,  on  arrivait  jusqu'aux  renn 
parts  de  la  vfile;  «nsi  il  n'était  pas 
douteux  que  la  véritable  attaque  ne 
dAt  avoir  lien  par  la  droite.  G'est  aussi 
sur  ce  point  que  furent  dirigés  tous 
les  renforts  envoyés  de  Tintérieur. 

Doue  à  quinze  jours  après  la  prise 
des  gorges  d'OHionles,  Napoléon, 
alors  chef  de  bataillon  d'artillme,  vint 
de  Paris,  envoyé  par  le  comité  de  sa- 
lut public,  pour  conmiander  l'artillerie 
du  siège.  La  révolution  avait  porté  au 
grade  supérieur  de  l'artillerie  les  sous- 
offlders  et  les  Ueutenans  en  trotsième. 
Un  grand  nombre  d'entre  eux  étaient 
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lUcqiUMes  de  faire  de  bons  généraux 
dans  cette  arme  ;  mais  beaucoup  n'a- 
faîent  ni  la  capacité,  ni  les  connais- 
laaces  nécessaires  pour  remplir  les 
grades  élevés  où  l'ancienneté  et  Tes- 
prit  du  temps,  seulement,  les  avaient 
placés. 

A  son  arrivée,  Napoléon  trouva  le 
quartier  général  au  Beausset  ;  on  s'oc- 
cupait des  préparatifs  à  faire  pour 
farAler  l'escadre  coalisée  dans  la  rade 
de  Toulon.  Le  lendemain,  le  comman- 
dant de  rartillerie  alla,  avec  le  géné- 
ral en  chef,  visiter  les  batteries.  Quel 
Ait  son  étonnement  de  trouver  une 
batterie  de  six  pièces  de  vingtrquatre, 
placée  à  un  quart  de  lieue  des  gorges 
d^OQioules,  à  trois  portées  de  distance 
des  bàtimens  anglais,  et  à  deux  du  ri- 
vage; et  tous  les  volontaires  de  la 
Côte-d'Or  et  les  soldats  du  régiment 
de  Bourgogne  occupés  à  faire  rougir 
tes  boulets  dans  toutes  les  bastides  [a)  1 
Il  témoigna  son  mécontentement  au 
commandant  de  la  batterie,  qui  s'ex- 
cusa sur  ce  qu'il  n'avait  fait  qu'obéir 
aux  ordres  de  l'état-major. 

Le  premier  soin  du  commandant  de 
rartillerie  fut  d'appeler  près  de  lui  un 
pand  nombre  d'oiBciers  de  cette  ar- 
me, que  les  circonstances  de  la  révolu- 
tion avaient  éloignés.  Au  bout  de  six 
temaines,  il  était  parvenu  à  réunir,  à 
former  et  approvisionner  un  parc  de 
deux  cents  bouches  à  feu.  Le  colonel 
Gassendi  fut  mis  à  la  tète  de  l'arsenal 
de  construction  de  Marseille. 

Les  batteries  furent  avancées  et 
placées  sur  les  points  les  plus  avanta- 
geux du  rivage  :  leur  effet  fut  tel  que 
de  gros  bftUmens  ennemis  furent  dé- 
mâtés, des  bàtimens  légers  coulés,  et 
les  Anglais  contraints  de  s'éloigner  de 
cette  partie  de  la  rade. 

(m)  Nom  qa'oa  donna  dans  le  midi,  aux 

dt  campagae. 

VI. 


Pendant  quc^  {'équipage  de  siège  se 
complétait,  l'armée  se  grossissait.  Le 
comité  de  salut  public  envoya  des 
plans  et  des  instructions  relatifs  à  la 
conduite  du  siège.  Ils  avaient  été  rédi- 
gés au  comité  des  fortifications  par  le 
général  du  génie  d'Arçon,  ofBcier  d'un 
grand  mérite.  Le  chef  de  bataillon 
Marescot,  et  plusieurs  brigades  d'offi- 
ciers du  génie  arrivèrent. 

Tout  paraissait  prêt  pour  commen- 
cer. Un  conseil  fut  réuni  sous  la  pré* 
sidence  de  Gasparin,  représentant, 
honune  sage,  éclairé,  et  qui  avait  servi. 
On  y  lut  les  instructions  envoyées  de 
Paris  ;  elles  indiquaient,  en  grand  de* 
tail,  toutes  les  opérations  à  faire  pour 
se  rendre  maître  de  Toulon,  par  un 
siège  en  règle. 

Le  commandant  d'artillerie  qui,  de- 
puis un  mois,  avait  reconnu  exacte- 
ment le  terrain,  qui  en  connaissait 
parfaitement  tous  les  détails,  proposa 
le  plan  d'attaque  auquel  on  dut  Tour* 
Ion.  Il  regardait  toutes  les  proposi- 
tions du  comité   des  fortifteationst 
comme  inutiles  d'après  les  circons- 
tances où  l'on  se  trouvait  :  il  pensait 
qu'un  siège  en  règle  n'était  pas  néces- 
saire. En  effet,  en  supposant  qu'il  y 
eût  un  emplacement  tel,  qu'en  y  pla- 
çant quinze  à  vingt  mortiers,  trente  à 
quarante  pièces  de  canon,  et  des  grils 
à  boulets  rouges,  Ton  pût  battre  tous 
les  points  de  la  petite  et  de  la  grande 
rade,  il  était  évident  que  l'escadre 
combinée  abandonnerait  ces  rades  ;  et 
dès  lors  la  garnison  serait  bloquée,  ne 
pouvant  communiquer  avec  l'escadre 
qui  serait   dans  la  haute  mer.  Dans 
I  cette  hypothèse,  le  commandant  d'ar- 
tillerie mettait  en  principe  que  les 
coalisés  préféreraient  retirer  la  garni- 
son, brûler  les  vaisseaux  français,  les 
ètablissemens,  plutôt  que  de  laisser 
dans  la  place  15  a  20,000  hommes  qui, 
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tAt  OU  Uird,  seraient  frh  sans  pouvoir 
Alors  rien  détrnire,  afin  de  se  ména- 
ger une  capitulation. 

EnOn,  il  déclara  que  ce  n'était  pas 
contrôla  place  qu'il  fallait  marcher, 
mais  bien  qu*il  fallait  marcher  à  la  po- 
sition supposée;  que  cette  posHion 
eiistait  à  Teitrémité  du  promontove 
de  Balagnier  et  de  rËguillette;  que, 
depuis  un  mois  qu'il  avait  reconnu  ce 
point,  il  l'avait  indiqué  au  général  en 
chef,  en  lui  disant  qu'en  l'occupant 
avec  trois  bataillons ,  il  aurait  Toulon 
en  quatre  jours;  que  depuis  ce  temps, 
les  Anglais  en  avaient  si  bien  senti 
l'importance,  qu'ils  y  avaient  débar- 
^aé  4,000  hommes,  avaient  coupé  tous 
les  bois  qui  couronnaient  le  promon-^ 
toire  du  Cair,  qui  domine  tonte  la  f/y^ 
sition ,  et  avaient  employé  toutes  les 
ressources  de  Toulon ,  les  forçats  mê- 
me, pour  s'y  retrancher;  ils  en  avaient 
fait,  ainsi  qu'ils  l'appelaient ,  un  petit 
Gibraltar  ;  que  ce  qui  pouvait  être  oc- 
cupé sans  combat,  il  y  a  un  mois,  eii* 
geait  actuellement  une  attaque  sérieu- 
se; qu'il  ne  fallait  point  en  risquer 
une,  de  vive  force,  mais  établir  en  bat- 
terie des  pièces  de  vingtH|uatre,  et  des 
mortiers,  afin  de  briser  les  épaulemens 
qui  étaient  en  bois,  rompre  les  palissa- 
des, et  couvrir  de  bombes  l'intérieur 
du  fort;  qu'alors,  après  un  feu  très  vif, 
pendant  quarante4iuit  heures,  des 
troupes  d'élite  s'empareraient  de  l'ou- 
vrage; que  deux  Jours  après  la  prise  de 
ce  fort,  Toulon  serait  à  la  république. 
Ce  plan  d'attaque  fut  longuement  dis- 
cuté, mais  les  officiers  du  génie,  pré- 
sens au  conseil,  ayant  émis  l'avis  que 
le  projet  du  commandant  d'artillerie 
était  un  préliminaire  nécessaire  aux 
sièges  en  règle,  le  premier  principe  de 
tout  siège  étant  de  bloquer  étroite- 
ment la  place,  les  opinions  devinrent 
uniuiimes. 


s  V. 


Les  ennemis  construisirent  deux  r^ 
doutes  sur  les  deux  mamelons  qui 
dominent  immédiatement,  l'un  1*Ë- 
guillette,  l'autre  Balagnier.  Ces  deux 
redoutes  flanquaient  le  petit  Gibraltar, 
et  battaient  les  deux  revers  du  pro- 
montoire. 

En  conséquence  du  plan  adopté,  tes 
Français  élevèrent  cinq  ou  six  batte- 
ries contre  le  petit  Gibraltar,  et  cons- 
truisirent des  plates-formes  pour  une 
quinzaine  de  mortiers.  On  avaK  élevé 
une  batterie  de  huit  pièces  de  vingt- 
quatre,  et  de  quatre  mortiers  contre  le 
fort  Malbosquet  :  ce  travail  avait  été 
fait  dans  un  grand  secret  ;  les  ouvriers 
avaient  été  couverts  par  des  oliviers 
qui  en  dérobaient  la  connaissance  aux 
ennemis.  On  ne  devait  démasquer 
cette  batterie  qu'au  moment  de  mar- 
cher contre  le  petit  Gibraltar  ;  mais,  le 
SM)  novembre,  des  représentans  du 
peuple  allèrent  la  visiter.  Les  canon- 
niers  leur  dirent  qu'elle  était  terminée 
depuis  huit  jours,  et  qu'on  ne  s'en 
servait  pas,  quoiqu'elle  dût  fahre  un 
bon  effet.  Sans  autre  explication,  les 
représentans  ordonnent  de  commen- 
cer le  feu,  et  aussitôt  les  canonniers 
pleins  de  joie  font  un  feu  roulant. 

Le  général  O^Hara,  qui  commandait 
l'armée  combinée  dans  Toulon,  ftat 
étrangement  surpris  de  l'établissement 
d'une  batterie  si  considérable,  près 
d'un  fort  de  l'importance  de  Malbos- 
quet, et  il  donna  des  ordres  pour  faire 
une  soriie  à  la  pointe  du  jour.  La 
batterie  était  placée  au  centre  de  la 
gauche  de  r armée;  les  troupes,  dans 
cette  partie,  montaient  à  environ 
6,000  hommes  :  elles  occupaient  la  li- 
gne du  fort  Rouge  au  Malbosquet,  et 
étaient  disposées  de  manière  à  empê- 
cher toute  communication  individoel* 
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le,  mais  trop  diMémiiiéet  partout, 
ellet  ne  pownient  faire  de  rériatance 
nllepart. 

Une  heure  avant  le  jour,  le  général 
O'Hara  sort  de  la  place  avec  6,000 
hommea  ;  il  ne  rencontre  pas  d'obsta* 
de,  aea  ffraflleun  seulement  sont  en- 
gagés, et  les  pièces  de  la  batterie  sont 
tnclouéea. 

La  gèairale  bat  au  quartier^r^jéné- 
rai  ;  Bugoonnier  s'empresse  de  ndiier 
sas  troupes  :  eu  néne  temps,  le  com- 
mandant de  fartillerie  se  rend  sur  un 
mameloD,  en  arriére  de  la  batterie,  et 
m  lequel  H  trait  établi  un  dépôt  de 
munitiona.  La  communication  de  ce 
UNUMbuirec  la  batterie  était  assurée 
au  moyen  d'un  boyau  qui  suppléait  à 
k  taHMhée*  De  là  voyant  que  les  en- 
nemis s'étaient  formés  i  la  droite  et  à 
la  gaudie  de  la  batterie,  il  conçut  l'i- 
dée de  conduire,  par  le  boyau,  un  ba- 
taillon qui  était  près  de  lui.  En  effet, 
il  débouche,  par  ce  moyen,  sans  être 
fu,  m  milieu  dea  broussailles,  près  de 
la  batterie,  et  fait  aussitôt  feu  sur  les 
An|^.  Geux-d  sont  tellement  sur- 
pris qu'ils  croient  que  ce  sont  les 
troupe»  de  leur  droite  qui  se  trompent 
et  qui  tirent  sur  celles  de  leur  gauche. 
Le  général  O'Hara  lui-même  s'avance 
ven  les  Français,  pour  faire  cesser 
cette  erreur  :  aussitôt  il  est  blessé  d'un 
coup  de  fusil  è  la  main.  Un  sergent  le 
saisit  et  l'entratoe  prisonnier  dans  ce 
boyau;  de  sorte  que  le  géoéral  en 
chef  anglais  disperatt«  sans  que  ks 
troupes  anglaises  sachent  ce  qu'il  est 
devenu. 

Pendant  oe  temps,  Dugommier, 
avec  lea  troupes  qu'il  avait  ralliées, 
s'était  placé  entre  la  ville  et  la  batte* 
lie  :  ce  mouvement  acheva  de  décon- 
certer les  enuemb,  qui  firent  à  l'instant 
laur  retraite.  Os  furent  poussés  vive- 
imit  JBiqu'anx  portes  do  la  plaoi  oà 


ils  rentrèrent  dans  la  plus  grande  con- 
ftaslon,  et  sans  savoir  encore  le  sort 
de  leur  général  en  chef.  Dugommier 
fht  légèrement  blessé  dans  cette  af- 
faire. Un  bataillon  de  volontaires  de 
l'Isère  s'y  distingua. 

Le  général  Cartaux  avait  commeneé 
le  siège  ;  mais  le  comité  de  sahit  pu- 
blic s'était  vu  obligé  de  lui  ôter  ee 
commandement.  Cet  homme  qui,  de 
peintre,  était  devenu  adjudant  dans 
les  troupes  parisiennes,  avait  ensuite 
été  employé  à  l'armée;  ayant  été 
heureux  contre  les  MarseiUab,  les  dé- 
potés de  la  montagne  l'avaient  Mt 
nommer  dans  le  même  Jour  général 
de  brigade  et  général  de  division.  II 
était  très  ignorant,  nullement  mili- 
taire ;  du  reste  il  n'était  pas  méchant 
et  n'avait  point  fait  de  mal  à  Marseil- 
le, lors  de  la  prise  de  cette  ville. 

Le  général  Doppet  avait  succédé  à 
Cartaux  :  il  était  Savoyard,  médecin  et 
méchant  ;  son  esprit  ne  se  fondait  que 
sur  des  considérations.  Il  était  ennemi 
déclaré  de  tout  ce  qui  avait  des  talons. 
Il  n'avait  aucune  idée  de  la  guerre,  et 
n'était  rien  moins  que  brave.  Cepen- 
dant ce  Doppet,  par  un  singulier  ha- 
sard, faillit  prendre  Toulon,  kS  heurea 
après  son  arrivée.  Un  bataillon  de  la 
Côte-d'Or  et  un  bataillon  du  régiment 
de  Bourgogne  étant  de  tranchée  con- 
tre le  petit  Gibraltar,  eurent  un  hom- 
me pris  par  une  compagnie  espagnole 
de  garde  à  la  redoute  ;  ils  le  virent 
maltraiter,  bétonner,  et  en  même 
temps,  les  Espagnob  les  insultèrent 
par  des  cris,  et  par  des  gestes  indé- 
cens.  Furieux,  les  Français  courent 
aux  armes  ;  ils  engagent  une  vive  fu- 
sillade et  marchent  contre  la  redoute. 

Le  commandant  d'artillerie  se  rend 
aussitôt  ches  le  général  en  chef,  qui 
ignorait  lui-nitaie  ce  que  c'était  :  us 
lHQot  au  galop  sur  le  terrain ,  et  ia, 
*  2. 
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voyant  ce  qui  ^e  payait,  2<apuUott  en- 
gagea le  général  à  appuyer  cette  atta- 
que, atlenda  qu'il  n'en  coûterait  pas 
davantage  de  mardier  en  avant  que  de 
ae  retirer.  Le  géoér«l  ordonna  donc 
que  toutes  les  réserves  se  missent  en 
monvement;  tout  s'ébranla,  Napoléon 
marelia  à  la  tète  ;  malheareasement 
un  aide^de-camp  est  tué  aux  cAtes  du 
général  en  ehef.  La  peur  s'empare  dta 
générai  f  il  fait  battre  la  retraite  sur 
tous  les  points^  et  rappeUe  ses  troupes 
ou  moment  oà  les  grenadiers^  après 
avoir  repoussé  les  tirailleurs  ennemis, 
parvenaient  à  la  gorge  de  la  redoute  et 
aUaient  s'en  rendre  matires.  Les  sol- 
dats furent  indignés  ;  ils  se  plaignirent 

qu'on  leur  envoyait  des et  des 

médecins  pour  les  comasander.  Le  oo- 
Bttté  de  salut  public  rappela  Doppet,  et 
sentit  enfin  la  nécessité  d'y  envoyer  un 
militaire  ;  il  envoya  Dugommier,  of- 
ficier de  50  ans  de  service,  couvert  de 
Uesaures  et  brave  comme  son  épée. 

L'ennemi  recevait  tous  les  jours  des 
renférts  dans  la  place  :  le  public  voyait 
avec  peine  la  direction  des  travaux  du 
siège.  On  ne  concevait  pas  pourquoi 
tous  les  efforts  se  portaient  contre  le 
petit  Gibraltar,  tout  l'opposé  de  la 
place.  On  n'en  était  encore  qu'à  assié^ 
ger  un  fort  qui  n'entre  pas  dans  le 
système  permanent  de  la  défense  de 
la  place,  disait-on  dans  tout  le  pays; 
ensuite  il  faudra  prendre  Malbosquet 
et  ouvrir  la  tranchée  contre  la  ville. 
Toutes  les  sociétés  populaires  faisaiébt 
dénonciations  sur  dénonciations  i  ce 
sujet.  La  Provence  se  plaignit  de  la 
longueur  du  siège.  La  disette  s'y  faisait 
vivement  sentir;  elle  devint  même 
telle  qu'ayant  perdu  Tespoir  de  la 
prompte  reddition  de  Toulon,  Fréron 
ot  Barras ,  saisis  de  terreur,  éoivîrent 
oe  Marseille  i  la  Conventfon ,  pour 
l'engager  à  délibérer,  s'il  ne  vaudrait 


pas  mieux  4|«e  l'armée  levât  le  siège  et 
rapaasAt  la  i)uranoe,  omnoBuvre  qui 
avait  été  faite  par  François  I",  lors  de 
l'invasion  daCharlea-^^uint.  Il  se  retira 
derrière  la  Darance;  l'ennemi  ravagea 
la  Provence  ;  et  quand  la  EBonine  força 
ce  dernier  à  la  retraite,  il  le  fit  attaquer 

Les  représentons  disaient  qu'yen  éva- 
cuant la  Provenee,  les  Anglaisseraient 
obligés  de  lanouirir,  el  qu'après  la 
récolte  on  reprendrait  avantageuse- 
ment l'offensive  avec  une  iuvèebian 
entière  et  bien  reposée*  «C'était méaaa 
»  indispensable,  dâaieat«jls:  car  enlfn^ 
»  après  quatre  mota,  Toulon  n'est  pas 
D  encore  attaqué  ;  et  l'ennemi  rece- 
p  vaut  toujours  des  renforts,  il  est  à 
»  craindre  que  noua  ne  soyons  obligés 
D  de  faire  précipitamment  et  en  d6- 
1»  route,  ce  que  nous  pouvons  en  ce 
a  moment  opérer  en  règle  et  avec 
a  ordre.  9 

Mais  peu  de  jours  après  que  la  lettre 
fut  parvenue  à  la  convention,  Toulon 
fut  pris.  Elle  fut  alors  désavouée  par 
ces  représentons  comme  apocryphe. 
Ce  fut  à  tort  ;  car  cette  lettre  était 
vraie  et  donnait  une  juste  idée  de 
l'opinion  que  l'on  avait  de  la  mauvaise 
issue  du  siège,  et  des  embarras  qui 
existaient  en  Provence.  Dugommier 
s'était  décidé  à  faire  une  attaque  dé- 
cisive sur  le  petit  Gibraltar.  Le  com- 
Bsandant  de  l'artiUerie  y  fit  jeter  7  i 
8,000  bombes,  pendant  qu'une  tren- 
taine de  pièces  de  9b  en  rasaient  la  dé- 
fense. 

Le  18  décenbre,  i  quatre  heures  du 
soir,  les  troupes  s*Aranlent  de  leurs 
campa  et  se  dirigent  sur  le  village  de 
la  Seine  ;  te  projet  était  d'attaquer  à 
minuit,  afin  d'éviter  le  feu  du  fort  et 
des  redoutes  intermédiaires.  Au  mo- 
aMut  oA  tout  est  prêt,  les  représentons 
du  peuple  convoquent  un  conseu  pov 
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ft*il  Ciat  tttai|iier  on  non  : 
Mitipi'ih  craigntoent  l'iiMie  de  cette 
attaque  et  ? onlussent  en  r^eter  toute 
k  responsabilité  sur  le  général  Dugom- 
flrier;  soft  qu'ils  se  fassent  laissésgagner 
psries  raisons  de  beaucoup  d*ofBciers, 
fol  jugeaient  cette  entreprise  impossi- 
kle,  surtout  par  le  temps  afflreux  qu'il 
Unit,  la  pluie  tombait  par  torrens. 

Dugonmier  et  le  eommandant  d'ar- 
lilerie  se  rient  de  ces  craintes  :  deux 
csionBeB  sont  formées,  et  l'on  mardie 
i  renncDU. 

Les  coalisés,  pour  é?iter  l'effet  des 
bonbea  el  des  boulets  qui  Ibudroyaient 
k  fort,  aTaient  Tbabitude  de  se  tenir  à 
une  certaine  distance  en  arrière.  Les 
Français  espéraient  arriTeraux  ouvra- 
ges a? ant  eux  ;  mais  les  ennemis 
ameat  établi  en  avant  du  fort  une 
nombreuse  ligne  de  tirailleurs,  et  la  fo- 
■Dade  a'étant  engagée  au  pied  même 
de  la  montagne,  les  troupes  accouru* 
rent  i  la  défense  du  fort,  dont  le  feu 
devint  des  plus  Tib.  La  mitraille  pleu- 
vait partout  Enfin  après  une  attaque 
eitrèomment  chaude,  Dogommier  qui, 
sdon  sa  coutume,  marchait  à  la  tète 
de  la  1"  colonne ,  fut  obligé  de  céder. 
Désolé,  ils*écrie  :  Jttmêfwém. 

En  effet,  dans  ces  temps,  il  fallait 
des  succès  :  l'échafaud  attendait  le  gé- 
aéral  nMlhenreux. 

Cependant  la  canonnade  et  la  ftasil- 
lade  doraient  toujours.  Muiron,  capi- 
tanie  d'artillerie,  jeune  homme  plein 
de  bravoure  et  éà  moyens,  et  qui  était 
Tadjoint  du  commandant  d'artillerie, 
fsat  détaché  avec  un  bataillon  de  chas- 
Kurs,  et  soutenu  par  la  3*  colonne  qui 
le  suit  à  portée  de  fusil.  Il  connaissait 
parbitement  la  position,  et  il  profita 
û  bien  des  sinuosités  du  terrain,  qu'il 
gravit  la  montagne  avec  sa  troupe  sans 
presque  éprouver  de  perte  ;  il  débou- 
ehe  au  pied  du  fort,  s'élance  par  une 


embrasure  ;  son  bataillon  le  soit,  et  le 
fort  est  pris  ! 

Tous  les  canonniers  anglais  ou  espa- 
gnols sont  tués  sur  leurs  pièces ,  et 
Muiron  est  blessé  grièvement  d'un 
coup  de  pique  par  un  Anglais. 

Maîtres  du  fort,  les  Français  tour- 
nent aussitôt  les  pièces  contre  l'enne- 
mi. » 

Dugonunier  était  déjà  depuis  trois 
heures  dans  la  redoute,  lorsque  les  re- 
présentans  du  peuple  vinrent,  le  sabre 
à  la  main,  combler  d'éloges  les  trou- 
pes qui  roccupaient.  (Ceci  dément  po- 
sitivement les  relations  du  temps,  qui, 
a  tort,  disent  que  les  représentans  mar- 
chaient A  la  tète  des  colonnes.  ) 

A  la  pointe  du  jour  on  marcha  sur 
Balagnier  et  rËguillette.  Les  ennemis 
avaient  déjà  évacué  ces  deux  positions. 
Les  pièces  de  24  et  les  mortiers  furent 
mise»  en  mouvement,  pour  armer  ces 
batteries  d'où  Ton  espérait  canonner 
ia  flotte  combinée  avant  midi  ;  mais  le 
commandant  d'artillerie  jugea  impos- 
sible de  s'y  établir.  Elles  étaient  en 
pierre,  et  les  ingénieurs  qui  les  avaient 
construites  avaient  commis  la  faute  de 
placer  à  leur  gorge  une  grosse  tour  en 
maçonnerie,  si  près  des  plates-formes 
que  tous  les  boulets  qui  l'auraient  frap- 
pée seraient  retombés  sur  les  canon- 
niers ainsi  que  les  éclats  et  les  débris. 
On  plaça  des  bouches  à  feu  sur  les 
hauteurs,  derrière  les  batteries.  Elles 
ne  purent  commencer  leur  feu  que  le 
lendemain;  mais  l'amiral  anglais  Hood 
n'eut  pas  plus  tèt  vu  les  Français  maî- 
tres de  ces  positions,  qu'il  fit  le  signal 
de  lever  l'ancre  et  de  quitter  les  rades. 

Cet  amiral  se  rendit  à  Toulon,  pour 
faire  connaître  qu'il  ne  fallait  pas  per- 
dre un  moment  et  gagner  au  plus  tèt 
la  haute  mer.  Le  temps  était  sombre, 
couvert  de  nuages,  et  tout  annonçait 
l'arrivée  prochaine  du  vent  d'CHliibcih, 
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terrible.  dMis  oatte  s«kon.  LeooDsdil 
des  coalisés  se  réanH  aussitôt,  et,  après 
une  mûre  délibération,  les  membres 
tombèrent- d'aoeord  que  Toulon  n'était 
plustenable.  On  se  bAta  de  prendre 
toutes  les  nÉesures,  tant  pour  rembar- 
quement que  pour  brûler  ou  couler 
les  vaisseaux  français  qu'en  Mpoufatt 
pas  emmener,  et  incendier  les  établis- 
seaiens  de  la  mirine.  Boin«  «n  prA- 
vint  les  babitans  que  tous  ceux  qui 
voudratetit  quitter  la  ville  pouraiMt 
s'en^rquer  à  bord  des  iottes  anglair- 
sea  et  espagnoles. 

A  l'aunonee  de  ce  désmtre  on  se 
peindrait  dilBeilement  rétonnement, 
la  confusion V  bi  désordre  de  la  garniiou 
et  de  celte  malhaureuie  population, 
qui*  peu  d'béures  aupamt ant,  en  cott« 
sidérant  la  gnttde  distance  oà  les  as* 
sKgeafls  étifeni  de  la  ^oe»  le  peu  de 
progrès  du  siège  depuis  quatre  mois, 
etrarrivée  prochaine  des  renforts,  s'a^ 
tendaient  à  faire  lever  le  aiégo  et  Biê« 
me  à  envabir  la  Provence. 

Dans  la  nuit  les  AngUs  firent  ftairter 
li fort Ponë;  une hem«  upisèa  on  vft 
eu  feu  nue  pairttedereaeadrefranfane; 
neuf  fuisaeauE  de74  et  quatre  frètes 
ou  conrettea  defîorent  la  préi»  des 


Le  toiabilkm  de  flammes  et  de  Ai« 
mèe  qui  adrlait  de  raraanal,  ressem^ 
kMtè  l'éruption  d'un  vokan,  et  left 
treiaê  vaisseau  qui  brtHaieut  dans  la 
raMK  i  trciieuBagsiflqvM  feux  d'arti^ 
flee.  Le  feu  dessinait  lea  mâts  et  la  fbr- 
nm  des  vaiaseauk  ;  H  dura  ptauieurs 
heures  et  présentait  un  speetade  uni** 
que.  Les  Français  avalent  l'ime  dédd-^ 
fée  en  voyant  se  oonsumet',  en  si  peu 
de  temps,  divisai  grandes  lesioufees 
et  tant  de  riolMies.  On  craignit  un 
InstAntque  les  Anglais  nte  flsaent  sauter 
te  fkirt  de  la  Nalgue.  H  paraît  qu'ils 
tt*eD  ont  point  eu  le  temps. 


Le  oommandant  de  rartillerie  an 
rendit  à  Malbosquet.  Ce  fcNrt  était  déjà 
évacué.  Il  fit  venir  l'artiUarie  de  cam^* 
pagne,  pour  balayer  sur^ensbamp  les 
remparts  de  la  place,  etaccroltre  le  dé*, 
sordre  Cn  Jetant  des  obus  sur  le  port. 
Jusqu'à  ce  que  lea  mortiers  qui  arri- 
vaieut  sur  leurs  eaisaobSi  fussent  mis 
en  batterie  et  pusient  envoyer  due 
bombei  dana  la  même  direction. 

Le  général  Lapnype,  de*  sou  côté, 
se  porta  contra  le  fort  Pliaraon,  que 
l'ennemi  évacuait,  et  s'en  empare. 
Pendant  tout  ce  terapa  les  batteries  de 
l'ÉguiUette  et  de  Balagnier  ne  ceamient 
de  Csira  un  fendes  phis  vifa  sur  la  rade» 
Plusieurs  vaisseaux  anglais  éprouvèrent- 
de  notables,  avaries,  et  un  assez  grand 
ndmbra  d'embarcrtions  cbaigées  do 
troupes  ftirent  jceulées»  Les  batterjea 
tirèrent  toute  lufittit,  etè  la  pointe  du 
Jeunm  distingua  la  flotte  ani^e  bors 
la  rade.  Sur  les  neuf  heures  dumaiio^ 
il  s*éleva  un  très  grand  vent  d'OUlibech; 
les  vaisseaux  anglais  furent  obligés  de 
clieroher  un  refuge  aux  Iles  d'Hyères, 

Plusieun  miniers  de  familles  ton- 
lonnaises  avaient  suivi  las  AngluiSt  de 
sorte  que  les  tribunaux  révolutionnai* 
res  ne  trouvèrent  que  peu  de  coupa^ 
Ues  dhns  la  ville  :  tous  les  priucipanx 
en  étaient  partis.  Néanmoins  «  dans  la 
première  quinzaine,  plus  de  cent  mal- 
beufflua:  furent  fusiUés. 

Depuis,  des  ordras  de  la  convention 
arrivèrent  pour  démolir  les  maisons  de 
Toukm^  l'absmdité  de  cette  mesura 
n'en  arrêta  pus  rexécutÂon^  On  en  dé- 
BMrtit  ptaisieurs  qu'on  fut  obl%é  de  ru^ 
bâtir  après* 

Pendant  leaiége  de  Touhmi  l'armée 
d'Italie  avait  été  «ttaquée  sur  le  Tar. 
Les  Piémottlais  avaient  voulu  esmyer 
d'entrer  en  Provence  c  ils  s'étaient  ap^ 
preobés  d'Entravaux;  mais,  ayant  été 
battus  à  Otllette,  ils  se  Burent  en  re- 


SIEGE  DE   lOtl.ON. 


23 


traite  et  rentrèrent  dans  leurs  lignes. 
La  nouvelle  de  la  prise  de  Toulon 
fil  d'autant  plus  d'elTct  en  Provence  et 
dans  tonte  la  France  qu'elle  était  inat- 
tendue et  presque  inespérée. 

Ce  fut  là  que  commença  la  réputa- 
tion de  Napoléon.  Il  fut  alors  fait  gé- 
néral de  brigade  d'artillerie,  et  nom- 
mé au  commandement  de  cette  arme 
à  l'armée  d'Italie.  Le  général  Dugom- 
mier  venait  d'être  nommé  comman- 
dant en  chef  de  l'armée  des  Pyrénées- 
Orientales. 

S  VI. 
Avant  de  se  rendre  à  l'armée  d'Ita- 
lie, Napoléon  arma  les  côtes  de  la  Pro- 
vence et  les  iles  d'Hyères,  aussitôt 
après  leur  évacuation  par  les  Anglais. 
On  n'a  en  France  aucun  principe 
fixe  sur  l'armement  des  côtes ,  ce  qui 
donne  lieu  à  des  discussions  perpé- 
tuelles, entre  les  oflQciers  d'artillerie 
et  les  autorités  locales;  celles-ci  en 
voudraient  partout,  lesoflkiers  d'ar- 
tillerie en  voudraient  trop  peu. 

Il  n'y  a  pas  de  règle  certaine  sur  le 
tracé  des  batteries  de  côtes.  On  établit 
des  magasins  à  poudre  et  des  corps  de 
garde  dans  de  mauvaises  positions  ;  ils 
sont  souvent  mal  construits,  quoi- 
que coûtant  beaucoup,  eiigent  de  fré- 
quentes réparations,  sont  inutiles  à  la 
défense,  et  ne  durent  qu'une  ou  deux 
campagnes.  On  construit  des  four- 
neaux à  réverbère,  on  établit  des  grils 
à  rougir  les  boulets,  sans  discerne- 
ment; on  les  place  dans  des  positions 
où,  pendant  le  feu,  il  est  impossible 
aux  canonniers  de  les  approcher  sans 
danger,  etc.,  etc. 

On  doit  distinguer  trois  espèces  de 
batteries  de  côtes ,  savoir  :  l''  celles 
destinées  à  défendre  l'entrée  d'un 
grand  port  et  à  protéger  des  escadres 
de  guerre , 
2'  Celles  destinées  à  protéger  l'en- 


trée d*un  port  marchand,  des  rades, 
des  mouillages  et  l'arrivage  des  convois 
marchands; 

3*  Celles  établies  sur  les  extrémilés 
des  promontoires  pour  favoriser  le  Cc> 
botage  et  défendre  un  débarquement 
sur  une  plage. 

Les  batteries  de  la  première  classe 
doivent  être  armûes  d'un  grand  nom- 
bre de  bouches  à  feu.  Elles  doivent 
avoir  leur  gorge  fermée  par  une  tour 
(1"  modèle),  capable  de  contenir  sur 
sa  plate-forme  quatre  pièces  de  cam- 
pagne, ou  caronadcs  de  vingt-quatre  ; 
et  dans  son  intérieur  un  logement 
pour  60  hommes,  et  les  vivres  néces- 
saires pour  douze  à  quinze  jours,  ainsi 
que  l'approvisionnement  en  poudre 
pour  les  bouches  à  feu.  De  semblables 
tours  ont  été  construites  pour  soixante 
mille  francs;  et,  comme  on  le  voit, 
elles  remplacent  le  magasin  à  poudre, 
le  corps-de-garde  et  le  magasin  des 
vivres.  Il  y  a  donc  économie.  Les  bat- 
teries défendues  par  de  pareilles  tours 
se  trouvent  à  l'abri  d'un  coup  de  main, 
et  ne  craignent  point  un  débarque- 
ment de  plusieurs  milliers  d'hommes 
qui  les  auraient  tournées.  Ces  batte- 
ries doivent  avoir  un  fourneau  ou  un 
gril  à  rougir  les  boulets  :  mais  ce  four- 
neau ou  ce  gril  ne  doivent  point  être 
placés  au  centre  de  la  batterie  cl  en 
arrière  des  plates-formes  ;  car  c'est  là 
que  frappent  tous  les  projectiles  enne- 
mis. Il  faut  placer  les  fourneaux  à  ré- 
verbères on  les  grils  contre  l'épauK*  - 
ment,  en  augmentante  cet  effet  la  li- 
gne de  la  batterie  :  dans  cette  position 
on  est  à  l'abri  des  boulets  ennemis,  et 
l'on  peut  faire  le  service  avec  sûreté. 
Le  service  du  tir  à  boulets  rouges  est 
par  lui-même  dangereux,  pénible  et 
difficile;  les  canonniers  y  répugnent 
tant,  que  pour  peu  qu'il  y  ait  encore 
d'autre?  d-ingcrs^.  ^  y  renoncent  et  lu-. 
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tirent  qu'à  boulets  froids.  La  tour  à  la 
gorge  doit  être  éloignée  de  trente  à 
quarante  toises  au  moins  des  plates- 
formes,  afin  que  les  éclats  et  les  bou- 
lets qui  la  frappent  ne  retombent  pas 
sur  la  plate-forme. 

Les  batteries  de  la  deuxième  espèce 
doivent  comme  celles  de  la  première 
avoir  à  leur  gorge  une  tour  en  maçon- 
nerie (2*  modèle],  ne  contenant  sur  la 
plate-forme  que  deux  pièces  de  cam- 
pagne ou  caronades  de  dix-huit ,  et 
ayant  dans  son  intérieur  des  magasins 
et  des  logemens  pour  25  à  30  hom- 
mes ;  on  en  a  construit  pour  U),000 
francs.  Les  batteries  de  la  seconde 
espèce  n*ont  pas  besoin  d'être  armées 
de  beaucoup  de  bouches  à  feu.  Elles 
sont  rarement  susceptibles  d'être  at- 
taquées. Quelque  intérêt  que  l'enne- 
mi ait  à  les  prendre,  il  n'emploie- 
ra jamais  autant  de  moyens  ni  au- 
tant d'optnifttreté  que  pour  prendre 
des  bfltimens  de  guerre. 

Enfin,  les  batteries  de  la  troisième 
classe  doivent  être  armées  de  peu  de 
pièces.  Dans  de  semblables  batteries 
un  gril  est  inutile  ;  car  aucuii  b&timent 
ne  viendra  s'exposer  assez  longtemps 
à  son  feu,  pour  que  Ton  puisse  en 
faire  usage  :  une  tour  à  la  gorge  est 
nécessaire  comme  aux  deux  premières 
classes  ;  mais  moins  grande,  et  de  troi- 
sième modèle ,  n'ayant  qu'un  canon 
ou  caronade  de  douze  sur  la  plate- 
forme. Une  pareille  tour  peut  résis- 
ter à  toute  attaque  de  vive  force  ;  on 
en  a  fait  pour  6,000  francs  ;  elles  rem- 
placent ,  comme  les  autres,  le  magasin 
à  poudre,  le  corps-de-garde;  et  ces 
tours  de  troisième  espèce  n'ont  ni  con- 
tre-coupe, ni  chemin  couvert. 

Lorsque  ce  système  sera  établi  sur 
toutes  les  cdtes  de  l'empire,  il  n'y  aura 
|iius  de  discussions  à  chaque  guerre 
fWr  la  nature  de  Tarmement* 


En  temps  de  paix,  on  opérera  un 
prompt  désarmement  en  entrant  les 
dffbts  dans  les  tours  ;  ce  qui  évitera 
des  frais  considérables  de  transport. 
On  a  l'habitude  aujourd'hui  de  rame- 
ner les  affûts  dans  les  arsenaux.  D'après 
la  nouvelle  méthode ,  le  réarmement 
peut  être  aussi  rapide  que  les  besoins 
peuvent  l'exiger. 

C'est  faute  de  classer  ainsi  les  batte- 
ries de  côtes  d'après  leur  but,  que  l'on 
voit  des  batteries  de  cinq  à  six  pièces 
pour  protéger  le  cabotage  ;  on  en  voit 
d'autres  destinées  à  protéger  le  mouil- 
lage accidentel  debfttimens  marchands, 
armées  comme  s'il  était  question  de 
protéger  une  escadre  de  guerre. 

La  première  dépense  de  l'armement 
des  côtes,  d'après  ces  principes,  serait 
compensée  bien  au-delà  par  l'économie 
qui  en  résulterait,  tant  par  la  durée 
des  affûts,  qui  en  serait  beaucoup 
augmentée,  que  par  la  non-construc- 
tion et  l'entretien  des  magasins  à 
poudre  et  des  corps-de-garde. 

L'artillerie  a  construit  les  affûts  de 
côtes  de  manière  à  ne  pouvoir  tirer 
que  sous  l'angle  de  17*  ;  elle  a  eu  rai- 
son. Il  ne  fallait  pas  mettre  lescanon- 
niers  à  même  de  tirer  trop  loin  ,  ce 
qui  abîme  l'affût  sans  produire  un 
grand  effet.  Cela  a  constamment  donné 
lieu  à  des  réclamations  qui  ont  jeté 
l'alarme  ;  c'est  i  cela  qu'on  doit  la  plu- 
part des  plaintes  contre  la  poudre,  la 
portée  de  nos  pièces,  etc.  Les  boulets 
des  vaisseaux  arrivaient ,  et  les  nôtres 
n'arrivaient  pas  aux  vaisseaux.  Mais 
cela  vient  de  ce  que  les  canons  des 
vaisseaux  peuvent  tirer  sur  les  affûts 
marins  à  SB"".  Cet  angle,  combiné  avec 
celui  que  donne  souvent  la  bande  des 
bAtimens,  en  produit  quelquefois  un 
de  30  à  40*.  Le  général  d'artillerie, 
chargé  de  réarmer  les  côtes  de  la  Mé- 
diterrai{éet  voyant   que  les  offlcien 
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étaient  dénoncés  partout  ,  parce 
qae  les  boulets  français  n'allaient 
pas  si  loin  que  ceux  des  Anglais,  prit 
le  parti  de  faire  disposer  quelques  af- 
fûts de  cAte  pour  tirer  à  Û*  ;  de  sorte 
que  s*il  arrivait  une  dénonciation;  on 
prouTait,  à  l'instant,  que  la  poudre  et 
b  portée  des  boulets  étaient  aussi  bon- 
nes que  celles  des  Anglais.  Mais  ces 
tflttts,  ainsi  disposés ,  sont  bien  plus 
Ut  hors  de  service  que  ceux  qui  tirent 
i  17*.  Il  n*en  faut  faire  usage  que  dans 
ks  batteries  qui  défendent  des  mouil- 
lages éloignés  de  plus  de  1 ,600  toises. 
Do  vaisseau  ne  mouille  jamais  là  où  il 
peut  tomber  des  boulets  à  son  bord. 
Les  mortiers  que  M.  de  Gribeauval  a 
fait  couler,  n'ont  qu'une  faible  portée, 
parce  qu'on  la  trouvait  suffisante  pour 
bombarder  les  places,  et  qu'avec  une 
plus  grande  portée  le  tir  devient  trop 
incertain.  Il  se  présente  pourtant  des 
circonstances  où  les  mortiers  à  grande 
portée  sont  utiles.  La  rade  d'Hyéres, 
par  exemple,  a  un  mouillage  éloigné 
de  1,800  toises  de  la  cAte,  et  est  par 
conséquent  hors  de  portée  des  pièces 
sur  affûts  de  c6te  ordinaire,  des  mor- 
tiers à  la  Gomer,  et  de  ceux  de  dix 
pouces.  L'ennemi  a  donc  pu  impuné- 
ment mouiller  dans  cette  rade  sans  y 
ttre  inquiété  ;  mais,  aussitôt  qu'on  eut 
placé  aux  batteries  quelques  pièces  de 
91  ou  de  96  sur  affût,  à  fc3%  et  des 
mortiers  à  la  Villantroys,  ou  de  ceux 
de  Se  ville,  qui  envoient  des  bombes  à 
deux  mille  cinq  cents  et  trois  mille 
toises,  les  ennemis  cesseront  de  mouil- 
ler dans  cette  rade.  Il  est  de  même  du 
golfe  de  la  Speuia  ;  les  ennemis  pour- 
raient sans  rien  craindre,  mouiller  au 
milieu  de  ce  golfe,  si  les  batteries  des 
eûtes  n'étaient  pas  armées  ainsi  qu'on 
vient  de  l'indiquer. 

Ces  principes  ont  reçu,  depuis,  les 
plw  grands  développemens,  et  ont  été 


appliqués  en  grand,  prindpalemenl 
pour  défendre  de  grandes  rivières, 
comme  l'Escaut,  la  Gironde,  les  rades 
foraines  de  Brest,  de  l'tle  d'Aix,  etc. 
Ces  principes  ne  sont  point  contraires 
à  ceux  de  l'artillerie  de  M.  de  Gribeau- 
val, car  il  sera  toujours  vrai  que  l'ar- 
tillerie est  de  mauvais  service,  quand 
elle  tire  trop  loin  ;  elle  fait  peu  d'effet, 
et  a  l'inconvénient  de  briser  les  aflnts, 
les  plate-formes,  et  les  pièces  même. 
Notre  métal  n'a  pas  asses  de  ténacité 
pour  résister  long-temps  à  une  explo- 
sion de  vingt  à  trente  livres  de  pou- 
dre. 

S  Vil- 
Napoléon  se  rendit  aux  Bouches-do* 
Rhône,  d'où  il  commença  sa  tournée 
pour  l'armement  des  eûtes  de  la  Mé- 
diterranée. Il  eut  dans  toutes  les  villes 
de  vives  discussions  avec  les  autorités 
et  les  sociétés  populaires;  elles  au- 
raient voulu  voir  des  batteries  établies 
à  chaque  village,  à  chaque  hameau  si- 
tué sur  le  bord  de  la  mer. 

Le  fond  du  golfe  de  Lyon  était  con- 
sidéré par  les  navigateurs  de  la  Médi- 
terranée comme  une  mer  impraticable, 
mais  les  Anglais  ont  changé  ces  idées. 
On  les  a  vus  mouiller  4  l'embouchure 
du  Rhône,  et  s'y  tenir  par  les  plus 
gros  temps.  Ce  mouillage  les  mettait 
À  même  de  profiter  du  fleuve  pour  faire 
de  l'eau.  Le  mouillage  du  Bue  est  bon, 
il  est  défendu  par  un  petit  château.  La 
passe  est  très  étroite,  mais  les  vais- 
seaux de  guerre  peuvent  y  entrer. 

Lorsque  le  canal  d'Arles  sera  ter- 
miné, le  Bue  sera  le  port  du  Rhône  , 
et  fera  éviter  la  barre  qui  est  difiicile, 
n'ayant  que  sept  pieds  d'eau  ;  ce  qui 
fait  qu'il  n'y  passe  que  des  allèges,  qui 
naviguent  mal  et  ne  vont  que  de  vent 
arrière.  Le  canal  d'Arles  mettra  Mar* 
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seille,  Toulon,  V$nûée  dltalie,  en 
commanication  régulière  avec  Lyon, 
Parôf  Strasbourg.  Le  Bue  est  destiné 
à  être  dans  la  Méditerranée  le  port  de 
cooatruction  des  vaisseaux  de  guerre, 
comme  Toulon  et  la  Speszia  sont  des 
ports  d'armement  et  de  désarme- 
ment. 

Depuis  le  Bue  jusqu'à  Marseille,  il 
n'y  a  que  de  petites  batteries  pour  pro- 
téger le  cabotage,  et  de  petites  anses, 
où  les  chaloupes  seulement  peuvent 
mouiller, 

A  Marseille,  le  vrai  mouillage  est*  à 
ristac.  Le  général  d'artillerie  y  fit 
construire  deux  fortes  batteries,  ar- 
mées chacune  de  Ituit  pièces.  Elles  fu- 
rent placées  de  manière  à  pouvoir  ap- 
puyer fortement  les  deux  ailes  d'une 
ligne  d'embossage  :  elles  n'ont  jamais 
servi  ;  mais  dans  l'infériorité  où  se 
trouvaient  nos  forces  de  mer,  il  était 
utile  d'assurer  la  protection  de  ce 
mouillage.  Le  port  de  Marseille  ne 
peut  recevoir  que  des  frégates,  et  les 
forts  Saint-Jean  et  Saint-Nicolas  l'as- 
surent suilisamment.  De  Marseille  à 
Toulon,  il  n'y  a  qpe  des  batferies  de 
la  troisième  espèce,  hormis  celles  qui 
piolègentles  petits  ports  et  mouilla- 
ges de  Gain,  la  Ciotat,  BandoUe,  qui 
sont  de  la  deuxième.  Une  tour  est  né- 
cessaire sur  la  petite  iie  en  avant  de  la 
aotaL 

JLa  défense  de  Toulon  est  de  la  plus 
haute  importance  :  c'est  là  où  il  ne  fut 
rien  épargné.  La  rade  est  défendue 
par  les  batteries  du  cap  Cepé  et  du  cap 
Brun.  Il  était  d'usage  d'avoir  beaucoup 
de  batteries  à  la  presqu'île  de  Cepé  ; 
ce  qui  avait  le  grand  inconvénient, 
dans  le  cas  où,  à  la  suite  d'un  débar- 
quement, reonemi  s'emparerait  brus- 
quement de  cette  presqu'île ,  de  lut 
pennettre  d'en  employer  les  batteries 
contre  notre  escadre  mouillée  dans  la 


rade.  Cette  considération  a  Cut  pren- 
dre la  résolution  de  n'avoir  au  cap 
Cepé  qu'une  seule  batterie ,  protégée 
par  un  fort  appuyé  à  la  croix  des  si- 
gnaux :  en  sorte  que  l'ennemi,  maître 
de  la  presqu'île,  n'aurait  pas  en  son 
pouvoir  la  batterie  qui  défend  l'entrée 
de  la  rade  :  cette  batterie  fut  armée  de 
trente  bouches  à  feu.  De  tout  temps 
il  a  fallu,  pour  rassurer  les  officiers  de 
marine,  avoir  un  camp  dans  la  pres- 
qu'île, au  lieu  que  désormais  avec  la 
seule  garnison  de  la  batterie  ou  est  à 
l'abri  de  toute  crainte. 

La  batterie  du  cap  Brun  est  dominée 
par  la  hauteur  qui  se  trouve  à  six 
cents  toises  du  fort  la  Malgue.  Ce  qui 
fait  que  l'ennemi,  qui  aurait  débarqué 
aux  lies  d'Hyères,  pourrait  s'emparer 
de  la  batterie  malgré  le  fort  la  Malgue 
et  fermer  ainsi  les  rades. 

Le  fort  la  Malgue  aurait  dû  être 
placé  sur  la  hauteur  dite  du  cap  Brun. 
Il  serait,  il  est  vrai,  plus  éloigné  de  la 
place  de  six  cents  toises  ;  mais  il  pro- 
tégerait le  cap  qui  ferme  la  rade: 
d'ailleurs,  il  aurait  une  force  double, 
placé  sur  ce  point  culminant.  Une  re- 
doute de  cent  cinquante  mille  francs 
aurait  été  suffisante  sur  l'emplacement 
actuel  du  fort  la  Malgue. 

Les  batteries  de  TÉguilIette  et  de 
Balagnier  défendent  la  petite  rade,  et 
sont  défendues  par  les  hauteurs  du 
Cair  où  était  situé  le  petit  Gibraltar. 
L'ennemi,  en  s'emparant  de  ces  hau- 
teurs, aurait  pu  brûler  l'escadre  fran- 
çaise en  rade,  même  en  négligeant  la 
presqu'île  de  Cepé;  aussi  était-il 
d'usage  de  placer  là  un  deuxième 
camp.  On  a  établi  sur  ce  promontoire 
une  redoute  (modèle  n.  1)  d'un  mil- 
lion, qui,  avec  deux  ou  trois  cents 
hommes  de  garnison,  en  assure  la 
possession. 

Les  batterie^  de  la  grande  tour,  op- 


posëes  a  Balagnier  et  rËguillette,  se 
tronyent  dominées  par  le  fort  de  Mal- 
gue. 

Pour  empèdier  Tenneini  de  mouil- 
ler dans  la  rade  d'Hyères,  il  faut  des 
mortiers  dits  à  la  VîUantroys,  qui  lan- 
cent leurs  projectiles  à  deux  mille  cinq 
cents  toises  au  moins,  ainsi  que  des 
pièces  sur  aflr&t  de  i3®.  Le  mouillage 
est  éloigné  de  deux  mille  trois  cents 
toises  de  toutes  côtes  ;  avant  que  les 
batteries  de  ces  rades  ne  fussent  ainsi 
années^  les  Anglais  y  mouillaient 
constamment.  Des  ties  d'Hyères  à 
!3aint*Tropex,  toutes  les  batteries  sont 
de  h  troisième  espèce  ou  seulement 
destinées  à  protéger  les  caboteurs. 
Saint-Tropez  doit  être  considéré  com- 
me batterie  de  la  deuxième  espèce. 
Fréjns  et  Juan  olTrent  des  mouillages 
à  des  escadres  de  guerre  ;  il  était  né- 
cessaire  d*y  établir  des  batteries  de  la 
première  espèce. 

Le  golfe  Juan,  qui  touche  à  AntilMss, 
est  la  meilleure  rade  des  cétes  de  Pro* 
vence  depuis  Toulon.  On  y  a  vu  des 
escadres  de  douze  vaisseaux,  bloquées 
par  des  escadres  anglaises  supérieures, 
y  rester  en  sûreté  sous  la  protection 
des  batteries  que  le  général  d'artillerie 
avait  fait  construire.  Le  mouillage  d'Au- 
tibes  et  de  Nice  ne  doit  être  défendu 
que  par  des  batteries  de  la  deuxième 
espèce.  Yillefrancbe  a  une  excellente 
rade,  capable  de  recevoir  de  grandes 
escadres.  Elle  fut  armée  avec  des  bat- 
teries de  la  première  espèce.  Aucune 
escadre  n*a  jamais  été  dans  le  cas  de 
s'y  réfugier  ;  mais  tout  avait  été  dispo- 
sé pour  y  assurer  une  bonne  protec- 
tion. De  Nice  ù  Vado,  ce  qui  fait  la 
distance  d'une  trentaine  de  lieues,  il 
n'y  a  que  des  batteries  de  la  troi- 
lième  espèce.  Vado  est  une  rade  qui, 
quoique  médiocre,  est  regardée  com- 
me la  qiiatrième  dans  cette  partie  de 
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la  Méditerranée  :  on  y  avait  élevé  do 
fortes  batteries. 

De  là  à  Gènes,  il  n'y  a  que  des  bat- 
teries pour  la  protection  du  cabotage. 

Gènes  est  un  port  médiocre  ;  il  peut 
cependant  servir  de  refuge  à  quelques 
vaisseaux.  On  avait  projeté  de  faire 
une  nouvelle  levée  pour  rendre  le 
mouillage  plus  sûr. 

S  VUL 

Napoléon  joignit  à  Nice  le  quartier- 
général  de  l'armée  d'Italie,  en  mars 
179i.  Elle  était  alors  commandée  par 
le  général  Dumerbion,  vieil  et  brave 
ofGcier,  qui  avait  été  dix  ans  capitaine 
de  grenadiers,  dans  les  troupes  de  li- 
gne. H  avait  des  connaissances;  mais 
la  goutte  le  retenait  au  lit,  la  moitié  du 
temps  :  il  avait  fait  la  guerre  entre  le 
Yar  et  la  Roya,  et  connaissait  parfai* 
tement  toutes  les  positions  des  monta- 
gnes qui  couvraient  Nice. 

Le  nouveau  général  d'artillerie  alla 
visiter  tous  les  avant-postes,  et  recon- 
naître la  ligne  occupée  par  l'armée.  11 
est  du  devoir  d'un  général  d'artilleriL* 
de  connaître  l'ensemble  des  opérations 
de  l'armée,  étant  obligé  de  fournir  les 
divisions  d'armes  et  de  munitions.  8es 
relations  avec  les  commandans  d'artil- 
lerie, dans  chacune  d'elles,  le  mettent 
au  courant  de  tous  les  mouvemens,  et 
la  conduite  de  son  grand  parc  dépend 
de  ces  renseignemens. 

Au  retour  de  cette  tournée,  il  remit 
au  général  Dumerbion  un  mémoire 
sur  l'attaque  malheureuse  du  général 
Brunet,  sur  les  moyens  de  prendre 
Saorgio,  et  de  rejeter  l'ennemi  au 
delà  des  grandes  Alpes,  en  s'emparant 
du  col  de  Tende.  Si  l'on  réussissait  à 
se  porter  ainsi  sur  la  chaîne  supérieure 
des  Alpes,  on  aurait  des  positions 
inexpugnables,    qui.   n'exigeant  que 
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pou  de  monde  pour  leur  défense,  ren- 
diaient  disponibles  beaucoup  de  trou- 
pes. 

Ces  idées,  développées  devant  un 
conseil  où  siégeaient  Robespierre 
jeune  et  Ricord,  représentans  du  peu- 
pie,  forent  adoptées  sans  aucune  op- 
positton.  Depuis  la  prise  de  Toulofi,  la 
réputation  du  général  d'artillerie  ac- 
créditait sufBsamment  ses  projets. 

Le  territoire  de  Miee  est  compris 
entre  le  Var  et  la  Roya.  La  cbaussée 
de  Nice  à  Turin,  qui  passe  à  Saorgio 
ne  suit  aucune  vallée  ;  elle  passe  à  tra- 
vers les  collines  et  les  montagnes.  La 
vallée  du  col  de  Tende  est  la  Roya. 
Cette  rivière  prend  sa  source  dans  le 
col  même,  et  descend  à  la  mer  près 
de  Yintimille  ;  elle  offre  des  débou- 
diés. 

La  Nervia  prenant  sa  source  près  de 
Mont-love,  plus  bas  que  Saorgio  et  que 
le  col  Ardente,  ne  descend  pas  de  la 
haute  chaîne  des  Alpes,  non  plus  que 
le  Taggio,  dont  la  source  est  entre 
Triola  et  le  col  Ardente. 

SIX. 

Le  8  avril,  en  conséquence  des 
plans  du  général  d'artillerie,  une  par- 
tie de  f  armée,  sous  les  ordres  du  gé- 
néral Masséna  (le  général  Dumerbion 
étant  retenu  au  lit  par  un  accès  de 
goutte)  fliant  le  long  de  la  corniche, 
par  Menton,  passa  la  Roya.  Elle  se 
divisa  en  quatre  colonnes  :  la  première 
remonta  la  Roya;  la  deuxième,  la 
N«via;  la  troisième,  le  Taggio;  la 
quatrièoM  se  dirigea  sur  OneOie. 

La  oolonne  d*Oneille  rencontra  un 
oorpa  autrichien  et  piémontais,  sur  les 
hauteurs  de  Sainte-Agathe,  le  battit  et 
la  repoussa  :  dans  ce  combat,  le  géné- 
rai de  brigade  Brûlé  fut  tué.  Le  quar- 
qer-genérai  ftit  porté  à  Oneîlle,  et  on 


mit  sur-le-champ  des  troupes  eu  mar-* 
che,  pour  s*emparer  de  Loano. 

D*Oneille,  les  troupes  françaises 
marchèrent  aux  sources  du  Tanaro, 
battirent  les  ennemis  sur  les  hauteurs 
de  Ponte-Dinave,  s'emparèrent  du 
ch&teau  d*Orméa,  où  elles  flrent  fcOO 
prisonniers  ;  elles  entrèrent  à  Garei- 
zio,  et  se  trouvèrent  maîtresses  de  la 
chaussée  qui  conduit  de  Garezzio  à 
Turin.  On  communiqua  avec  Loaoo 
par  Bardînetto  et  le  petit  Saint-Ber- 
nard. 

Cependant  le  mouvement  des  trois 
colonnes  qui  avaient  suivi  les  vallées 
de  la  Roya,  du  Taggio,  et  de  la  Ner- 
via, et  celui  des  troupes  qui  avaient 
débouché  en  Piémont  par  les  sources 
du  Tanaro,  répandirent  de  justes  alar- 
mes à  la  cour  de  Sardaigne.  L*armée 
piémontaise,  occupant  les  camps  ap- 
puyés à  Saorgio,  allait  être  coupée  : 
elle  pouvait  être  prise,  et  la  perte 
d'une  armée  piémontaise  de  20,000 
hommes  eût  entraîné  celle  de  la  mo- 
narchie. L'armée  piémontaise  se  hAta 
donc  d'abandonner  ces  fameuses  posi- 
tions qui  avaient  été  arrosées  de  tant 
de  sang,  et  où  les  troupes  piémontaises 
avaient  acquis  quelque  gloire.  Saorgio 
fut  aussitôt  investie,  et  cette  place  ca- 
pitula. Le  20  avril,  les  troupes  pié- 
montaises vinrent  occuper  le  col  de 
Tende  ;  mais  elles  n'y  restèrent  pas 
long-temps  :  le  7  mai,  après  une  atta- 
que très  vive,  elles  en  furent  chassées. 
Ainsi  ton&ba  au  pouvoir  des  Français 
toute  la  crête  supérieure  des  Alpes. 

SX. 

La  ligne  de  l'armée  française  fut 
établie  ainsi  :  la  droite  était  appuyée  h 
Loano  ;  ensuite  la  ligne  passait  à  San- 
Bardinetto,  et  le  petit  Saint-Bernard, 
oominait  le  Tan«ro,  traversait  la  va)^ 
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lée,  arrivait  DU  eol  de  Terme  qui  do- 
mine les  HHircet  dn  Tanaro,  sur  la 
gauche,  ift-deU  d'Orméi;  de  lA  elle 
■rrinit,  par  la  crAte  supérieure  les 
Alpes,  ni  c(4  de  Tende.  La  ligne  con- 
tinnit  rit  le  col  supérieur  qui  domine 
ta  TtUée  de  lastrera,  et  venait  appuyer 
Il  gncfae  i  II  droite  de  Tarmée  des 
Alpea,  an  camp  de  Tomes. 

Le  résultat  de  ces  maDcearres  itiH 
Bis  en  pooToir  de  l'innée  d'Italie, 
plus  de  soixante  booches  A  feu.  Sior^ 
^  irait  Hé  trouvée  bien  ipproviiion- 
■ée  en  Tines  et  munitions  de  tonte 
eqièce  :  c^élilt  le  dépAt  principal  de 
iNte  l'innée  piémontolBe. 

Le  roi  de  Sardaigne  Bt  juger  et  pas- 
wr  par  (es  armes  le  commandant  de 
Saorgio  :  il  8t  bien.  Ce  commandant 
pouraït  se  défendre  encore  dooxe  ou 
qninxe  jonrs.  H  est  vrai  que  le  résultat 
eAt  été  le  même;  car  les  Pfémontiis 
ne  pODTiient  le  secourir.  Hiis,  A  li 
guerre,  un  commandant  de  place  n'est 
pas  juge  des  événemens  ;  il  doit  dé- 
fnidre  la  place  jnsqu'A  la  dernière 
heure;  il  mérite  li  mort  quind  il  la 
rend  un  moment  plus  USt  qu'il  n'y  est 
obligé.  L'année  française  resta  dani 
ces  positions  jusqu'en  septembre,  qne 
Ton  apprit  A  Nice  qn'nn  corps  consi- 
dérable d'Autrichiens  se  portait  sur  la 
Bonnida  :  alors  le  général  Dumerbion 
Bit  en  mourement  l'armée,  pour  aller 
reconnaître  l'armée  autrichienne,  et 
s'emparer  de  ses  magasins  que  l'on  di- 
sait avoir  été  avanie  josqu'A  Cairo. 
Les  représentans  Albitte  et  Salicetti 
accompagnaient  l'armée  française  :  le 
généni,  commandant  de  l'artilleve, 
dvigeift  les  opérations  ;  ce  qui  le  sauva 
de  ownpanltre  A  la  barre  de  la  con- 
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Napoléon,  faisant  son  inspecUon  A 
Marseille,  fut  întcrpelé  par  le  repré- 
sentant   qui  lui  fitconoalUe 

que  les  sociétés  populaires  voulaient 
piller  les  magasins  A  poudre.  Le  géné- 
ral d'artillerie  lui  remit  no  plan  pour 
construire  une  petite  muraille  créne- 
lée sur  les  mines  des  forts  Saint-Jac- 
ques et  Saint-Nicolas  :  ces  deux  forts 
avaient  été  démolis  par  les  Uarseillais, 
au  commencement  de  la  révolution. 
Celait  un  objet  de  peu  de  dépense  ; 
quelques  mois  après,  il  j  eut  un  dé- 
cret qui  appela  A  la  barre  de  la  con- 
vention le  commandant  d'artillerie  de 
Marseille,  comme  ayant  présenté  un 
projet  de  rétablir  les  forts  Saint-Jac- 
ques et  Saint-Nicolas,  contre  les  pa- 
triotes. 

Le  décret  désignait  le  commandant 
d'artillerie  de  Marseille,  et  Napoléon 
était  général  d'artillerie  de  l'armée 
d'Italie.  Le  colonel  Sogny,  que  cela 
regardait  textuellement,  se  rendit, 
suivant  la  lettre  du  décret,  A  Paris. 

Arrivé  A  la  barre,  il  prouva  que  le 
plan  et  les  mémoires  n'étaient  pas  de 
sa  main,  et  que  cette  affaire  lui  était 
étrangère  :  le  tout  s'éclaircit,  et  l'on 
revint  A  Napoléon  ;  mais  les  représen- 
tans près  de  l'année  d'Italie,  qni 
avaient  besoin  de  lui  pour  la  direction 
des  affaires  de  cette  armée,  écrivirent 
A  Paris,  et  donnèrent  des  explications 
A  la  convention,  qui  s'en  contenta. 

SXU. 

Les  Français  se  rendirent  de  Loano 
A  BartttBetto,  où  l'on  passa  les  gorges 
de  la  Bormida;  et,  leSS  septembre, 
ils  vinrent  sur  Baleetrino,  d'où  ils  des- 
cendirent sur  Cairo  ou  le  Calr.  On 
rencontra  alors  un  corps  de  IS  A 
15,000  Autrichiens  manœuvrant  dans 
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la  plaine,  et  qui,  i  la  vue  de  rarmée 
française,  se  mit  aussitôt  en  retraite  et 
se  porta  sur  Dego.  Les  Français  l'y 
att^iquèrent  bientôt  ;  et  après  un  com- 
bat d'arrlère-garde,  où  les  Autrichiens 
perdirent  quelques  prisonniers,  ceux- 
ci  se  retirèrent  sur  Acquî.  Maîtres  de 
l>cgo,  les  Français  s'arrêtèrent  ;  leur 
but  était  atteint  :  ils  avaient  pris  plu- 
sieurs magasins  et  reconnu  que  Ton 
n'avait  rien  à  craindre  de  rexpédition 
des  Autrichiens.  La  marche  des  Fran- 
çais jeta  Talarme  dans  toute  l'Italie, 
L'armée  revint  sur  Savoi^e,  en  traver- 
sant Montenotte  supérieure  et  Monte- 
notte  Inférieure. 

La  droite  de  l'armée  fut  portée  de 
Loano  sur  les  hauteurs  de  Yado,  afin 
de  rester  maîtresse  de  cette  rade,  qui 
est  la  meilleure  et  la  plus  importante 
qui  soit  dans  ces  mers,  et  d'empêcher 
les  corsaires  anglais  d'y  venir  mouiller. 
La  ligne  de  l'armée  française  passait 
alors  par  Settipani,  Melaguo,  Salnt- 
lacqnes,  et  gagnait  Bardinetto  et  le  col 
de  Tende. 

Le  reste  de  l'année  179t  se  passa  à 
mettre  en  état  de  défense  les  positions 
occupées  par  l'armée,  principalement 
Vado.  La  connaissance  que  Napoléon 
acquit,  dans  ces  circonstances,  de 
toutes  les  positions  de  Montenotte,  lui 
tat  bientôt  utile,  lorsqu'il  vint  com- 
mander en  chef  la  même  armée,  et  lui 
permit  de  faire  la  manoeuvre  hardie 
qui  lui  valut  les  succès  de  la  bataille 
de  Montenotte»  à  Touverture  de  la 
campagne  d'Italie,  en  1796.  Au  mois 
de  mai  1795,  Napoléon  quitta  le  com- 
mandement de  l'armée  d'Italie^  et  se 
rendit  à  Paris  :  il  avait  été  placé  sur  la 
liste  des  généraux  destinés  à  servir 
dans  l'armée  de  la  Vendée»  On  lui 
avait  donné  le  conunandement  d'une 
brigade  d'infanterie  ;  il  refusa  cette 
destination,  et  réclama. 


S  xni. 


Cependant  le  oommandemant  de 
l'armée  d'Italie  avrft  été  confié  è  Kel«* 
lannann  :  oe  général  était  brave  de  aa 
peraonne  ;  mais,  n'ayant  pas  l'habitiida 
des  grands  oomroandemens,  il  ne  fit 
que  de  mauvaises  diapoiitions,  et,  à  li 
fin  de  juin,  l'armée  perdit  les  positions 
d0  Vado,  de  Sttnt^Jacques  et  de  Bar- 
dinetto. Le  général  Kellermanii  qhh 
naça  même  d'évacuer  la  rivière  de 
Gêoes^^  et  jeta  l'alarme  dans  le  camîté 
de  salut  public,  oà  Von  avait  réuni  toua 
les  représentans  qui  avaient  été  aw 
armées  d'Italie,  pour  le«  eonaulter.  De 
désigiièrept  Napoléon,  comme  eon- 
naifsant  parfaitement  lea  localitéa  :  le 
comité  le  ilt  appeler,  et  le  pit  en  ré^ 
quisition.  11  ae  trouva  attaché  au  co- 
mité topographique;  il  prescrivit  à 
l'armée  d'Italie  la  ligne  de  Borghetto« 
ligne  tellement  forte,  i|u'il  ne  fallait, 
pour  la  garder,  qu'une  armée  DU>itié 
moina  considérable  que  la  nôtre  ;  elle 
sauva  l'armée  français^,  et  lui  conserva 
la  rivière  de  Gênes»  Les  ennemis  l'at- 
taquèrent plusieurs  fois  avec  de  gran- 
des forces  ;  ils  furent  toujours  repous- 
sés, et  y  perdirent  un  monde  considé- 
rable. 

A  la  fin  de  l'année,  le  gouvernementi 
convaincu  de  l'incapacité  du  général 
Kellermann,  le  remplaça,  dans  son 
commandement,  par  le  général  Sché- 
rer. 

Le  22  novembre,  pe  général,  ayant 
reçu  quelques  renforts  de  l'armée  des 
PjTénées,  attaqua  le  général  ennemi 
Devins,  à  Loano,  s'empara  de  ses  li- 
gnes, fit  beaucoup  de  prisonniers, 
prit  un  nombre  cpnsidérable  de  c^ 
nons  ;  et,  s'il  eût  été  entreprenant,  il 
aurait  fait  la  conquête  de  l'Italie.  Il  ne 
pouvait  y  avoir  un  meillenr  moment  : 
nuiis  Schérer  était  incapable  d'une 
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opération  aiiffii  importante;  et,  loin 
de  cherrher  à  profiter  de  ces  a  van  ta - 
ge$«  il  retourna  à  Nice,  et  fit  entrer 
les  troapes  dans  les  quartiers  d'hiver. 
Les  généraux  ennemis,  après  avoir 
rallié  les  leurs,  prirent  également  des 
^jnartiers  d'hiver. 


DIX-HUIT  BRUMAIRE. 

àttiwém  de  Napoléon  en  France.  -  Sensation 
^'élla  prodnic— Napoléon  à  Paris. — 
Les  dirocteun  Roger-Ducos ,  Moulioip 
Gohier,  SIéyea. — Conduite  de  Napoléon. — 
toderer,  Lucien  et  Joseph,  Talleyrand, 
Fooclié,  Béai. — État  des  partis. — Ils 
iTairessent  tous  à  Napoléon. — Barras. — 
Kapoléon  d'accord  avec  Biéyes. — Esprit 
des  troapes  da  la  capitale. — Dispositions 
adoptées  pour  le  18. — Journée  da  J8  bnip 
maire.  —  Décret  du  conseil  des  anciens, 
fui  transfère  à  Saint-Clond  le  siège  du 
eorps-législatif.  —  Napoléon  aux  anciens. 
•^  Séance  orageuse  à  Saint-Cloud.  — 
Ajournement  des  conseils,  à  trois  mois. 

Lorsqu'une  déplorable  faiblesse  et 
«le  versatilité  sans  fin  se  manifestent 
dans  les  conseils  du  pouvoir  ;  lorsque 
cédant  tour  à  tour  4  l'influence  de 
partis  contraires,  et  vivant  au  jour  le 
jour*  sans  plan  fixe,  sans  marche  assu- 
rée, il  a  donné  la  mesure  de  son  insuf- 
iîsance,  et  que  les  citoyens  les  plus 
modérés  sont  forcés  de  convenir  que 
l'état  n'est  plus  gouverné;  lorsqu'enfin, 
h  sa  nullité  au  dedans,  Tadministration 
joint  le  tort  le  plus  grave  qu'elle 
puisse  avoir  au  yeux  d'un  peuple  fier, 
je  veux  dire  l'avilissement  au  dehors, 
alors  une  inquiétude  vague  se  répand 
dans  la  société,  le  besoin  de  sa  con- 
servation l'agite,  et  promenant  sur  elle- 
même  ses  regards,  elle  semble  chercher 
un  homme  qui  puisse  la  sauver. 

Ce  génie  tutélaire,  une  nation  nom- 
breuse le  renferme  toujours  dans  son 


sein  ;  mais  quelquefois  il  tarde  h  parat- 
tro.  En  eflct,  il  ne  suffit  pas  qu'il  existe, 
il  faut  qu'il  soit  connu  ;  il  faut  qu'il  se 
connaisse  lui-même.  Jusque-là  toutes 
les  tentatives  sont  vaines,  toutes  les 
menées  impuissantes;  l'inertie  du  grand 
nombre  protège  le  gouvernement  no- 
minal, et,  malgré  son  impéritie  et  sa 
faiblesse,  les  eflbrts  de  ses  ennemis  ne 
prévalent  point  contre  lui.  Mais  que 
ee  sauveur,  impatiemment  attendu, 
donne  tout  à  coup  un  signe  d'existence, 
l'instinct  national  le  devine  et  l'appelle, 
les  obstacles  s'aplanissent  devant  lui, 
et  tout  un  grand  peuple  volant  sur  son 
passage  semble  dire  :  Le  voilà  I 

Telle  était  la  situation  des  esprits 
en  France,  en  l'année  1799,  lorsque 
le  9  octobre  (  16  vendémiaire  an  VIII  ) , 
les  frégates  la  Muiron,  la  Carrére,  les 
chebecks  la  Revanche  et  la  Fortune^  vin- 
rent à  la  pointe  du  jour  mouiller  dans 
le  golfe  de  Fréjus. 

Dès  qu'on  eut  reconnu  des  frégntes 
françaises,  on  soupçonna  qu'elles  ve- 
naient d'Egypte.  Le  désir  d'avoir  des 
nouvelles  de  l'armée  fit  accourir  en 
foule  les  citoyens  sur  le  rivage.  Bien- 
tôt la  nouvelle  se  répandit  que  Napo- 
léon était  à  bord.  L'enthousiasme  ftat 
tel  que  même  les  soldats  blessés  sorti- 
rent des  hôpitaux  malgré  les  gardes, 
pou:  se  rendre  au  rivage.  Tout  le 
monde  pleurait  de  joie.  En  un  mo- 
ment la  mer  fut  couverte  de  canots. 
Les  officiers  des  batteries,  les  doua- 
niers, les  équipages  des  bAtîmens 
mouillés  dans  h  rade,  enfin  tout  le 
peuple,  assaillirent  les  frégates.  Le 
général  Pereymont,  qui  commandait 
sur  la  côte,  aborda  le  premier.  C'est 
ainsi  qu'elles  eurent  l'entrée;  avant 
Farrivée  des  préposés  de  la  santé,  la 
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communicalion  avait  eu  lieu  avec  toute 
la  cAte. 

L'Italie  >enait  d*ètre  perdue,  la 
{guerre  allait  être  reportée  sur  le  Yar, 
et  dès  lors  Fréjus  craignait  une  inva- 
sion. Le  besoin  d'avoir  un  chef  à  la 
tète  des  affiiires  était  trop  impérieux  ; 

I  impression  de  l'apparition  soudaine 
de  Napoléon  agitait  trop  vivement 
tous  les  esprits  pour  laisser  place  à 
aucune  des  considérations  ordinaires; 
les  préposés  de  la  santé  déclarèrent 
qu'il  n'y  avait  pas  lieu  à  la  quarantaine , 
motivant  leur  procès-verbal  êur  ce  que 
la  pratigu$  aimi  en  lim  d  Ajaeeio.  Ce- 
pendant cette  raison  n'était  pas  valable, 
c'était  seulement  un  motif  pour  met- 
tre la  Corse  en  quarantaine.  L'admi- 
nistration de  Marseille  en  fit  quinze 
jours  après  l'observation  avec  raison. 

II  est  vrai  que  depuis  cinquante  Jours 
que  les  b&timens  avaient  quitté  TÉ- 
gypte,  aucune  maladie  ne  s'était  dé- 
clarée à  bord,  et  qu'avant  leur  départ 
la  peste  avait  cessé  depuis  trois  mois. 

Sur  les  six  heures  du  soir,  Napoléon, 
accompagné  de  Berthier,  monta  en 
voiture  pour  se  rendre  à  Paris. 

S  II. 

Les  fatigues  de  la  traversée  et  les 
eCTets  de  la  transition  d'un  climat  sec 
à  une  température  humide,  décidèrent 
Napoléon  à  s'arrêter  six  heures  à  Aix. 
Tous  les  habitans  de  la  ville  et  des 
villages  voisins  accouraient  en  foule 
et  témoignaient  le  bonheur  qu'ils 
éprouvaient  de  le  revoir.  Partout  la 
joie  était  extrême  :  ceux  qui  des  cam- 
pagnes n'avaient  pas  le  temps  d'arriver 
sur  la  route,  sonnaient  les  cloches, 
et  plaçaient  des  drapeaux  sur  les  do- 
diers.  La  nuit,  ils  les  couvraient  de 
feux.  Ce  n'était  pas  un  citoyen  qui 
rentrait  dans  sa  patrie,  ce  n'était  pas 


un  général  qui  revenait  d'une  armée 
victorieuse;  c'était  déjà  un  souverain 
qui  retournait  dans  ses  états.  L'en- 
thousiasme d'Avignon,  Montélimart, 
Valence,  Vienne,  ne  fut  surpassé  que 
par  les  élans  de  Lyon. 

Cette  ville,  où  Napoléon  séjoomt 
douze  heures,  fut  dans  un  délire  univer- 
sel. De  tout  temps  les  Lyonnais  ont 
montré  une  grande  affection  à  Napo-* 
léon,  soit  que  cela  tienne  à  cette  géné- 
rosité de  caractère,  qui  est  propre  au 
Lyonnais  ;  soit  que  Lyon  se  considérant 
comme  la  métropole  du  Midi,  tout  ce 
qui  était  relatif  à  la  sûreté  des  frontiè- 
res du  côté  de  l'Italie,  touchât  vivement 
ses  habitans  ;  soit  enfin  que  cette  ville, 
composée  en  grande  partie  de  Bour- 
guignons et  de  Dauphinois,  partageât 
les  sentimens  plus  fortenoient  existans 
dans  ces  deux  provinces.  Toutes  les 
imaginations  étaient  encore  exaltées 
par  la  nouvelle  qui  circulait  depm's 
huit  jours  de  la  bataille  d'Aboukir  et 
des  brillans  succès  des  Français  en 
Egypte,  qui  contrastaient  tant  avec 
les  défaites  de  nos  armées  d'Allema- 
gne et  d'Italie.  De  toutes  parts  le  peuple 
semblait  dire: a  Nous  sommes  nom- 
»  breux,  nous  sommes  braves,  et  ce- 
»  pendant  nous  sommes  vaincus:  il 
yt  nous  manque  un  chef  pour  nous 
»  diriger  ;  il  arrive,  nos  jours  de  gloire 
»  vont  revenir  »  ! 

Cependant  la  nouvelle  du  retour  de 
Napoléon  était  parvenue  à  Paris:  on 
l'annonça  sur  tous  les  théâtres  ;  elle 
produttit  une  sensation  extrême,  une 
ivresse  générale.  Les  membres  du  di* 
rectoire  la  durent  partager.  Quelques 
membres  de  la  société  du  manège  en 
pâlirent;  mais,  ainsi  que  les  partisans 
de  l'étranger,  ils  dissimulèrent  et  se 
livrèrent  au  torrent  de  la  joie  géné- 
rale. Baudin,  député  des  Ardennes, 
honune  de  bien,  vivement  tourmenté 
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de  la  fichense  direction  qn^avaient  j 
prise  les  affaires  de  la  république, 
mourut  de  joie  en  apprenant  le  retour 
de  Napoléon. 

?iîapoléon  avait  déjà  passé  Lyon, 
lorsque  son  débarquement  fat  annoncé 
à  Paris.  Par  une  précaution  bien  con- 
venable à  sa  situation,  il  avait  indiqué 
i  ses  courriers  une  route  différente  de 
celie  qu'il  prit:  de  sorte  que  sa  femme, 
u  famille,  ses  amis,  se  trompèrent  en 
Tonhat  aller  à  sa  rencontre:  ce  qui 
nelardade  plusieurs  jours  le  moment 
iiilput  les  revoir.  Arrivé  ainsi  à  Paris, 
famt-à-fait  inattendu,  il  était  dans  sa 
niisoD,  me  Ghantereine,  qu'on  igno- 
lait  encore  son  arrivée  dans  la  capitale. 
Deux  heures  après  il  se  présenta  au 
INrectoire  :  reconnu  par  des  soldats  de 
garde,  les  cris  d'allégresse  l'annoncè- 
rent. Chacun  des  membres  du  direc- 
toire semblait  partager  la  joie  publique  ; 
0  n'eut  qu'à  se  louer  de  l'accueil  qu'il 
reçut. 

La  nature  des  événemens  passés 
rinsbuîsaU  de  la  situation  de  la  France, 
et  les  renseignemens  qu'il  s'était  pro- 
curés sur  la  route,  l'avaient  mis  au  fait 
de  tout.  Sa  résolution  était  prise.  Ce 
qu'il  n'avait  pas  voulu  tenter  à  son  re- 
tour d'Italie,  il  était  déterminé  aie  faire 
aujourd'hui.  Son  mépris  pour  le  gou- 
vernement du  directoire  et  pour  les 
meneurs  des  conseils  était  extrèma 

Résolu  de  s'emparer  de  l'autorité, 
de  rendre  à  la  France  ses  jours  de 
^re,  en  donnant  une  direction  forte 
m  affaires  publiques  :  c'était  pour 
l'exécution  de  ce  projet  qu'il  était 
parti  d'Egypte  ;  et  tout  ce  qu'il  venait 
de  voir  dans  l'intérieur  de  la  France 
ivait  accru  ce  sentiment  et  forti6é  sa 
résotuiMNi. 


S  m. 


De  ranci(  n  directoire,  il  ne  restait 
que  Barras  :  les  autres  membres  étaient 
Roger-l)u<!os ,  Moulins,  (lOliier,  et 
Siéyes. 

— ^])ucos  était  un  homme  d'un  carac- 
tère borné  et  facile. 

— Moulins,  général  de  division,  n'a- 
vait pas  fait  la  guerre;  il  sortait  des 
gardes-françaises,  et  avait  reçu  son 
avancement  dans  l'armée  de  l'inté- 
rieur. C'était  un  honnête  homme ,  pa- 
triote chaud  et  droit. 

— Gohier  était  un  avocat  de  répu- 
tation, d'un  patriotisme  exalté,  juris- 
consulte distingué;  homme  intègre  et 
franc. 

—  Siéyes  était  depm's  long- temps 
connu  de  Napoléon.  Né  à  Fréjus,  en 
Provence,  il  avait  commencé  sa  répu- 
tation avec  la  révolution  ;  il  avait  été 
nommé  à  l'assemblée  constituante  par 
les  électeurs  du  tiers-état  de  Paris 
ap/ès  avoir  été  repoussé  par  l'assem- 
blée du  clergé,  qui  se  tint  à  Chartres. 
C'est  lui  qui  fit  la  brochure,  Qu'est-ce 
que  le  tiers?  qui  eut  une  si  grande 
vogue.  Il  n'est  pas  homme  d'exécution  : 
connaissant  peu  les  hommes,  il  ne  sait 
pas  les  faire  agir.  Ses  études  ayanttoutes 
été  dirigées  vers  la  métaphysique,  il  a 
tesdéfauts  des  métaphysiciens,  etdédai- 
gne  trop  souvent  les  notions  positives  ; 
mais  il  est  capable  de  donner  des  avis 
utiles  et  lumineux  dans  les  circons- 
tances et  dans  les  crises  les  plus  sé- 
rieuses. C'est  à  lui  que  l'on  doit  la  di- 
vision de  la  France  en  départcmons, 
qui  a  détruit  l'esprit  de  provincc.QQoi- 
qu'il  n'ait  jamais  occupé  la  tribune 
avec  éclat,  il  a  été  utile  au  succès  de  la 
révolution  par  ses  conseils  dans  les  co- 
mités. 

Il  avait  et   nommé  directeur,  lors 
de  la  création  du  directoire  ;   mais . 
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ayant  reftisé  alors,  Lareveillère  le  rem- 
plaça. Envoyé  depuis  en  embassade  à 
Berlin,  il  puisa  dans  cette  mission  une 
grande  déGance  delà  politique  de  la 
Prusse. 

11  siégeait  depuis  peu  an  directoire, 
mais  il  avait  déjà  rendu  de  grands  ser- 
vices, en  s*opposant  au  succès  de  la 
société  du  manège,  qu'il  voyait  prête 
à  saisir  le  timon  de  l'état.  Il  était  en 
horreur  à  cette  faction  ;  et,  sans  crain- 
dre de  s'attirer  l'inimitié  de  ce  puis- 
sant parti,  il  combattait  avec  courage 
les  menées  de  ces  hommes  de  sang, 
pour  sauver  la  république  du  désastre 
dont  elle  était  menacée. 

A  l'époque  du  13  vendémiaire ,  le 
trait  suivant  avait  mis  Napoléon  à  mê- 
me de  le  bien  juger.  Dans  le  moment 
le  plus  critique  de  cette  journée,  lors- 
que le  comité  des  quarante  avait  perdu 
la  tète,  Siéyes  s'approcha  de  Napoléon, 
l'emmena  dans  une  embrftsure  de  croi- 
sée, pendant  que  le  comité  délibérait 
sur  la  réponse  à  faire  à  la  sommation 
des  sections.  «  Vous  les  entendez,  gé- 
I»  néral  ;  ils  parlent  quand  il  faudrait 
»  agir  :  les  corps  ne  valent  rien  pour 
»  diriger  les  armées ,  car  ils  ne  con- 
»  naissent  pas  le  prix  du  temps  et  de 
i^  l'occasion.  Vous  n'avez  rien  à  faire 
*>  ici  :  allez,  général,  prenez  conseil  de 
û  votre  génie  et  de  la  position  de  la 
ù  patrie  :  l'espérance  de  la  république 
9  n'est  qu'en  vous.  >» 

s  IV. 

Napoléon  accepta  un  dtner  chei 
chaque  directeur,  sous  la  condition  que 
ce  serait  en  famille,  et  sans  aucun 
.  étranger.  Un  repas  d'apparat  lui  fut 
^^onné  par  le  directoire.  Le  corps- 
législatif  voulut  suivre  cet  exemple  : 
lorsque  la  proposition  en  fut  faite  au 
comité-général,  il  s'éleva  une  vive  op- 


positioii  ;  la  minorité  ne  vodhnt  ren- 
dre aucun  hommage  au  général  Mo^ 
reau,  que  l'on  proposait  d'y  associer» 
elle  l'accusait  de  s'être  mal  conduit  a& 
18  fructidor,  La  majorité  eut  recours, 
pour  lever  toute  diÎDfeiilté ,  à  l'expé* 
dient  d'ouvrir  une  souscription,  Le/^ 
festin  fut  donné  dans  l'église  Saint- 
Sulpice;  la  table  était  de  sept  cents 
couverts.  Napoléon  y  resta  peu,  y  pa- 
rut inquiet  et  fort  préoccupé.  Chaque 
ministre  voulait  lui  donner  une  fête; 
il  n'accepta  qu'un  dioer  chez  celui  de 
la  justice,  qu'il  estimait  beaucoup  :  il 
désira  que  les  principaux  jurisconsultes 
de  la  république  s'y  trouvassent  ;  il  y 
fut  fort  gai,  disserta  longuement  sur  le 
code  civil  et  criminel,  au  grand  éton-* 
nement  de  Tronchet,  de  Treilhard,  de 
Merlin,  de  Target,  et  exprima  le  désir 
qu'un  code  simple  et  approimé  aux  lu* 
mières  du  siècle ,  régtt  les  personnes 
et  les  propriétés  de  la  république. 

Constant  dans  son  système,  il  gottta 
peu  ces  fêtes  publiques,  et  adopta  le 
même  plan  de  conduite  qu'il  avait  suivi 
à  son  premier  retour  d'Italie,  Toib* 
jours  vêtu  de  l'uniforme  de  membre 
de  rinsUtut,  il  ne  se  montrait  en  pu-» 
blic  qu'avec  cette  société  :  il  n'admet- 
tait dans  sa  maison  que  les  savans,  les 
généraux  de  sa  suite,  et  quelques  amts; 
Regnaul  t  -  de  -  Sain  t  -  Jean  -  d' Angély , 
qu'il  avait  employé  en  Italie,  en  1797, 
et  que  depuis  il  avait  placé  à  Malte  ; 
Volney«  auteur  d'un  très  bon  Foya^ 
et^EgypW,  RcBdérer,  dont  il  estimait  les 
nobles  sentimens  et  la  probité  ;  Lucien 
Bonaparte ,  un  des  orateurs  les  plus 
influons  du  conseil  des  cinq-cents  :  il 
avait  soustrait  la  république  au  régime 
révolutionnaire,  eu  s'opposant  à  la  dé- 
claration de  la  patrie  en  danger;  Jo- 
seph Bonaparte,  qui  tenait  une  grande 
maison,  et  était  tort  accrédité. 

Il  fréquentait  l'Institut  ;  mais  il  ne 
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le  rendait  auiL  UiéAtres  qu'aux  mo- 
mens  où  il  n'y  était  pas  attendu ,  et 
loujours  dans  des  logea  grillées. 

Gepeodant  toute  l'Europe  reteutis- 
nit  de  l'arrivée  de  Napoléon  ;  toutes 
les  troupes,  les  amis  de  la  république, 
ritalie  même ,  se  livraient  aux  plus 
hautes  espérances  :  l'Angleterre  et 
l'Autriche  frémirent.  La  rage  des  An- 
llats  se  tourna  contre  Sydney-Smith  et 
Nelson,  qui  commandaient  les  forces 
navales  anglaises  dansia  Méditerranée. 
Un  grand  nombre  de  caricatures  sur 
ce  sujet  tapissèrent  les  rues  de  Lon- 
dres (a). 

— Talleyrand  craignait  d'être  mal 
reçu  de  Napoléon.  Il  avait  été  convenu 
avec  le  directoire  et  avec  Talleyrand 
qo'anssitAt  après  le  départ  de  l'expé- 
Â'fion  d'Egypte,  des  négociations  se- 
raîent  ouvertes  sur  son  objet,  avec  la 
Porte.  Talleyrand  devait  même  être 
le  négociateur,  et  partir  pont*  Cons- 
tantinople  vingt-quatre  heures  après 
que  l'expédition  d'Egypte  aurait  Quitté  | 
le  port  de  Toulon. 

Cet  engagement,  formellementexigé 
et  positivement  consenti,  avait  été  mis 
en  oubli;  non  seulement  Talleyrand 
était  resté  h  Paris,  mais  aucune  négo- 
ciation n*avait  eu  lieu.  Talleyrand  ne 
supposait  pas  que  Napoléon  en  eût 
perdu  le  souvenir  ;  mais  l'influence  de 
la  société  du  manège  avait  fait  renvoyer 
ce  ministre  :  sa  position  était  une  ga- 
rantie; Napoléon  ne  le  repoussa  point. 
Talleyrand  d'ailleurs  employa  toutes 
les  ressources  d'un  esprit  souple  et  in- 
sinuant, pour  se  concilier  un  suffrage 
qu*il  lui  nnportait  de  captiver. 

— Fouché  était  ministre  de  la  police 

(a)  Uaiis  Time  on  reprétenult  NeUmi  t 'a- 
nnuDt  à  draper  ladj  IlanUum,  pendant 
^  la  UrégaCe  la  Muiron  paisait  entre  les 
iambet  de  ramiral* 


depuis  plusieurs  mois;  il  avait  eu, 
après  le  13  vendémiaire,  quelques  ro~ 
lations  avec  Napoléon,  qui  connaissait 
son  immoralité  et  la  versatilité  de  son 
esprit.  Sieyes  avait  fait  fermer  le  mi- 
n^e,  sans  sa  participation.  Napoléon 
fit  le  18  brumaire,  sans  mettre  Foucbé 
dans  le  secret. 

—  Real,  conunissaire  du  direetoite 
près  le  département  de  Paris,  iospi* 
rait  plus  de  confiance  è  NapoléoB. 
Zélé  pour  la  révolution ,  il  avait  él6 
dans  un  temps  d'orages  et  de  troubles, 
substitut  du  procureur  de  la  oommuile 
de  Paris.  Son  cœur  était  ardent,  mais 
pénétré  de  sentimens  nobles  et  géné- 
reux. 

Toutes  les  classes  de  citoyens,  touMi 
les  contrées  de  la  France^  attendaient 
avec  une  grande  impatience  ce  que  f#* 
rait  Napoléon.  De  toutes  parts  on  hri 
offrait  des  bras  et  une  soumission  en« 
(ière  à  ses  volontés. 

i^apoléon  passait  son  temps  à  écouter 
les  propositions  qui  lui  étaient  faites,  à 
observer  tous  les  partis  ;  et  enfin  à  se 
bien  pénétrer  de  la  vraie  situation  des 
affaires.  Tons  les  partis  voulaient  un 
changement,  et  tous  le  voulaient  faire 
avec  lui,  même  les  coryphées  du  ma- 
nège. 

Bernadette,  Augereau,  Jourdan, 
Marbot,  etc. ,  qui  étalent  à  la  tête  des 
meneurs  de  cette  société,  offrirent  à 
Napoléon  une  dictature  militaire,  lui 
proposèrent  de  le  reconnattre  pour 
chef,  et  de  lui  confier  les  destinées  de 
la  république,  pourvu  qu'A  secondât 
les  principes  de  la  société  du  manège. 

Siéycs,  qui  disposait  au  directoire  de 
la  voix  de  Roger-Ducos  et  de  la  majo^ 
rite  du  conseil  des  anciens,  et  seule- 
ment d'une  petite  minorité  dans  celui 

3. 
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é%%  eiiMpcenU.  hit  proposait  de  le  pla- 
ee^  à  la  tète  du  gouvernement,  en 
changatfit  la  constitution  de  l'an  ITT, 
<|o'il  jugeait  mauvaise,  et  d'adopter 
-lea  instltntious  et  la  constitution  qu'il 
«vait  méditées,  et  qui  étaient  encore 
4u»  son  porte4eiiille. 

Régnier,  Boulay ,  un  parti  nombreux 

da  conseil  des  anciens,  et  beaucoup 

-de  membres  de  celai  des  cinqn^ents, 

.voulaient  aussi  ranettre  entre  ses 

'naim  le  sort  de  la  république. 

.    Ce  parti  était  celui  dea  modérés  et 

dei  hommes  les  plus  sages  de  la  légiV 

fatnre;  c'est  celui  qui  s'était  opposé 

>afree.LiicieD  Bonaparte  à  la  déclaration 

de  la  patrie  en  danger. 

Les  directeurs  Barras,  Moulins,  Go- 
hier,  lui  insinuaient  de  reprendre  le 
commandement  de  l'armée  d'Italie, 
de  rétablir  la  république  cisalpine  et 
lagloire  des  armes  françaises.  Mou- 
lias  et  Gohier  n'avaient  point  d'arrière- 
pensée  :ib  étaient  de  bonne  fol  dans 
le  système  du  sioment;  ib  croyaient 
que  tout  irait  bien,  dès  l'instant  que 
Napoléon  aurait  donné  de  nouveaiiz 
Kuccès.à  nos  armées. 

Barras  était  loin  de  partager  cette 
•éeuiité  :  il  savait  que  tout  allait  mal, 
que  la  république  périssait  ;  mais,  soit 
qu'il  e&t  coQtrac^  des  eagagemeàs 
avec  le  pcéteodant,  comme  on  l'a  dit 
dans  le  temps  (a),  soit  que  s'abusant 

(a)  On  sait  aujoord'hoi  que  BarrM  avait 
alors  dei  entrevue!  «Teo  dei  egeni  de  la 
maison  de  Bourbon.  Ce  fut  Bayid  Monnier 
qui  servit  d'intermédiaire  à  Barras,  dans  la 
oégadaliaDqiit  ftit  entamée  à  oette  époqne. 
Jtorraa  r«vait  envoyé  en  Allemagne  ;  mais, 
Qoaune  il  n'oaait  espérer  que  le  roi  lui  par- 
donnerait sa  condaite  réTolutionnaire,  il 
n^avait  pn  donner  à  cet  émissaire  ancone 
espèce  d'instruction  positiye.  Monnier  né- 
gocia donc  en  fareur  de  Barras,  sans  que 
ccltti-ci  eût  oMmaisaance  d'aucune  des  elan- 
ici  delà  négoelatAoD  ;  et  ee  fut  alual  que 


sur  sa  situation  personnelle,  cor  de 
quelle  erreur  ne  sont  pas  capables  la 
vanité  et  l'amour-propre  d*un  homme 
ignorant,  il  crut  pouvoir  se  maintenir 
à  la  tête  des  affaires.  Barras  fit  les 
mêmes  propositions  que  Moulins  et 
Gohier. 

Cependant  toutes  les  factions  étaient 
en  mouvement.  Celle  des  fructîdori- 
sés  paraissait  persuadée  de  son  in- 
fluence ;  mais  elle  n'avait  aucun  parti- 
san dans  les  autorités  existantes,  Na- 
poléon pouvait  choisir  entre  plusieurs 
partis  à  prendre. 

Consolider  la  constitution  existante, 
et  donner  de  l'appui  au  directoire  en 

Monnier  stipula  que  Barras  consentait  à  ré- 
ublir  la  monarcliie  en  France,  à  conditîotL 
que  le  toi  Louis  XYUI  lui  accorderait  s*-> 
reté  et  indemnité  :  «  sûreté,  c'est-à«dire  l'en- 
a  tier  oubli  de  sa  conduite  révolutiomuiie, 
»  l'engagement  sacré  du  roi  d'annuler,  par 
a  son  pouToir  souyerain,  toutes  recherchée 
B  à  cet  égard  ;  indemnité,  c'est-à-dire  une 
9  somme  au  moins  équlralente  à  celle  que 
»  pourraient  lui  valoir  deux  annéee  qu  il 
»  devait  passer  au  directoire,  somme  qu  il 
»  évaluait  à  douce  nJUions  de  Uvtes  tour* 
a  nois,  y  compris  les  deux  millions  qu'il 
»  devait  distribuer  entre  ses  coopérateurs.» 
Sa  Majesté  voulut  bien,  en  cette  occasion, 
accorder  des  lettres-patentes,  qui  furent 
transmises  k  Barras  par  le  cbevaUer  Tropée- 
de-Guerin,  et  écbangées  contre  l'engage* 
ment  souscrit  par  ce  dit ectenr,  pour  le  ré* 
tablisaement  de  la  monarchie.  Barrai  prit 
alors  des  mesures  pour  rappeler  en  France 
les  Bourbons.  Le  29  vendémiaire,  dix-neut 
Jours  avant  le  18  brumaire,  il  se  croyait  as* 
sure  du  saccés;  mais  ce  grand  dessein 
échoua,  et  par  le  trop  de  confiance  de  Bar- 
ras, et  par  les  lenteurs  qu'occasionua,  daua 
Texécution,  un  des  agens  du  roi,  qui,  afin 
de  se  rendre  nécessaire,  éleva  des  contesta- 
tions sur  les  pouvoirs  que  Sa  Majesté  avait 
dennéi  au  due  de  Fleury,  pour  négeeiet 
cette  affaire,  etc. 
Bioffraphiê  dès  homma  vivmi»  Mlchaud, 
1816,  tom.  I,  page  214, 
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se  Taisant  nommer  diredeir  :  mata 
ci:Uc  coosUlution  était  tombée  dans  le 
mépris,  et  une  magistrature  pactagée 
ne  pouvait  conduire  à  aocan  résultat 
satisfaisant;  c'eût  été  s'asioder  aux 
l»réjugés  révolutionnaires,  aux  pas- 
sions de  Barras  et  de  Siéyes,  et  par 
eontre-coup  se  mettre  en  butte  à  la 
haine  de  leors^  ennemis. 

Oianger  la  constitution  et  parvemr 
au  pouToir  par  le  moyen  de  la  sodété 
du  manège  ;  elle  renfermait  un  grand 
nombre  des  plus  chauds  jacobins;  ils 
ayaient  la  majorité  dans  le  conseil  des 
dmf-cents,  et  une  minorité  énergi«|ue 
dans  celui  des  anciens.  En  se  serrant 
de  ces  hommes,  la  fictoire  était  assu- 
rée, on  n'éprouferait  auenne  résis- 
tance. Cétait  la  toie  la  plus  sûre  pour 
culbuter  ce  qui  existait  :  mais  les  jaco- 
Imus  ne  s'affectionnent  à  aucun  chef; 
ib  sont  exclusifs,  extrêmes  dans  leurs 
passions.  U  faudrait  donc  après  Atre 
arrivé  par  eux,  s*en  défaire  et  les 
persécuter.  Cette  trahison  était  indigne 
d'un  honune  généreux. 

—Barras  offrait  l'appui  de  ses  amis; 
■uûs  c'étaient  des  hoamies  de  mosnrs 
suspectes  et  publiquement  accusés  de 
dilapider  la  fortune  pubUque  :  cons* 
ment  geuTern^  avec  de  pweillea 
genst  car  sans  une  rigide  probité  il 
était  impossible  de  rétablir  les  finances 
et  de  faire  rien  de  bien. 

A  Sîégres  s'attachaient  un  grand 
nombre  d'hommes  instruits,  probes 
et  républicains  par  principes,  ayant  en 
général  peu  d'én^gie,  et  fort  intimi** 
dés  de  la  faction  du  manège  et  des 
mouvemens  populaires,  mais  qui  pou« 
valent  fttre  conservés  après  la  victobe 
et  être  employés  avec  succès  dans  un 
gouvemement  régulier.  Le  caractère 
de  Kéyes  ne  donnait  aucun  ombrage  : 
dans  aucun  cas,  ce  ne  pouvait  être  un 
liva)  4aiigere«V  mit*  en  pnuMitce 


parti,  c^étaft  se  déclarer  contre  Ibrm^ 
et  oontre  le  manège,  qui  avaient  Sîéycs 
en  horreur. 

— *Le  8  brumaire  (SO  octobre). 
Napoléon  dtna  chec  Barras  :  il  y  avait 
peu  de  monde.  Une  conversation  eut 
lieu  après  le  diner:  «  La  république 
»  périt,  dit  le  directeur:  rien  nepeirif 
»  pins  dler;  le  gouvemement  eut 
p  sans  force  ;  il  faut  Mre  un  change* 
»  ment,  et  nommer  Hédonrille,  prési- 
a  dent  de  la  république.  Quant  à  TOUS, 
)»  général,  totre  intention  est  de  voua 
»  rendre  irarmèe;  et  moi,  malade, 
»  dèpopnlarfsè,  usé,  je  ne  suis  bon 
»  qu'à  rentrer  dans  raie  classe  pri« 
»  yée.  » 

Napoléon  le  regarda  fixement  sans 
lui  rien  répondre.  Barras  bdssa  les 
yeux  et  demeura  interdit.  La  conver-^ 
sation  finit  là.  Le  général  HédonriHe 
était  un  homme  d'une  excessive  mé- 
diocrité. Barras  ne  disait  pas  sa  pensée; 
sa  contenance  trsJrissait  son  secret. 

S  VI. 

Cette  conversation  fat  décisive,  feu 
d'instans  après,  Napoléon  descendit 
chez  Sièyes:  il  lui  fit  connaître  fi» 
depuis  dix  jom  tous  les  partis  s'adres- 
saient à  lui  ;  qu'il  était  résolu  de  mar*. 
cher  avec  lui  Sièyes  et  la  majorité  du 
conseil  des  anciens,  et  qu'il  venait  lui 
en  donner  rassorance  positive.  On 
convint  que,  du  15  au  90  brumaire, 
le  cbangement  pourrait  se  faire. 

Rentré  chez  lui.  Napoléon  y  trouva 
Talieyrand,  Fouché,  Rœdérer  et  Real. 
Il  leur  raconta  naïvement,  avec  sim- 
plicité, et  sans  aucun  mouvement  de 
physioMmie  qui  pût  fUre  préjuger 
son  opinion,  ce  que  Barras  venait  de 
lui  dire.  Real  et  Vouché,  qui  étaient 
attachés  à  ce  directeur,  'sentirent  tout 
tfi  qq'atcit  d'intempestif  sa  dissf mult^ 
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tion.  Ils  se  rendirent  chei  M  pour  kii 
en  faire  des  reproches.  Le  lendeBUsiD 
Barras  viut  à  huit  heures  ches  Napo^ 
léQo»  qui  était  encore  m  lit:  U  Toulut 
absolument  le  Yoir ,  enixn  et  loi  dtt 
qu'il  craignait  de  s'être  mal  expliqué 
Û  veille;  que  Napoléen  seul  pouvait 
fliuver  la  république;  qu'il  venait  se 
mettre  k  sa  disposition;  fam  tout  ce 
qu'il  voudrait,  et  prw<bre  tel  vAle  pu'il 
Û  donnerait*  H  le  pria  de  loi  donner 
rasiuranoe  que  s'il  méditait  qielque 
fnpjet,  il  oompterait  sur  Barras, 
Mais  Napoléon  avait  déjà  pris  son 

ViU-ti  ;  il  répondit  qu'il  no  voulait  rien  ; 
qu'il  était  fatifié,  indisposé;  qu'il  ne 
pouvait  s'accoutumer  à  l'humidité  de 
VaUnosphénde  la  oapîtale,  sorUinf  du 
cUmat  aeo  dos  sables  do  l'Arabie;  i^t  il 
termina  rontroUon  par  de  seaddables 
liODx  communs. 

Cependant  Moulins  se  rendait  tons 
les  matins,  entre  huit  et  oeuf  heures^ 
chez  (Napoléon,  pour  lui  demander 
conseil  sur  les  aflaires  du  jour.  C'é- 
taient des  nouvelles  militaires  ou  des 
affaires  civiles  sur  lesquelles  il  désirait 
Afoîr  une  direo^n«  Sur  ce  qui  avait 
rapport  au  milîtatro,  Napoléon  répon- 
dait d*aprôs  son  opinion  ;  mais  sur  les 
affaires  civiles,  ne  croyant  pas  devoir 
loi  faire  connaître  toute  sa  pensée,  il 
ne  lui  répondait  que  des  diosos  ver- 
gues. 

Gobier  venait  ansside  temps  à  autre 
fairo  visUe  è  Napotéon,  Ini.fairadea 
propositioaa  et  demander  des  con^ 

flAftlfl 

■iwa» 

«VIL 

I 

ILe  corps  des  offlders  de  la  gumison, 
ayant  à  sa  ièto  le  fénéral  Morand, 
commandant  la  place  de  Paris,  de-- 
manda  à  4fare  présenté  à  Napoléon  ;  il 
ne  put  l'èlro  *  venMs  de  joair  on  jour, 


les  offlders  commençaient  à  se  plain- 
dre du  peu  d'empressement  qu'il 
montrait  à  revoir  ses  anciens  camara- 
des. 

Les  quarante  adjudans  de  la  garde 
nationale  de  Paris,  qui  avaient  été 
nommés  par  Napoléon  lorsqu'il  com-* 
mandait  l'armée  de  Tintérieur,  avaient 
sollicité  la  faveur  de  le  voir.  Il  les  con- 
naissait presque  tous  ;  mais,  pour  ca- 
cher ses  desseins,  tl  différa  Tinstant  de 
les  recevoir. 

Les  huitième  et  nen?iàme  régimenS 
de  dragons ,  qui  étaient  en  gamboh 
dans  Paris,  étaient  de  vieux  régimehs 
de  l'armée  d'Italie  ;  ils  ambitionnaient 
de  déQler  devant  leur  ancien  général. 
Napoléon  accepta  cette  offre,  et  leur 
fit  dire  qu'il  lenr  indiquerait  le  Jour; 

Le  vingt-unième  des  chasseurs  a 
cheval,  qui  avait  contribué  au  succès 
de  la  journée  du  18  vendémiàfire,  était 
aussi  à  Parts.  Murat  sortait  de  eè  corps, 
et  tous  les  oflkiers  alMent  sans  cesse 
ches  lui  pour  lui  deteander  quel  four 
Napoléon  verrait  le  tégiment.  Us  n'ob- 
tenaient pas  davantage  que  les  autres. 

Les  citoyens  de  Paris  se  plaignaient 
de  l'inoognito  do  général;  ils  allaient 
aux  théâtres,  aux  revues,  où  il  était 
annoncé,  et  il  n'y  venait  pas.  Personne 
ne  pouvait  concevoir  cette  conduite  ; 
l'impatience  gagnait  tout  le  monde. 
On  murmurait  contre  Napoléon  : 
c  Yoîlà  quinie  Jours  qu'il  est  arrivé, 
,  et  H  n'a  encore  rien  fliit. 


a  Prétend41  agir  comme  à  son  retour 
»  d'Italie,  et  laisser  périr  la  répuMique 
»  dans  l'agonie  des  factions  qui  la  dè« 


Le  moment  décisif  approchait. 

S  VIII. 

Le  15  brumaire,  Siéyes  et  Napoléon 
WeM  une  eotrolfM,  dans  loquèUé  lia 


« 
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arrêter ent  tontes  les  dispositions  poar 
la  journée  du  18.  Il  fut  confooii  que 
le  cooseil  des  andens  profltsnt  de  l'ar- 
tide  103  de  ia  constitution,  décréterait 
la  translatioD  du  corps  législatif,  à 
Saini-GioQd,  et  nommerait  Napoléon 
commandant  en  chef  de  la  garde  du 
corps  législatif,  des  troupes  de  la  di- 
Yîsion  militaire  de  Paris  et  de  la  garde 
nationale. 

Ce  décret  devant  passer  le  18,  à 
sept  benres  dn  matin  ;  à  huit  heures, 
Napoléon  devait  se  rendre  aox  Tnile- 
rias,  où  les  troupes  seraient  réunies,  et 
praidre  là  le  commandement  de  la 
capitale. 

Le  17,  Ifap<riéon  fit  prévenir  les  of- 
ficiers qu'il  les  recevrait  le  lendemain 
jlsii  bcwes  do  matin.  Comme  cette 
henre  pouvait  paraître  indue,  il  pré- 
teita  un  voyage  ;  il  fit  donner  la  même 
iai itation  ani  quarante  adjncJins  de  la 
garde  nationale  ;  et  il  fit  dh*e  aux  trois 
régimens  de  cavalerie  qn'il  les  passe- 
rait en  revoe  aux  Champs-Elysées  le 
même  jour  18«  à  sept  heures  du  ma- 
tin* U  prévint  en  même  temps  les 
généraux  qni  étaient  revenus  d'Egypte 
avec  lui,  et  tous  ceux  dont  il  connais- 
sait les  sentimens,  qu'il  serait  bien 
aise  de  les  voir  à  cette  heure-là.  Cha- 
cun d'eux  crut  que  l'invitation  était 
pour  lui  seul,  et  supposait  que  Napo- 
léon avait  des  ordres  à  lui  donner  ; 
car  on  savatt  que  le  ministre  de  la 
guerre  Dobois-Crancé  avait  porté  chez 
loi  les  états  de  l'armée,  et  prenait  ses 
conseils  sur  tout  ce  qu'il  fallait  faire, 
tant  sor  les  frontières  du  Rhin  qu'en 
Italie. 

— Moreau,  qni  avait  été  dn  dtner  du 
conseil  législatif,  et  que  Napoléon 
avait  va  là  pour  ta  première  fois, 
ayant  appris  par  le  bruit  public  qu'il 
se  préparait  un  changement,  déclara  à 
N^olteQ  4«raseHiettattàsadispotoi- 


tion,  qu'il  n'avait  pas  besoin  d'être  mif 
dans  aucun  secret,  et  quil  ne  fallait 
que  le  prévenir  une  heure  d'avance. 

— Macdonald,  qui  se  trouvait  aussi 
à  Paris,  avait  fait  les  mêmes  oflfires  de 
service. 

A  deux  heures  du  matin.  Napoléon 
leur  fit  dire  qu'il  désirait  les  voir  à  sept 
heures  chez  lui  et  à  cheval.  Il  ne  pré- 
vint ni  Angereau,  ni  Bernadette  ;  ce- 
pendant Joseph  amena  ce  dernier  (a). 

— Le  général  Lefèvre  commandait 
la  division  militaire  ;  il  était  tout  dé- 
voué au  directoire.  Napoléon  lui  en- 
voya, à  minuit,  un  aide-de-camp, 
pour  lui  dire  de  venir  chez  lui  à  six 
heures. 

SIX. 

Tout  se  passa  comme  il  avait  été 
convenu.  Sur  les  sept  heures  du  ma- 
tin, le  conseil  des  anciens  s'assembla 
sous  la  présidence  de  Lemercier. 
Cornudet,  Lebrun,  Fargues,  peigni- 
rent vivement  les  malheurs  de  la  ré- 
publique, les  dangers  dont  elle  était 
environnée,  et  la  conspiration  perma- 
nente des  coryphées  du  manège  pour 
rétablir  le  règne  de  la  terreur.  Ré- 
gnier, député  de  la  Meurthe,  deman- 
da, par  motion  d'ordre,  qu'en  consé- 
quence  de  l'article  102  de  la  constitu- 
tion, le  siège  des  séances  du  corps 
législatif  fût  transféré  à  Saint-Cloud,  et 
que  Napoléon  fût  investi  du  comman- 
dement en  chef  des  troupes  de  la  17* 
division  militaire,  et  chargé  de  faire 
exécuter  cette  translation.  Il  dévelop- 
pa alors  sa  motion  :  «  La  république 
D  est  menacée,  dit-il,  par  les  anarchis- 

(a)  Lorsque  Napoléon  se  rendait  au  oob- 
seil  des  anciens,  Bernadette,  au  lien  de 
fuiTie  le  cortège»  s'esquiva  et  fut  se  jom- 
dre  à  la  faction  du  manège. 
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»  tes  elle  para  mremnger  :  il  faat 
»  ]ireiidre  des  mesures  de  sahitiNiblic; 
»  on  est  assuré  de  l'appiii  du  général 
»  Bonaparte  ;  ce  sera  i  l'ombre  de  son 
»  bras  protecteur,  qœ  les  conseils 
9  pourront  délibérer  sur  les  change- 
9  mens  que  nécessite  rintérél  pu- 
»  blic.  »  AnssitAt  que  la  majorité  du 
conseil  se  fut  assurée  que  cela  était 
d'accord  avec  liapoléon,  le  décret 
passa,  mais  non  sans  une  forte  oppo- 
sition. Il  était  coiipi  en  ces  termes  : 

Décrac  dn  coBMil  dM  aoeient. 

Le  conseil  des  anciens,  en  vertu  des 
articles  108,  103  et  iOk  de  la  consti- 
tution, décrète  ce  qui  suit  : 

Art.  1*'.  Le  corps  législatif  est 
transféré  i  Saint^oud  ;  les  deux  con- 
seils y  siégeront  dans  les  deux  ailes  du 

palais. 

2,  Us  7  seront  rendus  demain,  19 
brumaire,  à  midi  ;  tonte  continuation 
de  fonctions,  de  délibérations,  est  in- 
terdite ailleurs  et  avant  ce  terme. 

3.  Le  général  Bonaparte  est  chargé 
de  l'exécution  du  présent  décret  II 
prendra  toutes  les  mesures  nécessaires 
pour  la  sûreté  de  la  représentation 
nationale.  Le  général  commandant  la 
17«  division  militaire,  les  gardes  dn 
corps  législatif,  les  gardes  nationales 
sédentaires,  les  troupes  de  ligne  qui  se 
trouvent  dans  la  commune  de  Paris, 
et  dans  toute  retendue  de  la  17'  divi- 
sion militaire,  sont  mis  immédiate- 
ment sous  ses  ordres,  et  tenus  de  le 
reconnaître  en  cette  qualité  ;  tous  les 
citoyens  lui  prêteront  main  forte  à  sa 
première  réquisition. 

h.  Le  général  Bonaparte  est  appelé 
dans  le  sein  du  conseil  pour  y  recevoir 
une  expédition  du  présent  décret,  et 
prêter  serment  ;  il  se  cofiçertera  ^vec 


les  coaunMoBS  des  iaspettenrs  des 
deux  conseils. 

6.  Le  pféseat  décret  sen  de  suite 
transmis  par  un  messager  au  conseil 
des  cinq-cents,  et  au  diredoiffe  exécu- 
tif ;  il  sera  imprimé,  afichè,  proenri- 
gué,  et  envoyé  dans  tontes  les  com- 
munes de  la  république  par  des  cour- 
jimn  extraordinaires. 


Ce  décret  fut  rendu  i  huit  heures; 
et  à  huit  heures  et  demie,  le  messager 
d'état  qui  en  était  porteur  arriva  an 
logement  de  Napoléon,  il  trouva  les 
avenues  remplies  d'officiers  de  la  gar- 
nison; d'adjudans  de  la  garde  natio- 
nale«  de  généraux,  et  des  trois  régi- 
mens  de  cavalerie.  Napoléon  fit  ouvrir 
les  battans  des  portes ,  et  sa  maison 
étant  trop  petite  pour  contenir  tant 
de  personnes,  il  s'avança  sur  le  per- 
ron, reçut  les  complimens  des  officiers, 
les  harangua,  et  leur  dit  qu'il  comptait 
sur  eux  tous  pour  sauver  la  Fr«ioe. 
£n  même  temps,  il  leur  fit  connaître 
que  le  conseil  des  andens,  autorisé 
par  la  constitution,  venait  de  le  revê- 
tir du  commandenmt  de  toutes  les 
troupes  ;  qu'il  s'agissait  de  prendre  de 
grandes  mesures,  pour  tirer  ta  patrie 
de  la  position  affreuse  on  elle  se  trou- 
vait ;  qu'il  comptait  sur  leurs  bras  et 
leur  volonté;  qu'il  allait  monter  à 
chevai,  pour  se  rendre  aux  Tuileries. 
L'enthousiasme  fut  extrême  :  tous  les 
offiders  tirèrent  leurs  épées,  et  pro- 
mirent assistance  et  fidélité.  Alors 
Napoléon  se  tourna  vers  Lefèvre,  lui 
demandant  s'il  voulait  rester  près  de 
lui,  ou  retourner  près  eu  directoire. 
Lefèvre,  fortement  ému,  ne  balança 
pas.  Napoléon  monta  anasilftt  à  che- 
val, et  se  mit  à  la  tète  des  généraux  et 
officiers,  et  des  1,500  chevaux  aux- 
quels il  aycit  f^e  î^i^  fSQf  le  boiiç^ 
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varf ,  au  coin  de  la  me  du  Mont-Blanc. 
11  donna  ordre  aux  adjndana  dts  la 
gnrdc  nnfionale  de  retourner  dans  leurs 
quartiers,  d'y  faire  battre  la  générale, 
de  Taire  connaître  le  décret  qu'ils  Te- 
naient d'entendre,  etd'asDoncer  qn'on 
ne  devait  pins  recoAmrftre  que  1^  or- 
dres émanés  de  loi. 

SX. 

n  se  rendit  à  la  barre  da  conseil  des 
anciens,  environné  de  ce  br&lant  cor- 
tège. Il  dit:  «  YoQS  êtes  la  sagesse  de 
la  nation,  c'est  à  vous  d'indiqner 
dans  cette  droonstance  les  mesures 
qai  peaient  sanver  la  patrie  :  je 
viens,  environné  de  tons  les  géaé- 
mB«  vons  promettre  l'appui  de 
tons  leurs  bras.  Je  nomme  le  gêné-- 
rai  Lefèvre  mon  lieutenant, 
a  Je  remplirai  fidèlement  la  miaaion 
que  TOUS  m'avez  confiée  :  qu'on  ne 
ctaercbe  pas  dans  le  passé  des  exem- 
ples sur  ce  qui  se  passe.  Rien  dans 
rbistoire  ne  ressonble  à  la  fin  du 
XYiiF  siède;  rien  dans  le  xvm* 
riède  ne  ressemble  au  moment  ac- 
tuel. » 

Tontes  les  troupes  étaient  rénirîes 
aux  Tmleries  ;  il  en  passa  la  revue  aux 
acclamations  unanimes  des  citoyens  et 
des  soldats.  U  donna  le  commande- 
ment des  troupes  chargées  de  la  garde 
du  cM^ps  législatif,  au  général  Lannes; 
et  au  général  Ibirat,  le  commande- 
ment de  celles  envoyées  à  SainV- 
Clond. 

Il  chargea  le  général  Moreau  de 
garder  le  Luxembourg  ;  et,  pour  cet 
effet,  il  mit  sous  ses  wdres  600  hmn- 
mes  du  86*  régiment.  Ma»,  au  mo- 
ment de  partir,  ces  troupes  refusèrent 
d'obéir,  elles  n'avaient  pas  de  con- 
fiance en  Moreau,  qui,  disaient-elles, 
p'é^ft  p^   patflqt^.   ]!(apQliou  fjit 


obligé  de  les  haranguer,  en  les  assu- 
rant que  Moreau  marcherait.  Moreau 
avait  acquis  cette  réputation  depuis  sa 
conduite  en  fructidor. 

Le  bruit  se  répandit  blentftt  dans 
toute  la  capitale,  que  Napoléon  était 
anx  Toileries,  et  que  ce  n'était  qu'à  lui 
seul  qu'il  fallaiit  ^béir.  Le  peuple  y 
courut  en  foule  :  les  uns,  mus  par  la 
simple  curiosité  de  voir  un  général  si 
renommé,  les  antres,  par  élan  patrio- 
tique et  par  xèle,  pour  lui  offrit  leur 
assistance.  La  proclamation  suivante 
fut  afkhée  partout. 

«  Citoyens,  le  consdl  des  anciens, 
V  dépositaire  de  la  sagesse  nationale, 
a  vient  de  rendre  un  décret;  il  y  est 
p  autorisé  par  les  arUdes  MB  et  108 
)»  de  l'ade  constitutionnel  :  il  me 
a  charge  de  prendre  des  mesures  pour 
n  la  sAreté  de  la  représentation  na- 
a  tionale.  Sa  translation  est  nécessaire 
a  et  momentanée  ;  le  corps  législatif 
a  se  trouvera  à  même  de  tirer  la  ré- 
a  publique  du  danger  ônminent  oà  la 
a  désorganisation  de  tontes  les  parties 
a  de  Tadmiidstration  nous  conduit.  Il 
a  a  besoin,  dans  cette  circonstance 
a  essentielto,  de  l'union  et  de  ta  con- 
a  fiance.  Railiei-vous  auteur  de  lui  : 
a  c'est  le  seul  moyen  d'asseoir  la  ré- 
a  pubtique  sur  les  bases  de  ta  liberte 
a  civile,  du  bonheur  intérieur,  de  la 
a  victmre,  et  de  la  paix,  a 

Il  dit  aux  sddata  : 

«  Sotdato,  le  décret  extraordinaire 
a  duconsefi  des  anciens,  est  conforme 
a  aux  artides  «Kl  et  1(18  de  l'acte 
a  constitutionnel.  H  m'a  rends  le 
a  conmiandement  de  ta  vilta  et  de 
a  l'armée.  Je  l'ai  accepté  peur  secon- 
a  der  les  mesures  qu'il  va  prendre  et 
a  qui  sont  tout  entières  en  ftiveur  du 
a  peuple.  La  république  est  mal  gou* 
a  vernée  depuis  deux  ans  ;  vous  avei 
a  espéré  q^e  w>^  retour  mettnit  m 
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»  terme  à  tant  de  maux.  Tous  l'avez 
tt  célébré  avec  me  union  qui  m'impose 
»  des  oUigatioDS  que  je  remplis  ;  youi 
»  remplirez  les  vétres,  et  vous  secon* 
n  derez  votre  général  avec  l'énergie, 
)i  la  fermeté,  et  la  confiance  que  j'ai 
»  toujours  eue  en  vous.  La  liberté,  la 
)»  victoire  et  la  paix,  replaceront  la 
»  république  française  au  rang  qu'elle 
»  occupait  en  Europe,  et  que  Tineptio 
»  et  la  trahison  ont  pu  seules  lui  faire 
»  peivlre.  ». 

En  ee  movmit.  Napoléon  envoya 
un  aide^le-camp  à  la  garde  du  direc* 
toire,  pour  lui  communiquer  le  décret, 
li  lui  prescrire  de  ne  recevoir  d'ordre 
que  de  lui.  I^a  garde  sonna  à  cheval  ; 
le  chef  oonautta  ses  soldala,  ib  répon* 
dirent  par  des  eria  de  joie,  k  Finstant 
mAme  vernit  d'arriver  un  ordre  du  di« 
rectoire,  contraire  àcelui  de  Napdéon; 
mais  les  aoldatfi  n'obéissant  qu'au 
sien,  se  mirent  en  marche  ponr  le 
joindre.  Siéyes  et  Roger-Dusos  s'é- 
taient #ii  fasdua  dès  le  matin  aux 
Tuileries.  On  dit  que  Barras»  en  voyant 
Sîéyes  oionter  à  okeval,  se  moqua  de 
la  gaucherie  du  nouvel  éeuyer.  Il  était 
loin  de  se  douter  ou  ils  allaient  Peu 
après,  ânstruft  du  décret,  il  se  réunit 
avec  Gobier  et  Moulins  ;  ils  apprirent 
alora  que  toutes  les  troupes  environ- 
naieitt  Napoléon  ;  ils  virent  même  leur 
garde  les  abandonner.  Dès  lors  Moulins 
se  rendit  aux  Tuileries,  et  donna  sa  dé- 
mission, consme  l'avaient  déjà  fait 
Siéyes  et  Boger-ltaooa.  Bettot,  secré- 
taire de  Barras,  se  rendît  près  de  Na- 
poléon,«qui  bu  témoigna  toute  son 
ladignation  suc  les  dîlapidaliatt  qui 
avaient  perdu  la  république,  et  insista 
ponr  que  Barras  donnât  saéémissioii. 
TaUeyraod  fut  eheice  directeur,  et  la 
rapfKute.  Barras  se  rendît  à  Gros-Bois, 
aeoompngnè  d'une  garde  d'honneur 
dedravMM^  Dèeœ  meoKBlf  le  direc- 


toire se  trouva  dissous,  et  Napoléon 
seul  chargé  du  pouvoir  exécutif  de  la 
république. 

Cependant  le  cojseil  des  cinq-cents 
s'était  assemblé  squs  la  présidence  de 
Lucien.  La  constitution  était  précise, 
le  décret  du  conseil  des  anciens  était 
dans  ses  attributions  :  il  n'y  avatt  rien 
à  objecter.  Les  membres  du  conseil, 
en  traversant  les  rues  de  Paris  et  les 
l'uileries,  avaient  appris  les  événe- 
mens  qui  se  passaient  ;  ils  avalent  été 
témoin»  de  TenthOttsiasme  public.  Ha 
étaient  dans  i'étonnement  et  la  stu-^ 
peur  de  tout  le  mouvement  qu'ils 
voyaient.  Ils  se  conformèrent  à  la  né* 
cessité,  et  ajournèrent  la  séance  peur 
le  lendemain  19,  à  Saint^loud. 

— «Bernadette  avait  épousé  la  belle 
soBur  de  Joseph  Bonaparte.  Il  avait 
été  deux  mois  au  ministère   de  la 
guerre,  et  ensuite  renvoyé  par  Siéyes: 
il  n'y  ffldsaitque  des  fautes. 

o'était  un  des  membres  les  plus 
chauds  de  la  société  du  manège ,  dont 
les  opinions  politiques  étaient  alors 
fort  exallées  et  réprouvées  par  tous 
les  gens  de  bien.  Joseph  l'avait  hienè 
le  matin  chez  Napoléon,  maïs,  lors- 
qu'il vit  ce  dont  il  s^agissait,  il  s'esqui  - 
va,  et  alla  Instruire  ses  amis  du  manège 
de  ce  qui  se  passait. 

Joordan  et  Augereau  vinrent  trou- 
ver Napoléon  aux  Tuileries,  lorsqu'il 
passait  la  revue  des  troupes  :  il  leur 
conseilla  de  ne  pas  retourner  à  Safnt- 
Cloud  à  la  séance  du  lendemain,  de 
rester  tranquilles,  de  ne  pas  compro- 
mettre les  services  quils  avaient  ren- 
dus à  la  patrie  ;  car  aucun  eUfort  ne 
povvait  s'opposer  au  mouvement  qui 
était  commencé.  Augereau  rassura  de 
son  dévouement  et  du  désn-  qu'il  avait 
de  marcher  oous  ses  ordres.  Tl  ajouta 
même:  «  Eh  quoi!  général,  est-ce 
»  que  vous  ne  comptez   pas  tou- 
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>  Jonn  sur  votre  petit  Aogereau  ?  » 

Cambacérès,  miDistre  de  la  justice  ; 
Tondié,  mÎDÎstre  de  la  police,  et  tons 
les  autres  mÎDîstrea  furent  aux  Tuile- 
ries, et  reeonnpreot  la  nouvelle  auto* 
rite.  Fooché  Bt  de  grandes  protesta* 
tioiis  d'attachement  et  de  dévouement; 
«itrémenent  opposé  à  Siéyes,  il  n'a- 
vait pas  été  dans  le  secret  de  la  jour- 
née, H  avait  ordonné  de  fermer  les 
ksrrières,  d'arrêter  le  départ  des 
aoorriers  et  des  diligences  :«  Bh,  bon 
»  dieu  1  loi  dit  le  général,  pourquoi  tott- 
»  tes  ces  précautionsf  nous  marchons 
»  avec  la  nation  et  par  se  seule  force  ; 
B  ipi'aiieiui  eitoyen  ne  soîi  inquiété , 
a  et  qpe  le  triomphe  de  l'opinion  n'ait 
»  rien  de  commun  avec  ces  journées 
»  faites  par  une  minorité  factieuse.  » 

Les  membres  de  la  majorité  des 
dnq-oents,  de  la  minorité  des  anciens, 
et  les  coryphées  do  manège  passèrent 
touto  la  journée  et  la  nuit  en  coociliff- 
bnles. 

A  sept  heures  du  soir,  Napoléon 
tint  un  conseil  aui  Tuileries.  Siéyes 
proposait  d'arrêter  les  quarante  prin- 
dpaDX  meneurs  oppossns.  Cet  avis 
était  sage.;  mais  Nepoléon  croyait 
avoir  trop  de  force,  pour  employer 
tant  de  prudence,  te  J'ai  juré  ce  ma- 
s  tin,  ditril,  de  protéger  la  représen* 
»  tation  nationale  ;  je  ne  veux  point 
a  ce  soir  violer  mon  serment  :  je  ne 
a  crains  pas  de  si  faibles  ennemis,  a 
Tout  le  monde  se  rangea  au  conseil  de 
Siéyes  ;  naeis  rien  ne  put  vaincre  cette 
ebstîMtioo  ou  cette  délicatesse  du 
géntod.  On  verra  bientôt  qu'il  eut 
tort« 

C'est  dam  cette  réunion  que  l'on 
convint  de  rétablissement  de  trois 
consub  provisoires,  qui  seraient  Siéyes, 
Soger-Doios  et  Napotéou  ;  de  Ti^our- 
nement  des  CQUseilu  i  trois  mois..  Les 
meneitf a  de«  ^\  um»ii»  s'eutçadi- 


rent  sur  la  manière  dont  ils  devaient 
se  conduire  dans  la  séance  de  Saint- 
Cloud.  Lucien*  Boulay,  Emile  Gandin, 
Chazal,  Cabanis,  étaient  les  meneurs 
du  conseil  des  cinq-cents;  Régnier, 
Lemercier,  Cornodet,  Fargnes,  l'é- 
taient des  anciens. 

Le  général  Murât,  ainsi  qu'on  Va 
dit,  commandait  la  force  publique  i 
Saint-Cloud  ;  Ponsard  commandait  le 
bataillon  de  la  garde  du  corps  législa- 
tif ;  le  général  Serrurier  avait  sous  ses 
ordres  une  réserve  placée  au  Point- 
du-Jour. 

On  travaillait  avec  activité  pour  pré- 
parer les  salles  du  palais  de  Saint* 
Cloud.  L'orangerie  fut  destinée  au 
conseil  des  cinq-cents  ;  et  la  galerie  do 
Mars,  à  celui  des  anciens  :  les  appar- 
temens,  devenus  depuis  le  salon  des 
princes  et  le  cabinet  de  l'empereur, 
furent  préparés  pour  Napoléon  et  son 
état-major.  Les  inspecteurs  de  la  salle 
occupèrent  les  appartemens  de  l'ioir* 
pératrice.  Il  était  deui.  heures  aprèa 
midi,  et  le  local  destiné  au  conseil  des 
cinq-cents  n'était  pas  encore  prèL  Ce 
retard  de  quelques  heures  devint  fu- 
neste. Les  députés,  arrivés  depuis 
midi,  se  formèrent  en  groupe  dans  le 
jardin: les  esprits  s'échauffèrent;  ils 
se  sondèrent  réciproquement,  se  com- 
muniquèrent, et  organisèrent  leur 
opposition.  Ils  demandaient  au  conseil 
des  anciens  ce  qu'il  voulait,  pourquoi 
il  les  avait  fait  venir  à  Saint-Goud  ? 
Était-ce  pour  changer  le  directoire? 
Ils  convenaient  généralement  que 
Barras  était  corrompu.  Moulins  sans 
considération  ;  ils  nonounèrent  saiàs 
difficulté  Napoléon  et  d^nx  autres  ci- 
toyens pour  compléter  le  gouverne- 
ment. Le  petit  nombre  d'individus  qui 
étaient  dans  le  secret  laissaient  alors 
percer  que  l'on  voulait  régénérer  Té- 
tât, en  wélw)raut  la  cwsiiUjkUou,  cl 
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ajoarner  le&  ooiMib.  Ces  insitiiifttiaiis 
ti(!  réitssîssaot  pas,  une  héritatioD  se 
manifesta  fwrmi  les  memtees  sor  les- 
qoeia  on  complaît  le  irina- 

Sxi. 

La  séance  roofnt  enn».  mne 
Gandin  monta  à  la  tribune,  peignit  vi- 
vement les  dangers  de  la  patrie,  et 
proposa  de  remercier  le  conseil  des 
anciens  des  mesures  de  salut  public 
dont  il  avait  pris  Tinitiative,  et  de  lui 
demander,  par  un  message,  qu'il  fit 
conoattre  sa  pensée  tout  entière.  En 
même  temps,  il  proposa  de  nonuner 
une  commission  de  sept  personnes 
pour  faire  un  rapf**^  ^^  Ja  «utuBtlon 
de  la  république. 

Les  vents,  renfermés  dans  les  outres 
d*Éole,  s'en  échappant  avec  fiirie, 
n'eidtèrent  jamais  une  plus  grande 
tempête.  L'orateur  fut  prédpité  avec 
fteeur  en  bas  de  la  tribune.  L'agita- 
tion devint  extrême. 

Debred  demanda  que  les  membres 
prêtassent  de  nouveau  serment  à  la 
constitution  de  l'an  IH.  Lucien,  Bou*- 
lay  et  leurs  amis,  pêHrent.  L'appel 
nominal  eut  lieu. 

Pendant  cet  appel  nominal,  qui 
dura  plus  de  deux  heures,  les  nouvel- 
les de  ce  qui  se  passait  circulèrent 
dans  la  capitale.  Les  meneurs  de  l'as- 
semblée du  manège,  les  tricoteuses, 
etc.,  accoururent.  Jourdan  et  Auge- 
reau  se  tenaient  à  l'écart;  croyant 
Napoléon  perdu,  ils  s'empressèrent 
d'arriver.  Augereau  s'approcha  de  Na- 
poléon, et  lui  dit  :  «  Eh  him  t  eotw 
rojtt  iêm  fÊ/M  jolie  pon^ûm/—- Auge* 
reau,  reprit  Napoléon,  souviens-toi 
d'Arcole  :  les  affaires  paraissaient  bien 
plus  désespérées.  Crois-moi,  reste 
tranquille,  si  tu  ne  veux  pas  en  être 
1(1  victime.  Pans  in^e  denû-be^re  tu 
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verras  comme  les  choses  teume* 
rout.  » 

L'assemUée  paraissait  se  prononcer 
avec  tant  d'unanimité,  qu'aucun  dé« 
puté  n'osa  refuser  de  prêter  sermeui 
à  la  constitution  :  Lucien  taûnnême  y 
fat  contraint.  Des  hurlemens,  drâ 
bravos  se  faisaient  entendre  dans  tonte 
la  saOe.  Le  moment  était  pressant. 
Beaucoup  démembres,  en  prononçant 
ce  serment,  y  ajoutèrent  des  dévelop* 
pemens,  et  l'influence  de  tels  discours 
pouvaient  se  fànre  sentir  sur  les  trou* 
pes.  Tous  les  esprits  étaient  en  sus- 
pens: les  zélés  devenaient  neutres; 
les  timides  avaient  déjà  changé  de  ban- 
nière. Il  n'y  avait  pas  un  instant  i 
perdre.  Napoléon  traversa  le  salon  de 
Mars,  entra  au  conseil  des  anciens,  et 
se  plaça  vis^vk  Ujoréaident.  (C'était 
la  barre.) 

«  Vous  êtes  sur  un  volcan,  leur  dit* 
»  il  :  la  république  n'a  plus  de  gouver« 
»  nement;  le  directoire  est  dissous; 
»  les  factions  s'agitent;  l'heure  de 
»  prendre  un  parti  est  arrivée.  Vous 
»  avec  appelé  mon  bras  et  celui  de 
»  mes  compagnons  d'armes  au  secours 
»  de  votre  sagesse  •  mais  les  instans 
»  sont  précieux,  il  (hut  se  prononcer. 
)»  Je  sais  qu^  l'on  parle  de  César,  de 
»  Gromwell,  comme  si  l'époque  éc- 
»  tuelle  pouvait  se  comparer  aux 
)»  temps  passés.  Non,  je  ne  veux  que 
)i  le  salut  de  la  république,  et  appuyer 
»  les  décisions  que  vous  allez  pren- 

)»  dre Et  vous,   grenadiers,  dont 

»  j'aperçois  les  bonnets  aux  portes  de 
9  cette  salle,  dites-le  :  vous  ai-je  ja«- 
)»  mais  trompés?  Ai-je  jamais  trahi 
9  mes  promesses,  lorsque,  dans  les 
)»  camps,  au  milieu  des  privations,  je 
n  vous  promettais  la  victoire,  l'abon- 
»  dance,  et  lorsqu'à  votre  tête,  je  vous 
i>  conduisais  de  succès  en  succès?  Di- 
»  tes*}e  maintenaut  :  étaitce  pour  mes 
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»  intérêts^  oo  pour  ceoi  de  la  répu- 
»  biiqiie?  » 

Le  général  parlait  avec  véhémence. 
Us  grenadiers  Airent  comme  électri- 
ses;  et,  agitant  en  Tair  leurs  bonnets, 
leurs  armes,  ils  semblaient  tous  dire  : 
Oui,  c'est  vrail  il  a  toujours  tenu  pa- 
role! 

Akm  un  membre  (Lingtet)  se  leva, 
et  d'une  voix  forte  dit  *  «  Générai, 
»  nous  applaudissons  à  ce  que  vous 
»  ditaa  :  jures  donc  avec  nous  obéis- 
1  sauce  à  la  constitution  de  l'an  III, 
»  fû  peut  seule  maintmir  la  républi- 
»  que.  » 

L'étonncnent  que  causa  ces  paroles 
produisit  le  plus  grand  silence. 

NapoléoB  se  recueillit  un  moment  ; 
après  quoi,. il  reprit  avec  force  :  <c  La 
»  constitution  de  l'an  m,  vous  n'en 
»  avei  plus  :  vous  l'avei  violée  au  18 
»  fructidor,  quand  le  gouvernement  a 
»  attenté  i  nndépendance  du  corps 
»  législatif;  vous  l'avet  violée  au  30 
»  prairial  an  YII,  quand  le  corps  lé- 

>  gislatif  a  attenté  à  l'indépendance 
»  du  gouvernement;  vous  l'aviez  vio- 
»  lée  au  32  floréal,  quand,  par  un  dé- 
a  crel  sacrilège^  le  gouvernement  et 
»  le  corps  législatif  ont  attenté  à  la 
»  souveraineté  du  peuple,  en  cassant 
»  les  élections  faites  par  lui.  La  cons- 

>  titution  violée,  il  faut  un  nouveau 

>  pacte,  de  nouvelles  garanties.  )» 
La  force  de  ce  discours,  l'énergie 

do  général,  entraînèrent  les  trois 
qoarts  des  membres  du  conseil,  qui  se 
levant  eu  signe  d'approbation.  Cor- 
nadet  et  Régnier  parlèrent  avec  force 
dans  le  même  sens.  Un  membre  s'éleva 
contre  ;  il  dénonça  le  général  comme 
le  seul  conspirateur  qui  voulait  atten- 
ter A  la  liberté  publique.  Napoléon 
iaterrompit  l'orateur,  déclara  qu'il 
avait  le  secret  de  tous  les  partis,  que 
tous  méprisaient  la  constitution   de 
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l'an  HT  ;  que  la  seule  différence  qui 
existait  entre  eux  était  que  les  uns 
voulaient  une  république  modérée,  où 
tous  les  intérêts  nationaux,  toutes  les 
propriétés,  fussent  garantis;  tandis 
que  les  autres  voulaient  un  gouverne 
ment  révolutionnaire,  motivé  sur  les 
dangers  de  la  patrie.  En  ce  moment 
on  vint  prévenir  Napoléon  que,  dans 
le  conseil  des  cinq-cents ,  l'appel  no- 
minal était  terminé,  et  que  l'on  vou- 
lait forcer  le  président  Lucien  à  met- 
tre aux  voix  la  mise  hors  la  loi  de  son 
frère.  Napoléon  se  rend  aussitêt  aux 
cinq-cents,  entre  dans  la  salle  le  cha- 
peau bas,  ordonne  aux  oflBciers  et  sol- 
dats qui  l'accompagnent  de  rester  aux 
portes;  il  voulait  se  présenter  à  la 
barre  pour  rallier  son  parti ,  qui  était 
nombreux,  mais  qui  avait  perdu  tout 
ralliement  et  toute  audace.  Mais  pour 
arriver  à  la  barre,  il  fallait  traverser  la 
moitié  de  la  salle ,  parce  que  le  prési- 
dent siégeait  sur  un  des  cAtés  latéraux. 
Lorsque  Napoléon  se  toi  avancé  seul 
au  tiers  de  l'orangerie,  deux  ou  trois 
cents  membres  se  levèrent  subitement, 
en  s'écriant  :  Mort  au  tyran  I  à  bas  le 
dictateur  t 

Deux  grenadiers  que  l'ordre  du  gé- 
néral avait  retenus  à  la  porte,  et  qui 
n'avaient  obéi  qu'à  regret  et  en  lui 
disant  :  «  Vous  ne  les  connaissez  pas, 
»  ils  sont  capables  de  tout,  i>  culbutè- 
rent, le  sabre  à  la  main,  ce  qui  s'op- 
posait i  leur  passage,  pour  rejoindre 
leur  général,  l'investir  et  le  couvrir  de 
leur  corps.  Tous  les  autres  grenadiers 
suivirent  cet  exemple  et  entraînèrent 
Napoléon  en  dehors  de  la  salle.  Dans 
ce  tumulte,  l'un  d'eux  nommé  Thomé 
fut  légèrement  blessé  d'un  coup  de 
poignard;  un  autre  reçut  plusieurs 
coups  dans  ses  habits. 

Le  général  descendit  dans  la  cour 
dnchftteau,  fit  battre  au  cercle,  monta 
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à  cheTal,  et  harapgtta  les  troupes  : 
(X  J'allais,  difc-îl,  leur  faire  conuattre 
»  les  moyens  de  saurer  la  république, 
I»  et  de  nous  readre  notre  gloire.  îls 
»  m'ont  répondu  à  coups  de  poignard. 
»  Ils  voulaient  ainsi  réaliser  le  désir 
9  des  rois  coalisés.  Qu'aurait  pu  faire 
>»  de  plus  l'Angleterre  ! 
n  Soldats  «    puis-je    compter   sur 

»   vous.   10 

Des  acclamations  unanimes  répon- 
dirent à  ce  discours.  Napoléon  aussi- 
tôt ordonna  à  un  capitaine  d'entrer 
avec  dix  homoies  dans  la  salle  des 
cinq-cents ,  et  de  délivrer  le  prési- 
dent» 

Lucien  venait  de  déposer  sa  toge, 
a  Misérables  I  s'écriait-iU  vous  exigez 
»  que  je  mette  hors  la  loi  mon  frère, 
n  le  sauveur  de  la  patrie,  celui  dont  le 
»  nom  seul  fait  trembler  les  rois  !  Je 
»  dépose  les  marques  de  la  magistrat 
a  ture  populaire;  je  me  présente  à 
»  cette  trilmne  comme  défenseur  de 
»  celui  que  vous  m'ordonnes  d'imoKK 
»  1er  sans  l'entendre^  » 

jBn  disant  ees  nK>ts  il  quitte  le  fau- 
teuil et  s'élance  à  la  tribune.  L'ofBcier 
de  grenadiers  se  présente  alors  à  la 
porte  de  la  salle,  en  criant  :  Vive  la 
république  I  On  croit  <|ite  les  troupes 
envoient  une  députation  pour  expri- 
mer leur  dévouement  aux  conseils.  Ce 
capitaine  est  accueilli  par  un  nsouve- 
ment  d'allégresse.  Il  profite  de  cette 
erreur,  s'approche  de  la  tribune,  s'ern** 
pare  du  président^  en  lui  disant  à  voix 
basse  :  Cêtt  l'ordre  de  voire  frèn.  Les 
grenadiers  crient  en  même  temps  :  A 
bas  les  assassins  I 

A  ces  cris- la  joie  se  change  en  tris- 
tesse ;  un  morue  silence  témoigne 
rabattement,  de  toute  l'assemblée.  On 
ne  met  aucun  obstacle  au  départ  du 
président,  qui  sort  de  la  salle,  se  rend 
dans  la  cour,  mMte  à  cheval,  et  s  écria» 


de  sa  voix  de  Stentor  :  «  Général,  ^X 
»  vous,  soldats,  le  président  éa  oon- 
»  seil  dest^inq-cents  vous  déclare  que 
v>  des  factieux,  le  poignard  à  la  main, 
D  en  ont  violé  les  délibérations.  11 
»  vous  requitft  tferaployer  la  férce 
1»  contre  ces  factieux.  Le  conseil  des 
D  cinq-cents  est  dissous.  » 

«  •--  Président,  répondit  te  générai. 
»  cela  sera  fait.  » 

Il  ordonne  en  même  temps  à  Murât 
de  se  porter  dans  la  salle  en  colonne 
serrée.  En  cet  instant,  le  général  B"^ 
osa  lui  dematfder  chiquante  bomtnea 
pour  se  placer  en  embuscade  sur  h 
route  et  fusiller  les  fuyards.  Napoléon 
ne  répondit  à  sa  demande  qu'en  re- 
commandant aux  grenadiers  de  tie  pas 
commettre  d'^cès.  «  Je  ne  veux  pas, 
9  leur  (Ht-il,  qu'il  y  ait  une  goutte  de 
»  sang  versée,  a 

Muret  se  présente  i  la  porte,  et 
somme  le  conseil  de  se  séparer.  Les 
cris,  les  vociféretions  continuent.  Le 
colonel  Moulins  «  aide«de-camp  de 
Brune,  qui  venait  d'arriver  de  Hol- 
lande, fait  battre  la  charge.  Le  tam- 
bour mit  fin  k  ces  dame'ars.  Les  sol- 
dats entrent  dans  la  salle,  la  baïonnette 
en  avant  Lea  députés  sautent  par  les 
fenêtres,  et  se  dispersent  en  abandon- 
nant les  toges,  les  toques,  etc.  ?  en  un 
instant  la  salle  fut  vide.  Les  membres 
de  ce  conseil  qui  s'étaient  le  phis  pro- 
noncés, s'enftaient  en  tonte  hâte  jus- 
qu'à Paris. 

Une  centaine  de  députés  des  cin^- 
centa  se  rallièrent  au  boreau  et  atn 
inspecteurs  de  la  salle.  Ils  se  remH^ 
rent  en  corps  au  conseli  des  anciens. 
Lucien  fit  connaître  que  les  cinq^^nU 
avaient  été  dissous  sur  son  réqnisKoh'e; 
que  chargé  de  maintenir  l'ordre  dans 
l'assemblée,  il  avait  été  envii*onné  de 
poignards  ;  qu'il  atàit  entoyé  des  huis» 
siers  pour  réunh*  èe  nouveau  le  a>n . 
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seil;  qnc  rien  ii*était  contraire  nax 
tonnes,  et  que  les  troupes  n'avaient 
fait  qa*obéir  à  son  réquisitoire.  Le 
conseil  des  anciens,  qui  voyait  avec  in- 
qoiMade  ce  coup  d'autorité  du  pou- 
voir militaire,  fut  satisfait  de  cette  ex- 
plitt^OQ.  A  onie  heures  du  soir,  les 
deoi  conseils  se  réunirent  de  nou- 
veau, ils  étaient  en  très  grande  ma- 
jorité. Deux  commissions  furent  char- 
gées de  faire  leur  rapport  sur  la  si- 
tuation de  la  république.  On  décréta, 
flir  le  rapport  de  Béranger ,  des  re- 
nerdmens  i  Napoléon  et  aux  troupes. 
Boukf  de  la  Heurthe  aux  Cinq-cents, 
Villetard  aux  Anciens ,  exposèrent  la 
situation  de  la  république  et  les  me- 
sures à  prendre.  La  loi  du  19  brumaire 
fat  décrétée  ;  elle  ajournait  les  conseils 
an  l«r  ventôse  suivant;  elle  créait  deux 
commissions  de  vingt-cinq  membres 
chacune,  pour  les  remplacer  provisoi- 
rement. Elles  devaient  aussi  préparer 
un  code  civil.  Une  commission  consu- 
laire provisoire,  composée  de  Siéyes , 
Roger-Ducos  et  Napoléon,  fut  chargée 
da  pouvoir  exécutif. 

Cette  loi  mit  fin  i  la  constitution  de 
l'an  m. 

Les  consuls  provisoires  se  rendirent 
le  90  à  deux  heures  du  matin  dans  la 
salle  de  l'orangerie  où  s'étaient  réunis 
les  deux  conseils.  Lucien,  président, 
leur  adressa  la  parole  en  ces  termes  : 

«  Citoyens  consuls, 

>  Le  plus  grand  peuple  de  la  terre 
vous  confie  ses  destinées.  Sous  trois 
mois  l'opinion  vous  attend.  Le  bonheur 
de  30  millions  d'hommes,  la  tranquil- 
lité intérieure,  les  besoins  des  armées, 
ta  paix,  tel  est  le  mandat  qui  vous  est 
donné.  Il  faut  sans  doute  du  courage 
et  du  dévouement  pour  se  charger 
d'aussi  importantes  fonctions  :  mais  la 
eonfiançe  du  peuple  et  des  guerriers 
vott  ennroBne^  et  le  corps-législatif 


sait  que  vos  ftmes  sont  tout  entières  i 
la  patrie.  Citoyens  consuls ,  nous  ve- 
nons, avant  de  nous  ajourner,  de  prê- 
ter le  serment  que  vous  allez  répùtcr 
au  milieu  de  nous  :  le  serment  socré 
dec  fidélité  inviolable  à  la  souveraî- 
x>  nuté  du  peuple,  à  la  république  fran- 
»  çaise  une  et  indivisible,  à  la  libcrlé, 
»  à  l'égalité,  et  au  système  représen- 
»  tatif.  9 

L'assemblée  se  sépara,  et  les  consuls 
se  rendirent  à  Paris,  au  palais  du 
Luxembourg. 

La  révolution  du  18  brumaire  fut 
ainsi  consommée. 

Siéyes,  pendant  le  moment  le  plus 
critique,  était  resté  dans  sa  voiture  A 
la  grille  de  Baint-Gloud,  afin  de  pou- 
voir suivre  la  marche  des  troupes.  Sa 
conduite  dans  le  danger  fut  conve- 
nable ;  il  fit  preuve  de  fermeté,  de  ré- 
solution et  de  sang-froid. 


CONSULS  PROVISOIRES. 

itat  de  la  capitale.  ^  Proclamation  de  Na- 
poléon.— Première  séance  des  conmils; 
Napoléon,  préiident. — Ministère  :  divers 
changeinens.  —  Haret ,  DulMis-Orancé, 
Robert-Lindet,  Gaudin,  Reinhart,  Forfait, 
Laplace. — Premiers  actes  d»s  consuls. — 
Honneurs  funèbres  rendus  au  pape.  •— 
Naufrai^s  de  Calais.  Nappcrtandr,  Black- 
^'ell.-  Suppression  de  la  fête  dn  Si  Jan- 
vier. —  EntreTua  de  denx  a<;:enR  roya1is« 
tea  atec  Napoléon.  -—  Vendée.  CbâUllon, 
Bernier,  d*Auticluimp  ;  Georges.  —  Paci- 
fication. Discussion  sur  la  constitution.  -  - 
Opinions  de  Siéyes  et  de  Napolcou.— 
Baunou.  —  Constitution.  —  Nomination 
des  consuls  Gambaoérès,  Lebrun. 

SI"- 

On  se  peindrait  diiBcilcment  les  an- 
goisses qu'avait  éprouvées  la  capitale^ 
pendant  cette  révolution  du  18  bru- 
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maire;  les  bratt»  les  fim  «nîalres  eir- 
culaieot  partoal^  on  disait  Napoléon 
renversé,  on  s'attendait  an  régne  de 
la  terrenr.  C'était  encore  moins  le 
danger  de  la  chose  pnbliqne  qni  et- 
frajait,  qne  celai  oo  chaque  famille 
allait  se  trouTer. 

Sor  les  neof  heures  dn  soir,  les  non- 
▼elles  de  Saintr-Glond  se  répandirent, 
et  Ton  apprit  les  éfénemens  arriTés; 
alors  la  joie  la  plus  ?ife  succéda  aux 
plus  cruelles  alarmes»  La  proclama- 
tion suivante  fut  faite  aux  flambeaux. 

FradamatioB  de  Hapsiésn 


<  Citoyens  I 
a  A  mon  retour  à  Paris,  j'ai  tront é 
la  division  dans  toutes  les  autorités, 
et  l'accord  établi  sur  cette  seule  vé- 
rité «ue  te  eonflîlMlîsn  ékdi  à  moitié 
déinÊUe  $i  mepammii  plnf  aauasr  la 
liberté.  Tous  les  partis  sont  venus  i 
moi,  m'ont  conflé  leurs  desseins, 
dévoilé  leurs  secrets,  et  m'ont  de- 
mandé mon  appui  ;  j'ai  refusé  d'ê- 
tre l'homme  d'un  parti.  Le  conseil 
des  anciens  m'a  appelé,  rai  répon- 
du i  son  appel.  Un  plan  de  restau- 
ration générale  avait  été  concerté 
par  des  hommes  en  qui  la  nation 
est  accoutumée  à  voir  des  défen- 
seurs de  la  liberté,  de  l'égalité,  de 
la  propriété  ;  ce  plan  demandait  un 
examen  calme,  libre,  exempt  de 
toute  influence  et  de  toute  crainte. 
En  conséquence  le  conseil  des  an- 
ciens a  résolu  la  translation  du  corpf 
législatif  à  Saint-Gond.  H  m'a 
chargé  de  la  disposition  de  la  force 
nécessaire  à  son  indépendance.  Tai 
cru  devoir  à  nos  concitoyens,  aux 
soldats  périssant  dans  nos  armées, 
i  la  gloire  acquise  au  prix  de  leur 
sang,  d'accepter  le  commandement. 
Les  conseils  se  rassemblent  à  Saint- 


Ckmd ,  les  tronpea  républicaines  ga- 
rantissent la  sArelé  au  dehors;  mais 
des  aisaiaiBB  établissent  la  terreur 
an  dedans.  Plusieurs  dépotés  du 
conseil  des  dnq-Ksents,  armés  de 
stylets  et  larmes  i  feu,  font  circu- 
ler autour  iTeux  des  menaces  de 
mort  Les  pians  qui  devaient  être 
développés  sont  resserrés,  la  ma- 
jorité désorganisée,  les  orateurs 
les  plus  intrépida  déconcertés,  et 
rinutilité  de  toute  proposition  sage, 
évidente.  Je  porte  mon  indignation 
et  ma  douleur  au  conseil  des  an- 
ciens :  je  lui  demande  d'assurer 
l'exécution  de  mes  généreux  des- 
sems;  je  lui  représente  les  maux 
de  la  patrie  qui  les  ont  fait  con- 
cevoir, n  s'unit  à  moi  par  de 
nouveaux  témoignages  de  sa  cons- 
tante volonté.  Je  me  présente  an 
conseil  des  cinq-cents,  seul,  sans 
armes,  la  tète  découverte,  te!  que 
les  ancieas  m'avaient  reçu  et  ap- 
plaudi. Je  venais  rappeler  à  la  ma- 
jorité sa  volonté  et  l'assurer  de  son 
pouvoir.  Les  stylets  qui  menaçaient 
les  députés  sont  aussitôt  levés  sur 
leur  libérateur.  Vingt  assassins  se 
précipitent  sur  moi  et  cherchent  ma 
poitrine.  Les  grenadiers  du  c(|'ps 
législatif,  que  j'avais  laissés  à  la 
porte  de  la  salle,  accourent  et  se 
mettent  entre  les  assassins  et  moi. 
L'un  de  ces  braves  grenadiers 
(Thomé)  est  frappé  d'un  coup  de 
stylet  dont  ses  habits  sont  percés. 
Ils  m'enlèvent.  An  même  moment, 
des  cris  de  hors  la  loi  se  font  enten- 
dre contre  le  défenseur  de  la  hi. 
C'était  le  cri  farouche  des  assassins 
contre  la  force  destinée  à  les  répri- 
mer. Ils  se  pressent  autour  du  pré- 
sident, la  menace  à  la  bouche,  les 
armes  à  la  main  ;  ils  lui  ordonnent 
de  prononcer  la  mise  hors  la  loi. 
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i  L'on  m'AYertit,  je  donne  ordre  de 

•  Tarracher  à  lenr  fareur,  et  dii  gre- 
»  nadiers  du  corps  législatif  entrent 
>  80  pas  de  charge  dans  la  salle  et  la 
»  font  évacuer.  Les  factieux  intimidés 
»  se  dispersent  et  s'éloignent.  La  ma- 
9  jorité,  soustraite  à  leurs  coups,  ren- 
»  tre  librement  et  paisiblement  dans 

•  la  salle  de  ses  séances,  entend  les 
»  propositions  qui  devaient  lui  être 
»  faites  pour  le  salut  public  ;  délibère 
»  et  préparc   la  résolution  salutaire 

•  qui  doit  devenir  la  loi  nouvelle  et 
»  provisoire  de  la  république.  Fran- 
»  çaisl  vous  reconnaitres  sans  doute 
B  à  cette  conduite  le  zèle  d'ua  soldat 
B  de  la  liberté,  d'un  citoyen  dévoué  à 
B  la  république.  les  idées  conserva- 
B  ^ices,  tutélaires,  libérales,  sont  ren* 
B  trées  dans  leurs  droits  par  la  dis- 
B  persion  de."*  fnclieui  qui  oppri- 
B  maieul  les  conseils,  et  qui,  pour 
B  n'être  pas  devenus  les  plus  odieux 
I  des  hommes,  n'ont  pas  cessé  d'être 
t  les  plus  misérables.  » 

SU. 

Dans  la  matinée  du  11  novembre, 
les  consuls  tinrent  leur  première 
séance.  Il  s'agissait  d'abord  de  nom- 
mer à  la  présidence.  La  question  de- 
vait être  décidée  par  le  suffrage  de 
Roger-Ducos  ;  l'opinion  4e  celui-ci 
aTait  toujours  été,  dans  le  directoire, 
subordonnée  à  celle  de  Siéyes;  ce 
dernier  s'attendait  donc  à  lui  voir  tenir 
une  pareille  conduite  dans  le  consu- 
lat. Il  en  fut  tout  autrement.  Le  con- 
sul Roger-Ducos,  a  peine  entré  dans 
le  cabinet,  dit,  en  se  tournant  vers 
Napoléon  :  ei  II  est  bien  inutile  d'aller 
B  aux  voix  pour  la  présidence  ;  elle 
B  vous  appartient  de  droit.  »  Napo- 
léon prit  donc  le  fauteuil.  Roger- 
Dacos  continua  de  voler  dans  le  sens 

VI. 


de  Napoléon.  Il  ont  même  avec  Sieye^ 
de  vives  explications  à  ce  sujet  ;  mais 
il  resta  inébranlable  dans  son  système. 
Cette  conduite  était  le  résultat  de  la 
conviction  où  il  était,  que  Napoléon 
seul  pouvait  tout  rétablir  et  tout  main- 
tenir. Roger-Docos  n'était  pas  un 
homme  d*un  grand  talent:  mais  il 
avait  le  sens  droit  et  était  bien  inten- 
tionné. 

Le  secrétaire  du  directoire  Laf;arde 
ne  jouissait  pas  d'une  réputation  à 
l'abri  du  reproche.  Marct,  depuis  duc 
de  Bassano,  fut  nommé  à  cette  place. 
Il  était  né  à  Dijon.  Il  montra  de  rat- 
tachement aux  principes  de  la  révolu* 
tion  de  89.  H  fut  employé  dans  les  né« 
gociations  avec  l'Angleterre  avant  le 
10  août;  dtïpnis  il  traita  avec  lord 
Malmesbory  ù  Lille.  Marct  est  un 
homme  lc\j  (labile,  d'un  c^raclore 
doux,  de  tort  bonnes  manières,  d'une 
probité  et  d'une  délicatesse  à  toute 
épreuve.  Il  avait  échappé  au  règne  de 
la  terreur;  ayant  été  arrêté  avec  Sé- 
monville  comme  il  traversait  le  pays 
des  (îrisons  pour  se  rendre  à  Venise, 
devant  de  là  se  rendre  à  Naples  en 
qualité  d'ambassadeur.  Après  le  9 
thermidvj*  *i  fut  échangé  contre  Ma- 
dame, ii;.<:  do  Louis  XVT,  qui  était 
alors  prisonnière  au  Temple. 

La  première  séance  des  consuls 
dura  plusieurs  heures.  Siéyes  avait 
espéré  que  Napoléon  ne  se  mêlerait 
que  des  affaires  militaires,  et  lui  lais- 
serait la  conduite  des  affaires  civiles  ; 
mais  il  fut  très  étonné  lorsqu'il  recon- 
nut que  Napoléon  avait  des  opinions 
faites  sur  la  politique,  sur  les  finances, 
sur  la  justice,  même  sur  la  jurispru- 
dence, et  enfin  sur  toutes  les  branches 
de  l'adminiïitralion  ;  qu*il  soutenait 
ses  idées  avec  une  logique  pressanlo 
et  serrée,  et  qu'il  n'était  pas  facile  à 
convaincre.  H  dit  le  soir  en  entrant 
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chez  lai,  en  pcèsonce  de  ChâMl,  Tal*- 
leyrand,  Boulay,  Rœdérer,  Cabanto, 
etc.  :  «  Mesaieura,  voua  avez  ua  mat- 
»  tare.  Napoléon  tant  tout  faire,  sait 
»  tout  faire,  et  peut  tout  dire.  Dans 
tt  la  position  déplorable  où  nous  nous 
»  trouvons,  il  vaut  mieux  nous  sou-- 
D  mettre  que  d'exciter  des  divisions 
))  qui  amèneraient  une  perte  cer- 
»  taine.  » 

§nL 

Le  premier  aete  du  gouvernement 
fut  Torganisation  du  ministère.  Du- 
bois-Grancé  était  ministre  de  la  guerre. 
Il  était  incapable  de  remplir  de  telles 
fonctions  ;  c'était  un  homme  de  parti, 
peu  estimé,  et  qui  n'avait  aucune  ha- 
bitude du  travail  et  de  l'ordre.  Ses  bu- 
reaux étaient  occupés  par  des  gens  de 
la  faction,  qui,  au  lieu  de  faire  leur 
besogne,  passaient  le  temps  en  dèVlbé- 
rations;  c'était  un  vrai  chaos.  On  aura 
peine  à  croire  que  Dubois-Crancé  .ne 
put  fournir  au  consul  un  seul  étalcde 
situation  de  l'armée.  Berthîer  ftt 
nommé  mimslie  de  la  guerre.  Il  ftat 
obligé  d^envoyar  de  suite  une  dou- 
zaine d'officiers  dans  les  divisions  mili- 
taires et  aux  corps  d'armée,  pour  ob- 
tenir les  itats  de  situation  des  corps, 
leur  empheement,  fétat  de  leur  ad- 
ministration. Le  bureau  de  l'artillerie 
était  le  seul  où  l'on  eAl  des  renseigne- 
mens.  Un  grand  nombre  de  corps 
avaient  été  créés,  tant  par  les  géné- 
raux que  par  les  administrations  dé- 
partementales; ils  existaient  sans  qu'on 
le  sût  au  ministère.  On  disait  à  Dubois* 
Crancé  :  «(  Vous  payez  l'armée,  vous 
pouvez  du  moins  nous  donner  les  états 
de  la  solde.  —Nous  ne  la  payons  pas. 
—  Vous  nourrissez  l'armée,  donnez- 
nons  les  états  du  bureau  des  vivres. 
— Nous  ne  la  nourrissons  pas.— Tous 


iiabillez  l'armée,  donnez-nous  les  états 
du  bureau  de  rhabiUement.  —Nous 
ne  rhabillons  pas.  d 

L'armée  dans  rintérieur  était  payée 
au  moyen  des  violations  de  caisse  ; 
elle  était  nourrie  et  habillée  au  moyen 
des  réquisitions,  et  les  bureaux  n'exer- 
çaient aucun  contrAle.  Il  tàWni  un 
mois  avant  que  le  général  Berthier 
pût  avoir  un  état  de  l'armée,  et  ce  ne 
ftat  qu'alors  qu  on  put  procéder  à  sa 
réorganisation. 

L'armée  du  nord  était  en  Hollande; 
elle  venait  d'en  chasser  les  Anglais.  Sa 
situation  était  satisfaisante.  La  Hol- 
lande, d'après  les  traités,  fournissait  à 
tous  ses  besoins. 

Les  armées  du  Rhin  et  de  THelvé- 
tie  souffraient  beaucoup  ;  le  désordre 
y  était  extrême. 

L'armée  d'Italie,  acculée  sur  la  ri- 
vière de  Gènes,  était  sans  subsistances 
et  privée  de  tout.  L'insubordination 
y  était  devenue  telle,  que  des  corps 
quittaient  sans  ordre  leur  position  de- 
vant l'ennemi  pour  se  porter  sur  des 
points  où  ils  espéraient  trouver  des 
vivres. 

L'administration  ayant  été  amélio- 
rée, la  discipline  fut  bientôt  rétablie. 

—Le  ministère  des  finances  était 
occupé  par  Robert  Lindet,  qui  avait 
été  membre  du  comité  de  salut  pubUc, 
du  temps  de  Robespierre.  C'était  un 
homme  probe,  mais  n'ayant  aucune 
des  connaissances  nécessaires  pour 
radministration  des  finances  d'un 
grand  empire.  Sous  le  gouvernement 
révolutionnaire,  il  avait  cependant  ob- 
tenu la  réputation  d'un  grand  flnan- 

• 

cier;  mais  sous  ce  gouvernement,  le 
vrai  ministre  des  finances,  c'était  le 
prote  de  la  planche  aux  assignats. 

—  Lindet  fût  remplacé  par  Gandîn« 
depuis  duc  de  Gaëte,  qui  avait  occupe 
pendant  long-temps  la  place  de  pre- 
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iTiicr  commis  des  fioaneet.  C'était  un 
liomme  de  rocBun  douces  et  d*iuie 
sévère  probité. 

Le  trésor  était  f  ide,  il  ne  s'y  trou- 
vait pas  de  quoi  eipédier  un  courrier. 
Toutes  les  rentrées  ^e  faisaient  en 
bons  de  réquisitions,  cédoles«  rescrip- 
tions,  papiers  de  toutes  espèces  avec 
leaqpiels  on  avait  dévoré  d'avance  touh 
les  les  recettes  de  l'armée.  Les  four- 
nisseurs,  payés  avec  des  délégations, 
puisaient  eux-mêmes  directement  dans 
b  caisse  des  receveurs,  au  fur  et  à 
mesure  des  rentrées,  et  cependant  ils 
ne  faisaient  aucun  service.  La  rente 
était  A  six  francs.  Toutes  les  sources 
étaient  taries,  le  crédit  anéanti  ;  tout 
était  désOTdre,  dilapidation,  gaspillage. 
Les  payeurs,  qui  fsisaient  en  même 
temps  les  fonctions  de  receveurs,  s'en- 
richisaaient  par  un  agiotage  d'autant 
plus  difficile  à  réprimer,  que  tous  ces 
papiers  avaient  des  valeurs  réelles 
difféieDtes. 

Le  nouveau  ministre  Gandin  prit 
des  meauMs  qui  mirent  un  frein  aux 
akos,  et  rétablirent  la  confiance.  Il 
supprima  Vemprimt  foroé  et  Droores- 

(c)  La  loi  de  remproot  foroé  et  progrM- 
lif  é&  eent  mflUoas  avait  aa  rar  las  pit^ 
ftiMê  ém  aflto  phu  fonaitat  ancore  qoa 
caai  da  la  loi  dat  tefas  mr  la  llbarté  das 
diojaaf.  L'aaaprant  foreé  at  pragranif  pa- 
mU  «ut  tootat  lat  propriétés  agrioolat  at 
commercialas,  meubles  et  immeubles.  Las 
citojaDS  doTaient  contribuer  en  Tertu  d'une 
eoua  délibérée  par  un  jury,  et  fondée  : 
U  sur  la  quotité  da  VimpositiOB  directe  ; 
%nr  nna  basa  arbitraire.  Tout  oontriboa- 
ble  aa-deisous  de  trois  centt  franas  n'était 
pts  pesribia  da  oai  emprunt.  Tout  eontri- 
baabla  qui  payait  cinq  cents  francs»  était 
tué  aux  quatre  dixièmes»  celui  de  quatre 
■illa  francs  at  au-dessus,  pour  la  totalité  de 
MU  rerenu.  La  deuxième  basa  était  relstîTe 
b  l'opinion  :  las  parens  rémiarés,  les  nobles 


Plusieurs  citoyens  offrirent  au  go|H 
vernement  des  sommes  considéraUes. 
Le  commerce  de  Paris  remplit  un  eaa- 
prunt  de  IS  millions  ;  te  qui  dans  ce 
moment  était  d'une  grande  impor 
tance.  La  vente  des  domaines  de  la 
maison  d'Orange,  que  la  France  s'était 
réservée  par  le  traité  de  la  Haye,  fut 
négociée  et  produisit  Si^  millions.  Ou 
créa  pour  150  millions  de  bons  de 
rescription  de  rachats  de  rente. 

Les  impositions  directes  ne  ren- 
traient pas  à  cause  du  retard  qu'é- 
prouvait la  confection  des  réles.  Le 
ministre  créa  une  commission  des  con- 
tributions publiques.  L'assemblée  cons- 
tituante, dont  les  principes  en  admi- 
nistration étaient  fautifs,  parce  qu'ib 
étaient  le  résultat  d'une  vaine  théorie 
et  non  le  fruit  de  l'expérienoe,  avait 
chargé  les  municipalités  de  la  formation 
des  rôles  qui  étaient  rendus  exécutoi- 
res par  la  décision  des  administrateurs 
de  département.  Cette  organisation 
était  désastreuse  ;  on  y  fut  peu  sen- 
sible :  en  17f^  1793  et  17»,  les  as- 

pouTaient  être  lexés  arbitraireaMut  par  la 
Jury  :  l'effet  de  catia  loi  fut  ce  qu'il  devait 
être.  L'enrefistremant  ceisa  de  produire, 
car  il  n'y  eut  plus  de  transactions.  Les  do- 
maines nationaux  cessèrent  de  se  rendra» 
car  la  propriété  fat  déeriéa  ;  las  riebes  da- 
Tinrant  pauTres  sans  que  les  pauTrea  de- 
vinssent plus  ricbas  :  cette  loi  absurde  pro- 
duisit un  effet  eontraira  à  celui  qu'en 
araient  attendu  sas  auteurs  :  elle  tarit  tontes 
les  ressources  du  rcf  enu  public  is  minis- 
tre Gandin  ne  Toulut  pas  le  coucber  ni  dor- 
mir une  seule  nuit,  cbarfé  du  portefeuille 
des  finances,  sans  aroir  rédigé  et  proposé 
une  loi  pour  rapporter  cette  loi  désastreuse, 
qu'il  remplaça  par  Tingt^inq  centimes  ad- 
ditionnels aux  oontributions  direotes  au  in- 
directes qui  rentrèrent  sans  effort,  et  pro- 
duisirent  cjaquanie  millions.  Les  sommes 
déjA  Teriées  à  l'emprunt  forcé,  furent  re- 
çues à  compte  sur  les  centimes  additionnels 
on  liquidées  sur  le  grand-liTre. 
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mAmoihes  db  napoléon. 


ûgfÊdKê  (MNmroyaieiit  frirat.  Lors  de  la 
^oiiiUtatkift  de  fan  IH,  cfaiq  milte 
fiépoêéi  Dirent  cbargéi  de  la  fonna^ 
Hon  des  rMes.  On  a^ait  adapté  en 
lôae  tefltopi  une  administration  mixte 
^i  coAtait  5  millions  d*extraordinaire, 
et  n*atte^nait  |)as  pins  le  bot  qne  la 
loi  de  la  constltoante.  Gandin,  éclairé 
'par  Texpérience,  conta  la  confection 
4e  ees  rôles  à  cent  directeurs  généraux 
ayant  sans  enx  cent  inspecteurs  et 
lait  cent  quarante  contrAirârs,  qui  ne 
eoAtaient  que  trois  mHUons/  L'écono- 
mie était  de  S  ndffions. 

Il  créa  b  eaisse  d'amortissement, 
aoomit.  las  lecereors  des  finances  à 
un  cautioBnement  dn  ?ingttème  de 
leufs  recettes^  et  organisa  le  systteie 
•des  obUgations  des  recereurs  géné- 
nnx,  payables  par  domième  par  mois 
dn  Bwntant  de  lents  recettes.  Dès  ce 
BMnent,  toutes  les  oontrîbutions  dt- 
leeles  rentrèrent  au  trésor  avant  le 
•oeauneBcement  de  renroiee  et  en 
BMSS»;  il  put  en  disposer  pour  leser- 
liee  dans  tmites  les  parties  de  h 
France.  Il  n'y  eut  plus  aucune  incer- 
«titnde  que  las  recattvt eoMis  épron- 
tassentplns  ou  moins  de  retard,  ou 
s'opérassent  avec  plus  ou  moins  d'acti- 
vité ;  cela  n'influait  pas  sur  tes  opéra- 
tions du  trésor.  Cette  loi  a  été  une  des 
sources  de  la  prospérité  et  de  l'ordre 
qui  outdepnis  légné  dans  les  finanees. 

La  république  possédait  pour  40 
minions  dé  rentes  en  forêts;  mais 
elles  étaient  mal  administrées  :  la  régie 
de  renregistreoâent,  préposée  pour 
.recevoir  ce  revenu,  celui  dn  timbre 
et  4»ar«er  des  droits  domaniaux,  ne 
aanvanait  pas  povr  diriger  une  admî- 
nistraliOB  ^  exigeait  des  connaissan- 
ees  particulières  et  de  Fàctivité.  Le 
mltaistre  Gandin  établit  nne  adminis- 
tration spéciale.  Ce  changement  ex- 
cita des  réciamfiti<>ns»  On  craignit  4^ 


voir  se  renouveler  les  abus  attachés  i 
Vaiieienne  administratioh  des  eau  et 
forêts.  On  établit,  disait-on,  l'adminis- 
tration ;  on  ne  tardera  pas  i  étahlir  sa 
juridieCion,  les  trâmnaux  spéciaux; 
nous  verrons  renattre  tous  les  abus  qui 
ont  excité  nos  réclamations  en  17W. 
Ces  craintes  étaient  diimériqnes  :  les 
abus  de  l'ancienne  administration 
avaient  disparu  pour  toujours,  et  «a 
nouvelle  administration  forestière  soi- 
gna  bien  l^aménagement  des  tùfHa^ 
leur  vente,  leur  coupe,  et  porta  une 
attention  toute  particulière  aux  semis 
et  plantations.  SHe  fit  aussi  rentrer  au 
domaine  une  grande  cpiantité  de  bois 
usurpés  par  les  connnnnes  ou  les  pats- 
ticuliers  ;  enfin  elle  n'eut  que  de  bons 
eflTets,  et  se  condUa  l'opinion  publi- 
que. 

Tout  ce' qu'il  est  possible  de  faire  en 
peu  de  jours,  pour  détruire  les  abus 
d'un  régime  vicieux  et  fàeheox,  re- 
mettre en  honneur  les  principes  dki 
crédit  et  de  la  modéfation,  le  ministre 
Gandin  le  fit.  C'était  un  admiiBÉilnir 
tenr,  de  pcobité  et  d'oidve,  qui  saaait 
se  rendre  agréable  a  ses  subafdomiéai 
marchant  doucement,  mais  sûreBKUli 
Tout  ce  qu'il  fit  et  proposa  dans  ces 
premiers  momens,  il  l'a  maintenu  et 
perfectionné  pendant  quinze  années 
d'une  sage  adnunistration.  Jamais  M 
n^estrevenn  sur  aBenne  mesure,  paice 
que  ses  connaissanees  étaient  positî*- 
Ves  et  le  fruit  d'une  longue  expé- 
rience. 

Cambacerès  conserva  le  ministère 
de  la  justice.  Un  grand  nombrç  de 
Ghangmens  fusent  faits  dana  les  \xh 
bunaux. 

Tatleyraod  avait  été  renvoyé   dn 
ministère  des   relations  extérfenres 
par  l'influence  de  la  société  du  ma 
nége.  Reinhart,  qui  l'avait  remplacé, 
était  natif  de  Wurtemberg.  CéUit  uu 
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homme  bonoèlD  et  d'une  capacité  or- 
dimûre.  Cette  place  était  naturelle- 
ment  dae  à  Talleyrand;  mais,  pour 
ne  pat  trop  froiiser  Topinion  pobliqae, 
fort  iodispoflée  contre  loi,  surtoat 
Donr  lea  affaires  d'Amériqae,  Reinbart 
Art  coMonré  dans  les  pruniers  mo- 
rneos;  d'aillenrs^  ce  poste  était  de 
peu  d'impottanee  daos  la  situation 
critique  m  la  république  se  tron?ait 
<)d  ne  poQtaU  en  effet  entamer  au* 
cuoe  espèce  de  négodation  ayant  d'a- 
voir rétabli  l'ordre  dans  l'intérieur, 
réuni  la  oation,  et  remporté  des  tic- 
toirea  sur  les  ennemis  extérieurs. 

— Bourdon  fut  remplacé  au  minis- 
tère de  le  marine  par  Forfait,  et  nom- 
mé commissaire  de  la  marine  i  An- 
vers. Forfait,  né  en  Normandie,  avait 
la  réputation  d'être  le  meilleur  ingé- 
nieur constructeur  de  vaisseaux  ;  mais 
c'était  un  homme  à  système,  et  il  n'a 
pas  jnstiBé  ce  que  l'on  attendait  de 
lui.  Le  ministère  de  la  marine  était 
très  important  par  la  nécessité  on  se 
trouvait  la  république,  de  secourir 
rarmée  d'Egypte,  la  garnison  de  Hal- 
te, et  les  colonies. 

— A  l'intérieur,  le  ministre  Qui- 
iiette  fat  remplacé  par  Laplace,  géo- 
mètre du  premier  rang  ;  mais  qui  ne 
tarda  pas  à  se  montrer  administrateur 
plus  que  médiocre  ;  dès  son  premier 
travail,  les  consuls  s'aperçurent  qu'ils 
t'étaient  trompés  :  Laplace  ne  saisis- 
sait aucune  question  sous  son  vrai 
point  de  vue  ;  il  cherchait  des  subtili- 
tés partout,  n'avait  que  des  idées  pro- 
Uématîques,  et  portait  enfin  l'esprit 
des  infiniment  petits  dans  l'adminis- 
tratioB. 

—  Les  nominations  ftarent  faites 
par  les  consuls  d'un  commun  accord  ; 
la  première  dissension  d'opinion  eut 
lieu  pour  Fonché,  qui  était  ministre 
de  la  police,  Siéyes  te  haïssait,  et 


croyait  la  sûreté  du   gouvernement 
compromise,  si  la  direction  de  la  po« 
lice  restait  dans  ses  mains.-  Foucbé, 
né  à  Nantes,  avait  été  oratorien  avant 
la  révolution  ;  il  avait  ensuite  exercé 
un  emploi  subalterne  dans  son  dépaiw 
tement,  et  s'était  distingué  par  l'exal- 
tation de  ses  principes.  Député  à  ta 
convention,  il  marcha  dans  ta  même 
direction  que  CoUot  d'HerlM>is.  Aprèi 
la    révolution  de  thermidor,  il  fM 
proscrit  comme  terroriste.  Sous  ta  di- 
rectoire, il  s'était  attaché  à  Barras,  et 
avait  commencé  sa  fortune  dans  des 
compagnies  de  fournitures,  où  l'on 
avait  imaginé  de  faire  entrer  un  grand 
nombre  d'hommes  de  ta  révolution  : 
idée  qui  avait  jeté  une  nouvelle  dé- 
considération sur  des  hommes  que  les 
événemens  politiques  avaient  déjà  dé-* 
popularisés.  Fonché,  appelé  au  minis- 
tère de  la  police  depuis  plusieurs  mois, 
avait  pris  parti  contre  la  faction  àm 
manège  qui  s'agitait    ncore,  et  qu'il 
fallait  détruire  ;  mais  Siéyes  n'attri- 
buait pas  cette  conduite  à  des  prind* 
pes  fixes,  et  seulement  à  la  haine  qu'il 
portait  è  ces  sociétés,  oà  sans  aucune 
retenue,  on  déclamait  constamment 
contre  les  dilapidations  et  contre  ceux 
qm'  avaient  eu  part  aux  fournitures. 
Siéyes  proposait  Alquier  pour  rempla- 
cer Fouché  :  ce  changement  ne  parut 
pas  indispensable;    quoique  Fouché 
n'eût  pas  été  dans  le  secret  du  18  bnn 
maire,  il  s'était  bien  comporté.  Napo^ 
poléon  convenait  avec  Siéyes,  qu'on 
ne  pouvait,  en  rien,  cmipter  sur  la 
moralité  d'un  tel  ministre  et  sur  son 
esprit  versatile,  mais  enfin  sa  conduite 
avait  été  utile  à  la  république.  «  Nous 
formons  une  nouvelle  époque,  disait 
Napoléon  ;  du  passé,  il  ne  faut  nous 
souvenir  ue  du   bien  et  oublier  te 
uud.  L'âge,  l'habitude  des  affaires  et 

respènwce«  i^t  formé  bim  des  té- 
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les  et  modifié  bien  dei  caractères,  i» 
Foacbé  consenrt  ion  ninistère. 

La  nomination  de  Gandin  an  minis- 
tère des  finances,  laissa  vacante  la 
place  de  commisnire  dn  goùveme- 
meiit  près^  l'administration  des  postes, 
place  de  confiance  fort  importante. 
Elle  fnt  oonfiée  à  Laforèt,  qni  alors 
Mait  chef  de  la  division  des  fonds  anx 
fdations  extéèienreÉ.  Cétait  nn  lumK 
mé  bahile  ipri  a? ait  été  iMg-temps 
eokisri  général  de  France  en  AmM- 
^e« 

L'école  polf  technique  n'était  qu'é- 
batchée  ;  Mange  fnt  chaiifé  d'en  rédt^ 
rorgamsation  définitive*  qui  de- 
puis a  été  sanctionnée  par  l'expérien- 
ce. Cette  école  est  devenue  la  plus 
ctiébre  du  osonde.  Elle  a  fourni  une 
fioiile  d*^Qcî0rs«  de  mécaniciens,  de 
Chimistes,  .qui  ont  recruté  les  corps 
savras^  de  l'armée,  on  qni^  répandus 
dans  les.  manufactures,  ont  porté  si 
kaut  la  perfection  des  arts*  et  donné 
à  l'industrie  française  sa  hante  supé-^ 
riorité. 

Cependant  le  nouveau  gouverne- 
ment était  environné  d'ennemis  qui 
s'4igitaient  publiquement.  La  Vendée, 
le  Languedoc  et  la  Belgique»  étaient 
déchirés  par  les  troublea  et  les  insur- 
rections. Le  parti  de  l'étranger,  qni* 
depuis  ptaiaieûrs  mm^  frisait  tous  les 
jours  des  pregrèa,  vof  ail  avec  dépit 
un  changenMnt  qui  détruisait  ses  ea* 
pérances.  Les  auarchislesn'écoataâenk 
leur  animosité  contre  Siéyes  (a). 


:  (•)  Sïéfm4fi0it  M^asamant  alsmé  ia 
«sfM  tofkcoMw  tnmMiÊÊdéÊM  Farit»  et 
éet  m«uc6i  ^ a*ili  faiiatet  d'enieyer  les 
eontoli.  Ce  qui  flt  dire  à  Napoléon,  réveillé 
iirbiu  ftevres  do  «Sltt ydir  èe  ooDsal  qâe 
^eiibif  ria^WM  m/  Htffviî  M  IMéai 


La  lof  rendue  le  19  brumaire  iflaint^ 
Cloud,  avait  ^argé  le  gouvemeoieHi 
de  prendre  les  mesures  qni  aéraient 
nécessaires  pour  rétablir  la  tranqufllité 
de  la  république.  Elle  avait  épuisé  di 
corps  législatif  cinqUante-cinq  dépu*^ 
tés.  Un  grand  nombre  d'autres  étaient 
mécotttens  de  l'ajeinmement  -dea 
chambres;  ils  persistaient  à  rester  à 
Paris  et  à  s'y  léniiir.  C'était  la  pre- 
mière fois,  dcfpras  la  lévolution,  que 
la  tribune  était  ffiuette  et  te  corps  lè-^ 
gidatif  en  vaotnoes.  Les  bruits  les 
plus  sinistres  agitaient  TopinsoU  ;  le 
ministre  de  la  police  proposa  m  ixmh 
séquence  dea  mesures  <pii  deitoient 
réprimer  Fandace  du  parti  anarchiste. 
Un  décret  condamna  à  la  déportatioB 
dnqnante-neuf  des  principaui  me- 
neurs :  traiite-sept  à  la  GuTase*  et 
vmgt-den  à  rUe  d'Oleron;  ce  décret 
fut  généraltaaént  désappreové,  l'opi- 
nion répo^Mit  à  toute  mmre  vio- 
lente :  cependant  il  eut  un  effet  salft" 
taire.  Lea  anarohistea,  frappésè  leur 
tour  de  terreur,  se  dispersèrent  Ce- 
tpit  tout  ee  qu'on  foulait;  et  peu  de 
temps  après  le  décret  de  déportation 
fut  converti  en  une  simple  mesure  de 
surveillance  qui  cessa  bientét  elle- 
même. 

Le  publie  s'attribua  le  rapport  de 
ce  déeret.On  crtit  que  l'administration 
avait  rétrogradé  :  oninIL  tort,  elle  n'a- 
vait vouhi  qu'épouvanter;  elle  avait 
atteint  son  but. 

Bientét  l'es^it  public  changea  dans 

«  LaitMi-lef  fiira,  en  «^aèrre  eoesUM  m 
»  aaow,  poaran  ai^»  ii  fint  sa  v«ir  4e 
»  prêt;  qu'ils  Tiemient.  Autent  teraffaier 
s  a^jeaTd*hiii,4o*ui««treJOQr.  » 

Cet  craintet  éuient  exagéréet.  I^  mené; 
eettODt  pies  bdlet  à  faire  qii*à  effeetiier; 
et  dans  ta  nanière  dee  aaaroUftM,  elles 
ffeeeéent  toejeton  de  Maueonr  laaaaas^ 
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loote  la  France.  Les  dtojenB  t'étaient 
lémia.  les  actes  d^adhésioo  des  dépar- 
tonens  arrîTatent  en  fente,  et  les 
nalfeinana  de  qnelqtte  parti  qn'ib 
fiMent,  oenaâent  d'être  dangereu. 
La  loi  des  otages,  qjoi  atait  jeté  nn 
giand  nombre  de  citoyens  dans  les 
prisons^  fat  rapportée  (a).  Des  lois  in- 
tolérantes af aient  été  rendues  contre 
hs  prêtres  par  les  gouYernemens  pré- 
eèdeos  ;  la  persécntion  avait  été  pous- 
iéo  aaïaî  loin  que  le  pouvait  faire  la 
hsioe  des  théophilanthropes.  Prêtres 
réCraetalrea  on  prêtres  assermentés, 
tons  étaient  cependant  dans  la  même 
proscription  ;  les  uns  avaient  été  dé- 
portés à  rile  de  Hhé,  d'autres  à  U 
Guyane,  d'autres  à  l'étranger,  d'autres 

(•)  La  M  dM  éiagit  avait  été  rendue  le 
lajailM  1709  :  elle  aT«it  été  dictée  par  lee 
^uMiÈM  àM  maoége;  elle  pesait  tur  cent 
eiaqiianta   à  deux   cent     mille    citoyens 
^*elle  mettait  hors  de  la  protection  des 
Ms;  elle  les  fondait  reepoosableti   daos 
Itara  psrienaee  et  leurs  propriétés,  de  tons 
Im  éTénemens  protenant  des  troubles  ci- 
vils. Cas  indif  idna  étaient  les  parens  dtê 
éaûgrée,  les  nOUee,  les  àSeuls,  aïeules,  pé- 
reaec Béret  de  tout  ee  qui  fiUsait  partie  des 
muées,  elumans  on  Toleurs  de  dili- 
I.  Far  l'article  S,  les  administrateurs 
te  départemens  eurent  antoriiés  à  réunir 
des  éiagee  pris  dans  oes  elssses,  dans  une 
eemmnnn  centrale  de  leur  département,  et 
à  déporter,  à  la  Guyane,  quatre  de  oes  èta- 
fes  peur  tout  fonctionnaire  public,  mili- 
udre  on  acquéreur  de  docMines  nationaux, 
Mssisiné  :  ces  classée   dof aient  en    outre 
pourroir,  par  des  amendes  extraordinaires, 
MX  dépenses  qu'oooaelonneraient  les  dénon- 
ciaianrB  etsnrvaillnne;  ils  étaient  passibles 
te  Indenuités  dues  aux  patriotes  par  l'ef- 
fM  des  tronblas  nii ils.  Kn  oonséquence  de 
cette  loi,  plnainnrs  mUUers  de  TieiUards,  de 
ftemes,  étaient  arrêtés.  Un  grand  nombre 
émil  en  fuHe.  Cntle  loi  Ait  rapportée.  Des 
eenrriers  forent  envoyés  aussitôt  dans  tous 
les  dépenaamia  pour  iiire  euTrir  les  pri- 


gémissaient  dans  les  prisons.  On 
adopta  pour  principe  que  la  cons-* 
cienœ  n'était  pas  du  domaine  de  la 
loi,  et  que  le  droit  du  souverain  devait 
se  iNirner  à  exiger  obéissance  et  fidé- 
Uté. 

'  Si  la  question  eAt  été  ainsi  posée  à 
l'assemblée  constituante,  et  qu'on 
n'eût  point  exigé  un  serment  à  la 
constitution  civile  du  clergé,  ce  qui 
était  entrer  dans  des  discussions  théo- 
logiques, aucun  prêtre  n'eût  été  ré- 
fractaire.  Mais  Talleyrand  et  d'autres 
membres  de  cette  assemblée  imposè- 
rent ce  serment,  dont  les  conséquen- 
ces ont  été  si  funestes  à  la  France. 

La  constitution  civile  du  clergé,  de- 
venue loi  de  l'état,  il  fallait  protéger 
les  prêtres,  eu  asseï  grand  nombre, 
qui  s'y  étaient  conformés,  et  il  est 
probable  que  ce  clergé  aurait  formé 
l'église  nationale;  mais,  quand  l'as- 
semblée législative  et  la  convention 
firent  fermer  les  églises,  supprimèrent 
les  dimanches,  et  traitèrent  avec  le 
même  mépris  les  prêtres  assermentés 
et  les  réfractaires,  on  donna  gain  de 
cause  à  ces  derniers. 

Napoléon,  qui  avait  beaucoup  mé- 
dité sur  les  matières  de  religion,  en 
Italie  et  en  Egypte,  avait  a  cet  égard 
des  idées  arrêtées  ;  il  se  bêta  de  faire 
cesser  les  persécutions.  Son  premier 
acte  fut  d'ordonner  la  mise  en  liberté 
de  tous  les  prêtres  mariés  ou  asser- 
mentés, qui  étaient  détenus  ou  dépor* 
tés.  L'emportement  des  factions  avait 
été  tel,  que  même  ces  deiu  classes 
avaient  été  persécutées  en  masse.  — 
On  décréta  que  tout  prêtre  déporté* 
emprisonné,  etc.,  qui  ferait  serment 
d'être  iidèle  au  gouvernement  établi, 
serait  sur-le-champ  mis  en   liberté. 
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Peu  de  temps  après  ce  décret^  plus  de 
vingt  mille  vieillards  refîtrérent  dans 
leurs  familles.  Quelques  prêtres  îgno- 
rans  persistèrent  dans  leur  obstina- 
lion,  ils  restèrent  dans  l'exil.  Mais 
alors  ils  se  condamnaient  eux-mêmes  ; 
car  les  préceptes  du  christianisme  ne 
so[il  pas  susceptibles  d'interprétation, 
et  le  serment  de  fidélité  au  gouverne- 
ment ne  peut  être  refusé  asfls  crime. 
Dans  le  même  temps,  les  lois  sur  les 
décades  furent  rapportées,  les  églises 
rendues  au  culte,  et  des  pensions  ac^- 
cordées  aux  religieux  et  religieuses  qui 
prêteraient  serment  de  fidélité  au  gou- 
vernement. La  plupart  se  soumirent, 
et,  par  là  des  milliers  d'individus  fo- 
rent arrachés  à  la  misère.  Les  églises  ^ 
se  rouvrirent  dans  les  campagnes,  les 
cérémonies  intérieures  furent  permi- 
ses, tous  les  cultes  furent  protégés,  et 
le  nombre  des  théophilantropes  dipii^ 
noa  beaucoup* 

SVL 

Le  pape  Pie  VI  était  mort,  à  i'êge 
de  quatre-vingt-deux  ans,  à  Valence, 
où  il  s'était  retiré  après  les  événenens 
d'Italie.  Napoléon,  revenant  d'Egypte^ 
s'était  entretenu  quelques  instans  dans 
cette  ville  avec  monsignor  Spina,  au- 
mônier du  pope,  et  que  depuis  il  fit 
nommer  cardinal  et  archevêque  de 
Gênes.  Il  apprit  qu'aucun  honneur  fa- 
nèbre  n'avait  été  rendu  à  ce  pontife  ; 
et  que  sou  corps  avait  été  déposé  dans 
la  sacristie  de  la  cathédrale.  Un  décret 
des  cousais  ordonna  que  les  honneurs 
«eooulnmés  lui  fussent  décernés,  €t 
qu'un  monument  en  marbre  fût  élevé 
sur  sa  tombe.  C'était  un  hommage  à 
nn  souverain  malheureiiv,  et  «u  chef 
de  la  religion  du  premier  consul  et  de 
la  pluralité  des  Français. 

Gbaqiue  jour  le  gowr^rnement  con- 


suiaire,  par  des  aetes  de  justice  et  de 
générosité,  s'efforçait  de  réparer  les 
fautes  et  les  injustices  des  gouverne-- 
mens  préoédens.  Les  membres  de  Tas* 
senrirfée  constituante,  qui  avaient  re- 
connu la  sonveraiaeté  du  peujrte,  fu- 
rent rayés  de  la  Uste  des  émigrés  par 
une  dédsion  adoptée  comme  principe. 
Cela  exdta  beaucoup  d'inquiétudes; 
les  émigrés  vont  rentrer  en  foule,  dîaailp 
on  ;  le  parti  royal  va  relever  la  tête, 
comme  en  fructidor  ;  tes  répuUieaÎBa 
vont  être  massacrés. 

La  Fayette  (a) ,  Latour-Haubourg , 
Bureau  de  Pnzy,  etc.,  rentrèrent  en 
France,  et  dans  la  jouissance  de  leurs 
biens,  qui  n'étaient  pas  oliénés. 

Depuis  le  18  fructidor  un  grand 
nombre  d'individus  restaient  déportés 
à  la  Guyane,  à  Sinnamary,  à  Tile  d'O- 
léron.  Ils  avaient  été  traités  ainsi  sans 
jugement. Plusieurs  d'entre  eux  étaient 
plus  distingués  par  leurs  talcns  que 
par  leur  caractère.  Napoléon  voulut 
user  d'indulgence  à  leur  égard,  mais  le 

(a)  Le  ^éral  La  Fayette,  qui  avait  coasp 
mencé  la  réToInttofn,  ayaic  abaodonné  aan 
armée  devant  8édaii»  et  paaaé  à  l'étranger. 
Arrêté  par  les  PraMietii,  Il  avait  été  Uvfé 
au  goiiTemement  autrichien,  qui  le  tenait 
en  prison*  A  Tépoqne  du  traité  de  Léoben* 
quoique  le  gouTernement- français  ne  prit 
aucun  intérêt  à  ce  général,  Napoléon  crut 
de  rhonneur  de  la  France,  d'exiger  qve  la 
cour  d*Aiitriehe  le  vitt  en  liberté;  il  l'ob- 
Unt;  mais  La  Fayette  était  snr  Ur  liste  des 
émigrés,  et  ne  pourait  encore  rentrer  en 
France. 

Oet  homme,  qui  a  Joné  un  si  grand  rèle 
dans  nos  premières  dissensloiif  politfqMs, 
est  né  en  Auvergne.  Lort  de  la  gaem  d'A- 
mérique, il  avait  servi  sons  Washington,  ot 
s'y  était  diitiBfoé.  C'éttit  un  homme  set» 
talens,  ni  civils,  nimiUtalres;  esprit  borné» 
caractère  dissimulé,  dominé  par  des  idées 
vagues  de  liberté,  omI  digérées  ohes  lui  «t 
mal  conçues.  Bo  reste,  4ans  In  vie  privée, 
La  Fayette  était  un  honnête  homme. 
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parti  i  prendre  était  diflicilc  et  fort 
contesté;  c'était  faire  le  procès  au  18 
fructidor.  Les  commissions  législatives 
étaient  composées  de  députés  qui 
afaient  pris  part  à  la  loi  du  19.  Rap- 
porter cette  loi  eût  été  une  véritable 
réaction  ;  Pichegm,  Imbert  Colombes, 
wniol,  rentreraient  donc  en  France  ! 
D'ailleurs,  la  révolution  de  fructidor, 
quelque  injuste,  qnelqneill^ale  qu*clle 
fût,  aTBit  évidemment  sauvé  la  répu- 
blique ;  et  dès  lors,  on  ne  pouvait  pas 
la  condamner.  On  conçut  l'idée  de  dé- 
clarer que  les  dépcotés  seraient  con- 
sidérés comme  émigrés.  C'était  les 
mettre  i  la  disposition  da  gouverne- 
ment, qui  ne  tarda  pas  de  laisser  ren- 
trer tons  cenx  qui  n'avaient  pas  eu  des 
intelligences  coupables  avec  l'étranger. 
Leur  conduite  fut  surveillée  pendant 
quelque  temps,  et  ils  finirent  par  être 
définitiTement  rayés  de  la  liste  des  émi- 
grés. Plusieurs  d'entre  eux,  tels  que 
Portalis,  Carnot,  Barbé-Harbois,  etc., 
furent  même  appelés  à  remplir  des 
fonctions  publiques.  C'était  le  règne 
d'an  gouvernement  fort  et  au-dessus 
des  factions.  Napoléon  disait .  a  J'ai  ou- 
vert un  grand  chemin  ;  qui  marchera 
droit  sera  protégé;  qui  se  jettera  à 
droite  ou  i  gauche  sera  puni.  » 

S  VII. 

D'autres  malheureux  gémissaient 
entre  la  vie  et  la  mort.  Il  y  avait  quel- 
ques années  qu'un  bfttiment  parti 
d'Angleterre,  pour  se  rendre  dans  la 
Vendée,  ayant  à  bord  neuf  personnes 
des  plus  anciennes  familles  de  France, 
des  Talmont,  des  Montmorency,  des 
Choiseul,  avait  fait  naufrage  sur  la 
cétede  Calais;  ces  passagers  étniont 
des  émigrés.  On  les  avait  arrêtés,  et 
depuis  lors,  ils  avaient  été  traînés  de 
prisons  en  prisons,  de  tribunaux  m 


tribunaux,  sans  que  leur  sort  fât  dé- 
cidé. Le  fait  de  leur  arrivée  en  France 
n'était  pas  de  leur  volonté  ;  c'étaient 
des  naufragés  :  mais  on  arguait  contre 
eux  du  lieu  de  leur  destination.  Ils  di 
saient  bien  qu'ils  allaient  dans  l'Inde , 
mais  le  bAtiment,  ses  provisions,  tout 
témoignait  qu'ils  allaient  dans  la  Ven- 
dée. Sans  entrer  dans  ces  discussions. 
Napoléon  vit  que  la  position  de  ces 
hommes  était  sacrée  ;  ils  étaient  sous 
les  lois  de  rnospitalité.  Envoyer  au 
supplice  des  malheureux  qui  avaient 
mieux  aimé  se  livrer  à  la  générosité  de 
la  France,  que  de  se  jeter  dans  les 
flots,  eût  été  une  singulière  barbarie. 
Napoléon  jugea  que  les  lois  contre  les 
émigrés  étaient  des  lois  politiques,  et 
que  la  politique  de  ces  lois  ne  serait 
pas  violée,  s'il  usait  d'indulgence  en- 
vers des  personnes  qui  se  trouvaient 
dans  un  cas  tout  à  fait  extraordinaire. 

n  avait  déjà  jugé  une  question  pa- 
reille, lorsque  étant  général  d'artille- 
rie, il  armait  les  cêtes  du  midi.  Des 
membres  de  la  famille  Chabrillant,  se 
rendant  d'Espagne  en  Italie,  avaient 
été  pris  par  un  corsaire,  et  amenés  à 
Toulon  ;  ils  avaient  été  aussitôt  jetés 
dans  les  prisons.  Le  peuple,  sachant 
qu'ils  étaient  émigrés,  voulait  les  mas- 
sacrer. Napoléon  profita  de  sa  popula- 
rité ;  par  le  moyen  des  canonniers  et 
des  ouvriers  de  l'arsenal,  qui  étaient 
les  plus  exaltés,  il  préserva  celte  fa- 
mille de  tout  malheur  ;  mais  craignant 
une  nouvelle  insurrection  du  peuple, 
il  la  fit  monter  dans  des  caissons  vidée 
qu*il  envoya  aux  ties  d'Hicres,  et  la 
sauva. 

Le  gouvernement  anglais  ne  mon- 
tra pas  une  générosité  pareille  envers 
NapperThandy,  Blackwell  et  autres 
Irlandais,  qui,  jetés  par  un  naufrage 
sur  les  côtes  de  Norvège,  traversaient 
I  le  territoire  de  {lambourç;  pour  r'» 
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loarner  à  Paris.  Hs  avaient  été  nata- 
ralisés  Français*  et  étaient  officiers  an 
«ervice  de  la  république.  Le  ministre 
anglais,  &  Hambourg,  força  le  sénat 
de  les  arrêter  à  leur  passage;  et,  qui 
le  croirait?  l'Europe  entière  s'ameuta 
contre  ces  malheureux  I  Les  gouyer- 
nemena  russe  et  autrichien  appuyaient 
lea  demandes  de  celui  d'Angleterre» 
pour  qu'ils  lui  fussent  remis.  Les  ci- 
toyens de  Hambourg  avaient  résisté 
quelque  temps;  mais,  voyant  la  France 
déchue  de  sa  considération,  et  acca- 
blée de  revers,  tant  en  Allemagne 
qu'en  Italie,  ils  avaient  fini  par  céder. 

La  France  avait  d'autant  plus  de 
raisons  de  se  trouver  offensée  de  cette 
conduite,  que  la  ville  de  Hambourg 
avait  été  long-temps  le  refuge  de 
vingt  mille  émigrés  français,  qui,  de 
là,  avaient  organisé  des  armées,  et 
tramé  des  complots  contre  la  républi- 
que ;  tandis  que  deux  malheureux  of- 
ficiers au  service  de  la  république, 
ayant  le  caractère  sacré  du  malheur 
et  du  naufrage,  étaient  livrés  à  leurs 
bourreaux. 

Un  décret  des  consuls  mit  un  em- 
bargo sur  les  bfltimens  hambourgeois 
qui  se  trouvaient  dans  les  ports  de 
France,  rappela  de  Hambourg  les 
agens  diplomatiques  et  commerciaux 
français,  et  renvoya  ceux  de  cette 
ville. 

Bientôt,  après  ce  temps^  les  armées 
françaises  ayant  eu  des  succèe,  et  les 
heureux  changemens  du  18  brumaire 
se  faisant  sentir  chaque  jour  le  sénat 
se  hâta  d'écrire  une  longue  lettre  & 
Napoléon  pour  lui  témoigner  son  re- 
pentir. Napoléon  répondit  celle-ci  : 

c  J'ai  reçu  votre  lettre,  messieurs  ; 
»  elle  ne  vous  justifie  pas.  Le  courage 
»  et  la  vertu  sont  les  conservateurs 
>  des  états  :  la  Iftcheté  et  le  crime  sont 
»  kur  ruine.  Vous  avez  violé  Tbospi- 
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)»  talité,  ee  qui  n'est  jamais  arrivé 
)»  parmi  les  hordes  les  plus  barbares 
»  du  désert.  Yos  concitoyens  vous  le 
n  reprocheront  à  jamais.  Les  deux  in- 
9  fortunés  que  vous  avez  livrés  meu- 
»  rent  illustres  ;  mais  leur  sang  fera 
1»  plus  de  mal  i  leurs  persécuteurs 
»  que  ne  le  pourrait  faire  une  ar- 
»  mée«  » 

Une  députation  solennelle  du  sénat 
vint  aux  Tuileries  faire  des  excuses 
publiques  à  Napoléon.  Il  leur  témoi- 
gna de  nouveau  toute  son  indigna- 
tion, et  lorsque  ces  envoyés  aliégaà- 
rent  leur  faiblesse,  il  leur  dît  :  «  Eh 
D  bien  l  n'aviez-vous  pas  la  ressource 
»  des  états  faibles?  n'étiez-vous  paa 
i>  les  maîtres  de  les  laisser  écha^ 
»  per?  9 

Le  directoire  avait  adopté  le  prin- 
cipe d'entretenir  les  prisonniers  fran- 
çais en  Angleterre,  pendant  que  l'An- 
gleterre entretiendrait  les  siens  en 
France: noua  avion»  en  Angleterre, 
plus  de  prisonniers  que  cette  puissan- 
ce n'en  avait  en  France.  Les  vivres  en 
Angleterre  étaient  plus  chers  qu'en 
France  ;  dès  lors  cet  état  de  choses 
était  onéreux  pour  celles».  A  cet  in- 
convénient se  joignait  celui  d'autoriser 
le  gouvernement  anglais  à  avoir,  sous 
le  prétexte  de  comptabilité,  des  intel- 
ligences dans  l'intérieur  de  la  républi- 
que. Le  gouvernement  consulaire 
s'empressa  de  changer  cet  arrange- 
ment. Chaque  nation  se  trouva  char- 
gée du  soin  des  prisonniers  qu'elle 
gardait. 

Dans  la  situation  ou  se  trouvaient 
les  esprits,  on  avait  besoin  de  rallier, 
de  réunir  les  différens  partis  qui 
avaient  divisé  la  nation,  afin  de  pou- 
voir l'opposer  tout  entière  à  ses  enne- 
mis extérieurs. 
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Le  serment  de  haine  à  la  royauté 
lot  sopprinié  comme  innUIe  et  con- 
traire à  k  majesté  de  la  république, 
(piî,  reounnue  partout,  n'avait  pas  be- 
soÎD  de  pareils  moyens.  Il  fut  égale- 
■ent  décidé  qu'on  ne  célébrerait  plus 
le  il  janfier.  Cet  anniversaire  ne  pou- 
uit  être  considéré  que  oouune  un 
jour  de  calamité  nationale.  Napoléon 
l'en  était  déjà  expliqué  an  sujet  du  10 
aoAL  On  célèbre  une  victoire,  disait- 
3;  mais  od  pleure  sur  les  victimâ 
même  ennemies.  La  fête  du  SI  janvier 
est  immorale,  continuait-il,  sans  ju- 
ger si  la  mort  de  Louis  XVI  fut  juste 
oa  injuste,  politique  ou  impolitique, 
utile  ou  inutile;  et  même  dans  le  cas 
oÉ  elle  serait  jugée  juste,  politique  et 
utile,  ce  n'en  serait  pas  moins  un  mal- 
heur. En  pareille  circonstance,  l'oubli 
art  ce  qn'Ù  y  a  de  mieux. 

Les  emplois  furent  donnés  à  des 
hommes  de  tous  les  partis  et  de  ton- 
tes les  opinions  modérées  L'effet  fut 
tel,  qu*en  peu  de  jours  il  se  fit  un 
changement  général  dans  l'esprit  de  la 
nation.  Celui  qui,  hiier,  prêtait  l'o- 
reille anx  propositions  de  l'étranger 
et  aux  conunissaires  des  Bourbons, 
parce  qu'il  craignait  par  dessus  tout  les 
principes  de  la  société  du  manège  et 
le  retour  de  la  terreur,  prenant  au- 
ionrd'hni  confiance  dans  le  gouverne- 
nent  vraiment  national,  fort  et  géné- 
reux, qui  Tenait  de  s'établir,  rompait 
ses  ngagemens,  et  se  replaçait  dans 
le  parti  de  la  nation  et  de  la  révolu- 
tion. La  faction  de  l'étranger  en  fut 
■n  moment  étonnée;  bientôt  elle  se 
consola,  et  voulut  donner  le  change 
i  l'opinion,  en  cherchant  k  persuader 
qae  Napoléon   travaillait    pour    les 

Boudions. 
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Un  des  principaux  agens  du  corp*) 
diplomatique  demanda  et  obtint  une 
audience  de  Napoléon.  Il  lui  avoua 
qu'il  connaissait  le  comité  des  agciis 
des  Bourbons,  à  Paris  ;  que,  désespé- 
rant du  salut  de  la  patrie,  il  avait  pris 
des  eogagemens  avec  eux,  parce  qu'il 
préférait  tout  au  règne  de  la  terreur  : 
mais,  le  18  brumaire,  venant  de  re- 
créer un  gouvernement  national,  non 
seulement  il  renonçait  à  ses  relations, 
mais  venait  lui  faire  connaître  ce  qu'il 
savait,  à  condition  toutefois  que  son 
honneur  ne  serait  pas  compromis,  et 
que  ces  individus  pourraient  s'éloigner 
en  sûreté. 

Il  présenta  même  à  Napoléon  deux 
des  agens,  Hyde-de-Neuville  et  Dan- 
digne.  Napoléon  les  reçut  à  dix  heu- 
res du  soir  dans  un  des  petits  apparte- 
mens  du  Luxembourg.  Il  y  a  peu  de 
jours,  lui  dirent-ils,  nous  étions  assu- 
rés du  triomphe,  aujourd'hui  tout  a 
changé.  Mais,  général,  seriez-vous 
assez  imprudent  pour  vous  fier  à  de 
pareils  événemens  !  vous  êtes  en  posi- 
tion de  rétablir  le  trône,  de  le  rendre 
à  son  maître  légitime  ;  nous  agissons 
de  concert  avec  les  chefs  de  la  Ven- 
dée, nous  pouvons  les  faire  tous  venir 
ici.  Dites-nous  ce  que  vous  voulez 
faire  ;  comment  vous  voulez  marcher  ; 
et  si  vos  intentions  s'accordent  avec 
les  nôtres,  nous  serons  tous  à  votre 
disposition. 

Hyde-de-Neuville  parut  un  jeune 
homme  spirituel,  ardent  sans  être 
passionné.  Dandigné  parut  un  furi- 
bond. Napoléon  leui  répondit  :  o  Qu'il 
yt  ne  fallait  pas  songer  à  rétablir  le 
i>  trône  des  Bourbons  en  France, 
»  qu'ils  n'y  pourraient  arriver  qu'en 
9  marchant  sur  cinq  cent  mille  cada- 
»  vres  ;  que  son  intention  était  d'nu- 
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»  blicr  le  passé,  et  de  recevoir  les  | 
»  soumissions  dn  tous  ceux  qui  vou- 
»  draîent  marcher  dans  le  sens  de  la 
>i  nation*,  qu'il  traiterait  volontiers 
»  avee  Chètiilon,  Bernier,  Bourraont, 
»  Sozannet,  d'Autichamp,  etc.  :  mais 
;)  a  condition  que  ces  chefs  seraient 
n  désormais  fidèles  au  gouvernement 
»  national,  et  cesseraient  toute  Intel- 
y»  ligence  avec, les  Bourbons  et  l'étran- 
ï>  ger.  » 

Cette  conférence  dura  une  demi- 
heure,  et  l'on  se  convainquit  de  part 
et  d'autre,  qu'il  n'y  avait  pas  moyen 
de  s'entendre  sur  une  pareille  base. 

Les  nouveaux  principes  adoptés  par 
les  consuls  et  les  nouveaux  fonction- 
naires firent  disparaître  les  troubles 
de  Toulouse,  les  mécontens  du  Midi, 
et  l'insurrection  de  la  Belgkpie.  La 
réputation  de  Napoléon  était  chère 
aux  Be^es,  et  influa  heureusement 
sur  tes  affaires  publiques  dans  ces  dé- 
partemens,  que  la  persécution  des 
prêtres  avait  mis  en  feu  l'année  pré- 
cédente. 

Cependant  la  Vendée  et  la  chouan- 
nerie troublaient  dix-huit  départe- 
mens  de  la  république.  Les  affaires 
allaient  si  mal,  que  Ghàtillon,  chef  des 
Vendéens,  s'était  emparé  de  Nantes  ; 
il  est  vrai  qu'il  n'avait  pn  a'y  mainte- 
nir vingtKfuatre  heures.  Mais  les 
chouans  exerçaient  leurs  ravages  jus- 
qu'aux portes  de  la  capitale.  Les  chefs 
répondaient  aux  proclamations  du 
gouvernement  par  d'autres  proclama* 
tions,  où  ils  disaient  qu'ils  se  battaient 
pour  le  rétablissement  du  tréne  et  de 
l'autel,  et  qa'ih  ne  voyaient  dans  le 
directoire  ou  les  oonauls  que  ^es  usur- 
pateurs. 

Cti  grand  nombre  dé  généraux  et 
d'offioiers  de  l'armée,  trahissaient  la 
répttMiqve,  et  s'eutetidaienl  aTec  les 
chêft  dea  ^dMiuans.  Lé  peu  de  con- 


fiance quR  leur  avait  inspiré  le  direc- 
toire, l'ancien  désordre  qui  régnait 
dans  toutes  les  parties  de  l'adminis- 
tration, avaient  porté  ces  officiers  à 
oublier  leur  honneur  et  leur  devoir, 
pour  se  ménager  un  parti  qu'ils 
croyaient  au  moment  de  triompher. 
Plusieurs  furent  assez  éhontés  pour 
en  venir  faire  la  confidence  à  Napo- 
léon, en  lui  déclarant  avoir  obéi  aux 
circonstances,  et  lu!  offrant  de  rache- 
ter  ce  moment  d'incertitude  par  des 
services  d'autant  phis  importans, 
qu'ils  étaient  dans  la  confidence  des 
chouans  et  des  Vendéens. 

Des  négociations  furent  ouvertes 
avec  des  chefs  de  la  Vendée,  en  même 
temps  que  des  forces  considérables 
ftarent  dirigées  contre  eux.  Tout  an- 
nonçait la  destruction  prochaine  de 
leurs  bandes  ;  mais  les  causes  morales 
agissaient  davantage.  La  renommée 
de  Napoléon,  qui  était  grande  dans  la 
Vendée,  fit  craindre  aux  chefs  que 
l'opinion  du  pays  ne  les  abandonnât. 

Le  17  janvier,  à  Montluçon,  Chfttil- 
Ion,  Suzannet,  d'Autichamp,  l'abbé 
Bernier,  chefs  de  l'insurrection  de  la 
rive  gauche  de  la  Loire,  se  soumirent. 

Le  général  Hédouville  négocia  le 
traité  qui  fut  signé,  le  17  janvier,  à 
Montluçon.  Cette  pacification  n'avait 
rien  de  commun  avec  celles  qui  avaient 
précédé  :  c'étaient  des  Français  qui 
rentraient  dans  le  sein  de  la  nation, 
et  se  soumettaient  avec  confiance  au 
gouvernement.  Toutes  les  marches 
administratives,  financières,  ecclésias^ 
tiques,  consolidèrent  de  jour  en  jour 
davantage  la  tranquillité  de  ces  dépar- 
temens. 

Ces  chefs  vendéens  lilrent  reçus 
plusieurs  fois  à  la  Malmaison.  La  paix 
une  fois  faite.  Napoléon  n'eut  qu'à  se 
louer  de  leur  conduite. 

Bernier  était  curé  de  Saint-LA,  C'é^ 
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(dt  on  hoifw  de  peo  de  taille  et 
d*aiie  mioce  apimence.  Il  était  iK)n 
prédicatear,  rusé,  et  savait  inspirer  ie 
fanatisme  à  ses  paysans  sans  ie  parta- 
ger. Il  arait  eu  uoe  grande  influence 
dans  la  Yeodée  ;  son  crédit  avait  un 
pea  dimîniié,  mais  restait  cependant 
encore  aaaes  considérable  pour  rendre 
des  aernces  au  gouvernement.  Il  s'at- 
tacha en  premior  consul,  et  fut  fidèle 
i  ses  engegemens  :  il  fut  chargé  de 
négocier  le  concordet  avec  la  cour  de 
loae.  NepcdéoD  le  nomma  évèque 
fOrléans. 

— Chàtaion  était  un  vieux  gentil- 
homme de  soixante  ans«  bon,  loyal, 
ayant  pen  d'esprit,  mais  quelque  vi- 
gnenr.  Il  venait  de  se  marier,  ce  qui 
contribua  à  le  rendre  fidèle  à  ses  pro- 
messes. Il  habitait  altemativment 
Faiia,  Nantes,  et  ses  terres.  Il  obtint 
dans  la  suite  plusieurs  grâces  du  pre- 
mier coQsuI.  GhàtUlon  pensait  qu'on 
avait  pu  continuer  la  guerre  de  la 
▼endée  quelques  mois  de  plus  ;  mais 
fw,  depuis  le  18  tenmaire,  les  chefs 
ne  pouvaient  plus  c(»ipter  sur  la 
de  la  population.  Il  avouait 
que  vers  la  fin  des  campagnes 
d'Italie,  la  réputation  du  général  Bo- 
naparte avait  tant  exalté  l'imagination 
des  paysans  vendéens,  qu'on  avait  été 
an  moment  de  laisser  lA  les  droits  des 
Bourbons,  et  d'envoyer  une  députa- 
tion  pour  lui  proposer  de  se  mettre 
lotts  son  influence. 

— D'Autichamp  avait  fait  plusieurs 
campagnes  comme  simple  hussard 
dans  les  troupes  de  la  république, 
pendant  la  grande  terreur.  C'était  un 
homme  d'un  esprit  borné  ;  mais  ayant 
le  ton,  les  manières  et  l'élégance  que 
comportaient  son  éducation  et  l'usage 
du  grand  monde. 

— Sur  la  rive  droite  de  la  Loire, 
Georges  et  La  Prevelaye  étaient  A  la 
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tête  des  bandes  de  Bretagne;  Bour 
mont  commandait  celles  du  Maine; 
Frotté,  celles  de  Normandie.  La  Pre- 
velaye  et  Bourraont  se  soumirent,  et 
vinrent  à  Paris.  Georges  et  Frotté 
voulurent  continuer  la  guerre.  C'était 
un  état  de  licence  qui  leur  permettait, 
sous  des  couleurs  politiques,  de  se  li- 
vrer à  toute  espèce  de  brigandage  ;  de 
rançonner  les  ri'iies,  sous  prétexte 
qu'ils  étaient  acquéreurs  de  domaines 
nationaux;  de  voler  les  diligences, 
parce  qu'elles  portaient  les  deniers  de 
l'état  ;  de  piller  les  banquiers,  parce 
qu'ils  avaient  des  relations  avec  les 
caisses  publiques,  etc.  Ils  intercep* 
taient  les  communications  entre  Brest 
et  Paris.  Ils  entretenaient  des  intelli- 
gences avec  tout  ce  que  la  capitale 
nourrit  de  plus  vil,  avec  des  hommes 
qui  vivent  dans  les  antres  de  jeu  et 
les  mauvais  lieux: ils  y  apportaient 
leurs  rapines,  y  faisaient  leurs  enrôie- 
mens,  y  puisaient  des  renseignemens 
pour  rendre  profitables  les  guets- 
apens  qu'ils  tendaient  sur  les  rou- 
tes. 

Les  généraux  Chambarlhac  et  Gar 
danne  entrèrent  dans  le  département 
de  l'Orne,  à  la  tète  de  deux  colonnes 
mobiles,  pour  se  saisir  de  Frotté.  Ce 
chef,  jeune,  actif,  rusé,  était  redouté 
et  causait  beaucoup  de  désordres.  Il 
fut  surpris  dans  la  maison  du  nommé 
Guidai,  général  commandant  à  Alen- 
çon,  qui  avait  des  intelligences  avec 
lui,  qui  jouissait  de  sa  confiance,  et 
qui  le  trahit.  Il  fut  jugé,  et  passa  par 
les  armes. 

Ce  coup  d'éclat  rétablit  la  tranquil- 
lité dans  cette  province.  Il  ne  resta 
plus  que  Brulard  et  quelques  chefs  de 
peu  de  valeur,  qui,  profitant  de  la 
facilité  que  leur  ofirait  la  croisière 
anglaise,  débarquaient  sur  les  côtes, 
répandaient  des  libelles,  et  exerçaient 
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torfe. 

Geofges  «e  soatenatt  dans  le  Mor^ 
hihuk,  aa  moyen  des  seeoara  d'aniies 
el  d*argent  que  lui  foumiasaieDl  les 
Anglais.  Attaqné,  batta,  cerné  à  GEand- 
Cfaamp  par  le  général  Brone,  il  eapi-* 
tttla,  rendit  ses  canons,  ses  âmes,  et 
proonît  de  vivre  en  bon  et  paisible  sn- 
jet.  Il  demanda  l'bonnenr  d'être  pré-- 
seule  au  premier  consul,  et  reçut  la 
permission  de  se  rendre  à  Paris.  Na- 
poléon chercha  inutilement  à  faire  sur 
lui  l'impression  ipi'il  avait  faite  sur  un 
grand  nombre  de  Vendéens,  à  faite 
parler  la  ibre  firançaise,  Thonneur 
national,  l'amour  de  la  patrie  :  au- 
cune de  ces  cordes  ne  vibra.... 

La  guerre  de  l'Ouest  se  trouvait 
ainsi  terminée  ;  plusieurs  bons  régl- 
mens  devinrent  disponibles. 

Pendant  cpie  tout  s'améliorait,  le 
travail  de  la  constitution  touchait  à  sa 
fin  ;  les  deux  consuls  et  les  deux  com- 
missions s'en  occupaient  sans  relAche. 
Le  gouvernement  s'occupa  peu  de 
politique  extérieure.  Tontes  ses  dé- 
marelles  se  bornèrent  à  la  Prnsse.  Le 
roi  avait  une  armée  sur  pied  au  mo- 
ment où  le  duc  d'Yorck  avait  débar- 
qué en  Hollande  ;  cela  avait  donné  de 
rinquiétnde. 

L'aido4le-camp  Duroc  fut  envoyé 
è  Berlin  avec  une  lettre  au  roi  ;  son 
but  était  de  sonder  les  dispositions 
du  cabinet  II  réussit  dans  sa  mis- 
sion, fist  aecueilH  avec  distinction, 
avec  bienveillance,  par  la  reine.  Les 
courtisans  de  cette  cour  toute  miti- 
tsire,  se  complaisaient  dans  le  récit 
des  guerres  d'Itrile  et  d'Esté;  ib 
étaient  fort  saMsfaits  du  triomphe 
qu'avait  obtenu  le  parti  mWtaire  en 
Franee,  en  arrachant  aux  avocats  les 
rênes  du  gouvernement.  On  eut  tout 
lion  d'être  content  des  dispositions  de 


la  Prusse,  qui  peu  apaii  wé%  s»n«« 
mée  sur  le  pied  de  paix. 

SX. 

La  commission  légîslatife,  intermé- 
diaire des  cinq-cents,  fut  snecessive* 
ment  présidée  par  Lucien,  Boulay  de 
la  Heurthe,  Dannou,  Jaoqneminot; 
cdle  des  andens*  par  Lemerder,  Le- 
brun» Begnitf . 

Baulay  fut  depuis  ministre  d'étal, 
président  de  la  section  de  législation 
au  conseil  d'état. 

Daunott  était  oralorîen,  député  du 
Pas-de-Calais ,  hraia»  ds  boMMs 
mœurs,  bon  écrivain  :  H  avait  rédigé 
la  constitution  de  l'an  III  ;  il  fut  rédac- 
teur de  celle  de  l'an  YU(  :  il  a  été 
tfcUviste  impérial.  r 

Jacqueminot  était  de  Mancy,  il  est 
mort  sénateur. 

Lebrun  IM  troisième  consul. 

Régnier  devint  grand  juge  et  due 
de  Massa. 

Les  commissions  législatives  inlei^ 
médiaires  déUbéruient  en  secret.  Il 
efti  été  d*un  mauvais  effet  de  rendre 
publiques  lés  discussions  d'une  asarai- 
blée  qui  ne  se  trouvait  souvent  formée 
que  de  16  ou  16  membres.  Ces  deux 
commissions,  aux  termes  de  la  loi 
du  19  brumaire,  ne  pouvaient  rien 
sans  l'initiative  du  gouvernement  qui 
l'exerçait,  en  provoquant  l'attention 
de  la  commission  des  cinq-cents  sur 
un  oljet  déterminé  ;  oelleci  rédigeait 
sa  résolution,  qui  était  convertie  en 
loi  par  la  commission  des  anciens. 

La  première  loi  importante  de  cette 
session  extraordinaire  fut  relative  au 
serment.  On  ne  pouvait  le  prêter  qu*à 
ta  constiloUon  qui  n'existait  plus  ;  il 
fut  conçu  en  ces  termes  i  «  Je  jure 
fidélité  ê  la  république  une  et  indivi- 
sible, fondée  sur  la  souteraineté  du 
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peuple,  le  régime  représentatif,  le 
maintien  de  l'égalité»  la  liberté  et  la 
sûreté  des  personnes  et  des  proprié- 
tés. 9 

Les  deux  conseils  se  réunissaient 
de  droit,  le  10  février  1800  ;  le  seul 
moyen  de  k»  prévenir  était  de  pro- 
mulguer nne  nouvelle  constitution,  et 
de  la  présenter  à  Tacceptation  du  peu- 
ple, avant  cette  époque.  Les  trois  con* 
sols  et  les  deux  commissions  législatif 
ves  intermédiaires  se  réunirent  à  cet 
effet  en  comité,  pendant  le  mois  de 
décembre,  dans  l'appartement  de  Na- 
poléon, depuis  neuf  heures  du  soir 
jusqu'à  trois  heures  du  matin.  Dau- 
■on  fat  chargé  de  la  rédaction.  La 
confiance  de  l'assemblée  reposait  en- 
tièrement dans  la  réputation  et  les 
connaissances  de  Siéyes.  On  vantait 
depuis  long-temps  la  constitution  qu'il 
avait  dans  son  portefeuille.  Il  en  avait 
laissé  percer  quelques  idées  qui 
avaient  germé  parmi  ses  nombreux 
partisans,  et  qui  de  li  s'étant  répan- 
dues dans  le  public,  avaient  porté  au 
plus  bant  point  cette  réputation  que, 
dès  la  constituante,  Mirabeau  s'était 
plu  à  lui  faire,  lorsqu'il  disait  à  la  tri- 
bune :  «  Li  sUmicé  4$  Siéfftê  est  une  ea- 
lamUé  noIûNMff.  »  En  eflet,  il  s'était  fait 
connaître  par  plusieurs  écrits  profon- 
dément pensés  :  il  avait  suggéré,  à  la 
chambre  du  tiers^tat,  l'idée-mère  de 
se  déclarer  assemblée  nationale;  il 
»vait  proposé  le  serment  du  jeu  de 
paume,  la  suppression  des  provinces 
et  le  partage  du  territoire  de  la  répu- 
blique, en  départemens  :  il  avait  pro- 
fessé une  théorie  du  gouvernement 
représentatif  et  de  la  souveraineté  du 
peuple,  pleine  d'idées  lumineuses  et 
qui  étaient  passées  en  principes.  Le 
eomité  s'attendait  à  prendre  connais- 
sance de  son  projet  de  constitution, 
tant  médité  ;  il  pensait  n'avoir  à  s'oe* 


cuper  que  de  le  reviser,  le  UMdifier, 
et  le  perfectionner  par  des  discus- 
sions profondes.  Mais,  à  la  première 
séance,  Siéyes  ne  dit  rien  :  il  avoua 
qu'il  avait  beaucoup  de  matériaux 
en  portefeuille,  mais  qu'ils  n'étaient 
ni  classés,  ni  coordonnés.  A  la  séance 
suivante,  il  lut  un  rapport  sur  les  lis- 
tes de  notabilité.  La  souveraineté  était 
dans  le  peuple  ;  c'était  le  peuple  qui 
devait  directement  ou  indirectement 
commettre  i  toutes  les  fonctions  ;  or 
le  peuple,  qui  est  merveilleusement 
propre  à  distinguer  ceux  qui  méritent 
sa  confiance,  ne  l'est  pas  à  assigner  le 
genre  de  fonctioil^  qu'ils  doivent  oc* 
cttper«  Il  établissait  trois  listes  de  no- 
tabilité :  1»  communale,  Jb  départe- 
mentale, 8*  nationale.  La  première  se 
composait  du  dixième  de  tous  les  ci- 
toyens de  chaque  commune,  choisis 
parmi  les  habitans  eux-mêmes;  la 
deuiième,  du  dixième  des  citoyens 
portés  sur  les  listes  communales  du 
département;  la  troisième,  du  dixième 
des  individus  inscrits  sur  les  listes  dé- 
partementales :  cette  liste  se  réduisait 
à  six  mille  personnes,  qui  formaient 
la  notabilité  nationale.  Cette  opéra- 
tion devait  se  faire  tous  les  cinq  ans; 
et  tous  les  fonctionnaires  publics,  dans 
tous  les  ordres,  devaient  être  pris  sur 
ces  listes,  savoir  :1e  gouvernement, 
les  ministres,  la  législature,  le  sénat 
ou  grand  jury,  le  conseil-d'état,  le  tri- 
bunal de  cassation,  et  les  ambassa- 
deurs, sur  la  liste  nationale  ;  les  pré- 
fets, les  juges,  ies  administrateurs,  sur 
la  liste  départementale  ;  les  adminis- 
trations communales,  les  juges  de 
paix,  sur  la  liste  communale.  Par  là 
tout  fonctionnaire  public,  les  minis- 
tres même  seraient  représentans  du 
peuple,  auraient  un  caractère  popu- 
laire. Ces  idées  eurent  le  plus  grand 
succès:  répandues  dans  le  publie,  elles 
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firent «onosvoir  les  pkis  heureuses  es^ 
péranees  ;  elles  étaient  neuves,  et  l'on 
était  fatigué  de  loiit  ce  qui  avait  été 
proposé  depuis  1789  ;  elles  venaient 
d'aiûeiirs  d'un  homme  qui  avait  une 
grande  réputation  dans  le  parti  répu- 
blicain; elles  paraissaient  être  une 
analyse  de  ce  qui  avait  existé  dans 
tous  lesaiécles»  Ces  listes  de  notabilité 
étaient  des  espèces  de  listes  de  no- 
blesse non  héréditaire,  mais  de  choix. 
(]ependant  les  gens  sensés  virent  tout 
d*abord  le  défaut  de  ce  système,  qui 
générait  le  gouvernement,  en  l'em* 
péchant  d'employer  un  grand  nombre 
d'mdividus  propres'  aui  fonctions, 
parce  qu'ils  ne  seraient  pas  sur  les  lis- 
tes nationale,  départementale,  com- 
munale. Cependant  le  peuple  serait 
privé  de  tonte  inBuenee  directe  dans 
la  noAiination  de  la  législature  ;  il  n'y 
aurait  qu'une  participation  fort  illu-^ 
soire  et  tonte  métaphysique. 

Encouragé  par  ce  succès,  Siéyes  fit 
connaître  dans  les  séances  suivantes  la 
théorie  de  son  jury  constitutionnel, 
qu'il  consentit  à  nommer  sénat  con- 
servateur. Il  avait  cette  idée  dès  la 
constitution  de  l'an  III,  mais  elle  avait 
été  reponssée  par  la  convention,  a  La 
»  constitution,  disait^il,  n'est  pas  vi- 
»  vante,  il  faut  un  corps  de  juges  en 
»  permanence,  qui  prennent  ses  inté- 
»  rets,  et  l'ûnterprètent  dans  tous  les 
»  cas  douteu.  Quelle  que  soit  l'orga- 
»  nisation  sociale»  elle  sera  composée 
n  de  divers  corps  :  l'un  aura  le  soin  de 
»  goavemer  ;  l'autre  de  discuter  et  de 
»  sanctionner  les  lois.  Ces  corps,  dont 
n  les  attributions  seront  fixées  par  la 
»  constitution,  se  choqueront  sou- 
»  vent,  l'interpréteront  différemment, 
1  le  jury  national  sera  là,  ponr  les 
a  raccorder  et  faire  rentrer  chaque 
^  corps  dans  son  orbite,  ik  Le  nom- 
iNre  des  mambres  fat  fixé  à  quatre* 


vingts,  au  moins  Agés  de  quarante  ans. 
Ces  quatre-vingts  sages,  dont  la  car- 
rière politique  était  terminée,  ne 
pourraient  plus  occuper  aucune  fonc- 
tion publique.  Cette  idée  plut  généra- 
lement, et  fut  commentée  de  diverses 
manières  :  les  sénateurs  étaient  à  vie, 
c'était  une  nouveauté  depuis  la  révo- 
lution, et  l'opinion  souriait  à  toute 
idée  de  stabilité,  elle  était  fatiguée 
des  incertitudes  et  de  la  variété  qui 
s'étaient  succédé  depuis  dix  ans. 

Peu  après  il  fit  connaître  sa  théorie 
de  la  représentation  nationale;  il  la 
composait  de  deux  branches  :  un  corps 
législatif  de  deux  cent  cinquante  dé- 
putés, ne  discutant  pas,  mais  qui  sem- 
blable à  la  grande  chambre  du  parle- 
ment, voterait  et  délibérerait  au  scru- 
tin ;  un  tribunal  de  cent  députés,  qui, 
semblables  aux  enquêtes,  discuterait, 
rapporterait,  plaiderait  contre  les  ré- 
solutions rédigées  par  un  conseil  d'é- 
tat, nommé  par  le  gouvernement,  qui 
se  trouverait  investi  de  la  prérogative 
de  rédiger  les  lois.  Au  lieu  d'un  corps 
législatif,  turbulent,  agité  par  des  fac- 
tions et  par  ses  motions  d'ordre    si 
intempestives,  on  aurait   un    corps 
grave,   qui  délibérerait   après  avoir 
écouté  une  longue  discussion  dans  le 
silence  des  passions.  Cependant  le  tri- 
bunat  aurait  la  double  fonction  de 
dénoncer  an  sénat  les  actes  du  gou- 
vernement inconstitutionnels,  même 
les  lois  adoptées  par  le  corps  législatif  ; 
et,  a  cet  effet,  le  gouvernement  ne 
pourrait  les  proclamer  que  dix  jours 
après  leur  adoption  ^ar  le  corps  légis- 
latif. Ces  idées  furent  accueillies  favo- 
rablement du  comité  et  du  public.  On 
était  si  emnyé  des  bavardages  des  tri- 
bunes» de  ces  intempestives  motions 
d'ordre  qui  avaient  fait  tant  de  mal  et 
si  peu  de  bien»  et  d'oà  étaient  nées 
tant  de  sottises  et  si  peu  de  bonnes 


GomuLft  FEOTisonm. 


66 


dioses,  qpi'oo  se  flatta  de  plus  de  sta- 
kflîté  dans  la  légisialion,  et  de  plus  de 
Iramiidilité  et  de  repos;  c'était  ce  que 
roD  désirait. 

Phisîeiin  séances  forent  employées 
i  la  rédaction,  et  à  des  objets  de  dé- 
taib  relatiCi  à  la  comptabilité  et  aux 
lOis.  Le  moment  vint  enfin  où  Siéyes 
St  oonnattre  l'organisation  de  son  gou- 
vernement; c'était  le  chapiteau,  la 
portion  la  plus  importante  de  cette 
belle  architecture,  et  dont  TinOuence 
devait  être  le  plus  sentie  par  le  peu- 
ple. Il  proposa  un  grand  électeur  à 
vie,  choisi  par  le  sénat  conservateur, 
ayant  un  revenu  de  six  millions,  une 
garde  de  trois  mille  hommes,  et  habi- 
tant le  palais  de  Versailles  :  les  am- 
bassadeurs étrangers  seraient  accrédi- 
lés  près  de  lui;  il  accréditerait  les 
ambassadeurs  et  ministres  français 
dans  les  couis  étrangères.  Les  actes 
du  gouvernement,  les  lois,  la  justice, 
seraient  rendus  en  son  nom.  11  serait 
le  seul  représentant  de  la  gloire,  de 
la  puissance,  de  la  dignité  nationales  ; 
il  nommerait  deux  consuls,  un  de  la 
paix,  un  de  la  guerre;  mais  là  se 
bornerait  toute  son  influence  sur  les 
affaires  :  il  pourrait,  il  est  vrai,  desti- 
tuer les  consuls  et  les  changer  ;  mais 
aussi  le  sénat  pourrait,  lorsqu'il  juge- 
rait cet  acte  arbitraire  et  contraire  à 
l'intérêt  national,  aè$orber  le  grand 
Htctmr,  L'effet  de  cette  absorption 
équivaudrait  à  une  destitution;  la 
place  devenait  vacante,  le  grand  élec^ 
teur  prenait  place  dans  le  sénat  pour 
le  reste  de  sa  vie. 

S  XL 

Napoléon  avait  peu  parlé  dkns  les 
ikncea  précédentes,  il  n'avait  aucune 
eipérience  des  assemblées  :  il  ne 
pouvait  que  s'en  rapoorter  i  Siéyes, 
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qui  avait  assisté  aux  constitutions  de 
1791,  1793,  1795  ;  à  llaunou,  qui  pas- 
sait pour  un  des  principaux  auteurs  de 
cette  dernière  ;  enfin,  aux  trente  ou 
quarante  membres  des  commissions, 
qui  tons  s'étaient  distingués  dans  la 
législature,  et  qui  prenaient  dautant 
plus  d'intérêt  &  l'organisation  des 
corps,  qni  devaient  faire  la  loi,  qu'ils 
étaient  appelés  à  faire  partie  de  ces 
corps.  Mais  le  gouvernement  le  re- 
gardait; il  s'éleva  donc  contre  des 
idées  si  extraordinaires.  Le  grand 
électeur  disait-il,  s'il  s'en  tient  stric- 
tement aux  fonctions  que  vous  loi  as- 
signez, sera  l'ombre,  mais  l'ombre 
décharnée  d'un  roi  fainéant.  Connais- 
sez-vous un  homme  d'un  caractère 
assez  vil  pour  se  complaire  dans  une 
pareille  singerie  ;  s'il  abuse  de  sa  pré- 
rogative, vous  lui  donnez  un  pouvoir 
absolu.  Si,  par  exemple,  j'étais  grand 
électeur,  je  dirais,  en  nommant  le 
consul  de  la  guerre  et  celui  de  la  paix. 
Si  vous  faites  un  ministre,  si  vous  si- 
gnez un  atte  sans  que  je  l'approuve, 
je  vous  destitue.  Mais,  dites-vous,  le 
sénat  à  son  tour  absorbera  le  grand 
électeur  :  le  remède  est  pire  que  le 
mal,  personne,  dans  ce  projet,  n'a  de 
garantie.  D'un  autre  côté,  quelle  sera 
la  situation  de  ces  deux  premiers  mi- 
nistres? l'un  aura  sous  ses  ordres  les 
ministres  de  la  justice,  de  l'intérieur, 
de  la  police,  des  finances,  du  trésor 
l'autre,  ceux  de  la  marine,  de  la 
guerre,  des  relations  extérieures.  Le 
premier  ne  sera  environné  que  de  ju- 
ges, d'administrateurs,  de  financiers, 
d'hommes  en  robes  longues;  le 
deuxième,  que  d'épaulettes  et  d'hom- 
mes d'épée  :  l'un  voudra  de  Targent 
et  des  recrues  pour  ses  armées  ;  l'au- 
tre n'en  voudra  pas  donner.  Un  pareil 
gouvernement  est  une  création  mons- 
trueuse, composée  d'idées  hétérogë- 
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iici,  qai  n'offrent  rien  de  raisomiabte. 
C'est  «oft'gmide  erreur  de  croire  que 
l'ombre  d^uoe  choie  puîné  teiur  lien 
de  la  redites 

Siiyei  répoiriit  mal,  fut  réduit  au 
aliénée,  mentra  de  Tindéciaion,  de 
TendMrraa;  oaeliait-il  quelque  tm  im*o- 
fondef  élalUil  dupe  de  aa  propre  ana- 
lyse? c'est  ce  qui  aéra  toujews  mcer^ 
loin  ;  quoi  qu'il  en  aoit.  eatte  idée  tôt 
trouvée  inaanaée.  S'il  eût  eomnienoé 
lu  déraloppeflMnt  de  tout  son  projet 
de  constitution^  par  le  titre  de  gouver- 
nement, rien  n'eût  passé,  il  eût  été 
disorédîté  tout  d'abord  ;  mais  déjà  tout 
était  adopté  an  partie,  sur  la  foi  qu*on 
avait  en  lui. 

L'adoption  des  forme»  purement 
républicaines  fqt  propesée  :  )a  création 
d'un  président,  A  l'instar  des  Étata- 
Unis,  le  fut  aussi  ;  oelui*^  aurait  le 
gouvernement  de  la  république  pour 
dix  ans,  et  aurait  le  choix  de  aea  mi» 
nistres,  de  aon  conseilni'état  et  de  tous 
les  agens  de  Tadministration.  Mais  les 
dreenstances  étaient  telles,  que  l'on 
pensa  qu'il  fallait  encore  déguiser  la 
magistrature  unique  du  préaident  On 
concilia  les  opiniona  diversea,  en  com«- 
posant  un  gouvernement  de  trois  con- 
suls, dont  l'un  serait  le  chef  du  gou- 
vernement, aurait  toute  l^autorité, 
puisque  seul  il  nommait  à  toutes  les 
places,  et  seul  avait  voix  délibérative  ; 
et  les  deux  autres,  ses  conseillers  né*- 
cessaires.  Avec  un  premier  consul,  on 
avait  l'avantage  de  l'unité  dans  la  di* 
rection  ;  avec  les  deux  autres  consuls, 
qui  devaient  nécessairement  être  con* 
suites,  et  qui  avaient  le  droit  d'inscrire 
leurs  noms  au  procès^verbal,  on  con* 
serverait  l'unité,  et  Ton  ménagerait 
l'esprit  républicain,  il  parut  que  les 
circonstances  et  l'esprit  'pxMie  du 
temps  ne  pouvaient  alors  rien  suggé* 
rer  de  meilleur.  Le  but  de  la  révola» 


tion  qui  venait  de  S'Opérer  n'était  pas 
d'airiver  à  une  forme  de  gouverne- 
mont  plus  ou  moins  aristocratique, 
plus  ou  moins  démocratique  ;  mais  le 
succès  dépendait  de  la  consolMation 
do  tous  les  intérêts,  du  triomphe  de 
tous  les  principes  pour  lesquels  le  vœu 
national  s'était  prononcé  unanime- 
ment, en  1780.  Napoléon  étaM  con« 
vaincu  que  la  France  ne  pouvait  être 
que  monarchique  ;  mais  le  peuple  fran- 
çais tenant  plus  à  l'égalité  qu-a  la  li- 
berté, et  le  principe  de  la  révolution 
étant  fondé  sur  l'égalité  de  toutes  les 
daaaes,  il  y  avait  absence  absolue  d'a- 
ristocratie. M  une  république  était  dit 
Belle  à  constituer  fortement,  sans  aris» 
tooratle,  la  diflloulté  était  bien  plus 
grande  pour  une  monarchie.  Mm 
une  constitution  dans  un  pays  qui 
n'aurait  aucune  espèce  d'aristocratie, 
ce  serait  tenter  de  naviguer  dans  un 
seul  élément.  La  révolution  firançaise 
a  entrepris  un  problême  aussi  insolu- 
ble que  celui  de  la  direction  des  bal- 
lons. 

Siéyes  eût  pu,  s'il  l'eût  voulu,  obte- 
nir la  place  de  deuxième  consul  ;  mais 
il  désira  se  retirer  :  il  fut  nommé  séna- 
teur, contribua  à  organiser  ce  corps,  et 
en  fût  le  premier  président.  En  recon- 
naissance des  services  qu'il  avait  ren- 
dus en  tant  de  drconstances  importan- 
tes, les  commissions  législatives,  par 
une  loi,  lui  firent  don  de  la  terre  de 
Grosno,  à  titre  de  récompense  natio* 
nale.  H  dit  depuis  à  l'empereur  :  «  Je 
»  n'avais  pas  supposé  que  vous  me 
i>  traiteriez  avec  tant  de  distinction,  et 
»  que  vous  laisseriez  tant  d'influence 
»  aux  consuls,  qui  paraissaient  devoir 
i>  vous  importuner  et  vous  embarras - 
»  ser.  »  tUéyea  était  l'homme  du 
monde  le  moins  propre  au  gouverne- 
ment; mais  essentiel  à  consulter,  car 
qoatquefoia  il  avait  des  aperçus  lunii- 
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,  u%  et  d'une  grande  importance.  Il 
iiimait  l'arfent;  mais  il  était  d'une 
]irobil6  aérère,  ce  qui  plairaîl  fort  à 
Napoléon  :  c'était  la  qualité  première 
^îl  eatimait  dant  un  homme  publie. 
Fendant  tout  lo  moiii  de  décembre, 
la  santé  de  Napoléon  Ait  Tort  altérée. 
Cas  longues  f  eillef ,  cet»  discuMiona  où 
il  fallait  entendre  tant  de  Mttiseji,  lui 
faiiaient  perdre  un  temps  préeioui, 
at  eependant  eea  discussions  lui  iniipi- 
laieiil  wi  certain  Intérêt.  Il  remarqua 
que  des  kommes,  qui  écrivaient  très 
bien,  et  qui  avaient  de  l'éloquence, 
élaieBl  cependant  privés  de  toute  so- 
lidilé  dans  le  jugement,  n'avaient  pas 
de  logique,  et  discutaient  pitoyable- 
ment :  c'est  qu'il  est  des  personnes 
qui  ont  reçu  de  la  nature  le  don  d'é- 
crire et  de  bien  exprimer  leurs  pen- 
sées, comme  d'autres  ont  le  f;énie  de 
la  niisique,  de  la  peinture,  de  la 
sculpture,  etc.  Pour  les  aflTaires  publi- 
ques, administratives  et  militaires,  il 
hut  vne  furie  pensée,  une  analyse 
profonde,  et  la  faculté  de  pouvoir 
fixer  long-temps  les  objets,  sans  être 
htisué. 

8XU. 

Napoléon  choisit  pour  deuxième 
eaosul  Cambacérès,  et  pour  troisième 
Lebrun.  Cambacérès,  d'une  famille 
lionorable  de  Languedoc,  était  âgé  de 
cinquante  ans  ;  il  avait  été  membre  de 
la  convention,  et  s'était  conservé  dans 
une  mesure  de  modération  :  i  I  était 
généralement  estimé.  Sa  carrière  po- 
litique n'avait  été  déshonorée  par  au- 
cun excès.  Il  jouissait,  à  juste  titre»  de 


In  réputation  d'un  des  premiers  juris- 
consultes de  la  république.  Lebrun, 
âgé  de  soixante  ans,  était  de  Norman- 
die. Il  avait  rédigé  toutes  les  ordonnan- 
ces du  ciiann^lior  Maupeou,  il  s'était 
fait  remarquer  par  la  pureté  et  l'élégan- 
ce do  son  style.  Celait  un  des  meilleurs 
écrivains  de  France.  Député  au  conseil 
des  anciens,  par  le  département  de  la 
Manche,  il  était  d'nne  probité  sévère, 
n'approuvant  les  changemens  de  la 
révolution  que  sous  le  point  de  vue 
des  avantoges  qui  en  résultaient  pour 
la  masse  du  peuple;  car  il  était  né 
d*UTie  famille  de  paysans. 

La  constitution  de  l'an  VIII,  si  vive- 
ment attendue  de  tous  les  citoyens, 
fût  publiée  et  soumise  à  la  sanction  du 
peuple,  le  13  décembre  1799,  et  pro- 
clamée le  11^  du  même  mois  :  la  durée 
du  ipMivernement  provisoire  fut  ainsi 
de  quarante-trois  jours. 

Les  idées  de  Napoléon  étaient 
fixées  ;  mais  il  lui  fallait,  pour  les  réa- 
liser, le  secours  du  temps  et  des  évé- 
nemens.  L'organisation  du  consulat 
n'avait  rien  de  contradictoire  avec 
elles;  il  accoutumait  à  l'unité,  et  c'é- 
tait un  premier  pas.  Ce  pas  fqit.  Na- 
poléon demeurait  assez  indifférent  aux 
formes  et  dénominations  des  dilTérens 
corps  constitués.  Il  était  étranger  à  la 
révolution.  La  volonté  des  hommes 
qui  en  avaient  suivi  toutes  les  phases, 
dut  prévaloir  dans  des  questions  aussi 
difliciles  qu'abstraites.  La  sagesse  était 
de  marcher  è  la  journée  sans  s'écarter 
d'un  point  fixe,  étoile  polaire  sur  1» 
quelle  Napoléon  va  prendre  sa  dirct 
tion  pour  conduire  la  révolution  ai* 
port  où  il  veut  la  faire  aborder. 
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IMftBis  des  plans  do  eampagne  saltis  en 
1795,  17M,  1797.  — Position  des  armées 
françaises  en  4800.  —  Position  des  ai^ 
mées  autrichiennes. — Plan  du  premier 
consul.  Dispositions  qu'il  prend.  — Ou- 
yerture  de  la  campagne.  —  BataiUe  d'En- 
gen.— Bataille  de  Umskireli.— Bataille 
de  BUieraoli. — ]tfan<BUTT«s  et  combats 
autour  d'Ulm.  — Bjray  quitte  €lm.  Prise 
de  Munich.  Combat  de  Nonbourg.  — 
Armistice  de  Parsdorf,  le  15  Juillet  1800. 
—  Remarques  critiques. 

La  république  française  avait  eu  sur 
le  Rhin  trois  armées  pendant  les  cam- 
pagnes de  1795, 1796  et  1797.  L'une, 
désignée  sous  le  nom  d'armée  du 
Nord,  avait  son  quartier-général  à 
Amsterdam,  et  était  composée  des 
troupes  bataves,  environ  vingt  mille 
hommes,  et  d'un  pareil  nombre  de 
troupes  françaises.  Par  les  traités  exis- 
tans  entre  les  deux  républiques,  celle 
de  Hollande  devait  entretenir  un 
corps  de  vingt-^inq  mille  Français 
pour  protéger  ce  pays.  Cette  armée  de 
quarante  à  quarante-cinq  mille  hom- 
mes était  chargée  de  la  garde  des  cô- 
tes de  la  Hollande  depuis  VEscaut 
jusqu'à  l'Ems,  et  du  côté  de  terre,  des 
frontières  jusque  vis-Â-vis  Wésel.  La 
deuxième  armée,  sous  le  nom  de  Sam- 
bre-et-Meuse,  avait  son  quartier  gé- 
néral à  Dusseldorf,  bloquait  Mayence 
et  Erenbreitstein.  La  troisième,  sous 
le  nom  d'armée  du  Rhin,  avait  son 
quartier  général  à  Strasbourg;  elle 
s'appuyait  a  la  Suisse,  et  formait  le 
blocus  de  Philipsbourg. 

L'armée  du  Nord  n'était  en  réalité 
qu'une  armée  d'observation,  qui  n'a- 
vait plus  pour  but,  que  de  contenir 
les  partisans  de  la  maison  d'Orange, 


et  de  s'opposer  aux  tentatives  que 
l'Angleterre  pourrait  faire  pour  dé- 
barquer des  troupes  en  HoUandd.  La 
paix  conclue  à  BAle  avec  la  Proase, 
les  maisons  de  Saxe  et  de  Hesae,  avait 
rétabli  la  tranquillité  dans  tout  le 
nord  de  l'Allemagne. 

L'armée  de  Sambre-et-Meuse  né- 
oessaire  tant  que  la  Prusse  faisait 
partie  de  la  coalition,  était  devenue 
inutile  du  moment  que  la  république 
française  n'avait  plus  à  soutenir  la 
guerre  que  contare  l'Autriche  et  l'Al- 
lemagne méridionale.  Dans  la  campa- 
gne de  1796,  cette  armée,  commandée 
par  Jourdan,  marcha  sur  le  Mein, 
s*empara  de  Wiirtzbourg  et  prit  posi- 
tion sur  le  Rednitz  ;  sa  gauche,  ap- 
puyée au  débouché  de  la  Bohème  par 
Egra,  tandis  que  sa  droite  débouchait 
sur  la  vallée  du  Danube.  L'armée  du 
Rhin,  coounandée  par  Moreau,  partit 
de  Strasbourg,  traversa  les  montagnes 
noires  et  le  Wurtemberg,  passa  le 
Lecb  et  entra  en  Bavière.  Pendant 
que  ces  deux  armées  manoBuvraient 
sous  le  commandement  de  deux  gé- 
néraux indépendans  l'un  de  l'autre* 
l'armée  autrichienne,  opposée  à  ces 
deux  armées  du  Rhin  et  de  Sambre-et- 
Meuse,  était  réunie  sous  le  comman- 
dement unique  de  l'archiduc  Charles. 
Elle  se  centralisa  sur  le  Danube  à  in- 
golstadt  et  Ratisbonne ,  et  se  trouva 
placée  entre  les  armées  françaises, 
dont  elle  parvint  à  empêcher  la  jonc- 
tion. L'archiduc  battit  Bernadette  qui 
commandait  la  droite  de  l'armée  de 
Sambre-et-Meuse,  l'accula  sur  Vurtx- 
bourg  et  enfin  le  rejeta  au  delà  du 
Rhin.  L'armée  du  Rhin  resta  specta- 
trice de  cette  marche  de  l'Archiduc 
sur  l'armée  de  Sambre-et-Meuse  ;  et 
ce  fut  trop  tard  que  Moreau  ordonna 
à  la  division  Desaix  de  passer  sur  la 
rive  gauche  du  Danube  pour  secourir 
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Jonrdan  ;  ce  défaut  de  résolution  du 
général  de  Tarmée  du  Rhin,  obligea 
bientôt  cette  même  armée  à  se  mettre 
en  retraite.  Elle  repassa  le  Rhin,  et 
reprit  la  première  position  sur  la  rive 
gauche.  Ainsi  l'armée  autrichienne  en 
nombre  très  inférieur  aux  armées 
françaises  réunies,  fit  échouer,  sans 
aocune  bataille  générale,  le  plan  de 
campagne  des  Français,  et  reconquit 
toute  TAUemagne* 

Le  plan  des  Français  était  vicieux 
pour  la  défensive  conune  pour  l'oOen- 
aive.  Du  moment  que  Ton  n>vait 
pour  ennemie  que  TAutriche,  il  ne 
fallait  avoir  qu'une  seule  armée,  n'a- 
gissant que  sur  une  seule  ligne  et 
conduite  par  une  seule  tète. 

En  1799,  la  France  était  maîtresse 
de  la  Suisse.  On  forma  deux  armées  : 
Tune  appelée  armée  du  Rhin  ;  l'autre 
armée  d*Helvétie.  La  première,  qui 
prit  ensuite  le  nom  d*armée  du  Da- 
nube, sous  le  commandement  de  Jour- 
dan,  passa  le  Rhin,  traversa  les  mon- 
tagnes noires ,  arriva  à  Stockach,  où 
ayant  été  battue  par  Tarcniduc,  elle 
fut  obUgée  de  repasser  le  Rhin,  dans 
le  temps  même  que  l'armée  d'Helvé- 
tie  restait  dans  ses  positions,  maîtresse 
de  toute  la  Suisse.  On  commit  donc 
encore  la  même  faute,  d'avoir  deux 
armées  indépendantes  au  lieu  d'une 
seule  ;  et  lorsque  Jourdan  fut  battu  à 
Stockach,  c'est  sur  la  Suisse  qu'il  au- 
rait dû  se  replier,  et  non  sur  Stras- 
bourg et  Brisack.  Depuis,  l'armée  du 
Rhin  fut  chargée  de  la  défense  de  la 
rive  gauche  du  fleuve,  vis-à-vis  Stras- 
bourg; et  Tarmée  d*HeIvétie,  qui  de- 
venait Tarmée  principale  de  la  répu- 
blique, perdit  une  partie  de  la  Suisse, 
et  garda  long-temps  la  Limath  ;  mais  à 
Zurich,  conduite  par  Hasséna,  et  pro- 
fitant de  la  bute  que  firent  les  alliés 

en  se  divisant  aqssi  en  deux  armées, 


elle  battit  les  Russes,  et  reprit  toute 
la  Suisse. 

S  n. 

m 

Au  mois  de  janvier  1800,  cette  ar- 
mée d'Helvétie  était  cantonnée  en 
Suisse  ;  celle  du  Bas-Rhin,  sous  le  gé- 
néral Lecourbe,  dans  ses  quartiers 
d'hiver,  sur  la  rive  gauche  du  Rhin  ; 
celle  de  Hollande,  sous  Brune,  voyait 
s'embarquer  la  dernière  division  du 
ducd'Yorck(a). 

L'armée  d'Italie,  battue  à  Genola, 
se  ralliait  en  désordre  sur  les  cols  des 
Apennins;  Coni  capitulait;  Gènes 
était  menacée ,  mais  le  lieutenant^ é- 
néral  Saint-<}yr  repoussa  un  des  corps 
de  l'armée  autrichienne  au-delà  de  la 
Bocchetta,  ce  qui  lui  mérita  un  sabre 
d'honneur  ;  ce  fut  la  première  récom- 
pense nationale  que  Napoléon  décer- 
na, comme  chef  de  l'état. 

Les  deux  armées  entrèrent  en  quar- 
tier d'hiver  :  les  Autrichiens  dans  les 
belles  plaines  du  Piémont  et  du  Mont- 
Ferrat;  les  Français,  sur  les  revers  de 
l'Apennin,  de  Gênes  au  Yar.  Ce  pays, 
bloqué  par  mer  depuis  long-temps, 
sans  communication  avec  la  vallée  du 
PA,  était  épuisé.  L'administration 
française  mal  organisée,  était  confiée 
à  des  mains  infidèles. 

La  cavalerie,  les  charrois  périrent 
de  misère  ;  les  maladies  contagieuses 
et  la  désertion  désorganisèrent  Tar- 

(a)  Lot  généraux  Maaséna,  Bnn»,  Le- 
courbe, Ghampionnel,  étaient  etuchés  à  la 
peraonne  de  Napoléon»  mais  fort  ennemis  de 
Siéyes  ;  ils  partageaient  plus  on  moins  les 
opinions  des  Jacobins  du  manège  :  il  deve- 
nait nécessaire  de  rompre  tous  les  61s  en 
changeant  sans  retard  tons  les  généraux  en 
chef.  Si  jamais  Tarmée  deyait  donner  de 
rinquiétude,  ce  ne  serait  que  par  l'inflaciice 
du  parti  eiagéré  et  non  pas  celui  des  mode-» 
ré#<  l}ui  était  i\çïn  en  grande  minorité. 


70 

méc;  ctiBn  le  mal  empira  aa  point 
que  des  corps  entiers,  tambour  bat- 
tant, drapeau  déployé^  abandonnèrent 
leur  position,  et  repassèrent  le  Var. 
Ce  qui  donn»  lieu  à  divers  ordres  du 
jour  de  liapoléon  aux  soldats  d'Italie^ 

Il  leur  disait. 

«  Soldats,  les  circonstances  qui  me 
«  retiennent  à  la  tète  du  gouverne- 
0  ment,  m'empochent  de  me  trouver 
»  au  milieu  de  vous;  vos  besoins  sont 
»  grands  ;  toutes  les  mesures  sont  pri- 
»  ses  pour  y  pourvoir.  La  première 
»  qualité  du  soldat  est  la  constance  à 
»  supporter  la  fatigue  et  la  privation  ; 
»  la  valeur  n'est  que  la  seconde.  Plu- 
»  sieurs  corps  ont  quitté  leurs  posi- 
)»  tions;  ils  ont  été  sourds  à  la  voix  de 
»  leurs  officiers  :  la  dix-septième  lé- 
»  gère  est  de  ce  nombre.  Sontrito  donc 
»  morts  les  braves  de  Castiglione,  de 
ï»  Rivoli,  de  Newmarkt  1  Ils  eussent 
)>  péri  plutôt  que  de  quitter  leurs  dra- 
»  peaux,  et  ils  eussent  ramené  leurs 
n  jeunes  camarades  à  T  honneur  et  au 
»  devoir.  Soldats,  vos  distributions  ne 
v>  vous  sont  pas  régulièrement  faites, 
»  dites-vous?  Qu'eussiez-vous  fait,  si 
»  comme    les    quatrième  et  vingt- 
»  deuxième  légères,  les  dix-huitième 
»  et  trente-deuxième  de  ligne,  vous 
)>  vous  fussiez  trouvés  au  milieu  du 
)f  désert  sans  pain,  ni  eau«  mangeant 
v  du  cheval  et  du  chameau  ?  la  i?io* 
»  ioirû  nauê  damwa  du  pain,  disaient- 
%  elles;  et  vous,  vous  désertez  vos 
»  drapeaux  t  Soldats  d'Italie,  un  nou- 
9  veau  général  vous   commande;  il 
)»  fht  toujours  h  l'avant-garde,  dans 
»  les  plus  beaux  momens  de  votre 
»  gloire;  entourez-le  de  votre  con- 
D  tiance,  il  ramènera  la  victoire  dans 
»  vos  rangSé  Je  me  ferai  rendre  un 
B  compte  journalier  de  la  conduite  de 
«  tous  les  corps,  et  spécialement  de 
•  lo    d»A-5cpllcmp   légère   et   de  la 
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y)  soixante-troisième  de  ligne;  tùc$  xb 
ïf  resiouvimdrtmî  de  la  con/tance  qut 
»  j'avûis  en  elhê,  » 

Ces  paroles  magiques  arrêtèrent  le 
mal  comme  par  enchantement  :  Tar- 
mée  se  réorganisa,  les  subsistances 
furent  assurées,  les  déserteurs  rejoi- 
gnirent. 

Napoléon  rappela  Masséna  d*Hel- 
vétie,  et  lui  confia  l'armée  d'Italie;  ce 
général,  qui  connaissait  parfaitement 
les  débouchés  des  Apennins,  était  plus 
propre  que  personne  &  cette  guerre 
de  chicane;  il  arriva  le  10  février  à 
son  quartier^-général  de  Gênes. 

Le  général  Brune,  d'abord  appelé 
au  conseil  d'état,  fut  quelques  semai- 
nes après  envoyé  sur  la  Loire  pour 
commander  l'armée  de  l'Ouest;  le 
général  Augereau  le  remplaça  dans  le 
commandement  de  la  Hollande;  la 
proclamation  suivante  fut  mise  à  l'or- 
dre des  armées  : 

«  Soldats  I  en  promettant  la  paix  au 
»  peuple  fratiçais,  j'ai  été  votre  orga- 
7»  ne,  je  connais  votre  valeur,  vous 
»  êtes  les  mêmes  hommes  qui  conqui- 
D  rent  la  Hollande,  le  Rhin,  l'Italie, 
»  et  donnèrent  la  paix  sous  les  murs 
»  de  Vienne.  Soldats  !  ce  ne  sont  plus 
»  vos  frontières  qu'il  faut  défendre, 
»  ce  sont  les  états  ennemis  qu'il  faut 
))  envahir.  Il  n*est  aucun  de  vous  qui 
»  n'ait  fait  campagne,  qui  ne  sache 
»  que  la  qualité  la  plus  essentielle 
»  d'un  soldat,  c'est  de  savoir  suppor- 
»  ter  les  privations  avec  constauce  : 
»  plusieurs  années  d'une  mauvaise 
»  administration  ne  peuvent  être  ré- 
»  parées  dans  un  jour.  Premier  ma- 
»  gistrat  de  la  république,  il  me  sera 
))  doux  de  faire  connaître  à  la  nation 
»  entière  les  corps  qui  mériteront, 
»  par  leur  discipline  et  leur  valeur, 
»  d'être  les  soutiens  de  la  patrie.  Sol* 
I  »  data!  lorsqu'il  en  sera  temps  je  serai 
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»  nn  milieu  de  vons,  et  l'Europe  se  I 
p  souviendti  que  tous  êtes  de  la  race 
0  Aefk  braves,  v 

Telle  était  la  position  de»  armées  ; 
le  premier  consul  ordonna  sur-le^ 
thatnp  la  réunion  de  celles  du  Rhin  et 
d*Hetvétie  en  unt  seule  sous  le  nom 
iTarniée  du  Rhin  ;  fl  en  donna  le  com- 
mandement au  giinéral  Moreau,  qui 
lai  avait  montré  le  dévouement  le 
plus  absolu  dans  la  Journée  du  18  bru- 
maire (<i] .  Les  troupes  françaises  man- 
quaient de  tout,  leur  dénuement  était 
eitr^me,  Tbiver  entier  fut  employé  à 
recruter,  habiller,  solder  cette  armée. 
Un  détachement  de  l'armée  de  Hol- 
lande fkit  dirigé  sur  Mayence,  et  bien- 
tAt  Tarmée  du  tihin  devint  une  des 
phis  belles  qu*ait  jomais  eues  la  répu- 
blique ;  elle  comptait  150,000  hom- 
mes, et  était  formée  de  toutes  les 
vieilles  bandes. 

S  I«- 

Panl  I*'  était  mécontent  de  la  politi- 
que de  r Autriche  et  de  l'Angleterre  ; 
l'élite  de  son  armée  avait  péri  en  Ita- 
lie BOUS  govarow,  en  Suisse  sous  Kor» 
sakow,  en  Hollande  sons  Hermann. 
Les  prétentions  anciennes  et  nouvel* 
les  des  Anglais  sur  la  navigation  des 
neutres,  l'indisposaient  tous  les  jours 
davantage  ;  le  commerce  des  neutres, 

(«)  Moreta  était  «inaaii  du  dliaoioir»>  «c 
■vmt  à$  U  MMsiM  àm  manège  ;  quoiqu'il 
B'cûft  «tt  que  des  reTtn  dans  la  campagne 
qei  venait  de  se  urniiner,  qa*il  eût  alors 
■oins  de  considérstion  que  les  généraux 
f|ui  Tenaient  de  sauver  la  Suisse,  k  Evrich, 
eila  Hollande  k  Alkmaêr,  en  ftlsm  eapl- 
tirter  le  AU  d«  rei  d' AngteiMTe;  U  aviM  ma 

eonnalssanM  iMTileaUéfe  dn  ehanSp  d'o^ 
•Uion  de  l'armée  d'AileMagne  :  ce  qui  dé- 
cida le  premier  consul  à  lui  donner  tonte  sa 
conûance.  et  à  le  mettre  à  la  tête  de  Tar- 
uée. 


surtout  celui  des  puissances  de  la  Bal- 
tique était  troublé  ;  des  convois  escor- 
tés  par  des  bâtimens  de  guerre  étaient 
insultés  et  soumis  à  des  visites.  iVun 
autre  cAté  les  changemens  survenus 
dans  les  principes  du  gouvernement 
français,  depuis  le  18  brumaire, 
avaient  neutralisé,  suspendu  sa  haine 
contre  la  révolution  :  il  estimait  le  ca- 
ractère que  le  premier  consul  avait 
montré  en  Italie,  en  Egypte,  et  qu*il 
déployait  tous  les  jours;  ces  dernières 
circonstances  déterminèrent  sa  con- 
duite, et  s*il  n'abandonna  pas  la  coa- 
lition, du  moins  ordonna-t-il  à  ses  ar- 
mées de  quitter  le  champ  de  bataille 
et  de  repasser  la  Yistule. 

L'abandon  de  l'armée  russe  ne  dé- 
couragea pas  rAutriche,  elle  déploya 
tous  ses  moyens  et  mit  deux  grandes 
armées  sur  pied. 

L'une  en  Italie,  forte  de  iU>,000 
hommes,  sous  les  ordres  du  feld-ma- 
réchal  iMélas,  fut  destinée  à  prendre 
l'offensive,  s'emparer  de  Gènes,  de 
Nice  et  de  Toulon.  Sous  les  murs  de 
cette  place,  elle  devait  être  rejointe 
par  l'armée  anglaise  de  18,000  hom«> 
mes  qui  devaient  se  rassembler  a  Ma- 
hon,  et  par  l'armée  napolitaine  de 
80,000  hommes.  Willot  était  au  quar- 
tier général  de  Mêlas,  pour  insurger  le 
Midi  de  la  république,  où  les  Bour- 
bons pensaient  avoir  des  partisans. 

L'autre  en  Allemagoe,  commandée 
par  le  feldnnaréchal  Kray,  forte  de 
190,000  hommes,  y  compris  les  trou- 
pes de  l'empire  et  eelles  à  la  solde 
de  l'Angletierre.  Cette  dernière  armée 
était  destinée  à  rester  sur  la  défensive 
pour  couvrir  l'Allemagne.  L'expé- 
rience de  la  campagne  passée  a>ait 
convaincu  l'Autriche  de  toutes  les  dif- 
ilcultés    attachées   à    la  guerre    dii 

Suisse. 
Le  feld-iuaréclial    Krav    avait  son 
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qnarlier-général  à  Donau-Echingen  ; 
ses  principaux  magasins  à  Stoekach, 
Engen,  Mœrskirch,  Bibcrach.  Sod  ar« 
mée  était  composée  de  quatre  corps. 

Celui  de  droite,  commandé  par  le 
feld-maréchal  lieutenant  Starray ,  était 
sur  le  Mein. 

Celui  de  gauche,  sous  les  ordres  du 
prince  de  Reuss,  était  en  Tyrol. 

Les  deux  autres  armées  étaient  sur 
le  Danube ,  tenant  des  avant<gardes  : 
l'une  sous  le  général  Kienmaycr,  vis-à- 
vis  de  Kehl  ;  l'autre  sous  les  ordres  du 
général  major  Giulay,  dans  le  Brisgaw; 
une  troisième  sous  les  ordres  du  prince 
Ferdinand,  dans  les  villes  forestières 
aux  environs  de  Bftle  ;  une  quatrième 
sous  les  ordres  du  prince  de  Yaudé- 
mont,  vis-à-vis  Schaffhouse. 

Dans  ces  circonstances,  il  devenait 
donc  urgent  que  Tarrnée  du  Rhin  prit 
vigoureusement  l'offensive;  ses  forces 
étaient  presque  doubles  de  celles  de 
l'ennemi,  tandis  que  l'armée  autri- 
chienne d'Italie  était  plus  que  double 
de  l'armée  française,  qui,  comulétée  à 
M,000  hommes,  gardait  l'Apennin  et 
les  hauteurs  de  Gènes.  Une  armée  de 
réserve  de  8S,000  hommes  fut  réunie 
sur  la  Saène,  pour  se  porter  au  sou- 
tien de  l'armée  d'Allemagne  si  cela 
était  nécessaire,  déboucher  par  la 
Suisse  sur  le  P6,  et  prendre  l'armée 
autrichienne  d'Italie  à  revers. 

Le  cabinet  de  Vienne  comptait  que 
ses  armées  seraient,  au  milieu  de 
l'été,  au  cœur  de  la  Provence  ;  et  celui 
des  Tuileries  avait  calculé  que  son  ar*- 
mée  du  Rhin  serait  avant  ce  temps-là 
j  surTInn. 


; 


s  IV. 

Le  premier  consul  ordonna  an  gé* 
néral  Moreau  de  prendre  l'offensive 
fît  d'entrer  en  Allemagne,  afin  d'arrè-  j 


ter  le  mouvement  de  l'année  autri- 
chienne d'Italie,  qui  déjà  était  arrivée 
sur  Gènes.  Toute  l'armée  du  Rhin  de- 
vait se  réunir  en  Suisse  et  passer  le 
Rhin  à  la  hauteur  de  Schaffhouse  ;  le 
mouvement  de  la  gauche  de  l'armée 
sur  sa  droite  devant  se  faire  derrière 
le  rideau  du  Rhin,  et  d'ailleurs,  étant 
préparé  beaucoup  à  l'avance,  l'ennemi 
n'en  aurait  aucune  connaissance.  £n 
jetant  quatre  ponts  à  la  fois  à  la  hau- 
teur de  Schaffhouse,  toute  l'armée 
française  passerait  en  vingt  t  quatre 
heures,  arriverait  sur  Stoekach,  et  cul- 
buterait la  gaucne  de  l'ennemi,  pren- 
drait par  derrière  tous  les  Autrichiens 
placés  entre  la  rive  droite  du  Rhin  et 
les  défilés  de  la  forêt  Noire.  En  six  ou 
sept  jours  de  l'ouverture  de  la  campa- 
gne, l'armée  serait  devant  Ulm;  ce 
qui  pourrait  s'échapper  de  l'armée  au* 
trichienne  se  rejetterait  en  Bohème. 
Ainsi,  le  premier  mouvement  de  la 
^^impagne  aurait  eu  pour  résultat  de 
séparer  l'armée  autrichienne  de  Ulm, 
Philipsbourg  et  Ingolstadt,  et  de  met- 
tre en  notre  pouvoir  le  Wurtemberg, 
toute  la  Souabe  et  la  Bavière.  Ce  plan 
d'opération  devait  donner  lieu  à  dea 
événemens  plus  ou  moins  dédsifs,  se- 
lon les  chances  de  la  fortune,  l'audace 
et  la  rapidité  des  mouvemens  du  géné- 
ral français.  Le  général  Moreau  était 
incapable  il'exéeuter  et  même  de  com- 
prendre un  pareil  mouvement  ;  il  en- 
voya le  général  Desselles  à  Paria,  pré- 
senter un  autre  projet  au  miaiistro  de 
la  guerre,  suivant  la  routine  des  cam«> 
pagnes  de  1796  et  1797  ;  il  proposait 
de  passer  le  Rhin  à  Mayence,  Stras- 
bourg etBàle.  Le  premier  consul,  for- 
tement contrarié»  pensa  un  moment  à 
aller  lui-même  se  mettre  à  ta  tète  de 
cette  armée;  il  calculait  qu'il  serait 
sous  les  murs  de  Vienne  avant  que 
l'armée  autrichienne  d'Italie  ne  fUit 
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devant  Nice.  Mais  l'agitation  intérieu- 
re de  la  république  s'opposa  à  ce  qu'il 
qiuitàt  la  capitale,  et  s'en  éloignât 
pour  autant  de  temps  :  le  projet  de 
Moreau  fut  modifié,  et  le  général  fut 
aatorisé  à  exécuter  un  projet  mitoyen, 
qui  consistait  à  faire  passer  le  fleuve 
pv  sa  gauche  à  Brisach,  par  son  cen- 
tre i  Bftie,  par  sa  droite  fti-dessus  de 
SdMffhouae.  Il  lui  était  surtout  pres- 
crit de  n'avoir  qu*une  seule  ligne  d'o- 
pération ;  encore  dans  l'exécution  ce 
dernier  plan  lui  parutril  trop  hardi,  et 
3  y  fit  des  changemens. 

Moreaa  avait  son  quartier-général 
i  B&le  ;  son  armée  était  composée  de 
quatre  corps  d'infanterie,  d'une  ré- 
sene  de  grosse  cavalerie  et  de  deux 
divisions  détachées,  savoir  : 

Le  lieutenant-général  Sainte-Suzan- 
ne commandant  la  gauche  :  les  divi- 
sions Souham  et  Legrand  ;  le  lieute- 
nant-général Saint-Cyr  commandant 
le  centre  :  les  divisions  Baraguai- 
d'HilUers  et  Ney  ;  le  général  en  chef 
commandant  la  réserve  :  les  divisions 
Belmas,  Lederc  et  Richepanse;  le 
lieutenant-général  Lecourbe  comman- 
dant la  droite  :  les  divisions  Vandam- 
me,  Montrichard  et  Lorge. 

Le  général  d'Uautpoult  comman- 
dant la  réserve  de  grosse  cavalerie  ;  le 
général  Ëblé,  l'arUllerie. 

Les  corps  détachés  étaient  comman- 
dés par  les  généraux  Ck>llaud  et  Mon- 
cey,  en  Suisse. 

Le  S5  avril  Sainte-Suzanne,  com- 
mandant la  gauche,  passa  le  Rhin  à 
Strasbourg  ;  Saint-Cyr,  avec  le  centre, 
le  passa  le  même  jour  à  Brisach  ;  le 
général  Moreau,  à  la  tête  d'un  corps 
de  réserve,  passa  le  27  à  B&lc. 

Le  corps  de  Sainte-Sn^^annc  culbi^la 


un  corps  ennemi  de  12  à  15,000  hom- 
mes, qui  était  en  position  eu  avant 
d'Offembourg  ;  Saint-Cyr  entra  à  Fri< 
bourg,  que  l'ennemi  ne  lui  disputa 
pas  ;  de  là  il  se  porta  sur  Saint-Biaise, 
où  déjà  la  réserve,  qui  avait  passé  à 
Bàle,  était  arrivée.  Richepanse  resta  à 
Saint-Biaise,  les  deux  autres  divisions, 
remontant  la  rive  droite  du  Rhin,  se 
portèrent  à  l'embouchure  de  l'Alb.  Le 
26  et  le  27,  les  trois  divisions  se  réu- 
nirent sur  le  Wuttach;  le  28,  elles 
prirent  position  à  Nenkirch  ;  Saint-Cyr 
se  porta  de  Saint-Biaise  sur  le  Wuttach 
à  Sliihlingen. 

Cependant  Moreau  sentit  la  néces- 
sité de  rappeler  Sainte-Suzanne,  qui 
dut  passer  à  Kehl  le  27,  pour  venir 
par  la  rive  gauche  du  Rhin  i  Yieux- 
Brisach,  passer  de  nouveau  le  fleuve 
et  se  trouver  en  deuxième  ligne  du 
corps  de  Saint-Cyr  ;  il  marcha  sur  Fri- 
bourg,  y  traversa  le  Yal-d'Enfer,  et 
prit  position  à  Neustadt. 

Telle  était  la  position  de  la  réserve 
du  centre  et  de  la  gauche  française, 
lorsque  le  1*'  mai  la  droite,  sous  Le- 
courbe, passa  le  Rhin  près  Stein,  sans 
presque  aucun  obstacle,  et  se  porta  sur 
le  fort  Ilohentweil,  qui  capitula.  Il 
avait  quatre-vingts  bouches  à  feu; 
ainsi,  ce  fut  cinq  jours  après  le  signal 
de  l'ouverture  de  la  campagne,  que 
Lecourbe  put  entrer  en  opération.  Le 
2  mai,  l'armée  resta  inactive  dans  ses 
positions,  où  elle  se  trouvait  en  ba- 
taille sur  une  ligne  de  quinze  lieues 
obliques  au  Danube,  depuis  le  fort 
liohentweil  jusqu'à  Neustadt. 

S  VI. 

Le  feld-maréclial  Kray  eut  ainsi  le 
temps  de  réunir  ses  troupes  le  2  mai  ; 
il  était  en  position  avec  ^5,000  hom- 
mes en  avant  de  la  petite  ville  d'Kn-^ 
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gen,  ajràbt  int  sa  gauche,  à  Stockacb, 
à  sii  liéUes,  le  prince  de  Vaudémotit, 
avec  un  corps  de  19,000  homnaes,  liant 
ëa  position  d*£iigen  avec  le  lac  de 
Constance,  gardant  ses  lùagasins,  et 
assurant  la  retraite  sur  Mœakirch.  Le 
3,  à  la  {)Ointe  du  Jour,  Lecourbe,  avec 
aes  trois  division^,  se  dirigea  sur  Sto- 
ckach  ;  M oreau  avec  les  trois  divisions 
de  la  résefVe,  âur  Engen:  Saint-€yr 
et  Sainte-Suzanne,  trop  ëloigoés  dû 
champ  dé  bataille,  be  purent  y  arriver 
à  temps.  Lecourbe  marcha  sur  trois 
eolonnêS;  Yandamme,  à  la  droite, 
tourna  Stockach;  Montrichard,  au 
cetitre,  entra  au  paa  de  charge  dans  la 
fille  ;  le  gétiAtal  Lofge,  à  la  gaiicbè 
coupa  avec  une  btigade  la  comfuuni 
cattoo  de  Stodtadh  avec  Eogen,  et  se- 
conda aveé  son  autre  brigade  Tattaque 
de  la  réserve.  Le  prince  de  Yandé^ 
mont  Alt  mis  en  déroute  ;  il  se  retira 
en  toute  hâte  sur  Moeskiroh,  laissant 
3,000  prisonniers^  cinq  pièces  de  éa  '^ 
non  et  des  drapeaui  au  pouvoir  de 
Lecourbe.  Petidant  ce  temps,  les  trois 
divisions  de  la  réserve  s^engagdrent 
avec  les  avant^^pnrdes  du  feld^maréchat 
Kray  sur  un  chemin  d'Engen,  aui  ap* 
proches  de  la  rivière  d'Aach.  Le  com- 
bat devint  trte  Vif  à  Wetterdingen, 
AMalhattsem;  mais  lioreau  étendit 
bientôt  sa  ligne  sur  sa  gauche  t  il  fit 
attaquer  par  Ridiepanse  le  mamelon 
deHohenhoveo,  celui-ci  l'attaqua  en 
vain  tonte  hi  journée  ;  les  trois  divi-- 
sioDS  de  la  réserve,  avec  ta  brigade  de 
la  division  Lorge  et  la  réserve  de  grosse 
cavalerie,  formaient  une  force  de 
40,000  hommes,  c'est-à-dire  un  peu 
moins  que  l'ennemi  n'avait  devant 
Engen.  La  victoire  penchait  en  faveur 
des  Autrichiens,  lorsque  Kray  fut  ins- 
truit de  la  défsite  du  prince  de  Yau- 
démont,  des  grands  succès  de  Le- 
tourbe  cl  fie  Tarrivée  de  8aint*Cyr 


sur  Hohenbovcn  ;  il  battit  en  retraité. 
Saint-Cyr  était  parti  le  malin  de  Stûh- 
lingen  ;  il  avait  remonté  la  rive  droite 
du  Wuttach,  et  il  fut  arrêté  au  défilô 
de  Zotlhaus  ;  à  la  nuit,  sa  brigade  d'a- 
vant-garde, commandée  par  lé  géné- 
ral Roussel,  occupa  le  plateau  de  llo- 
henhoven.  La  perte  fut  de  6  k  7,000 
hommes  de  chaque  Côté,  les  Autri^ 
chiens  perdirent  en  outre  4,000  ptU 
sonniers  et  quelques  pièces  de  canon, 
la  plupart  pris  par  Lecourbe  à  Sti>« 
d[adi. 

Baume  de  Morakirch. 

Pendant  la  journée  du  4,  le  feld- 
maféchal  Kray  joignit  à  Mœskirch  le 
prince  de  Yaudémont,  et  Put  rejoint 
par  la  division  que  commandait  l'ar- 
chiduc Ferdinand;  il  ordonna  l'éva- 
cuation de  se^  magasins,  et  fit  ses  dis- 
positiobs  pour  se  porter  sur  le  Danube, 
qu'il  voulait  passer  sur  le  pont  dé 
giegmaringen  :  pendant  cette  journée 
l'armée  française  ne  fit  aucun  mouve- 
ment i  mais  le  général  Lecourbe  se 
porta  de  Stockach  sur  McBskirch.  Saint 
Cyr,  qui  n'avait  pas  donné  à  Engen, 
se  porta  sur  Liptingen  :  les  trois  divi- 
sions de  la  réservé  marchèreut  en 
deuiième  ligne  à  l'appui  de  Lecourbe; 
celui-ci  marclia  sur  Mœâkircii  sur  trois 
colonn^  ;  Yandamme  à  lA  droite  sUr 
KIoster-Wald  ;  Montrichard  au  ceblre, 
appuyé  par  la  réserve  de  grosse  cava- 
lerie ;  Lorge  A  ta  gauche,  par  Neu- 
hausen  :  il  couvrait  ainsi  Un  f^ont  de 
deux  grandes  lieues.  La  rencontre  des 
troupes  légères  dé  Tennemi  ne  tarda 
pas  ft  loi  iudiquef  la  préseilce  de  l'ar- 
mée  :  bientôt  les  trois  divisions  furent 
aux  mains  contre  toute  l'armée  autri- 
chienne; elles  étaient  fort  tomproml- 
ses,  lorsque,  dans  raprès-»niîdi,  dlcs 
furent  soutenues  par  trois  »liVi<ions  do 
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la  réserve.  Le  combat  devint  fort 
chaud,  les  années  se  maintinrent  sur 
leur  champ  de  bataille.  Saint-^iyr  eût 
décidé  de  la  victoire  ;  mais  il  n'arriva 
i  Liptingen  que  la  nuit«  encore  éloi- 
gné du  champ  de  bataille  de  plusieurs 
lieues.  Pendant  la  nuit  Kray  battit  en 
retraite  ;  la  moitié  de  ses  troupes 
avait  passé  le  Danube  à  Siegmarin- 
gen  ;  l'autre  moitié  était  sur  la  rive 
droite,  lorsque  Saint-Cyr,  qui  avait 
salvî  la  rive  droite  du  Danube^  arriva 
le  6  sur  les  hauteurs  qui  dominent  ce 
lenve.  Si  Moreau  eût  marché,  de  son 
cAté«  à  la  suite  de  Tennemi,  une  partie 
de  Tarmée  autrichienne  aurait  été 
détruite,  mais  Moreau  ne  connaissait 
pu  le  prix  du  temps  ;  il  le  passait  tou- 
jours le  lendemain  des  batailles,  dans 
Boe  fftcheuse  indécision. 

BâtaUle  et  BibsrâA. 

Quelques  jours  après  ta  bataille  de 
llœskirch,    Lecourbe  se  porta   sur 

• 

Wunach  et  envoya  ses  flanqueurs  au 
pied  des  montagnes  du  Tyrol.  Saint*- 
Cyr  se  porta  sur  Buchau;  Moreau, 
avec  la  réserve,  marcha  en  deuxième 
ligne;  Sainte-Suzanne  continua  son 
mouvement  par  la  rive  gauche  du  Da- 
nabe^  et  se  porta  à  Geissingen,  séparé 
de  Tarmée  par  le  fleuve.  Kray  avait 
fait  sa  retraite  sans  être  inquiété.  Se 
trouvant  le  7  à  Riedlingen,  et  ayant  eu 
avis  du  mouvement  décousu  de  la 
dniile  de  l'armée  sur  le  Tyrol,  et  de 
crioi  de  Sainte-Suianne  sur  la  rive 
gsttrhe  du  Danube,  il  passa  ce  fleuve 
SB  pont  de  Riediingen,  et  se  porta 
derrière  Hberach^  plaçant  une  avant-*- 
prde  de  dii  mille  hommes  sur  la 
rente  de  Buchau,  et  toute  son  armée 
derrière  la  Riess,  la  gauche  &  Ck^hsien- 
liausen,  la  droite  sur  le  plateau  de 
Mettenberg.  Le  9  mai,  SabifrCyr  partit 


de  Buchau,  attaqua  celle  avant-gnrdc\ 
qui  était  séparée  du  corps  de  bataille 
par  la  Riess,  la  culbuta  dans  la  rivièn*, 
lui  flt  quinie  cents  prisonniers,  et  lui 
prit  du  canon  ;  il  la  suivit  sur  la  rive 
droite;  deux  divisions  de  la  léscrvc 
étoieiit  survenues  dans  cesenlrefaites. 
Kroy  se  mit  en  roule  sur  l'IUer  ;  Le 
courbe  l'attaqua  à  Mcmmingcn,  lui  (il 
douze  cents  prisonniers,  et  lui  prit  du 
canon;  il  se  rcrugla  dans, son  camp 
d'Ulm. 

llanœayres  et  combats  aatoor  d*tnQi. 

Du  10  au  12  mai,  l'armée  française 
occupait  les  positions  suivantes  :  la 
droite,  sous  Lecourbe,  avait  son  quar- 
tier-général à  Memmingen  ;  la  réserve 
et  le  centre  le  long  de  l'Iller,  jusqu'au 
Danube;  le  général  Sainte-Suzanne, 
sur  la  gauche  du  Danube,  à  une  Jour- 
née d'Ulra.  L'armée  autrichienne  était 
toute  réunie  dans  le  camp  retranché 
d'Ulm,  hormis  le  corps  du  prince  do 
Reuss,  de  20,000  hommes,  qui  élait 
dans  le  Tyrol.  Ulm  avait  une  enceinte 
bastionnée  ;  le  mont  Fellichel  qui  la 
domine,  était  occupé  par  des  foiliOca- 
tions  de  campagne  faites  avec  soin,  et 
armées  d'une  nombreuse  artillerie, 
sur  la  rive  droite,  de  forts  retranchc- 
mens  protégeaient  deux  ponts.  De 
grands  magasins  de  fourrages,  vivres 
et  munitions  de  guerre  y  étaient  réu- 
nis. Le  général  autrichien  pouvait 
manœuvrer  sur  les  deux  rives  du  Da- 
nube, protégeant  h  la  fois  la  Souabc. 
et  la  Bavière,  couvrant  la  Bohôinc 
comme  l'Autriche  ;  il  recevait  tous  Ic^ 
jours  des  recrues,  des  vivres,  et  pa- 
raissait résolu  à  vouloir  se  maintenir 
dans  celle  position  centrale,  maigri* 
l'infériorité  bien  Constatée  de  ses  for- 
ces, et  les  échecs  qu*il  avait  essuyés. 

Moreau,  pour  le  déposter,  résolut 
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de  marcher  en  avant,  la  droite  en 
tète  :  Lecourbe  quitta  Memmingen,  et 
&*approcha  du  Lech.  Le  quartier-géné- 
ral passa  le  Gûnt  ;  Saint-Cyr,  avec  le 
centre,  le  suivît  en  échelon,  longeant 
le  Danube  ;  Sainte-Suzanne  s'approcha 
d*Ulm  par  la  rive  gauche.  La  division 
Legrand  prit  position  à  Erbach  sur  le 
Danube,  à  deux  lieues  de  la  place  ;  la 
division  Sonham,  à  la  même  distance 
sur  la  Blau.  Les  deux  divisions  cou- 
vraient ainsi  une  ligne  de  deux  lieues. 
Sainte-Suzanne  n'avait  aucun  point 
sur  le  Danube  ;  il  affrontait  avec  son 
seul  corps  toute  l'armée  de  Kray,  qui 
s'était  contenté  d'envoyer  le  général 
Meerfeld  derrière  le  Lech,  et  continua 
à  occuper  en  force  toute  la  rive  gauche 
du  Danube,  depuis  Ulm  jusqu'à  l'em- 
bouchure de  cette  rivière,  poussant 
des  avant-gardes  jusque  sur  la  chaus- 
sée d'Augsboui^,  où  elles  escannoa- 
chaient  avec  les  flanqueurs  de  gauche 
de  l'armée  française. 

Le  IG,  à  la  pointe  du  jour,  l'archi- 
duc Ferdinand  déboucha  sur  le  géné- 
ral Legrand,  ainsi  qu'une  autre  co- 
lonne sur  le  général  Souham.  Les 
avant-postes  des  deux  divisions  fran- 
çaises furent  blentét  reployés,  leurs 
communications  coupées,  le  corps  des 
divisions  rejeté  deux  lieues  en  arrière; 
à  mesure  qu'elles  reculaient,  la  dis- 
tance qui  les  séparait  s'augmentait. 

Sainte-Suzanne  était  percé;  il  or- 
donna au  général  Legrand  d'abandon- 
ner le  Danube,  aCn  de  se  rapprocher 
de  la  division  Souham  :  ce  mouvement 
de  concentration,  avantageux  sous  ce 
point  de  vue,  avait  le  terrible  iucon- 
fénient  de  l'éloigner  de  l'armée  ;  mais 
9aint-Gyr,  au  bruit  de  la  canonnade, 
rétrograda  avec  son  arrière-garde,  et 
plaça  sur  la  rive  droite  du  Danube  des 
batteries  qui  balayaient  la  route  d'Ulm 

I  SrbfM^h ,  et  donn^()t  i)e  Vinquié- 


tude  a  l'archiduc  :  il  crut  que  toute 
l'armée  allait  passer  ce  fleuve,  et  le 
couper;  il  se  reploya  sur  Uhn.  La 
perte  du  corps  de  Sainte-Suzanne  fut 
considérable  en  tués  et  blessés,  moîn*- 
dre  cependant  qu'elle  n'aurait  dû 
l'être,  vu  la  fausse  position  on  on 
l'avait  abandonné  :  l'intrépidité  des 
troupes,  l'habileté  du  général,  sauvè-> 
rent  ce  corps  d'une  destruction  totale. 

Horeau,  étonné  de  cet  événement, 
contremanda  h  marche  sur  le  Lech; 
ordonna  i  Saint-Gji  et  à  d'Hautpoult 
de  passer  le  Danube  k  Erbacb,  pour 
soutenir  Sainte-Suzanne  ;  se  porta  lui- 
même  sur  l'Iller,  et  rappela  Lecourbe. 
Sainte-Suzanne  passa  la  Blau,  de  sorte 
que  des  onze  divisions  qui  composaient 
son  armée,  cinq  étaient  sur  la  rive 
gauche,  et  six  étaient  sur  la  rive  droite 
du  Danube,  à  cheval  sur  ce  fleuve, 
occupant  une  ligne  de  quatorze  lieues; 
il  passa  plusieurs  jours  dans  cette  po- 
sition. 

Attaquera-t-il  Kray  sur  la  rive  gau- 
che? repassera-t-il  sur  la  rive  droite? 
il  se  décida  de  nouveau  à  ce  dernier 
parti.  Lecourbe  se  reporta  sur  Lands- 
berg,  où  il  arriva  le  Sf7  tnai  ;  le  28,  sur 
Augsbourg,  où  il  passa  le  Lech  ;  Saint- 
Cyr  se  porta  sur  la  Gûnzt;  Sainte* 
Suzanne  passa  sur  la  droite  du  Danu- 
be, et  prit  position  a  cheval  sur  l'Iller. 
L'armée  française  se  trouva  en  batail- 
le, la  gauche  au  Danube,  la  dioite  au 
Lech,  occupant  une  ligne  de  vingt 
lieues.  Le  24  mai,  le  feld-maréchal 
Kray  fit  passer  une  avant-garde  sur  la 
rive  droite,  qui  attaqua  à  la  fois  les 
deux  divisions  de  Sainte- Suzanne  :  le 
combat  fût  vif,  il  dura  toute  la  jour- 
née :  la  perte  de  part  et  d'autre  fut 
considérable  ;  mais  le  soir,  les  Autri- 
chiens repassèrent  le  Danube. 

A  cette  nouvelle,  le  général  Moreau 

cb^pc^eii  encore  4e  réioUitionsiUrr^in 
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BOD  moQYemeDt,  et  se  rapprocha  du 
Danube.  Lecourbe  abandonna  pour  la 
deuxième  fois  le  Lech.  Mais  le  4  juin, 
le  feld-maréchal  Kray,  ayant  réuni 
une  partie  de  ses  forces,  passa  sur  le 
pont  d'Uim,  et  attaqua  le  corps  de 
Sainte-Suzanne,  conduit  par  Riche- 
panse.  Sainte-Suzanne  avait  été  pren- 
dre le  commandement  des  troupes  de 
Uayence,  qui  se  trouvaient  en  posi- 
tion sur  riller.  Richepanse,  environné 
par  des  forces  supérieures,  se  reploya 
toute  la  journée  :  sa  position  devenait 
des  plus  critiques,  lorsque  le  général 
Grenier  (il  avait  remplacé  Saint-Cyr, 
renvoyé  de  l'armée  par  Horeau],  fit 
déboucher  par  le  pont  de  Kellmuntz 
sur  rnier  la  division  Ney  ;  le  combat 
se  rétablit.  Le  général  Moreau  se  con- 
centra tout-à-fait  sur  l'iller  :  c'était 
justement  ce  que  voulait  Kray,  qui, 
trop  faible  pour  fah'e  tète  à  l'armée 
française,  voulait  l'empêcher  ae  che- 
Biiiiery  et  la  consumer  dans  des  com- 
bats de  détail. 

Après  avoir  séjourné  plusieurs  jours 
dans  cette  position,  enhardi  par  l'atti- 
tude défensive  de  Kray,  qui  ne  faisait 
aucun  mouvement,  et  restait  dans  son 
camp  retranché,  Moreau  reprit  pour 
la  troisième  fois  son  projet  d'attaque 
sur  la  Bavière  ;  il  fit  mine  de  passer  le 
Lech. 

LecourM  repassa  de  nouveau  le 
Lech,  et  les  10,  11  et  12  juin,  toute 
l'armée  se  rapprocha  de  cette  rivière. 
Ainsi  il  y  avait  un  mois  que  le  combat 
de  Biberach  avait  eu  lieu,  et  l'armée 
était  toujours  dans  la  même  position  : 
elle  avait  perdu  ce  temps  en  marches 
et  contre-marches,  qui  l'avaient  com- 
promise, et  avaient  donné  lien  à  des 
combats  où  les  troupes  françaises,  en 
nombre  inférieur,  avaient  perdu 
beaucoup  de  monde.  L*arrière-garde 
le  Lecourbe  avait  perdu  deux  mille 


hommes,  en  évaeuant  Augsbonrg,  au 
combat  de  Schwabmnnchen.  Cette  hé- 
sitation avait  indisposé  quelques  géné- 
raux de  l'armée.  Moreau  avait  renvoyé 
Saint-Cyr,  quMl  avait  remplacé  par  le 
général  Grenier;  il  reprochait  à  ce 
général  les  lenteurs  de  sa  marche  à 
Engen,  surtout  à  Mœskirch.  et  d'être 
mauvais  camarade,  de  laisser  écraser 
les  divisions  voisines»  lorsqu'il  pouvait 
les  secourir;  de  son  côté,  Saint-Cyr 
critiquait  amèrement  la  conduite  de 
son  général  en  chef,  et  manifestait 
hautement  la  désapprobation  des  ma- 
nœuvres qui  avaient  été  faites  depuis 
l'ouverture  de  la  campagne.  On  voit 
dans  les  dépêches  de  Lecourbe  plu- 
sieurs lettres  pleines  d'énergie  et  de 
plaintes  sur  ses  lenteurs,  ses  incerti- 
tudes, ses  hésitations,  ses  ordres  et 
contre-ordres.  Cela  décida  enfin  le 
général  en  chef  à  se  porter  sur  la  rive 
gauche  du  Danube,  en  passant  la  ri- 
vière, du  19  au  30  juin,  après  être 
arrivé  sur  le  fleuve,  à  la  hauteur 
d'Ulm. 

S  VIL 

Lecourbe,  avec  la  droite,  se  porta 
vis-à-vis  Hochstet;  Moreau,  avec  la 
réserve,  vis-à-vis  Dillingen  ;  Grenier, 
avec  le  centre,  à  Giintzbourg;  Riche- 
panse,  avec  la  gauche,  resta  en  obser- 
vation sur  l'iller,  vis-à-vis  Ulm.  Le  19, 
à  la  pointe  du  jour,  Lecourbe  fit  rac- 
commoder le  pont  du  Danube  à  Biin- 
dheim,  fit  passer  son  corps  d'armée, 
se  porta  avec  une  division  sur  Schwe- 
ningen,  en  descendant  à  deux  lieues 
du  cêté  de  Donawert,  et  environ  deux 
autres  sur  Lauingen,  en  remontant  le 
Danube.  A  peine  arrivé  à  Schweoin- 
gen,  fai  division  fut  attaquée  par  une 
brigade  de  quatre  mille  hommes  que 
commandait  le  général  Devaux»  qaf 
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avait  800  qaartier^énéfAl  à  Jtoqawert. 
Le  combat  fut  assez  vif,  mais  oe  corps 
fut  défait,  la  moitié  resta  sur  le  cbamp 
de  bataille,  et  daos  les  mains  des  FraO'* 
çais.  Peu  après,  l'eiinemi  attaqua  les 
divisions  placées  sur  Lauiogen  ;  après 
un  oombat  fort  vif,  il  fut  repoussé. 
Moreau»  avec  la  réserve»  passa  an  pont 
de  Dillingen.  Grenier  voulut  rétablir 
le  pont  do  Gunztbourg,  mais  il  en  fut 
empêché  par  le  général  Giulay  ;  ce  qui 
l'obligea  à  aller  passer  au  pont  de 
UilliogeD.  Aussitôt  que  Kray  apprit 
(lue  le  passage  était  effectué,  il  réso- 
lut de  se  retirer;  ce  qu'il  ût,  sous  la 
protection   d'un   corps  de  cavalerie 
qu'il  plaça  sur  la  Brcnzt  ;  mais,  pen-^ 
dant  les  journées  du  20,  âl,  23,  et  23, 
l'armée  française  resta  immobile  et  ne 
fit  rien.  C'était  perdre  un  temps  pré* 
deux,  et  qui,  bien  employé,  pouvait 
devenir  funeste  à  son  ennemi  •  le  gé- 
néral autrichien  en  profita;  il  passa 
par  Neresheim,  Nordiingen,  et  arriva 
sur  la  Werniti  le  93  au  soir.  Le  géué« 
rai  Kicbepanse  cerna  Ulm,  avec  son 
corps.  L'armée  se  mit  trop  tard  à  la 
suite  de  l'armée  autrichienne,  dont 
elle  n'atteignit  que  l'arrière-garde.  La  | 
division  Decaen  fut  dirigée  sur  Mu- 
nich ;  après  un  léger  combat  contre  le 
général  Meerfeld,  il  entra  dans  cette 
capitale, 

Leeourbe  repassa  sur  la  rive  droite 
du  ]>anube,  se  porta  sur  Rain  et  Neu^ 
bourg.  Kray  était  en  position  avec 
deux  mille  cinq  cents  hommes.  En 
avant  de  cette  ville,  sur  la  rtve  droite 
du  Danube,  Montrichard,  qui  osa  l'y 
attaquer,  fiit  vivement  repoussé  et 
ramené  pendant  deux  lieues.  Leeour- 
be rétablit  le  oombat  avec  la  division 
6randjean:la  valeur  des  troupes  et 
l'énergie  du  général  remédièrent  au 
mal  qui  eût  pu  être  beaucoup  plus 
grand.  Le  champ  de  bataille  resta  à  J 


l'ennemi  ;  mais  dans  la  nuit  il  sentit 
qu'il  n'était  plus  à  temps  de  gagner  le 
Lech,  et  que  le  reste  de  l'armée  fran- 
çaise allait  l'accabler;  il  repassa  le 
Danube,  se  porta  sur  Ingolstadt,  passa 
de  nouveau  le  fleuve,  et  porta  son 
quartier-général  à  Landshut,  derrière 
l'Iscr,  Le  général  Moreau  entra  & 
Ausgbourg ,  y  plaça  son  quartier-gé- 
néral, il  envoya  la  division  Leclcrc  sur 
Freysingen,  qui  y  entra  après  un  com- 
bat très  vif  contre  l'avant-garde  autri- 
chienne. 

Dans  ce  temps,  Sainte-Suzanne  sor- 
tit de  Mayence  avec  deux  divisions 
réunies  de  ce  côte,  et  il  entra  dans  la 
Franconie,  se  rapprochant  du  Danube, 

Cependant  le  prince  de  Reuss,  oc- 
cupant toujours  Feldkirch^Fues<;en  et 
tous  les  débouchés  du  Tyrol,  Leeourbe 
repassa  le  Lech,  avec  vingt  mille 
Hommes,  et  se  porta  sur  trois  colon- 
nes, la  gauche  sur  Scharnltz,  le  centre 
sur  Fuessen,  et  la  droite  sur  Feldkïrch. 
Le  ik  juillet,  Molitor  entra  dans  cette 
place;  l'ennemi  lui  abandonna  le 
camp  retranché.  Le  prince  de  Reuss 
se  retira  derrière  les  défilés  et  les  re- 
tranchemens  qui  couvraient  le  Tyrol. 

S  VIIL 

L'armistice  fut  conclue  le  15  juillet 
à  Pasdorf  :  les  trois  places  dTngols- 
tadt,  Ulm,  Philisbourg  dorent  rester 
bloquées,  mais  approvisionnées  jour  ' 
par  jour,  pendant  le  temps  de  la  sus- 
pension d'armes.  Tout  le  Tyrol  resta 
au  pouvoir  de  l'Autriche,  et  la  ligne  de 
démarcation  passa  par  l'Iser,  au  piçd 

des  montagnes  du  l'y'*^'-  ^^^  ^^  2i 
juin,  le  feld-maréchal  Kray  avait  pro- 
posé de  se  conformer  à  rarnustîce 
oouclu  à  Marengo,  dont  il  venait  de 
recevoir  la  nouvelle,  Le  reste  de  juil- 
let, ao&t,  septembre,  octobre,  novem- 
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hr*?,  les  années  restèrent  en  présence, 
et  les  hotUlités  ne  recommencèrent 
qu'en  novembre,  ^armistice  disait  : 

Article  premier.  Il  y  aura  armistice 
ri  suspension  des  hostilités  entre  l'ar- 
mco  de  Sa  Majesté  impériale  et  de  ses 
alliés,  en  Allemagne,  dans  la  Suisse, 
le  Tyrol  et  les  Grisons,  et  l'armée 
rnnçaiae  dans  les  mêmes  pays.  La  re- 
irise  des  IiosUlités  devra  être  annon- 
rée  respectivement  dôme  jours  d'a- 
lance,  -^  Art.  3.  L'armée  française 
occupera  tout  le  pays  qui  est  compris 
Anw  la  ligne  de  démarcation  suivante: 
oetle  ligne  s'étend  depuis  Baliers, 
lisns  les  Grisons,  sur  la  rive  droite  du 
Rhin,  jusqu'aui  sources  de  l'Inn,  dont 
elle  comprend  toute  la  vallée  ;  de  là 
aox  sources  du  Lech,  par  le  revers 
des  montagnes  du  Yorariberg,  jusqu'à 
Beoli,  le  long  de  la  rive  gaucbe  du 
Ledk  L'armée  autrichienne  reste  en 
posseanion  de  tous  les  passages  qui 
conduisent  à  la  rive  droite  du  Lech , 
dte  forme  une  ligne  qui  comprend 
Henli,  s'étend  au  delà  de  Seebach, 
près  de  Breitenwang,  le  long  de  la 
rive  septentrionale  du  lac  dont  sort  le 
Seebach,  s'élève  sur  la  gauche,  dans 
Lechtal,  jusqu'à  la  source  de  l'Ammer; 
delà,  i>ar  les  frontières,  du  comté  de 
Werdenfeb.  jusqu'à  la  Loisach.  Elle 
s'étend  jusqu'à  la  rive  gauche  de  cette 
rivière,  jusqu'à  Koehelsée,  qu'elle 
traverse.  Jusqu'au  Walchensée,  où  elle 
coupe  le  lac  de  ce  nom,  et  se  prolonge 
le  long  de  la  rive  septentrionale  de  la 
Jschnai  jusqu'à  son  embouchure  dans 
riser;  et,  traversant  cette  rivière, 
elle  se  dirige  sur  Reuti,  sur  le  Tegern- 
aée,  au  delà  de  la  Hanguald,  prés  de 
Gmund,  et  sur  la  rive  gauche  de  celle- 
ri.  au  delà  de  la  Falley  :  de  là,  elle 
prend  la  direction  par  Ob-Laus,  Rei- 
ting,  Elkhofin,  FraÔng,  Ecking,  Ëbers- 
berg ,   Molckirchen ,     Hohenlinden  , 


Krainacher,  Wetiog,  Reting,  Aidberg, 
Isen,  Penzing,  Zuphtenbach,  le  long 
de  risen  jusqu'à  Furden  et  Sendorff, 
où  elle  passe  vers  la  source  de  la  Vilz, 
qu'elle  suit  jusqu'à  son  embouchure 
dans  le  Danube,  et  ensuite  sur  la  rive 
droite  de  la  Vilz  jusqu'à  Vilsbibourg, 
et  au  delà  de  cette  rivière  jusqu'à  Bi* 
nabibourg,  où  elle  suit  le  cours  de  ki 
Bina  jusqu'à  Dornaich.  Elle  coupe 
près  de  Sculmshausen,  s'étend  vers  la 
source  du  Colbach,  ensuite  la  rive 
gauche  jusqu'à  son  embouchure  dans 
la  Vilz,  et,  se  portant  sur  la  gauche, 
vers  la  Vilz,  se  prolonge  jusqu'à  son 
embouchure  dans  le  Danube.  La  même 
ligne  s'étend  sur  la  rive  droite  du  Da- 
nube jusqu'à  Kehlheim,  où  elle  passe 
le  fleuve,  et  se  prolonge  sur  la  rive 
drcjte  de  l'Altmûhl  jusqu'à  Pappen* 
beim  ;  elle  se  dirige  ensuite  par  la 
ville  de  Weissembourg,  vers  la  Bed- 
nitz,  dont  elle  longe  la  rive  gauche 
jusqu'au  point  où  elle  se  jette  dans  le 
Mein  ;  elle  suit  de  là  la  rive  gauche  de 
cette  dernière  rivière  jusqu'à  son  em-> 
bouchure.  La  ligne  de  démarcation, 
sur  la  rive  droite  du  Hein,  entre  cette 
rivière  et  Dusseldorff,  ne  s'étendra 
plus  vers  Hayenco  jusqu'à  la  Nidda. 
Dans  le  cas  où  les  troupes  françaises 
auraient  fait,  dans  l'intervalle,  des 
progrès  de  ce  côté,  elles  conserveront 
ou  reprendront  la  môme  ligne  qu'elles 
occupent  aujourd'hui,  15  juillet.*^ 
Art.  3.  L'armée  impériale  occupera 
de  nouveau  le  haut  et  bas  Engadin, 
c'est-à-dire  la  partie  des  Grisons,  dont 
les  rivières  se  jettent  dans  Tlnn,  et 
de  la  vallée  de  Sainte -Marie,  dans 
l'Adige.  La  ligne  de  démarcation  frniH 
Caise  s'étendra  depuis  Baisers,  sur  le 
lac  de  Como,  par  Coire,  Tossana, 
Splttgen,  Chiavcnna,  y  compris  le  Lu- 
ciensteig.  La  partie  des  Grisons,  située 
entre  cette  ligne  et  l'Eincadin,  sera 
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évacuée  par  les  deax  parties  Ce  pays 
conservera  sa  forme  de  gouvernement 
actuelle.  — Art.  4.  Les  places  qui  sont 
dans  la  ligne  de  démarcation,  telles 
que  Ulm,  fngolstadt  et  Philipsbourg, 
lesquelles  sont  occupées  par  les  impé- 
riaux, resteront,  sous  tous  les  rap- 
ports, dans  l'état  où  elles  auront  été 
trouvées  par  les  commissaires  nommés 
à  cet  effet,  par  les  généraux  en  chef  ; 
la  garnison  n'en  sera  pas  augmentée, 
et  elles  ne  troubleront  point  la  navi- 
gation sur  les  rivières,  et  le  passage 
sur  les  grandes  routes.  Le  territoire 
de  ces  places  fortes  s'étend  jusqu'à 
deux  mille  toises  des  fortifications; 
elles  s'approvisionneront  tous  les  dix 
jours,  et,  pour  ce  qui  regarde  cet  ap- 
provisionnement déterminé,  elles  ne 
seront  pas  censées  comprises  dans  les 
pays  occupés   par  l'armée   française, 
laquelle,  de  son  côté,  ne  pourra  pas 
non  plus  empêcher  les  transports  des 
munitions  dai:s  lesdites  places.  — Art. 
5.  Le  général,  commandant  l'armée 
impériale,  est  autorisé  à  envoyer  dans 
chacune  de  ces  places  une  personne 
chargée  d'informer  les  commandons 
de  la  conduite  qu'ils  auront  à  tenir.  — 
Art.  6.  Il  n'y  aura  pas  de  ponts  sur 
les  rivières  qui  séparent  les  deux  ar- 
mées, à  moins  que  ces  rivières    ne 
soient  coupées  par  la  ligne  de  démar- 
cation, et  alors  les  ponts  ne  pourront 
être  établis  que  derrière  cette  ligne, 
sans  préjudice  cependant  des  disposi- 
tions qui  pourraient  être  faites  à  l'ave- 
nir  pour  l'utilité  des  armées  et  du 
commerce.  Les  chefs  respectifs  s'en- 
tendront sur  cet  article.  —  Art.  7. 
Partout  où  des  rivières  navigables  sé- 
parent les  deux  armées,  la  navigation 
sera  libre  pour  elles  et  pour  les  habi- 
tans.  La  même  chose  aura  lieu  pour 
les  grandes  routes  comprises  dans  la 
l%ne  de  démarcation,  et  cela  pendant 


le  temps  de  l'armistice.  —  Art.  8.  Les 
territoires  de  l'empire  et  des  étala  au- 
trichiens qui  se  trouvent  dans  ht  ligne 
de  démarcation  de  l'armée  française, 
sont  sous  la  sauve-garde  de  la  loyauté 
et  de  la  bonne  foi.  Les  propriétés  et 
les  gouvernemens  actuels  seront  res- 
pectés, et  aucun  des  habitans  de  ces 
contrées  ne  pourra  être  inquiété,  soit 
pour  services  rendus  i  l'armée  impé- 
riale, soit  pour  opinion  politique,  soit 
pour  avoir  pris  une  part  effective  i  la 
guerre.  — Art.  9.  La  présente  conven- 
tion sera  expédiée  avec  la  olus  grande 
célérité  possible. — Art.  10.  Les  avant- 
postes  des  deux  armées  ne  communi- 
queront pas  entre  eux. 

Plan  de  Campagne. 

Première  remarque,  —  1°  Un  plan 
de  campagne  doit  avoir  prévu  tout  ce 
que  l'ennemi  peut  faire,  et  contenir  en 
lui-même  les  moyens  de  le  déjouer. 
La  frontière  d'Allemagne  était ,  dans 
cette  campagne,  la  frontière  prédo- 
minante; la  frontière  de  la  rivière  de 
Gênes  était  la  frontière  secondaire. 
Effectivement,  les  événemens  d'I- 
talie ne  pouvaient  exercer  d'action 
directe,  immédiate  et  nécessaire  sur 
les  affaires  du  Rhin  ;  tandis  que  les 
événemens ,  qui  auraient  lieu  en  Al- 
lemagne, acquéraient  une  action  né- 
cessaire et  immédiate  sur  l'Italie.  Rn 
conséquence ,  le  premier  consul  réu- 
nit toutes  les  forces  de  la  républi- 
que sur  la  frontière  prédominante, 
savoir  :  l'armée  d'Allemagne,  qu'il 
renforça ,  et  l'armée  de  Hollande  et 
du  Bas-Rhin  ;  l'armée  de  réserve,  qu'il 
réunit  sur  la  Sadne,  à  portée  d'entrer 
en  Allemagne,  si  cela  était  néces- 
saire. 

Le  conseil  aulique  réunît  sa  princi- 
pale armée  sur  la  frontière  secondaire. 
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en  Italie.  Ce  contre-sens  »  cette  viola- 
tion de  ce  grand  principe ,  fat  la  vé- 
ritable canse  de  la  catastrophe  des 
Autrichiens  dans  cette  campagne. 

S*  Le  gonvernement  avait  ordonné 
n  général  Morean  de  réunir  son  ar- 
mée derrière  le  lac  de  Constance ,  par 
'i  Suisse  ;  de  dérober  cette  marche  à 
renhemi ,  en  interdisant  tonte  com- 
mnhication  de  la  rive  gauche  i  la  rive 
droite  dn  Rhin  ;  de  jeter,  i  la  fin  d'a- 
vril ,  quatre  ponts  entre  SchafThaosen, 
Stein  et  le  lac  de  Constance;  de  passer 
sar  la  rive  ilroite  du  l>annb%  avec 
tonte  son  armée;  de  se  porte  ^ur 
%diachet  Engen;  d'appuyer  sa  oroite 
an  Danube,  sa  gauche  au  lac  de  Cons- 
tance; de  prendre  i  dos  toutes  les  di^ 
vinona  ennemies  qui  se  trouveraient 
eo  position  sur  les  Montagnes  Noires 
et  dans  la  vallée  du  Rhin ,  de  les  sé- 
parer de  leurs  magasins ,  de  He  porter 
ensuite  sur  Ulm  avant  Tennemi.  Mo- 
rèau  ne  comprit  pas  ce  plan:  il  envoya 
le  général  Dessolles  au  ministie  de  la 
goerre,  pour  proposer  de  ^a^scv  le 
Rldn  i  Vayence ,  Strasbourg  et  BAIe. 
Napoléon  résolut  alors  de  bc  mettre 
lai-mème  à  la  tète  de  cette  armée  ; 
■ais  les  événemens  exigèrent  qu'elle 
entrât  en  opération  en  avril ,  et  les 
circonstances  intérieures  de  la  répu- 
blique ne  lui  permettant  pas  de  quitter 
alors  Paris ,  il  se  contenta  de  prescrire 
que  l'armée  du  Rhin  n'eût  qu'une  seule 
ligne  d'opération. 

Deuxième  remarque.  HORBAU.  — • 
1*  Sainte  -  Suzanne  passa  le  Rhin  à 
Kelh  ;  Saint-Cyr ,  à  Neuf-Brisach  :  ils 
devaient  se  joindre  dans  le  Brisgaw. 
Moreau  en  sentit  le  danger;  il  rappela 
Sainte  -  Suzanne  sur  la  rive  gauche , 
pour  lai  faire  repasser  le  Rhin  sur  le 
pont  de  Nenf-Brisach  :  ce  ftat  un  faux 
mouvement ,  et  non  pas  une  ruse  de 
guerre.  La  marche  de  trente  lieues, 


depuis  Vieux -Brf'îarh  u  Bâlc  vi  SrlmT 
fhausen ,  par  In  rive  droite  du  Rhin , 
étant  fftrheuse  .  l'armée  pressait  son 
flanc  droit  au  Rhin ,  et  son  flanc  gau- 
che à  l'ennemi;  elle  était  dans  un  cul- 
dc-sac,  au  milieu  des  ravins,  dos  fo- 
rêts et  des  défilés.  Le  feld-maréchal 
Kray  fut  ainsi  prévenu  où  voulait  aller 
son  ennemi;  il  eut  huit  jours  pour 
se  concerter  ;  aussi  fut-il  réuni  en  ba- 
taille a  Engen  et  Stobach  ,  et  en  me- 
sure de  couvrir  ses  magasins  et  Vlm 
avant  le  général  français,  qui  cepen- 
dant avait  l'initintivc  du  mouvement. 
Si  Moreau  eût  débouche  par  le  lac  de 
Constance  avec  toute  l'armée ,  il  eût 
surpris,  défait  et  pris  la  moitié  de  l'ar- 
mée autrichienne;  les  débris  n'auraient 
pu  se  rallier  que  sur  le  Necker  :  il  fut 
arrivé  à  Ulm  avant  elle.  Que  de  grnruk 
résultats I  La  campagne  eût  «'tt';  dôci- 
dée  dans  les  quinze  premiers  jours. 

S"*  L'armée  française  était  beaucoup 
plus  forte  que  celle  de  Tennemi  dans 
un  arrondissement  de  quinze  lieues, 
et  cependant  Tennemi  fut  supérieur 
en  nombre  sur  <e  champ  de  bataille 
d'Engen.  Moreau  éparpilla  son  armée, 
et  la  compromit  ;  il  manœuvra  par  sa 
gauche  pour  se  réunir  à  Saint-Cyr, 
qui  était  trop  loin  ;  il  fit  attaquer,  par 
Richepanse  seul ,  le  pic  de  Hohenho- 
wen ,  qui  était  une  position  forte.  Tl 
eût  dû  tenir  ses  troupes  réunies ,  et 
manœuvrer  par  sa  droite ,  s'appuyer 
à  Lecourbc ,  et  couper  la  ligne  de  re- 
traite de  l'ennemi  ;  là  il  n'eût  été  ar- 
rêté par  aucune  forte  position. 

3»  Kray  Ht  sa  retraite ,  dans  la  nuit 
du  3  au  ^,  sur  Mœskirch;  il  en  était 
éloigné  de  six  lieues  :  Lecourbe  n'en 
était  éloigné  que  de  trois  lieues.  Si 
celui-ci  eût  reçu  l'ordre  de  marcher , 
le  4,  il  eût  coupé  l'armée  ennemie, 
l'eût  attaquée  en  tète  et  en  flanc,  dans 
le  temps  que  Saint-Cyr  et  la  réserve 
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eossent  attaque  en  vieoe  ;  Kray  eftt 
vie  foit  compromis,  la  )>atvile  <M 
Mœskirch  n'eAt  pat  en  lieii*  Iforeaii 
est  resté ,  le  4,  oisif ,  lans  a^cniie  rai^ 
son.  Cette  fatale  iodécisioq  remit  en 
question,  le  lendemain  ^  ce  qni  avait 
Hé  décidé  à  Enyen ,  et  rendit  ÎDQtjle 
le  sang  Tersé  sur  le  champ  de  |^«« 
taille. 

• 

k**  Sainte-Sqzdnne  $tait  à  Donan- 
Echingen  pendant  bi  bataille  d'Engep  : 
H  eût  pa  au  moins  se  trouver  i  la  ba- 
taille de  Moesldrch  ;  il  p' j  fat  pas  non 
plus  que  Saint-Cyr ,  de  sorte  que  les 
six  divisions  de  Lecoorbe  et  de  la  ré* 
açrve s'y  trouvèrent  seules;  ce  qui  foii^- 
sait  une  force  inférieure  ii  celle  ^de 
Tenoemi. 

5*  La  condpite  de  Saipt-Cyr  a  donné 
lieu  à  des  plaintes  ;  il  n'est  nrrivé  que 
la  nuit  à  Liptingen ,  à  plusieurs  lieu9l 
du  champ  d^  bataille, 

&>  Si  Moreau  eût  marché ,  le  6  i 
la  pointe  dq  jour ,  &  la  poursuite  d^ 
Tenoemi  ;  qn'il  «At  appuyé  Saintp^, 
le 6,  il  eût  déUnit  une  partie  de  l'ar- 
qiée  epq^mie  pendant  qu'elle  ét^it 
occupée  |iQ  passive  dq  Panube  :  mais, 
le  6,  comme  le  k,  Moreau  resta  inactjf 
sur  son  champ  de  bataille, 

70  Que  devait  faire  le  généra)  fran- 
çais pour  déposter  le  feld  -  maréchal 
Kray,  de  son  camp  retranché?  Une 
seule  chose  :  avoir  une  volonté,  suivi'e 
un  pjao  ;  car  Tipitiative  était  à  lui  :  il 
était  vainqueur,  plus  nombreux ,  et 
avait  une  meilleure  armée.  Le  14  m^i, 
il  eût  dû  passer  l'iller,  se  mettre  en 
marche  sur  trois  colonnes,  ne  pas  occu- 
per plus  de  six  lieues  de  terrain ,  pas- 
ser le  («ech ,  et  arriver  en  dçux  jours 
ou  trois  ^  au  plus,  à  Augsbourg.  Le 
général  autrichien  eût  aussitôt  suivi  le 
mouvement  p^r  la  rive  gauche  du  Da- 
nube ,  se  fût  porté  par  Neubouif,  der- 
rière le  Lech ,  pour  couvrir  la  ]^- 


vière  et  les  étMl  héréAl^h^  ;  H  ut  «c 
fût  pas  exposié  ^  suivre  r«n|iée  frap* 
çdise  sur  la  rive  droite,  puisqu'il  wrait 
fallu  qu'il  s'avi|ncM  um  les  murs 
d'Augsbourg  pour  l'attendre^  et  que, 
faisant  volte-facfi  ^  eUe  l'illirilit  btttu , 
eoqpéd'Ulpif  et  r^eté  dus  les  Mon* 
tagues-Noires.  L'^irmée  fiutrtcbieune 
poqvait  aToir  euoorp  |p  prétention  de 
combattre  et  de  vaipcre  4es  tfîvisiona 
isolées;  mais  elle  n'avait  pl«s  oellu  de 
lutter  contre  l'armée  Eri^ncwsç  réu- 
nie. 

Les  Français  devaient  ^tre  le  19  nMii 
à  Munich ,  et  maîtres  4e  la  Bavière, 
^ray  se  serait  estimé  fort  Heureui  da 
regpgner  l'Inn  k  temps  :  oq  voit  par 
ses  (lépéches,  qu'il  juge  parfaitement 
de  l'irrésolution  de  son  ennemi.  Lor^ 
que  celui-ci  poussa  un  corps  sur  Augs- 
bourg, il  écrivit  :  l'armée  française  fait 
une  démonstration  sur  la  Bavière,  qui 
n'est  pas  sérieuse,  puisque  ses  divisions 
sont  en  échelons  jusqu'à  l'Ilier,  et  que 
sa  ligne  est  déjà  ût>p  étendue  ;  i|  pvait 
raison. 

9"  Moreau  «  troif  fois  y  eP  quarante 
Jours ,  réitéré  les  mêmes  démonstra- 
tions ;  mais  toutes  les  trpis  fois,  sans 
leur  dpuner  un  caractère  de  vérité , 
il  n'a  réussi  qu'à  enhardir  son  rî^^l , 
et  lui  a  offert  des  occasions  de  battre 
des  divisions  isolées.  En  effet,  l'armée 
française  avait  dans  ses  manœnvres , 
la  gauche  sqr  Ulm ,  et  la  droite  à  vingt 
lieues,  menaçant  la  Barière;  c'était 
défier  l'armée  ennemie  et  la  fortune. 
Pendant  celte  campagne,  l'armée  fran- 
çaise, qui  était  plus  nombreuse,  a  pres- 
que toujours  été  inférieure  en  nombre 
sur  le  champ  de  bataille  ;  c'est  ce  qui 
arrive  aux  généraux  qui  sont  irrésolus, 
et  agissent  sans  principes  et  sans  plans; 
les  tàtonnemens,  les  m«zxo  lenutne 
perdent  tout  à  la  guerre. 

9*  Le  projet  de  passer  sur  la  rive 
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gaocbç  du  Danobe,  «u-deMos  d'Ulm, 
était  périlltu  et  fort  huaideai  ;  si 
Kraj  el  to  -|»rlBoe  d»  Rent  léyiîs  aus- 
fant  nwiioNifré  la  gauche  an  Dannbe, 
la  dftrite  tn  Tjrol,  f  année  française 
pouTait  £tre  prise  en  flagrant  délit  et 
être  fort  corapromm*  Mais,  puisque 
la  féiiérel  fran^aîa  était  r ésohi  à  cette 
opAnlMMi  inëkà  rt  téméraire*  U  U 
bllaît  faire  wm  réaotaition  et  d'an 
seul  trait;  il  fallait  que  le  passage 
ayant  été  surpris  le  19,  le  90  toute 
rarmÊe  ae  troafit  «nr  la  rive  pucke, 
Waaeiit  aeilevaent  qjaehpiea  colonnes 
«wb9ea  en  observation  anr  la  rive 
érojle^  Ol  ft'eUo  se  portét  droit  sur 
VHm  «t  Nord^ngeo,  ifiu  d'attaqwr  en 
tee  rannée  antricUenoot  rtde To^ 
Hiiar,  fi  Erij  prenait  le  parti  de  la 
rrtraite,  à  recevoir  la  bitaillet  et  de 
^emparer  de  son  caiep  retrancbé,  si 
Imy  ae  décidait  à  pasier  snr  la  rive 
droite  pov  mareh^  inr  Tannée  liraih 
«atao,  |>e  oette  manière  le  général 
Marwa  n*evait  rien  à  redonter;  son 
armée,  supérieure  comme  elle  Tétait 
m  Ibvcea  et  en  moral,  si  elle  perdait 
la  rite  droite,  «'établissait  snr  la  rive 
gHKbe  :  toQtea  les  chances  étaient 
pour  eUe;  elle  profitait  4a  son  initiar^ 
tire  yoor  marcher  réunie,  fnrprendre 
faaiienii  pendant  ses  monvemens, 
é«na  le  tmpa  q«'elle  ne  laissaît  rien 
«sposé  au  conpa  de  Vinîlîetive  de 
l'caMmi*  (Test  Tavanlsge  de  toute 
irmée  qni  marche  toi^eiwa  réunie; 
qu'eM  ptt  (we  le  général  Wchepanae, 
qai  était  le  plus  prés  d*UUn,  si  Kra;  et 
ispvince  de  Reusa  l'enssent  att^ué 
aiec  «0,000  hoBimei;  et  que  fat  de- 
Tannée,  si  le  cerpa  de  Riche-* 
eOtété  défait,  qu'eHe  eAt  perdu 
la  ligne  d'opération  sur  la  rive  droite, 
an  y  éprouvant  un  si  grand  échec, 
knqe'ell^  n'avait  pas  encore  pria  pied 
Uff  la  rive  gauche? 


lO*»  La  marclie  du  général  Oecaen 
sur  Munich,  cellede  Lecourbe  sur  Neu- 
bourg,  celle  de  Leclerc  snr  Freysinfan^ 
étaient  des  mouvemens  isolés,  oà  les 
troupes  françaises  se  sont  trouvées  eu 
nombre  inférieur  de  l'ennemi  ;  elles  y 
ont  payé  d'audace,  atteint  le  point 
qu'elles  voulaient  oocnper,  ont  obtenu 
peu  de  résultat,  et  perdu  antant  que 
l'ennemi, 

11*  La  marche  rétrograde  de  Le- 
courbe  snr  le  Yorarlberg  était  inutile: 
il  fallait  qu'il  marchât  sur  Inspriick  ; 
il  y  serait  arrivé  dix  jours  plm  tét  avec 
moins  de  diflBadtés,  et  en  perdant 
moina  de  monde  qu'il  n'en  a  perdu  à 
tous  cea  débonchéa  dn  Tyrol,  pour 
n'obtenir  aucun  réiultatrla  poasewon 
d'Inspriick  était  4'une  toute  antre  im- 
portsînce,  Tarmée  se  fût  alors  trouvée 
en  ligne  lor  TInn, 

If  L'armiitica  ne  remplit  paa  le 
but  du  gouvernement,  qui  voulait  avoir 
les  quatre  places  d'Ulm,  Philipsr- 
faoorg,  Ingolatedt  et  Inspriicfc,  pour 
oien  assurer  la  position  des  arméea. 

TroitUmê  rtfmrqm.  ^  Kbat.  — 
1*  le  feld-maréchal  Kray  compromit 
son  armée  en  la  tenant  disséminée  à 
rapproche  de  Touverture  de  la  cam- 
pagne ;  son  quartier-général  àDonau-^ 
Echingen  et  surtout  ses  magasina  da 
Stockach,  Engen,  McasUrch,  étaient 
mal  placés.  Il  agissait  comme  si  Ut 
Suisse  eAt  été  neutre  ;  son  quartier-* 
général  et  ses  magasins  eussent  alors 
été  couverts  par  les  défilés  des  Monta- 
gnes-Noires«  Mei&  les  Français  étaient 
maîtres  de  la  Suisse  et  de  tout  le  cours 
du  Rhin  de  Constance  à  Bflle  ;  ses  ma- 
gasins se  trouvaient  é  une  demi-jour- 
née d'eux,  et  tout-à-fait  aux  avant- 
postes. 

2»  Le  fl^ld-maréchal  Kray  a  mon- 
tré de  l'habileté  autour  d'UIm:iU 
obtenu  un  grand  succès,  puisque  avec 

0. 
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une  armée  baltùé  troi^  lofs  ea  un 
mois,  et  fort  inférieure,  il  a  retenu, 
pendant  quarante  joura  sous  le  canon 
de  son  camp  retranché,  une  armée 
supérieure  ettictofieuse  ;  les  marches, 
tes  manoeuvres,  le^  fortifications  n'ont 
pas  d'autre  but.  Mais  ce  maréchal 
uTeAt-il  pas  pu  faire  davantage,  lors- 
que Sainte-Suzanne,  avec  moins  de 
80,000  hommes,  se  trouvait,  le  16 
mai,  séparé  par  le  Danube  du  reste  de 
rarmée,  à  une  heure  de  marche  de 
son  camp  retranché  ;  pourquoi  ne  Tat- 
taqua-t-tl  pas  avec  ses  forces  réunies  ? 
De  sf  belles  occasions  sont  rares  ;  il 
fallait  déboucher  sur  les  deux  divisions 
de  Sainte-Suzanne  avec  60,000  hom- 
mes, et  les  détruire. 

9*  Lorsque,  le  96  mai,  l'armée 
française  était  disséminée  sur  une  li- 
gne de  vingt  lieues  du  Danube  au 
Lech,  pourquoi  n'a-t-il  pas  débouché 
BTfec  toutes  ses  forces  sur  les  deux  di- 
visions Sainte-Suzanne  et  Richepanse? 
n  ne  les  a  attaquées  qu*avec  16,600 
hommes;  son  attaque  sur  l'Iller,  le  4 
juin,  fut  faite  avec  trop  de  circonspec- 
6on  et  avec  trop  peu  de  troupes  :  le 
prince  de  Reuss  aurait  dû  y  concourir, 
eu  descendant  du  Tyrol  avec  toutes  ses 
forces.  Si  le  général  autrichien  eût 
profité  de  ses  avantages,  de  l'indéci- 
sion de  son  adversaire,  de  ses  fausses 
manœuvres,  il  Teût,  malgré  ses  succès 
et  sa  supériorité,  rejeté  en  Suisse. 
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Fotitioiis  retfèùûyeê  des  aimées  dltalie. 
—  Géaes.  —Hélas  coape  en  deax  Tarmée 
françaiie.  --HasséDa  tente  inutilement  de 
rétablir  lea  eomaraiiieationtavec  sa  (an- 


che, n  ett  InTesti  dans  Génea.  —  Btocas 
de  Gênes.  Wtaa  nftàrdhe  «or  le  Tar  :  Sa- 
ohetftendonw  Wice>— Msaséns  cbawjhe 
à  faire  lerer  le  Moooa.  — Maaiéna,  piesaé 
par  la  famine,  entre  en  néfoeiatioii.  Red- 
dition de  Gênes. —  Les  Àatrichieni  re- 
passent les  Alpes  pour  se  porter  à  la  ren- 
contre de  Varmée  de  réser?e.  Snchet  les 
pourrait.  —  Effeti  de  la  Tieioire  de  Va- 
renffo.  Soehet  prend  poaieaiianie  CMBas. 

SI". 

La  principale  armée  de  la  maison 
d'Autriche  était  celle  d'Italie  :  (e  feld- 
maréchal  Mêlas  la  commandait  ;  son 
effectif  était  de  140,000  hommes, 
130,000  sous  les  armeis.  Toute  l'Italie 
était  sous  le  commandement  des  Au- 
trichiens, de  Rome  à  Milan,  de  Tlson- 
zo  aux  Alpes  cotiennes  :  ni  le  grand- 
duc,  ni  le  roi  de  Sardaigne,  ni  le  pape, 
n'avaient  pu  obtenir  la  permission  de 
rentrer  dans  leurs  états  ;  le  ministre 
Thugut  retenait  le  premier  à  Vienne, 
le  second  à  Florence,  et  le  troisième 
à  Venise. 

L'action  de  l'administration  autri- 
chienne s'étendait  sur  toute  l'Italie. 
Rien  ne  la  contrariait  :  toutes  les  ri- 
chesses de  ce  beau  pays  étaient  em- 
ployées à  raviver,  améliorer  le  maté- 
riel de  l'armée,  qui,  fière  des  succès 
qu'elle  *)ivait  obtenus  dans  k  campa- 
gne précédente,  avait  è  se  rendre  di- 
gne de  fixer  Tattention  de  l'Europe, 
d'être  appelée  à  jouer  le  principal 
rMe  dans  la  campagne  qui  allait  s'ou- 
vrir. Rien  ne  lui  semblait  au-dessus 
de  ses  destinées  :  eUe  se  flattait  d'en- 
trer dans  Gênes,  dans  Nice  ;  de  passer 
le  Var,  de  se  réunir  à  l'armée  anglaise 
de  Mahon,  dans  le  port  de  Toulon,  de 
planter  l'aigle  autrichienne  sur  les 
tours  de  Fantique  Marseille,  et  de 
prendre  ses  quartiers  d'hiver  sur  le 
Rhône  et  la  Durance. 
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Mft  le  commeiicaiiient  de  mars,  le 
feUnnaiédial  Mêlas  leta'  ses  canlou- 
BOBOis;  il  laissa  tonte  sa  caralerie, 
les  parcs  de  résenre,  sa  grosse  artille- 
rie dans  les  plaines  d'Italie  :  tout  cela 
ne  Ini  était  utile  que  lorsqu'il  aurait 
passé  le  Var.  Il  mit  90,000  hommes 
d'infanterie  sous  les  ordres  des  gêné- 
lanxWaocaasowichfLandon,  Haddich 
et  Kaim,  pour  garder  les  places  et  les 
débouchés  du  Splûgen,  du  Saint-Go* 
(hardt  dn  Simplou,  du  Saintp-Bemard, 
du  nnont  dénis,  dn  mont  Genèvre, 
fArgentîéres,  et  avec  70  à  80,000  homr 
mes  il  s'approcha  de  l'Apennin  ligu- 
rien. Sa  droite,  sous  les  ordres  du  feld- 
maréchal  lieutenant  Ott,  se  porta  sur 
Bobbio,  d'où  il  poussa  une  avant-garde 
sur  Sestri  di  Levante,  pour  communi-  1 
qner  avec  Teacadre  anglaise,  et  attirer 
de  ce  cAté  l'attention  du  général  fran- 
çais. Avec  le  centre  et  le  quartier  gé- 
néral, il  se  porta  à  Acqui  ;  il  confia  sa 
droite  au  feld-maréchal  lieutenant 
Ebniti. 

L'armée  française  voyait  avec  con- 
Ganceàsa  tète  le  vainqueur  de  Zurich; 
elle  était  appelée  à  combattre  sur  un 
terrain  où  chaque  pas  lui  retraçait  un 
souvenir  de  gloire.  Il  n'y  avait  pas 
encore   quatre   ans  révolus    qu'elle 
avait,  quoique  peu  nombreuse  et  dans 
le  plus  grand  dénuement,  suppléant  à 
tout  par  son  courage  et  la  force  de  sa 
volonté,  remporté  de  nombreuses  vic- 
toires, planté  en  cinquante  jours  ses 
drapeau  sur  les  rives  de  TAdige,  sur 
les  confins  du  Tyrol,  et  porté  si  haut 
la  i^ire  dn  nom  français.  L'adminis- 
tration avait  été  organisée  pendant 
janvier,  février  et  mars;  la  solde  était 
ilignée,  et  des  convois  considérables  de 
wbsistances  avaient  fait  succéder  l'a- 
bondance à  la  disette  ;  les  ports  de 
Marseille,  Toulon,  Antibes,    étaient 

encore  pleins  de  bàtimen!^  employai 


à  son  approvisionnement  :  elle  com- 
mençait à  perdre  le  souvenir  des  dé- 
faites qu'elle  avait  éprouvées  l'année 
précédente  ;  elle  était  aussi  bien  que 
le  pouvait  permettre  la  pauvreté  du 
pays  où  elle  se  trouvait.  Cette  armée 
se  montait  à  40,000  hommes  ;  mais  elle 
avait  des  cadres  pour  une  armée  de 
100,000.  Tontes  les  nouvelles  qui  lui 
arrhraient  de  l'intérieur  de  la  France, 
pendant  la  dernière  campagne,  exci- 
taient l'esprit  de  faction,  de  division 
et  de  découragement;  la  république 
était  alors  dans  les  angoisses  de  l'ago- 
nie :  mais  aiqourd'hui  tout  était  pnn 
pre  à  autoriser  son  émulation;  la 
France  était  régénérée.  Ces  trente 
millions  de  Français,  réunis  autour  de 
leur  chef,  si  forts  de  la  confiance  réci- 
proque qu'ils  s'inspiraient,  oflTraient  le 
spectacle  de  l'Hercule  gaulois  armé  de 
sa  massue,  prêt  à  terrasser  les  enne- 
mis de  sa  liberté  et  de  son  indépen- 
dance. 

Le  quartier-général  était  à  Gènes  ; 
le  général  de  brigade  Oudinot  était 
chef  d'état-major;  le  général  Lamar* 
tellière  commandait  l'artillerie.  Mas- 
séna  avait  confié  la  gauche  de  son 
armée  au  lieutenant^énéral  Suchet, 
qui  avait  sous  ses  ordres  quatre  divi- 
sions :  la  première  occupait  Rocca- 
Barbena;  la  deuxième,  Settepani  et 
Hélogno  ;  la  troisième,  SaintJacqnes 
et  Notre-Dame  de  Nève  ;  la  quatrième 
était  en  réserve  à  Finale  et  sur  les 
hauteurs  de  San-Pantaléone  :  sa  force 
était  de  12,000  hommes.  Le  lieutenant- 
général  Soult  commandait  le  centre, 
fort  de  12,000  hommes,  et  partagé  en 
trois  divisions  :  celle  du  général  Gar- 
danne  défendait  Cadibone,  Vado,  Mon- 
télegîno,  Savone  ;  les  flanqneurs,  les 
hauteurs  de  Stella  ;  le  général  Gaian 
défendait  les  débouchés  en  avant  et  en 

arriérer  et  «nr  les  flflnr«  de  la  Boirhet* 
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ta  ;  le  général  Marbot  eommandaft  la 
réaerfe  ;  le  lîeotenant-général  Miollis 
commandait  la  droite,  forte  de  5,000 
homraei  :  il  barrait  la  rivière  dn  Le- 
vant, occapant  Recoo  par  sa  droite,  le 
Mont-Corniia  par  son  centre,  et  par  sa 
gauche  le  col  de  TMlglio,  aitué  à  la 
naissance  de  la  vallée  de  la  Trébia. 
Une  réaerre  de  5,000  hommes  était 
dans  la  fille;  l'armée  entière  était 
forte  de  34  à  86«000  hommes*  Les  cols, 
depais  Àrgentièrea  joaqn'aoi  sources 
du  Tanaro,  étaient  encore  obstrués  de 
neige.  Une  division  de  4,000  hommes, 
sons  les  ordres  du  général  Garnier 
était  répartie  pour  les  observer,  et 
fournir  aux  garnisons  de  Baorgio,  de 
Nice,  de  Montalban,  de  TintimiUe  et 
des  batteries  des  côtes*  L'approche  de 
l'armée  ennemie  décida  le  général  en 
chef  à  ordonner  la  levée  des  canton^ 
nemcns;  et,  quoique  la  saison  Mt  ri- 
goureuse, qu'il  7  eût  encore  des  neigee 
sur  les  hauteurs,  les  troupes  prirent 
leurs  camps,  et  occupèrent  dee  posi- 
tions culminantes.  Dea  eaearmooches 
ne  tardèrent  pas  à  avoir  Ueu  entre  les 
avam-posles.  La  situation  de  l'armée 
fruifçaise  était  délicate  ;  elle  exigeait 
beaucoup  de  vigilance  :  tous  les  jour» 
elle  poussait  en  avant  de  fortes  recon- 
naissaBces,  dans  lesqueUea  elle  avait 
toujours  Tafantage;  elle  faisait  des 
prisonniers,  enletaH  dea  magasins  et 
dea  bagages.  L'oecu^afion  de  Sestri  di 
Lavante  gênait  Tarrivée  des  convoit 
deUé;  les  pnyina  de  la  vallée  de  ta 
Fentann^kina,  de  le«t  temfi  dévoués 
à  Toligarehie^  profitant  dn  Toisinage 
de  l'armée  aatrichiennc,  sTétaientmîe 
sous  les  araMs,  et  dédaréa  pour  l'eiH 
nemî.  Le  Heutenant-génévsï  HioHi^  7 
marcha  sur  deai  colonnea:  Tune  eartr» 
dans  ta  vallée,  désamm  le»  inanrgés, 
br Ala  cinq  de  teurs  vilages,  et  prit  de» 
ùlù^fis  ;  l'autre  longea  la  mer,  ctmsa 


de  Sestri  r(|vàntHSUNle  de  Ott,  lu 
por.  /sa  au  delà  des  Apennins,  et  M 
saisit  d'un  conVof  de  Sit  miDe  quin- 
taux de  blé  qtf  elle  Ht  entrer  dana 
Gènes. 

S  n* 

La  ville  de  Gènes  est  située  an  bord 
de  la  mer,  sur  le  revers  d'une  arrête 
de  l'Apennin,  qui  se  détache  au-dessus 
de  la  Bocchetta.  Cette  arrête  est  cou- 
pée A  pic  par  deux  torrens,  la  Polce- 
vera  k  Touest,  et  là  Blsaguo  A  Vést, 
qui  ont  leur  embouchure  dans  la  mer, 
à  deux  mille  toises  Tun  de  Fautre. 
Gênes  a  deux  enceintes  bastionnées  ; 
la  première  est  un  trlan^  de  neuf 
mille  toises  de  développement  :  le  cAté 
du  sud,  bordé  par  la  tter,  sf étend  de^ 
puis  la  lanterne,  à  Tembouchure  de  la 
Poicerera,  Jtisqu'au  laxaret,  A  Tem- 
bouchure  du Bisagno;  les  denx  mêles, 
le  port,  les  quais  l'occupent  dans  toute 
son  étendue  :  le  côté  d'ouest  lodge  la 
fï^  gauche  de  la  Poloevefa  :  celui  de 
l'est,  la  rive  droite  du  Bissgno  :  ils  ont 
chacun  trois  mille  cinq  cents  toises 
d'étendne,  et  se  Joignent  en  formant 
un  angle  aigu  au  fort  de  TËperon.  Le 
plan  qui  passe  par  ces  trois  angles  fait 
un  angle  de  15*  avec  l'horlxon.  Cette 
enceinte  est  bien  revêtue,  bien  tracée, 
bien  flanquée;  le  terrain  a  été  saisi 
avec  art.  Le  cAté  de  l'ouest  domine 
toute  la  vallée  de  ta  Poicerera,  oà  est 
le  faubourg  de  daint-Pierre-d'Areha  : 
le  cAté  de  Test,  au  contraire,  est  do- 
miné par  les  mamelons  de  Ifonie- 
Ratti  et  du  Monte^Faccio  ;  ce  i|ul  a 
obligé  ringéffiear  A  les  occuper  par  les 
trois  forts  extérieurs  de  Qnexzi  sdr 
Monte  Talpora,  de  Richelieu  sur  le 
Manego,  de  San  Tecla,  entré  te  Monte 
AAaro  et  la  Madonenlel-Honte.  Au- 
delA  de  ces  montagnes  est  le  torrent 


âftfitt.  — 

fe  Mttrlil  \  fto^cssos  dtt  fort  de  FË- 
Vtnm  i»t  le  pMéïïû  dds  Deûx-t'rè-^ 
Ms,  ptrallèle  à  M  lùtt,  et  dohiiné, 
|irbire?en,  par  te  fort  de  Diat&ftnt, 
iRoè  à  dolKé  eeilts  toises  do  fort  de 
rËperon.  La  Yflle  ût  Gèms  est  Mtle 
pr^  de  rembottchttré  dtt  Bisagno  ;  elle 
ot  coQterte  par  la  deakième  enceinte, 
desrinée  aveè  art,  et  anseéptible  de 
quelque  réiiitaiice.  £lle  ne  peut  être 
kcNubardée  ni  du  cAté  da  nord,  ni  du 
cAié  de  l'ouest,  piilsi|«>He  se  trouve 
i  pbto  de  dent  nditle  toiM  dn  fort  de 
rÊperoB,  et  à  neuf  eenti  tôisès  de  la 
hnlerfie  ;  éUe  ne  peut  YMe  dtt  cflté 
de  l'est  ctae  par  ceini  qni  serait  ittat- 
tre  des  trois  forts  extérienrs,  et  qni 
œcoperâlt  la  posHion  de  Notr6^Danie 
dal  Monte.  La  première  enceinte  a  été 
bMfe  eu  1683  ;  là  denième  est  pins 
sncieiitie.  Le  port  n'est  précédé  par 
iKûlie  rade  ;  la  mer  bat  avec  force 
dana  Filitérienr;  ee  qni  rend  nécessaire 
k  piMoiigifioii  des  mMes,  tel  que  cela 
M  depab  projeté  éh  18(Kr.  Lèa  dénx 
elieeHifèa  étaieflll  paffaHefment  ar- 
mées; FANenal  abendMfnièiit  fodrnl 
de  IMtes  éfpèées  de  iMnitiôns  de 
fÊttre.  Lé  pifti  déttoiMtiqiie  qni 
fdtttefMît  la  répubHqiie  depuis  la 
cMtiMIM  de  ■dMeMfto  était  exctn^ 
Nveroent  dévoné  à  la  France.  La  ré* 
pugnance  dn  peuple  pour  les  Autri- 
chiens avait  été  sdi|ilènsement  entre- 
tenut  par  le  sénat  depuis  174-7.  Gènes, 
par  r«pFil  de  tiêai  qui  la  gonver- 
aaieÉt,  pif  ioÉ^  opMe»,  par  ton  dè- 
iSMttettt,  était  me  ville  française. 

ber  ficft  amirti  KeRb ,  commandant 
rascaêreanglatoedans  ta  Méditerranée, 
notifia,  OH  dtott ,  aex  consuls  des  dl» 
lerses  nations  le  blocus  de  tous  les 


SlASSËXA. 


87 


ëepms  Vintimille  à  Satiane  :  il  inter- 
issh  anv  nettrcs  le  commerce  avec 
Mianaie  liMiea  de  cMes;  qu'A  ne  pou^ 


vait  cependant  pas  surveiller  réelle^ 
ment;  c'était,  d'un  coup  de  plume, le^ 
déclarer  déchus  de  la  protection  du  pa- 
villoti  de  leur  souverain.  Dans  les  pre- 
miers jours  d'avril ,  il  établit  sa  croi- 
sière devant  Gènes;  ce  qui  rendit 
difBcites  les  communications  atec  la 
Provence  et  l'arrivée  deft  apprôvision- 
nemens  qni  étaient  en  abondance 
dans  les  magasins  de  Marseille ,  Ton- 
Ion,  Antibes,  Nice,  etc. 

Le  8  avril  les  grandes  opérations 
commencèrent.  Le  Teld-lnaréchal  Mê- 
las avec  quatre  divisions  attaqua  à  la 
fois  Montelegino  et  Stella  :  le  lieute- 
nant-général Soult  accourut  avec  sa 
réserve  au  secours  de  la  gauche.  Le 
combat  fot  assez  vif  tout  le  joar  :  la 
division  Palfy  entra  dans  Cadibone  et 
Tado;  celles  de  Saint-Julien  et  de  Lat- 
temnann  entrèrent  à  Montelegino  et 
Afbizola;  Soult,  rallia  sa  gauche  sur 
Savane,  compléta  la  garnison  de  la 
citadelle,  et  se  retira  sur  Vareggioponr 
couvrirGènes;  trois  vaisseau!  de  guerre 
an{(lais  mouillèrent  dans  la  rade  de 
y  ado.  Mêlas  porta  son  quartier-général 
à  la  Hadona  de  Savone,  et  fit  investir 
le  fort  :  il  trouva  à  Vado  phisieurs 
pièces  de  9S  et  dé  gros  morlrcrs  qui 
armaient  les  batteries  des  cAtes.  ter 
cette  première  journée  la  ligne  fran- 
çaise se  trouva  coupée.  Suchct ,  avec 
te  gauche ,  fot  séparé  du  reste  de  l'ar- 
mée ;  mais  li  conserva  sa  communica- 
tion avec  lu  France. 

Le  même  jour,  Ott,  avec  la  gauche, 
déboucha  par  trois  colonnes  sur  Mîol- 
lis  ;  celle  de  gauche,  le  long  de  la  mer, 
celle  du  centre  par  Monte-^.ornna, 
celle  de  droite  par  le  col  de  Torigito  : 
il  Tut  partout  vainqueur  ;  ocônpa  le 
Mflnte-Faccio,  le  Moiile-*.ilU,  et  in- 
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vestit  les  trois  forts  de  Qaczzi,  de 
Bichelieu  et  de  San-Tccla  ;  il  établit 
le  feu  de  ses  bivouacs  à  une  portée  de 
canou  de  cette  ville.  L'atmosphère, 
jusqu'au  ciel,  en  était  embrasé  :  les 
Génois,  hommes,  femmes,  vieOlards, 
enfans,  accoururent  sur  les  murailles 
pour  considérer  un  spectacle  si  nou- 
veau et  si  important  pour  eux  :  ils 
attendaient  le  jour  avec  impatience; 
ils  allaient  donc  devenir  la  proie  de 
ces  Allemands,  que  leurs  pères  avaient 
repoussés,  chassés  de  leur  ville  avec 
tant  de  gloire!  Le  parti  oligarque 
souriait  en  secret,  et  dissinuilait  mal 
sa  joie;  mais  le  peuple  tout  entier 
était  consterné.  Au  premier  rayon  du 
soleil,  Masséna  fit  ouvrir  les  portes  ;  il 
sortit  avec  la  division  Miollis  et  la  ré- 
serve, attaqua  le  Montc-F^ccio,  le 
Monte  Ratti,  les  prit  à  revers,  et  pré- 
cipita dans  les  ravins  et  les  fondrières 
les  divisions  de  l'imprudent  Ott,  qui 
s'était  approché  avec  tant  d'inconsi4é- 
ration,  seul  et  si  loin  du  reste  de  son 
armée.  La  victoire  fut  complète;  le 
Monte-Cornua,  Recco,  le  col  de  Tori- 
gUo,  furent  repris.  Le  soir,  mille  cinq 
cents  prisonniers,  un  général,  des 
canons  et  sept  drapeaux,  trophées  de 
cette  journée,  entrèrent  dans  Gènes 
au  bruit  des  acclamation»  et  des  élans 
de  joie  de  tout  ce  boa  peuple., 

Pendant  cette  même  journée  du  7, 
Elsnitz,  avec  la  droite  de  Mêlas,  atta- 
qua par  cinq  colonnes  le  lieutenant- 
général  Suchet;  celle  qui  déboucha 
pQr  le  Tanaro  et  le  Saint*Bernard  fut 
battue,  rejetée  au-delà  du  fleuve  par 
la  division  française  qui  était  à  Rocca- 
Barbena  ;  celles  q^i  attaquèrent  Set^ 
tepani,  Mdogno,  Notre-Dame  de  Nève, 
Saint-Jacques,  eurent  des  succès  va- 
riés ;  le  général  Seras  se  maintint  à 
Melogno  ;  mais  Saint-Jacques  fut  oc- 
cupé par  elsnitz,  comme  les  hau^ms 


de  Vado  Tétaient  de  la  veille  par  le 
général  Palfy.  Suchet  se  retira  sur  la 
Pietra  et  Loano;  il  prit  la  ligne  de 
Borghetta,  et  renforça  sa  gauche  pooc 
assurer  ses  communications  avec  la 
France,  sa  seule  retraite. 

Le  9,  le  feld-maréchal-Ue;utenant  Ott 
fit  attaquer  et  occuper  par  le  général 
HohenzoUern  la  Bocchetta.  Mêlas  ayati 
obtenu  son  principal  objet  ;  il  avait 
coupé  Tarmée  française  de  la  France, 
et  en  avait  séparé  un  corps  :  mais  il 
fallait  prévenir  le  retour  oflensif.  de^ 
Français,  nparcher  sur  Gènes,  cerner 
la  ville,  et  concentrer  son  armée. 
L'intervalle  de  quatorze  lieues  qui 
existait  entre  sa  gauche  et  son  centre 
était  bien  périlleux  ;  il  déboucha,  le 
10,  avec  son  centre  sur  plusieurs  co* 
Ion  nés  :  celle  de  droite,  commandée 
par  Lattermann,  longea  la  mer  pai 
Yaraggio;  celle  du  centre,  conduite 
par  Palfy,  se  porta  sur  les  hauteurs  de 
cette  ville  ;  celle  de  Saint-Julien  partit 
de  Sospello  pour  se  porter  sur  Monte- 
Fayale,  dans  le  temps  que  HohenzoU 
lern  de  la  Boi^hetta  se  portait  sur 
Ponte-Decimo,  et  dirigeait  sas  flan- 
queurs  de  droite  par  Marcarcrio  sur  lea 
hauteurs  de  laMadona-deU'Aqua,  prè» 
Vol  tri,  pour  effectuer  aajoQCtioii  avec 
le  centre. 

S IV. 

Masséna,  le  même  jour,  9  avriU 
était  a  Varaggio  avec  la  moitié  de  ses 
forces;  Soult,  à  Yoltri,  avec  VwârB 
moitié  ;  Miollîs  gardait  ^jéoes  ;  Suchet, 
prévenu  par  moi,  sortait  des  lignes  4e 
Borghetta,  et  se  portait  à  l'attaque  de 
Sanit- Jacques.  Le  but  du  général 
Masséna  était  de  rétablir,  à  quelque 
prix  que  ce  fût,  ses  eommunications 
avec  sa  gauche  et  la  France.  Souli 
devait  se  porter  de  VoHri  sur  Sasselio 
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Masséna  sor  McUn  ;  Suchct  sur  Cadi- 
bone  :  sa  jonction  devait  se  Taire  sur 
Montenotte-Sapérienr.  A  Taube  du 
jour,  Sonlt  se  mit  en  marche  ;  mais, 
tes  coureurs  ayant  en  connaissance 
qae  des  flanqoears  de  Hohenzollern 
s'approchaient  de  YoUri,  il  quitta  sa 
roate,  fit  an  à  droite,  marcha  sur  eux, 
les  poussa  de  hauteurs  en  hauteurs, 
les  précipita,  le  soir,  dans  la  fondrière 
da  torrent  de  la  Piota,  tua,  blessa  ou 
prit  3,000  hommes.  Le  11,  il  exécuta 
son  mouvement  sur  Sassello,  où  il  en- 
tra, et  apprit  que  le  général  Saint- 
Jalien  en  était  parti  le  matin  pour  se 
porter  sur  Montc-Fayale  ;  il  marcha 
aossitôt  à  lui,  le  défit  et  le  rejeta  sur 
Montenotte,  après  lui  avoir  fait  grand 
nombre  de  prisonniers;  de  là,  il  se 
porta  sur  le  Honte-l*Hermctte,  dont 
il  s'empara ,  après  des  combats  fort 
vifs,  où  l'audace,    l'intrépidité  et  la 
nécessité  de  vaincre,  suppléèrent  an 
nombre*  Pendant  ce  temps,  Masséna 
avait  été  moins  heureux  ;  il  attendit, 
le  10,  avec  impatience  que  Soult  arri- 
vât sur  sa  droite  :  ne  le  voyant  pas 
venir,  il  partit,  le  11,  de  Yaraggio,  et 
marcha  sur  Stella  ;  mais  Lattermann, 
qui  longeait  la  mer,  entra  dans  Yarag- 
gio, et  menaça  Yoltri,  dans  le  temps 
que  Palfy  et  Bellegarde  l'attaquaient 
de  front  ;  il  craignit  d'être  cerné  :  il 
battit  en  retraite   sur  Cogareto.  Le 
lendemain,  il  détacha  le  général  Fres- 
sinet  par   sa   droite   pour  soutenir 
Soult  :  Fressinet   arriva  à  propos  ;  il 
décida   de   l'occupation   du   Monte- 
l'Hermette.  De  son  côté,  Suchet  atta- 
qua et  prit  Settcpani,  Melogno,  San- 
Pantaleone;  mais  il  fut  repoussé  à 
Saint-Jacques.  Les  10,  11,  12, 13,  1^ 
etiSse  passèrent  en  marches,  manœu- 
vres et  combats  :  souvent  les  colonnes 
des  deux  armées  se  côtoyèrent  en  sens 
ipverse,  séparées  entre  elles  par  des 


torrens,  des  fondriùrcSf  qui  les  cmpù- 
chaîent  de  se  combattre  dans  leurs 
marches,  quoique  très  près  l'une  de 
l'autre.  Masséna  reconnut  l'impossibi- 
lité de  rétablir  ses  communications  :  le 
défaut  de  concert  entre  les  attaques 
de  Masséna  et  celles  de  Suchet  empê- 
cha qu'elles  ne  fussent  simultanées  ; 
mais  la  perte  de  l'ennemi,  dans  les 
combats,  fut  double  de  celle  des  Fran- 
Ç4iis.  Le  21,  Masséna  évacua  Yoltri 
pour  s'approcher  des  remparts  de 
Gènes,  dans  laquelle  il  fit  défiler  de- 
vant lui  cinq  mille  prisonniers.  Le  co- 
lonel Mouton,  du  troisième  de  ligne, 
depuis  le  comte  de  Lobau,  se  couvrit 
de  gloire  dans  toutes  ces  attaques  ;  il 
sauva  l'arrière-garde  au  passage  du 
pont  de  Yoltri,  par  sa  bonne  conte- 
nance. Le  peuple  de  Gènes,  témoin 
de  l'intrépidité  du  soldat  français,  du 
dévouement,  de  la  résolution  des  gé- 
néraux, se  prit  d'enthousiasme  et 
d'amour  pour  l'armée. 

L'armée  de  Masséna,  dès  ce  jour, 
21  avril,  cessa  d'avoir  l'attitude  d'une 
armée  en  campagne  ;  elle  n'eut  plus 
que  celle  d'une  forte  et  courageuse 
garnison  d'une  place  de  premier  or- 
dre. Cetlc  situation  lui  oCTrit  encore 
des  lauriers  à  cueillir  ;  peu  de  positions 
étaient  plus  avantageuses  que  celle 
que  Masséna  occupait.  Maître  d'un 
aussi  grand  camp  retranché,  qui  barre 
toute  la  chaîne  de  l'Apennin,  il  pou- 
vait en  peu  d'heures  se  porter  de  la 
droite  à  la  gauche,  en  traversant  la 
ville ,  ce  que  Tennemi  n'aurait  pu 
faire  qu'en  plusieurs  jours  de  marche. 
Le  général  autrichien  ne  tarda  pas  à 
sentir  tous  les  avantages  que  donnait 
à  son  ennemi  un  pareil  théâtre.  Le 
30,  par  une  attaque  combinée,  il  s'ap- 
procha des  murailles  de  Gènes,  dans  le 
temps  que  Tamiral  Keith  engageait 
une  vive  cauponode  avec  les  batteries 
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des  mAles  et  des  ^uàis.  La  fortune 
sourit  d*abord  à  toutes  ses  combinai- 
sons, il  s^empara  du  plateau  des  Deux- 
Frères,  cerna  le  fort  de  Diamant,  sur- 
prit le  fort  de  Qnezzi,  bloqua  celui  de 
Aichetieu,  ociïupa  tous  les  revers  de 
Monte -Rattî,  de  Monte  -  Paccio ,  et 
ihôrae  de  la  Madone  del  Monte;  il 
voulait  y  mettre  vingt  mortiers  en 
batterie,  pendant  la  nuit,  sur  la  posi- 
tion d'Albana,  brûler  la  superbe  Gè- 
nes, et  y  porter  Tincendie  et  la  révolte. 
Mais*  dans  l'après  midi,  Masséna, 
ayant  concentré  toutes  tes  forces  der- 
rière ses  remparts,  confia  la  garde  de 
la  ville,  et  déboucha  sur  Monte-Fac- 
cio,  qu*il  cerna  de  tous  c6tés,  le  reprit 
liialgré  la  plus  vive  résistance  :  ses 
troupes  rentrèrent  dans  le  fort  de 
Quezzi.  Soult  fisarcha  alors  par  le  pla- 
teau de;  Deux-Frères  ;  il  s'en  rendit 
mftttrè.  L'ennemi  perdit  toutes  les 
positions  qu^il  avait  prises  le  matin. 
Le  soir,  le  général  en  chef  rentra  dans 
Géhes,  menant  À  sa  suite  douze  cents 
prisonnier^,  des  drapeaux,  les  échelles 
dont  rarmée  autrichienne  s'était  mu- 
nie pottf  l*esôalade  qu'elle  avait  voulu 
tenter  au  point  de  réunion  des  deux 
enceintes,  du  cAté  de  Bisogno. 

Suchet  se  maintint  long- temps  maî- 
tre de  Saint-Pantaleone  et  de  Melogno; 
mais  enfin  il  se  retira  dans  la  position 
de  Borghetto,  n'espérant  plus  rien  de 
ses  efforts  pour  rétablir  la  ligne  de 
Tannée. 

Après  le  désastre  de  cette  Journée, 
les  généraux  autrichiens  renoncèrent 
à  toute  attaque  de  vite  force  sur  un 
théâtre  qui  leur  était  ri  contraire. 
Gènes  n'atait  pas  de  vivres,  et  ne 
pouvait  tarder  à  capituler.  Conformé- 
ment aux  principes  dt  la  guerre  de 


montagnes,  ils  occupèrent  de  fortes 
positions  autour  de  cette  place,  pour 
empêcher  les  vivres  d*y  entrer  pat 
terre,  comme  Tescadre  anglaise  les  in- 
terceptait par  mer  :  ce  serait  donc  au 
général  français  à  prendre  Tôflensive, 
à  les  déposter  s*il  voulait  communi- 
quer avec  la  campagne,  ouvrir  les 
routes  pour  se  procurer  les  fourrages 
et  les  vivr^  qui  lui  étaient  ittdispensa* 
blés. 

D'un  autre  cèté,  la  coUr  dé  Vienne 
était  alarmée  de  là  grande  supériorité 
de  Tarmée  fi'ançaise  du  Rhin,  et  des 
immenses  préparatifs  que  faisait  le 
premier  consul  pour  pof  ter  la  guerre 
sur  le  Danube  :  elle  pressait  Une  diver- 
sloh  sur  la  Provence.  Mêlas  se  porta 
sur  le  Var,  et  laissa  le  feld-marèchal 
lieutenant  Ott  avec  30,000  bottimes, 
pour  bloquer  Gènes  de  concert  avec 
rescadre  anglaise.  Ott  occupa  plusieurs 
camps,  déjà  fortifiés  par  la  nature,  et 
auxquels  il  ajouta  tous  les  secours  de 
rart,  qui  lut  donnait  le  double  avail* 
tage  dé  maîtriser  les  débouchés,  do 
s'opposer  ainsi  à  l'arrivée  des  convois, 
et  de  placer  tes  troupes  dans  de  fortes 
positions,  où  elles  n'avaient  rien  à 
redouter  de  là  fiêtié  françaite. 

Tranquille  sur  le  sort  de  Gènes,  qui 
devait  lui  ouvrir  ses  portes  sous 
quinte  jours.  Mêlas  avec  éo,000  hom-* 
mes  marchait  à  Suchet  ;  il  fit  tourner 
la  ligne  de  Borghetla  par  une  division 
qui  déboucha  par  Ormea,  t^onte  di 
Nare  et  la  Pteva.  11  attaqua,  le  7  mal, 
les  hauteurs  de  San-Bartolomeo,  espé- 
rant couper  aux  Français  le  chemin 
de  la  Corniche  à  port  Maurice,  et 
obliger  ainsi  Suchet  à  poser  les  armes. 
Mais  le  général  Pujet,  qui  était  en 
position  à  Saint-Pantaléone,  donna  le 
temps  à  son  général  de  fiiire  sa  retrai- 
te, bien  qu'avec  quelque  désordre,  et 
une  2issc?  grande  perte,  derrière  la 
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Tig^a,  oà  il  eAt  pu  tenir  qaek|aes 
)oiir«t  il  li  Mgidê  Gornip,  partie  de 
GiHii,  M  s*éMt  pts  «npai^,  dès  le  6, 
ih  col  d»  Tende.  Déji  weê  avàntpostes 
cUJMt  M  défilé  de  Staofgio.  Sûchet 
jugée*  arec  fahorti  devoir  repasser  la 
Koja  et  le  Tar  «n  toute  hflte.  Il  Si 
lesrilAl  tra?«ltar  à  retraiHdiet  M  tète 
da  pool  et  fit  venir  de  la  grosse  artil- 
lerie d'Antibei,  et  des  caomnlers  de 
h  eéte.  n  avril  laissé  garnison  dans  le 
Itart  YiBlimillet  dans  le  diMean  de 
yikhFnmdbe,  el  ail  fort  HonlallNini 
qai,  aitdé  mr  la  hantenr  qd  sépare  le 
(iolfe  de  Ynie-Franché  de  la  fade  de 
Niée»  domine  oea  dent  villes  et  tont  le 
conta  di  FagUota.  H  7  fit  établir  nn 
tMégraphe,  et  ent  ainsi  sdr  les  derriè- 
res de  reanemi  nne  vedette  qni  l'ins- 
trniseiC  de  tons  ses  roonvemens,  soit 
nr  le  chedrin  de  Oènea  par  le  col  de 
Ttarbie,  aeit  snr  la  chatMsée  de  Tnrin 
par  la  vallée  dn  PagUone^ 

Le  géariM  de  divisien  SainVHilaire 
coHiiatidait  la  8-  division  militaire  :  il 
soeoiirrt  sw  le  Yar  ramassant  i  Mar- 
wille  et  à  Tonloll  tontes  les  tronpes 
disponibles  ;  des  compagnies  de  garde 
nationale  se  rangèrent  anssi  sous  ses 
ordres.  Les  places  de  Golmars,  Entre- 
Tiaii  Antltlei^  étaient  efi  bon  état  de 
défense }  dès  le  16  mai,  le  oorps  de 
tfoapes  Munies  snr  le  Yar  était  it 
it,ow  hommes. 

Tons  led  eotiMers  de  Paris  appor- 
taient eÉ  Provence  des  nouvelles  de 
la  maruhn  de  Tarmée  dé  réserve  ;  déjA 
l'svaatfarde  afriviit  sur  le  Sainl^ 
Bernard.  Im  fésnltat  de  cette  manos»' 
vre  était  évident  pour  les  soldats 
comme  pmw  les  cKo^ens;  le  moral 
da  troupes^  eomme  céltai  des  hêbitdni, 
Mt  an  pins  hant  degré  d'espéranee. 
Le  général  Willoti  qni  se  tmnvdit  à 
Il  suie  de  Târmée  antrichiennë,  for- 
QMdt  «pe  Msion  de  désertenrs.  Piiilie» 


gm  devait  sé  mettre  ft  la  tète  des  mè- 
contcns  dn  Midû  Willot  avait  com- 
mandé en  Provence  en  1797,  avant  le 
18  fructidor,  dans  ce  moment  de  réac- 
tion, où  les  ehnemis  de  la  république 
exerçaient  tant  d'influence  dans  l'in- 
téfleur.  Il  correspondait  avec  eux; 
il  avait  sous  main  organisé,  dans  les 
départemens  dû  Yar  et  des  Bouches- 
du-Hhéne,  une  espèce  de  chouanerle. 
Dans  le  midi,  les  passions  sont  vives; 
les  pSrtisans  de  là  république  étaient 
exaltés,  c'étaient  les  anarchistes  les 
plus  forcenés  de  France  :  le  parti  ap- 
posé n'était  pas  plus  modéré.  Il  avait 
levé  l'étendard  de  la  révolte  et  de  Id 
guerre  tM\e  après  lé  Si  mai  ;  et  livré 
Toulon,  le  principal  âtsenal  dé  lit 
France,  à  son  plus  mortel  ehnemi. 
Marseille  ne  vit  que  par  le  commerce: 
la  supériorité  maritime  des  Atfigtftis 
ravait  réduite  au  simple  cabotage,  ce! 
qui  pesait  beaucoup  sur  elle;  c'est 
d'ailleurs  le  pays  de  France  où  il  s*est 
moins  vendu  de  domaines  nationaut, 
las  moines  et  les  prêtres  y  avaient  peu 
dvf  biens-fonds,  et  hormis  dans  le  dis- 
trict de  Tarasoon,  les  propriétés  y  ont 
éprouvé  peu  de  changemens.  Cepen- 
dant tons  les  elTorts  des  partisans  des 
Bourbons  (tarent  impuissans  ;  les  priri^ 
cipes  du  18  brumaire  avaient  réuni  In 
très  grande  majorité  des  citoyens  ;  et 
enfin  les  monvemens  de  l'armée  dL« 
réserve  suspendaient  les  pensées, 
fixaient  lotîtes  les  attentions,  étrl- 
tatent  tous  les  intérêts. 

Le  11  mai.  MéMs  fit  son  entrée  ii 
Nice  :  Tivresse  des  officiers  Sutriehiens 
était  ektrème  ;  ils  arfivaiertt  enfin  snr 
le  territoire  dé  la  république,  après 
avoir  vu  les  armées  françaises  aux 
portes  de  Yienne.  Une  croisière  an^ 
glaise  mouilla  à  l'embouchure  du  Yar  ; 
elle  annonçait  l'arrivée  de  Tannée; 
embarquée  I  Màhon,  qui  devait  fnves 
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tir  la  place  de  Toulon.  Pour  cette  fois  1  Tende,  entra  à  Coni  le  23;  lo  â(  if 
TAngleterre  voulait  faire   sauter  les    apprit  a  Savigliano  la  prise  d'Ivrée  :  il 


superbes  bassins  et  détruire  de  fond 
en  comble  cet  arsenal,  d'où  était  sor- 
tie l'armée  qui  menaçait  son  empire 
des  Indes. 

Le  Var  est  un  torrent  guéable,  mais 
qui  en  peu  d'heures  grossit.  Les  gués 
n'y  sont  pas  sûr8,  d'ailleurs  la  ligne 
que  défendait  Suchet  était  courte,  la 
gauclie  s'appuyait  h  des  montagnes 
dilBciles,  la  droite  à  la  mer,  à  six 
cents  toises.  Il  avait  eu  le  temps  de 
couvrir  de  retranchemens  et  de  batte- 
ries de  gros  calibre,  la  tète  de  pont 
qu'il  occupait  en  avant  du  village  de 
Saint-Laurent.  Dès  la  première  entrée 
des  Français  dans  le  comté  de  Nice,  en 
1792,  le  génie  avait  construit  grand 
nombre  de  batteries  sur  la  rive  droite 
pour  protéger  le  pont  qui  a  trois  cents 
toises  de  longueur;  un  défilé  aussi 
considérable  avait  attiré  tonte  la  sol- 
licitude des  généraux  français,  pen- 
dant les  années  1792,  1703,    n9ï, 
1795.  Le  champ  de  bataille  qu'allait 
défendre  Suchet  était  préparé  de  lon- 
gue main.  Le  14,  après  quelques  jours 
de  repos,  les  divisions  Elsnitz,  Belle- 
garde  et  Lattermann,  attaquèrent  la 
tète  de  pont  avec  opini&treté  :  la  dé- 
fense fut  brillante;  l'ennemi,  écrasé 
par  les  batteries  de  la  rive  droite,  re- 
connut l'impossibilité  de  réussir;  il 
prit  position  ;  il  poussa  par  la  gauche 
des  postes  jusqu'à  la  croisière  anglaise, 
et  appuya  sa  droite  aux  montagnes. 
Mêlas  était  résolu  à  passer  le  Var  plus 
haut  :  le  corps  de  Suchet  tourné  eût 
été  obligé  de  se  reployer  sur  Gagnes 
et  les  défilés  de  l'Ësterelles,  lorsque 
le  21  il  reçut  enfin  les  nouvelles  du 
passage  du  Saint-Bernard  par  l'armée 
de  réserve,  et  de  l'arrivée  de  Napo- 
léon à  Aotte.  Mêlas    partit  aussitôt 
avec  deux  divisions,  passa  le  col  de 


s'était  fait  précéder  depuis  quelques 
jours  par  la  division  Palfy.  Il  se  flattait 
encore  que  toutes  ces  nouvelles  étaient 
exagérées ,  que  cette  armée,  si  redou- 
table, ne  serait  qu'un  corps  de  15  à 
20,000  hommes  au  plus  qu'il  pouvait 
facilement  contenir  avec  les  troupes 
qu'il  amenait  avec  lui  et  ce  qu'il  avait 
réuni  dans  la  plaine  d'Italie,  sans  re- 
noncer à  Gènes-  ajoarnant  seulement 
ses  projets  sur  la  Provence.  Il  ordonna 
à  Elsnitx  de  conserver,  de  prendre  po- 
sition derrière  la  ligne  de  la  Roya, 
appuyant  sa  droite  au  col  de  Tende, 
son  centre  sur  les  hauteurs  de  Breglio, 
sa  gauche  à  Vintimille.  Des  olBciers 
de  génie,  de  nombreux  corps  de  sa- 
peurs, se  rendirent  sur  cette  ligne  de 
retraite  pour  y  construire  des  retran- 
chemens. La  Boya  est  e&ectivement 
la  meilleure  ligne  pour  couvrir  Gênes 
du  o6té  de  la  France,  en  même  temps 
que  la  chaussée  de  Tende ,  car  la  Tag- 
gia,  qui  est  en  arrière,  laisse  à  décou- 
vert la  chaussée  de  Nice  à  Sospello, 
Tende  et  Turin. 

S  VI. 

Aussitôt  que  Masséna  fut  instruit 
qu'il  n'était  plus  bloqué  que  par  30  à 
85,000  hommes,  que  Mêlas  avec  une 
partie  de  l'armée  s'était  porté  sur  b 
Var,  il  sortit  de  Gènes  avec  l'espéran- 
ce fondée  de  culbuter  le  corps  d'armée 
du  blocus,  et  de  terminer  la  campa- 
gne. 15,000  Français  dans  sa  position 
valaient  mieux  que  30,000  Autri- 
chiens :  l'ennemi  fut  efiectivement  re- 
poussé de  tous  ses  postes  avancés. 

Le  10  mai,  le  lieutenant-général 
Soult  avec  6,000  hommes,  se  porta 
dans  la  rivière  du  Levant  sur  les  der- 
rières de  la  gauche  de  Ott,  et  rentra 
dans  Gênes  avec  des  vivres  et  des  pii- 
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«oonien  par  Monte-Faccio  ;  les  alla- 
qoes  furent  renourelées  le  13  mai. 
Ott  concentra  ses  troupes  sur  Monte- 
Creto  :  le  combat  ftat  opiniAtre  et  san- 
l^ant;  Sonlt,  après  avoir  fait  des  pro- 
diges de  Taleor,  tomba   grièvement 
Uessè  et  resta  aa  pouvoir  de  Vennemi. 
Màasétia  rentra  dans  Gènes,  ayant 
perdu  Tespoir  de  faire  lever  le  blocos; 
les  vivres  devenaient   rares  et  fort 
chers.  La  popnlation  souffrait,  la  ra- 
tion dn  soldat  avait  été  diminuée; 
eependuit,  malgré  la  vigilance  des 
Anglais,  quelques  bfttimens  de  Ihr- 
Mfllé,  de  Toulon,  et  de  Corse,  par- 
finrent  à  entrer  dans  Gènes.  Ce  se- 
cours eût  été  suffisant  pour  l'armée. 
Biais  était  bien  faible  pour  une  popu- 
lation de  cinquante  mille  Ames.  On 
parlait  de  capituler ,   lorsque,  le  96 
BMâ,  arriva  le  chef  d*escadron  Fran- 
cesdd,  qui,  le  9h  avril,  avait  quitté 
cette  ville  pour  se  rendre  à  Paris  :  té- 
Bwin  da  passage  du  Saint-Bernard,  il 
tunoncatt  la  prochaine  arrivée  de 
Napoléon  sons  les  murs  de  Gènes.  Cet 
intrépide  officier  s'était  embarqué  à 
Antibes  sur  un  bAtiment  léger;  an 
moment  d'entrer  dans  le  port,  sa  fé- 
kmqne  étant  sur  le  point  d'être  prise, 
il  n'ent  d'autre  ressource,  pour  sauver 
les  dépèches,   que  de  se  jeter  à  la 
nsge.  Les  nouvelles  qu'il    apportait 
remplirent  d'allégresse  l'armée  et  les 
Génois: ridée  d'une   prompte  déli- 
vrsnce  fit  endurer  avec  patience  les 
niMB  présens.   Les  ennemis  de  la 
France  ftarent  consternés,  leurs  com- 
plots sTévanouirent  ;  le  peuple  suivait 
sar  les  cartes  eiposées  aux  portes  des 
bootiqoes  le  mouvement  d'une  armée 
en  laquelle  il  avait  placé  sa  confiance, 
et  que  condusait  un  général  qu'il  ai- 
BHit  :  fl  savait,  par  l'expérience  des 
cnapagnes  précédentesi  téut  ce  qu'il 
devait  en  attendre. 


Svn. 


Cependant  un  convoi  de  blé,  an- 
noncé de  Marseille,  était  attendu  avec 
la  plus  grande  impatience;  un  des 
bdtimens  qui  en  faisait  partie,  entra 
le  30  mai  dans  le  port,  et  annonça 
qu'il  était  suivi  par  le  reste  du  convoî: 
la  population  tout  entière  se  porta  sur 
le  quai,  dès  la  pointe  du  jour,  pour 
devancer  l'arrivée  de  ce  secours  si 
ardemment  attendu.   Son  espérance 
fut  trompée,  rien  n'arriva,  et  le  soir 
on  annonça  qu'il  était  tombé  au  pou- 
voir de  l'ennemi.  Le  découragement 
devint  extrême,  les  magistrats  de  la 
ville  eurent  recours  aux  magasins  de 
cacao,   dont  il   existait  une  grande 
quantité  chez  les  négocians.  Cette  ville 
est  l'entrepét  qui  en  fournit  à  toute 
ntalie.  Il  s'y  trouvait  aussi  des  maga- 
sins de  millet,  d'orge,  de  fèves.  Dès  le 
3ï  ma!,  la  distribution  du  pain  avait 
cesse;  on  ne  recevait  plus  que  du 
cacao.  Les  denrées  de  première  néces- 
sité étaient  hors  de  prix  :  une  livre  de 
mauvais  pain  coûtait  trente  francs  ;  la 
livre  de  viande,  six  francs  ;  une  poule, 
trente-deux  francs.  Dans  la  nuit  du 
premier  au  deux,  on   crut  entendre 
le  canon.  Les  soldats,  les  habitons  se 
portèrent  avant  le  jour  sur  les  rem- 
parts; vaine  illusion,  ces  espérances 
déchues  accroissaient  le  décourage- 
ment :  la  désertion  était  assez  consi- 
dérable, ce  qui  est  rare  dans  les  trou- 
pes françaises  :  mais  les  soldats  n'a- 
vaient pas  une  nourriture  suffisante. 
8,000  prisonniers  autrichiens  étaient 
sur  les  pontons  et  dans  les  bagnes  : 
ils  avaient  reçu  jusqu'alors  les  mêmes 
distributions  que   les  soldats;    mais 
enfin  il  n'était  plus  possible  de  leur  en 
délivrer,  tfasséna  le  fit  connaître  au 
général  Ott  ;  il  demanda  qu'il  leur  fit 
passer  des  vivres,  et  donna  sa  parole 
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qu'H  n'en  serait  r'^^  dUtralt.  Ott  pria 
l'amiral  anglais  d'en  envoyer  à  ses 
prjsonpj^rs,  celni-ei  s'y  refusa  ;  ce  qui 
fut  Qnç  premièrq  source  d'aigreur  en- 
tre eux.  L'armée  de  Wocus  eU^mème 
ne  vivait  que  par  le  secours  de  la  meri 
et  dépendait  çp  cela  de  Ui  flotte,  l^  % 
juin,  la  patience  du  peuple  pwut  h 
bout  ;  iQs  feu^uies  s'ass^mMèreut  tu- 

multueusement,  d^uiandaut  du  p^iu 
ou  U  mort  II  y  »vait  tout  à  craîudro 
du  désespoir  d'uue  auifi  uoiubr€U96 
popu^tiQu  ;  il  n'y  avait  que  iîx  jour9 
que  le  colonel  Fraupeschî  éfaiU  arrivé, 
mais  déjà  dii  jours  fM)at  Ipqgs  pour 
d^s  «ffamés  I  «  Depuis  qu'uu  wm  M-' 
»  noucf!  l'armée  de  réserve,  di«aieu(- 
»  ila,  si  elle  devait  venir,  elle  suerait 
»  déj^  arrivée  ;  ce  n'est  point  nvec 
»  cette  lenteur  que  marche  Napoléon, 
1»  11  a  été  arrêté  par  des  obstiH^^s 
n  qu'il  n'a  pu  surmonter,  il  a  eu  qU9- 
n  tre  fois  |e  temps  de  faire  le  chemÎQ* 
»  L'armée  autriclûenue  est  trop  forte, 
»  la  sienne  trQp  faible*  il  u'9  PU  dé- 
»  boucher  des  montagnes,  nous  n'a- 
»  vons  aucuue  cb«ince,  cependant  la 
»  population  entière  de  nôtre  ville 
»  contracte  dei  maladies  qui  vont 
»  nous  faire  tous  périr.  N'avous<uûU9 
D  donc  pas  montré  asseit  de  patience 
»  et  d'attachement  k  la  cause  de  nos 
»  alliés?  N'y  a-t-il  pas  de  la  férocité 
n  à  exiger  davantaf[e  4'uue  popula-^ 
»  tion  si  nombreu^;,  composée  de 
D  vieillards,  de  femmes  et  d*eofans, 
»  de  citoyens  paisibles  peu  accoutu- 
»  mes  aux  horreurs  de  la  guerre?  a 
Hasséna  céda  enfin  i  la  nécessité  ; 
il  promit  au  peuple  que  si,  sous  vingt- 
quatre  heures,  il  n'était  pas  recouru, 
il  négocierait.  H  tint  parole  :  le  3  juin^ 
il  envoya  l'adjudant-général  Andrieux 
au  général  Ott.  Fatalité  des  choses 
humaines  !  Il  se  rencontra  dans  l'anti- 
chambre de  ce  général  avec  un  officier 


d'ordoqnano^  ftttIrichiM  qui  arrivait 
en  poste  du  quartier^énéral  do  Vé* 
las  ;  il  était  porteur  de  l'ordre  de  lever 
le  blocus  et  de  se  r^dre  en  toute  bAte 
sur  le  P6  ;  il  lui  annoucpit  %w  N«po^ 
léon  était  à  Cbiva^^o  depuis  le  2G,  et 
noarcbait  sur  Milan*  Il  n'y  iivait  plus 

un  moment  à  perdre  pour  sauver  l  V- 
mée« 

An4rieui^  eotm  h  sou  tour;  il  dé- 
buta, comme  c'est  Vu8ii|(e«  piP  déda^ 
rer  que  son  général  avait  encore  des 
virres  pour  uu  mois  pour  ^n  armée  ; 

miûs  que  Ui  population  lUUQraît,  que 

son  cœur  eu  était  ému  et  qu'il  ren- 
drait If  phice  si  on  connentait  qu'il 
sortit  avec  «ea  «rmes,  bagages  et  ca- 
nons ^n«  être  prisonnier« 

Ott  «çceptu  «vec  empressement  en 
déguisant  au  99rprîso  et  m  joie.  l.ea 
négoeiatiomi  couMMUcéreni  de  suite  ; 
elles  durèrent  vmgtrquatre  heures* 

Masséna  se  rendit  eu  peraonne  mx 
oonférencea,  m  pont  de  ConegUunOi 
où  se  trouvèreut  l'Amiral  KeiUt  et  te 
général  Ott  :  l'emburrea  de  çe  dernier 
était  e](tréme;  d'un  cdté«  le  tempa 
était  bien  préwWi  il  9«ntait  toute  lu 
conséquence  d'une  houre  de  retard 
dans  de  pareille»  cireou«tançe9^  Ui  k 
juin,  dans  la  journée,  il  apprit  que  l'ar* 
mée  de  réserve  avait  forcé  le  paaiage 
duTésin.  était  entrée  à  Milan,  occupant 
Pavie,  et  que  déjà  les  ouureqni  étirent 
sur  r Addsi  :  cependaat ,  l'il  accéduit 
aux  demandes  de  Mas^éun,  et  qu'il  le 
laissât  sortir  de  Gènes  vm  être  pri- 
sonnier de  guerre,  avec  urmo^  et  eu* 
nona,  il  n'aurait  rien  («liiét  lA  g éu^ 
rai  avait  encore  1S),(NA  booMue^i  9  m 
réunirait  à  Suohet  qui  OU  aveit  WlMti 
et,  ainsi  réuuia,  mauçBUvrer«Ât  «mtr^^ 
lui  Qtt,  qui  se  serait  MfaiUi  4'uuu  di^ 
vision  qu'il  filait  qu'il  l4VWftt  à  QêuMt 
Il  ne  pourrait  douo  te  porter  «HT  te 
Pé  qu'avec  environ  trente  bataiUouai 


qni,  fé4«tt«  par  1m  pertoi  de  1«  cam- 
papie,  foarniriîiHil  à  peine  16,000 

Ott  propoia  q«e  rerinée  (rtpçaise 
se  rendit  i  Antibei  per  meri  avec  ar- 
■M  et  bagegef,  et  lana  être  priaon-f 
Bîice.  Ciela  f«t  r^ati,  9t  PP  convint 
qaa  l,SM  honimei  de  la  farniaon 
iartirtieiit  par  terre  et  prendraient  la 
rlffiada  d^  Yoltri,  et  ime  le  reite 
«rail  tl«pap<^  ppr  «ar.  (Voyei  la 
«piMplkNi.)  U  Iftpdanain  «,  la  plus 
piiM*  IMtftM  d4  |«  girniion  lorUt  au 
MP^  4p  >iMQ  iMNRRm  avec  #raiea 
4  NfPIMi  iMîs  iftni  capona,  el  ae 
i«MHt  4  Yoltri:Ie  gépérel  en  eber 
fwlwiwina  i  bord  de  cinq  eoraairea 
Inncm  evee  1,M0  (lommes  et  ao  piè- 
ce» de  ceaipasp«;  ^  malades,  les 
reatèrent  dana  lea  hApitau 
eiq  dea  pflMera  de  santé  frao- 
caia.  Ott  MpSa  (JApea  ae  général  Ho- 

■Muoliero,  amnei  n  leiau  io,ooo 

hoewi^  Vimifal  «Pfllais  prî|  posses- 
lien  du  poft  et  dfia  ^iut^liaseiiiens  ma- 
rjMnea;  dei  com^ds  de  anhaistaoces 
arrivèrept  de  Ums  cAtés  :  ep  peu  de 
jeun  le  plus  grande  alNindaqce  rem- 
piaçe  le  iliiette.  Le  conduite  des  An- 
IIms  ipdwpoa  le  peuple  ;  ils  mireet  la 
nain  anr  tout  :  k  lea  entendre  c'étaient 
ewi  qui  evaient  pris  Gtaeai  pu^u'elle 
ne  9*èteit  rendue  que  par  bmine,  et 
qae  cTétait  la  çrpwére  qw  eyfît  arrêté 
toea  lea  couvoia  de  vivres 

S  Vin. 

Le  général  Elsuîts  evait  employé 
sii  jours  i  préparer  sa  retraite  ;  il  avait 
qailté  Niee^  dens  le  nwt  du  98  eM  30 
msi,  avec  rintention  de  prendre  la 
ligne  de  la  |loja  et  de  couvrir  le  blo- 
cos  de  ÇAues.  àjàn  de  inaaquer  sou 
•oevement  4^  retraite^  et  confonué- 
laent  è  un  usage  aaseï  Mi^el  des 


généraux  autrichiena ,  il  infplta  deux 
fois,  le  32  et  le  26  mai ,  la  tête  du  pont 
du  Var,  Il  (ut  repousaé  et  eut  &  à  800 
hommes  hors  de  combat. 

Le  but  de  ces  attaques  était  d*en  im- 
poser à  Suchet  «  de  lui  masquer  son 
véritable  prcget,  et  de  l'empÂcher  de 
détacher  une  colonne,  par  la  crête  su- 
périeure des  Alpes,  sur  le  col  de  Tende. 
Suchet  ne  fut  ipstnut,  que  le  20,  par 
le  télégrapee  du  fort  Montalban ,  de 
la  retraite  de  son  ennemi  ;  il  paasa  sur- 
le-champ  le  pont ,  et  entra  è  Nice , 
dans  la  journée.  Les  habitans  envoyè- 
rent une  députation  implorer  sa  clé- 
mence. Us  en  avaient  besoin;  leur 
conduite  avait  été  mauvaise. 

Les  généraux  Menard  et  Rocham- 
beau  marchèrent  avec  rapidité,  par  la 
chaussée  de  Nice  i  Turin,  pour  join- 
dre la  droite  de  l'ennemi  ;  ils  rattrapè- 
rent le  temps  perdu ,  et  rencontrèrent, 
snr  les  hauteurs  de  Breglio,  Braille  et 
Saorgio,  les  troupes  du  général  Gor- 
rup,  qui  formaient  la  droite  antri* 
chienne  ;  ils  le  débordèrent ,  le  batti- 
rent ,  et  robligèrent  à  se  jeter  du  cAlé 
de  la  mer,  abandonnant  ainsi  la  route 
da  col  de  Tende,  dont  Ils  s'emparèrent. 
Cependant  le  général  EIsnîtz  avait  con- 
servé long-temps  la  volonté  de  se  main- 
tenir sur  la  Koya.  II  venait  de  recevoir 
l'ordre  de  se  rendre  en  tonte  hflte  sur 
le  PA ,  par  le  col  de  Tende,  ce  qui  ne 
lui  était  plus  possible  depuis  la  déraile 
du  corps  du  général  Gorrup,  Il  se  dé- 
cida à  exécuter  ce  mouvement  de  re- 
traite par  le  chemin  de  la  Corniche. 
Arrivé  à  Oneille,  il  se  porta  sur  Pieva, 
Ormea  et  Ceva.  Cette  marche  était 
pleine  de  difficultés  ;  il  l'exécuta  avec 
bonheur.  Son  arrière-garde ,  attaquée 
à  Pieva,  éprouva  un  échec;  cependant, 
dans  ce  mouvement  si  diOcile,  il  ne 
perdit  que  1,500  è  2,000  hommes, 
quel(pies  canons  et  (quelques  ba|agos. 
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Suchet  arriva  le  C  juin  à  Savone,  il  y 
fut  rejoint  par  le  général  Gazan  qni 
commandait  les  8,500  hommes  i^ortîs 
de  Gènes  par  terre.  Il  ptit  des  canton- 
nemens  sur  la  Borroida ,  et  cerna  la 
citadelle  de  Savone,  qui  avait  garnison 
autrichienne.  Du  29  mai  au  6  juin ,  où 
les  troupes  françaises  poussèrent  Teii- 
nemi  avec  la  plus  grande  activité,  elles 
Grent  de  1,500  à  2,000  prisonniers,  et 
déployèrent ,  dans  plusieurs  combats, 
la  plus  grande  intrépidité.  Elles  avaient 
un  avantage  inappréciable  sur  leur  en- 
nemi, la  connaissance  du  pays  :  d'ail- 
leurs les  habitans  leur  étaient  eu  tout 
favorables. 

SIX. 

Après  la  bataille  de  Marengo  ,  Su- 
chet ,  ainsi  qu*on  le  verra  plus  tard  , 
eut  ordre  de  se  porter  sur  Gênes:  il 
établit  son  quartier-général  à  Cone- 
gliano ,  entra  dans  la  place  le  2k-  juin, 
conformément  h  la  convention  d'A- 
lexandrie ;  cependant,  dès  le  20  juin , 
il  signa  une  convention  particulière 
avec  le  général  Hohenzollern  (voy. 
Pièces  oiTicielles).  Aussitôt  que  le  peu- 
ple génois  ne  sentit  plus  les  angoisses 
de  la  famine,  il  revint  à  ses  senti- 
mens  naturels.  L'avidité  dos  Anglais 
excitait  vivement  son  indignation  ;  ils 
voulaient  tout  emporter.  Us  convoi- 
taient jusqu'aux  marchandises  en  port 
franc.  Il  y  eut  des  discussions  vives , 
des  voies  de  fait  avec  le  peuple  :  plu- 
sieurs Anglais  furent  massacres.  Su- 
chet, instruit  de  la  conduite  de  Tanural 
anglais,  réclama  les  dispositions  de  la 
convention:  ce  qui  donna  lieu  à  une 
correspondance  curieuse  entre  lui  et 
le  général  Hohenzollern ,  qui  s'opposa 
à  toutes  les  entreprises  des  Anglais, 
mit  des  gardes  à  Tarsenal  et  au  port 
pour  les  empêcher  de  rien  enlever  : 
il  se  comporta  avec  honneur. 


La  première  nouveHe  de  la  reddi- 
tion de  Gènes  fut  apportée  à  Napo- 
léon par  quelques  patriotes  milanais 
réfugiés  dans  cette  ville,  et  qui  avaient 
regagné  leur  patrie  par  les  monta- 
gnes; ce  ne  fut  que  vingt -quatre 
heures  plus  tard  qu'il  en  reçut  la  nou- 
velle offleielle.  Quand  les  Génois  ap- 
prirent la  victoire  ûé  Marengo ,  leur 
joie  fut  extrême  ;  leur  patrie  était  dé- 
livrée. Ils  s'as<iocièrent  sincèrement 
à  la  gloire  de  leurs  alliés.  Le  parti 
oligarque  rentra  dans  le  néant.  Les 
Anglais  et  1c^  Autrichiens  furent  da- 
vantage en  butte  aux  menaces  et  aux 
insultes  de  la  populace  ;  le  sang  coula  ; 
un  régiment  autrichien  fut  presque 
entièrement  détrit.  Hohenzollern  fut 
obligé  de  s'adresser  à  Suchet  pourde- 
ti^ander  justice  et  son  intervention 
pour  que,  pendant  le  peu  de  jours 
qu'il  avait  à  rester  encore  dans  la  place, 
jusqu'au  moment  désigné  pour  sa  re- 
mise, le  peuple  restât  tranquille.  L'en- 
trée de  Suchet  dans  cette  grande  ville 
fut  un  triomphe  :  400  demoiselles,  ha- 
billées aux  couleurs  françaises  et  ligu 
riennes,  accueillirent  l'armée.  Le  géné- 
ral Hohenzollern  remplit  tous  ses  eiiga- 
gemens  ;  l'escadre  anglaise  prit  le  lar- 
ge ;  les  Génois  se  livrèrent  au  regret 
de  n'avoir  pas  tenu  plus  long-temps.  Ils 
s'accusaient  réciproquement  d'avoir 
été  pusillanimes;  d'avoir  en  peu  de 
confiance  dans  la  destinée  du  premier 
magistrat  de  la  France  :  car,  s'ils  eus- 
sent été  as«urés  qu'il  ne  fallait  plus 
souffrir  que  cinq  à  six  jours,  ils  eussent 
encore  trouvé  la  force  de  le  faire. 

Pendant  que  ces  importans  événe- 
mcns  se  succédaient ,  Masséna  débar- 
quait à  Antibes  et  y  séjournait.  Il  ar- 
riva enfin  à  Milan ,  avant  le  départ  de 
Napoléon  pour  retourner  à  Paris,  et 
prit  le  commandement  de  la  nouvelle 
armée  d'Italie. 
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Remarques  critiques. 


Première  ohêervalion,  — MasséNA. — 
L'armée  aalrichienne  était  plus  que 
double  i\e  Tannée  françaii^e  ;  mais  les 
positions  que  pouvait  occuper  celle-ci 
étaient  tellement  fortes,  qu'elle  eût 
dA  triompher.  Masséna  fit  une  faute 
essentielle  dans  sa  défense. 

Les  deux  armées  étaient  séparées 
par  les  Alpes  et  l'Apennin,  dont  les 
Autrichiens  occupaient  le  ro^Ts  du 
cAté  de  l'Italie ,  depuis  le  pied  du  col 
d'Argentières  jusqu'à  Bobbio  ;  les  Fran- 
çais ,  la  crête  supérieure  et  tout  le  re- 
Tersdu  oAlé  de  la  mer  :  leur  qunrticT- 
général  était  à  Gènes.  De  Génies  à 
Nke  il  7  a  quarante  lieues,  tandis  que 
la  diiision  Kuinel ,  qui  était  en  avant 
de  Coni ,  n'était  qu'à  dix-huit  lieues 
de  Nice  ;  Oneiile  est  à  vingt  lieues  de 
Gènes.  La  division  autrichienne  qui 
ottopaiMe  Tanaro,  n'est  qu'à  neuf 
lienes  ;  Savone  est  à  dix  lieues  de 
Gènes  :  la  division  qui  occupait  la  Bor- 
mida  n'était  qu'à  trois  !;f*uGs  de  Sa- 
vone.  L'armée  autrichienne  était  plus 
flombreuse;  elle  prenait  l'oflençiivc  ; 
elle  avait  l'initiative,  et  elle  pouvait 
arriver  A  Nice ,  à  Oneiile ,  à  Savonc , 
avant  le  quartier-général  français.  Le 
pays  de  Gènes  à  Nice  est  appelé  du 
nom  de  rivière,  à  cause  de  son  peu  de 
largeur  :  ce  pays  est  compris  entre  la 
Crète  des  Apennins  et  la  mer  ;  par  rap* 
port  à  sa  longueur,  c'est  un  boyau  qui 
n'a  pas  assez  de  profondeur  et  de  lar- 
Reor,  pour  être  défendu  dans  toute 
cette  longueur.  Il  fallait  donc  opter, 
OQ  porter  son  quartier-général  à  Nice, 
en  mettant  la  défensive  sur  la  crête 
sapérieure  d'Argentières  à  Tende ,  de 
là  au  Tanarello,  à  la  Taggia  ou  à  la 
Hoya,  on  bien  concentrer  la  défense 
autour  de  Gènes  :  ce  dernier  parti 
vu 


était  conforme  au  plan  de  campagne 
du  premier  consul.  Gênes  est  une  très 
grande  ville  qui  offre  beaucoup  de  res- 
sources ;  c'est  une  place  forte  ;  elle  est 
en  outre  couverte  par  la  petite  place 
de  Gavi ,  et  a ,  sur  son  flanc  gauche , 
la  citadelle  de  Savone.  Ce  parti  une 
fois  adopté,  le  général  Masséna  eût 
dA  agir  comme  s'il  eût  été  général  de 
la  république  ligurienne,  et  que  son 
unique  objet  fût  d'en  défendre  la  ca- 
pitale. La  division  de  3  à  il^.OOO  hommes 
qu'il  laissa  dans  Nice ,  et  pour  l'obser- 
vation  des  cols,  était  suffisante.  Le 
général  Masséna  ne  sut  pas  opter;  il 
voulut  conserver  les  communications 
(le  son  nrméc  avec  Nice  et  avec  Ciènes  : 
cola  ctnit  impossible  ;  il  fut  coupé.  Il 
eût  dû  placer  son  armée  d'une  des 
trois  manières  suivantes  : 

1»  Donner  au  général  Suchet,  qui 
commandait  la  gauche,  l<h,000  hom- 
mes, et  l'établir  avec  ses  principales 
forces  sur  les  hauteurs  de  Monte- Le- 
gino,  en  les  couvrant  de  retrancha- 
mens  ;  observer  Settépani,  la  tour  de 
Melogno,  la  Madone  di  Neve,  Saint* 
Jacques,  Cadibone,  par  des  colonnes 
mobiles;  retirer  toute  l'artillerie  des 
forts  de  Vado  ;  donner  au  lieutenant- 
général  Soult,  qui  commandait  le  cen- 
tre, 10,000  hommes  pour  défendre  la 
Bocchetta  et  le  Monte-Fayale  ;  don- 
ner au  gi^nérol  MioUis,  qui  comman- 
dait la  droite,  3,000  hommes,  qui  se 
seraient  retranchés  derrière  le  torrent 
de  Sturt,  sur  Monte-Ratti  et  Monte- 
Faccio.  Enfln,  garder  7,000  hommes 
de  réserve  dans  la  ville.  L'attaque  de 
Monte-Legino,  de  la  Bocchetta,  de 
Monte-Faccio  eût  été  difficile;  l'en- 
nemi, obligé  de  se  diviser  en  un  grand 
nombre  de  colonnes,  eût  pu  être  atta- 
qué, et  battu  en  détail;  au  lieu  de 
vingt  lieues  d'étendue  qu'avait  la  po- 
rtion qu'occupa  Masséna,  celle-ci  n'en 
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aurait  en  qae  dix  :  l'armée  ennemie 
eût  coopé  la  route  de  la  Corniche^  eût 
tourné  toute  l'armée  par  sa  gauche  ; 
elle  se  fût  emparée  de  Saint-Jacques* 
de  Cadibone*  de  Yado  ;  mais  l'armée 
française  fût  restée  entière  et  concen- 
trée. Lorsque  sa  gauche  aurait  été 
forcée  sur  les  hauteurs  de  Monte-Le* 
gino,  elle  se  fût  repliée  sur  Monte* 
Fayale,  sous  le  canon  de  Voltri,  et  eu- 
fin  sur  Gènes. 

2*  Ou  placer  la  gauche  sur  Yoltri, 
à  la  Madone  deir  Aqua,  le  centre  der<* 
rière  la  Bocchetta,  et  la  droite  derrière 
la  Sturla.  Cette  ligne,  beaucoup  moins 
étendue,  pouvait  être  occupée  par 
beaucoup  moins  de  troupes  ;  les  forti- 
fications eussent  pu  être  faites  avec 
plus  de  soin;  il  fallait  tenir  plus  de 
moitié  de  Tarmée  en  réserve  aux 
portes  de  Gênes.  Uasséna  devait 
prendre  ToOensive  par  la  rivière  du 
Lovant^  par  la  vallée  de  Bisogno,  par 
la  Bocchetta,  par  les  montagnes  de 
Sassello,  par  la  rivière  du  Ponent,  et 
écraser  les  colonnes  ennemies,  obli- 
gées de  se  diviser  dans  ce  pays  diffi- 
cile. 

3<*  Ou  occuper,  sur  les  hauteurs  de 
Gènes,  un  camp  reti^anché,  menaçant 
ritalie  ;  en  appuyer  les  flancs  à  deux 
forts  de  campagne,  en  couvrir  le  front 
par  des  redoutes  et  une  centaine  de 
pièces  de  canon,  non  attelées,  indé- 
pendamment  de  l'équipage  de  cam* 
pagne;  enfin  tenir  une  réserve,  en 
garnison,  à  Gènes.  Une  armée  fran- 
çaise de  30,000  hommes,  commandée 
par  Massé  na,  placée  dans  cette  formi- 
dable position,  n'aurait  pu  être  forcée 
par  une  armée  de  60,000  Autrichiens. 
Si  Mêlas  respectait  cette  armée,  et 
manœuvrait  pour  la  couper  de  Nice» 
cela  n'était  d'aucune  conséquence; 
Masséna  fût  entré  en  Piémont.  Si 
Afélas  eût  n^anoeuvré  sur  (Sânqs»  1^ 


places  de  Gavi  et  de  Seravale,  la  na- 
ture du  terrain,  ne  lui  eussent  pas 
permis,  ou  eussent  offert  des  occa- 
sions avantageuses  de  prendre  l'ini- 
tiative de  tomber  sur  le  flanc  de  l'ar* 
mée  ennemie,  et  de  la  défaire. 

OmxUm  ciêêrfMtian.  1«  Gênes  a 
ouvert  ses  portes  lorsqu'elle  était  sau- 
vée. Le  généra)  Maaséna  «avait  que 
l'armée  de  secours  était  arrivée  sur  le 
PA  :  U  était  assuré  qu'elle  n'avait 
éprouvé  depuis  aucun  échec,  car 
l'ennemi  se  fût  empressé  de  le  lui 
faire  connaître.  Quand  César  assiégea 
Alise,  il  la  bloqua  avec  tant  de  soin, 
que  cette  place  n'eut  aucune  nouvelle 
de  ce  qui  se  passait  au  dehors.  L'épo- 
que où  l'armée  de  secours  avait  pro- 
mis d'arriver,  était  passée  ;  le  conseil 
des  Gaulois  s'assembla  sous  la  prési- 
dence de  Yercingentorix  ;  Crotogno 
se  leva,  et  dit  :  «  Voua  n'aves  pas  de 
»  nouvelles  de  votre  armée  de  se* 
1»  cours;  nuiis  César  ne  voua  en 
»  donne-t-il  pas  tous  les  jours?  Croyex- 
»  vous  qu'il  travaillerait,  avec  tant 
»  d'ardeur,  è  élever  retranchemens 
»  sur  retranchemens,  s'il  ne  craignait 
»  l'armée  que  les  Gaulois  ont  réunie, 
a  et  qui  s'approche?  ayei  donc  do  la 
1»  persévérance,  vous  serei  sauvé.  » 
Effectivement,  l'armée  gauloise  ar- 
riva forte  de  S0,000  hommes,  et  atta* 
qua  les  légions  de  César. 

2*  La  proposition  admise  par  le 
général  Ott  et  l'amiral  Keith,  de  per- 
mettre à  la  garnisoB  de  sortir  de  lu 
ville,  avec  ses  armes,  etsaoa  être  pri- 
sonnière de  guerre,  n'était^le  paa 
aussi  explicative  qu'une  lettre  mteM 
de  Napoléon,  qui  eût  annoncé  mm 
approche  ?  Quand  cette  baae  ftat  ac- 
ceptée par  l'ennemi,  quand  il  insbta 
pour  que  la  garnison  se  rendit  à  Nice, 
par  mer*  ne  décalait-il  pas  la  positioa 
crîtîime  dus  laipielle  il  te  tfoimîtt 
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lltfséna  eût  dû  rompre  alors,  bien 
certain  qae,  tous  quatre  ou  cinq  jours, 
il  lerttt  débloqué  ;  par  le  fait,  il  l'eût 
Mé  doute  heures  après.  Les  généraut 
enaeinb  aataient  l'extrême  disette  qui 
régnait  dans  la  ville  :  ils  n^eussent  ja- 
mais accordé  la  capitulation,  à  l'armée 
fianflatte,  d'en  lortfr,  sans  être  pri- 
soaniàre  de  guerre,  si  déjà  l'armée  de 
moura  n'eût  été  proiAe  et  en  posi- 
tion de  fhife  lever  te  siège. 

3*  5,800  hommes  de  la  garnison 
sortirent  de  la  ville  de  Gênes,  par  ter- 
re, mais  sans  canons.  Masséna  s'embar- 
qua avec  vingt  pièces  de  canon  de 
campagne,  1,800  hommes,  et  débar- 
qua i  Anlibea.  Il  laissa  1,800  hommes, 
dans  la  ville,  pour  garder  ses  malades: 
son  devoir  était  de  partager  le  sort  de 
ces  troupes;  et  il  devait  bien  com- 
prendre l'intérêt  que  mettait  l'enne- 
mi à  l'en  séparer.  Effectivement,  les 
troupea  ne  furent  pu  plus  tût  arrivées 
i  Yoltrl,  qn^elies  apprirent  l'approche 
de  l'armée  de  secours  et  du  corps  de 
Suchet,  à  Finale.  Si  Masséna  eût  été 
i  leur  tête,  il  eût  renforcé  Suchet, 
marché  sur  le  champ  de  bataille  de 
Marengo.  Sa  conduite^  dans  cette  der- 
nière circonstanoe,  n'est  point  à  imi- 
ter. C'est  une  faute  bien  f Acheuse,  et 
qui  eut  des  suites  ftanestes  ;  ses  motifs 
sont  encore  inconnus.  On  a  beaucoup 
parlé  dea  flatteries  que  les  généraux 
ennends  lui  prodiguèrent  pendant  les 
conférences;  mais  elles  eussent  dû 
accroître  sa  méfiance.  Lorsque  Napo- 
léon voulait  accréditer  le  général  au- 
trichien, Provera,  ofBeier  très  médio- 
cre, il  le  loua  beaucoup,  et  parvint  è 
en  imposer  à  la  cour  de  Tienne  qui  le 
remploya  de  nouveau.  Il  fût  repris 
plus  tard  à  la  Favorite.  Lorsque  le  gé- 
néral français  qui  commandait  à  Han- 
(Aue,  rendit  cette  place,  le  feld-maré- 
(  hul  Krav  hii  fit  oadeau  d'un  drapeau, 


en  vantant  beaucoup  sa  valeur.  Les 
louanges  des  ennemis  sont  suspectes  ; 
elles  ne  peuvent  flatter  un  homme 
d'honneur,  que  lorsqu'elles  sont  don- 
nées après  la  cessation  des  hostilités. 

A  Dieu  ne  plaise  que  l'on  veuille 
comparer  le  héros  de  Rivoli  et  de  Zu- 
rich à  un  homme  aans  énergie  et  sans 
caractère.  Masséna  était  éminemment 
noble  et  brillant  au  milieu  du  feu  et 
du  désordre  des  batailles  :  le  bruit  du 
canon  lui  éclaircissait  les  idées,  lui 
donnait  de  l'esprit,  de  la  pénétration 
et  de  la  gatté. 

On  a  fort  exagéré  le  mauvais  état 
de  Tarmée  d'Italie;  le  mal  avait  été 
grand,  mais  il  avait  été  en  grande  par- 
tie, réparé  pendant  février,  mars  et 
avril.  On  a  dit  que  l'armée  n'avait  que 
25,000  hommes  :  elle  était  de  40,000 
hommes  sous  les  armes,  depuis  le  Yar 
à  Gênes;  et,  en  outre,  la  garde  natio- 
nale de  Gênes  était  dévouée,  formée 
delà  faction  démocratique,  et  passion- 
nément attachée  à  la  France.  Il  y  avait 
aussi,  à  Gênes,  beaucoup  de  patriotes, 
d'Italiens  réfugiés,  qui  furent  formés 
en  bataillon. 

Au  moment  de  la  reddition  de  Gê- 
nes, il  s'y  trouvait  12,000  Français 
sous  les  armes;  3,000  Italiens,  Ligu- 
riens ou  Sardes,  qui  ne  suivirent  pas 
l'armée  ;  il  y  avait  6,000  hommes  dans 
les  hêpitaux  :  Suchet  avait,  à  son  ar- 
rivée à  Savone,  10,000  hommes.  C'é- 
tait donc  25,000  hommes  qui  restaient 
sous  les  armes,  de  cette  armée  qui 
avait  perdu  ^in  morts,  blessés  ou  pri- 
sonniers, ou  évacués  sur  la  France, 
17,000  hommes. 


Le  6  iir«iriiU  le  chef  d'escadron»  Fran- 
ebetclil,  aide-de-camp  du  général  Soult, 
enToyé  par  le  général  Mauéoa»  an  premier 
oonsali  daaa  les  premiers  Joars  de  floréali 

7. 
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«rriTeet  apporte  lei  dépdelies  de  Bonaparte, 
qui  donnoatUeu  à  la  notice  soiTaiite,  tram- 
■liM  ofAdeHemant  et  de  mite  à  l>wiiide  et 
au  goiiTeniement  lignnea. 

c  Un  des  officiers  que  j'ai  enTOjés  près 
du  premier  conmii,  à  Paris,  est  revenu  cette 
nuit. 

»  n  a  laissé  le  général  Bonaparte  descen- 
dant le  grand  Saint-Bernard,  et  ayant  arec 
lui  le  général  Gamot,  ministre  delà  guerre. 
.  ».  Le  général  Bonapart»  me  mande  que, 
du  29  au  30  floréal»  il  sera  arriTé,  aTeo  toute 
son  armée,  à  Tvrée,  et  que  de  là,  il  mar- 
chera, à  grandes  journées,  sur  Gènes. 

»  Le  général  Lecourbe  fait,  en  même 
temps,  son  moufement  sur  Hilao,  par  la 
Valteline. 

»  L'armée  du  Bliin  a  obtenu  de  nouteaux 
arantagee  sur  Temiemi  ;  eUe  ^  ramporté  une 
vlctoira  déelilfe  à  Bibenoh;  elle  a  Ikit 
beaneoup  de  prisonniers,  et  a  dirigé  sa  mar- 
che sur  Ulm. 

»  Le  général  Bonaparle,  à  qui  j*ai  fait 
connaître  la  conduite  des  habitans  de  Gê- 
née, me  témoigne  toute  U  con6anoe  qu'il  a 
en  em,  et  m'écrit:  «  Tous  êtes  dans  une  po- 
siHoB  difficile  ;  mais  ce  qui  me  rassure,  c'est 
«que  TOUS  êtes  dans  Ciénes.  s  Celte  Tille  diri- 
gée par  un  excellent  esprit,  et  éclairée  sur 
ses  véritables  intérêts,  trouvera  bienlôt, 
dans  sa  délivrance,  le  prix  des  sacrifices 
qu'elle  a  faits. 

»  Signé,  HASSiNA.  » 

«  SOLDAn, 

»  Les  rapports  qu'on  me  fait  m'annon- 
eent  que  votre  patience  et  rotre  courage  s'é- 
teignent, qu'il  s'élève  quelques  plaintes  et 
quelques  mancravres  dans  vos  nngs^  que 
quelqnee  wie  d'eaise  voua  déeertent  à  l'en- 
nemi, et  qu'il  se  forme  des  complots  pour 
exécuter,  an  troupes,  des  desseins  aussi  lè- 
ches. 

»  Je  dois  TOUS  rappeler  la  gloire  de  votre 
défense  dans  Gènes,  et  ce  que  vous  devez  à 
l'accomplissement  de  vos  devoirs,  àTotre 
honneur  et  à  Totra  délivrance,  qui  no  tient 
plus  qu'à  quelques  Joon  de  persévérance. 

»  Que  la  conduite  de  vos  généraux  et  de 
vos  chefs  soit  votre  exemple  ;  vo  jex-les  par- 
tager Tos  priTations,  manger  le  même  pain 
et  les  mêmes  aUniens  que  tous  ;  songes  en- 
eore  que,  pour  assurer  TOtre  subsistance,  Il 


faut  veiller  le  Jour  et  la  nuit.  Tous  souffres 
de  quelques  besoins  physiques  ;  Ils  sonfflrent 
ainsi  que  vous,  et  ont,  de  pfaa,  les  inquiê* 
tudes  de  votre  poaitioa.  PTauriex-vous  Ikity 
jusqu'à  ce  Jour,  tant  de  sacrifices»  que  pour 
vous  abandonner  à  des  sentimens  de  fai- 
blesse ou  de  lâcheté  ?  cette  idée  doit  révol- 
ter des  soldats  français. 

»  Soldats,  une  armée,  commandée  par 
Bonaparte,  marche  à  nous;  il  ne  faut  qu'un 
instant  pour  noua  délivrer  ;  et,  cerinstant 
perdu,  nous  perdrions  avec  lui  tout  le  pris 
de  nos  travaux,  et  un  avenir  de  captivité  et 
do  privation  bien  plus  amére  s'ouvrirait  de- 
vant vous. 

9  Soldats,  Je  charge  vos  chefii  de  vous 
rassembler,  et  de  vous  lira  cette  proclama- 
tion ;  J'espère  que  tous  ne  donneres  pas  à 
ces  braves,  il  respectables  par  leur  vertu,  et 
dont  le  sang  a  coulé  si  souvent,  en  combat- 
tant à  votre  tête  ;  à  ces  braves  qui  ont  toute 
mon  estime,  et  qui  méritent  toute  votre  con- 
fiance, la  douleur  de  m*entretenir  de  nou- 
velles plaintes,  et  à  moi  celle  de  punir. 

»  L^onneur  et  la  gloire  furent  toojoun 
les  plus  puissans  aiguillons  des  soldats  fran- 
çais, et  vous  preuverez  encore  que  vous  êtee 
d^es  de  ce  titre  respectable. 

9  Cette  proclamation  sera  mise  à  l'ordre, 
et  lue  à  la  tête  des  compagnies. 

a  Signé,  UASSÈSX.  » 

SucratT,  lieiireiiaiil  dn  général  en  ekêf^ 
Auw  habitans  de  la  LiguHe, 

•  km  quatiiar  iféùArat  de  Coo«stSafto,  U  i  MMiMar 
MVnidblarépiibUfM. 

a  Lutaisis» 

9  La  eéUbre  bataille  de  êlareogo  vient 
d'entraîner  la  conclusion  d'une  convention 
entre  les  généraux  en  chef  Berthier  et  Hé- 
las, approuvée  par  le  premier  consul  Bona- 
parte. Elle  porte  en  substance  :  «  Qu'il  j 
aura  armistice  et  suspension  d'hostilités  en* 
tre  l'année  impériale  et  celle  de  la  républi- 
que francise,  en  Italie»  Jusqu'à  la  réponse 
de  Tienne;  que  les  hostilités  ne  peuvent  re- 
commencer sans  s'être  prévenus  dix  joun  à 
Tavance. 

a  Que  l'armée  autrichienne  se  retirera 
derrière  l'OgUo  et  sur  la  rive  gauche  du  Pê( 
que  lès  Français  prendront  de  suite  posses- 
sion dea  places  4e  Tortoafe  d'AlexanfiilUi 


"•»-. 
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«^  •i.^'Aau  de  MiUr,  «14 U eiUdelto  d« Ta- 
n*i,  it«  ISaîghiltoue,  «fArona  et  4e  Plai- 
Mf'cr  ;  Cl  qoc  la  pUce  de  Coni,  les  forteres- 
%»id»  CeTa  et  SaYonc,  U  Tille  de  Gènet,  fe- 
ront remises  à  rarmée  frânçaite»  du  16  aa 
21  jnîD,  ou  27  prairial  au  d  tfMieidor. 

a  Le  fort  Urbin,  le  20  Jnin,  ou  7  metii- 
dor. 

•  Qoeles  iadiTidna  qui  ani aient  été  ar- 
rêtée dana  la  république  eiialpine,  pour 
opialmu  politiques»  et  qui  se  troureraient 
cacon  dans  les  forteresses  occupées  par  les 
troupes  Impériales,  seront  sur-le^bamp  re- 


s  Qa*aue«ii  iDdividn  ne  pourra  être  mal- 
iniaé  poar  raison  de  serrices  rendus  à  Tar- 
antriehienne,  ou  pour  opinions  politi- 


B  Chargé  par  le  général  en  chef  Masséna, 
ée  conduire  les  troupes  françaises  dans  to- 
m  capitale»  J*7  entre  arec  la  ferme  Tolonté 
ds  faire  respecter  les  personnes  et  les  pro- 
friétéSy  de  proléger  Totre  culte  et  ses  ml- 
■istres*  d'empêcher  toute  Tengeance  parti- 

SUlieffUaaaa 

•  HMluMi  des  Tallées  de  Fontana-Boaa, 
de  la  Folee^ura  et  de  Bisagno,  retoumei 
éans  le  sein  de  toc  Ikmllles  ;  allez  reeneiUlr 
fus  moissons,  déposeï  des  armes  que  tos 
pérea  n'eussent  jamais  tournées  contre  des 
Français;  et  désormais  i oumettei-TOus  aux 
leb;  méfles-Toas  de  ces  brigands  sans  pa- 
trie, qui  ont  troublé  TOtre  repos  et  égaré 
T0S  bras  :  le  général  en  chef  tous  promet 
oubli  du  passé. 

a  Peuple  de  laLigurie,  le  génie  du  pre- 
irier  eonsnl,  Bonaparte»  de  ce  héros  do 
monde»  Teille  désormais  sur  les  destinéea 
de  l'Italie.  Encore  une  foia«  la  Tictoire 
iiéle  à  ses  armes»  Tient  de  lui  en  ounir  les 
portes  :  il  7  fixera  le  bonlieur  et  lans  doute 
ie  paix.  La  Ligurie  entière  sera  libre  sons 
do  Jonn.  Que  le  irfealait  qui  vous  est 
oftet  par  une  nation  généreuse,  soit 
appiéflié  et  tous  rende  à  toutes  tos  Tertns. 

•  Haiitans  de  Gênes,  la  paix  est  prête  à 
qtantilier  toutes  tos  plaies  :  les  raTages  de 
In  guerre,  les  souffirences  d'un  blocus  qui 
Tomê  honore,  seront  bientôt  oubliés. 

•  Lo  féaéral  en  chef  Masséna*  les  soldats 
qpÉlI  eommande,  et  qui  ont  déployé,  sous 
TosfMS,  taai  do  hraTOure  et  de  fermeté, 
ont  partagé  tos  privati^vns,  opt  été  témçius 


de  Toa  souffrances  *.  ils  le  puMieul  dt>j;i  -4 
rSurope  étonnée  do  Totrc  constance. 

»  Ne  TOUS  alarmez  pat.  Liguriens,  dc& 
mesures  de  ces  insulaires  accoutumés  à  tIo- 
1er  tous  les  traités,  qui  n'ont  pour  dieu  que 
le  crime,  et  pour  but,  que  ruioe  et  destruc- 
tion. La  Tictoire  et  les  Fritnçais  tous  oflVem 
et  TOUS  assurent  Tabondance  :  les  plaines  du 
Piémont,  celles  de  la  Gisalpiue,  sont  char- 
gées d'une  récolte  superbe.  Encore  quelques 
Jours,  et  la  rage  des  Anglais  sera,  do  nou- 
Toau,  aussi  impuissante  que  leurs  teutatiTes 
sur  le  continent  méprisées. 

»  Signé,  Louia-GAïaiBL  8DCHET.  a 

Kellebman ,  général  dé  brigade^ 

Au  général  Duponi,  chef  de  fétat-msjwr 

générai. 


a  Mon  oArékal, 

a  Je  m'empresse  de  tous  rendre  compta 
que  la  Tille  de  Gênes  no  sera  éTacuée  que 
le  24  du  courant.  J'ai  tu  le  général  Hohen- 
lollern,  qui  m'a  dit  aToir  reçu  de  If.  de  Mê- 
las ordre  de  remettre  la  Tiile  et  les  forts  de 
Gênes  aux  troupes  françaises,  stcc  les  mu- 
nitions et  artillerie  conTonues,  le  24  Juin,  à 
quatre  heures  du  matin.  Il  m'a  assuré,  d'une 
manière  à  n'en  pas  douter,  que  les  ordres 
qu'il  UTait  reçus  seraient  exécutés  par  lui, 
aTCc  toute  l'exactitude  et  la  loyauté  possi- 
bles, quoiqu'il  ne  se  soit  pas  caché  du  mé- 
contentement qu'il  éprouTo  de  la  couTen- 
tion,  dont  Mêlas  ne  lui  a  pas  donné  connais- 
sance. 

a  Vous  pouTcz  donc  être  tranquille  sur 
son  compte,  ainsi  que  sur  celui  des  Anglais 
qui,  dès  hier,  étaient  prêts  à  mettre  i  la 
Toile,  mais  qui  s'en  Tout  de  fort  ma  u  Taise 
humeur  :  ils  aTaient  la  prétention  de  s'em- 
parer de  toutes  les  munitions  et  de  l'artil- 
lerie ;  mais  le  général  UoheozoUem  s*j  est 
opposé,  et  a  même  fait  marcher  deux  batail- 
lons pour  l'empêcher.  Nous  ne  pouTons  que 
BOUS  louer  de  sa  franchise  et  de  la  loyauté. 
et  les  Génois  eux-mêmes  n'ont  eu  contre  lui 
aucun  motif  de  plaintes. 

a  Les  Anglais  enlêTcnt  tout  le  grain  qui 
n'est  pas  débarqué  ;  soixante  mille  charges 
de  blé  Tont  sortir  de  Gènes,  pour  retourner 
à  LiTOurne.  quoique  les  négocians   aienr 
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oflért  six  francs  de  grililleiitioti  par  cliatge. 
Cette  foii,  le  dépit  des  Anglais  Ta  énporlé 
sur  leur  copidité  ;  et  lord  Keltli  a  déclaré 
qu'il  allait  recomraeDcer»  plus  strf  eteittMit 
que  Jamais,  le  bloeiis  du  porC  et  de  la  rt* 
Tière,  pour  se  Tenger  sur  cette  Yilie  inno- 
cente de  nos  ylotolres. 

»  Hier,  le  général  Willot  s*est  embarqué 
âteo  tin  corps  formé  de  quelques  atentu- 
riers,  et  payé  par  TAngleierre.  Pichogru 
était  attendu  inceisamment  :  e>st  du  comte 
de  Bussy  qtie  Je  le  tiens.  Gènes  a  été  iaip»- 
aée  à  un  million  de  contributions^  et  a  déjà 
payé  âaiK  cent  mille  fmaos* 

»  Là.  Tille  a  crnellemeut  souffert,  et  ce- 
pendant elle  t  aevsetvé  de  l*iiiteelw«ient 
pour  les  Français.  Pés  que  U  conrenUon  a 
été  connue,  le  i>eople  a  touIu  reprendre  la 
cocarde;  il  en  est  résulté  quelques  riies 
qui  ont  été  apaisées  :  U  eoearde  e  été  per- 
mise eux  officiers  de  If^ae- 

»  9alot  et  respect. 

a  Mlle.  UIX£&IIA^«  • 


COMVENTIO!! 

Féâlê  pottf  roMMpoliiMi  (Êe  toeéNf  êe  Qénm 
9êde  ses  forU,  lé  6  meêMoff  tm  YIU, 
oufiijWI^  1800,  ton/brWtfMnr  ou  tnMê 
ameluMtnlêê  généraux  en  ehêfBtrihi9r 
el  Miloi. 

Les  eommlisatres  el  ofiders,  mrniis  d'or* 
Aras  du  général  Suehet,  pourront  entrer 
demain  à  huit  heures. 

-^Gonrenu. 
'   Les  fortt  extérieurs  seront  oeoupés  par  les 
liroupeB  fhinçalses,  à  trois  heures  du  soir. 

—  ConTenn. 

Les  trois  ou  quati«  cents  malades,  qui  ne 
sont  pas  transportables,  auront  les  mémia 
•oins  que  ceux  des  timipea  françaises. 

—  ConYenu. 

La  flotille  rtesiera  dans  le  port  Jus4n'à  ee 
que  les  rents  lui  permettent  de  sortir  :  elle 
sera  neutre  Jusqu'à  LiTettrne« 

—  Conrenu. 

A  quatre  heures  du  matin,  le  ê  messMor 
(M  Juin),  II.  le  comte  HofeMnoMem  surfin 

aivi'c  la  garnison. 

—  Convenu . 


ifAPMLièR, 

Les  dépêches,  les  iraniperts  de  rèemef  et 
de  bosoft,  qui  arriveront  après  le  départ, 
seront  libres  de  selyre  rarmée  autri- 
chienne* 

—Contenu. 

Sur  là  demande  de  H.  le  général  comte 
de  llbhenxollern,  il  ne  sera  point  rends 
d'honneurs  à  sa  troupe. 

~  Contenu. 

$ii^né,  le  comte  os  BussT,  général-ma- 
jor, fondé  de  pouToir  de  M.  le 
comte  de  llohcnzollern. 

Conegliano,  le  3  messidor,  an  ¥111  de  It 
répobUque  ftnnçaise,  ou  W  Juin  taW. 

Pour  eopi$  eonfùn^9: 
Le  lieutenant-général,  signi^  L.  G.  SucBiT. 


NÉGOCIATION 

|»aiir  r^voeualtoA  4e  Génet»  fot  toile 
éf^iH  4$  Vnnmétfoiv^aiu.  enlrf  U  via- 
amiral  lord  Keith,  commandanl  en  cktf 
in  fhm  nnyfaiïse  ;  k  limUenimH^tl^f^ 
èarm  €0u,  wmmêniani  k  fttons)  $lk 
général  en  chef  Jlfasidna. 

Art.  let.  L'aile  drelie  de  Tarmén  fran* 
calse,  ehargèe  de  la  défense  de  Géqea,  le 
général  en  ehef  et  son  dms*m4«r»  sorti- 
ront, atee  armeé  et  bafqes»  panr  aller  re- 

Joindfo  le  centre  de  ladite  armée. 

Réponse  :  Vaik  droite  chargée  âê  lééê- 
fènêê  de  9énêêf  ««irffwi  ou  iiemifn  de  bua 
milk  eént  dis  bomiM»,  si  frsndfw  In  raaif 
âê  twfé  povft  dllir»  par  Iflét,  m  Ftama  t  le 
reife  êêra  tram^MH  fÊlf  «ler  é  JnKftet. 
V amiral  KMi  ê*ênga§û  é  fimnêr  é  eef  le 
troupe  la  luMMmic^  en  biitwttê,  $kf  k  pkd 
âê  la  troupe  on^MM.  Pmr  oanêH,  fane  kt 
prisonnieri  auirkkknê,  /Mit  dons  la  HeCdae 
de  Géneê,  pat  iUiMn^  de  iifaaedMi,  émê  la 
préeeiifi  année,  êèfoti»  ¥anâm$  SH  iN«*te.  Sb 
f nwesfif  Ub6«pté9  Hiam  défà  és^êngéi  au 
ferme  d*è  prêt enrt  au  êutpéui,  fatHék  pH- 
utlâT  $tra  BJtëoUié  en  enHsir» 

a.  Tout  ce  qui  appaitient  à  ladite  aile 
droite,  oomme  artillerie  et  mnnltleiis  en 
tous  genres,  sera  traniparii  par  la  fldtto  an- 
glaise,  à  Antilles,  on  an  follH  ée  Mnm. 

ftéponse  :  â09aréé 
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S.  Lm  «Mmdiieêiif  ec  etit  ^«1  m  mai 
ftf  teélat  é%  oMrdiér»  itroat  urtaiponét 
pur  OMT  ]iitqa*à  Astikit»  •!  iMarrit  «intl 
f«*il  6ft  4it  dent  FarUola  pr«mi«r. 

Réponfe  :  tl$  i eronf  ttansfortê»  par  la 
foiiê  an$laise,  êi  nowrrU* 

4.  Les  totdau  fhioçalf ,  TtêXèi  dans  1m  hd- 
piliax  de  Géaet,  y  feront  traités  eomme  les 
Antrlehlmii  ;  à  mesure  qu'ils  feront  en  éiat 
de  sertir,  ila  tereat  transportéi  ainsi  qn'il 
«H  dit  deu  raniele  premier. 

RépoDfle:  Aeêoréé, 

ft.  La  Tille  de  Gènes,  ainsi  que  son  port, 
MTOBI  déclarés  neutres  :  la  ligne  qni  déter- 
minera sa  neotralité,  sera  fliée  parles  par- 
tim  contraetantes 

ftépeoie  :  CM  arUeU  roulant  êwr  éfi  oft- 
jsfs  ^vfemeiil  foHîifuu,  U  m*§it  pus  au  pw-» 
M<r  é$ê  giméraum  du  traupei  alUéu,  dty 
dseeer  un  oiêêMimstU  ptêleonguê,  Cipsit. 
doNl  kg  ioutsignét  toni  autorUéi  à  dàelarmr 
fas  5.  M.  t9mp$reur,  $  étant  déierminiû  à 
aeeorêgr,  auai  haàUam  de  Génss,  ion  ati- 
f««fs  yroioetion,  ta  vOU  de  Génoê  pgut  $tr$ 
«Mvrde  pf  $out  Ist  dlaMt#Mmcilf  protùoi' 
rmp  fmê  tm  oênomttancoê  êsHftront^  n'au 
rmt  érmutrok^quê  Im  fMct^  êt,lm  Ifarr 
qumUê  pMituêi. 

••  Viedépendanee  da  peeple  ligurien 
lare  reapeetée  ;  aucune  puissance»  actuelle* 
ment  en  guerre  ayec  la  république  ligu- 
rienne» ne  pourra  opérer  aucun  change- 
ment dans  toà  gotorernement. 

A^nse  X  CMMne  à  Vartielê  précédant. 

Y.  Aucun  Ligurien,  ajant  eiercé  ou 
eserpadt  eneere  des  fonetions  paUlquea»  ne 
pmft  dm  reelierché  pour  cet  opinion! 
poUtf^ee. 

K^nse  :  PenoMê  m  sera  meisfié  pour 
Mêê  opUnUnu,  ni  pour  mooir  prU  part  au 
powvtmeeienl  préeédmU,  à  Pipogue  oc- 
laells. 

t*9  perturbateurs  stu  rgpos  pubHe,  après 
tmimêo  Sêê  JaTfiiMsfit  ddM  tf  AuM,  #sreii 
ps0siB  emufohnémÊtU  vas  Ms. 

5.  n  sePi  Uli^  aui  Frtnçali,  Génois,  et 
an  HaUmm  doariaiUés  ou  rétaglét  à  Génea, 
dm  se  retirer  aifae  ee  qui  leur  appartient» 
eail  aifent»  marchandises,  meahles»  ou  tels 
a«trea  elfists»  soit  par  la  Toie  de  mer  on 
par  ertle  de  terre»  partout  oi  ils  le  juge- 
VOBI  eeatesahle  :  il  leur  sera  déUyré»  à  cet 


efl^t»  des  passeports,  lesquels  seront  ra la- 
biés pour  six  mois* 
BépoDse  ;  Àetordé, 

9.  Les  habitans  de  la  Tille  de  Gênes  «e* 
ront  libres  de  commaniquer  aTec  les  deux 
rfriéres,  et  de  oondnoer  de  commercer  li- 
brement. 

Réponse  :  Accordé  diaprés  la  répontê  à 
tarlieh  5. 

10.  Adcdd  paysan  armé  ne  pourra  entrer» 
ni  indlTiduellement,  ni  en  corps>  à  Génea. 

Réponse  :  Àteordé. 

11.  La  population  de  Gènes  sera  appro- 
visionnée dans  le  plus  court  délai. 

Réponse  :  Accordé, 

12.  Les  mouremens  de  réracuation  de 
la  troupe  fraoçaise,  qni  dolTcnt  avoir  lieu, 
conformément  à  Tarticle  premier,  seront 
réglés,  dans  la  journée,  arec  le  chef  de  1*^ 
ta^major  des  armées  respectiTOS. 

Réponse  :  Aceordim 

13.  Le  général  autrichien,  commandant 
à  Gènes,  accordera  tontes  lea  gardes  et  es- 
cortes nécessaires  pour  la  sûreté  des  em- 
barcations des  effeu  appartenant  i  rarmée 
française. 

Réponse  :  Accordé. 

14.  Il  sera  laissé  un  commissaire  français» 
pour  le  soin  des  blessés  malades,  et  pour 
surveiller  leur  évacuation  :  il  sera  nommé 
un  autre  commissaire  des  guerres,  pour 
assurer,  receroir  et  distribuer  les  subsistan- 
ces de  la  troupe  française,  soit  à  Gènes, 
soit  en  marche. 

Réponse  :  Accordé. 

15.  Le  général  Masséna  enverra  en  Pié- 
mont, ou  partout  ailleurs,  un  ofûcier  au 
général  Bonaparte,  pour  le  prévenir  de 
révacuation  de  Gènes:  il  lui  sera  fourni 
passeport  et  sauve-garde. 

Réponse  :  Aeconis. 

16.  Les  officiers  de  tous  grades  de  l'ar- 
mée du  général  en  chef  Masséna,  faits  pri- 
sonniers de  guerre  depuis  le  commence- 
ment de  la  présente  année,  rentreront  ou 
France  sur  parole,  et  ne  pourront  servÉP 
qu'après  leur  échange* 

Réponse  :.d0oerdé. 


ARTICLES  ADDITIONNELS. 
La  porte  de  la  Lanterne,  où  se  trouvo  le 
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poDMeTiif  et  rentrée  da  port,  seront  re- 
miseg  il  an  détachement  de  la  troupe  antri- 
ehienne,  et  à  douze  yaisseanx  anglais,  au- 
]ourd*hai  4  mai,  à  deux  heures  après- 
midi. 

Immédiatement  après  la  signature,  il  sera 
donné  des  étages  de  part  et  d'autre. 

L'artillerie,  les  munitions,  plaub  et  autres 
effets  militaires,  appartenant  à  la  ville  de 
Gènes  et  à  son  territoire,  seront  remis  fidè- 
lemont,  par  les  commissaires  français,  aux 
commissaires  des  troupes  alliées. 

Fait  double  sur  le  pont  de  Gonegliano,  le 
4  mai  iSOOi 

Signé,  B.  d'Ott,  lieutenant-général  ; 

Keith,  yice-amirai,  commandant 
en  chef. 


MARENGO. 

Armée  de  réserve.  —Départ  du  premier 
eonsul.  Revue  de  Dijon.  — Le  qttarrier- 
général  à  Genève.  Lausanne. —Passage 
du  Saint- Bernard.  — L'armée  française 
passe  la  Sésia,  la  Trebbia.  Entrée  à  Mi- 
lan. —  Position  de  Varmce  française,  lors- 
qu'elle apprend  la  prise  do  Gènes. — Com- 
bat de  Montebello.  — Arrivée  du  général 
Desaix  au  grand  quartier-général.  —  Ba- 
taille de  Marengo.  —  Armistice  de  M a- 
rengo.  —  Gènes  remise  aux  Français. — 
Hetour  du  premier  consul  en  France. 

S  !•'. 

Le  7  janvier  1800,  ud  arrête  des 
consuls  ordonna  la  formation  d'une 
armée  de  réserve.  —  Un  appel  fut  fait 
à  tous  les  anciens  soldats ,  pour  venir 
servir  la  patrie  sous  les  ordres  du  pre- 
mier consul.  Une  levée  de  30,000  con- 
acrits  fut  ordonnée  pour  recruter  celte 
:  armée.  Le  général  Beribier,  ministie 
j  de  la  guerre,  partit  de  Paris,  le 2  avril, 
pour  la  commander  ;  car  les  principes 
de  la  constitution  de  l'an  VIII,  ne  per- 
mettaient pas  au  premier  consul  d'en 
prendre  de  lui-raôo^o  Iq  çoipo^and^- 


ment  La  magistrature  consiilmreétanl 
esseatiellement  civile,  le  principe  de  la 
division  des  pouvoirs  et  de  la  respon- 
sabilité des  ministres ,  ne  voulait  pas 
que  le  premier  magistrat  de  la  répu- 
blique commandât  immédiatement  en 
chef  une  armée  ;  mais  aucune  dispo- 
sition ,  comme  aucun  principe ,  ne 
s'opposait  à  ce  qu'il  y  fût  présent.  Dans 
le  fait,  le  premier  consul  commanda 
l'armée  de  réserve ,  et  Berthier,  son 
major-général ,  eut  le  tilre  de  général 
en  chef. 

Aussitôt  que  l'on  eut  des  nouvelles 
du  commencement  des  hostilités,  en 
Italie,  et  de  la  tournure  que  prenaient 
les  opérations  de  l'ennemi,  le  premier 
consul  jugea  indispensable  de  marcher 
directement  au  secours  de  l'armée  d'I- 
talie ;  mais  il  préféra  déboucher  par 
le  grand  Saint-Bernard ,  afin  de  tom- 
ber sur  les  derrières  de  l'armée  de 
Mêlas,. enlever  ses  magasins,  ses  parcs, 
ses  hôpitaux ,  et  enfin  lui  présenter  la 
bataille ,  après  l'avoir  coupé  de  l'Au- 
triche. La  perte  d'une  seule  bataille 
devait  entraîner  la  perte  totale  de  l'ar- 
mée autrichienne,  et  opérer  la  con- 
quête de  toute  l'Italie.  Un  pareil  plan 
exigeait,  pour  son  exécution,  de  la 
célérité ,  un  profond  secret ,  et  beau- 
coup d'audace  .  le  secret  était  le  plus 
difiicile  à  conserver  ;  comment  tenir 
caché  aux  nombreux  espions  de  l'An- 
gleterre et  de  TAutriche  le  mouvement 
de  l'armée  ?  Le  moyen  que  le  premier 
consul  jugea  le  plus  propre,  fut  de  le 
divulguer  lui-même,  d'y  mettre  une 
telle  ostentation  qu'il  devint  un  objet 
de  raillerie  par  l'ennemi ,  et  de  faire 
en  sorte  que  celui--ci  considérât  toutes 
ces  pompeuses  annonces  comme  un 
moyen  de  faire  une  diversion  aux  opé- 
rations de  l'armée  autrichienne  qui 
bloquait  Gènes.  Il  était  nécessaire  de 
4oniier  au^  ol^sen^t^ur»  «(  aH^  es^ 
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mn^  lin  point  tfe  mrection  pnre^  :  on 
occcara  uonc  par  des  messages,  an 
foqiB  Idgttiatif ,  an  sénat ,  et  par  des 
décrets,  par  la  publication  dans  les 
jonrnaai ,  et  enfin  par  des  intimations 
de  toute  espèce,  que  le  point  de  réu- 
■ian  de  Tannée  de  réserve  était  Dijon  ; 
qie  le  premier  consul  en  passerait  la 
^  '  lenie,  etc.  Aussitôt  tous  les  espions 
et  les  observateurs  se  dirigèrent  sur 
cette  Tille  :  ils  y  virent,  dans  les  pre- 
miars  jours  d'avril ,  un  grand  état- 
major  sans  armée  ;  et  dans  le  courant 
de  ce  mois ,  5  è  6,006  conscrits  et  mi- 
retirés  ,  dont  même  plusieurs 
consultaient  plutôt  leur  zèle 
fse  leurs  forces.  Bientôt  cette  armée 
devint  un  objet  de  ridicule;  et,  lors- 
^Êê  le  premier  consul  en  passa  lui- 
nème  la  revue,  le  6  mai ,  on  fut  étonné 
de  n'y  voir  que  7  à  8,000  hommes,  la 
plupart  n'étant  pas  même  habillés.  On 
l'étonna  comment  le  premier  magis- 
trat de  la  république  quittait  son  pa- 
lais pour  passer  une  revue  que  pouvait 
faire  un  général  de  brigade.  —  Ces 
doubles  rapports  allèrent  par  la  Bre- 
tagne «  Genève,  Bftle,  à  Londres,  à 
Vienne  et  en  Italie  :  l'Europe  fut  pleine 
de  caricatures  :  l'une  d'elles  représen- 
tait un  enfant  de  douze  ans,  et  un  in- 
valide avec  une  jambe  de  bois  :  au  bas 
on  lisait  ;  Armée  M  ^^é^^rt^ù  de.  Jionn- 

fÊtU. 

Cependant  la  véritable  armée  s'était 
formée  en  route;  sous  divers  points 
de  rendez-vous ,  les  divisions  s'étaient 
organisées.  Ces  lieux  étaient  isolés ,  et 
n'avaient  point  de  rapports  entre  euj. 
*— Les  mesures  conciliantes  qui  avaient 
été  employées  par  le  gouvernement 
omsulaire ,  pendant  l'hiver,  jointes  à 
la  rapidité  des  opérations  militaires , 
aiaient  pacifié  la  Vendée  et  la  chouan- 
nerie.— Une  grande  partie  des  troupes 
qui  composaient  l'armée  de  réserve  « 


avait  été  retirée  de  ce  pays.  Le  direc  - 
toire  avait  senti  le  besoin  d'avoir  à 
Paris  plusieurs  régimens  pour  sa  garde, 
et  pour  comprimer  les  factieux. — Le 
gouvernement  du  premier  consul  étant 
éminemment  national ,  la  présence  de 
ces  troupes  dans  la  capitale  devenait 
tout-à-fait  inutile  :  elles  furent  diri- 
gées sur  l'armée  de  réserve. — Bon 
nombre  de  ces  régimens  n'avaient  pas 
fait  la  désastreuse  campagne  de  1799, 
etconservaient  tout  entier  le  sentiment 
de  leur  supériorité  et  de  leur  gloire. 
Le  parc  d'artillerie  s'était  formé  avec 
des  pièces,  des  caissons  envoyés  par- 
tiellement  d'un  grand  nombre  d'arse- 
naux et  de  places  fortes.  Le  plus  diffi- 
cile à  cacher,  était  le  mouvement  des 
vivres  indispensables  pour  une  armée 
qui  doit  faire  un  passage  de  monta- 
gnes arides,  et  où  l'on  ne  peut  rien 
trouver  :  l'ordonnateur  Lambret  fit 
confectionner  à  Lyon  deux  millions  de 
rations  de  biscuits.  On  en  expédia  sur 
Toulon  une  centaine  de  mille,  pour 
être  envoyées  à  Gènes;  mais  dix-huit 
cent  mille  rations  furent  dirigées  sur 
Genève,  embarquées  sur  le  lac ,  et  dé- 
barquées à  Ville-Neuve,  au  moment 
où  l'armée  y  arrivait. 

En  même  temps  que  l'on  annonçait, 
avec  la  plus  grande  ostentation,  la 
formation  de  Tarmée  de  réserve,  on 
faisait  faire  à  la  main  des  petits  bulle- 
tins ,  où ,  au  milieu  de  beaucoup  d'a- 
necdotes scandaleuses  sur  le  premier 
consul,  on  prouvait  que  l'armée  de 
réserve  n'existait  pas  et  ne  pouvait  pas 
exister  ;  qu'au  plus ,  on  pourrait  réu- 
nir 12  à  15,000  conscrits.  On  en  don- 
nait la  preuve  par  les  efforts  qui  avaient 
été  faits ,  la  campagne  précédente , 
pour  former  les  diverses  armées  qui 
avaient  été  battues  en  Italie,  par  ceux 
qu'on  avait  faits  pour  compléter  cette 
forniida|>le  armée  du  Rhin  ;  enfin ,  dî* 
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sait-on,  laisserait-on  rarmée  d'Italie 
si  faible,  si  on  avait  pn  la  renforcer? 
L'ensemble  de  tons  ces  moyens  de 
donner  le  change  aux  espions,  ftat  cou- 
ronné du  plus  heureux  succès.  On  di- 
sait à  Paris,  comme  à  Dijon,  comme  à 
Vienne  :  a  II  n'y  a  point  d'armée  de 
s  réserve,  i»  Au  quartier- général  de 
Mêlas ,  oh  ajoutait  :  a  L'armée  de  ré- 
»  serve  dont  on  nous  menace  tant , 
»  est  une  bande  de  7  à  8,000  conscrits 
»  ou  invalides,  avec  laquelle  on  espère 
)»  nous  tromper  pour  nous  Mre  quitter 
»  le  siège  de  Gènes.  Les  Français 
»  comptent  trop  sur  notre  simplidté  : 
D  Ils  voudraient  nous  fahre  réaliser  la 
»  fable  du  chien  qui  quitte  sa  proie 
»  pour  l'ombre.  i» 

Sn. 

Le  6  mai  1800,  le  premier  consul 
partit  de  Paris  ;  11  se  rendit  à  Dijon 
pour  passe!*,  comme  nous  venons  de 
le  dire ,  cette  revue  des  militaires  Iso- 
lés, et  des.  conscrits  qui  s'y  trouvaient. 
Il  arriva  h  Genève  le  8.  Le  fameux 
Necker  qui  était  dans  cette  ville ,  bri- 
gua rbonneur  d'être  présenté  au  pre- 
mier consul  de  la  république  française  : 
il  s'entretint  une  heure  avec  lui ,  parla 
beaucoup  du  erédtt  public ,  de  la  mo- 
ralité nécessaire  è  un  ministre  des  fi- 
nances ;  il  laissa  percer,  dans  tout  son 
discours ,  le  désir  et  l'espoir  d'arriver 
à  la  direction  des  iimnces  de  la  France, 
et  il  ne  oomialsiail  pas  même  de  quelle 
manière  on  (Usait  le  service  avec  des 
obligations  du  trésor.  H  loua  beaucoup 
l'opération  milltafa'e  qu'Hi  voyait  faire 
sous  ses  yen.  —  Le  premier  consul 
fut  médiocrement  satisfait  de  sa  con- 
veisatioii. 

Le  18  mai ,  le  premier  consul  passa 
A  Lausanne  la  revue  de  la  véritable 
avan^garde  de  Famée  d^  réserve; 


IfAPOLÊON. 

c'était  le  général  Lannes  qui  la  com- 
mandait :  elle  était  composée  de  six 
vieux  réghnens  d'élite,  parfaitement 
habillés,  équipés  et  munis  de  tout. 
Elle  se  dirigea  aussitôt  sur  Saint- 
Pierre  ;  les  divisions  suivaient  en  éche- 
lons :  cela  formait  une  armée  de  90,000 
combattans,  en  qui  l'on  pouvait  avol*  ^ 
confiance  ;  elle  ava!t  un  parc  de  qua- 
rante bouches  à  feu.  Les  généraux 
Victor,  Loison ,  Vatrîn ,  Boudet,  Cham- 
barlhac.  Murât,  Monnier,  eomman* 
daient  dans  cette  armée. 

Le  premier  consul  avait  préfSré  te 
passage  du  Grand^Saint-Bemard  à  e^ 
lu!  du  Mont-Cenl;  :  l'un  n'était  pti 
plus  diiflcile  que  l'autre.  Il  y  a  dé 
Lausanne  à  Saint-Pierre,  village  an 
pied  du  Saint-Bernard,  un  cheniii 
praticable  pour  Tartillerie  ;  et  depuM 
le  village  de  Saint-Hemi  A  Aoste,  on 
trouve  également  un  chemin  prati- 
cable aux  voitures.  La  diiflculté  ne 
consistait  donc  que  dans  la  montée  et 
dans  la  descente  du  Saint-Bernard  : 
cette  difficulté  était  la  môme  pour  le 
passage  du  Mont-Genis  ;  mais ,  en  pas* 
sant  par  le  Saint-Bernard ,  on  avaK 
ravantage  de  laisser  Turin  sur  sa  droite, 
et  d'agir  dans  un  pays  plus  couvert  êC 
moins  connu,  et  où  les  mouvement 
seraient  phis  cachés  que  sur  la  grande 
communication  de  la  Savoie ,  oâ  f  eur 
nemi  devait  nécessairement  avoir  beau- 
coup d'espions.  Le  passage  prompt  dé 
l'artillerie  paraissait  une  chose  impos- 
sible. On  s'était  pourvu  d'un  grand 
nombre  de  mulets  ;  on  avait  fabriqué 
une  grande  quantité  de  petites  cai^ea 
pour  contenn*  les  cartouches  dTinfiBiiH 
terie  et  les  munitions  des  pièces.  Ces 
caisses  devaleiit  être  portées  par  les 
mulets,  ainsi  que  des  forges  de  mon^ 
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\Êgn% ,  àè  sorte  que  là  difBeulté  réelle 
i  Yaincre  était  le  transport  des  pièces. 
Mais  on  «fait  préparé  à  Tavance  nne 
centaine  de  troncs  d'arbre ,  creusés  de 
manière  à  pouvoir  receroir  les  pièces 
qai  y  étalant  fliées  par  les  tourillons  : 
iflkaqne  bonche  i  feu  ainsi  disposée, 
IN  soldats  devaient  s'atteler  ;  les  affûts 
ésvaient  être  démontés  et  portés  à  dos 
de  malets.  Toutes  ces  dispositions  se 
llrent  avee  tant  d^lntolligence ,  par  les 
généram  d^rtillerie,  Gassendy  et  Har- 
mont ,  qne  la  marehe  de  Tartillerie  ne 
cana  aoean  retard  ;  les  troupes  môme 
le  piqoèrent  d'honneur  de  ne  point 
Wsser  leur  artillerie  en  arrière,  et  se 
diatf  ércnl  de  la  traîner.  Pendant  toute 
k  durée  du  passage,  la  musique  des 
régimeiis  se  faisait  entendre  ;  ce  n*é- 
Isit  qiw  dans  les  pas  difficiles ,  que  le 
pas  de  diarge  donnait  une  nouvelle 
nguenr  aux  soldats.  Une  division  en- 
tière aima  mien ,  pour  attendre  son 
artillerie ,  bivouaquer  sur  le  sommet 
de  la  nMMilagne ,  au  milieu  de  la  neige 
et  fua  firoid  excessif,  que  de  descen- 
dre dans  la  plaine ,  quoiqu'elle  en  eAt 
le  temps  avant  la  nuit.  Deux  demi-com- 
pagnies d'ouvriers  d'artillerie  avaient 
été  établies  dans  les  villages  de  Saint- 
Pierre  et  de  Saint-Rémi,  avec  quel- 
ques ftorges  de  campagne,  pour  le  dé- 
montage et  le  remontage  de  diverses 
voitures  d*arlinerie.  On  parvint  à  pas- 
ser nne  centaine  de  caissons. 

Le  19  mai ,  le  premier  consul  alla 
fiouBhnr  au  couvent  de  Saint-Maurice, 
et  toute  l'armée  passa  le  Saint-Ber- 
Bsrd,  les  17, 18, 19  et  90  mai.  Le  pre- 
■Itr  eonstti  passa  lui-même  le  90;  0 
mantail,  dans  le  plus  BMkuvais  pas,  le 
Miat  d'un  habitant  de  Saint-Pierre , 
dMgné  par  le  prieur  du  couvent, 
camme  le  midet  le  plus  sAr  de  tout  le 
psjSw  Le  guide  ^  prenrter  consul  était 
an  grand  et  vigoureux  Jeune  Nomme 


de  vingt-deux  ans,  qui  s*entretint  beau- 
coup avec  hii ,  en  s'abandonnent  à  cette 
conflance  propre  à  son  âge  et  à  la  sim- 
plicité des  habitans  des  montagnes  :  il 
confia  au  premier  consul  toutes  ses 
peines,  ainsi  que  les  rêves  de  bonheur 
qu'il  faisait  pour  l'avenir.  Arrivé  aa 
couvent,  le  premier  consul,  qui  jusque- 
là  ne  lui  avait  nen  témoigné ,  écrivit 
un  billet ,  et  le  donna  à  ce  paysan , 
pour  le  remettre  à  son  adresse;  ce 
billet  était  un  ordre  qui  prescrivait  di- 
verses dispositions  qui  eurent  lieu  im- 
médiatement après  le  passage,  et  qui 
réalisaient  toutes  les  espérances  du 
jeune  paysan;  telles  que  la  bfttisse 
d'une  maison ,  l'achat  d^in  terrain , 
etc.  Quelque  temps  après  son  retour, 
l'étonnement  du  jeune  montagnard  (tat 
bien  grand  de  voir  tant  de  monde  s'em- 
presser de  satisfaire  ses  désirs,  et  la 
fortune  lui  arriver  de  tous  côtés. 

Le  premier  consul  s'arrêta  une  heure 
au  couvent  des  hospitaliers,  et  opéra  la 
descente  à  la  Ramasse ,  sur  un  glacier 
presque  perpendiculaire.  Le  firoid  était 
encore  vif;  la  descente  du  Grand-Saint- 

a 

Bernard  fut  plus  difficile  pour  les  che- 
vaux, que  ne  Favait  été  la  montée; 
néanmoins  on  n'eut  que  peu  d'acci- 
dens.  Les  moines  du  couvent  étaient 
approvisionnés  d'une  grande  quantité 
de  vins ,  pains ,  fromages  ;  et  en  pas- 
sant, chaque  soldat  recevait  de  ces 
bons  religieux  une  forte  ration. 

Le  16  mai,  le  général  Lannes,  avec 
les  sixième  demi«brlgade  légère,  vingt- 
huitième  et  quarante^iuatriùme  de  li- 
gne, onzième ,  douzième  régimens  de 
hussards,  et  viogtunième  de  chasseurs, 
arriva  à  Aoste,  ville  qui  fut  pour  Tar- 
mée  d'une  grande  ressource.  Le  17, 
cette  avant^garde  arriva  à  Chàlillon . 
où  un  corps  autrichien  de  <^  à  5,000 
hommes ,  que  Ton  avait  cru  suffisant 
pour  défendre  la  m\\W{\  ôlait  en  posi* 
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UoB  ;  il  fut  aussitôt  attaqué  et  culbuté  : 
on  lui  prit  trois  pièces  et  Ton  fît 
quelques  centaines  de  prisonniers. 

L'armée  française  croyait  avoir  fran- 
chi tous  les  obstacles  ;  elle  suivait  une 
vallée  assez  belle ,  où  elle  retrouvait 
des  maisons,  de  la  verdure  et  le  prin- 
temps ^  lorsque  tout-è-coup  elle  fut 
arrêtée  par  le  canon  du  fort  de  Bard. 

Ce  fort,  entre  Aoste  et  Ivrée,  est 
situé  sur  un  mamelon  conique,  et  entre 
deux  montagnes,  a  vingt-cinq  toises 
l'une  de  l'autre ,  à  son  pied  coule  le 
torrent  de  la  Doria ,  dont  il  ferme  ab- 
solument la  vallée  ;  la  route  passe  dans 
les  fortiflcations  de  la  ville  de  Bard , 
qui  a  une  enceinte  et  est  dominée 
par  le  feu  du  fort.  Les  oflDciers  du 
génie ,  attachés  à  l'avant-garde,  s'ap- 
prochèrent pour  reconnaître  un  pas- 
sage, et  firent  le  rapport  qu'il  n'en 
existait  pas  d'autre  que  celui  de  la 
ville.  Le  général  Lannes  ordonna, 
dans  la  nuit ,  une  attaque  pour  t&ter 
le  fort;  mais  il  était  partout  i  l'abri 
d'un  coup  de  main.  Comme  il  arriva 
toujottU»,  en  pareille  circonstance,  l'a- 
larme se  communiqua  rapidement 
dans  toute  l'armée,  et  reOua  sur  ses 
derrières.  Des  ordres  même  furent 
donnés  pour  arrêter  le  passage  de  l'ar- 
tillerie sur  le  Saint-Bernard  ;  mais  le 
premier  consul ,  déjà  arrivé  a  Aoste , 
se  porta  aussitôt  devant  Bard  :  il  gravit 
sur  la  montagne  de  gauche,  le  rocher 
Albaredo ,  qui  domine  à-la-fois  et  la 
ville  et  le  fort ,  et  bientôt  reconnut  la 
passibiUté  de  s'emparer  de  la  ville.  Il 
n'y  avait  pas  un  moment  à  perdre  : 
le  35,  à  la  nuit  tombante,  la  cinquante- 
huitième  demi*brigade,  conduite  par 
le  chef  Dnfour,  escalada  Tenceinte,  et 
s'empara  de  la  ville  qui  n'est  séparée 
du  fort  que  par  le  torrent  de  la  Doria. 
Vainement ,  toute  la  nuit ,  il  plut  une 
grêle  de  mitraille ,  à  qne  demi-portée 


de  fusil ,  sur  les  Français  om  ècanH-t 
dans  la  ville  :  ils  s'y  maintinrent,  et 
enQn ,  par  considération  pour  les  lia- 
bitans,  le  feu  du  fort  cessa. 

L'infanterie  et  la  cavalerie  passèrent 
un  à  un  par  le  sentier  de  la  montagne 
de  gauche ,  qu'avait  gravie  le  premier 
consul ,  et  où  jamais  n'avait  passé  au- 
cun cheval  :  c'était  un  sentier  connu 
seulement  des  chevriers. 

Les  nuits  suivantes,  les  officiers 
d'artillerie,  avec  une  rare  intelligence, 
et  les  canonniers,  avec  la  plus  grande 
intrépidité ,  firent  passer  leura  {Hèoes 
par  la  ville.  Toutes  les  précautions 
avaient  été  prises  pour  en  cacher  la 
connaissance  au  commandant  du  fort  : 
le  chemin  avait  été  couvert  de  DMte- 
las  et  de  fumier  ;  les  pièces,  couvertes 
de  branchages  et  de  paiUe,  étaient 
traînées,  à  la  bricole,  dans  le  plus 
grand  silence.  On  traversait  ainsi  un 
espace  de  plnsieura  centaines  de  toises, 
à  la  portée  de  pistolet  des  batteries  du 
fort.  La  garnison  ne  se  doutant  de 
rieu ,  faisait  cependant  des  déchaiiges 
de  temps  en  temps,  qui  tuèrent  ou 
blessèrent  bon  nombre  de  canonniers  ; 
mais  cela  ne  ralentit  en  rien  leur 
zèle  :  le  fort  ne  se  rendit  que  dans 
les  premiers  jours  de  juin.  On  était 
alors  parvenu,  avec  des  peines  ex- 
trêmes ,  à  monter  plusieurs  pièces  sur 
l'Albaredo ,  d'où  elles  foudroyèrent  les 
batteries  du  fort.  S'il  en  eût  fallu  at-- 
tendre  la  prise ,  pour  dire  passer  l'ar- 
tillerie, tout  l'esponr  de  la  campogae 
eût  été  perdu. 

Cet  obstacle  fut  plus  considérable 
que  celui  du  Grand-SatntrBemMd  lui- 
même  ;  et  cependant  ni  l'un  ni  Tautre 
ne  retardèrent  d'un  seul  jour  la  raarw 
cbe  de  l'armée.  Le  premier  consul  eov»- 
naissait  bien  l'existence  du  fort  de 
Bard  ;  mais  tous  les  plans  et  tous  les 
renseignemeos  à  ce  sujet,  permet-r 
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talent  de  le  supposer  facile  ù  enlever. 
Celte  difflcolté ,  une  fois  surmontée, 
«Qt  un  elTet  avantageux.  L'oRicier  nu- 
tricliien  qui  commandait  le  fort ,  ex- 
pédia leltre  sur  lettre  à  Mêlas ,  pour 
l'iDslmire  qu'il  voyait  passer  plus  de 
30,000  hommes  au  moins ,  3  ou  4,000 
cLevaux,  et  un  nombreux  état-ma- 
jor; que  ces  masses  se  dirigeaient  sur 
sa  droite,  par  un  escalier  dans  le  ro- 
cher Albaredo  ;  mais  qu'il  promettait 
que  ni  un  caisson ,  ni  une  pièce  d'ar- 
tillerie, ne  pourraient  passer;  qu'il 
pouvait  tenir  un  mois,  et  qu'ainsi, 
jusqu'à  cette  époque,  il  n'était  pas 
probable  que  l'armée  française  osât  se 
hasarder  en  plaine,  n'ayant  pas  en- 
core reçu  son  artillerie.  Lors  de  la 
reddition  du  fort,  tous  les  officiers  de 
la  garnison  furent  étrangement  sur- 
pris d'apprendre  que  toute  l'artillerie 
française  avait  passé  de  nuit,  à  trente 
ou  quarante  toises  de  leurs  remparts. 

S'il  eût  été  tout-à-fait  impossible  de 
faire  passer  l'artillerie  par  la  ville  de 
Bard,  l'armée  française  aurait-elle  re- 
passé le  Grand-Saînt-Bernard?  Non  : 
elle  aurait  également  débouché  jus- 
qu'à Ivrée,  mouvement  qui  eût  néces- 
sairement rappelé  Mêlas  de  Nice.  Elle 
n'avait  rien  à  craindre,  même  sans 
artillerie,  dans  les  excellentes  posi^ 
lions  que  lui  offrait  Ventrée  des  gor- 
ges, d'où,  protégeant  le  siège  du  fort 
de  Bard,  elle  en  eût  attendu  la  prise. 
^Ce  fort  est  tombé  naturellement  au 
pouvoir  des  Français,  le  1*'  juin  ;  mais 
il  est  probable  qu'il  eût  été  pris  plus 
tAt,  s'il  avait  arrêté  le  passage  de  l'ar- 
niée,  et  qu'il  en  eût  attiré  tous  les 
efforts,  au  lieu  de  ceux  d'une  brigade 
de  conscrits  commandés  par  le  géné- 
ral Cliabran,  qui  avait  été  laissée  pour 
en  faire  le  siège.  Ce  dernier  corps  avait 
passé  par  le  Petit^Saint-Bernard. 

Cependant,  depuis  le  IS  mai,  Mêlas 


avait  fait  refluer  des  troupes  sur  Turin 
et  renforcé  les  divisions  qui  gardaient  la 
vallée  d'Aoste  et  celle  du  Mont-Cénis; 
lui-même,  de  sa  personne,  était  arrivé 
le  22  à  Turin.  Le  même  jour,  le  gé- 
néral Turreau,  qui  commandait  sur 
les  Alpes,  attaqua  avec  3,000  hommes 
le  Mont-Cénis,  s'en  empara,  fit  des 
prisonniers,  et  prit  position  entre  Suse 
et  Turin  :  diversion  qui  inquiéta  Mé-  / 
las,  et  l'empêcha  de  porter  tous  ses 
efibrts  sur  la  Dora  Baltéa. 

Le  2fc,  le  général  Lannes,  avec  l'a- 
vant-garde,  arriva  devant  Ivrée  ;  il  y 
trouva  une  division  de  5  à  6,000  hom- 
mes :  depuis  huit  jours,  on  avait  com- 
mencé l'armement  de  cette  place  et 
de  la  citadelle,  quinze  bouches  à  feu 
étaient  déjà  en  batterie;  mais  sur 
cette  division  de  6,000  hommes,  il  y 
en  avait  3,000  de  cavalerie  qui  n'é- 
taient pas  propres  à  la  défense  d'I- 
vrée^  et  l'infanterie  était  celle  qui 
avait  été  déjà  battue  à  Chàtilion.  La 
ville,  attaquée  avec  la  plus  grande  in- 
trépidité, d'un  cêté  par  le  général 
Lannes  et  de  l'autre  par  le  général 
Yatrin,  fut  bientôt  enlevée,  ainsi  que 
la  citadelle,  où  l'on  trouva  de  nom- 
breux magasins  de  toutes  espèces: 
l'ennemi  se  retira  derrière  la  Chiusella, 
et  prit  position  à  Romano  pour  couvrir 
Turin,  d'où  il  reçut  des  renforts  consi- 
dérables. 

Le  26,  le  général  Lannes  marcha 
contre  l'ennemi,  il  l'attaqua  dans  sa 
position  ;  et,  après  un  combat  fort 
chaud,  le  culbuta  et  le  rejeta  en  dé- 
sordre sur  Turin.  L'avant-garde  prit 
aussitôt  la  position  de  Chivasso,  d'où 
elle  intercepta  le  cours  du  Pô,  et  s'em- 
para d'un  grand  nombre  de  barques 
chargées  de  vivres,  de  blessés,  et  en- 
fin de  toute  l'évacuation  de  Turin.  Le 
premier  consul  passa,  le  28  mai,  ia 
revue  de  l'avant  garde  à  Chivasso,  lAft* 
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rangna  les  troupes,  et  distribua  des 
éloges  aux  corps  qui  la  composaient 

GepeudaDt  on  disposa  les  barques 
prises  sur  le  Pd  pour  la  constructioo 
d'un  pont;  cette  menace  produisit 
Teffet  qu'on  en  attendait  :  Mêlas  affai- 
blit les  troupes  qui  couvraient  Turin 
sur  la  rive  gauche,  et  envoya  ses  prin^ 
cipales  forces  pour  s'opposer  ji  la  cons- 
truction du  pont 

C'était  ce  que  souhaitait  le  premier 
consul,  aGn  de  pouvoir  opérer  sur 
Milan  sans  être  inquiété. 

Un  parlementaire  autrichien,  choisi 
parmi  les  officiers  de  l'armée  autri- 
chienne qui  avaient  l'honneur  de  con- 
naître le  premier  consul,  fut  envoyé 
aux  avant-postes  par  le  général  Mêlas* 
Son  élonnement  fut  extrême  en 
Yoyant  le  premier  consul  si  près  de 
l'armée  autrichienne;  cette  nouvelle 
rapportée  par  cet  officier  à  Mêlas,  le 
remplit  de  terreur  et  de  confusion. 
Toute  l'armée  de  réserve,  avec  son 
artillerie,  arriva  à  Ivrée  les  26  et  27 
mai. 

S  IV. 

Le  quartier-général  de  l'armée  au- 
trichienne était  a  Turin  ;  mais  la  moi- 
tié des  forces  ennemies  était  devant 
Gènes,  et  l'autre  moitié  était  sup» 
posée,  et  effectivement  en  chemin 
pour  venir  par  le  col  de  Tende,  ren- 
forcer les  corps  qui  étaient  à  Turin. 
Dans  cette  circonstance,  quel  parti 
prendra  le  premier  consul  ?  marchera- 
t-il  sur  Turin,  pour  en  chasser  Mêlas, 
se  réunir  avec  Turreau  et  se  trouver 
ainsi  assuré  de  ses  communications 
avec  la  France  et  ses  arsenaux  de  Gre- 
noble et  de  Briançon?  jettera-t-il  un 
pont  à  Ghivasso,  profitant  des  barques 
que  la  fortune  a  fait  tomber  en  son 
pouvoir  ?  et  se  dirigera-t-il  à  tire  d'aile 


sur  Gênes  pour  débloquer  cette  place 
importante?  ou  bien,  laissant' Mêlas 
sur  ses  derrières,  piis$era-t4l  la  Sésia, 
le  Tésin,  pour  ae  porter  sur  Milan  et 
sur  l'Adda,  faire  sa  joocUoa  avec  le 
corps  de  Moncey,  composé  de  1&«000 
hommes,  qui  venaient  de  l'armée  du 
Rhin,  et  qui  avaient  débouché  par  le 
Saint-Gothard? 

De  ces  trois  partis,  le  premier  était 
contraire  aux  vrais  principes  de  la 
guerre,  puisque  Mêlas  avait  des  forces 
assez  considérables  avec  lui  :  l'amiée 
française  courait  donc  la  chance  de  li- 
vrer une  bataille,  n'ayant  pas  de  retrai- 
te assurée  ;  le  fort  de  Bard  n'étant  pas 
encore  pris.  D'ailleurs,  si  Mélaa  aban- 
donnait Turin  et  se  portait  sur  Alexan- 
drie, la  campagne  était  mauquéo,  cha- 
que armée  se  trouvait  dans  une  po- 
sition naturelle  ;  l'armée  française 
appuyée  au  MontrBlanc  et  au  Danphi- 
né  ;  et  celle  de  Mêlas  aurait  eu  sa  gau- 
che à  Gênes  :  et  derrière  elle  les  places 
de  Mantoue,  Plaisance  et  Milan, 

Le  deuxième  parti  ne  paraissait  pas 
praticable  :  comment  s'aventurer  au 
milieu  d'une  armée  aussi  puissante 
que  l'armée  autrichienne,  entre  le  PA 
et  Gènes,  sans  avoir  aucune  ligne  d'o- 
pération ,  aucune  retraite  assurée  ? 

Le  troisième  parti,  au  contraire, 
offrait  tous  les  avantages  :  l'armée 
française,  maîtresse  de  Milan,  on  s'em- 
parait de  tous  les  magasins ,  de  tous 
les  dépôts,  de  tous  les  hôpitaux  de 
l'armée  ennemie  ;  on  ^e  joignait  à  la 
gauche  que  commandait  le  général 
Moncey  ;  on  avait  une  retraite  assurée 
par  le  Simplon  et  le  Saint-Gothard. 
Le  Simplon  conduisait  sur  le  Valais  et 
sur  Sion ,  où  l'on  avait  dirigé  tous  les 
magasins  de  vivres  pour  l'armée.  Le 
Saint-Gothard  conduisait  sur  la  Suisse, 
dont  nous  étions  en  possession  depuis 
deux  ans  «  et  que  couvrait  l'armée  di| 
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Rliio  alors  sur  Tlltcr?  Dans  cette  po- 
.^ition ,  le  général  Trançala  pouvait  agir 
selon  sa  volonté  ;  Mêlas  marchaitr-il 
avec  son  armée  réunie  de  Turin ,  sur 
la  Sésia  et  le  Tésin  ;  l'armée  française 
pouvait  lui  livrer  bataille  avec  Tim- 
jnense  avantage  que  «  si  elle  était  vic- 
torieuse,  Mêlas ,  sans  retraite ,  serait 
poursuivi  et  jeté  en  Savoie;  et«  duns 
le  cas  où  Tarmée  française  serait  bot- 
tne ,  elle  se  retirait  par  le  Simplon  et 
le  Saint-Gothard.  Si  Mêlas ,  comme  il 
était  naturel  de  le  supposer,  se  dirigeait 
sur  Alexandrie  pour  s'y  réunir  à  l'ar- 
aée  qui  venait  de  Gènes ,  on  pouvait 
«espérer,  en  se  portant  à  sa  rencontre, 
en  passant  le  Pô  •  de  le  prévenir  et 
de  lui  livrer  bataille»  L'armée  française, 
ayant  ses  derrières  assurés  sur  le  fleuve 
et  Milan,  le  Simplon  et  le  Saint-Go- 
thard; tandisqueî'arméeautrichienne, 
ayant  sa  retraite  ooupée,  et  étant  sans 
sucnne  oonmnunlcation  avec  Mantoue 
et  FAutridie,  serait  exposée  à  être 
jetée  sur  les  montagnes  de  la  rivière 
du  Ponent,  et  entièrement  détruite 
ou  prise  au  pied  des  Alpes ,  au  col  de 
Tende  et  dans  le  comté  de  Nice.  Enfin , 
en  adoptant  le  troisième  parti ,  si  une 
fois  maître  de  Milan ,  il  convenait  au 
général  français  de  laisser  passer  Mê- 
las, et  de  rester  entre  le  Pô ,  l'Adda 
et  le  Tésin,  il  avait  ainsi,  sans  ba- 
taille ,  reconquis  la  Lombardie  et  le 
Piémont,  les  Alpes  maritimes,  la  ri- 
vière de  Gènes ,  et  fait  lever  le  blocns 
de  cette  ville  :  c'étaient  des  résultats 

Un  oorpa  de  3,000  Italiens  réfugiés, 
îatUMnùé  par  le  général  l..erchi,  s'ê« 
tait  porté,  le  31  mai ,  de  Ghàtillon  sur 
la  haute  Sésia.  Ce  corps  eut  un  com- 
hat  avec  la  légion  de  Rohan ,  la  battit, 
et  vint  prendre  position  aux  débou- 
chés du  Simplon ,  dans  la  vallée  de 
DonMHPOssoUu  afin  d'assurer  las  com* 


municalions  de  l'armée  psr  le  Sim- 
plon. 

Le  37,  le  général  Murât  se  dirigea 
sur  Verceil  et  passa  la  Sésia. 

Le  31  mai ,  le  premier  consul  se 
porta  rapidement  sur  le  Tésin  ;  les 
corps  d'obser>ation,  que  le  général 
Mêlas  avait  laissés  contre  les  débou- 
chés de  la  Suisse ,  et  les  divisions  de 
cavalerie  et  d'artillerie  qu'il  n'avait  pns 
menées  avec  lui  au  siège  de  Gènes,  se 
réunirent  pour  défendre  le  passage  du 
fleuve  et  couvrir  Milan.  Le  Tésin  est 
extrêmement  large  et  rapide. 

L'adjudant-général  Girard,  officier 
du  plus  haut  mérite  et  de  la  plus  rare 
intrépidité ,  passa  le  premier  le  fleuve. 
Le  combat  fut  chaud  toute  la  journée 
sur  la  rive  gauche.  L'armée  française 
n'avait  pas  de  pont ,  elle  passait  sur 
quatre  nacelles  :  mais  comme  le  pays 
est  très  coupé  et  boisé ,  et  que  Ton 
était  favorisé  par  h  position  du  Navi- 
glio  de  Milan ,  la  cavalerie  ennemie  ne 
s'engagea  qu'avec  répugnance  sur  un 
tel  terrain. 

Le 2  juin,  le  premier  consul  entra 
dans  Milan  ;  il  Qt  aussitôt  cerner  la  ci- 
tadelle. Le  général  Lannes,  avec  Ta- 
vant-garde,  s'était  mis  en  marche  for- 
cée le  30  ;  et ,  laissant  un  corps  d'ob- 
servation  sur  la  gauche  de  la  Dora 
Baltêa,  et  une  garnison  dans  tvrée, 
il  marcha  en  toute  hâte  sur  Pavie ,  où 
il  entra  le  !•' juin.  Il  y  trouva  des  ma- 
gasins considérables  et  deux  cents  bou- 
ehes  à  feu,  dont  trente  de  campagne. 

Cependant,  le  k,  la  division  Duhesme 
entra  à  Lodi  ;  le  15,  elle  cerna  Pizzighi- 
tone,  sa  cavalerie  légère  occupa  Cré-> 
mone  ;  l'alarme  fht  bientôt  dans  Man- 
toue ,  désapprovisionnée  et  sans  gar- 
nison. LecorpsdeMoncey,  avec  15,000 
hommes  de  Tarmée  du  Rhin ,  arriva  à 
Bellnsona  le  81  mai. 

Oa  se  peindrait  difficilement  rétoo* 
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neiKent  et  renthousiasme  des  Milanais, 
en  foyant  arriver  l'armée  française  : 
le  premier  consul  marchait  avec  Ta- 
vant-garde ,  de  sorte  qu'une  des  pre- 
mières personnes  qui  s'offrit  aux  re- 
gards des  Milanais,  que  Tenthousiasme 
et  !a  curiosité  faisaient  arriver  par  tous 
les  chemins  détournés  au-devant  de 
l'armée  française,  fut  le  général  Bona- 
parte. Le  peuple  de  Milan  ne  voulait 
pa^  le  croire  :  on  avait  dit  qu'il  était 
mort  dans  la  merKouge,  et  que  c'était 
un  de  ses  frères  qui  commandait  l'ar- 
mce  française. 

Du 2 au  8 juin ,  c'est-à-dire,  pendant 
six  jours,  le  premier  consul  fut  occupé 
à  recevoir  les  députations,  et  à  se  mon- 
trer aux  peuples  accourus  de  tous  les 
points  de  la  Lombardie,  pourvoir  leur 
libérateur.  Le  gouvernement  de  la  ré- 
publique cisalpine  fut  réorganisé  ;  mais 
un  grand  nombre  des  plus  chauds  pa- 
triotes italiens  gémissaient  dans  les  ca- 
chots de  l'Autriche.  Le  premier  consul 
adressa  à  l'armée  la  proclamation  sui- 
vante : 

ARMÉE  D£  RÉSERVE. 
MUan»  le  17  prairial  an  THI. 
LB  PEBIUBE  CONSUL  A  L'ARHÉB. 

Soldats  I 

Un  de  nos  départemens  était  au 
pouvoir  de  reniiemi;  la  consterna- 
tion était  dans  tout  le  midi  de  la 
France. 

La  plus  grande  partie  du  territoire 
du  peuple  ligurien,  le  plus  fidèle  ami 
de  la  république,  était  envahie. 

La  république  cisalpine,  anéantie 
dès  la  campagne  passée,  était  devenue 
le  jouet  du  grotesque  régime  féodal. 

Soldats  l  vous  marchef*..,.  e^  d^  le 


territoire  français  est  délivré  !  La  joie 
et  l'espérance  succèdent,  dans  notre 
patrie,  à  la  consternation  et  à  la 
crainte. 

Vous  rendrez  la  liberté  et  l'Indé- 
pendance au  peupi  '  de  Clënes  ;  il  sera 
pour  toujours  délivré  de  ses  éternels 
ennemis. 

Yous  êtes  dans  la  capitale  de  la  Ci- 
salpine ! 

L'ennemi,  épouvanté,  n'aspire  plus 
qu'à  regagner  les  frontières.  Vous  lui 
avez  enlevé  ses  béHtaux,  ses  maga- 
sins, ses  parcs  de  réserve. 

Lq  premier  acte  de  la  campagne  est 
terminé.  • 

Des  millions  d'hommes,  vous  l'en- 
tendez tous  les  jours,  vous  adressent 
des  actes  de  reconnaissance. 

Mais  aura-t-on  donc  impunément 
violé  le  sol  français?  Laisserez-vous 
retourner  dans  ses  foyers  l'armée  qui 
a  porté  l'alarme  dans  vos  familles? 
Tous  courez  aux  armes  !....  £h  bien  I 
marchez  à  sa  rencontre,  opposez-vous 
à  sa  retraite  ;  arrachez-lui  les  lauriers 
dont  elle  s'est  parée,  et  par  là  ap- 
prenez au  monde  que  la  malédiction 
est  sur  les  insensés  qui  osent  insulter 
le  territoire  du  grand  peuple. 

Le  résultat  de  tous  nos  efforts  sera, 
Qîoire  sans  nuage  et  paix  solide. 

Le  premier  consul.  Signé,  BoiiA- 

PARTE. 

Les  15,000  hommes,  que  conduisait 
le  général  Moncey^  arrivaient  lente- 
ment; leur  marche  ne  se  faisait  que 
par  régiment.  Ce  retard  fut  nuisible  ; 
e  premier  consul  passa  la  revue  de 
ces  troupes^  les  6  et  7  juin.  Le  9,  il 
partit  pour  se  rendre  à  Patte. 

Le  général  Murât  s'était  porté,  la  6 
mai.   devant  Plaisance,  iennemi  y 
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ifaît  un  pont  et  une  tète  <ic  pont  ; 
Marat  eut  le  bonheur  de  surprendre 
la  tête  de  pont  et  de  s'emparer  de  la 
presque  totalité  des  bateaux.  Le  même 
joor,  il  intercepta  une  dépêche  du  mi- 
nistère devienne  à  M.  de  Mêlas  ;  cette 
dépêche  contenait  des  renseignemens 
eurieux  sur  la  prétendue  armée  de  ré- 
Kr?e  de  Bonaparte.  Elle  n'existait 
pas,  et  Ton  prescrivait  à  Mêlas  de 
continuer  avec  vigueur  ses  opérations 
offensives  en  Provence.  Le  ifjfnistre 
fspéfait  que  Gènes  aurait  capitulé,  et 
que  Farinée  anglaise  serait  arrivée.  On 
lai  mandait  également  qu'il  fallait  des 
succès  ;  que  l'armée  française  du  Rhin 
était  an  cœur  de  l'Allemagne,  et  que 
des  succès  forceraient  à  la  rappeler  au 
secours  de  la  Provence  ;  que  des  mou- 
vemens,  qui  avaient  eu  lieu  à  Paris, 
avaient  obligé  le  p^mier  consul  à  re- 
tourner promptement  de  Genève  en 
celte  capitale  ;  que  la  cour  de  Vienne 
mettait  toute  sa  confiance  dans  les 
talens  du  général  Mêlas  et  dans  l'in- 
trépidité de  sa  victorieuse  armée  d'I- 
talie. 

Le  corps  d'observation,  que  nous 
avions  sur  la  rive  gauche  de  la  Dora 
Baltéa,  était  tranquille,  ainsi  que  la 
{çamison  d'ivrée.  Depuis  le  1«' jum,  le 
fort  de  Bard  était  pris,  et  Ivrée  se 
remplissait  de  toute  espèce  de  muni- 
tions de  guerre,  de  vivres  et  des  em- 
barras de  l'armée.  Mêlas  avait  aban- 
donné Turin,  et  paraissait  se  porter 
sor  Alexandrie  pour  opérer  sur  la  rive 
droite  du  Pô. 

Le  premier  consul  envoya  la  divi- 
sion Lapoype,  du  corps  du  général 
Moncey,  pour  border  le  Pô  depuis  Pa- 
vie  JQsqu'à  la  Dora  Baltéa»  et  éclairer 
le  mouvement  de  l'ennemi  vis-à-vis 
Plaisance  ;  et  résolut  de  se  porter  à  la 
Stradella,  sur  la  rive  droite  du  Pô,  afin 
de  couper  à  Mêlas  la  route  de  Man- 


toue,  et  l'obliger  à  recevoir  nne  ba- 
taille, ayant  sa  ligne  d'opération  cou« 
pée;  débloquer  à  la  fois  Gênes,  et 
poursuivre  l'ennemi  en  l'acculant  aux 
Alpes. 

Le  général  Lannes,  avec  l'avant^ 
garde,  passa  le  Pô  vis-à-vis  Pavie,  à 
Belgiojoso,  dans  la  journée  du  6.  —  Le 
7,  le  général  Murât  passa  le  Pô  à  No- 
cetta,  et  s'empara  de  Plaisance,  où  il 
trouva  des  magasins  considérables. 
Le  lendemain,  il  battit  un  corps  au- 
trichien qui  était  venu  l'attaquer,  et 
lui  fit  2,000  prisonnier».  Le  général 
Murât  eut  l'ordre  de  se  porter  sur  la 
Stradella  pour  s'y  joindre  à  l'avant- 
garde  ;  toute  l'armée  se  réunissait  sur 
ce  point  important. 

Cependant,  au  milieu  de  si  grands 
succé»,  et  l'esprit  livré  aux  plus  belles 
espérances,  on  apprit  une  fAcheuse 
nouvelle  :  Gênes  avait  capitulé  le  &,  et 
les  troupes  autrichiennes,  du  blocus, 
revenaient  à  marche  forcée  se  joindre 
à  l'armée  de  Mêlas  sur  Alexandrie. 
Des  réfugiés  milanais,  qui  avaient  été 
renfermés  dans  Gênes,  donnèrent  de 
détails  sur  les  opérations  de  ce  siège. 
Masséna,  après  la  capitulation,  avait 
commis  la  faute  impardonnable  de 
s*embarqucr  de  sa  personne  sur  un 
corsaire  pour  se  rendre  à  Antibes.  Une 
partie  de  son  armée  avait  été  égale- 
ment embarquée  pour  la  même  desti- 
nation :  seulement  un  corps  de  8,500 
hommes  se  dirigeait  par  terre.  —  lr5S 
troupes  avaient  conservé  leurs  armes« 
munitions,  etc.  La  capitulation  ne 
pouvait  pas  être  plus  honorable  ;  mnis 
cette  funeste  disposition  du  général 
Masséna,  d'autant  moins  excusable, 
qu'il  connaissait  l'arrivée  de  l'armée 
du  premier  consul  sur  le  Pô,  annula 
tout  ce  que  les  conditions  de  la  capi- 
tulation avaient  d'avantageux.  Si,  d'a« 
près  la  capitulation,    Masséna   rtnit 
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fîorti  à  la  UHc  Uc  toutes  ses  Iroupea 
(et  il  aviirl  eiteore  1-2,Q0Û  hommes  4îft' 
fkonihlM,  armés,  el  son  aptilleric),  q| 
qu^nrivé  à  VoUrj,  il  eût  reprô  sea 
opérations,  il  aurait  contenu  un  pareil 
nombre  de  troupas  autrichiennes  ;  il 
eût  été  promptement  joint  par  les 
troupes  du  général  Suchet,  qui  étaient 
eo  marche  sur  Port-Maurice,  et  aurait 
alors  manœuvré  contre  l'ennemi  avec 
une  vingtaine  de  mille  boiames.  Mais 
eoa  troupes  sortirent  sans  leur  géné- 
rait elies  se  dirigèrent  par  la  rivière 
de  Gènes  :  leur  mouvement  ne  fut 
'  arrêté  que  lorsqu'elles  furent  rencon- 
trées par  le  général  Suohet.  Trois  ou 
quatre  jours  avaient  été  ainsi  perdus  ; 
ces  troupes  furent  inutiles,  La  victoire 
de  Marengo  avait  remédié  à  tout, 

S  VI. 

Le  premier  consul  vit  alors  qu'il  ue 
pouvait  compter  que  sur  sea  propres 
fnrces,  et  qu'il  allait  avoir  affaire  & 
toute  Tarmée.  Le  8,  au  soir,  les  couv- 
reurs efmemia  vinrent  *  observer  les 
Français,  qui  avaient  passé  le  Pô,  et 
étaient  bivouaques  sur  la  rive  droite; 
ils  tes  crurent  peu  nombreux,  et  une 
avant-garde  de  quatre  à  cinq  mille 
Aulriebiens  vint  les  attaquer;  mais 
toute  Tavant^arde  et  une  partie  de 
l'armée  française  avaient  déjà  passé. 
Le  généra)  Lannes  mena  battant  cetle 
flvantrgarde  ennemie;  et,  h  la  nuit,  il 
l^rit  position  devant  l'armée  autri^ 
«tiienne,  qui  occupait  Hootebello  et 
Casteggio. 

Cette  armée  avait  pour  chef  le 
général  Ott,  le  même  qui  avait  com- 
mando le  blocus  de  Gènes.  Ce  oerps 
était  venu  en  trois  marches.  L'ob- 
servation des  feux  des  bivouacs,  le 
rapport  des  prisonniers  et  des  dé- 
serteurs, faisaient  naonter  cette  partip 


de  l'armée  ainrichiennc  à  tr^^te 
taillons,  formant  18,(H)0  hon^mea.  k^$ 
grenadiers  d'Ott,  l'élite  de  l'urmée  au- 
trit^hienne,  en  faisaient  partie. 

Le  gênerai  Lannes  était  en  position, 
et,  attendant  à  chaque  instant  dc« 
renforts,  il  n'avait  pas  intérêt  d'atto- 
quer  ;  mais  le  général  autrichien,  à  la 
pointe  du  jour,  engagea  la  bataille.  Le 
général  Lannes  n'avait  avec  lui  que 
ë,000  hommes  ;  mais-  la  division  \k^ 
tor,  qui  avait  passé  le  fleuve,  n'était 
qu'à  trois  lieues,  La  bataille  fut  san- 
glante :  Lannes  s'y  couvrit  de  gloire; 
ses  troupes  Qrent  des  prodiges  d'in- 
trépidité. Sur  le  midi,  l'arrivée  de  la 
division  Victor  décida  entièrement  la 
victoire.  Les  Autrichiens  se  battirent 
en  désespérés  :  ils  étaient  encore  fiers 
des  succès  qu'ils  avaient  ofotenua,  la 
campagne  précédente;  ils  sentaient 
que  leur  position  les  mettait  dam  la 
nécessité  d'être  vainqueur». 

Le  premier  consul,  à  la  première 
nouvelle  de  l'attaque  de  l'ennemi  con- 
tre l'avant-garde  française,  était  ac- 
couru sur  le  champ  de  bataille  ;  mais, 
à  son  arrivée,  la  victoire  était  déjà 
décidée  :  les  ennemis  avaient  perdu 
3,000  hommes  tués,  et  six  mille  pri- 
sonniers. Le  champ  de  bataille  était 
tout  jonché  de  morts.  Le  général 
Lannes  était  couvert  de  sang  :  les  lou- 
pes, qui  avaient  le  sentiment  de  »'ètre 
bien  oomportées,  étaient  exténuées 
de  fatigue,  mais  ivres  de  joie. 

Les  10, 11  et  13,  le  premier  consul 
resta  à  la  position  de  la  Stradella, 
employant  ce  temps  à  réunir  son  ar- 
mée, à  assurer  sa  retraite  par  réta- 
blissement de  deux  ponta  sur  le  iM, 
avec  des  lèles  de  pont.  Plus  rien  ne  le 
pressait;  Gènes  était  tombée. 

Il  envoya  par  dea  affldés,  à  travers 
lea  fuontagnes ,  Tordre  au  général 
Snehet    de  mareher  «ur   la  Srrivia 
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par  ic  débouché  du  col  de  Cadibone. 
L'ennemi  avait  une  cavalerie  formi- 
dtbie  et  «ne  artillerie  très  nombreuse. 
Ni  l'une  ni  l'autre  de  œs  armes  n'a- 
vaient souffert,  tandis  que  notre  cava- 
kne  et  notre  artillerie  étaient  très 
inférieures  en  nombre  :  il  était  donc 
hAMnteuiL  de  s'engager  dans  la  plaine 
de  Marengo.  Si  l'ennemi  voulait  rou- 
vrir ses  communications,  et  regagner 
Ibntouç,  c'était  par  la  Stradella  qu'il 
Ulait  qu'il  passAt*  et  qu'il  marchât 
sir  le  Tentre  de  TannéB  française. 
Cette  iMiaition  de  la  Stradella  semblait 
ivoir  été  faite  exprès  pour  l'armée 
française  ;  la  cavalerie  ennemie  ne 
pouvait  rien  contre  elle,  et  la  très 
grande  supériorité  de  son  artillerie 
itait  moindre  là  que  partout  ailleurs. 
La  droite  de  l'armée  du  premier  con- 
ml  s'appuyait  au  PA  et  aux  plaines 
marécageuses  et  impraticables  qui 
Favoisinaient  :  le  centre,  placé  sur  la 
chanaaée,  était  appuyé  de  gros  viUa- 
ges,  ayant  de  grandes  maisons  en  ma- 
(onnerie  solide  ;  et  la  gauche,  sur  de 
Mies  hauteurs. 

S  VU, 

Dans  la  journée  du  11,  Desaix,  qui 
levenait  d'Egypte,  et  qui  avait  fait  la 
fuarantaine  à  Toulon,  arriva  au  quar- 
tier-général de  Montebello  avec  ses 
lides-de-camp,  Rapp  et  Savary.  La 
nuit  entière  se  passa  en  longues  con- 
Krences  entre  le  premier  consul  et 
Desaix  sur  tont  ce  qui  s'était  passé  en 
Egypte  depuis  que  le  premier  consul 
ea  était  parti  ;  sur  les  détails  de  la 
campagne  de  la  Haute-Egypte  ;  sur  les 
négociations  d'El-Arisch,  et  la  corn- 
PMîtion  de  la  grande  armée  torque  du 
grand-visir^  enfin  sur  la  bataille  d'Hé- 
Hopolîs,  et  la  situation  actuelle  de 
Tarméc  française.  «  Comment,  dit  le 


y>  premier  consul,  avez-vous  pu,  vous, 
»  Desaix,  attacher  votre  nom  à  la  en- 
»  pitulation  d'El-Ariach?— Je  l'ai 
D  fait,  répondit  Desaix;  je  le  ferais 
B  encore,  parce  que  le  général  en 
D  chef  ne  voulait  plus  rester  en 
»  Egypte;  et  que,  dans  une  armée 
)>  éloignée  et  hors  de  rinfluence  du 
»  gouvernement,  (es  dispositions  du 
»  g(':nLTal  en  chef  équivalent  à  celles 
»  des  cinq  sixièmes  de  Tarmcc.  J'ai 
D  toujours  eu  le  plus  grand  mépris 
»  pour  l'armée  du  grand-visir,  que 
»  j'ai  observée  de  près.  J'ai  écrit  à 
»  Klébcr  que  je  me  faisais  fort  de  la 
»  repou.sscr  avec  ma  seule  division.  Si 
»  vous  m'aviez  laissé  le  commande- 
»  ment  de  l'armée  d'Egypte,  et  que 
»  vous  eussiez  emmené  Kléber,  je 
D  vous  aurais  conservé  cette  belle 
»  province,  et  vous  n'eussiez  jamais 
i>  entcnduparler  de  capitulation  :nuiis 
»  enOn  les  choses  ont  bien  tourné, 
p  et  Kléber,  à  Héliopolis,  a  réparé  les 
h  fautes  qu'il  avait  faites  depuis  six 
»  mois.  x> 

Desaix  brûlait  de  se  signaler.  Son 
cœur  était  ulcéré  des  mauvais  traite- 
mens  que  lui  avait  fait  éprouver,  à 
Livourne,  l'amiral  Keith  ;  il  avait  soif 
de  se  venger.  Le  premier  consul  lui 
donna  sur-le-champ  le  commande- 
ment de  la  division  Boudet. 

S  VIIL 

Mêlas  avait  son  quartier-général  à 
Alexandrie  :  toute  son  armée  y  était 
réunie  depuîii  deux  Jours  ;  sa  position 
était  critique,  parce  qu'il  avait  perdu 
sa  ligne  d'opération.  Plus  il  tardait  à 
prendre  un  parti,  plus  sa  position 
s'empirait,  parce  que  d'un  côté  le 
corps  de  Suchet  arrivait  sur  les  der- 
rières, et  que  d'un  autre  côté  l'armée 
du  premier  consul  se  fortiQait  et  se 

H. 
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retranchait,  chaqae  jour  davantage,  à 
sa  position  de  la  Stradelia. 

Cependant  le  général  Mêlas  ne  fai- 
sait aucun  mouvement  dans  la  situa- 
tion où  il  se  trouvait;  il  avait  trois 
partis  à  prendre  :  le  premier  était  de 
passer  sur  le  ventre  de  l'armée  du 
premier  consul,  l'armée  autrichienne 
lui  était  très  supérieure  en  nombre, 
de  gagner  Plaisance,  et  de  reprendre 
sa  ligne  d'opération  sur  Mantoue. 

Le  deuxième  parti  était  de  passer 
le  Pô  à  Turin,  ou  entre  cette  ville  et 
l'embouchure  de  la  Sézia,  de  se  por- 
ter ensuite  à  grandes  marches  sur  le 
Tésin,  de  le  passer ,  et,  arrivant  à  Mi- 
lan avant  l'armée  du  premier  consul, 
de  lui  couper  sa  ligne  et  le  jeter  der- 
rière l'Adda. 

Le  troisième  parti  était  de  se  jeter 
d'Alexandrie  sur  Novi ,  de  s'appuyer 
à  Gènes  et  à  l'escadre  anglaise  de  l'a- 
miral Keith ,  de  ne  point  prendre  l'of- 
fensive jusqu'à  l'arrivée  de  l'armée 
anglaise  déjà  réunie  à  Mahon.  L'armée 
autrichienne  était  sûre  de  ne  point 
manquer  de  vivres  ni  de  munitions , 
et  même  de  recevoir  des  renforts, 
puisque  par  sa  droite  elle  eût  commu- 
niqué avec  Florence  et  Bologne  ;  qu'en 
Toscane  il  y  avait  une  division  napoli- 
taine ,  et  qu'en  outre  les  communica- 
tions par  mer  étaient  en  son  pouvoir. 
De  cette  position  le  général  Mêlas  pou- 
vait, quand  il  le  voulait,  regagner 
Mantoue,  en  faisant  transporter  par 
mer,  en  Toscane ,  une  grande  partie 
de  sa  grosse  artillerie. 

Le  général  Lapoype ,  qui  était  le 
long  du  Pd ,  avait  l'ordre  de  se  plier 
sur  le  Tésin ,  dans  le  cas  où  l'ennemi 
sp  porterait  sur  la  rive  gauche  ;  il  y 
aurait  été  joint  par  cinq  ou  six  mille 
hommes,  que  pouvait  réunir  le  gé- 
néral Moncey  qui  commandait  à  Milan. 
Ces  dix  mille  hommes  étaient  plus  que 


suiSsans  pour  retarder  le  passage ,  et 
donner  le  temps  au  premier  consul  de 
revenir  par  les  deux  ponts,  derrière  le 
Tésin. 

Le  12 ,  dans  l'après-midi ,  le  pre- 
mier consul ,  surpris  de  rinaction  du 
général  Mêlas,  conçut  des  inquiétudes, 
et  craignit  que  l'armée  autrichienne 
ne  se  fût  portée  sur  Gènes  ou  sur  le 
Tésin,  ou  bien  qu'elle  n'eût  marché 
contre  Suchet,  pour  l'écraser  et  re- 
venir ensuite  contre  le  premier  con- 
sul ;  ce  dernier  résolut  de  quitter  la 
Stradelia ,  et  de  se  porter  sur  la  Scri- 
via  en  forme  d'une  grande  reconnais- 
sance, aGn  de  pouvoir  agir  selon  le 
parti  que  prendrait  l'ennemi.  Le  soir, 
l'armée  frahçaise  (a)  prit  position  sur 
la  Scrivia,  Tortone  était  cernée,  le 
quartier-général  fut  placé  à  Yoghera  : 
dans  ce  mouvement ,  on  n'obtint  au- 
cune nouvelle  de  l'ennemi  ;  on  n'a- 
perçut que  quelques  coureurs  de  ca- 
valerie ,  qui  n'indiquaient  pas  la  pré- 
sence d'une  armée  dans  les  plaines 
de  Marengo. —Le  premier  consul  ne 
douta  plus  que  l'armée  autrichienne 
ne  lui  eût  échappé. 

Le  13,  à  la  pointe  du  jour,  il  passa 
la  Scrivia ,  et  se  porta  à  Saint-Juliano, 
au  milieu  de  l'immense  plaine  de  Ma- 
rengo. La  cavalerie  légère  ne  reconnut 
pas  d'ennemi;  il  n'y  eut  plus  aucun 
doute  qu'il  ne  fût  en  pleine  manœu- 

(a)  Aratiée  francaiM,  les  là  et  iS  Juin. 

DîTifions  Yatrin  et  Mainoni.  Lannea;  aite 
droite  à  GastelnoTO  ai  ScriTia. 

DiTisiont  Boudet  et  Uonnier.  I>esaù  ; 
centre.  Ponte-Curone. 

Ditiiiong  Lapoype;  ordre  de  rejoindre 
Desaix. 

La  caralerie  lont  Murât,  entre  Ponte^-Gu* 
rone  et  Tortone ,  ayant  une  avaai-farde  au* 
delà  de  Tortone»  9oot  Keflemas» 

DiTiiions  Gardanne  et  Ckambarlliae.  Tie- 
tor  ;  aile  i^auche  en  ayant  de  Tortone ,  et 
iontenant  TaTant-f^arde  KeUerman. 
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ne,  puisque,  s'il  eûi  voula  attendre 
Tannée  française,  il  n'eût  pas  négligé 
le  beau  champ  de  bataille  que  lui  of- 
frait la  plaine  de  Marengo,  si  avanta- 
feose  au  développement  de  son  im- 
mense cavalerie  :  il  parut  probable 
que  rennemi  marchait  sur  Gènes. 

Le  premier  consul,  dans  cette  pen- 
sée ,  dirigea  en  toute  b&te  le  corps  de 
Desaii  en  forme  d*avant-garde  sur  son 
extrême  gauche,  avec  ordre  d'observer 
la  chaussée  qui  de  Novi  conduit  à 
Alexandrie  :  il  ordonna  à  la  division 
Victor  de  se  porter  sur  le  village  de 
Harengo,  et  d'envoyer  des  coureurs 
sur  la  Bormida ,  pour  s'assurer  si  l'en- 
nemi n'y  avait  point  de  pont.  Victor 
arriva  a  Marengo  :  il  y  trouva  une  ar- 
rière-garde de  trois  à  quatre  mille  Au- 
trichiens ;  il  l'attaqua ,  la  mit  en  dé- 
route, et  s'empara  du  village.  Ses 
coureurs  arrivèrent  sur  la  Bormida  à 
la  nuit  tombante  ;  ils  mandèrent  que 
Tenoemi  n'y  avait  point  de  pont«  et 
qu'il  n'y  avait  qu'une  simple  garntaoa 
dans  Alexandrie  ;  ils  ne  donnèrent 
point  de  nouvelles  de  l'armée  de 
Mêlas. 
Le  corps  de  Lannes  bivouaqua  dia- 
^  gonaiement  en  arrière  de  Marengo, 
sur  la  droite. 

Le  premier  consul  était  fort  inquiet  ; 
i  la  nuit ,  il  résolut  de  se  rendre  à  son 
quartier -général  de  (a  veille,  afin 
d*aller  à  la  rencontre  des  nouvelles  du 
général  Moncey,  du  général  Lapoype 
et  des  ageos  qui  avaient  été  envoyés 
du  côté  de  Gènes,  et  qui  avaient  ren- 
dez-vous à  ce  quartier-général ,  mais 
laScrivia  était  débordée.  Ce  torrent 
en  peu  d'heures  grossit  considérable- 
ment, et  peu  d'heures  lui  suffisent 
aiusi  pour  le  remettre  en  son  premier 
état.  Gela  décida  le  premier  consul 
a  arrêta-  son  quartier-général  à  Tor- 
redîQarafolo,  entre  Tortoue  et  Al9X9a- 


drie.  La  nuit  se  passa  dans  cette  si- 
tuation. 

Cependant  la  plus  horrible  confu- 
sion régnait  dans  Alexandrie ,  depub 
le  combat  de  Montebello.  Les  plus  si- 
nistres pressentimens  agitaient  le  con- 
seil autrichien  ;  il  voyait  l'armée  autri- 
chienne, coupée  de  sa  ligne  d'opéra- 
tion, de  ses  dépôts,  et  placée  entre 
l'armée  du  premier  consul  et  celle  du 
général  Suchet,  dont  les  avant-postes 
avaient  passé  les  montagnes,  et  com- 
mençaient à  se  faire  sentir  sur  les  der- 
rières du  flanc  droit  des  Autrichiens. 
La  plus  grande  irrésolution  agitait  les 
esprits. 

Après  bien  des  hésitations,  le  11, 
Mêlas  se  décida  à  faire  un  gros  déta- 
chement sur  Suchet ,  le  reste  de  l'ar- 
mée autrichienne  restant  couvert  par 
la  Bormida  et  la  citadelle  d'Alexan- 
drie ;  mais ,  dans  la  nuit  du  11  au  12 , 
Mêlas  apprit  le  mouvement  du  pre- 
mier consul  sur  la  Scrivia.  Il  rappela, 
le  12,  son  détachement,  et  passa  tout 
le  13  et  la  nuit  du  13  au  14  en  délibé- 
rations :  enfin ,  après  de  vives  et  ora- 
geuses discussions ,  le  conseil  de  Mêlas 
décida  que  l'existence  de  l'armée  de 
réserve  lui  avait  été  inconnue  ;  que  les 
ordres  et  les  instructions  du  conseil 
antique  n'avaient  mentionné  que  l'ar- 
mée de  Masséna  ;  que  la  fftcheuse  po- 
sition où  l'on  se  trouvait  devait  donc 
être  attribuée  au  ministère,  et  non  au 
général  ;  que  dans  cette  circonstance 
imprévue ,  de  braves  soldats  devaient 
faire  leur  devoir;  qu'il  fallait  donc 
passer  sur  le  ventre  de  l'armée  du 
premier  consul,  et  rouvrir  ainsi  les 
communications  avec  Vienne  ;  que  si 
l'on  réussissait,  tout  était  gagné,  puis- 
que l'on  était  maître  de  la  place  de 
Gènes ,  et  qu'en  retournant  très  vite 
sur  Nice ,  on  exécuterait  le  plan  d'o- 
pérations arrêté  à  vienne  ;  et  qu'enfin  t 
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si  l'on  écl)ouait  et  que  l'on  perdtt  la 
bataille ,  la  position  serait  affreuse  sans 
dotitc,  mais  que  la  responsabilité  en 
tomberait  tout  entière  sur  le  ministère. 

Ce  raisonnement  fixa  toutes  les  opi- 
Lious  ;  il  n'y  eut  plus  qu'un  cri  :  Aux 
armes!  aux  armes I  et  chacun  alla 
faire  ses  dispositions  pour  la  bataille 
du  lendemain. 

Toutes  les  chances ,  pour  le  succès 
de  la  bataille,  étaient  en  tkveur  de 
Tarmée  autrichienne;  cette  armée 
était  très  nombreuse;  sa  cavalerie 
était  au  moins  triple  de  celle  de  Tar- 
mée  française.  On  ne  savait  pas  positi- 
vement quelle  était  la  force  de  celle-ci; 
mais  Tarmëe  autrichienne ,  malgré  la 
perle  éprouvée  à  ta  bataille  de  Mon- 
tebello,  malgré  celles  essuyées  du  côté 
de  Gènes  et  du  cdté  de  Nice  depuis  la 
retraite,  Tarmée  autrichienne  devait 
être  encore  bien  supérieure  à  l'armée 
de  réserve.  (  Voyez  le  tableau  ciH»n- 
tre.  1 

Le  1(,  à  l'aube  du  jour,  les  Autri- 
chiens défilèrent  sur  les  trois  ponts  de 
la  fiormida,  et  attaquèrent  avec  fureur 
le  village  de  Marengo.  La  résistance 
fut  opiniâtre  et  longue. 

Le  premier  consul,  instruit  par  la 
vivacité  de  la  canonnade,  que  l'armée 
autrichienne  attaquait,  expédia  sur-le- 
champ  Tordre  au  général  Dcsaix  de 
revenir  avec  son  corps  sur  San-Juliano. 
Il  était  à  une  demi-marche  de  distance, 
sur  la  gauche. 

Le  premier  consul  arriva  sur  le 
champ  de  bataille  à  dix  heures  du  ma- 
tfn,  entre  San-Juliano  et  Marengo. 
L*ennemi  avait  enfin  emporté  Marengo, 
et  la  division  Victor,  après  la  plus  vive 
résistance,  ayant  été  forcée,  s'était 
mise  dans  une  complète  déroute.  La 
plaine  sur  la  gauche  était  couverte  de 
i:us  fuyards,  qui  répandaient  par- 
tout Tularme,  et  même  plusieurs  fai- 


saient entendre  ce  cri  funeste  :  tout 
est  perdu  I 

Le  corps  du  général  Lannes,  un  peu 
en  arrière  de  la  droite  de  Marengo, 
était  aux  mains  avec  Tenncmi,  qui, 
après  la  prise  de  ce  village,  se  dé- 
ployant sur  sa  gauche ,  se  mettait  en 
bataille  devant  notre  droite  qu'elle  dé- 
bordait déjà.  Le  premier  consul  envoya 
aussitôt  son  bataillon  de  la  garde  con- 
sulaire, composé  de  huit  cents  grena- 
diers ,  l'élite  de  l'armée,  se  placer  à 
cinq  cents  toises  sur  la  droite  de 
Lannes,  dans  une  bonne  position,  pour 
contenir  l'ennemi.  Le  premier  consul 
se  porta  lui-même  avec  la  soixante  - 
douzième  demi-brigade  au  secours  du 
corps  de  Lannes,  et  dirigea  la  division 
de  réserve  Cara  Saint-Cyr  sur  l'extrê- 
me droite  h  Castel-Cériolo,  pour  pren- 
dre en  flanc  toute  la  gauche  de  Fen- 
nemi. 

Cependant,  au  milieu  de  cette  im- 
mense plaine,  l'armée  reconnaît  le 
premier  consul,  entouré  de  son  étàt- 
major  et  de  deux  cents  grenadiers  à 
cheval ,  avec  leurs  bonnets  à  poil  ;  ce 
seul  aspect  suffit  pour  rendre  aux  trou- 
pes Vespoir  de  la  victoire  :  la  confiance 
renaît;  les  fuyards  se  rallient  sur  San- 
Juliano  ,  en  arrière  de  la  gauche  du 
général  Lannes.  Celui-ci,  attaqué  par 
une  grande  partie  de  l'armée  ennemie, 
opérait  sa  retraite  au  milieu  de  cette 
vaste  plaine,  avec  un  ordre  et  un  sang- 
froid  admirables.  Ce  corps  mit  trois 
heures  pour  faire  en  arrière  trois-quarts 
de  lieue,  exposé  en  entier  au  feu  de 
mitraille  de  quatre-vingts  bouches  à 
feu,  dans  le  temps  que,  par  un  mou- 
vement inverse ,  Cara  Saînt-Cyr  mar- 
chait en  avant  sur  l'extrême  droite,  et 
tournait  la  gauche  de  l'etinemi. 

Sur  les  trois  heures  après  midi,  te 
corps  de  Desaix  arriva  :  le  premier 
conmil  lui  fit  prendre  position  sur  la 
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chiossée,  en  ardrit  dé  âan-Juliano. 
Hélas,  qui  croyait  la  victoire  décidée, 
accablé  de  fatigue,  repassa  tes  ponts  et 
rentra  dans  Alexandrie,  laissant  au 
général  Zach ,  son  chef  d'état-msjor, 
le  soin  de  poursuivre  Farmée  françai- 
se. Cdui-cl  croyant  ittie  la  retraite  de 
celte  année  s'opérait  sur  la  chalisséc 
de  Tortonev  cherchait  à  arriver  sur 
cette  chaussée  derrière  San-Juliano; 
nais,  au  commencement  de  l'action, 
le  premier  consul  avait  changé  sa  ligne 
de  retraite  et  l'avait  dirigée  entre 
Sale  et  Tortone,  de  sorte  que  la  chaus- 
sée de  Tortone  n'était  d*aucunc  im^ 
portance  pour  l'armée  française. 

En  opérant  sa  retraite,  le  corps  de 
luinncs  refusait  constamment  sa  gau- 
che, se  dirigeant  ainsi  sur  le  nouveau 
point  dé  retraite  ;  et  Cara  Saint-Cyr, 
qni  était  à  l'eitrémité  de  la  droite,  se 
trouvait  presque  sur  la  ligne  de  retraite 
dans  le  temps  que  lé  général  Zach 
croyait  ses  deui  corps  coupée. 

Ccpebdant  la  division  Victor  s'était 
ralliée  et  brûlait  d'impatience  d'en  ve- 
nir de  nouveau  aux  mains.  Toute  la 
cavalerie  de  l'armée  était  massée  en 
avant  de  San-Julitfno,  sur  la  droite  de 
Desaix«  et  en  arrière  dé  là  gauche  du 
général  Lannes.  Les  boulets  et  les 
obus  tombaient  sur  San-Juliano  ;  une 
colonne  de  six  mille  grenadiers  de  Zach, 
en  avait  déjà  gagné  la  gauche.  Le  pre- 
mier consul  envoya  l'ordre  au  général 
Desaii  de  se  précipiter,  avec  sa  division 
toute  fraîche,  sur  cette  colonne  enne- 
otie.  Desaix  flt  aussitôt  ses  dispositions 
pour  exécuter  cet  ordre;  mais,  com- 
itte  il  inarchait  A  là  tètse  de  deut  cents 
éclaireurs  de  la  neuvième  légère,  il  M 
frappé  d*tine  balle  au  tœur ,  et  tomba 
roide  mort  au  moment  où  il  venait 
d'ordonner  la  charge  :  ce  coup  enleva  à 
Fomperenr  l'homme  qu'il  jui;oait  le 
l  k>  digne  de  devenir  son  lieutenant. 


Ce  malheur  ne  dérangea  en  rien  1.' 
mouvement,  et  le  général  BouJel  [it 
passer  facilement  dans  TAme  de  S(.*s 
sdidatsce  vif  désir  dont  II  était  lui-mê- 
me pénétré,  de  venger  à  l'instant  un 
chef  tant  aimé.  La  neuvième  légère, 
qui,  li,  mérita  le  litre  d'incomparable, 
se  couvrit  de  gloire.  En  même  temps 
le  général  KeKerman,  avec  800  hom* 
mes,  grosse  cavalerie,  faisait  une  char- 
ge intrépide  sur  le  milieu  du  flanc 
gauche  de  la  colonne:  en  moins  d'une 
demi-heure ,  ces  six  mille  grenadiers 
furent  enfoncés,  culbutés ,  dispersés  ; 
ils  disparurent. 

Le  général  Zach  et  tout  son  état- 
major  furent  faits  prisonniers. 

Le  général  Lannes  marcha  sur-le^ 
champ  en  avant  au  pasde  charge.  Cara 
Saint-Cyr,  qui  h  notre  droite  se  trou- 
vait en  potence  sur  le  flanc  gauche  de 
l'ennemi,  était  beaucoup  plus  près  drs 
ponts  sur  la  Bormida  que  l'ennemi  lui- 
même.  Dans  un  moment,  l'armée  au- 
trichienne fut  dans  la  plus  épouvanta- 
ble confusion.  Unit  à  dix  mille  hom- 
mes de  cavalerie,  qui  couvraient  la 
plaine ,  craignont  que  rinfuntcrie  de 
Saint-Cyr  n'arriv&tau  pont  avant  eui, 
se  mirent  en  retraite  au  guiop,  en 
culbutant  tout  ce  qui  se  trouvait  sur 
leur  passage.  La  division  Victor  se 
porta  en  toute  hAte  pour  reproiidro 
son  champ  de  bataille  au  village  de 
Marengo.  L'armée  ennemie  clattdaiis 
la  plus  horrible  déroute  ;  ciiacun  no 
pensait  plus  qu'à  ftiir.  L'encombrement 
devint  extrême  sur  les  ponts  de  la  iior- 
mida  .  où  la  masse  des  fuyards  étatt 
obligée  de  se  resserrer  ;  et  à  lu  nuit 
tout  ce  qui  était  resté  sur  la  rive  giiu- 
che  tomba  au  pouvoir  de  la  republi- 
que. 
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SIX. 


B  fierait  difficile  de  se  peindre  la 
confasioD  et  le  désespoir  de  Tannée 
autrichienne.  D'un  côté,  Tarmée  fran- 
çaise était  sur  les  bords  de  la  Bormida, 
et  il  était  à  croire  qu'à  la  pointe  du 
jour  elle  la  passerait  ;  d'un  autre  côté, 
le  général  Sucbet,  avec  son  armée, 
était  sur  ses  derrières,  dans  la  direc- 
tion de  sa  droite. 

Où  opérer  sa  retraite?  En  arrière, 
elle  se  trouverait  acculée  aux  Alpes  et 
aux  frontières  de  France;  sur  la  droite, 
vers  Gènes,  elle  eût  pu  faire  ce  mou- 
vement avant  la  bataille  :  mais  elle  ne 
pouvait  plus  espérer  pouvoir  le  faire 
après  sa  défaite  ,  et  pressée  par 
l'armée  victorieuse.  Dans  cette  po- 
sition désespérée,  le  général  Hélas 
résolut  de  donner  toute  la  nuit  pour 
rallier  et  faire  reposer  ses  troupes, 
de  profiter  pour  cela  du  rideau  de 
la  Bormida  et  de  la  protection  de  la 
citadelle  d'Alexandrie,  et  ensuite,  s'il 
le  fallait,  de  repasser  le  Tanaro,  et  de 
se  maintenir  ainsi  dans  cette  position  ; 
que  cependant  on  chercherait,  en 
ouvrant  des  négociations,  à  sauver 
l'armée  par  une  capitulation. 

Le  15,  à  la  pointe  du  jour,  un  parle* 
mentaire  autrichien  vint  proposer  une 
suspension  d'armes;  ce  qui  donna  lieu 
le  même  jour  à  la  convention  suivante, 
par  laqueUe  la  place  de  Gênes,  toutes 
celles  du  Piémont,  de  la  Lombardie, 
des  légations,  furent  remises  i  l'armée 
française;  et  l'armée  autrichienne 
obtînt  ainsi  la  permission  de  retour- 
ner derrière  Mantoue ,  sans  être  pri* 
sonnière  de  guerre.  Parla  toute  l'Italie 
fut  conquise. 


QONYENTION 

Bntre  les  aénéraax  en  chef  des  arméef 
française  et  impériale. 

Art.  l*'.  Il  y  aura  armistice  et  sus- 
pension d'hostilités  entre  l'armée  de 
Sa  Majesté  impMale  et  celle  de  la  ré- 
publique française  en  Italie,  jusqu'à 
la  réponse  de  la  cour  de  Vienne. 

2.  L'armée  de  Sa  Majesté  impériale 
occupera  tous  les  pays  compris  entre 
le  Mincio,  la  Fossa-Maestra  et  le  Pô  ; 
c'est-à-dire,  Pescàiera,  Mantoue,  JBor- 
go-Forte,  et  depuis  là,  la  rive  gauche 
du. Pô;  et,  à  la  rive  droite,  la  ville  et 
citadelle  de  Ferrare. 

3.  L'armée  de  Sa  Majesté  impériale 
occupera  également  la  Toscane  et  An- 
cône. 

k.  L'armée  française  occupera  le 
pays  compris  entre  la  Chiesa,  TOglio 
et  le  Pô. 

5.  Le  pays,  entre  la  Chiesa  et  le 
Mincio,  ne  sera  occupé  par  aucune  des 
deux  armées.  L'armée  de  Sa  Majesté 
impériale  pourra  tirer  des  vivres  des 
pays  qui  faisaient  partie  du  duché  de 
Mantoue.  L'armée  française  tirera  des 
vivres  des  pays  qui  faisaient  partie  de 
la  province  de  Brescia. 

6.  Les  châteaux  de  Tortone,  d'A- 
lexandrie, de  Milan,  de  Turin,  de  Piz- 
zighettone,  d'Arona,  de  Plaisance,  se- 
ront remis  à  l'armée  française,  du  27 
prairial  au  1"  messidor  (ou  du  16  juin 
au  20  du  môme  mois). 

7.  La  place  de  Coui,  les  châteaux 
de  Geva,  Savone,  la  ville  de  Gênes, 
seront  remis  à  l'armée  française,  du 
16  au  2<k  juin  (ou  du  27  prairial  au  5 
messidor). 

8.  Le  fort  Urbin  sera  remis  le  26 
juin  (7  messidor), 

9.  L'artillerie  des  places  sera  clas* 
sée  de  la  manière  suivante  :  1'  toute 
rartillerie  des  calibres  et  fonderies 


aairichieooes  appartiendra  à  Tarraée 
autrichienne  ;  3^  celle  des  calibres  et 
des  fonderies  italiennes,  piémontaises 
et  françaises,  à  l'armée  française; 
3*  les  approvisionnemens  de  bouche 
seront  partagés;  moitié  sera  à  la  dis- 
position da  commissah'e  ordonnateur 
de  Tannée  française,  et  moitié  à  celle 
du  commissaire  ordonnateur  de  Tar- 
mée  autrichienne. 

10.  Les  garnisons  sortiront  avec  les 
honneurs  militairea  et  se  rendront, 
avec  armes  et  bagages,  par  le  plus 
court  chemin,  à  Hantone. 

11.  L'armée  autrichienne  se  rendra 
à  Maotoue  par  Plaisance  en  trois  co- 
lonnes :  la  première,  du  27  prairial 
au  1"  messidor  (du  16  au  20  juin)  ;  la 
seconde,  du  1^'  messidor  au  5  messi- 
dor (on  du  20  au 24h  juin)  ;  la  troisième, 
du  5  au  7  messidor  (ou  du  2k  au  26 
juin). 

12.  Messieurs  le  général  Saini-^u- 
litn,  de  Sehvertinck^  de  l'artillerie;  de 
Brun^  du  génie  ;  Telsiegé,  commissaire 
des  vivres;  et  les  citoyens  Dejean,  con- 
seiller-d'état, et  Daru^  inspecteur  des 
revues;  l'adjudant  -  général  Léapotd 
Stabenrath,  e^le  chef  de  brigade  d'ar- 
tillerie Mossel^  sont  nommés  commis- 
saires, à  l'effet  de  pourvoir  à  Texé- 
culion  des  articles  de  la  présente 
convention,  soit  a  la  formation  des 
inventaires,  aux  subsistances  et  aui 
transports,  soit  pour  tout  autre  objet. 

13.  Aucun  individu  ne  pourra  être 
maltraité  pour  raison  de  services  ren- 
dus i  l'armée  autrichienne,  ou  pour 
opinions  politiques.  Le  général  en 
chef  de  l'armée  autrichienne  fera  re- 
licber  les  individus  qui  auraient  été 
itrrités  dans  la  république  cisalpine, 
pour  opinions  politiques,  et  qui  se 
trouveraient  dans  les  forteresses  sous 
son  commandement. 

W.  Quelle  que  soit  la  réponse  de 
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Vienne,  aucune  des  deux  armées  ne 
pourra  attaquer  l'autre  qu'en  se  pré- 
venant dix  jours  d'avance. 

15.  Pendant  la  suspension  d'armes, 
aucune  armée  ne  fera  des  délachemens 
pour  l'Allemagne. 

Alexandrie,  le  26  prairial  an  Vlfl 
de  la  république  française  (15  juin 
1800). 

Signé,  ALBXAifDRB  BERTHIER  ; 

MÊLAS,  général  de  cavalerie. 

Le  général  Hélas  agit  conformé- 
ment aux  intérêts  de  son  souverain, 
en  sauvant  le  fond  de  l'armée  autri- 
chienne ;  et  rendant  des  places,  qui, 
mal  approvisionnées,  mal  pourvues  de 
garnisons,  ne  pouvaient  pas  faire  de 
longues  résistances,  et  être  d'ailleurs 
d'aucune  utilité,  l'armée  étant  dé- 
truite. 

De  l'autre  part,  le  premier  consul 
considérait  qu'une  armée  de  vingt 
mille  Anglais  allait  arriver  à  Gênes  ;  ce 
qui,  avec  les  dix  mille  Autrichiens  qui 
étaient  restés  dans  cette  place,  formait 
une  armée;  que,  sans  aucune  place 
forte  en  Italie,  la  position  des  Fran- 
çais était  chanceuse;  qu'ils  avaient 
beaucoup  souffert  aux  batailles  de 
Montebello  et  de  Harengo;  que  l'ar- 
mée française  de  Gênes  et  celle  de 
Suchet  avaient  également  fait  de  gran* 
des  pertes,  tant  avant  le  siège,  que 
pendant  sa  durée,  tant  pendant  les 
monvemens  sur  Nice,  qu'à  la  pour- 
suite des  Autrichiens  ;  que  le  général 
Mêlas,  en  passant  le  Tanaro,  était  pour 
plusieurs  jours  à  l'abri  de  toute  atta- 
que ;  qu'il  pouvait  donc  parfaitement 
se  rallier,  se  remettre,  et  qu'une  fois 
l'armée  autrichienne  réorgarnisée,  il- 
suffirait  qu'il  surprtt  une  mardie  d'à-- 
vance,  pour  se  dégager,  soit  en  se  je* 
tant  sur  Gênes,  soit  en  gagnant  par 
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une  marche  de  nuit  la  Stradella  ;  que 
sa  grande  supériorité  en  cavalerie  lui 
donnait  beaucoup  d'avantages  pour 
cacher  ses  niouvemens;  et  que,  enfin, 
sii  l'armée  autrichienne  ,  perdant  mê- 
me son  artillerie  et  ses  bagages,  parve- 
nait i  se  dégager,  il  faudrait  bien  du 
temps  et  bien  des  peines  pour  repren- 
dre tant  de  places  fortes. 

SX. 

Le  général  Sachet,  avec  son  corps , 
se  dirigea  sur  Gênes  »  et  entra  le  24 
juin  dans  cette  ville  4  que  lui  remit  le 
priace  de  Hobenzollern,  au  grand  dé- 
plaisir des  Anglais,  dont  Tavant-garde 
venant  de  Mahoa,  était  arrivée  à  la  vue 
du  port,  pour  prendre  possession  de 
cette  place.  Les  places  de  Tortone, 
Alexandrie,  Coni,  Fenestrelles,  Milan, 
Piaxighitoaef  Peschiera,  Urbia  et  Fer- 
rare  furent  successivement  remises  i 
Tarmôe  française  «  avec  toute  leur  ar- 
tillerie. L'arBiée  de  Mêlas  traversa  la 
StradeUa  et  Plaisance,  par  divisions,  et 
reprit  sa  position  derrière  Mantout. 

La  joie  des  Piémontais,  des  Génois, 
des  Italiens,  ne  peut  s'exprimer;  ils  se 
voyaient  rendus  k  la  liberté,  sans  pas- 
ser par  les  horreurs  d'une  longue 
guerrei  que  déjà  ils  voyaient  reportée 
sur  leurs  frontières,  et  sans  éprouver 
les  inconvéniens  de  siège  de  places 
fortes,  toujours  si  désastreux  pour  les 
villes  et  les  campagnes  environnantes. 

£0  France,  cette  nouvelle  parut  d'a- 
bord incroyable.  Le  premier  courrier, 
arrivé  à  Paris,  fut  un  courrier  du  com- 
merce :  il  portait  la  nouvelle  que  l'ar- 
mée française  avait  été  battue  ;  il  était 
parti  le  14  juin ,  entre  dix  heures  et 
midi,  au  moment  où  le  premier  con- 
si4  arrivait  sur  le  champ  de  bataille. 
La  joie  n'en  fut  que  plus  grande , 
quand  on  apjjrit  la  >içlQirc  remportée 


par  le  premier  consul,  et  tout  ce  que 
ses  suites  avaient  d*avântageux  pour 
la  république.  Les  soldats  de  f  armée 
du  Rhin  furent  honteul  dû  {ieu  quMls 
avaient  fait;  et  une  noble  étilUlalion 
les  poussa  à  ne  conclure  d*arrttîsUci\ 
que  lorsqu'ils  seraient  maître^  dé  tdntc 
la  Bavière. 

Les  troupes  anglaises,  ehtâsstfes  sur 
le  rocher  de  Hahon,  furent  eti  proie  à 
de  nombreuses  nialadie^,  et  perdirent 
beaucoup  de  soldats. 

Peu  de  jours  aprèi  cette  célèbre 
Journée  du  14  juin,  tous  les  patriotes 
italiens  sortirent  des  cachots  de  l'Au- 
triche, et  entrèrent  en  triOlnphe  dans 
la  capitale  de  leur  patrie,  au  milieu 
des  acclamations  de  tous  leurs  compa- 
triotes, et  des  tiva  el  libet-atore  â*dV 
lïalial 

S  XI. 

Le  premier  consul  partit  le  17  juin, 
de  Marengo,  et  se  rendit  à  Milan,  ou 
il  arriva  de  liuit  :  il  trouva  la  ville  illu- 
minée, et  dans  la  t)lus  vive  allégresse  ; 
il  déclara  le  rétablissement  de  la  ré- 
publique cisalpine  ;  mais  la  constitu- 
tion qui  Tavait  gérée,  étant  suscepti- 
ble de  modification,  il  établit  on  gou- 
vernement provisoire,  qui  laissait  phis 
de  facilités  poUr  terminer,  à  la  paii, 
l'organisation  coiùplète  et  définitive 
de  celte  république.  11  chargea  For- 
donnateur  Petiet,  qtû  avait  été  minis- 
tre de  la  guerre,  en  France,  de  rem- 
plir les  fonctions  de  ministre  de  Fran* 
ce,  près  la  républlqu*^  cisalpine,  d'eu 
diriger  l'administration,  et  de  pc^r- 
voir  aux  besoins  de  l'd/fnée  française, 
en  surveillant  et  en  s'opposant  i  tous 
les  abus. 

La  république  ligurienne  fut  aus» 
réorganisée,  et  réacquit  SOn  indepec 
daiite...   te»    Autrjt'^i^ns  ♦    lorsqu'ils 
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étaient  maîtres  dn  Piémont,  n*y 
avaient  pas  rétabli  le  roi  de  Sardaigne, 
etafaient  administré  ce  pays  à  leur 
profit.  Ils  araient  en  cela  différé  de 
sentiment  arec  les  Rnsses,  qui  Duraient 
vrahi  le  rétablissement  du  roi  dans  le 
Pfémont  :  ce  prince,  qui  avait  débar- 
faéde  la  Sardaignc,  était  en  Toscane, 
et  n'avait  pas  eu  la  permission  de  se 
rendre  à  Tnrin. 

Le  premier  consul  établit  un  gou- 
vernement provisoire  en  Piémont,  et 
iomma  le  général  lourdan,  ministre 
de  la  république  française  prés  de  ce 
gonvemement.  Il  était  chargé  de  le 
dMger,  et  de  concilier  les  intérêts  des 
peuples  du  Piémont  aTec  ceux  de  la 
république  française.  Ce  général,  dont 
la  conduite  avait  été  douteuse,  lors  du 
M  brumaire,  fut  reconnaissant  de  voir 
qne  le  premier  consul,  non  seule- 
■ent  avait  oublié  entièrement  les  év^ 
nemens  passés,  mais  encore  quMI  lui 
donnait  une  si  haute  marque  de  con- 
fiance. Il  consacra  tout  son  zèle  au 
bien  pubUc. 

Quoique  le  général  Masséna  eût 
commis  une  faute,  eii  s*embarquant 
de  Gênes,  au  lieu  de  conduire  son  ar- 
mée par  terre,  il  avait  toutefois  mon- 
tré  beaucoup  de  caractère  et  d'éner- 
gie :  les  services  qu'il  avait  rendus 
dans  les  premières  campagnes,  et  der- 
nièrement à  Zurich,  par'aient  aussi  en 
sa  faveur.  Le  premier  c^.^ul  le  nom- 
ma au  commandement  en  chef  de 
rannée  d'Italie. 

Les  affaires  de  la  république  fran- 
çaise nécessitaient  la  présence  du  pre- 
mier consul,  à  Paris.  11  partit  le  5 
mesùdor  {V^  juin),  passa  à  Turin,  et 
ne  s'y  arrêta  que  deui  heures,  pour 
ca  visHer  la  citadelle  ;  il  traversa  le 
Ment-Cénis,  et  arriva  à  Lyon,  où  il 
^mréCa  pour  donner  ui»e  consolation 
à  cette  ville,  cl  p^scr   la  première 


pierre  de  la  reconstruction  de  la  placi^ 
Bellecour;  cette  cérémonie  fut  belle 
par  le  concours  et  l'enthousiasme  d'un 
peuple  immense.  Il  arriva  à  Paris,  le 
13  messidor  (2  juillet)  au  milieu  do 
la  nuit,  et  sans  être  attendu  ;  mnis 
aussitôt  que,  le  londemain,  la  nouvelle 
en  fut  répandue  dans  les  divers  quar- 
tiers de  cette  vaste  capitale,  toute  la 
ville  et  les  faubourgs  accoururent  dans 
les  cours  et  les  jardins  du  palais  des 
Tuileries  :  les  ouvriers  quittaient  leurs 
ateliers,  simultanément  ;  toute  la  po- 
pulation se  pressait  sous  les  fenêtres, 
dans  l'espoir  de  voir  celui  à  qui  In 
France  devait  tant.  Dans  le  jardin,  les 
cours  et  sur  les  quais,  partout  les  ac- 
clamations de  la  joie  se  faisaient  en- 
tendre. Le  soir,  riche  ou  pauvre,  cha- 
cun à  l'enYi  illumina  aa  maison. 
Ce  fut  un  bien  beau  jour. 
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1800  ET  1801. 

Préllmtnairei  de  paix  f ignés  pur  ie  conito 
de  Saint-Jalleo. —  Négociations  avec  l'An- 
gloterre,  pour  un  armlaticc  naval. — Com- 
meocemenides  négocialionji  de  Lunévillc. 

—  Aflairet  d'iulia  ;  invasion  do  la  Tos- 
cane. -*-  Positions  des  arméos.  —  Opéra- 
tions do  l'armée  Gallo-Baiavc.  Cooibaido 
Burg-Eberach.  —  Opérations  de  rariiii'>e 
du  Rkin.  Bauille  do  Ilohcnllnden.— Pas- 
sage de  rinn ,  de  la  fldiza.  Armi-firc 
du  25  décembre  fSOO.  —  Observations.  - 
Armée  dea  Grisons  ;  passage  dn  Spliisren  ; 
■Mircbe  fur  Botten.  —  Armée  d'Italie  ; 
passage  du  Mincio  ;  pasMgu  de  rAdit^e. 

—  Suspension  d'armes  de  Tré  vise,  le  H\ 
janvier  1801  ;  Mantoue  cédée  le  JO  jao- 
vIcT.  —  Corps  d'obicrvation  du  3tîdl.  Ar- 
ffristhre  avec  N»ple«,  5iprî'  a  l'oiijno,  k 
28  février  laoï. 
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Le  lieutenant  -  général  comte  de 
Saint-Julien  arriva  à  Paris,  le  21  juil- 
let 1800,  porteur  d'une  lettre  de  l'em- 
pereur d'Allemagne ,  au  premier  con- 
sul. Il  s'annonça  comme  plénipoten- 
tiaire chargé  de  négocier,  conclure  et 
signer  des  préliminaires  de  paii.  La 
lettre  de  l'empereur  était  précise  ;  elle 
contenait  des  pouvoirs,  car  il  y  était 
dit  :  Vaut  ^onUerênx  fin  à  tout  ce  qœ 
voui  dira  de  ma  part  h  camie  de  Sainte 
Julien^  et  je  raiiferai  tout  ce  qu'il  fera. 
Le  premier  consul  chargea  M.  de  Tal- 
leyrand  de  négocier  avec  le  plénipo- 
tentiaire autrichien,  et  en  peu  de 
jours  les  préliminaires  furent  arrêtés 
et  signés.  Par  ces  préliminaires,  il 
était  convenu  que  la  paix  serait  éta- 
blie sur  les  conditions  du  traité  de 
Campo-Formio,  que  l'Autriche  rece- 
vrait, en  Italie,  les  indemnités  que  ce 
traité  lui  accordait  en  Allemagne  ;  que 
jusqu'à  la  signature  de  ta  paix  défini- 
tive, les  armées  des  deux  puissances 
resteraient,  tant  en  Italie  qu'en  Alle- 
magne, dans  leur  situation  actuelle; 
que  la  levée  en  masse  des  insurgés  de 
la  Toscane  ne  recevrait  aucun  accrois- 
sement, et  qu'aucune  troupe  étran- 
gère ne  serait  débarquée  dans  ce  pays. 

Le  rang  élevé  du  plénipotentiaire , 
la  lettre  de  l'empereur  dont  il  était 
porteur,  les  instructions  qu'il  disait 
avoir,  son  ton  d'assurance,  tout  por- 
tait à  regarder  la  paix  comme  signée  ; 
mais  en  août  on  reçut  des  nouvelles  de 
Vienne  :  le  comte  de  Saint  Julien  était 
désavoué  et  rappelé  ;  le  baron  de  Thu- 
gut ,  ministre  des  affaires  étrangères 
d'Autriche,  faisait  connaître  que ,  par 
un  traité  conclu  entre  l'Angleterre 
et  l'Autriche,  cette  dernière  s'était 
engagée  à  ne  traiter  de  la  paix  que 
conjointement  avec  l'Angleterre,  et 


qu'ainsi  l'empereur  ne  pouvait  ratifier 
les  préliminaires  du  comte  de  Saint- 
Julien  «  mais  que  ce  monarque  désirait 
la  paix;  que  l'Angleterre  la  désirait 
également,  comme  le  constatait  la 
lettre  de  lord  Minto,  ministre  anglais 
à  Vienne,  au  baron  de  Thugut.  Ce  lord 
disait  que  l'Angleterre  était  prête  à 
envoyer  un  plénipotentiaire  pour  trai- 
ter conjointement  avec  le  ministre  au- 
trichien, de  la  paix  définitive  entre 
ces  deux  puissances  et  la  France. 

Dans  une  telle  circonstance,  ce  que 
la  république  avait  de  mieux  à  faire , 
c'était  de  recommencer,  les  hostilités. 
Cependant  le  premier  consul  ne  voulut 
négliger  aucune  des  chances  qui  pou- 
vaient rétablir  la  paix  avec  l'Autriche 
et  l'Angleterre;  et,  pour  parvenir  à 
ce  but ,  il  consentit,  1*  à  oublier  l'af- 
front que  venait  de  faire  a  la  républi- 
que le  cabinet  de  Vienne,  en  désa- 
vouant les  préliminaires  qui  avaient 
été  signés  par  le  comte  de  Saint-Ju- 
lien ;  S**  à  admettre  des  plénipoten- 
tiaires anglais  et  autrichiens  an  con- 
grès ;  3*  à  prolonger  l'armistice  exis- 
tant entre  la  France  et  l'Allemagne , 
pourvu  que ,  de  son  c6té,  l'Angleterre 
consentit  à  un  armistice  naval,  puis- 
qu'il n'était  pas  juste  que  la  France 
traitAt  avec  deux  puissances  alliées, 
étant  en  armistice  avec  l'une  et  en 
guerre  avec  l'autre. 

Un  courrier  fut  expédié  i  H.  Otto, 
qui  résidait  à  Londres  comme  commis- 
saire français ,  chargé  de  l'échange  de» 
prisonniers.  Le  2i  août,  il  adressa  une 
note  au  lord  Greiiville,  en  lui  faisant 
connaître  que  lord  Minto  ayant  déclaré 
l'intention  où  était  le  gouvernement 
anglais  de  participer  aux  négociations 
qui  allaient  s^ouvrir  avr r  l'Autriche , 
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pour  le  rétabliflsemeiit  de  la  paix  défi- 
nitive entre  TAutriche  et  la  France,  le 
premier  consul  consentait  à  admettre 
lenuDistre  anglais  aux  négociations; 
mais  que  Tœuvre  de  la  paix  en  deve* 
naît  pins  difficile  ;  que  les  intérêts  à 
traiter  étant  plus  compliqués  et  plus 
nombreux ,  les  négociations  en  éprou- 
veraient nécessairement  des  longueurs, 
et  qu'il  n'était  pas  conforme  aux  inté- 
rfits  de  la  république  que  l'armistice 
conclu  à  Marengo ,  et  celui  conclu  à 
Bayersdorf ,  continuassent  plus  long- 
temps, à  moins  que,  par  compensation, 
on  n'établit  aussi  un  armistice  nayal. 
Les  dépêches  de  lord  Minto  n'é- 
taient pas  encore  arrivées  à  Londres , 
et  lord  Grenville ,  fort  étonné  de  la 
note  qu'il  recevait,  envoya  le  chef  du 
transport-office ,  prier  H.  Otto  de  re- 
mettre les  pièces  qui  y  avaient  donné 
Ueu,  ce  qu'il  fit  aussitôt.  Mais  peu 
après,  le  cabinet  de  Saint-James  reçut 
son  courrier  de  Vienne;  lord  Gren- 
ville répondit  à  H.  Otto,  que  Tidée 
d'un  armistice  applicable  aux  opéra- 
tions navales,  était  neuve  dans  l'his- 
toire des  nations.  Du  reste,  il  déclara 
qu'il  était  prêt  à  envoyer  un  plénipo- 
tentiaire au  Heu  qui  serait  désigné 
pour  la  tenue  du  congrès  ;  il  fit  con- 
naître que  ce  plénipotentiaire  serait 
son  frère  Thomas  Grenville ,  et  de- 
manda les  passeports  pour  qu'il  pût 
se  rendre  en  France.  C'était  éluder  la 
question  ;  et  M.  Ottt,  le  30  août ,  ré- 
clama une  réponse  catégorique  avant 
le  8  septembre,  vu  que,  le  10,  les  hos- 
tilités devaient  recommencer  en  Alle- 
magne et  en  Italie.  Lord  Grenville , 
le  h  septembre,  fit  demander  un  pro- 
jet par  écrit,  attendu  qu'il  avait  peine 
à  comprendre  ce  qu'on  entendait  par 
un  armistice  applicable  aux  opérations 
navales.  H.  Otto  envoya  le  projet  du 
gouvernement  français   rédigé.   Les 


principales  dispositions  étaient  celles- 
ci  :  1  *  les  vaisseaux  de  guerre  et  de 
commerce  des  deux  nations ,  jouiront 
d'une  libre  navigation,  sans  être  sou- 
mis à  aucune  espèce  de  visite  ;  2?  les 
escadres  qui  bloquent  les  ports  de 
Toulon ,  Brest ,  Rochefort  et  Cadix , 
rentreront  dans  leurs  ports  respectifs  ; 
3o  les  places  de  MaKe ,  Alexandrie  et 
Belle-Isie  en  mer ,  seront  assimilées 
aux  places  d'Ulm,  Philipsfiourg  et  In- 
golstadt  ;  et,  en  conséquence,  tous  les 
vaisseaux  français  et  neutres  pourront 
y  entrer  librement. 

Le  7  septembre ,  M.  Grenville  ré- 
pondit que  8.  M.  Britannique  admet- 
tait le  principe  d'un  armistice  applica- 
ble aux  opérations  navales ,  quoique 
cela  (ftt contraire  aux  intérêts  de  l'An- 
gleterre ;  que  c'était  un  sacrifice  que 
cette  puissance  voulait  faire  en  faveur 
de  la  paix  et  de  son  alliée  l'Autriche  ; 
mais  qu'aucun  des  articles  du  projet 
français  n'était  admissible  ;  et  il  pro- 
posa d'établir  les  négociations  sur  un 
contre-projet  qu'il  envoya.  Ce  contre- 
projet  portait  :  1»  les  hostilités  case- 
ront sur  mer;  S»  on  accordera  aux 
places  de  Malte ,  Alexandrie  et  BeUe* 
Tsle,  des  vivres  pour  quatorze  jours  à 
la  fois ,  et  d'après  le  nombre  d'hom- 
mes qu'elles  ont  pour  garnison  ;  3o  le 
blocus  de  Brest  et  des  autres  ports 
français  ou  alliés  sera  levé  ;  mais  au- 
cun des  vaisseaux  de  guerre  qui  y  sont 
n'en  pourra  sortir  pendant  toute  la 
durée  de  l'armistice  ;  et  les  escadres 
anglaises  resteront  à  la  vue  de  ces 
ports. 

Le  commissaire  français  répondit  le 
16  septembre  que  son  gouvernement 
offrait  le  choix  à  S.  M.  Britannique 
que  les  négociations  s'ouvrissent  à  Lu- 
néville ,  que  les  plénipotentiaires  an- 
glais et  autrichiens  fussent  admis  & 
traiter  ensemble,  et  que  pendant  ce 
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ti^mpa-là  k  guerre  oAl  liau  mir  terre 
coiiunc  sur  mer  ;  oa  bien  <|u*il.y  eût 
«Il  inûtice  sur  terre  et  sur  mer  ;  ou  en* 
fliii,  qu*il  y  eut  armistice  avec  rAutri<* 
clie,  et  qu'on  ne  traitât  a  Lunéville 
(lu'avec  elle  ;  qa*on  traitât  à  Londres 
ou  j^  Paris  avec  l'Angleterre ,  et  que 
l'on  coniiauAt  i  se  battre  sur  mer-  Il 
observait  que  rarxnistice  naval  devait 
oiTrJr  A  la  France  des  compensations 
ppur  ce  qu'elle  perdait  par  la  pro- 
lungation  de  Tarmistice  sur  le  conii« 
B^nt,  pendant  lequel  TAutricbe  réûr- 
gaiiisait  ses  armées  et  son  matériel , 
en  raème  lompa  que  l'impression  des 
victoires  de  Marengo  at  de  liœdMreb 
s'efRiçait  du  moral  de  ses  soldats  ;  que, 
pendant  cette  prolongation,  le  royau» 
me  de  Napies,  qui  était  en  proie  à  tou^ 
tes  les  dissentions  et  à  toutes  les  qala^ 
mités,  se  réorganisait  et  levaU  me 
armée  ;  qu'enfin ,  c'était  à  la  faveur 
de  l'armistice ,  que  des  levées  d*hûm** 
mes  se  faisaient  en  Toscane  et  dam 
la  marche  d'Anc&ne. 

Le  vainqueur  n'avait  accordé  au 
vaincu  tous  ces  avantages,  que  sur  sa 
promesse  formelle  de  conclure  sans 
délai  une  paLi  séparée.  Ceux  que  la 
France  pouvait  trouver  dans  le  prin- 
cipe d'un  armistice  naval,  ne  pou- 
vaient consister  dans  rapprovisionne- 
ment  des  ports  de  la  république ,  qui 
oertes  ne  manquaient  pas  de  moyens 
intérieurs  de  circulation,  mais  bien 
dans  lerétablifisepoient  de  ses  communi- 
cations avec  l'Egypte,  Malte  et  l'He^de- 
Franee.  M.  Grenviile  fit  demander,  le 
20 septembre,  de  nouvelles  explica- 
tions ;  et  H.  Otto  lui  fit  savoir  le  len- 
demain, que  le  premier  consul  consen- 
tait à  Bsodifier  son  prenûer  projet  ; 
que  les  escadres  françaises  ou  alliées 
ne  pourraient  changer  de  portions 
pendant  la  dorée  de  l'armistice  ;  qu'il 
ne  serait  autorisé^  avet^  Halte,  que  les 


communications  nécessaires  pour  four 
nir  à  la  fois  pour  quin^  jours  de  vi- 
vres, à  raison  de  dix  mille  rations  par 
jour  ;  qu'Alexandrie  n'étant  pas  blo- 
quée par  terre  et  ayant  des  vivres  en 
assez  grande  abondance  pour  pouvoir 
en  envoyer  même  à  l'Angleterre  ,  la 
France  aurait  la  faculté  d'expédier  six 
frégates  qui,  partant  de  Toulon^  se 
rendraient  ^  Alexandrie,  et  en  revien- 
draient sans  être  visitées  «  et  ayant  à 
bord  un  oflScier  anglais  parlementaire. 

C'étaient  là  les  deux  seuls  avantages 
que  la  république  pût  retirt^r  d'une 
suspension  d'armes  n^arilipde.  Ces 
six  frégates  armées  en  flûte  auraient 
pu  porter  3,000  hommes  de  renfort  ; 
on  n'y  eût  mis  que  le  nombre  4e  ma- 
telots strictement  nécessaire  pour  leur 
navigation,  et  elles  auraient  même  pq 
porter  quelques  milliers  de  fusils  et 
une  bonne  quantité  de  munitions  de 
guerre  et  d'objets  nécessaires  à  l'ar- 
mée d'Egypte, 

La  négociation  ainsj  engagée  »  lord 
Grenviile  crut  devoir  autoriser  M.  Am- 
mon,  sous-sec^étaire  d'état,  h  confé- 
rer avec  M.  Otto,  afin  de  vpir  s'il  n'y 
,  aurait  pas  quelque  moyep  de  concilia- 
tion. M.  Ammon  vit  M.  Otto ,  et  lui 
proposa  l'évacuation  de  l'Egypte  par 
l'armée  française ,  comme  une  consé- 
quence du  traité  d'£|-Arisch ,  conclu 
le  ^k  janvier ,  et  rompu  le  18  mars , 
au  reçu  de  la  décision  du  gouverne- 
ment britannique,  qui  s'était  refuse  & 
reconnaître  :;ette  convention.  Une 
telle  proposition  ne  deinandait  augiine 
réponse;  M*  Amnoon  n'insista  pas. 
L^  deux  coippoissaires^  après  quel* 
ques  jours  de  discussion,  se  mirent 
d'accord  sur  toutes  les  difQcultés  ,  ex- 
cepté sur  l'envoi  des  six  frégates  Aran- 
çaises  à  Alexandrie^  t<e  25  septembre, 
M.  Otto  déclara  que  cet  envoi  de  six 
frégates  était  le  n'na  9«tf  non  ;  et  le  9 
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orlobre,  M.  Ainmon  lui  ôcrivit  pour 
lui  aniiOQcer  la  rupturo  des  négocia- 
tions. 

S  ni. 

Dans  les  pourparlers  qui  avaient  eu 
lieu,  on  n'ovait  pas  tardé  à  s'aperce- 
foir  que  le  cabinet  anglais  ne  voulait 
quega^er  da  temps,  et  que  jamais  il 
pe  con$enUrait  à  (aire  à  la  république 
française  aucun  sacrifice ,  ou  à  lui  ac- 
corder aucun  avantagequi  pût  l'indem- 
mier  des  pertes  que  lui  faisait  éprouver 
la  prolongation  de   Farmistice   avec 
Fempereur  d'Allemagne.  Les  généraux 
en  chef  des  armées  du  Rhin  et  d'Italie 
avaient  donc  reçu  l'ordre  de  dénoncer 
l'armistice  le   1**  septembre,  et  de 
reprendre  8ur*Ie-champ  les  hostilités. 
Bnine  avait   remplacé ,  au  comman- 
dément  de  l'armée  d'Italie,  Masséna, 
qw  ne  pouvait  s'entendre  avec  le  gou- 
vernement de  la  république  cisqlpine. 
Le  général  Moreau,  qui  commandait 
rarmée  du  Rhin,  avait  son  quartier- 
général  à  Nimphenbonrg ,  maison  de 
plaisance  de  l'électeur   de  Bavière, 
après  de  Munich.  Le  19  septembre, 
il  commença  les  hostilités.  Cependant 
le  comte  de  Lerbnch,  arrivé  sur  Tlnn, 
sollkitait  vivement  la  continuation  de 
rirmistice  ;  il  promettait  que  son  mnt- 
tre  allait   sincèrement  entamer   des 
négociations  pour  la  paix  ;  et ,  comme 
garantie  de  la  sincérité  de  ses  disposi- 
tions. Il  consentait  à  remettre  les  trois 
places  d'Ulm ,  Philipsbourg  et  Tngol- 
stadt.  En  conséquence,  de  ces  proposi 
lions,  une  convention  signée  àHohen- 
linden.  le  20  septembre,  prolongea 
Tarmistice  de  quarante-cinq  jours. 

La  mauvaise  foi  delà  cour  de  Vienne 
était  évidente  ;  elle  ne  voulait  que 
gagner  la  saisoo  pluvieuse,  afin  d'avoir 
Hisuiu  tout  riiivor  pour  rétablir  3es 


armées.  Mais  la  possession  par  l'armée 
française,  de  ces  trois  places,  était 
regardée  comme  de  la  plus  haute  im- 
portance;  elles  assuraient  cetle  armée 
en  Allemagne,  en  lui  donnant  des 
points  d'appui.  D'ailleurs,  si  l'AutriclK*. 
employait  le  temps  de  Tarmistire  à 
recruter  et  à  rétablir  ses  armées ,  la 
France  de  son  cAté  mettrait  tout  en 
œuvre  pour  lever  de  nouvelles  armées; 
et  les  nombreuses  populations  de  la 
Hollande,  de  la  France  et  de  l'Italie , 
permettraient  de  faire  des  elTorts  plus 
considérables  que  ceux  que  pouvait 
faire  la  maison  d'Autriche.  Pendant 
ces  quarnnte-cinq  jours  de  trêve,  l'ar- 
mée d'Italie  gagnerait  la  soumission  de 
Rome,  de  Naples  et  de  la  Toscane, 
qui  n'étant  pas  comprises  dans  l'armis- 
tice, se  trouvaient  abandonnées  à  leurs 
propres  forces.  La  soumission  de  ces 
pays,  qui  pouvaient  inquiéter  les  der- 
rières et  les  flancs  de  l'armée,  était 
également  utile. 

Le  ministre  Thugut,  qui  dirigeait  le 
cabinet  devienne,  était  sous  l'influence 
nn^lai<;e.  On  lui  reprochait  des  fautes 
politiques  et  des  fautes  militaires,  qui 
avaient  compromis  et  compromettaient 
encore  l'existence  de  la  monarchie.  Sa 
politique  avait  mis  obstacle  au  retour 
du  pape,  du  grand-duc  de  Toscane,  et 
du  roi  de  Sardaigne,  dans  leurs  états; 
rQ,qui  avait  achevé  d'indisposer  le  czar. 
Ce  ministre  avait  conclu  avec  le  cabinet 
de  Saint-James  un  traité  de  subsides, 
au  moment  où  il  était  facile  de  prévoir 
que  la  maison  d'Autriche  serait  con- 
trainte à  faire  unç  paix  sépqrée.  On 
attribuait  à  ses  plans  les  désastres  do  la 
c^impagne;  on  le  blAmait  d'avoir  fait 
de  l'armée  d'Italie  l'armée  principale; 
c'était  sur  le  Rhin,  disait-on,  qu'il  cAt 
dû  réunir  les  grandes  forces  de  la 
monarchie.  Il  avait  cherché,  en  cela,  ù 
coiuplaire  à  l'Angleterre,  qui  voulait 
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incendier  Toulon,  et  par  là  faire  tom- 
ber Texpédition  d'Égyple;  enfin,  il 
venait  de  compromeltre  la  majesté  de 
son  souverain,  en  le  faisant  aller  à  ses 
armées  sur  Vlnn,  pour  y  donner  lui- 
môme  l'ordre  déshonorantdc  livrer  les 
trois  boulevarts  de  1*  Allemagne.  Thugut 
fut  renvoyé  du  ministère.  Le  comte  de 
Cobentzell,  le  négociateur  de  Campo- 
Forraio,  fut  élevé  i  la  dignité  de  vice- 
chancelier  d'état,  qui,  à  Vienne,  équi- 
vaut a  celle  de  premier  ministre.  Tout 
ce  qui  pouvait  faire  espérer  le  rétablis- 
sement de  la  paix,  était  fort  populaire 
à  Vienne,  et  sanctionné  par  l'opinion 
publique. 

Le  comte  de  Cobentzell  s'annon- 
çait comme  l'homme  de  la  paix,  le 
partisan  de  la  France  ;  il  se  prévalait 
hautement  de  son  titre  de  négociateur 
de  Campo-Formio,  et  de  la  conGance 
dont  l'honorait  le  premier  consul; 
c'est  à  celte  même  confiance  qu'il  de- 
vait le  poste  important  qu'il  occupait. 
L'état  de  1756  allait  renaître;  ce 
temps  de  gloire  où  Marie  -  Thérèse 
Iratna  la  France  après  son  char,  est 
une  des  époques  les  plus  brillantes  de 
la  monarchie  autrichienne.  Le  comte 
de  Cobentzell  informa  le  cabinet  des 
Tuileries  que  le  comte  de  Lerbach  al- 
lait se  rendre  à  Lunéville.  Peu  après, 
il  fit  connaître  qu'il  ne  voulait  s'en 
rapporter  à  personne  pour  une  nifs- 
sion  aussi  importante,  et  partit  de 
Vienne  avec  une  nombreuse  légation. 
Mais  il  voyagea  lentement  ;  arrivé  à 
Lunéville,  il  saisit  le  prétexte  que  le 
plénipotentiaire  français  n'y  était  pas 
encore,  pour  venir  à  Paris  payer  ses 
respects  au  premier  magistrat  de  la 
république.  Tout  lui  était  bon  pour 
gagner  du  temps.  Il  fut  présenté  aux 
Tuileries,  et  traité  de  la  manière  la 
plus  distinguée.  Mais  interpellé  le  len- 
demain» par  le  ministre  des  affaires 


étrangères,  de  montrer  ses  pouvoirs, 
il  balbutia.  Il  fut  dès  lors  évident  qu'il 
avait  voulu  amuser  le  cabinet  français, 
et  que  sa  cour,  malgré  le  changement 
de  ministère,  persistait  dans  le  même 
système.  Le  premier  consul  avait 
nommé  Joseph  Bonaparte  plénipoten* 
tiaîre  au  congrès  de  Lunéville,  le 
comte  de  Laforèt  son  secrétaire  de  lé- 
gation, et  le  général  Clarke,  comman- 
dant de  Lunéville  et  du  département 
de  la  Meurthe.  Tl  exigea  que  les  négo- 
ciations s'ouvrissent  sans  délai.  Les 
plénipotentiaires  se  rendirent  à  Luné- 
ville ;  et  le  6  novembre,  les  pouvoirs 
furent  échangés.  Ceux  du  comte  de 
Cobentzell  étaient  simples,  ils  furent 
admis.  Mais  à  l'ouverture  du  proto- 
cole, ce  ministre  déclara  qu'il  ne  pou- 
vait traiter  sans  le  concours  d'un  mi- 
nistre anglais.  Or,  un  ministre  anglais 
ne  pouvait  être  reçu  au  congrès,  qu'au 
tant  qu*il  adhérerait  au  principe  de 
l'application  de  l'armistice  aux  opéra- 
tions navales.  Quelques  courriers  fu- 
rent échangés  entre  Paris  et  Vienne; 
et  aussitôt  que  la  mauvaise  foi  du  ca- 
binet autrichien  fut  bien  reconnue,  les 
généraux  en  chef  des  armées  de  la 
république  reçurent  Tordre  de  dénon- 
cer l'armistice  et  de  commencer  aussi- 
tôt les  hostilités  :  ce  qui  eut  lieu  le  17 
novembre  à  l'armée  d'Italie,  et  le  27 
à  celle  du  Bhin.  Cependant  les  négo- 
ciateurs continuèrent  à  se  voir,  signè- 
rent tous  les  jours  un  protocole,  et 
se  donnèrent  réciproquement  des  fê- 
tes. 

§rv. 

L'évftque  dlmola,  cardinal  Chiara- 
monti,  avait  été  placé  par  le  sacré 
collège  sur  le  siège  de  Saint  Pierre,  à 
Venise,  le  18  mars  1800.  Mais  la  mai- 
son d'Autrichey  qui  était  alors  mai- 
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tresse  de  toute  Tltalie,  avait  suivi  à 
l'égard  du  pape  la  même  politique 
qu'envers  le  roi  de  Piémont  ;  elle  s'é- 
tait constamment  refusée  à  le  remettre 
ea  possession  de  la  ville  de  Rome,  sa- 
tisfaite de  le  tenir  à  Yenise,  sous  son 
ioflaenee  immédiate.  Ce  ne  fut  qu'a- 
près Marengo,  que  le  baron  de  Thu- 
gnt,  voyant  qu'il  perdait  son  influence 
en  Italie,  se  hâta  de  diriger  le  pape 
sur  Rome  ;  mais  Ancône,  la  Romagne, 
étaient  restés  au  pouvoir  de  rAutri- 
che,  qui  y  avait  un  corps  de  troupes. 
L'armée  de  vingt  mille  Anglais,  for- 
mée dans  rile  de  Mahon  pour  secon- 
der les  opérations  de  Mêlas  en  1800, 
était  enfin  réunie  dans  cette  tle  ;  mais 
les  victoires  des  Français  avaient  dé- 
joué ce  plan.  La  convention  de  Ma- 
rengo, par  laquelle  Gène«  fut  remise 
aux  Français,  laissait  dans  une  inac- 
tion absolue  cette  armée  anglaise.  Le 
traité  qui  unissait  l'Angleterre  et  l'Au- 
triche, et  par  lequel  ces  deux  puissan- 
ces étaient  convenues  de  ne  faire  la 
paix  avec  la  France  que  conjointe- 
ment, maintenait  leur  état  d'alliance. 

L'Autriche  demanda  donc  le  secours 
de  l'armée  de  Mahon  pour  son  armée 
d'Italie  ;  et  il  fut  convenu  qu'elle  dé- 
barquerait en  Toscane,  et  occuperait 
Livoarne,  ce  qui  obligerait  les  Fran- 
çais à  une  diversion  considérable.  Dans 
la  convention  de  Marengo,  il  n'avait 
pas  été  question  de  la  Toscane,  mais 
il  avait  été  stipulé  que  les  Autrichiens 
conserveraient  Ferrare  et  sa  citadelle. 
L'autorité  du  grand  duc  avait  été  réta- 
blie dans  ce  pays,  et  le  général  autri^- 
chien  Sommariva  y  commandait  une 
division  autrichienne  et  toutes  les 
troupes  toscanes. 

Les  deui  mois  d'août  et  de  septem- 
bre, en  entier,  furent  employés  à  for- 
mer l'armée  toscane,  ainsi  que  celle 
'a  pape.  Des   of&ciera  autrichiens 


conrunandaient  les  diffiérens  bataillons, 
let  Anglais  accordaient  des  subsides  ; 
et  une  partie  des  émigrés,  qui  étaient 
dans  le  corp»  anglais  destiné  à  agir 
contre  la  Provence,  et  à  la  tête  de9*- 
quels  était  Wiliot,  furent  placés  dans 
rarmée  toscane.  L'état  d'armistice,  où 
se  trouvaient  les  armées  françaises  et 
autrichiennes,  pendant  le  courant  de 
juillet,  août  et  septembre,  ne  permit 
pas  aux  Anglais  d'opérer  leur  débar* 
quement  en  Toscane,  puisque  cela  se- 
rait devenu  un^  cause  certaine  de  rup- 
ture, et  qu'on  aurait  alors  cessé  d'ea- 
pérer  la  paix.  D'ailleurs,  l'empereur 
avait  grand  intérêt  à  prolonger  le  plus 
possible  la  durée  de  l'armistice,  pen- 
dant lequel  ses  armées  se  réorgani- 
saient, et  perdaient  le  souvenir  de 
leurs  défaites  en  Italie  et  en  Allema- 
gne. 

Le  7  septembre,  Brune  annonça  la 
reprise  des  hostilités,  et  le  11,  il  porta 
son  quartier-général  a  Crémone  :  mais 
la  suspension  d'armes  de  Hohenlin* 
den,  du  20  septembre,  s'étant  étendue 
en  Italie,  le  général  Brune  signa  de 
son  côté,  le  29,  l'armistice  de  Casti- 
glione.  Cependant  la  concentration  de 
toute  l'armée  d'Italie,  sur  la  rive  gau- 
che du  Pô,  avait  nécessité  le  rappel 
sur  Bologne  de  la  division  du  général 
Pino,  qui  occupait  la  ligne  du  Rubicon, 
Lans  cet  état  de  choses,  les  troupes  du 
pape,  celles  de  Toscane,  et  les  insurgés 
du  Ferrarais,  se  répandirent  dans  la 
Romagne,  et  établirent  la  communica- 
tion entre  Ferrare  et  la  Toscane.  Le 
général  Dupont,  instruit  de  cette  in- 
vasion, repassa  le  Pô;    les   insurgés 
furent  attaqués  en  Romagne,  battus 
dans  diverses  directions  par  les  géné- 
raux Pino  et  Ferrand,  et  poursuivis 
jusqu'auprès   de   Ferrare,  d'Arrezzo 
et  des  débouchés  des  Apennins.  Les 
gardes  nationales  de  Bavenne  et  des 
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autres  villes  principales  secondèrent 
le.s  mouvemens  des  troupes  françaises 
et  oiMlptaes. 

Cependant  tes  insurgés  se  muinte-f 
Raient  toujours  en  Toscane.  Cet  état 
de  choses  4ura  jusqu'en  octobre,  où, 
persuadé  que  la  cour  de  Vienne  ne 
voulait  pas  sincèrement  la  paii,  et 
voyant  qu'il  n'y  avait  plus  rien  à  espérr 
rvv  pour  ui^e  suspension  d'armes  nar 
vale,  Brune  somma  le  général  8omr 
Rvariva  de  faire  désarmer  la  levée  eq 
niasse  de  Toscane.  Sur  son  refus,  le 
10  octobre,  le  général  Dupont  entra 
dans  oe  pays  ;  le  15,  il  occupa  Floren- 
60,  et  le  16,  le  général  dément  entra 
à  Ltvourne.  Le  général  Monnier  ne 
put  réussir,  le  18,  à  s'emparer  d*Ar* 
retzo,  foyer  de  rinsuprection  ;  mais  le 
lendemain,  après  une  vive  résistance, 
cette  ville   fut  enlevée   d'assaut,   et 
presque  tous  les  insurgés  qui  la  défen- 
daient, furent  passés  au  fil  de  l'épée. 
Le  général  Sommariva  et  les  troupes 
anlricUennes  se  retirèrent  sur  An- 
cAne.  La  levée  en  masse  fut  désarmée 
et  dissoute,  la  Toscane  entièrement 
conquise  et  soumise,  et  les  marchan- 
dises anglaises  ftirent  confisquées  par* 
toul  oà  l'on  en  trouva.  Dans  cette 
expédition,  de  grandes  dilapidations 
furent  commises  et  donnèrent  lieu  à 
de  vives  réclamations. 

Les  otages  toscans,  qui  étaient  de- 
puis un  an  en  France,  furent  renvoyéa 
dans  leur  patrie.  Ils  avaient  été  très 
bien  traités,  et  ne  portèrent  en  Tos» 
cane  que  des  sentimcns  favorables  aui 
Français.  Cependant  la  cour  de  Maples 


grande  anarchie  régnait  dans  les  étals 
du  pape;  ils  étaient  livrés  à  toute 
espèce  de  désordre. 

pepuift  cinq  ipoip  qw  U  suspension 
d'armes  existait ,  l'Aiitrit^he  avait  reçu 
dç  l'Angleterre^oixante  millionsqn'ello 
avait  bien  employés,  fille  comptait  en 
Wgm  deux  cent  quatre-vingt  mille 
hommes  présens  sous  les  armoa,  y 
compris  les  contingens  de  l'empire,  du 
roi  de  Naples  et  de  l'armée  anglaise , 
savoir  cent  trente  mille  hommes  en 
Allemagne,  sous  les  ordres  de  l'ar- 
cHiduc  Jean  ;  l'insurrection  mayençai* 
se,  le  corps  d'Albini  et  la  division 
Simbschen ,  vingt  mille  hommes  sur 
le  Ifeîn;  les  corps  sur  le  Danube  et 
rinn,  quatre-vingt  mille    honinies; 
celui  du  prince  de  Reuaa,  dans  le  Ty- 
roi ,  vingt  mille  hommes.  Cent  vingt 
mille  hommes  étaient  en  Italie  sous 
les  ordres  du  feld  -  maréchal  Belle- 
gerde;  savoir  :  le  corps  de  Davido- 
wich .  44ns  le  Tyrol  italien,  vingt  mil- 
le; le  corps  cantonné  d^rièrc  le  Min- 
cio  •  soixante  dix  mille  ;  dans  Ancône 
et  la  Toscane ,  dix  mille  ;  les  troupes 
napolitaines,  l'insurrection  toscane, 
etc.,  vingt  mille.  Une  armée  anglaise 
de  trente  mille  hommes ,  sous  les  or- 
dres  des  généraux  Abercombrie  et 
PUlteney,  était  dans  la  Méditerranée , 
embarquée  sur  des  transports  et  prê^e 
à  se  porter  partout. 

La  France  avait  en  ligne  cent 
sotxante-quinxe  mille  hommes  en  AU 
lemagne;  savoir  :  l'armée  gallo-batave. 


continuait  à  réorganiser  son  armée;  oommandée  par  le  général  Augercau, 
et,  dans  le  mois  de  novembre,  elle  vingt  mille  hommes  ;  Isi  gr^ude  armée 
put  envoyer,  sous  les  ordres  de  il .  Ro^-    d'Allemagne,  commandée  par  le  gé- 


ger  de  Damas,  une  division  de  nuit  à 
dix  mille  hommes,  pour  couvrir  Ro- 
me, conjointement  avec  le  corps  autri- 
chien (hi  général  SonHMriVtt.  La  plus 


nér^l  Moreau,  cent  warante  mille 
hommes  ;  Termes  des  Grisons ,  corn* 
mandée  par  le  général  Macdonald, 
HKimi\  HûUe.  ^  Itulie*  elle  avait  qua- 
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ke-  liiigl  iVïx  mille  liiiiiimeï»  sous  le 
général  Brune,  et  le  corps  d*observa- 
tîoD  du  midi ,  squs  le  général  Hurat , 
dix  mille.  l^'efiecUf  des  armées  de  la 
république  «'lUevait  h  cinq  cent  mille 
bommea,  niaia  quarante  mille  se  trou- 
taiept  eq  Orient ,  à  Malte  et  aux  colo- 
i;  quarante'riûnq  mille  étaient  gen- 
«  vétirapi  ou  gardes-cétes  ;  et 
Tott  comptait  cent  quarante  mille  hom- 
mm  en  0o||ande,  sur  les  côtes,  dans 
ksgaf niaofia  de  Tiptérieur,  aux  dépôts 
M  anz  hApibmx. 

La  eoar  de  Tienne  fut  consternée , 
knqa'dle  wprit  que  les  généraux 
bancaii  «Taiant  dénoncé  les  hostilités. 
CBa  ae  flaUait  qu'ils  ne  voudraient  pas 
eotrepreodre  une  campagne  d'hiver 
dans  un  climat  aqasi  ftpre  que  celui  de 
la  haute  Autriehe.  Le  conseil  auljque 
didda  que  l'armée  d'Italie  resterait 
mr  la  é6fian8ive«  derrière  le  Mincio,  la 
poebe  appuyée  à  llantoue,  la  droite 
i  Feaehiera  ;  que  l'armée  d'Allemagne 
imdrait  Toffensive  et  chasserait  les 
ftiataw  au-delà  du  Lech. 

Le  premier  consul  était  résolu 
iê  manher  sur  Vienne,  malgré  In  ri- 
gaaur  de  la  saison.  |l  voulait  profiter 
des  brouîileries  qui  s'étaient  élevées 
entra  la  Russie  et  l'Angleterre  ;  le  ca- 
ladère  inconstant  de  l'empereur  Paul 
Ini faisait  craindre  un  changement  pour 
h  campagne  prochaine.  L'armée  du 
Ihin,  sous  les  ordres  du  général  Mo- 
Mn ,  était  destinée  k  passer  l'Inn  et 
i  laarcher  sur  Vienne  par  la  vallée  du 
DiBube.  L'armée  gallo-batave ,  com- 
mandée par  le  général  Augereau ,  de- 
nitagir  sur  le  Mein  et  la  Hednitx .  tant 
fm  combattre  les  insurgés  de  West- 
phalia  conduits  par  le  baron  d'ilbini , 
qoe  pour  servir  de  réserve  dans  tous 
lei  cas  imprévus,  donner  de  l'inquié- 
We  à  l'Autriche  sur  la  Bohême,  dans 
k  temps  que  l'armée  du  Rhin  passe- 
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raitrinn,  assurerait  les  derrières  de 
la  gauche  de  cette  dernière  armoe. 
Elle  était  composée  de  toutes  les  trou- 
pes qu'on  avait  pu  tirer  de  la  ilollande, 
que  la  saison  mettait  à  l'abri  de  toute 
invasion. 

C'était  pour  n'avoir  pas  ajouté  foi  à 
la  force  de  l'armée  de  réserve  que  la 
maison  d'Autriche  avait  perdu  Tltalii; 
à  Marengo.  Uqe  nouvelle  armée  ayant 
des  étals-mnjors  pour  six  divisions, 
quoique  seulement  de  quinx(!  m'ûU* 
hommes,  fut  réunie  en  juillet  à  Dijca 
sous  le  nom  d'armée  de  réserv(\  i .' 
général  Brune  en  eut  le  commaiiLii" 
meut.  Plus  tard ,  il  passa  au  comman- 
dement de  l'armée  d'Italie,  et  iiil 
remplacé  par  le  général  Macdonald , 
qui,  ^ur  la  lin  d'iioiU,  se  mit  en  mar- 
che, traversa  la  Suisse  et  se  porta, 
avec  l'armée  de  réserve ,  dans  les  (Pri- 
sons, occupant  le  Voralberg  par  sa 
droite,  et  l'Ëngadine  par  sa  gauche. 
Tous  les  regards  de  l'Europe  furent  di- 
rigés sur  cette  armée  ;  on  lu  crut  des- 
tinée à  porter  quelque  coup  de  jarnac 
comme  la  première  armée  de  réserve. 
On  la  .supposa  forte  de  cinquante  mille 
hommes ,  elle  tint  en  échec  deux 
corps  d'armée  autrichiens  de  quarante 
mille  hommes. 

L'armée  d'Italie,  sous  les  ordres  du 
général  Brune,  qui,  ainsi  qu'on  Ta 
vu  ,  avait  remplacé  dans  le  comman- 
dement le  général  Masséna,  devait 
passer  le  Mincio  et  l'Adige,  et  se  porter 
sur  les  Alpes  Noriques.  Le  corps  d'ar- 
mée commandé  par  le  général  Murât, 
qui  avait  d'abord  porté  le  nom  de 
corps  de  grenadiers  et  éclaireiirs,  en- 
suite de  troupes  du  camp  d'Amiens , 
de  grande  armée  de  réserve,  prit  enlin 
celui  de  corps  d'observation  du  midi. 
Il  était  destiné  à  servir  de  réserve  à 
l'armée  d'Italie  et  à  flanquer  sa  droite. 

Oeui  grandes  armées  et  deux  peti- 
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tes  altaient  ainsi  se  diriger  sur  Tienne, 
formant  nn  ensemble  de  deux  cent 
cinquante  mille  combattans  présens 
sous  les  armes  ;  et  une  cinquième  était 
en  réserve  en  Italie ,  ponf  s'opposer 
aux  insurgés  et  aux  Napolitains.  Les 
troupes  françaises  étaient  bien  habil- 
lées, bien  armées,  munies  d'une  nom- 
breuse artillerie  et  dans  la  plus  grande 
abondance;  jamais  la  république  n'a- 
vait eu  un  état  militaire  aussi  réelle- 
ment redoutable.  Il  avait  été  plus 
nombreux  en  1793  ;  mais  alors  la  plu- 
part des  troupes  étaient  des  recrues 
mal  habillées ,  non  aguerries  ;  et  une 
partie  était  employée  dans  la  Vendée 
et  dans  l'intérieur. 

SVL 

L'armée  gallo-batave  était  sous  les 
ordres  du  général  Augereau,  qui  avait 
le  général  Andréossy  pour  chef  d'état- 
major.  Le  général  Treillard  comman- 
dait la  cavalerie;  le  général  Macors 
Tartillerie.  Cette  armée  était  forte  de 
deux  divisions  françaises,  Barbon  et 
Puhesme,  et  de  la  division  hollandaise 
Dumonceau;  en  tout,  vingt  mille  hom- 
mes. A  la  fin  de  novembre ,  le  quar- 
tier-général était  à  Francfort. 

L'armée  mayençaise ,  commandée 
par  le  baron  d'Albini,  était  composée, 
l"*  d'une  division  de  dix  mille  insurgés 
des  états  de  l'électeur  de  Mayence  et 
de  révéché  de  Wnrtzbourg,  troupes 
qui  augmentaient  ou  diminuaient  selon 
les  circonstances  et  l'esprit  public  de 
ces  contrées  ;  2*  d'une  division  autri- 
chienne de  dix  mille  hommes  sous  les 
ordres  du  général  Simbschen.  L'armée 
gallo-batave  avait  donc  vingt  mille 
hommes,  mais  vingt  mille  hommes 
de  mauvaises  troupes  devant  elle.  Son 
général  dénonça,  le  9  novembre,  les 
hostilités  pour  le  S4.  Le  baron  Albîni, 


qui  était  à  Aschaffenbourg,  vouhit  ev 
sayer,  avant  de  se  retirer,  de  surpren- 
dre le  corps  qui  lui  était  opposé.  Il 
passa  le  pont  à  deux  heures  du  ma- 
tin ,  mais  après  nn  moment  de  suocès 
il  fut  repoussé.  Le  quartier-général 
français  arriva  à  Aschaffenbonrg ,  le 
25.  Albini  se  retira  sur  Fulde,  Simb- 
schen et  Schweinfurtfa  ;  la  division 
Dumonceau  entra  dans  Wurtzboiirg, 
le  28,  et  cerna  la  garnison  qui  se  reih- 
ferma  dans  la  citadelle.  L'armée  de 
Simbschen,  réduite  à  treiie  mille  hom- 
mes, prit  une  belle  position  à  Barg- 
Eberach  pour  couvrir  Bamberg.  Le  8 
décembre,  Augereau  se  porta  i  sa  ren- 
contre. Le  générd  Dohesme  attaqpia 
avec  cette  intrépidité  dont  il  a  donné 
tant  de  preuves;  et  après  une 
vive  résistance ,  l'ennemi  opéra  sa 
traite  sur  Forcheim.  Le  baron  Albini 
resta  sur  la  rive  droite  du  Hein,  entre 
Schweinfurth  et  Bamberg ,  afin  d'agir 
en  partisan.  Le  lendemain,  l'armée 
gallo-batave  prit  possession  de  Bam- 
berg, passa  la  Redniti ,  et  poussa  des 
partis  sur  Ingolstadt,  pour  se  mettre 
en  communication  avec  les  fianqueurs 
de  la  grande  armée.  CSe  même  jour,  3 
décembre ,  l'armée  du  Rhin  était  vic- 
torieuse à  Hohenlinden.  Le  général 
Klenau,  avec  une  division  de  dix  mille 
hommes ,  qui  n'avait  pas  donné  à  la 
bataille,  fut  envoyé  sur  le  Danube 
pour  couvrir  la  Bohème  ;  il  se  joignit , 
à  Bamberg ,  an  corps  de  Simhseben, 
et  avec  vingt  mille  hommes,  il  marcha 
contre  l'armée  française  pour  la  reje- 
ter derrière  la  Rednitz.  Il  attaqna  la 
division  Barbon  dans  le  temps  que 
Simbschen  attaquait  celle  de  Dnhea- 
me  ;  le  combat  fut  vif.  Toute  la  jour- 
née du  18  décembre,  lestroupee  firan- 
çaiser  suppléèrent  au  nombre  par 
leur  intrépidité,  et  rendirent  vaines 
toutes  les  tentatives  de  l'ennemi  ;  elles 
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M  miintinrentf  sur  la  rife  droite  de  la 
Redoili,  en  possession  de  Nuremberg. 
Hais  le  SI,  Klenaa  arant  continué  son 
mouvement,  le  général  Angereau 
repassa  sans  combat  la  Rednitz.  Sur 
ces  entrefaites ,  le  corps  de  Kleoaa 
ayant  été  rappelé  en  Bohème,  Tarmée 
gaHo-batave  rentra  dans  Nuremberg , 
et  reprit  ses  anciennes  positions,  où 
elle  reçut  la  nouvelle  de  l'armistice  de 
Steyer. 

Ainsi,  avec  vingt  mille  hommes, 
dont  huit  mille  Hollandais,  le  général 
Angereau  occupa  tout  le  pays  entre  le 
Rhin  et  la  Bohème ,  et  désarma  Tin- 
sorreetiou  mayençaise.  Il  contint,  in- 
dépendamment du  corps  du  général 
Simbschen,  la  division  Klenau;  ce  qui 
affaiblit  de  trente  mille  hommes  Tar- 
mée  de  l'archiduc  Jean,  qui  Tétait  aussi 
ror  sa  gauche  de  vingt  mille  hommes 
détachés  dans  le  Tyrol,  sous  les  or- 
dres du  général  HiHer,  pour  s'opposer 
à  Tarmëe  des  Gri^ns.  Ce  furent  donc 
daquante  mille  hommes  de  moins  que 
la  grande-armée  française  eut  à  com- 
battre; au  lieu  de  cent  trente  mille 
hommes ,  l'archiduc  Jean  n'en  opposa 
à  Moreau  que  quatre-vingt  mille. 

S  VIL 

La  grande-armée  du  Rhin  était  di- 
visée en  quatre  corps,  chacun  de  trois 
divisions  d'infanterie  et  d'une  brigade 
de  cavalerie;  la  grosse  cavalerie  for- 
mait une  réserve.  Le  général  Lecoorbe 
commandait  la  droite  composée  des 
difisions  Montrichard,  Gndin,  Molitor; 
le  général  en  chef  commandait  en 
personne  la  réserve,  formée  des  divi- 
sions Grandjean  (depuis  Gronchy), 
Decaen,  Richepanse  ;  le  général  Gre- 
nier commandait  le  centre,  formé  des 
divisions  Ney,  Legrand,  Hardy  (depuis 
Bastoul,  depuis  Bonnet);  le  général 


Sainte-Suxanne  commandait  la  gauche, 
formée  des  divisions  Souham,  Colaud, 
Laborde  ;  le  général  d'Hautpoult  com- 
mandait toute  la  cavalerie ,  le  général 
Eblé  l'artiherie.  L'effectif  était  de  cent 
cinquante  mille  hommes,  y  compris 
les  garnisons  et  les  hommes  aux  hA- 
pitaux.  Cent  quarante  mille  étaient 
disponibles  et  préaens  sous  les  armes. 
L'armée  française  était  donc  d'un  tiers 
plus  nombreuse  que  l'armée  ennemie; 
elle  était  en  outre  fort  supérieure  par 
le  moral  et  la  qualité  des  troupes. 

Les  hostilités  commencèrent  le  28 
novembre  ;  l'armée  marcha  sur  l'Inn. 
Le  général  Lecourbe  laissa  la  division 
Molitor  aux  débouchés  du  Tyrol,  et  se 
porta  sur  Rosenheim  avec  deux  di- 
visions. Les  trois  divisions  de  la  réserve 
se  dirigèrent  par  Ebersberg,  savoir,  le 
général  Decaen  sur  Roth,  le  général 
Richepanse  sur  Wasserbourg,  le  géné- 
ral Grandjean  en  réserve  sur  la  chaus* 
sée  de  Miihldorf.  Les  trois  divisions 
du  centre  marchèrent,  celle  de  Ney  en 
rasant  la  chaussée  de  Muhldorf,  celle 
de  Hardy  en  réserve,  et  celle  de  Le- 
grand par  la  vallée  de  l'Issen.  Le  co- 
lonel Durosnel,  avec  un  corps  de 
flanqueurs  fort  de  deux  bataillons 
d'Infanterie  et  de  quelques  escadrons , 
prit  position  à  Wils-Bibourg ,  en 
avant  de  Landshut  ;  les  trois  divisions 
de  la  gauche ,  sous  le  lieutenant-géné- 
ral Sainte-Suzanne ,  se  concentrèrent 
entre  VAltmiihl  et  le  Danube.  Moreau 
s'avançait  ainsi  sur  l'Inn  avec  huit 
divisions  en  six  colonnes ,  et  laissant 
ses  quatre  autres  divisions,  pour  obser- 
ver ses  flancs,  le  Tyrol  et  le  Danube. 

Le  28  novembre,  tous  les  avant-pos- 
tes de  l'ennemi  furent  reployés  ;  Le- 
courbe entra  k  Rosenheim  ;  Riche- 
panse rejeta  sur  la  rive  droite  de  l'Inn 
ou  dans  Wasserbourg  tout  ce  qu'il 
rencontra;  mais  il  échoua  dans  sa  teih 
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«atif e  povr  ralever  ceUa  tète  de  pont« 
Là  difidoD  Legrand  dépoftta,  de  Dorfen 
au  déboaehé  de  rissen,  otie  avant- 
givde  de  l'archidiic.  Le  Uentenant- 
général  <ireaiar  prît  poution  sar  les 
hasteva  d-ApipfiDgea,  Mey  à  la  droite, 
Hardy  aa  centre,  Legrand  à  la  gauche 
un  pett  eik  arrière;  le  oamp  avait  trois 
UMlle  taises.  Ces  huit  di? iaions  de  l'ar- 
Qiée  fradfase  garnissaient,  snr  la  rive 
genche  de  l'Inn,  niie  étendue  de 
quinze  liraes,  depuis  Rosenheim  jus- 
que auprès  de  MiîUdorf.  AmpGngen 
est  à  qutnie  lieues  de  Munich ,  dont 
rian  s'appreehe  à  dii  lieues.  La  gau- 
che de  Tannée  française  se  trouvait 
donc  prêter  le  flanc  au  fleuve^  pendant 
Tespace  de  einq  lieues.  Il  était  bien 
délicat  et  fort  dangereux  d'en  aborder 
ainsi  le  passage. 

L'archiduc  lean  avait  porté  son  quar-» 
tier-géaéral  àOelUngen  :  il  avait  chargé 
le  corps  de  Condé,  renforcé  de  quel- 
ques bateîllons  autrichieosi  do  défen- 
dre la  riv«  droite  depuis  Rosenheim 
jusqu'à  Kuffstein,  et  de  maintenir  ses 
communications  avec  le  général  Hiller, 
qui  était  dans  le  Tyrol  avec  un  corps 
de  vingt  mille  hommes.  Il  avait  placé 
la  général  Klenau  avec  dix  mille  hom* 
mes  à  Uatisbonne,  afin  de  soutenir 
l'armée  mayencaise ,  insuffiaante  pour 
s'opposer  à  la  marche  d'Augereau. 
Son  projet  était,  avec  le  reste  de  son 
armte  (quatre-vingt  mille  hommes) 
de  déboucher  par  Wasserbourg,  Cray- 
bourg ,  Muhldorf,  Oettingen  et  Brau- 
nau ,  qui  avaient  de  bonnes  tètes  de 
pont,  de  prendre  Tofreusive  et  d'at- 
taquer l'armée  française.  Il  pa.««a 
rinn  I  m  un  quart  de  conversion  à 
droite  sur  la  tète  de  pont  de  Mûhldorf, 
et  se  plaça  en  bataille ,  la  gauche  à 
^luhldorr,  la  droite  a  Laiidshut  sur 
ri^er.  Le  généralKienmayer,  avec  ses 
flai'.jîjvur.î  de  droite,  attaqua  le  colo- 


nel Duroanel,  qui  se  retira  derrière  V\ 
ser.  Le  quartier-général  autrichieD  fut 
successivement  porté  àEgienfalden  el 
à  Neumarkt  sur  la  Roth,  a  nû-chemin 
de  >f iihidorf  à  Landshut.  L'armée  de 
Tarchiduc  occupa^  par  ce  mouvement, 
une  ligne  perpendiculaire  sur  l'ex- 
trême gauche  de  l'armée  française; 
son  extrême  droite  se  trouva  à  Land- 
shut  à  douxe  lieues  de  Munich ,  plus 
près  de  trois  lieues  que  la  gauche  fran* 
çaise,  qui  en  était  à  quinze  lieues.  C'é- 
tait par  sa  droite  (pi'il  voulait  manœu- 
vrer, débouchant  par  les  vallées  do 
rissen,  de  la  Roth  et  de  l'Iser. 

Le  1«' décembre,  à  la  pointe  du  jour» 
rarchiduc  déploya  soixante  mille  hom- 
mes devant  les  hauteurs  d'Ampfingen, 
et  attaqua  de  front  le  lieutenant-goné* 
rai  Grenier,  qui  n'avait  que  vingt- cinq 
mille  hommes,  dans  le  temps  qu'une 
autre  de  ses  colonnes,  délviueliant  par 
le  pont  de  Craybourgi  se  porta  sur  les 
hauteurs  d'Achau.  en  arrière  et  sur  le 
flanc  droit  de  Grenier.  Le  général  Ney  > 
d'abord  forcé  de  céder  au  nombre,  se 
reforma  «  remarcha  en  avant  et  en- 
fonça huit  bataillons;  mais  l'ennemi 
continuant  k  déployer  ses  grandes  for^ 
ces ,  et  débouchant  par  les  vallées  de 
rissen,  le  lieutenant-général  Grenier 
fut  contraint  à  la  retraite.  La  division 
Grandjean ,  de  la  réserve ,  s'avança 
pour  le  soutenir;  Grenier  prit  position 
à  la  nuit  sur  les  hauteurs  de  Haag.  L'a* 
larme  fut  grande  dans  l'armée  fran- 
çaise, le  général  en  chef  fut  déconcer- 
té. Il  était  pris  en  flagrant  délit;  l'en- 
uemi  attaquait  avec  une  forte  mai^se . 
ses  divisions  séparées  et  éparpillées. 
Le  général  Legrand,  après  avoir  sou- 
tenu un  combat  très  vif  dans  la  vallée 
de  rissen,  avait  évacué  Dorfen. 

Cette  mancMvre  de  Tarmée  autri- 
chienne était  fort  belle,  et  ce  premier 
succèjj  lui  en  promettait  de  bien  im« 
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•rUns.  Mais  rarchidac  ne  sut  pas 
n)r  ptrtt  des  circonstances,  il  n'atta- 
1.1  pas  «fec  f igneur  le  corps  de  Gre- 
:iit*r,  qol  ne  perdit  que  quelques  cen- 
1  :inet  de  prisonniers  et  deux  pièces  de 
<  nnon.  lÀ  teDdemain  9  décembre,  il 
ne  fit  que  de  petits  mooveroens,  ne 
fiêpassa  pas  Haag4  et  donna  le  temps  à 
Tannée  française  de  se  rallier  et  de 
revenir  de  son  étonnement.  Il  paya 
cher  eette  faute,  qui  fut  la  première 
caose  de  la  catastrophe  du  lendemain. 
Hofeaa  ayant  eu  la  Journée  du  2 
pour  se  reconnaître,  espéra  avoir  le 
temps  de  réunir  son  armée.  Il  envoya 
l'ordre  à  Sainte^Sazanne,  qu'il  avait 
mal  â  propos  laissé  sur  le  Danube,  de 
se  porter  avec  ses  trois  divisions  sur 
Freysingeo  ;  elles  ne  pouvaient  y  être 
arrivées  que  le  6;  à  Lecourbe,  de  mar- 
cher tonte  la  journée  du  3  pour  s'ap- 
procher sur  la  droite  et  prendre,  à 
Ebersberg,  les  positions   qu'occupait 
Richepanse,  afin  de^tnasquer  le  débou- 
ché de  Wasserbonrg  ;  il  ne  pouvait  y 
itriver  que  dans  la  Journée  du  4  ;  à 
Hichepanse  et  i  Ifecaen,  de  se  porter 
an  débouché  de  la  forêt  de  Mohenlin- 
deh,  au  village  de  Altenpot;  ils  devaient 
opérer  ce  mouvement  dans  la  nuit 
pour  y  prévenir  rennerai  ;  le  premier 
n'avait  que  deux  lieues  à   faire,    le 
deaiième  que  quatre.  Le  corps  de 
Qrenier  prit  position  sur  la  gauche  de 
Hohenlinden  :  la  division  Ney  appuya 
M  droite  i  la  chaussée,  la  division 
Hardy  att  centre,  la  division  Legrand 
sbs^a  Lendorf  et  les  débouchés  de 
rinen;  la  division  Grandjean,  dont 
le  géaéral  Grouchy  avait  pris  le  com 
maDdement,  Coupa  la  chaussée,  ap- 
payant  la  gavche  à  Hohenlinden  et 
n^fosant  la  droite  le  long  de  la  lisière  du 
Ms.  Par  ces  dispositions,  le  général 
Moreau  devait  avoir,  le  4,  huit  divisions 
^H  l^ue;  le  6,  il  en  aurait  eu  dix.  Mais 


l'archiduc  Jean,  qui  avait  déjà  t'omniis 
cette  grande  faute  de  perdre  In  jour- 
né(^  (iu  2,  ne  commit  pas  celle  de  per- 
dre iu  journée  du  3.  A  la  pointe  du 
jour,  W  se  mit  en  mouvement  ;  et  les 
dispositions  du  général  français  pour 
réunir  son  armée  devinrent  inutiles  ; 
ni  le  corps  de  J..ecourbe,  ni  celui  de 
Sainte-Suzanne  ne  purent  assister  à  la 
bataille;  la  division  Richepanse  et  celle 
de  J)ecaen  combattirent  désunies;  elles 
arrivèrent  trop  tard,  le  8,  pour  défen- 
dre l'entrée  de  la  forêt  de  liohenlin- 
den. 

j  ■ 

L'armée    autrichienne  marcha  au  *|^ 
combat  sur  trois  colonnes;  la  colonne 
de  gauche  de  dix  mille  boaames ,  en- 
tre rinu  et  la  chaussée  de  Municli,  se 
dirigeant  sur  Alhichengen  et  Saint- 
Christophe  ;  celle  du  centre,  forte  de 
quarante  mille   hommes,   suivit    la 
chaussée  de  Mûhldorf  à  Munich ,  par 
Ilaag  vers  Hohenlinden  ;    le  grand 
parc,  les  équipages ,  les  embarras  sui- 
virent cette  route,  la  seule  qui  fût 
ferrée.  La  colonne  de  droite ,  forte 
de  vingt-cinq  mille  hommes,  com- 
mandée par  le  général  Latour ,  devait 
marcher  sur  Bruckrain  ;  Kicnmaycr , 
qui,  avec  ses  flanqueurs  de  droite,  fai- 
sait partie  de  ce  corps,  devait  se  por- 
ter de  Dorfen  sur  Schauben ,  tourner 
tous  les  défilés  et  être  en  mesure  de 
déboucher  dans  la  plaine  d'Amzing,  où 
l'archiduc  comptait  camper  le  soir,  et 
attendre  le  corps  de  Klenau,  qui  s*y 
rendait  en  remontant  la  rive  droite 
de  riser. 

Les  chemins  étaient  défoncés,  com- 
me ils  le  sont  au  mois  de  décembre  ; 
les  colonnes  de  droite  et  de  gauche. 
cheminaient  par  des  routes  de  traverse 
impraticables  ;  la  neige  tombait  à  gros 
flocons.  La  colonne  du  centre,  suivie 
par  les  parcs  et  les  bagages,  marchait 
hur  la  chaïK-^c'C  ;  elle  devança  bientôt 
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les  deux  autres  ;  sa  tète  pénétra  sans 
obstacle  dans  la  forêt.  Richepanse, 
qui  la  devait  défendre  à  Altenpot,  n'é- 
tait pas  arrivé  ;  mais  elle  fut  arrêtée 
au  village  de  Hohenlinden,  où  s*a(H 
puyait  la  gauche  de  Ney,  et  où  était  la 
division  Grouchy.  La  ligne  française, 
qui  se  croyait  couverte,  fut  d'abord 
stirprise,  plusieurs  bataillons  furent 
rompus,  il  y  eut  du  désordre.  Ney  ac- 
courut, le  terrible  pas  de  charge  porta 
la  mort  et  Teffroi  dans  une  tête  de 
colonne  de  grenadiers  autrichiens  ;  le 
général  Spanocchi  fut  fait  prisonnier. 
Dans  ce  moment,  l'avant-garde  de  la 
droite  autrichienne  déboucha  des  hau- 
teurs de  Brnckraln.  Ney  fut  obligé 
d'accourir  sur  sa  gauchn  pour  y  faire 
face  ;  il  eut  été  insuffisant,  si  le  corps 
de  Latour  eût  appuyé  son  avant-garde; 
mais  il  en  était  éloigne  de  deux  lieues. 
Cependant  les  divisions  Uichepanse  et 
Pecaen,  qui  auraient  dû  arriver  avant 
le  jour  au  débouché  de  la  for^t,  au 
village  de  Altenpot,  engagées,  au  mi- 
lieu de  la  nuit,  dans  des  chemins  hor- 
ribles et  par  un  temps  affreux,  errè- 
rent sur  la  lisière  de  la  forêt  une  par- 
tie de  la  nuit.  Richepanse,  qui  mar- 
chait en  tête,  n'arriva  qu'à  sept  heures 
du  matin  à  Saint-Christophe,  encore 
à  deux  lieues  de  Altenpot.  Convaincu 
de  l'importance  du  moureroent  qu'il 
opérait,  il  activa  sa  marche  avec  sa 
première  brigade,  laissant  fort  en  ar- 
rière la  deuxième.  Lorsque  la  colonne 
autrichienne  de  gauche  atteignit  le 
village  de  Saint-Christophe,  elle  le 
coupa  de  cette  deuxième  brigade  ;  le 
général  Dronet  qui  la  commandait  se 
déploya.  La  position  de  Richepanse 
devenait  affreuse  ;  il  était  à  mi-ebemin 
de  Saint-Christophe  à  Altenpot ,  il  se 
décida  à  continuer  son  mouvement, 
afin  d'occuper  le  débouché  de  la  forêt, 
si  Tennemi  n'y  était  pas  encore,  ou  de 


retarder  sa  marche  et  de  concourir  è 
l'attaque  générale,  en  se  jetant  sur 
son  flanc,  si  déjà,  comme  tout  sem- 
blait Taniioncer,  Varchiduc  avait  péné- 
tré dans  la  forêt.  Arrivé  au  village  de 
Altenpot,  avec  la  huitième,  la  quaran- 
te-huitième de  ligne  et  le  premier  de 
chasseurs,  il  se  trouva  sur  les  derrières 
des  parcs  et  de  toute  l'artillerie  enne- 
mie, qui  avaient  défilé.  Il  traversa  le 
village,  et  se  mit  en  bataille  sur  les 
hauteurs.  Huit  escadrons  de  cavalerie 
ennemie,  qui  formaient  l'arrière-garde, 
se  déployèrent  ;  la  canonnade  s'enga- 
gea, le  premier  de  chasseurs  chargea 
et  fut  ramené.  La  situation  du  général 
Richepanse  était  toujours  très  criti- 
que ;  il  ne  tarda  pas  à  être  instruit 
qu'il  ne  devait  pas  compter  sur  Drouet, 
qui  était  arrêté  par  des  forces  consi- 
dérables, et  n'avait  aucune  nouvelle 
de  Decaen.  Dans  cette  horrible  posi- 
tion, il  prit  conseil  de  son  désespoir  :  il 
laissa  le  général  Walter  avec  la  cava- 
lerie, pour  contenir  les  cuirassiers  en- 
nemis, et  à  la  tête  des  48*  et  8*  de 
ligne,  il  entra  dans  ht  forêt  de  Hohen- 
linden.  Trois  bataillons  de  grenadiers 
hongrois,  qui  composaient  l'escorte 
des  parcs,  se  formèrent;  ils  s'avancè- 
rent à  la  baïonnette  contre  Riche- 
panse qu'ils  prenaient  pour  un  parti- 
san. La  48*  les  culbuta.  Ce  petit  com- 
bat décida  de  toute  la  journée.  Le 
désordre  et  l'alarme  se  mirent  dans  le 
convoi  :  les  charretiers  coupèrent  leurs 
traits,  et  se  sauvèrent,  abandonnant 
quatre-vingt-sept  pièces  de  canon  et 
trois  cents  voitures.  Le  désordre  de  la 
queue  se  communiqua  à  la  tête.  Ces 
colonnes,  profondéoient  entrées  dans 
les  défilés ,  se  désorganisèrent  ;  elles 
étaient  frappées  des  désastres  de  la 
campagne  d'été,  et  d'ailleurs  compo- 
«sées  d'un  grand  nombre  de  recrues. 
Ney  et  Richepanse  se  réunirent.  L*ar- 
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chiduc  Je«n  fit  sa  retraite  en  désordre 
et  en  tcmte  hâte  sur  Haag,  ayec  les  dé- 
bris de  son  oorps. 

Le  général  Decaen  avait  dégagé  le 
général  Drouel.  Il  avait  contenn,  avec 
une  de  ses  brigades,  la  colonne  de 
gauche  de  Tennemi  à  Saint-Christo- 
phe, et  s'était  porté  dans  la  forêt,  avec 
h  seconde  brigade,  pour  achever  la 
déroute  des  bataillons,  qui  s'y  étaient 
réfogiés.  Il  ne  restait  pins  de  Tannée 
aolrichienne,  qne  la  colonne  de  droite, 
commandée  par  le  général  Latour, 
qai  fAt  entière  ;  elle  s'était  révnie  avec 
Kienmayer,  qui  avait  déhonché  sur  sa 
droite  par  la  vallée  de  Tlssen,  ignorant 
ce  qoi  s'était  passé  an  centre.  Elle 
marcha  contre  le  lieatenant-général 
Grenier,  qui  avait  dans  la  main  les  di- 
visions Legrand  et  Bastoul  et  la  cava- 
lerie da  général  d'Haotpoult.  Le  com- 
bat fnt  fort  opiniâtre;  le  général  Le* 
grand  rejeta  le  corps  de  Kienmayer 
dans  le  défilé  de  Lendorf,  sur  l'Issen  ; 
le  général  Latonr  fut  repoussé  et  per- 
dit du  canon  ;  il  se  mit  en  retraite  et 
abandonna  le  champ  de  bataille,  aus- 
sitôt qu'il  fut  instruit  du  désastre  du 
principal  corps  de  son  armée.  La  gau- 
che de  l'armée  autrichienne  repassa 
rinn  sur  le  pont  de  Wasserhourg,  le 
centre  sur  les  ponts  de  Craybourg  et 
de  M&hldorf,  la  droite  sur  le  pont 
d'Oettingen.  Le  général  Klenau,  qui 
s'était  mis  en  mouvement  pour  s'ap- 
procher de  rinn,  se  reporta  sur  le  Da- 
nube pour  couvrir  la  Bohème,  menacer 
et  combattre  l'armée  gallo-batave.  Le 
soir  de  la  bataille,  le  quartier-général  de 
l'armée  française  fut  porté  à  Haag. 
Dans  cette  journée,  qui  décida  du  sort 
de  la  campagne,  six  divisions  françai- 
ses, la  moitié  de  l'armée,  combattirent 
seules  contre  presque  toute  l'armée 
autrichienne.  Les  forces  se  trouvèrent 
i  peu  près  égales  sur  le  champ  de  ba* 
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taille,  soixante-dix  mille  hommes  de 
chaque  oAté.  Mais  il  était  impossible 
à  l'archiduc  Jean  d'avoir  plus  de  trou- 
pes réunies,  et  Morean  pouvait  en 
avoir  le  double.  La  perte  de  l'armée 
française  fut  de  dix  mille  hommes 
tués,  blessés  ou  prisonniers,  soit  au 
combat  de  Dorfen,  soit  à  celui  d'Arap- 
fingen,  soit  i  la  bataille.  Celle  de  l'en- 
nemi fut  de  vingtp^inq  mille  hom- 
mes, sans  compter  les  déserteurs  ;  sept 
mille  prisonniers,  parmi  lesquels  deux 
généraux,  cent  pièces  de  canon  et  une 
immense  quantité  de  voitures,  furent 
les  trophées  de  cette  journée. 

S  vm. 

Lecourbe,  qui  n'était  pas  arrivé  à 
temps  pour  prendre  part  à  la  bataille, 
se  reporta  sur  Rosenheim  ;  il  n'en  était 
qu'à  peu  de  lieues.  Decaen  marcha  sur 
la  tète  de  pont  de  Wasserhourg  qu'il 
bloqua  étroitement;  Grouchy  resta  en 
réserve  à  Haag;  Richepanse  se  porta  è 
Romeringen,  vis-à-vis  le  pont  de  Cray- 
bourg ;  Grenier,  avec  ses  trois  divi- 
sions, passa  rissen  et  se  dirigea  sur  la 
Roth,  à  la  poursuite  de  Latour  et  de 
Kienmayer,  qui  s'élaient  retirés  sur  le 
bas  Inn.  Le  général  Kienmayer  occu- 
pa les  retranchemens  de  Miihldorf, 
sur  la  gauche  de  l'Inn;  le  général 
Baillet  Latour  s'établit  derrière  Was- 
serhourg et  Riesch,  sur  la  route  de 
Rosenheim  à  Salzbourg, 

Le  9  décembre  (six  jours  après  la 
bataille),  Lecourbe  jeta  un  pont  à 
deux  lieues  au-dessus  de  Rosenheim, 
au  village  de  Neupenren,  descendit  la 
rive  droite  avec  les  divisions  Mantri- 
chard  et  Gudin,  se  porta  vis-à-vis  Ro- 
senheim, où  le  corps  de  Coudé,  qpû 
avait  été  complété  à  douxe  mille  hom- 
mes par  des  bataillons  autrichiens ,  se 
trouvait  ep  position  en  avant  de  Rara« 
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:  Mf,  appuyant  la  droite  à  Tlnn,  vis^ 
a-vJ9Rosenheim,  lagonciie  au  lac  de 
Chienisée.  La  dWision  Otidin  manœu- 
vro  aur  Endorf;  pour  tourner  cette 
(gauche,  ce  qui  décida  In  retraite  de  ce 
corps  derrière  l'Alza.  Les  divisions 
Decaen  et  Gronchy,  qui  avaient  passé 
rinn  au  potit  qtt'avaft  Jeté  Lecourbe, 
arrivèrent  en  ligne  au  milieu  de  la 
journée,  becaeti  prit  la  gauche  do  la 
ligne,  Grottchy  resta  en  réserve,  Le-*- 
courbe  continua  à  stiivre  rennemi  par 
In  route  de  6eebriick«  Trannstein  et 
TeIssendorf ;  Orouchy  suivit  son  mou* 
vement.  Richepanse  et  Decaen  mar- 
chèrent d'abord  sur  la  grande  route  de 
Wasserbourg,  et  par  tth  à  droite,  se 
portèrent  sur  Lauffen,  où  ils  passèrent 
la  Salca  le  1(.  Htchepanse  avait  jeté 
un  poht  de  bateaui  vis-à-vis  Rosen- 
heim,  et  passé  Tlnn  dans  la  journée 
du  11.  Grenier  entra  dans  la  tète  de 
pont  de  Wasserbourg  que  Tennemi 
évacua,  passa  l'Inn  et  se  dirigea  sur 
Altemnarkt.  Les  parcs,  la  réserve  de 
cavalerie,  les  deux  divisions  de  la  gau- 
che passèrent  sur  le  pont  de  MiihI- 
dorf,  dans  les  journées  des  10,  11  et 
12.  Car,  aussitôt  que  Tennemi  vit  que 
la  barrière  de  Tlnn  était  forcée,  il  en 
abandonna  en  toute  hâte  les  rives, 
pour  se  concentrer  entre  I^Ems  et 
Vienne. 

Le  13,  Lecourbe  se  porta  à  Seebrttck, 
passa  rAIxa  et  s'Avança  aux  portes 
de  Salzbourg.  Il  rencontra,  vis^à-vis 
Salzbpurg,  l'arrière-garde  ennemie, 
forte  de  vingt  mille  hommes ,  1*  plus 
grande  partie  cavalerie,  l'attaqua  et  fut 
repoussé  avec  perte  de  deus  mille 
hommes ,  et  obligé  de  te  reployer  sur 
la  rive  gauche  de  la  Saal.  Les  Autri- 
chiens se  disposaient  à  le  suivre  ;  mais 
le  général  Deeaen  ayant  passé  la  Salaa 
à  LauCan,  Moreau  mardia  sur  Sais-* 
bourg  par  la  rive  droite,  ce  qui  obligea 


l'ennemi  à  abandonner  cette  rivière  et 
à  se  retirer  en  liùte  pour  couvrir  la  ca- 
pitAJe.  Le  15,  le  général  Deeaen  entra 
dans  Saltbourg  ;  le  général  Richepan- 
se, de  Lauffen  se  dirigea,  le  16,  sur 
Ilerdorf,  et  gagna,  par  une  grande 
marche,  la  chaussée  de  Vienne.  Le 
lieutenant-général  Grenier  marcha  sur 
la  chaussée  de  Braunau  à  Ricd.  Le- 
courbe, continuant  à  former  la  droite, 
s'avança  par  les  montagnes.  Le  17,  Ri- 
chepanse rencontra,  à  Frankenmark  , 
l'arrière-garde  de  l'archiduc;  il  ^e 
battit  toute  la  soirée.  Le  18,  on  se  bat- 
tit aussi  à  Schwanstadt.  L'arrière-gardc 
ennemie  n'avait  fait  qu'une  lieue  et 
demie  dans  cette  journée^  et  préten- 
dait passer  la  nuit  dans  cette  position  ; 
mais  elle  fut  attaquée  avec  la  plus 
grande  impétuosité  et  culbutée  ;  elle 
perdit  deux  cents  prisonniers.  Le  19 
le  général  Deeaen  ayant  pris  l'avant- 
garde,  attaqua  le  général  Kienmayer 
àLembach,  le  culbuta,  fit  prisonnier 
le  général  Meziery  et  douie  cents 
hommes.  Les  bagages,  les  parcs  eu- 
rent beaucoup  de  peine  à  passer  le 
pont,  et  furent  loag^tempa  exposés  au 
feu  des  batteries  françaises.  L'ennemi 
fut  poussé  avec  une  telle  activité,  qu'il 
n'eut  pas  le  temps  de  brûler  le  pont, 
qui  était  en  bois  et  déjà  couvert  d'ar- 
tifices. La  division  DecaCn  se  porta 
dans  la  nuit  sur  Wels,  où  elle  attei- 
gnit un  corps  ennemi  »  qui  se  retirait 
sur  Linz,  et  fit  quelques  centaines  de 
prisonniers;  la  division  Richepanse 
passa  la  Traiin  à  Lembach  et  marcha 
sur  Kremsmiinster ,  oà  Lecourbe  et 
Deeaen  arrivèrent  dans  la  soirée  du 
90.  La  division  Groucby  et  le  grand 
quartier-général  se  portèrent  à  Wels; 
le  corps  do  Grenier ,  après  avoir  passé 
la  Salxa  h  Lauffen,  et  à  Burkhauseu,  et 
bloqué  Broonan  par  la  division  Ney, 
arriva  à  Ebersbcrg.  Le  prince  Gharlc«t 
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mit  de  prendre  le  commandement 
JtVwnaéù  :  ropioioD  des  peuples  et 
dn  soldat  rappelait  à  grands  cris  aa 
seeoarsdelaiiiODarcfaie;  mais  il  était 
trop  tard. 

Peodattt  €•  temps,  le  général  De- 
ciea  battait,  à  KremsmJînster,  Tar^ 
rièrafarde  GOnumaDdée  par  le  prince 
de  Bchwartsemberg*  et  lui  faisait  un 
nillier  de  piiaooniers.  Le  SI,  il  entra 
à  SIeyer  ;  le  général  Gro«ichy  à  Ems. 
L'imée  paeaa  l'Ems  le  même  jour; 
les  afan^-pmtes  ftirent  placés  sur  TIps 
et  rirlapli  ;  la  cavalerie  légère  s'avan- 
cs  jasipi'i  MoHl.  Le  grand  quartier- 
général  fut  établi  à  Kremsmiînster.  Le 
9t  décembre,  on  signa  une  suspen- 
dao  d*aniiea  ;  elle  était  conçue  en  ces 
tsnnea: 

Art.  1*'.  La  ligne  de  démarcation 

entre  la  portion  de  l'armée  gallo-ba«* 

life,  en  Allemagne,  sous  les  ordres 

éa  général  Aogereai,  dans  les  cercles 

de  Weatphalie^  du  Haut-Rhin  et  de 

Franoonie,  Jusqu'à    Bayerdorf,   sera 

déterminée  particulièrement  entre  ce 

général  et  celui  de  Tannée  impériale 

et  royale   qui  lui  est  opposée.  De 

Isyerdorf,  cette  ligne  passe  à  Her- 

hnd,  Nuremberg,  Neumarck,  Pars- 

herg.  Laver,  Stadtam«Hof  et  Rastis- 

bonne,  oè  elle  passe  le  Danube  dont 

elle  longe  la  rive  droite  jusqu'à.  TEr- 

hph,  qu'elle  remonte  jusqu'à  sa  sour* 

ce,  passe  à  Marckgomingen,   KogeU 

bich,  GoQlingen,  Hammoi,  Mendleng, 

Leopolstein,  Heissemach,  Vorderen- 

berg  et  Leoben  ;  soit  la  rive  gauche  de 

bHnhr  jusqu'au  point  oA  cette  ri- 

viire  coupe  la  route  de  Salibonrg  à 

Chgenfuiih,  qu'elle  suit  jusqu'à  Spri^ 

tat,  reomate  la  chaussée  de  Vérone 

|Mr  rinenz  et  Irisen  J0JU]u'à  Botsen , 

^  là  passe  à  Idaham,    Glurens   et 

Siinte^Marie,  et  arrive    par  Bormio 

<lans  la  Talteltae.  où  clic  se  lie  avec 


l'armée  d'Italie.  —  Art.  2.  La  carie 
d'Allemagne,  par  Chaucbard,  servira 
de  règle  dans  les  discussions  qui  pour- 
raient s'élever  sur  la  ligne  de  démar- 
cation ci-dessus. — Art.  3.  Sur  les  ri- 
vières qui  sépareront  les  deux  armées, 
la  section  ou  la  conservation  des  ponts 
sera  réglée  par  des  arrangemens  par- 
ticuliers, suivant  que  cela  sera  juge 
utile,  soit  pour  le  besoin  des  arméeM« 
soit  pour  ceux  du  commerce  ;  les  gé- 
néraux en  chef  des  armées  respectives 
s'entendront  sur  ces  objets,  ou  en  dé- 
légueront le  droit  aux  généraux,  com- 
mandant les  troupes  sur  ces  poinls. 
La  navigation  des  rivières  restera  li- 
bre, tant  pour  les  armées  que  pour  le 
pays. — Art.  h.  L'armée  française  non 
seulement  occupera  exclusivement 
tous  les  points  de  la  ligne  de  démarca- 
tion ci*dessus  déterminée,  mais  encore 
pour  mettre  un  intervalle  cotitinu  en- 
tre les  deux  armées;  la  ligne  des 
avant-postes  de  l'armée  impériale  et 
royale  sera,  dans  toute  son  étendue,  à 
l'exception  du  Danube,  è  un  mille 
d'Allemagne,  au  moins,  de  distance  do 
celle  de  Tarmée  française.  —  Art.  5. 
A  l'exception  des  sauvegardes  ou  gar- 
des de  police,  qui  seront  laissées  ou 
envoyées  dans  le  Tyrol  par  les  deu  \ 
armées  respectives,  et  en  nombre  égal, 
mais  qui  sera  le  moiudre  possible  (ce 
qui  sera  réglé  par  une  conventiou 
parUculièrej  ?  il  ne  pourra  rester  au- 
cune autre  troupe  de  Sa  Majesté  Teni- 
pereur  dans  l'enceinte  de  la  ligne  de 
démarcation  :  celles  qui  se  trouvent  en 
ce  moment  dans  les  Grisions,  le  Tyrol 
et  la  Carinthie,  devront  se  retirer  im- 
médiatement parla  route  de  Klageii- 
furt  sur  Pruck,  pour  rejoindre  l'armée 
impériale  d'Allemagne,  sans  qu*au^ 
cunc  puisse  être  dirigée  sur  l'Italie  ; 
elles  se  mettront  en  route  de5  points 
oùelleasont,  aussitôt  l'avis  donné  de 
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la  présente  conveution,  et  leur  mar- 
che sera  réglée  sur  le  pied  d'une  poste 
et  demie  d'Allemagne  par  jour.  Le 
général  en  dief  de  l'armée  française 
du  Rhin  est  autorisé  à  s'assurer  de 
l'exécution  de  cet  article  par  des  délé- 
gués chargés  de  suivre  la  marche  des 
armées  impériales  jusqu'à  Pruck.  Les 
troupes  impériales  qm'  pourraient 
avoir  à  se  retirer  du  haut  Palatinat, 
de  la  Souabe  on  de  la  Franconie,  se 
dirigeront  par  le  chemin  le  plus  court, 
au'^elà  de  la  ligne  de  démarcation. 
L'exécution  de  cet  article  ne  pourra 
être  retardée  sous  aucun  prétexte  au- 
delà  du  temps  nécessaire,  eu  égard 
aux  distances.  —  Art.  6.  Les  forts  de 
Kufstein,  Schoernitz,  et  tous  les  au- 
tres points  de  fortifications  permanen- 
tes dans  le  Tyrol,  seront  remis  en 
dépAt  à  l'armée  françabe,  pour  être 
rendus  dans  le  même  état  où  ils  se 
trouvent  à  la  conclusion  et  ratification 
de  la  paix,  si  elle  suit  cet  armistice 
sans  reprise  d'hostilités.  Les  débou- 
chés de  Fientlermunz,  Naudert  et  au- 
tres fortifications  de  campagne  dans 
le  Tyrol,  seront  remis  à  la  disposition 
de  l'armée  française.  —Art.  7.  Les 
magasins  appartenant  dans  ce  pays  à 
l'armée  impériale,  seront  laissés  à  sa 
disposition.  —  Art.  8.  La  forteresse 
de  Wûrtxbourg,  en  Franconie,  et  la 
place  de  Braunau,  dans  le  cercle  de 
Bavière,  seront  également  remises  à 
l'armée  française,  pour  être  rendues 
aux  mêmes  conditions  que  les  forts  de 
Kufstein  et  Schoernitx.— -Art.  9.  Les 
troupes,  tant  de  l'empire  que  de  Sa 
Majesté  impériale  et  royale  qui  occu- 
pent les  places,  les  évacueront,  sa- 
voir :1a  garnison  de  Wurtibourg,  le 
6  janvier  1801  (16  nivôse  an  IX)  ; 
ceUe  de  Braunau,  le  h  janvier  1801 
(14  nivôse  an  IX),  et  celle  des  forts 
du  Tyroi,  le  8  janvier  (}8  nivôse).  ^ 


Art.  10.  Toutes  les  garnisons  sortiront 
avec  les  honneurs  de  la  guerre,  et  se 
rendront,  avec  armes  et  bagages,  par 
le  plus  court  chemin,  à  l'armée  impé- 
riale. 11  ne  pourra  rien  être  distrait 
par  elles  de  l'artillerie,  munitions  de 
guerre  et  de  bouche  et  approvision- 
nemens  en  tous  genres  de  ces  plaees, 
à  l'exception  des  sidosistances  néces- 
saires pour  leur  route  jusqu'au  delà 
de  la  ligne  de  démarcation. — Art.  11. 
Des  délégués  seront  respectivement 
nommés  pour  constater  l'état  des  pla* 
ces  dont  il  s'agit;  mais  sans  que  le 
retard  qui  serait  apporté  à  cette  mis- 
sion puisse  eu  «ntratner  dans  l'évacua- 
tion.— Art.  IS.  Les  levées  extraordi- 
naires ordonnées  dans  le  Tyrol  seront 
immédiatement  licenciées,  et  les  habî- 
tans  renvoyés  dans  leurs  foyers.  L'or- 
dre et  l'exécution  de  ce  licenciement 
ne  pourront  être  retardés  sous  aueiin 
prétexte. — Art.  13.  Le  général  en 
chef  de  l'armée  du  Rhin  voulant,  de 
son  cêté,  donner  à  Son  Altesse  l'arehî- 
duc  Charles  une  preuve  non  équivo- 
que  des  motifs  qui  l'ont  déterminé  à 
demander  l'évacuation  du  Tyrol,  dé- 
clare, qu'à  l'exception  des  forts  de 
Kufstein,  Schoernitz,  Fientlermiinz,  il 
se  bornera  à  avoir  dans  le  Tyrol  des 
sauvegardes  ou  gardes  de  police  dé- 
terminées dans  l'art.  5,  pour  assurer 
les  communications.  Il  donnera  en 
même  temps  aux  habitans  du  Tyrol, 
toutes  les  facilités  qui  seront  en  son 
pouvoir  pour  leurs  subsistances,  et 
l'armée  française  ne  s'immiscera  en 
rien  dans  le  gouvernement  de  ce  pays. 
— Art.  H.  La  portion  du  territoire 
de  l'empire  et  des  états  de  Sa  Majesté 
impériale,  dans  le  Tyrol,  est  mise  sous 
la  sauvegarde  de  l'année  française 
pour  le  maintien  du  respect  des  pro- 
priétés et  des  formes  actuelles  du 
.  gouvernement  des  peuples.  Les  haU- 
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toi»  de  ce  ptj«  ae  fleront  point  in- 
quiélés  posr  raisoD  de  semces  rendos 
à  l'année  impériale,  ni  ponr  opinions 
poliliqnes,  ni  pour  avoir  pris  une  part 
actife  à  la  guerre.  —  Art.  16.  An 
moyen  des  disporitions  d-dessns,  il  y 
aura  entre  rarmée  gallo-batave,  en 
Allemagne,  celle  du  Rhin,  et  rarmée 
de  Sa  Majesté  impériale  et  de  ses  al- 
liés dans  l'empire  germanique,  un  ar- 
mistice et  suspension  d'armes  qui  ne 
poorra  être  moindre  de  trente  jours. 
A  l'expiration  de  ce  délai,  les  hostili- 
tés ne  pourront  recommencer  qu'après 
qomie  jours  d'avertissement,  comptés 
de  l'heure  oà  la  signification  de  rupture 
sera  parvenue,  et  l'armistice  sera  pro- 
longé indéfiniment  jusqu'à  cet  avis  de 
rapture.  «-*  Art.  16.  Aucun  corps  ni 
détacheaneRt,  tant  de  l'armée  du  Rhin 
que  de  celle  de  8a  Majesté  impériale, 
en  Allemagne,  ne  pourront  être  en- 
voyés aux  armées  respectives,  en  Ita- 
lie, tant  qu'il  n'y  aura  pas  d'armistice 
entre  les  armée»  françaises  et  impé- 
riale dans  ce  pays.  L'inexécution  de 
cet  article  sera  regardée  comme  une 
mptvre  immédiate  de  l'armistice.  — 
Art.  17.  Le  général  en  chef  de  l'armée 
do  Rhin  fera  parvenir  le  plus  promp- 
tement  possible  la  présente  conven- 
tion aox  généraux  en  chef  de  l'armée 
gallo-batave,  des  Grisons  et  de  l'armée 
d'Italie,  avec  la  plus  pressante  invita- 
tion, particulièrement  au  général  en 
chef  de  l'armée  d'Italie  de  conclure  de 
son  côté  mie  suspension  d'armes.  11 
sera  donné  en  même  temps  toutes 
facilités  pour  le  passage  des  olBciers 
et  courriers  que  son  Altesse  Royale 
Farchiduc  Charles  croira  devoir  en- 
voyer, soit  dan?  les  places  à  éva- 
cuer ,  soit  dans  le  Tyrol,  et  en  gé- 
néral dans  le  pays  compris  dans  la 
ligne  de  démarcation  durant  l'armis^ 
liée. 


A  Steyer,  le  36  décembre  1800  (4 
nivose  an  IX). 
Signet^  V.  F.  Lahobib,  le  comte  de 
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L'armée  resta  dans  ses  positions 
jusqu'à  la  ratification  de  la  paix  de 
Lunéville,  signée  le  9  février  1801. 
Elle  évacua,  en  exécution  de  ce  traité, 
les  états  héréditaires,  dans  les  dix  jours 
qui  suivirent  la  ratification,  et  l'em- 
pire dans  l'espace  de  trente  jours 
après  l'échange  desdites  ratifications. 

OBURYATIONa. 

SIX. 

Plan  de  campagne.  Le  plan  de  cam- 
pagne adopté  par  le  premier  consul, 
réunissait  tous  les  avantages.  Les  ar- 
mées d'Allemagne  et  d'Italie  étaient 
chacune  dans  une  seule  main  ;  l'armée 
gaUo4>atave  devait  être  indépendante, 
parce  qu'elle  n'était  qu'un  corps  d'ob- 
servation,  qui  ne  devait  pas  se  laisser 
séparer  de  la  France,  et  devait  tou- 
jours se  tenir  en  arriére  de  la  gauche 
de  la  grande  armée,  pour  permettre 
au  général  Moreau  de  concentrer  tou- 
tes ses  divisions  et  de  réunir  d'assex 
grandes  forces,  pour  pouvoir  manœu- 
vrer, indépendamment  des  bons  ou 
mauvais  succès  de  ce  corps  d'observa- 
tion. 

L'armée  des  Grisons,  deuxième  ar- 
mée de  réserve,  menaçait  à  la  fois  le 
Tyrol  allemand  et  italien.  Elle  fixa 
toute  l'attention  des  généraux  Hiller 
et  Davidowich,  et  permit  au  général 
Moreau  d'attirer  à  lui  sa  droite,  et  au 
général  Brune  d'attirer  à  lui  sa  gau- 
che. Il  importait  qu'elle  fût  aussi  indé- 
pendante, parce  qu'elle  devait  réao- 
corder  les  armées  d'Allemagne  et  d'I- 
talie, menacer  la  gauche  de  l'armée  de 
l'archiduc,  et  hi  droite  de  celle  du  ma- 
réchal Bellegarde. 
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Çtii.Ueux  çv^f^  4'otaerv«tiM,  qui 
n'étaient  ciiNeinble  que  (|9  trrate-H^tiMi 
mille  bommçHf  occppèrçnt  T^rmée 
m9}CQ0Aise  et  le»  corpide  Simbiehen, 
Klenau,  Reuss  et  Davidowich,  soixan- 
te-dix mille  hommes;  lorsque,  pçir  un 
effet  opposé ,  ils  permirent  aia  d^u^ 
grandes  armes  françaises,  qui  étaiont 
destinées  à  entrer  dans  les  états  héré- 
ditaires, de  tenir  réunies  toutes  leurs 
forces. 

Àugereau,  Le  général  Allgereau  a 
rempli  le  rAle  qui  lui  avait  été  assigné. 
Ses  instructions  lui  ordoonaient  de  se 
tenir  toujours  en  arrière,  afln  de  ne 
pas  s'exposer  à  être  attaqué  par  un 
détachement  de  l'armée  de  l'archidiic. 
Au  reste,  son  combat  de  Borg-Ebe- 
rach,  le  3  décembre,  jour  même  de  la 
bataille  de  Hohenlinden,  est  fort  ha* 
uorable,  ainsi  que  les  combats  qu'il  a 
soutenus  plus  tard  en  avant  de  Nûram* 
berg,  où  il  a  eu  à  luttw  centre  des 
forces  supériewes.  Mais  s'il  se  fût 
mieux  pénétré  du  r6le  qu'il  avait  à 
remplir,  il  eAt  évité  des  engagemens  ; 
ce  qui  lui  devenait  facile,  en  ne  pas- 
sant pas  la  Bednitz.  Cependant  aon 
nrdoiir  a  été  utile,  puisqu'elle  a  obligé 
l'archiduc  à  détacher  le  corps  de  Kk- 
nau,  pour  soutenir  l'armée  mayen- 
çaise. 

Moreau.  La  marche  du  général  Mo- 
rceau sur  rinu  est  défectueuse  ;  il  ne 
devait  pas  Ql>order  cette  rivière  sur 
six  points  et  sur  une  ligne  de  quinze  à 
vingt  lieues.  Lorsque  l'armée,  qui 
vous  est  opposée,  est  couverte  par  un 
fleuve,  sur  lequel  elle  a  plusieurs  tètes 
de  pont,  il  ue  faut  pas  l'aborder  de 
front.  Cette  disposition  dissémine  vor- 
tre  armée,  et  vou»  expose  à  être  aou?- 
p&  Il  faut  s'approcher  de  la  rivière 
que  vous  voulez  passer,  par  das  co- 
lounes  eu  échelons,  de  sorte  qu'il  p'y 
ait  qu'une  seule  coloiuMl,  U  flv  ^W- 


oée,  que  t'Mueni  pniwe  attaquer 
sans  prêter  Int-mème  le  lave.  PendanI 
66  temps,  vos  trou^  légères  borde* 
ront  la  rive  ;  et  lorsque  voua  serei 
fixé  sur  le  point  où  vous  voulez  passer, 
point  qui  doit  toujours  être  éloigné 
uo  J'échelon  de  tête,  pour  mieux 
trorupar  votre  eauemi,  vous  vous  y 
porterez  rapidement  et  jeterei  votre 
pont.  L'observation  de  ee  principe 
était  très  importaute  sur  rino,  le  gé- 
néral français  ayant  fait  de  Munich 
son  point  de  pivot.  Or,  il  n'y  a  do  Hu«- 
nich  à  l'endroit  le  plus  près  de  oetle 
rivière,  que  dix  lieues  ;  ella  court  obli- 
quement, eu  s'éloignanl  toujours  da- 
vantage de  cette  capitale,  de  sorte  que, 
lorsque  l'on  veut  jeter  nn  pont  plus 
bas,  ou  prèle  le  flanc  à  l*ennemi.  Aussi 
1^  général  Grenier  se  tronva4-il  fort 
exposé  dans  le  combat  du  i**  décem- 
bre; il  fut  obligé  de  luttet  deux  jours, 
un  contre  trois. 

Si  le  généra  fraociais  voulait  oocu- 
per  les  hauteurs  d'AmpSagon,  il  ne  le 
pouvait  faire  qu'avec  toute  son  armée. 
Il  fallait  qu'il  y  réuntt  les  trois  divi- 
sions de  Grenier,  les  trois  divisiona  de 
la  réserve,  et  la  cavalerie  du  général 
d'Hautpoult,  plaçant  Lecanrbe  en 
échelons  sur  la  droite.  Ainsi  rangée, 
l'armée  franoaise  n'aurait  couru  aucun 
risque;  elle  eAt  battu  et  préciptté  dans 
rinn  Tarchidue.  Avec  une  armée,  qui 
eût  été  même  supérieure  en  nombre, 
les  dispositions  prises  eussent  été  dnn- 
gereuse^.  C'est  de  Landshut  qu'il  faut 
partir,  pour  marcher  sur  Tlnn. 

Pendant  que  le  sort  de  la  campagne 
se  décidait  aHf  champs  d'AmpBngeu 
et  de  Hoheoliiiden,  les  trais  divisions 
de  Sainte^Smanneetles  trois  divisions 
de  Lecourbe,  c'e9t-à-diro  la  moitié  de 
l'armée,  n'étainnt  pas  sur  le  champ  de 
baumie.  A  quoi  hm  avoir  des  troufiea, 
lorsqu'on  n'a  pas  l'art  de  s'en  seivif 
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dans  ie$  ocMsioni  importantes  ?  L'ar- 
mée française  était  de  cent  quarante 
mille  hommes  sur  le  champ  à'opura- 
tioDS  ;  celle  de  Varchiduc  de  quatre- 
vingt  mille  hommes,  parce  qu'elle 
était  affaiblie  des  deux  détachemens 
qu'elle  avait  faits  contre  l'armée 
gallo-batave  et  celle  des  Grisona, 
Néanmoins*  l'aroiée  autrichienne  se 
trouva  égale  en  nombre  sur  le  champ 
tie  Hobenlinden»  et  triple  ai^  combat 
d*Amp6ngen. 

La  bataille  de  Hobcinlinden  a  été  une 
rencontre  heurenae  ;  le  sort  de  la  cam- 
pigne  y  a  été  joué  aana  aucune  com* 
binaison.  L'ennemi  a  eu  plus  do  chan- 
ces de  succès  que  les  Français;  et 
cependant  cemHH  étaient  tellement 
supérieurs  en  nombre  et  en  qualité, 
que,  menés  sagement  et  conformé- 
ment aus  règles,  ils  n'eussent  eu  au- 
cune chance  contre  eux.  On  a  dit  que 
Moreau  avait  ordonné  la  marche  de 
Richepanse  et  de  Oecaen  sur  Altenpot, 
pour  prendre  en  flanc  l'ennemi  !  cela 
n'est  pas  exact  ;  tous  les  mouvemens 
de  Vannée  française,  pendant  la  jour- 
née du  3,  étaient  défensifs.  Moreau 
avait  intérêt  à  rester,  le  3,  sur  la  dé- 
fensive, puisque,  le  4,  le  général  Le- 
courbe  devait  arriver  sur  le  champ  de 
bataille,  et  que,  le  5,  il  devait  recevoir 
un  antre  puissant  renfort,  celui  de 
Sainte-Suzanne.  Le  but  de  ce  mouve- 
ment de  Decaen  et  de  Kichepanse, 
était  d'empêcher  l'ennemi  de  débou- 
cher dans  la  forêt,  pendant  la  journée 
<hi  3  ;  il  était  purement  défensif. 

Si  la  manœuvre  de  ces  deux  divi- 
sions avait  eu  pour  but  de  tomber  sur 
le  Oane  gauelie  de  l'ennemi,  elle  eût 
élé  contraire  à  la  règle,  qui  veut  que 
Ton  ne  fasse  pas  de  gros  détacheiuens, 
ia  veille  d'une  bataille*  L'armée  fran- 
çabio  n'avait  de  réunies  quo  six  divi- 
^ions  ;  c'était  beaucoup  hasarder  que 


d'en  détacher  deux,  la  veille  de  l'ac- 
tion. Il  était  possible  que  ce  détache* 
ment  ne  rencoptr&t  pas  les  ennemis, 
parce  que  ceux-ci  auraient  mauoeavré 
sur  leur  droite,  ou  auraient  4é}è  em-^ 
porté  Hohenlinden,  avant  son  arrivée 
à  AUcnpot,  Dans  ce  cas,  le^  division^ 
Richepanse  et  Oecaen,  isolées  n'eussent 
été  d'aucun  secours  aux  quatre  autres, 
qui  eussent  été  rejetées  au-delà  de 
riser  ;  ce  qui  eilt  entraîné  la  perte  de 
ces  deux  divisions  détachées. 

Si  l'archiduc  eût  fait  marcher  en 
avant  son  échelon  de  droite,  et  ne 
fût  entré  dans  la  forôt,  que  lorsque  le 
général  Latour  aurait  été  aux  prises 
avec  le  lieutenant-général  Grenier,  il 
n'eût  trouvé  à  Hohcnlinden  que  la  di^ 
vision  Grouchy.  Il  se  fût  emparé  de  la 
forêt,  eût  coupé  l'armée  par  le  cen-* 
tre,  et  tourné  la  droite  de  Grenier, 
qu'il  eût  jetée  au-delà  de  Tlser;  les 
deux  divisions  Kichepanse  et  Pecacn, 
isolées  dans  des  pays  difficiles,  au  mi" 
lieu  des  glaces  et  des  boues,  eussent 
été  acculées  à  l'Iqn  ;  un  grand  désas- 
tre eût  frappé  l'armée  française.  C'é- 
tait mal  jouer,  que  d'en  courir  les 
chances;  Moreau  était  trop  prudent 
pour  s'exposer  à  un  pareil  hasard. 

Le  mouvement  de  Richepanse  et  de 
Decaen  devait  s'achever  dans  la  nuit , 
mais  il  eût  fallu  que  ces  deux  divisions 
marchassent  réunies.  Elles  étaient  au 
contraire  séparées,  et  fort  éloignées 
Tune  de  l'autre,  dans  des  pays  sans 
chemins  et  en  décembre  ;  elles  erré-» 
rent  toute  la  nuit.  A  sept  heures  du 
matin,  le  3,  lorsque  Richepanse,  avec 
la  première  brigade,  arriva  en  avant 
de  Saint-Christophe,  il  se  trouva  coupé 
de  sa  deuxième  brigade;  l'ennemi 
s'était  placé  a  Saint-Christophe.  Ce 
général  devait-il  poursuivre  sa  m^'irche, 
ou  rétrograder  au  secours  de  sa  se- 
conde brigade?    Cette    oneatipri  ne 
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peut  être  douteuse  ;  il  devait  rétrogra- 
der. Il  l'eût  dégagée,  se  fût  joint  au 
général  Decaen,  et  eût  pu,  dès  lors, 
marcher  en  avant  avec  de  grandes  for- 
ces. Il  devait  s'attendre  à  trouver,  au 
village  d'Altenpot,  une  des  colonnes 
de  l'archiduc  fort  supérieure  à  lui; 
quel  espoir  pouvait-il  avoir?  il  eût  été 
attaqué  en  tête  et  en  quene,  ayant 
rinn  sur  son  flanc  droit.  Dans  sa  po- 
sition, les  règles  de  la  guerre  vou- 
laient qu'il  marchât  réuni,  non  seule- 
ment avec  sa  deuxième  brigade,  mais 
même  avec  la  division  Dccaen.  Vingt 
nulle  hommes  ont  toujours  des  moyens 
d'influer  sur  la  fortune  ;  et  au  pis  al- 
ler, surtout  en  décembre,  ils  ont  tou- 
jours le  temps  de  gagner  la  nuit  et  de 
se  tirer  d'affaire.  Le  général  Riche- 
panse  fit  donc  une  imprudence  ;  cette 
imprudence  lui  réussit,  et  c'est  à  elle 
que  doit  spécialement  être  attribué  le 
succès  de  la  bataille  ;  car,  de  part  et 
d'autre ,  il  n'a  tenu  à  rien  ;  et  le 
sort  de  deux  grandes  armées  a  été 
décidé  par  le  choc  de  quelques  batail- 
lons. 

Archiduc  Jean.  —  L'archiduc  Jean 
a  eu  tort  de  prendre  l'offensive ,  et  de 
passer  l'Inn.  Son  armée  était  trop  dé- 
moralisée ;  elle  avait  trop  de  recrues  ; 
enfin,  elle  avait  à  combattre  des  forces 
trop  considérables,  et  opérait  dans 
une  saison ,  où  tous  les  avantages  sont 
pour  celui  qui  reste  sur  la  défensive. 

Il  a  fort  bien  engagé  le  combat  du 
f  décembre,  mais  il  n'y  a  pas  mis  de 
vigueur  ;  il  a  passé  toute  la  journée  à 
se  dépbyer.  Ces  mouvemens  exigent 
beaucoup  de  temps,  et  les  jours  sont 
bien  courts  en  décembre;  ce  n'était 
pas  le  cas  de  parader.  Il  fallait  atta- 
quer par  la  gauche  et  par  lé  centre , 
par  la  droite  en  colonnes  et  au  pas  de 
charge,  tête  baissée.  En  profitant  ainsi 
de  sa  ffrande  supériorité,  il  eût  entamé 


et  mis  en  déroute  les  divisions  Ney  cA 
Hardy. 

Il  eût  dû,  dès  le  lendemain ,  pouœr 
les  Français ,  l'épée  dans  les  reins  et  à 
grandes  journées  ;  il  fit  la  faute  de  se 
reposer,  ce  qui  donna  le  temps  à  Mo- 
reau  de  se  rasseoir  et  de  réunir  ses  fos^ 
ces.  Son  mouvement  avait  complète* 
ment  surpris  l'armée  française;  elle 
était  disséminée  ;  il  ne  fallait  pas  loi 
donner  le  temps  de  respirer  et  de  se 
reconnaître.  Mais,  à  moins  que  l'ar- 
chiduc n'eût  eu  le  bonheur  de  rempor- 
ter un  grand  avantage ,  l'armée  fran- 
çaise, rejetée  au  delà  de  l'Iser,  s'y  fût 
ralliée,  et  n'eût  pas  moins  fini  par  le 
battre  complètement. 

Ses  dispositions  pour  la  bataille  de 
Hohenlindcn  sont  fort  bien  entendues; 
mais  il  a  commis  des  fautes  dans  l'exé- 
cution, lia  nature  de  son  mouvement 
voulait  que  son  armée  marchât  en 
échelons,  la  droite  en  avant;  quels 
droite  commandée  par  le  général  La- 
tour,  et  les  flanqueurs  du  général 
Kienmayer,  fussent  réunis  et  aux  mains 
avec  le  corps  du  lieutenant-général 
Grenier,  avant  que  le  centre  entrât 
dans  la  forêt.  Pendant  ce  mouvement, 
l'archiduc  devait  se  tenir  en  bataille  a- 
vec  le  centre,  à  hauteur  d'Altenpot, 
faisant  fouiller  la  forêt  par  une  divi- 
sion, pour  favoriser  la  marche  du  gêné- 
rai  Latour.  Les  trois  divisions  de  Gre- 
nier ,  commandées  par  Legrand ,  Bas- 
toul  et  Ney,  étant  occupées  par  Latour, 
l'archiduc  n'eût  trouvé  à  Hohenlinden» 
que  Grouchy  qui  ne  pouvait  pas  tenir 
une  demi-heure.  Au  lieu  de  cela,  il 
marcha  le  centre  en  avant,  sans  faire 
attention  que  sa  droite  et  sa  gauche, 
qui  s  avançaient  par  des  chemins  de 
traverse,  dans  des  pays  couverts  de 
glaces ,  ne  pouvaient  pas  le  suivre,  de 
sorte  qu'il  se  trouva  seul  engagé  dans 
une  forêt,  où  la  supériorité  du  nombre 
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flrt  de  pe«  (Tiiiiporfaincé.  Cependant , 
i  Kpoutu,  mit  en  désordre  la  dtvi- 
fÊÊù  Gronchy  ;  mais  le  général  Latoar 
MAk  dem  lieaes  en  arrière.  Ney,  qui 
af^iait  penmme  derant  loi ,  accourut 
Et  amrtieii  dé  Gronchy;  et  lorsque , 
ftarienra  heures  après ,  les  ailes  de 
fjÉcUdiic  arrlTèrent  à  sa  hauteur ,  il 
itaR  trop  tard.  II  était  contrafre  A  Tu- 
sage  de  la  goerre,  d'engager,  sans  uti- 
■é,  plot  de  troupes  que  le  terrain  ne 
hi  permetiut  d*en  déployer,  et  sur- 
tml  de  lalre  entrer  ses  parcs  et  sa 
pusse  artillerie  dans  un  défile ,  dont 
É  n'avait  pas  Textrémité  opposée.  En 
lIM,  ils  Tout  embarrassé  pour  opérer 
is  retraite,  et  il  les  a  perdus.  II  aurait 
M  les  lainer  en  position ,  au  village 
fUteopot,  sous  une  escorte  conve- 
aMe,  jusqu'à  ce  qu'il  (Ût  mattre  du 
ittooché  de  h  forêt. 

Ces  fautes  d*exécuHon  font  présu- 
mer  que  Farmée  de  Tarchiduc  était 
md  organisée.  Mais  la  pensée  de  la 
kUlle  était  bonne  ;  il  eflt  réussi  le 
I  décembre,  it  eût  encore  réussi  le  3, 
ans  ces  fautes  d'exécution. 

Ou  a  Yonlu  persuader  que  la  marche 

derarmée  française  sur  Ampflngen, 

ctsa  retraite  sur  Hohenlinden,  étaient 

aae  rose  de  guerre  :  cela  ne  mérite 

taèune  réfutation  sérieuse.  Si  le  gêné- 

ni  Moreau  eût  médité  cette  marche 

il  en  eût  tenu  i  portée  les  six  divisions 

de  Leoowbe  et  de  Sainte-flounne; 

il  eut  réuni  Richeiianse  et  Decaen, 

tes «B Blême  camp;  il  eût,  etc.,  etc. 

Ssas  douta  la  bataille  de  Hohenlinden 

M  très  glorieuse  pour  le  général  Mo- 

nm,  pour  les  généraux,  pour  les  ofB- 

dos,  pour  les  troupes  françaises.  C'est 

«»  des  piui  décisives  de  la  guerre  ; 

an  elle  ne  doit  être  attribuée  à  au* 

(me  uMinœttvre,  à  aucune  combinai- 

SNi,  i  aucun  génie  militaire. 

IknSin  obêênaHtm.  —  Le  général  | 

VI. 


Lecourbe,  qui  forttiAtt  la  droite,  u*a\  '^(t 
pas  donné  à  la  bataille;  il  eAt  dû  jot<*t 
un  pont  sur  Tlnn,  et  passer  celle  ri 
vière ,  au  pins  tard ,  le  5.  Toute  l'ar- 
mée eût  dû  se  trouver,  dans  la  Jour- 
née du  0 ,  sur  la  rive  droite  ;  elle  n'y  a 
été  que  le  12.  Le  quartier-général , 
qui  eût  pu  arriver  le  19  à  Sleyer ,  n'y 
a  été  que  le  32.  Cette  perte  de  sept 
jours  a  permis  à  l'archiduc  de  se  ral- 
lier, de  prendre  position  derrière 
l'Alza  et  la  Salta,  d'organiser  une 
bonne  arrière-garde  et  de  défendre 
le  terrain  pied  à  pied ,  jusqu*A  l'Ems. 
Sans  celte  lenteur  impardonnable,  Mo- 
reau eût  érité  plusieurs  combats ,  pris 
une  quantité  énorme  de  bagages,  de 
prisonniers  isolés ,  et  coupé  des  divi- 
sions non  ralliées.  Il  était  beaucoup 
plus  près  de  Saltibourg,  le  lendemain 
de  la  bataille  de  Hohenlinden ,  que 
l'archîduc  qui  s'était  retiré  par  le  bas 
Inn;  en  marchant  avec  activité  et  dans 
la  vraie  direction,  Moreau  l'eût  acculé 
au  Danube,  et  lût  arrivé  à  Vienne 
avant  les  débris  de  son  armée. 

Lé  petit  échec  qu'a  essuyé  Lecourbe 
devant  Salxbourg,  et  la  résistance  de 
l'ennemi  dans  la  plaine  de  Yolks- 
brucke,  proviennent  du  peu  de  cava- 
lerie qui  se  trouvait  i  l'avant-garde. 
C'était  cependant  le  cas  d'y  faire  mar- 
cher la  réserve  du  général  d'Hautpoult, 
et  non  de  la  tenir  en  arrière.  C'est 
i  la  cavalerie  A  poursuivre  la  victoire, 
et  à  empêcher  Temicmi  battu  de  se 
rallier. 

L'armée  des  Grisons  avait  attiré 
l'attention  du  cabinet  de  Vienne;  elle 
le  devait  spécialement  à  sa  première 
dénomination  d'armée  de  réserve. 
Mêlas  et  son  êtat-major  avaient  ic- 
proclié  au  confteil  aùlique  do  sYtr(« 
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laissé  tromper  sur  la  formation  et  lu 
marcha  de  la  première  trmée  de  ré- 
serve, qui  aviût  coupé  les  derrières 
de  l'armée  aiitrichieune  «  et  lui  avait 
enlevé  à  lUlurengo  toute  l'Italie  ;  on 
s*occupa  dope  «vec  une  scrupuleuse 
altenlion,   de  connaître  la  force  et 
d'éclairer  la  marche  de  cette  deuiiè* 
me  armée  de  réserve.  La  première 
avait  été  jugéç  trop  faible;  la  deuxiè- 
me fut  supposée  trop  forte.  Le  gou- 
vernement français  employa  tous  les 
moyens .  pour  induire  en  erreur  les 
agens   autrichiens.    On  donna  pour 
chef,  k  cette  armée,  le  général  lI«o 
donald,  ooanu  par  aa  campagne  de 
Naples,  et  par  la  hitaille  de  la  Trébia. 
Elle  fut  conqioséa  de  plusieurs  divi- 
sions;  et  l'on  persuada  facilement 
qu'elle  était  de  quarante  mille  hom^ 
mes,  lorsqu'elle  n'était  réellement  que 
de  quinze  mille.  On  y  envoya  des 
corps  de  volontaires  dâ  Paris ,  dont 
ia  levée  avait  0xé  l'attention  des  oisifs, 
e(  qui  étaient  composés  de  jeunea 
gens  de  famille.  Soiu  le  rapport  des 
opérations  purement  militaires ,  cette 
armée  était  inutile,  et  eitf  renÂi  plus 
de  services ,   si  on   n'en  eftt  formé 
qu'une  se^le  division,  que.  l'on  aurait 
mise  sous  les  ordres  de  Moreau  ou  de 
Brune.  Hais  le  souvenir  de  la  pre- 
mière était  tel  chea  les  Autrichiens, 
qu'ils  pensèrent  que  cette  seoonde  ar- 
mée était  destinée  4  manoeuvrer  conh 
me  l'autre ,  et  à  tomber  sur  leurs  der* 
rières,  soit  en  Italie ,  soit  en  Allema** 
gne.  Dans  la  crainte  qu'elle  leur  ins- 
pirait, ils  placèrent  un  corps  considé- 
rable dans  les  débouchés  du  Tyrol  et 
de  la  Valteline,  afin  de  la  tenir  en 
respect,  soit  qu'elle  voulût  se  diriger 
sur  l'Allemagne  ou  sur  l'Italie.  £lle 
produisit  donc  le  bon  effet,  pendant 
une  partie  de  novembre  et  de  déh 
cembre,  de  paralyser  préa  de  quarante 


mille  ennemis,  tant  de  Varmée  d'Al- 
lemagne ,  que  de  celle  d'Italie.  Ainsi 
l'on  peut  due  que  cette  deuxième 
armée  de  réserve  contribua  au  luiv 
ces  des  arméea  françaises,  en  Allch 
magne,  bien  plus  par  son  nçm,  qva 
par  sa  force  réelle. 

La  bataille  de  Hohenlinden  ayapi 
entièrement  décidé  des  affaires  d*i^ 
magne,  l'armée  desGrisoqsreçiitof4i9 
d'opérer  en  Italie,  de  descendrfî  déMj| 
la  Valteline,  et  de  se  porter  ap 
du  Tyrol,  en  débouchant  sqr  la  grai 
chaussée  i  Botien.  Le  général  ïi^ 
nald  exécuta  lentement  cette  opénih 
tion  et  n'y  mit  que  peu  de  résolutJ|ai; 
soit  qu'il   vtt  avec  peine  le  ffMini 
Brune,  avec  qqi  il  était  mal,  i  ta  t<Ùi 
d'une  aussi   belle  armée   que  eajlf 
d'Italie;  soit  qu'une  expédition  de  ceÂta 
nature  ne  fût  pas  dans  le  caractère  4a 
ce  général.  Conduite  par  Masséna, 
Lecourbe  ou  Ney,  nne  semblable  opé- 
ration aurait  eu  les  plus  grands  réàil- 
tats.  Le  passage  du  Spliigen  offrait 
sans  doqte  quelques  difficultés  ;  maia 
l'hiver  n'est  pas  la  saison  la  plus  d^ 
vorable  pour  le  passage  des  monta|aies 
élevées.  Alors  la  neige  y  est  feripa,  |« 
temps  bieii  établi,  et  l'on  n'a  rteu  à 
craindre  des  avalanches,  véritable  c^ 
unique  danger  i  redouter  sur  les  Al* 
pes.  En  décembre,  il  y  a,  sur  oea 
hautes  montagnes,  de  trèa  bellea  joua- 
néea,  d'un  froid  sac,  pendant  laquai 
règne  un  grand  cahne  dans  l'air, 

Ce  ne  fut  que  le  6  décemhro,  «va 
l'armée  des  Grisons  passa  ««Qh  > 
Splogen  et  arriva  i  Chiavanna.  Mail 
au  lien  de  se  diriger,  par  I9  hai4 
Engadin,  aur  Botxen,  cette  armée  «îni 
se  mettre  en  deuxième  ligne,  derriéaa 
la  gauche  de  l'armée  d'Italie.  Mla  «a 
flt  aucnn  effet,  et  ne  participa  aa  rja». 
au  succès  de  ta  campagne  ;  car  In  eorpa 
4e  Baraguey  d'BiUiera»  détacM  d«ns 
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le  imt  Jtntfiin,  éUit  trep  f»ible.  Il 
ht  arrèlé  4ui  la  iurehe  par  renne- 
■i,  «t  M  pénétre  à  Botaen,  qm  le  9 
jiDfifirf  cTest-à-dire  qutione  jours 
ipièf  lëi  combetiqoi  avaient  été  livrés 
|ir  famée  d'Jtaliejnr  le  Mincîo.  et 
jb  Joufv  aprèc  le  pamage  de  l'Adige 
HCreettevroiée.  La  général  Hacdonald 
k  Trentei  le  7  janvier,  lorsque 
Tmmw  en  était  cluuué  par  la 
llerarméo  d*ltalie,  qni  se  por- 
lavfiiniQ,  anus  lea  ordres  de 
et  dn  Boflhanihfian  I  L'armis- 
di  Trérise,  emdn  le  16  janvier 
par  f anaée  d'Italie ,  oomprit 
îi|t  rervée  des  Grisons  ;  elle 
^  poattion  dans  le  Tyrol  italien  ; 
^li'ém  ^partier-général  resta  à  Trente. 

S  XI- 

Dana  le  covrant  de  novembre  1800, 
la  fépéral  Brmie,  qni  eommandait 
Taiiiée  française  en  Italie,  dénonça 
FfreidBlice  lu  général  Belk^rde ,  et 
lai  koilililéa  commencèrent  le  Sa  no* 
fspbn.  La  rivière  de  la  Ghiesa,  jos- 
f(k  mm  emboiduire  dans  rOglio,  et 
frite  dernière,  députa  ce  point,  jus* 
p'i  aoD  embouchure  dus  le  Pô,  for- 
paient  |n  ligne  de  Tarmée  française. 
Gall«  armée  était  très  belle  et  très 
vambffwae;  elle  était  composée  de 
faiméu  de  réserve  et  de  l'ancienne 
dltniie,  réunies.  Pendant  cinq 
qm^lle  s'était  rétablie  dans  les 
Mtas  pUnea  de  la  Lombardîe,  elle 
anitété  renforcée  considérablement, 
Mfardep  recrues. venant  de  France, 
qm  par  do  nembreusea  troupes  ita- 
lumaab  Le  général  Moncey  commen- 
M  la  gauAè ,  Bnchet  le  centre , 
l^pantladraite,  DrimasPavantgarde, 
^IMumt  la  réserve  ;  Duvoust  com- 
•méait  la  canderie  et  Marmont  l'ar- 
k  qui  «vait  deui  cents  bouches  à 


feu,  bien  attelées  et  approvisionnées. 
Chacun  de  ces  corps  était  composé  de 
deni  divisions  :  ce  qni  faisait  un  total 
de  dii  divisions  d'infanterie  et  deux 
de  cavalerie.  Une  brigade  de  l'avant- 
garde  était  détachée  au  quartier-géné- 
ral, et  |M)rtait  le  titre  de  réserve  du 
quarliergénéral.  Ainsi  Tavant-garde 
était  de  trois  brigades. 

Le  général  Miollis  commandait  eo 
Toscane  ;  il  avait  sous  ses  ordres  cinq 
à  six  mille  hommes,  dont  la  pins 
grande  partie  étaient  des  troupes  ita- 
liennes. Soult  commandait  en  Pié- 
mont ;  il  avait  six  ou  sept  mille  hom- 
mes la  plupart  Italiens.  Dulauloy  com- 
mandait en  Lignrie,  et  Lapoype  dans 
la  Cisalpine.  Le  général  en  chef  Brune 
avait  près  de  cent  mille  hommes  sous 
ses  ordres  ;  il  lui  en  restait,  réunis  sur 
le  champ  de  bataille ,  plus  de  quatre- 
vingt  mille. 

L'armée  des  Grisons,  que  comman- 
dait Hacdonald,  occupait  des  corps 
autrichiens  dans  l'Engadine  et  dans 
la  Yalteline.  Cette  armée  peut  donc 
être  comptée  comme  faisant  partie  de 
celle  d'Italie.  Elle  augmentait  la  force 
de  celle-ci  de  quinze  mille  hommes  ; 
c'était  donc  à  peu  près  cent  mille  hom- 
mes présens  sous  les  armes,  qui  agis- 
saient sur  Hindo  et  l'Adige. 

Lors  de  la  reprise  des  hostilités,  le 
SS  novembre,  le  général  Brune  restait 
sur  la  défensive  ;  il  attendait  sa  droite 
qui,  soua  les  ordres  de  Dnpont,  était 
en  Toscane.  Elle  passa  le  Pé  à  Sacca, 
le  9h,  vint  se  placer  derrière  l'Oglio, 
ayant  son  avant' garde  à  Marcarin. 
L'ennemi  restait  également  sur  la  dr- 
fensive.  Quelque  ordre  que  reçût  Bru- 
ne d'agir  avec  vigueur,  il  hésitait  à 
prendre  TolTensive. 

Le  général  Bellegarde,  qui  comman- 
dait l'armée  autrichienne,  n'était  pas 
un  général  redoutable.  Il  avait  pour 
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insUocUori  de  tléfendre  la  ligue  du 
MÎDcio  ;  la  maison  d'Aulriche  attachait 
de  rimportanoe  à  conserver  cette  tà- 
vicre,  tant  pour  coBunnniquer  avec 
Maotoue,  qn'afin  de  l'avoir  pour  li- 
mite à  la  paix*  L'année  autrichienne, 
Torte  de  soi^nte  à  soixante-dix  mille 
hommes,  avait  sa  ganehe  appayée  au 
Pô  ;  elle  était  soutenue  par  Mantone, 
et  couverte  par  le  lac,  sur  lequel  il 
y  avait  des  chaloupes  armées.   La 
droite  s'appnyait  à  Peschiera  et  au 
lac  Garda,  dont  une  nombreuse  Soi* 
tille  lui   assurait  la  possession.    Un 
corps  détaché  était  dans  le  Tyrol,  oc- 
cupant les  positions  du  Montr-Tonal 
et  celles  opposées  aux  débouchés  de 
l'Engadine  et  de  la  Valteline.  Le  Min- 
cio,  qui  1  de  Peschiera  à  Mantoue ,  a 
vingt  milles,  ou  sept  petites  lieues 
de  cours,  est  guéable  en  plusieurs  en- 
droits dans  les  temps  de  sécheresse  ; 
mais,  dans  la  saison  où  l'on  se  trou- 
vait, il  ne  Test  nulle  part.  Le  général 
autrichien  avait  d'ailleurs  fermé  toutes 
les  prises  d'eau  qui  appauvrissent  celte 
rivière.  Toutefois,  c'était  une  faible  bar- 
rière ;  elle  n'a  pas  plus  d'une  vingtaine 
de  toises  de  largeur,  et  ses  deux  rives 
se  dominent  alternativement.  Le  point 
de  Mozembano  domine  la  rive  gauche, 
ainsi  que  celui  de  Molino  deila  Volta  ; 
les  positions  de  Salionzo  et  de  Valleg- 
gio ,  sur  la  rive  gauche,  ont  un  grand 
commandement  sur  celle  opposée.  Le 
général  BeUegarde  avait  fait  occuper 
fortement  les  hauteurs  de  Valleggio  ; 
il  y  avait  fait  rétablir  un  reste  de 
château-fort,  antique,  qui  pouvait  ser- 
vir de  réduit;  il  commande  toute  la 
campagne  sur  les  deux  rives.   Bor- 
ghetto  avait  été  fortifié,  et  était  comoie 
tète  de  pont,  sous  la  protection  de 
Valleggio.  L'enceinte  de  la  petite  ville 
de  Goito  avait  été  rétablie,  et  sa  dé- 
fense augmentée  par  les  eaux.  Belle- 


garde  avait  aussi  fait  élever  quatre  re- 
doutes fraisées  et  palissadées,  sur  les 
hauteurs  de  Salionzo;  elles  étaient 
aussi  rapprochées  que  possible  de 
Valleggio.  Lorsqu'il  eut  pourvu  à  ses 
principales  défenses  sur  la  rive  gauche, 
il  les  étendit  sur  la  rive  droite.  11  fit 
occuper  les  hauteurs  de  la  Volta,  posi- 
tion qui  domine  tout  le  pays  par  de 
forts  ouvrages  ;  mais  ila  étaient  à  près 
d'nne  lieue  du  Uincio,  et  à  une  et  de- 
mie de  Gofto  et  de  Valleggio.  Ainsi, 
sur  un  espace  de  quinze  milles,  le  gé- 
néral autrichien  avait  cinq  points  for- 
tement retranchés  :  Peschiera,  Salion- 
zo, Vallegio,  Volta,  et  Goito. 

Le  18  décembre,  l'armée  française 
passa  la  Chiesa  ;  le  quattieir-générfll  se 
porta  à  Cûstaguedolo.  Les  19  et  21, 
toute  l'armée  marcha  sur  le  Mincio  en 
quatre  colonnes;  la  droite,  sous  les 
ordres  de  Dupont,  se  dirigea  sur  l'ex- 
trémité du  lac  de  Mantoue;  le  centre, 
conduit  par  Suchet,  marcha  sar  la 
Volta  ;  l'avant-garde,  ayant  pour  bat 
de  masquer  Peschiera,  se  porta  sur 
Ponti  ;  la  réserve  et  l'aile  gauche  se 
dirigèrent  sur  Uosembano.  Dupont,  i 
l'aile  droite,  rejeta  avec  sa  division  de 
droite,  la  garnison  de  If  antoue  au-delà 
du  lac.  La  deuzième  division  (Vatrin) 
chassa  l'ennemi  dans  GoRo.  Suchet, 
au  cestre,  marcha  sur  Volta  avec  cir- 
conspection. Il  s'attendait  i  un  mouve- 
ment de  l'armée  autrichienne  pour 
soutenir  la  tète  de  sa  ligne.  Mais  l'en- 
nemi ne  fit  contenance  nulle  part  ;  il 
craignait  probablement  d'être  coupé 
du  Mincio  ;  il  abandonna  ses  positions. 
La  belle  hauteur  de  Mozembano,  qui 
commande  le  Mincio,  ne  fut  pas  dis- 
putée. Les  Français  s'emparèrent  de 
toutes  les  positions  sur  la  rive  dreitê, 
excepté  de  Gotto  et  de  la  tête  de  pont 
de  Borghetto.  L'ennenû  ayant  recon- 
nu qu'il  avait  aflbire  à  loste  l'armée 
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rrancaise,  eraigiftt  un  etigagémeiit  gé- 
néral ;  il  se  rq>liA  sur  la  rive  gauehe 
du  Miocio,  ne  conserfani,  sur  la 
droite,  qae  Gotto  et  Borgbelto.  Le  ré- 
m\lài  des  pertes  des  Autridiiens,  sur 
toute  la  ligne  «  fut  de  cinq  à  ùt  oeols 
hommes  prisoBoiers.  Le  qnartm^gé- 
lierai  des  Français  fut  placé  à  MoaHHn- 
banc. 

n  fallaU,  le  jour  mèa^,  jeter  des 
ponts  sur  le  lûndo,  le  franchir,  et 
poursuivre  rennemi.  Une  rivière 
d'aussi  peu  de  largear  est  an  léger 
obstacle,  lorsqu'on  a  une  position  qui 
domine  la  rive  opposée»  et  que  de  là, 
la  mitraille  des  batteries  dépasse  au 
loin  l'antre  rive.  A  Mozembano,  au 
moulin  de  la  Yolta,  l'artillerie  peut 
battre  l'antre  rive  à  une  grande  dis* 
tanœ,  sans  que  l'enneini  trouve  une 
position  avantageuse  pour  rétablisse- 
ment de  ses  batteries,  Alors  le  pas- 
sage n'est  réellement  rien  :  l'ennemi 
ue  peut  pas  même  voir  le  Mineio,  qui, 
semblable  à  un  fossé  de  fortiBcation, 
couvre  les  batteries  de  toute  attaque. 

Dans  la  guerre  de  siège,  comme 
dans  celle  de  campagne,  c'est  le  ca* 
non  qui  joue  le  principal  rôle;  il  a 
fait  une  révolution  totale.  Les  hauts 
remparts  en  maçonnerie  ont  dû  être 
abandonnés  pour  les  feux  rasans  et 
recouverts  par  des  masses  de  terre* 
L'usage  de  se  retrancher  ohaque  jour, 
CD  établissant  un  camp,  et  de  se  trou- 
ver en  sûreté  derrière  de  mapivais 
pieux,  plantés  à  cAté  les  uns  des  au- 
tres, a  dû  être  aussi  abandonné. 

Du  moment  où  l'on  est  maître  d'une 
position  qui  domine  la  rive  opposée^ 
si  elle  a  assez  d'étendue  pour  que 
Ton  puisse  y  placer  un  bon  nombre 
de  pièces  de  canon,  on  acquiert  bien 
des  facilités  pour  le  passage  de  la 
rivière.  Cependant,  si  la  rivière  a, de 

^H  c^pta  à  cii^q  cept^  toiies  ()e 


large,  l'avantage  est  bien  motadre; 
parce  qne  votre  mitraUte  n'arrivant 
plus  sur  l'antre  rive,  et  l'éloignement 
peroBiettant  à  l'ennemi  de  se  défller 
facilement,  le»  troupes,  qui  défendent 
le  passage^  ont  la  faculté  de  s'enterrer 
dana  des  boyaux,  qui  les  mettent  à 
rabri  du  bu  de  k  rive  opposée.  Si  les 
grenadiers,  cbargte  de  passer  pour 
protéger  la  construction  du  pont,  par^ 
viennent  à  surmonler  cet  obstacle,  ili 
sont  écrasés  par  la  mitraille  de  l'en- 
nemi, qui  placé  A  deux  cents  toises  ditf 
débeudté  du  pont,  est  à  portée  de 
faire  un  feu  très  meurtrier,  et  est  co« 
pendant  éloigné  de  quatre  ou  cini| 
cents  toises  des  batteries  de  rarmée 
qui  vent. passer  ;  de  sorte  que  TaTao* 
tage  du  canon  est  tout  entier  pour  hiL 
Aussi,  dans  ce  cas,  le  passage  iresl-'tt 
possible,  que  lorsqu'on  parvient  à  sur-» 
prendre  complètement  l'ennemi,  et 
qu'on  est  favorisé  par  une  Ne  intei^ 
médiaire,  ou  par  un  rentrant  trèa 
prononcé,  qui  permet  d'établir  dea 
batteries  croisant  leurs  feux  sur  la 
gorge.  Cette  ile  ou  ce  rentrant  forme 
alors  une  tète  de  pont  naturelle,  et 
donne  tout  l'avantage  de  l'artillerie  à 
l'armée  qui  attaque. 

Quand  une  rivière  a  moins  de 
soixante  toises  de  large,  les  troupef 
qui  sont  jetées  sur  Tautre  bord,  pro^ 
tégées  par  une  grande  supérioràtA 
d'artillerie  et  par  le  grand  commande-^ 
ment  que  doit  avoir  la  rive  où  elle  eil 
placée,  se  trouvent  avoir  tant  d'avan«« 
tage,  que,  pour  peu  que  hi  rivière 
forme  un  rentrant,  il  est  impossible 
d'empêcher  rétabliisement  du  pont. 
Dans  ce  cas,  les  ptais  habiles  générana 
se  sout  contentés,  lorsqu'ils  ont  pu 
prévoir  le  projet  de  leur  ennemi,  et 
arriver  avec  leur  armée  sur  le  point 
menacé  ,  de  s'opposer  au  passage  du 
popt,  qui  99t  uq  vrai  déQlé«  en  se  pla-? 
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çaiit  en  demi  cercle  alentour,  et  en  se 
déflant  da  feu  de  la  rive  opposée,  i 
trois  ou  quatre  cents  toises  de  ses 
hauteurs.  Cest  la  manœuvre  que  fit 
Vendôme,  pour  empêcher  Eagène  de 
proGtcr  de  son  pont  de  Cassano. 

Le  général  français  décida  de  pas- 
ser le  Mindo  le  Si  décembre,  et  il 
dioisit  pour  points  de  passage ,  ceux 
de  Moiembano  et  de  Molino  délia  Vol- 
ta,  distant  de  deux  lieues  l'un  de  l'au- 
tre. Sur  ces  deux  points,  le  Mincio  n'é- 
tant rien ,  il  ne  faut  considérer  que  le 
plan  général  de  la  bataille.  ÉtaitrJI  à  pro- 
pos de  se  dhriser  entre  Mozembano  et 
Molino?reniiemi  occupait  lahauteur  de 
Valleggio  et  la  tète  de  pont  de  Bor- 
ghetto.  La  jonction  des  troupes ,  qui 
auraient  effectué  les  deux  passages , 
pouvait  donc  éprouver  des  obstacles 
et  être  incertaine.  L'ennemi  pouvait 
lui-même  sortir  par  Borghetto,  et  met- 
tre de  la  couÂision  dans  Tune  de 
ces  attaqees.  Ainsi  il  était  plus  con- 
forme aux  règles  de  la  guerre,  de  pas- 
ser sur  un  seul  point ,  afln  d'être  sûr 
d'avoir  toujours  ses  troupes  réunies. 
Dans  ce  cas,  lequel  des  deux  passages 
Ihliait-^I  préférer? 

Celui  de  Mozembano  avait  l'avan- 
tage d'être  pins  près  de  Vérone;  la 
position  était  beaucoup  meilleure. 
L'armée  ayant  donc  passé  à  Mozem- 
bano, sur  trois  ponts  éloignés  l'un  de 
l'autre  de  deui  à  trois  cents  toises ,  ne 
devait  point  avoir  d'inquiétude  pour 
sa  retraite ,  parce  que  sa  droite  et  sa 
gaudhe  étaient  constamment  appuyées 
an  Mincio,  et  flanquées  par  les  batte- 
ries qu'on  pouvait  établir  sur  la  rive 
droite.  Mais  BeHegarde,  quiTavaitpar- 
faitenent  senti ,  avait  occupé,  par  une 
forte  redoute ,  les  deux  points  de  Val- 
leggio et  de  SaHenzo.  Ci»  deux  points, 
situés  au  oeude  du  Mincio,  forment 
avec  le  point  de  passage,  un  triangle 


équilatéral  de  trois  mille  toises  tte  c6ié. 
L'armée  autridiienne  venant  a  an- 
puyer  sa  gauche  i  Vallenîo,  sa  droite  i 
Salionzo,  se  trouvait  occuper  la  corde, 
et  sa  droite  et  sa  gauche  étaient  par- 
faitement appuyées.  Elle  ne  pouvait 
pas  être  tournée ,  mais  sa  ligne  de  ba- 
taille  était  de  trois  mille  toises.  Brune 
ne  pouvait  donc  espérer  que  de  percer 
son  centre;  opératîOB  souvent  ditBcde, 
et  qui  exige  une  grande  vigueur  et 
beaucoup  de  troupes  réunies. 

Le  point  de  Molino  délia  Voltà  étiit 
moins  avantageux.  Si  l'on  eût  été  bet« 
tu ,  il  y  aurait  eu  plus  de  difBcuHéa 
pour  la  retraite  ;  car  Pozzolo  domine 
la  rive  droite.  Mais  dans  cette  position, 
l'ennemi  n'aurait  pas  eu  l'avantage 
d'avoir  ses  ailes  appuyées  par  des  ou- 
vrages de  fortification. 

En  Msaht  un  passage  à  Motembuno, 
le  général  français,  trouvait  sur  si 
droite  les  hauteurs  de  Valeggio ,  qui 
étaient  fortement  retranchées ,  et  sur 
sa  gauche,  celles  de  Salionzo,  occupées 
également  par  de  bons  ouvrages.  Ûar- 
mée  française,  en  voulant  déboudier , 
se  trouvait  dans  un  rentrant,  en  botte 
aux  feux  convergens  de  l'artillerie 
ennemie,  et  ayant  devant  elle  l'armée 
autrichienne ,  appuyée ,  par  sa  droite 
et  sa  gauche,  à  ces  deux  fortes  posi- 
tions. D'un  autre  cêté,  le  corps,  qui 
passait  à  la  VoltA,  avait  sa  droite  i  une 
lieue  et  demie  de  <Iotto,  place  fortifiée 
sur  la  rive  droite ,  et  à  une  lieue ,  sur 
sa  gauche,  Borghetto  et  Valleggio. 

Il  fût  cependant  résolu  que  l'aile 
droite  passerait  à  la  Volta ,  tandis  que 
le  reste  de  Tannée  passerait  à  M6ienh 
bano. 

Le  général  Dupont,  arrivé  à  MoKno 
dette  Volta,  à  la  pointe  du  Jour,  cons- 
truisit des  ponts ,  et  fit  passer  ses  divi- 
sions. Il  s'empara  du  village  de  Pozto- 
lo,  où  il  étaUitsa  droite;  A  sagaucJhc, 
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ippnyée  m  Mbcio ,  IM  placée  tis-A- 
fb  de  MoKm,  et  proléi^  p«r  le  feu 
de  rutillèite  de»  liattleitfii  de  fa  rive 
droite ,  qti  êonànt&t  toute  la  plaine. 
Voe  d%n  MgliieMtaR  encore  la  force 
de  celte  gMIdie.  Lofrs  du  passage, 
reUMHiil  mêlait  peU  mmibf enx.  Sur  len 
dix  heures,  le  général  Dopent  apprit 
fie  le  pasaage  qne  le  général  Brune 
deiait  effectuer  de^aift  Mozembano , 
iiait  remis  au  lendemain.  Le  général 
m^t  aitfiit  dû  8ttr4eH^haiiip  Mire 
itpaMSf  Bitf  là  rite  droHa^  là  masse  de 
«Groupes,  en  ne  laissant,  sur  la  rive 
fBKlie,  que  qoehiaes  bataiUoM ,  pour 
y  éUnr  unie  tète  de  pont,  sous  l«  pro- 
todiM  et  ses  ballerles.  D^ailleurs, 
k  pesHloii  iliit  telle,  que  l'ennemi  ne 
peîmdl  ftpprocher  J  usqu'au  pont.  Cette 
opéritloii  a jant  tout  l'avanUge  d*une 
bosse  attaque,  aurait  partagé  l'atten- 
tiên  ié  rennettL  L'on  aurait  pu ,  à  la 
poinlte  do  Jour ,  avoir  forcé  la  ligne  de 
TaHeflglo  à  SfeManio ,  avant  que  toute 
rMié«  ennettiié  n*y  éàt  été  réunie. 
Lé  général  Dupont  resta  cependant 
dMi  sa  position  sur  la  rive  gauche. 
MIeiprde,    profitant  de  l'avantage 
que  kl  donmdt  son  camp  retratiché 
de  TaHeggio  et  de  Salionio,  marcha 
ifUc  ses  réserves  contre  l'aile  droite.  On 
m  battit  sur  ce  point ,  avec  beaucoup 
d^Dpiniètreté  ;  les  généf aUi  Suchet  et 
Davottst  âocoumretfit  au  secours  du  gé- 
néral Dupont  ;  et  un  combat  très  san- 
^nt,  oé  les  troupes  déployèrent  la 
phis  grande  valeur,  eut  lieu  sur  ce 
pohit,  entre  vingt  à  vhngt-cinq  mille 
frsnfÉls ,  et  qiMrante  à  quarante-cinq 
adh  Autrichiens ,  dans  rarrondbse*- 
Mit  d'une  armée,  qui  sur  un  champ 
debstailte  de  trente  lieues  carrées, 
•nit  quatre-vingt    mille    Français 
mtre  soixante   mille    Autrichiens. 
Cert  au  vHIage  de  Ponolô  que  se  pas- 
H  r^liou  la  nluii  vive  ;  la  gauche , 


protégée  par  le  feu  de  l'artillerie  de  la 
rive  droite  et  par  la  digue,  était  plus 
difficile  i  attaquer.  Ponolo ,  pris  et 
repris  alternativeuient  par  les  Au- 
trichiens et  par  les  Français,  resta  en* 
fin  à  ces  derniers.  Mais  il  leur  en 
coAta  bien  cher;  ils  y  perdirent  l'élite 
de  trois  divisions  «  et  éprouvèrent  au 
nsoins  autant  de  mal  que  l'ennemi.  La 
bravoure  des  Français  fut  mal  em- 
ployée ;  et  le  sang  de  ces  braves  no 
servit  qu'à  réparer  les  fautes  du  gé- 
néral en  chef,  et  celles  causées  par 
l'ambition  inconsidérée  de  ses  lieute- 
nans-généraux.  Le  général  en  chef, 
dont  le  quartier*général  était  à  deux 
lieues  du  champ  de  bataille,  laissa  se 
battre  toute  son  afie  droite ,  qu'il  sa- 
vait avoir  passé  sur  la  rive  gauche , 
sans  faire  aucune  disposition  pour  la 
secourir.  Une  telle  conduite  n*a  be- 
soin d'aucun  conunentaire. 

Il  est  impossible  d'expliquer  com- 
ment Brune,  qui  savait  que  sa  droite 
avait  passé  et  était  aux  mains  avec 
l'ernienii,  ne  se  porta  pas  à  son  secours, 
n'y  dirigea  pas  ses  pontons  pour  y 
construire  un  autre  pont.  Pourquoi 
du  moins,  puisqu'il  avait  adopté  le 
plan  de  passer  sur  deux  points ,  ne 
choisit-il  pas  Moiembano«  en  profitant 
du  mouvement  où  était  l'armée  nutr^ 
chienne,  pour  s'emparer  de  Salionzo, 
de  ValeggiOi  et  tomber  sur  les  derrières 
des  ennemis?  Suchet  et  Davoust  ne 
vinrent  au  secours  de  Dupont,  que  de 
leur  propre  mouvement,  ne  prenant 
conseil  que  de  la  forœ  des  événe- 


Le  35,  le  général  Marmout  plaça 
ses  batteries  de  réserve  sur  les  hau* 
teurs  de  If oierobano ,  pour  protéger 
la  construction  des  ponts  ;  c'était  bien 
inutile.  L'ennemi  n'avait  garde  de  ve- 
nir se  placer  dans  un  rentrant  de  trois 
mille  M«es  de  corde,  pour  disputer 
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le  ptiMceif  ue  ritôère  de  m$i  UmpB^ 
commênàée  ]>tr  oiie  htuteiir»  vis-à-vis 
de  laquelle  son  arUHerie,  (|iielqiie. 
nombreuse  qu'elle  fût,  n'torait  |^ 
pu  se  maitttewr  plus  d'un  quart 
d'heure  en  batterie.  Le  passage  effee- 
tué,  Delmas,  avec  Vavaiifr-gard«»  mar- 
cha sur  Yallegipo  ;  MoDoey ,  avec  la 
division  Boudet ,  Michaut ,  avec  la 
réserve,  le  seutiarent.  Suehet  resta 
en  réserve  devant  Burg hetto,  et  Du- 
pont, avec  l'aile  droite,  resta  à  Pûa* 
zok).  Les  troupes  eurent  à  souffrir  des 
feux  croisés  de  VaHeggio  et  de  Salionio; 
mais  le  général  autrichien  avait  d^ 
calculé  sa  retraite,  considérant  la  ri- 
vière comme  passée^  et  après  l'afifront 
qu!il  avait  reçu  la  veille,  malgré  Thn- 
mense  supéricvité  de  ses  forées,  il 
cherchait  à  gagner  l'Adige.  Il  avait 
seulement  conservé  des  garnisons  dans 
les  ouvrages  de  Salionzo  et  de  Val- 
leggio,  afln  de  pouvoir  opérer  sâre- 
raent  sa  retraite  et  évacuer  tous  ses 
blessés.  Brune  lui  en  loissa  le  temps. 
Dans  la  journée  du  â5,  il  ne  dépinsa 
pas  Salionzo  et  VaHeggio,  c'est-à*dire 
qu'il  fit  trois  mille  toises.  Le  lende- 
main, les  redoutes  de  Salionzo  furent 
cernées,  et  on  y  (M'it  quelques  pièces 
de  canon  et  douze  cents  hommes.  11 
faut  croire  que  c'est  par  une  faute  de 
rétat-major  autrichien ,  que  ces  gar- 
nisons n'ont  pas  reçu  Tordre  de  se 
retirer  sur  Peschiera.  Il  est  diflfeile, 
toutefois,  de  justiBer  hi  eouduîte  de 
œ  général. 

Les  Français  Brant  une  attaque 
inutile  en  voulant  enlever  Borghelto; 
la  brave  aoizaute  «  douzième  demi- 
brigade,  qui  eu  fut  chargée,  y  perdit 
rèlite  de  aes  soldats.  11  suffisait  de 
eanonner  vivement  ee  poste  et  d'y 
jeter  des  obua  ;  car  on  ne  peut  pas 
entrer  dans  Borghetto ,  si  l'on  n'est 
pas  ipatlrç  de  Vnl|egfi:ioj  et  une  fois 


nmitre  de  ce  dernier  peint»  tout  ce 
qui  est  daus  Borghetto  est  pris.  Effecti- 
vement, peu  après  l'attaque  de  la 
soiiante-dousième ,  la  garnison  de 
Borghetto  se  rendit  prisonnière;  mais 
on  avait  sacrifié  en  pure  perte  quatre 
à  cinq  cents  bonunes  de  cette  brave 
demi-brigade. 

S  XU. 

Les  jours  suivans,  l'armée  so.  porta . 
en  avant,  la  ganche  &  Castelnocvo,  la 
droite  entre  Légnano  et  Vérone.  Elle 
avait  envoyé  un  détachement  popr 
masquer  Mantoue;  et  deuz  régimens 
avaient  été  placés  sur  les  bords  du 
lac  Garda,  pour  couper  toute  oommu- 
nication  par  le  Mincio,  entre  Mantoue 
et  Peschiera  ,  que  devait  investir  la 
division  DombrowdLi. 

L'armée  française  passa  l'Adige  le 
premier  janvier ,  c'estrà-dire,  six  jours 
après  le  passage  du  Miodo  ;  un  géné- 
ral hahiie  i'eftt  passé  le  lendemain. 
Celte  opération  se  fit  sans  éprouver 
aucun  obstacle  i  Bussolingo.  Dans 
cette  saison,  le  bas  Adige  est  presque 
impratiquable.  Le  lendemain,  l'enne- 
mi évacua  Vérone,  laissant  une  gar« 
nison  dans  le  château.  La  divkion 
Rochambeau  s'était  portée  de  Lodron 
sur  l'Adige ,  par  Riva,  Torboli  et  Mari. 
Ce  mouvement  avait  obligé  les  Autri- 
chiens d'évacuer  la  Corona.  Le  6  jan- 
vier, ils  furent  chassés  des  hauteurs  de 
Caidiero;  les  Français  entrèrent  à 
Vicence.  Le  corps  de  i^ncey  était  à 
Roverdo.  Le  11  «  l'armée  française 
passa  la  Brenta  devant  Fontanina. 
Pendant  ces  mouvemens,  le  corps 
d'armée  d'observation  du  midi  entrait 
en  Italie;  le  13  il  arriva  à  Milan.  D'un 
autre  côté,  Macdonald,  avec  l'auncedes 
Grisons,  était  entré  à  Trente,  le  7  jan- 
vi^fi  <ivfit  poursuivi  fe^  AMiricbieus 
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ibns  la  Tftllée  de  U  Irenta  ;  et  dès  le  9, 
i  se  troavait  en  communication  arec 
raniièetrRanè«pirBOferedo.  L'année 
aririeHeoM,  wê  contraire,  8*affliiblîs- 
sat  defhto  en  floa.  Inférieore  d'nn 
dMft  dAi  ftiifertiire  dé  la  campagne, 
jrMnfe  française,  elle  avait  depnis 
éplMvA  dé  grandes  pertes.  Le  combat 
deRMidlo  Ittî  afaK  coûté  l»eancoup 
fc  motte  et  de  Messes,  et  ses  pertes 
m  ffisoonien,  s'élevaient  de  cinq  h 
Ht  mine  hommes.  Les  garnisons 
fMIe  «vnit  Ihisaées  dftns  Hantoué, 
NksKiefBf  Vérone,  Ferrare,  Porto- 
LagMAor,  Taraient  beaoooQp  réduite. 
Intei  cei  perles  la  mettaient  bon 
Msi  éa  tenir  iveane  Ugne  devant 
fftimét  frncatae.  -  L'Adige  une  fois 
imaé,  Tarméer  autrichienne  Ait  obligée 
dteVDfW  une  partie  de  ses  fbrees 
pour  garder  les  dOottchés  do  Tyrol;^ 
et  eei  toeaipes  ae  trouvèrent  occopées 
parrariBiéedes  Grisons^  qui  arrividt  en 
ligue.  Le  général  Baraguey  d'HilUers 
ilsM  à  BotaèD.  A  tous  ces  motifs  de 
éteeuragement  se  J<^it  là  nouvelle 
ér  farrivée  de  Tannée  du  Bhin  aux 
portes  de  Vienne.  En  un  mot,  il  fallait 
que  Hnnée  autrichienne  fftt  bien  fai- 
Me- et  Iden  découragée,  puisqu'elle  ne 
pas  les  hauteurs  de  Galdiéro,  et 
frandiir  à  l'année  française 
taus  tes  points  qu'elle  lui  pouvait  dis- 
r.  AuaailM  que  cette  demifa'e  eut 
ta  Brainte,  H.  de  Bellegarde  re- 
iveh  ta  demande  d'un  armistice. 
Lo  fédéral  Marmônt  et  le  colonel 
flébasttani  fiirent  diaigés  par  le  géné- 
ral e»ehaf  de  ta  négocier.  Les  ordres 
las  pta»  poaitifli  du  premier  consul 
pertatest  de  n'en  faire  aucun,  que 
kuaqua  faraiée  fkançaise  serait  sur  l'I- 
aaaaOt  afin  de  btan  couper  l'armée 
MlHdrieune  de  Venise  ;  ee  qiii  l'eût 
ouiiBée  de  laisser  une  forte  garnison 
oiiif  cette  Tille,  dont  les  babttens  n'é^ 


taientpas  bien  disposés  pour  les  Autri- 
chiens. Cette  circonstance  pouvait  pro- 
curer de  nouveaux  avantaf^s  i  l'armée 
française.  Mais  le  premier  consul  avait 
insisté  surtout  pour  ne  rien  conclure , 
avant  qu'on  n'eût  la  place  de  Mantoue. 
Le  général  français  montra,  dans  cette 
négociation,  peu  de  caractère»  et  il 
sifi^na ,  le  16  janvier ,  l'armistice  à 
Tiévise. 

Brune  renonça  de  lui-même  à  de-^ 
mander  Mantoue;  c'était  taseutaques* 
tion  politique.  11  se  contenta  d'obte- 
nir Peschiera,  Porto^Legnano,  Fer- 
rare,  etc.  Les  garnisons  n'en  étatant 
pas  prisonnières  de  guerre;  elles 
emmenaimt  avec  elles  leur  artiUerie« 
et  ta  moitié  des  vivres  des  appro- 
visionnemensde  ces  places.  La  flottille 
de  Peschiera,  qui  appartenait  de  droit  à 
l'armée  française,  ne  fut  pas  même 
livrée. 

La  convention  de  Trévise  porta  ta 
cachet  de  la  faiblesse  des  négociateurs 
qui  ta  conclurent,  n  est  évident  que 
toutes  les  conditions  étaient  à  l'avan- 
tage de  l'Autriche.  Par  suite  des  suc- 
cès que  l'armée  française  avait  obte- 
nus, et  en  raison  de  sa  supériorité 
numérique  et  morata,  Peschiera,  Fer- 
rare,  etc.,  étaient  des  places  prises: 
c'étaient  donc  des  garnisons  formant 
un  total  de  cinq  à  six  mille  hommes, 
de  l'artillerie ,  des  vivres,  et  une  flot- 
tille, que  l'on  rendait  à  des  ennemis 
vaincus.  La  seule  place  qui  pût  tenir 
assez  long-temps,  pour  aider  l'Aulri- 
che  à  soutenir  une  nourelte  campagne, 
était  Mantoue;  et,  non  seutement  cette 
pbce  restait  au  pouvoir  des  ennemis, 
mais  on  lui  accordait  un  arrondisse- 
ment de  huit  cents  toises,  et  ta  faculté 
de  recevoir  des  approvisionnemem 
au-delà  de  ceux  nécMMsaires  i  ta  gar* 
nîson  et  aux  habitans. 

Au  mécontontcrDeiit  quo  le  premtaf 


m 

cobmI  ivail  éprouvé  4ê  tMtoB  lei 
fattlil  MUtiirM  eiMttolM  dtos  «ette 
campagiie,  m  }oig«il  «M  de  voir 
8é8  ordrei  Mingrenés,  loi  négocit* 
tiow  ooniproiiliios,  ot  u  porition  eo 
lUlio  looeMiiie.  Il  fit  nil^lo-chsnp 
oOMiMfo  à  Bmio  ^ti'tt  déBivoosit  h 
etaftolfoo  do  Tréviso,  loi  OBjOigonl 
d'oDOoiMor  que  loi  iMftflttés  ftllaient 
reoemmencer,  i  moins  qu*on  ne  romtt 
MoMOttO.  Le  pvoaior  ooMol  fit  Adre 
k  mémo  déelMtion  an  oéoile  de 
Cokontio!,  à  LuiiéviMo.  Go  alniitro,  qoi 
ooouliMfiit  oalfl  à  être  ponuidft  do 
U  oéoessilé  de  Iroiler  de  botine  M,  et 
doM  rorgMfl  «ToM  plié  denni  la  ca- 
lartropho  <|iii  vaenafait  soo  inalkro, 
signa,  le  M  janflef «  retdro  de  livrer 
Maiitoie  à  Paniiée  ftraiifriio,  ce  qui 
ollllimle»léVm^AooltecoAditiOA, 
l'ankiaUoo  fil  niaintoftu.  Pendant  les 
négociations,  le  château  de  VéfOne 
OTOit  capitulé,  et  la  garnison  de  mille 
sept  cents  homntes  avait  été  prise. 

dette  eampagne  d'Italie  donna  la 
mesure  de  Brune,  et  le  premier  consul 
ne  TomploTa  plus  dans  deseommande- 
OMOs  importans.  Go  général,  qui  avait 
montré  la  plus  brillante  bravoure  et 
beaucoup  de  décision  i  la  tête  d'une 
brigade,  ne  paraissait  pas  fait  pour 
commander  on  cbof . 

Néanmoins  les  Français  avaient  tt>u^ 
jouie  été  victorien  dans  œtte  cam-» 
pigna,  et  toutes  les  plaaes  fortes 
d'Italie  étaisnt  outre  leurs  maina.  Ils 
étaient  malkei^  Tjiul  et  des  trois 
qunria  du  la  larvo4erme  du  territoire 
de  Veniae^  puiaquo  la  ligne  du  démar- 
cation de  raimée  Iraufiisé  suivait  lu 
gaucho  do  la  LIMna,  depuia  Sally 
jusqu'à  laUMr,  le  erèla  des  aaoutagnoa 
outre  la  Pinve  ot  Saliné«  et  redescend 
dait  la  Dmve  jusqu'à  Unti,  où  elle 
rencontrait  la  ligue  dé  l'armislMO 
d'àlleu^gfte. 


Le  général  MioUis»  qui  était  icsic 
en  Toscane ,  commandait  un  corps  de 
cinq  a  sli  mille  hommes  de  toutes  ar- 
mes; la  majorité  de  ce»  troupes  était 
des  troupes  italiennes*  Les  garnisons 
qu*il  était  obligé  de  laisser  à  Uvour- 
06,  à  Lucques,  au  château  de  Flo- 
rence, et  sur  divers  autres  pointa ,  ne 
lui  laissaient  de  disponible  qu'un 
corps  de  trois  mille  cinq  cents  à  qua- 
tre mille  hommes*  Le  général  de  Da- 
mas, avec  une  force  de  seise  mille 
hommes,  dont  huit  mille  Napolitains, 
était  venu  prendre  position  sur  les 
oonflna  de  la  Toscane  «  après  avoir 
traversé  les  états  du  pape«  |l  devait 
combiner  ses  opéraUoos  doue  In  Bo- 
qBiagne  et  le  Ferrarois,  avec  dea  trou- 
pea  d'insurgés,  chassés  de  Toaeaue 
par  la  garde  nationale  de  Bologne  >  et 
par  uue  cploune  mobile  qu'avait  en- 
voyée le  général  Brune,  sur  la  droite 
du  P6^  La  retraite  de  l'armée  eulri* 
chienne  «  qui»  sMcœssivemeut ,  avait 
été  obligée  de  passer  le  PA ,  le  Min- 
do,  l'Adige,  la  Broutai  avait  dé- 
concerté tous  les  projets  dea  ennemis 
sur  la  rive  droite  du  Pd.  Le  général 
MiolUs ,  établi  à  Florence  •  maiuteuail 
le  bon  ordre  dans  l'intérieur  ;  et  lea 
batteries  élevées  à  Livourne  tenaient 
en  respect  les  bàtimeos  auiMs.  Lm 
Autrichiens  4  qui  s'étaient  HMntràa  en 
Toscane,  s'étaioot  retkéa,  partie  aur 
Veniie  pour  en  renfaiver  la  garuiaon, 
et  partie  aur  AueAne* 

U  là  Janvier,  le  généril  MMIk, 
instruit  qu'une  division  de  cinq  à  sia 
miUe  hommes  du  corps  do  Bamaai  s'é- 
tait perlée  aur  Sienue,  dont  elln^mût 
insuffé  la  populatieu,  aentit  la  néees*» 
site  de  frapper  uft  coup,  qui  prévint  et 
errètàt  les  iusurfoationa  prètcà  à  édu^ 
ter  aur  plusieurs  autres  points.  Il  pro- 
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■i  de  la  (wle  <|nê  veotit  de  eom- 
Mitra  le  fiiiéril  de  SeoMS»  offlcier 
■M  Weril  ei  Bsérite  «liUteire,  de  dé- 
kflhorçilrilofai  de  loi  vne  iMrtie  de 
M  Ivcep,  •!  mrdia  contre  ce  corpi 
née  troii  wriHe  honuBes.  Le  général 
IMIi  repcontr»  lea  KapoUtain  et 
hi  ieBMféa  ea  afant  de  Sienne ,  les 
odMn  «Hrilât  aiir  œlte  ? |lle«  dont  il 
lïïtklm  pertes  à  oevps  de  cenon  et 
è  hecbe,  et  pessa  an  81  de  Tépée 
Int  ce  fft'B  y  liBoaalii  les  araes  i 
kmau  ll.lt  ttmmhn,  pMevi 
j«ni  lea  sealeaéeeea  bandes;  et  les 
Hlsm  an  âelà 4e la  Teeeann,  dont  11 
iMMniaal  et  Maintint  ta  tranqna- 

de   nentelles  fsms 

parUeadeReplaa,  ponr  Tenir 

Tannée  de  M.  de  Danun. 

Ifb  ginésnl  Ihant ,  rnmiwndint  en 

dÉsf  In  tnisiènw  amée  de  réserfe. 

fd  venait  de  peandve  ta  dénennnatkm 

f«niie4*nhaerTaUnB  d*Itelie,  et  dont 

le  tnaitlan  jtnérai  était  i  Oeoére, 

iws  lea  premieri  Jeni»  de  jen?ier« 

IBM  In  fettt  Saint-Bernard ,  ta  mont 

Csaèrre  nt  le  asontCénis,  etarriva. 

k  11  Janftar,  i  Mitan.  Cette  armée 

fsetinne  m  ronln  snr  Flerenoe  ;  elta 

Hrtteempesée  des  dif  isîoM  Tarean  et 

ItaadM,  et  tWÊê  division  de  eafata- 

ris.  Un  d«  artides  de  ta  confention 

de  TMeise  •  portait  qat  ta  plaee  d'An- 

cIm  saiiit  ramise  à  rarvie  française. 

Le  itnérel  Miarat,  ra  eonséqnenœ, 

cie  eidn  de  prendre  possession  de 

cette  plaee ,  de  chasser  les  troupes  M- 

psKlsiBea  des  étets  dn  pepe ,  et  de  les 

Mnsesr  mipM  dans  l'inlérieur  dn 

raïaaan  doNaples.  Ce  général,  errivé 

i  Ilorenee  ta  90  janvier,  eipédta  ta 

gènérsl  Panlet,  avee  une  brifade  de 

tnêiaHlta  hooMnes  de  toutra  enees, 

prandra  possession  d'AneéM  et 

i  forts.  Ce  dernier  passa  i  Gésenr 


na,  ta  SS  janvier,  et  te  if7>  il  prit  pos- 
session des  forts  et  de  la  ville  d'An- 
o6ne.  Cependant  le  premier  consul 
avait  ordonné  qn'on  eÂt  ponr  le  pape 
les  pins  grands  égards.  Le  général 
Morat  avait  même  écrit  de  Florence , 
le  Si  janvier ,  an  cardiMl ,  premier 
ministre  de  Sa  Sainteté ,  ponr  Tinfor- 
mer  des  intentîooB  du  premier  con- 
sul, et  de  l'entrée  de  l'arniée  d'ob- 
servattan  dau  les  états  dn  saint-pé- 
re  •  afin  d'occuper  AucAm  ,  d'après 
ta  convention  du  16,  et  de  rendre 
Sa  Sainteté  ta  libre  gonvemeasent  de 
ses  étato,  en  obligeant  les  Nepolitains 
à  évacuer  ta  château  Saint-Ange  et  le 
territoire  de  Rome»  Il  prévint  aussi  le 
cardinal ,  ^n'il  avait  ordre  de  ne  s'ap« 
proclier  de  Rome ,  qM  dans  ta  cas  on 
Sa  Sainteté  le  jugerait  nécessaire. 

Dès  son  arrivée  en  Tosoene,  le  géné- 
ral français  avait  écrit  i  M.  de  Damas , 
pour  lui  deaModer  tes  asotifi  de  son 
mouvement  offensif  en  Toscane,  et 
lui  signifier  qu'il  eût  i  évacuer  sur-le- 
champ  ta  territoire  romein.  M.  de  De- 
mas  lui  avait  répondu  de  Viterbe,  que 
les  opérations  du  corps  sou  ses  or- 
dres ,  avaient  toujours  dfi  se  combiner 
avec  celles  de  l'armée  de  M.  de  Belle- 
garde  ;  que ,  lorsque  le  général  M iollis 
avait  attaqué  son  avant-garde,  à  Sfen- 
ne,  à  vingt-sii  milles  de  son  corps 
d'armée,  il  allait  se  retirer  sur  Rome, 
imitant  le  mouvement  de  l'armée  au- 
trichienne, snr  ta  Branta  ;  mais  que , 
puisqu'un  armistice  avait  été  eonclu 
avee  ha  AutrIchtans ,  les  troupes  qu'il 
commandait ,  étant  celles  d'une  cour 
alliée  de  l'empereur,  se  trouvaient 
aussi  en  armistice  avec  les  Français. 

Le  général  Murat  lui  répondit  sur- 
le-champ  ,  que  l'armistice  conclu  avec 
l'armée  autrichtanne ,  ne  eoncernaft 
eu  rien  l'armée  napolitaine  ;  qu'il  était 
donc  nécessaire  qu'elle  évacuât  le  < 
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tt-au  Sntnt-Anfçe  H  tes  états  du  pape  ; 
que  ia  considération  du  premier  consul 
pour  l'emperear  de  Russie  pouvait 
seule  protéger  le  roi  de  Naples  ;  mais 
que  ni  l'armistice,  ni  le  cabinet  de 
Vienne ,  ne  pouvaient  en  rien  le  pro- 
téger. En  même  temps,  le  général 
Murât  mit  sa  petite  armée  en  mouve- 
ment. Les  deux  divisions  d'infanterie 
furent  ^yrigées  le  28  janvier ,  par  la 
roirte  d'Areczo,  sur  Foligno  etPerru- 
vio,  où  elles  arrivèrent  le  4  février. 
Le  général  Paulet  eut  ordre  de  se  ren- 
dre d'ADo6ne,  avec  deox  bataillons,  à 
FoUgno,  en  passant  par  Maceraiaet 
Tolentino.  Pendant  ces  monvemens , 
rartîllerie ,  qui  se  dirigeait  sur  Floren- 
ce,  par  le  débouché  de  Ptetoia,  eut 
ordre  de  continuer  sa  route  par  Bolo- 
gne et  AncAne.  Ainsi  le  corps  d'obser* 
vatâoQ  mardiait  sans  son  artillerie; 
faote  qui  ne  peut  jamais  être  excusée, 
qM  lorsque  les  chemins  par  où  passe 
Parmée,  sont  absolument  impraticables 
au  canon.  Or  ;  celui  de  Bologne  à  Flo<^ 
rence  n'est  pas  dans  ce  cas,  les  voitu- 
res peuvent  y  passer*  Anssitét  que 
l'armée  napolitaine  fut  instruite  de  la 
marche  du  corps  d'observation ,  elle 
se  replia  en  toute  héte  sous  les  murs 
de  Renne. 

Le  général  Paaiet ,  dès  son  arrivée 
à  AncAne ,  y  avait  fait  rétablir  les  au- 
torités et  placer  les  eouleurs  du  pape  ; 
ce  qui  excita  la  reconnaissance  de  ce 
pontife,  qui  se  lièla  de  f«re  écrire  au 
général  Murât,  par  le  cardinal  Gon- 
salvi,  le  Si  janvier,  pour  lui  exprimer 
U  vifêmaimn^  ivM  U  était  fémitri  pomr 
U  fnm^  ûonml;  «mqml^  dit-il,  at  atta- 
ché la  tramqaUUié  de  la  rMfkm,  aimifoê 
h  bêohmr  de  PEmrope, 

Le  9  février,  rarmée  française  était 
placée  sur  la  Neva,  jusqu'à  son  embou- 
chure dans  le  Tibre,  et  jusqu'aux  oon* 

tiw.dei  ét«ti  da  roi  d«  Nif  to9, 


EnRn,  après  quelques  pourparlers, 
le  général  Murât  consentit,  par  é^ard 
pour  la  Russie ,  à  signer,  le  18  février, 
ï  Foligno,  un  armistice  de  trentr 
jours ,  entre  son  corps  d'armée  et  les 
troupes  napolitaines.  D'après  cet  ar- 
mistice ,  elles  durent  évacuer  Rome  et 
les  états  ou  pape.  Le  1*'  mars  ,  à  la 
suite  de  l'arrivée  à  Naples  du  colo- 
nel Beaumont,  aide-de-camp  du  géné- 
ral Hurat  ;  l'embargo  fut  mis  sur  tous 
les  bfttimens  anglais,  qui  se  trouvaient 
dans  les  ports  de  ce  royaume.  Tous 
les  Anglais  en  furent  expulsés,  et  l'ar- 
mée napolitaine  rentra  sur  son  terri- 
toire. Le  28  mars  suivant,  Un  traité  de 
paix  fut  signé  à  Florence,  entre  la  ré- 
publique française  et  la  cour  de  Na- 
pies,  par  le  citoyen  Alquier  et  le  che- 
valier Micheroux.  D'après  l'un  des  ar- 
ticles, un  corps  français  pouvait,  sur 
la  demande  du  roi  de  Naples,  éUre  mis 
à  sa  disposition ,  pour  garanth'  ce  royau* 
me  des  attaques  des  Anglais  et  des 
Turcs.  En  vertu  de  ce  même  artîde , 
le  général  Soult  fut  envoyé,  le  9  avril, 
avec  un  corps  de  dix  &  douxe  mille 
hommes,  pour  occuper  Otrante,  Bran- 
disi ,  Tarente ,  et  tout  le  bout  de  la 
presqu'île,  afin  d'établir  des  commu- 
nications plus  faciles  avec  Fermée 
d'Egypte.  Ce  corps  arriva  à  sa  desti- 
nation vers  le  3S  avril.  Dans  le  cou- 
rant de  ce  mois ,  la  Toscane  ftit  re- 
mise au  roi  d'Étrurie ,  conformément 
au  traité  de  Lunéville,  et  à  celui  con- 
clu entre  la  France  et  l'Espagne.  Ge> 
pendant  les  Anglais  occupaient  encore 
l'tle  d'Elbe.  Le  1^  mal ,  le  colonel 
Marietty,  parti  de  Bastia  avec  six 
cents  hommes,  débarqua  près  de  Mar- 
ciana,  dans  cette  He,  pour  en  pren- 
dre possession ,  d'après  le  traité  con- 
clu avec  le  roi  de  Naples.  Le  lende- 
main, il  entra  à  Porto-Longone,  après 

«Toir  chii89é  w  rassemblement  consi* 


AiraUedepijsam^kittirfés,  d'Anglais 
etdedéserteun.  Il  lot  joint  dans  cette 
ptaee,  le  mèae  jour,  par  le  général 
èjfirhioii  Thamaa,  qui  s*était  em- 
Ivfné  à  KoBildaQ  avec  un  bataillon 
lïMigpis  et  trois  cents  Polonais.  Ces 
traopesriaiiNe,  marchèrent  aussitôt 
gaur  eener  Porto-Ferrajo ,  qui  fut 
tpaupé  de  ae  rendre.  Ainsi  toute  la 
partie  de  Yf\e  cédée  par  le  traité  de 
Ftarenee^  fat  remue  au  pouvoir  des 
l^nnçiia* 


HEDTRES. 

Ib  irait  das  fHi»  ohssrr^  par  te  paiuaa- 
la  |Mm  ée  tam;  et  àm  droit 
ebiarvé  par  aUat  aaiw  ta  faem 
4l  mm.  — Dm  fttecipai  im  émit  mariti- 
■a  ém  fHifMMSS  Biiimt,  —  De  ta  naa- 
tnttli  araiée  de  178jk  dont  te  principts» 
^  totaet  sans  de  ta  FruMS,  da  l'Efpa- 
|ié«  dà  ta  HoUanda,  da  la  Easito,  de  ta 
riMii,  da  DBBasBareky   da  ta  Suède, 
tetoet  «■'OppaiiiiiNi  afte  te  prétmHons 
de  rAagtalarri  à  œiia  tpoqiie.~Noo- 
fiMes  pvétaatiOM  de  l' Aiftatene,  mtes 
fB  avaot»  pott  ta  preffiièra  f6ta  et  seiy 
ccHliraflMet,  dani  ta  ooais  de  ta  foerre 
de  ta  léTOlnttoB,  depait  1798  Jusqu'en 
L*Afliériqae  leoonnait  ces  préien- 
i;  itaewoione  ^  en  réenllent  areo  ta 
ffiMea.  -Oppositloa  à  eee  priteDiiou 
dita  paft  da  ta  Biiiiste,  de  ta  Suède,  du 
DsMvarcl^da  ta  Presse.  EfénenieBS 
ful  i'emuiTent.  Gon?enUoo  da  Gopen- 
ksfM,  eu,  malgré  ta  présence  d'une  flotte 
sa^ste  snpèrtanrto,  ta  Danemardmere- 
tfaitT  aaeoBe  des  préienUoDS  de  l'An- 
ftaiane*  Lenr  disciuston  est  ejoomée.^ 
Tnllé  de  Paris  entre  ta  lépabllque  fran- 
futo  et  te  itata-Uata  d'Anérifue,  qui 
lecoyie  te  différends  sarvenue  enlre  te 
deaz  puissanees,  par  suite  de  l'adhéftioa 
te  Amértoalas  aoi  prétentions  des  An- 
f tata'.  La  PiUflce  et  FAméTique  procla- 
■mi  eatanaeltaBMnt   te  pilàeipes  du 
«raie  waTiitaM  des  MUtres»— CahMes  qui 
iadisposent  rsasperaur  Paul  Ist  eontra 
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rAnglalerre.  —  La  Ruitie,  ta  Oancnarcl, 
la  Suède,  ta  Prusse,  proctanent  les  prin^ 
cipes  reconnus  par  ta  traité  du  30  septem- 
bre entre  la  France  et  l'Amérique.  Con- 
Teattei,  dite  neutralité  armée,  signée  ta 
16  décembre  1800.  —  Guerre  entre  l'An- 
gleterre d'un  côté,  la  Russie,  le  Dane- 
marek,  ta  Suède  et  ta  Prusse  de  l'autre. 
Ce  qui  constate  qu'à  cette  époque  ces 
puissances,  non  plus  que  la  France,  ta 
Holtande,  l'Amérique  et  l'Espagne  ne  re- 
connaissaient aucune  des  prétentions  de 
l'Angleterre. —  Bauilta  de  Copenbsgue. 
tatuTril  1801.  — Assassinat  de  l'empe- 
reur Paul  I«r.  -*  La  Russie,  la  Suède,  le 
Danemarek,  se  désistent  des  principes  de 
ta  neutralité  armée.  Nonyeauz  principes 
des  droits  des  neutres  reconnus  par  eee 
puissances.  Traité  du  17  Juin  1801,  signé 
par  lord  Saint  -  Helens.  Ces  noureaui 
droits  n'engagent  que  les  puissances  qui 
te  ont  reconnus  par  ledit  traité. 

SI". 

Le  droit  des  gens,  dans  les  siècles 
de  barbarie,  était  le  même  sur  terre 
qne  sur  mer.  Les  individus  des  na- 
tions ennemies  étaient  faite  prison- 
niers, soit  qu'ils  eussent  été  pris  les 
armes  à  la  main,  soit  qu'ils  fussent  de 
simpte  habîtans;  et  ils  ne  sortaient 
d'esclavage  qu'en  payant  une  rançon. 
Les  propriétés  mobilières,  et  même 
foncières,  étaient  confisquées,  en  tout 
ou  en  partie.  La  civilisation  s'est  fait 
sentir  rapidement  et  a  entièrement 
changé  le  droit  des  gens  dans  la 
guerre  de  terre,  sans  avoir  en  le  même 
eflTet  dans  celle  de  mer.  De  sorte  que, 
comme  s'il  y  avait  deux  raisons  et 
deux  justices,  les  choses  sont  réglées 
par  deux  droite  différens.  Le  droit  des 
gens,  dans  la  guerre  de  terre,  n'en- 
tratnc  plus  le  dépouillement  des  par- 
ticuliers, ni  un  changement  dans  l'é- 
tat des  personnes.  La  guerre  n'a  ac* 
tion  que  sur  le  gouvernement.  Ainsi 
les  propriétés  ne  changent  pas  de 
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ïêêM^  nànH^i  ta  perionnes  restent 
Kbrei.  Sonlfleulenieiiteonsidérés  com- 
me prisonniers  à»  guerre,  les  indivi- 
dos  pris  les  armes  à  la  main«  et  fai- 
sant partie  de  corps  militaires.  Ce 
chaotement  a  beanooap  dimiiMié  les 
maui  de  la  gMrre.  Il  a  rendu  ta  oon- 
qoèlt  d'une  nation  phis  ftidle,  la 
guerre  moins  sanglante  et  moins  dé- 
sastreuse. Une  province  conquise  prê- 
te serment,  et,  si  le  vainqueur  l'exige, 
donne  des  AtageSf  rend  les  armes  ;  les 
contriMiona  se  perçoivent  au  profit 
im  fainquenr,  ifû,  s'il  le  Juge  né- 
easoaire,  établit  une  contribution  ex- 
traordinaire, soit  pour  pourvoir  à 
Tentretien  de  son  armée,  soit  pour 
s'indemniser  lui-même  des  dépenses 
que  lui  a  causées  la  guerre.  Hais  cette 
contribution  n'a  a^cun  rapport  avec 
la  valeur  des  marchandises  en  maga- 
sins; c'est  seidement  um  aup^enta- 
tion  proportionnelle  plus  ou  nMiai 
forte  de  la  contribution  ofdanaira.  Hn* 
rement  celte  oootrflHition  équivaut  i 
une  année  de  celles  que  perçoit  le 
prince,  et  elle  est  împeîsée  sur  l'unie 
vemlilé  de  l'étatî  de  aorte  qu'elle 
n'entraîne  jamais  la  ruine  d'aueuto 
particulier. 

Le  droit  dei  iiM  qui  régit  la  guerre 
maritime,  est  resté  dans  tonte  sa  bar* 
barie;  lea  propriétéa  des  particulieic 
s^t  cenfiaquées;  les  individus  non 
combatlan»  sont  faits  pMOnniers. 
Lorsque  deux  netiMS  sent  en  guerre, 
tous  les  bttimens  de  l'une  ou  de  feu* 
tre«  naviguant  sur  les  mers,  ou  eii»* 
tant  dana  les  ports,  sont  susœpttbta 
d'être  couflaquéSf  et  les  individus  à 
bord  de  ces  bétimeufl  sont  fails  ptî* 
sauniers  de  fuerre.  Aiari,  par  une 
contredH^MM  évûfenin,  ua  bàlisneni 
anglais  (dnns  rbfpilbèse  d'une  guerre 
entre  ]%  Fiwee  et  TAnglelerreK  V^ 


se  Iruavura  êsba  le  fM  de  Nantes, 
par  exemple,  au  moment  de  la  décla- 
ration de  guerre,  sera  conSsqué  ;  les 
hommes  à  bord  seront  prisonnière  de 
guerre,  quoique  non  combattâun  et 
simples  citoyens  ;  tandis  qu'un  mbgn- 
sin  de  marchandises  anf^ises,  uppur^ 
tenant  à  des  Anglais  existans  teis  In 
même  viHe^  ne  sera  ni  séquestré  ni 
confisqué,  et  que  les  négodans  anglais 
voyageant  en  France  ne  seront  point 
prisonniers  de  guerre,  et  recevront 
leur  itinéraire  et  les  passeports  néces- 
saires pour  quitter  le  territoire.  Un 
bAtiment  anglais*  naviguant  et  saisi 
par  un  vaisseau  français,  sera  ooofis- 
qoé,  quoique  sa  cargaison  appartienne 
à  des  particuliers  ;  lea  individua  trou- 
vés à  berd  de  ee  bAtiment  seront  pri- 
sonniers de  guerre^  quoique  non  eom- 
battans  ;  et  un  convoi  de  cent  cher- 
retles  de  marchandises,  appartenant  à 
des  Anglais,  et  traversant  la  France, 
au  moment  de  la  rupture  entre  les 
deux  puissances,  ne  sera  pas  saiai. 

Sans  la  guerre  de  terre,  taproprié- 
téa  même  territoriales  que  possèdent 
des  sujets  étrangers,  ne  sont  point 
soumises  à  confiscation  ;  elles  le  sont 
tout  au  plus  au  séquestre.  Les  lois  qui 
régissent  la  guerre  de  terre  sont  donc 
plus  eonfannes  à  la  civilisation  et  nu 
Uen^ètve  des  partieidiers  ;  et  il  est  i 
déshw  qu'un  temps  vienne,  oft  les 
mêmes  idées  libérales  s'étendent  sur 
la  guerre  de  mer^  et  que  les  armées 
navales  de  deux  puissances  puissent  se 
battre,  sans  donner  Isau  à  la  confisca- 
tion daa  navtoea  ■niehunit,  et  sans 
faire  eensUtuer  prisonniers  de  guerre 
les  simples  matelots  du  commerce  ou 
les  passagers  non  miBtalres.  Le  com- 
merce se  ferait  alors»  sur  mer,  entre 
les  nations  belUgérantea,  comme  il  se 
fait,  sur  terre,  an  milieu  ésn  bntailta 
que  se  livrent  les 
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Mft  !•  doBMÎns  ifê  tiMitoi  Im 
\l  «Ut  s'étend  Mr  1m  troii 
4»fM0,  «t  établit  un  Uea  eii- 
Wi  lai  «vfft  pawifli.  Ua  béUamit 
chHié  4i  aMnaJMnrtim,  naviguant 
«r  Jaa  mava,  aal  aanvii  au  loh  dvi- 

itaiMHaa  «le  aon  aouTerain, 
a*fl  était  dana  l'intériettr  de 
Hp  hlHaiant,  «ni  navigue, 
pinl  êtm  Mnaidéré  QoawM  une  co- 

dana  oa  lena  que 
>1b»  nnHani  aant  égaleinant  aeu- 
MNk  Si  las  natirea  de 
<aa  f yawmfui  en  gnarro 
ir  Ubrament,  ii  n*y 
lpal^  i  flvafDrlt  raiion,  ancwe  a»- 
taaaaac  wu  laa  neutrea«  Mail, 
S  aatiaiaétn  principe,  «ine 
1m  iÊUmmm  da  eavwMrea  daa  puia- 

knHIflinnifli  iûbI  mifnnliMm 

j|aM«BréiaUerte 

^W^^^^H         ^r^^^^^r        ^^^^B^^         W9^^         ^^^^^^^^^St'^W^         ^V'^ 

aMMn .  belViéiwsi  4b  i'amaer  du 

iQti  ciTi  a'il  étatt  ennemi,  ib 
la  dmitde  le  oonOmaar.  De 
Iklnér^daTiifte,  «ne  leutea  lea 
•nt  ieoonnu  par  laa  di? en 
k)  de  IA«  pour  ka  Mtimena  balU- 
eÉW  d'envayar  leurs  èhaioii- 
(à  havd  daa  bltiinana  neutrea  de 
pour  denNadef  à  voir 
I  pépiais  et  s*aiaurer  ainsi  de  leur 
lariBaq.  Toua  las  trailéi  ont  voulu 
paaa.4Ntt  a*eiercàt  avec  tout  laa 
dpris  passibles,  que  le  bâtiment  ar- 
mé laUnt  bon  de  la  portée  de  aaoon, 
et  fua  daui  ou  trois  hommes  seulo^ 
mml  ptmant  débarquer  sur  le  na- 
vln  fiHté«  aguMe  rîeu  n'e4t  l'air  de 
In  fana  et  de  la  vtalenee«  Il  a  été  re« 
oannu  iu'mi  béthnant  appartient  i  la 
pnhianra  dont  il  porte  la  pavillon, 
knqn'il  est  nmoi  de  pamaporis  et 


d'aipéditions  en  régie,  et  lorsque  le 
capitaine  et  la  UMÛtié  de  l'équipage 
sont  dea  nationaui.  Toutes  les  pui»- 
sanees  sa  sont  engagées,  par  les  di- 
vers traités,  à  défendre  A  leurs  si^eU 
neutres,  de  faire,  avec  les  puissances 
en  guerre,  le  comnserce  de  contre- 
bande ;  et  elles  ont  désigné,  tous  ce 
nom,  le  commerce  des  mnnUions  de 
guerre,  telles  que  poudre,  bouleis, 
bombes,  fusils,  sell^,  brides,  cuiras* 
ses,  etc.  Tout  bétiment  ayant  de  çea 
olyels  à  bords,  est  censé  avoir  trans- 
gressé les  ordres  de  son  souverain,  puis- 
que ce  dernim*  s'est  engagé  i  défendre 
ce  eoBsmerce i  ses  sujets;  et  ces  ob- 
jets de  eontrebande  aont  eonOaqpiés. 

La  visite  faite  par  tas  bfttimena  croi- 
seun  ne  ftal  donc  plus  une  simple 
visite  pour  s'assurer  du  pavillon  ;  et 
le  croiaeur  mwifa,  au  nom  même  du 
souverain  dont  te  pavillon  eouvrait  te 
bétiment  visité,  un  nouveau  droit  de 
visite,  pour  s'asaarer  si  ce  bâtiment 
m  contenait  pas  de^  effets  de  eontre- 
bande» Les  bomnses  de  te  nation  en- 
nemie, mais  seulement  les  bommes 
de  guerre,  furent  assimilés  aux  oli(|els 
de  contrebande.  Ainsi  cette  inspection 
ne  fut  pas  une  dérogation  au  |^in- 
cipe,  que  le  pavillon  couvre  te  mar- 
chandiae. 

BtentAt  il  s'offirit  un  troisième  cas* 
Dm  bâtisnans  neutres  se  présentèrent 
pour  entrer  dans  des  placée  assiégées, 
et  qui  étaient  bloquées  psr  des  esca- 
dres ennemies.  Cea  bâtimens  neutres 
ne  portaient  pas  de  munitions  de 
guerre,  maia  des  vivres,  des  bois,  des 
vins  et  d'autres  nMrebandises,  qui 
ponvsient  être  utiles  à  te  place  amié- 
géo  et  prolonger  sa  défense.  Après  4e 
longues  discussions  entre  les  puissan- 
cea,  elles  sont  eonVHiues,  par  divera 
traités,  que  dans  te  cas  oà  une  ptece 
samH  fféelteaaent  bloquée,  de  manière 
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c\\\"i\  y  eût  danger  évident,  pour  an 
bftUment,  de  tenter  d'y  entrer,  le 
commandant  du  blodià  pourrait  intor- 
dire  au  Mtiment  neutre  l'entrée  dans 
celte  place,  et  le  confisquer,  si,  mal- 
fçré  cette  dérense,  il  employait  la  force 
ou  la  ruse  pour  s^y  introduire. 

Ainsi  les  lois  maritimes  sont  basées 
sur  ces  principes  :  1*  Le  paTîlIon  cou- 
vre la  marchandise.  S°  Un  bfttiment 
neutre  peut  être  Tisité  par  un  bfttiment 
belligérant»  pour  s'assurer  de  son  pa- 
villon et  de  son  chargement,  dans  ce 
sens  qnll  n'a  pas  de  contrebande. 
3*  La  contrebande  est  restreinte  aux 
munitions  de  guerre,  i"  Des  bfttimens 
neutres  peuvent  être  empêchés  d'en- 
trer dans  une  place»  si  etle  est  assié- 
gée, ponmi  que  le  blocua  soit  réel,  et 
qu'il  y  ait  danger  évident,  en  j  en- 
trant. Ces  principes  forment  le  droit 
maritime  des  neutres,  paroa  que  les 
diiférens  gouvememens  se  sont  librei^ 
ment,  et  par  des  traités,  «ngagés  A  ki 
observe^  et  à  tes' faire  observer  par 
leurs  siqets.  Les  diverses  puissanees 
maritimes,  la  Hollande,  le  Portnpl, 
l'Espagne,  la  France,  l'Angleterre,  la 
Suède,  le  Danemarck  et  la  Russie, 
ont,  A  plusieurs  époques  et  successi- 
vement, contracté  Tune  avec  l'autre, 
ces  engagemens,  qui  ont  été  procla- 
més aui  traités  généraux  de  pacifica- 
tion, tels  que  ceux  de  Westphalie,  en 
16M,  et  d'Utrecht,  en  1712. 

S  III. 

L'Angleterre,  dans  la  guerre  d'A- 
mérique, en  1778,  prétendit,  1^  que 
les  marchandises  propres  à  construire 
les  vaisseaux,  tell^  que  bois,  chanvre, 
goudron,  etc.,  étaient  de  contreban- 
de ;  9*  qu'un  bfttiment  neutre  avait 
bien  le  droit  d'aller  d'un  port  ami 
dans  un  port  ennemi,  mais  qu'il  ne 


pouvait  pas  trafiquer  ifun  port  (enne- 
mi à  un  port  ennemi  ;  3»  que  les  bft- 
timens neutres  ne  pouvaient  pas  navi- 
guer de  la  colonie  à  la  métropole  en- 
nemie; hp  que  les  puissances  neulNi 
n'avaient  pas  le  droit  de  faire  coih 
voyer,  par  des  bfttimens  de  gaem« 
leurs  bfttimens  de  commerce,  ou  que, 
dans  ce  cas,  ils  n'étaient  pas  aiVk-an- 
chis  de  la  visite. 

Aucune  puissance  indépendante  ne 
voulut  reconnaître  ces  injustes  pré^ 
tentions.  En  elTet  la  mer  étant  le  d»* 
maine  de  toutes  les  Dations^  mutsÊmé 
n'a  le  droit  de  régler  la  législatioÉi  «sr 
ce  qui  s'y  passe.  Si  les  visites  wOÊApm» 
mises  sur  un  bfttiment  qui  arbora  tas 
pavillon  neutre,  c'est  parce  qwik 
souverain  l'a  permis  lui4Déme,  patHV 
traités.  Si  les  marchandises  de  0Mm 
sont  contrebande,  cTesl  paroe  qM  M 
traités  l'ont  réglé  ainsi.  Si  les  puiseai* 
ces  helligéftontes  peinent  les  saisir/ 
c^est  parce  que  le  sooverafai,  dontl^ 
pavillon  est  arboré  sur  le  bftthMMr 
neutre,  s'^rt  lui«iftme  engagé  ft  m 
point  autoriser  ce  genre  de  coransep- 
ce.  Mais  tous  ne  pouvei  pas  élendn 
la  liste  des  objets  de  contrebande  àt 
votre  volonté,  disaitron  aux  Anglair;: 
et  aucune  puissance  neutre  ne  s^esl) 
engagée  ft  défendre  le  commerce  dea 
munitions  navates,  telles  que  bois» 
chanvre,  goudron,  etc. 

Quant  ft  la  deuxième  prétentioRi 
elle  est  contraire,  ajoutait-on,  à  l'u- 
sage reçu.  Vous  ne  deves  vous  ingérer 
dans  les  opérations  de  commerce  dea 
neutres,  que  pour  vous  assurer  du 
pavillon,  et  qu'il  n'y  a  pas  de  contre- 
bande. Vous  n'avei  pas  le  droit  de  an» 
voir  ce  que  fait  un  bfttiment  neutre^- 
puisqu'on  pidne  mer  ce  bfttiment  est 
ches  lui,  et,  en  droit,  hors  de  votre - 
puissance.  Il  n'est  pas  couvert  par  les^ 
batteries  de  son  pays,  mais  il  l'est.par 


Il  pnoanitt  monlt  de  wn  laawraiQ. 

La  troUème  pr^taition  n'«t  pM 

|dai  fpndfie.  L'^t  de  gnein  ne  peut 

mlr  mcmiM  inflaenee  mr  \a  nea- 

Im;  ili  ëolTâit  dODC  Taire,  en  gnem, 

ce  qalb  pearent  fain  pendant  la 

fài.  Or.  dnw  l'état  de  paix,  tous 

n'ifci  pM  le  droit  d'empêcher,  et 

Teoi  ée  troaTerîei  pas  mauvais  qu'ils 
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toBtlon  dont  il  a'agit  qu'on  convoi, 

ooDfté  par  une  Botte  de  hait  oo  dix 

nkÊtnuL  de  7i,  d'une  pninancttAaa- 

trfi,  MciK  MUipis  i  la  visite  d'on  brick 

«d'an  coruke  d'anepaissaocebel- 


Lim  de  la  guerre  d'Amérique 
(ItnO,  H.  de  Castries,  ministre  de  la 
■irïne  de  France,  fit  adapter  un  ré- 
gnent relatif  an  commerce  des  neu- 
Irei.  Q»  règlement  Tut  dressé,  d'après 
rcfritdn  tr^té  d'Utrecht  et  des  droits 
da  Maires.  On  j  proclama  les  quatre 
priÉKJpâ  cî-dessas  énoncés,  et  on  y 
dédira  qu'il    aurait  son  eiécntion 


pendant  six  mois,  apràs  lesqaek  U 
ceaserait  d'avoir  lieu  envers  les  na- 
tions neutres  qui  n'auraient  pas  fait 
reconnaître  leurs  droits  par  l'Angle- 
terre. 

Celte  conduite  était  juste  etp«Jiti- 
qoe  ;  elle  satisfit  tontes  les  puissances 
neutres,  et  jeta  an  nouveau  jour  sur 
cette  question.  Les  Hollandais,  qai  fai- 
saient alors  le  plus  graod  commerce, 
chicanés  par  les  croisenra  anglais  et 
les  décisions  de  l'amirauté  de  Londres, 
firent  escorter  leurs  convois  par  des 
b&timens  de  guerre.  L'Angleterre 
avança  cet  étrange  principe,  qne  lea 
neutres  ne  pouvaient  escwter  lenri 
convois  marchands,  ou  que  du  moins, 
cela  ne  ponwt  les  dispenser  d'être 
visités.  Un  convoi,  escorté  par  plu- 
sifurs  bâUmens  da  guerre  bollandais, 
fut  attaqué,  pris,  et  conduit  dans  les 
ports  anglais.  Cet  événement  remplit 
la  Hollande  d'ind^ation  ;  et  peu  de 
temps  après,  elle  se  joignit  à  la  France 
et  à  l'Espagne,  et  déclara  la  guerre  à 
l'Angleterre. 

Catherine,  impératrice  de  HosBie, 
prit  fait  et  cause  dans  ces  grandes 
questions.  La  dignité  de  son  pavîlloD, 
l'intérêt  de  sou  empire,  dont  le  com- 
merce, consistait  principalement  en 
marchandises  propres  à  des  construc- 
tions navales,  Im  firent  prendre  la  ré- 
solution de  se  constituer,  avec  la 
Suède  et  le  Danemarck,  en  nentralité 
armée.  Ces  poissanceti  déclarèrent 
qu'elles  feraient  la  guerre  à  la  puis- 
ianc«  belligérante  qui  violerait  ces 
principes  :  1°  qne  le  pavillon  couvre  la 
marchandise  (la  contrebande  excep- 
tée) ;  9*  qne  la  visite  d'un  bâtiment 
neatre  par  un  bUiment  de  guerre, 
doit  se  faire  avec  tous  les  égards  pos- 
sibles ;  3*  que  les  munitions  de  guerre, 
canons,  pondre,  boulets,  etc.,  seule* 
ment,  sont  objets  de  contrebande; 
11 
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4*  4M  eh«tiiië  (Ms^éncé  a  M  âtm  Bé 
cofiYoyèr  les  bâttftiéhs  diarehiriids,  è( 
f|iie,  Ams  ce  cà^,  la  déclaratiori  dti 
cofâtBàndaiii  dti  bâtiment  de  giierrè 
est  salBsante,  pour  justifier  le  patil- 
lori  et  la  cargàhoff  des  bétimens  coh- 
foyés  ;  5*  enfin,  qti'tin  port  n'est  bfer- 
([tté  par  nnè  e^ddre,  qne  lorsqu'il  y  a 
danger  évident  d'y  eotrei^,  mais  qu'on 
bâtiment  neutre  tte  pourrait  être  em- 
{ièché  d'entrer  dans  on  pdrt  précé- 
deomient  bloqué  par  une  force,  qui 
ife  serait  plus  présente  devant  le  port, 
ad  moment  ou  le  bâiimedt  se  ^résen- 
tei-ait,  quelle  que  fftt  lai  cause  de  Té- 
Krignement  de  la  forcé  (fui  bl&qtiâit. 
oit  qu'elle  pfofvtnt  des  vents  ou  du 
besoin  dé  Se  ^êÀpprovisioriner. 

Cette  neutralité  du  Mord  fof  signi- 
fiée aux  puissances  belligérantes,  le  16 
août  1780.  ta  France  et  TËspagne, 
dont  elle  consacrait  les  principes, 
s'èmpressèrétit  fj  adhérer.  L'Angle- 
tetre  seule  téitfoigua  son  eitrëme  dé- 
(flaisfr;  mais,  n'os&nt  pus  braver  la 
nouvelle  confédération,  elle  se  con- 
tenta de  se  relâcher,  dUhs  Texécutidn, 
dé  toutes  ses  phéténtions»  et  ne  donna 
Heu  8  aucune  plainte  de  ta  part  des 
puissances  neutres  confédérées.  Ainsi, 
par  cette  non* misé  à  exécution  de  les 
principes,  elle  y  reifonça  réellement. 
Quinze  mois  après,  la  paix  de  1783 
mit  fin  à  la  guerre  maritime. 

La  guerre  entée  fai  France  et  TAn^ 
gfetef  re  eofatmen^  en  1798.  L*  Angle- 
tei^ré  devint  Méntdt  l'âme  dé  la  pre- 
Mér»  eMilNte».  Déhs  lé  teittps  que  te» 
annéff»  attiriùMim*e,  pnnsteftfnë,  e#-^ 
pupi^'ti  piémontâise  envaMiMtettt 
vm  froiitièrcB,  rite  employait  km»  tes 
moyens  pimr  afrrivep  à  kl  rifiie  de  no» 
œUwài!!;  li»  prisé  de  Tocriort ,.  où  ttùité 
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encadre  M  vmêé,  lé  loufèvéttienf  de« 
provinces  de  l'Ouest,  où  jpéHt  an  si 
grand  nombre  de  marins ,  anéantirent 
nôtre  marine.  L'Angleterre  alors  ne 
mit  plus  de  bornes  à  son  atnliition. 
Désortiiais,   prépondérante  siir    mer 
et  sans  rivale,  elle  crut  le  moment 
arrivé  dà  elle  |K>urralt,  sans  danger, 
proclamer  ^asservissement  des  mers. 
Elle  reprit  les  prétentions  auxquelles 
elfe  avait  tacitement  renoncé  dans  la 
guerre  de  1780,  savoir  :  1»  que  les 
inarchandises  propres  à  la  construction 
déi  vaisseaiix,  sont  de  oéritrebànde;  ^ 
que  les  neutres  n'ont  paft  le  droit  de 
fklfe  convoyer  leurs  bétirtietis  dé  com- 
merce; ou  dd  moins  que  la  déctsuHtion 
âa  commandant  de  l'escorte  n'dte  pas 
le  droit  de  visite  ;  S*  qu'une  pDice  est 
btoquée,  non  seulement  pat  la  pré- 
sence d'une  escadi'e,  liials  inéme  lors- 
que l'escadre  est  éloignée  de  devant  le 
port,  par  les  tempêtes  ou  pat  le  besoin 
dé  faire  de  l'eau,  etc.  Elle  alla  plus 
loin  ,  et  mit  en  avant  ceà  trois  nouvel- 
les prétentions  :  1^  que  lé  pavlfloÉi  ne 
couvre  pas  là  marchandise,  qfie  la 
miirchandise  et  là  propriété  ennemies 
scntedftfiscables  ktxr  un  bâtifaient  neu- 
tre; y  qfa'Hn  bâthiteiit  neutre  n'a  pas 
le  droit  de  faire  le  connjierce  de 
la  côlotiié  tfvec  la  métropole;  3*  qu'au 
bâtiment  neutre  peut  bien  entrer  dans 
un  port  ennemi,  piais  Aon  pas  aller 
.  d'un  port  enhé^i  à  un  port  énneomi. 

Le  gouvernmnent  d'Amérique  voyant 
la  puissance  maritime  de  la  France 
anéantie,  et  craigAant  |K)Ut  Ibi  rin- 
flôencé  du  part»  français  quI  se  com- 
posait des  hommes  les  plus  exagérés , 
jugea  iiécéssaire  i  M  conservation,  de 
^  râpprôchet  de  l'Angleterre ,  et 
reconnut  tout  ce  que  cette  puissabce 
vouhkl  Im'  prescrire,  pour  liuiré  et  gè- 
^e^  te  contmëfce  français. 

Les  dtercadons  entre  la  France  et 
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lo  Èiftis-Uaii  tarent  viret.  Les  en- 
«0f!l  de  kl  'réiNdiIh|M  ftniifaise, 
6w%  Met^  Snehet,  réeUmièreDt 
Fàèralion  da  traité  de 
ib  event  peu  de  succès, 
diverses  mesures  lé*- 
i  celles  des  Amé- 
MveAprfketeB  France;  diver- 
de  mek*  eurent  lien ,  et  les 
rtiplnnl  à  «A  tel  point,  qne 
lifiHsdMdlrit-eeÉUPe  en  guerre  a?ec 
MaldllMi  Gepeadant  li  première 
#e»  dnx  mioaesMiit  enfin  triain- 
ptHlearli  Mti  fii  menaçait  son 
IMidie  et  nli  goufeme*- 
ttteàt  aispaiiltre  Tanar- 
vM  •  Ansemms  eprovferenc 
tlntasMn  deae  ripprocber  de  la 
lliMi.>«aTfféUdeitt  IttlHulne  sen- 
lilflBoii  ifkirantlt  cette  puis- 
se iddMkwr  cobtra  lé  traité 
frt  «ffilt  ceUGh  avec  r Angleterre; 
^Mà-9ml  da'son  eoar,  n  rougissait 
i|M  ia  fcteedés  cfarconstan- 
porté  i  signer.  MM. 
^'MAnehal  et  G«rrj,  chargés 
du  gouf  emeaient 
urrivèient  i  taris  i  la  fin 
*-fnff:  ftat  falsAit  espérer   un 

entre  les  deux 
:  tHis  la  question  restait 
MtoMèteialéeiie.  Le  traité  de  1794 
si  fafcaadon  dto  droits  des  deutres 
HsÉaot  cHsntieiieMient  les  lntét««i  de 
Is  llaliDe^  et  fou  he  pouvait  espértir 
ésBito  revenir  les  ÉUts-UnIs  à  Texé- 
eÉte  d«  Uraitè  de  1178,  à  ce  quils 
ésviant  i  la  France  et  I  eui-mèmes , 
fAa  oipéraut  tin  ehangement  dans 
iMr  «qudsution  intérieure. 

Hr  ÉuiCe  des  éténemena  de  la  révo- 
Mta^  la  paru  rédéraliste  ratait  em- 
fMI  dans  ee  pajs,  mais  le  parti  dé- 
■MMiqttto  était  cependant  lé  plus 
MNBlreux.  Le  db^ecloiré  pensa  lui 
éoaaèr  plu»  de  foro6,  en  refosart  de 


recevoir  deux  des  plénipotentiaires 
américains,  parce  qu'ils  tenaient  au 
parti  iédéraliste,  et  en  ne  reconnaie- 
sant  que  le  troisième,  qui  était  du 
parti  opposé,  il  déclara  d'aillenra  ne 
pouvoir  entrer  dans  aucune  négocia- 
tion, tant  que  l'Amérique  n'aurait  pas 
fait  réparation  des  griers  dont  la  répth 
bliqoe  française  avait  à  se  plaindre. 
Le  18  jonvier  1798 ,  il  sollicita  une  loi 
des  conseils,  portant  que  h  neutralité 
d'un  bâtiment  ne  se  déterminerait  pas 
par  son  pavfllon,  mais  pur  la  nature  de 
sa  cargaison;  et  qne  tout  bâtiment 
chargé,  en  tout  ou  en  partie,  de  mar- 
ciiandises  anglaises,  punirait  être  con- 
fisqué. La  loi  était  juste  envere  KAmé- 
rîque,  dana  ce  sens,  qu'elle  n'était 
que  la  représaiUe  du  traité  que  cette 
puissance  avait  ligné  avee  l'Angle- 
terre, en  1794  ;  mais  eRe  n'eli  était 
pas  moins  impoHtique  et  déplacée; 
elle  était  subversive  de  tous  les  droits 
des  neutres.  Celait  déclarer  que  le  pa- 
villon ne  couvraRplus  la  marchandise, 
ou,  autrement,  proclamer  que  les 
men  appartenaient  au  plus  fort.  C'é- 
tait agir  dans  le  sens  et  conformément 
â  riatérèt  de  l'Angleterre,  qui  vit,  avec 
une  secrète  joie,  ta  France  elte-méme 
proctamer  ses  principes ,  et  autoriser 
son  usurpation.  Sans  Awaté  les  Améri- 
cains n'étaient  plus  que  les  (hcteurs  de 
l'Angleterre  ;  mais  des  lois  municipa- 
les ,  réglementaires  du  commerce  en 
France  avec  les  Amiélricahis.  auraient 
détruit  un  ordre  de  choses  contraire 
aux  intérêts  de  la  France  ;  la  répnbli- 
que  aurait  pu  déclarer  tout  an  plus , 
que  les  marchandises  anglaises  seraient 
marchandises  de  eontrebande,  ponr 
les  pavillons  ^  auraient  reconnu  les 
noévelles  prétehfions  die  l'Angleterre. 
Le  réssdtat  de  cette  loi  ftat  désastreux 
pour  les  Américains.  Les  conritires 
français  firent  de  nombreuses  prises  ; 
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et  ftiR  teraies  de  la  loi,  toute»  étaient 
bonnes.  Car  il  suflBsait  qa'oii  Da¥îre 
aaiéricaîn  eût  quelques  tonneande 
marebandises  anglaises  à  aùp  bord 
fonr  que  tonte  la  cargaison  fût  oonfis- 
oaUe*  Dans  te  même  temps,  comme 
s*U  n'y  avait  pas  déjà  assez  de  canse 
d*irritation  et  de  désunion  entre  les 
deox  pays,  le  directoire  fit  demander 
.aux  envoyés  américains  an  emprunt 
de  quarante-huit  millions  de  francs; 
-se  fondant  sur  celui  que  les  États-Unis 
avaient  fait  autrefob  à  la  France,  pour 
se  soustraire  au  joug  de  l'Angleterre. 
Les  agens  d'intrigues  dont  te  minis- 
tère des  relations  extérieures  était 
rempli  à  cette  ^oque,  insinuèreut 
cpi'ou  se  désisterait  de  l'eoiprunt  pour 
une  somme  de  douxe  cent  mille  francs, 
qui  detait  se  partager  entre  le  direc- 

lenr  B..... elle  ministre T 

Ces  nouvelles  arrivèrent  en  Améri- 
que dans  le  mois  de  mars;  le  président 
eu  informa  la  cfaambre,  le  k  avril. 
Tous  les  esprits  se  rallièrent  autour  de 
lui  ;  OB  crut  même  riudépendance  de 
l'Am^ique  menacée.  Toutes  les  galet- 
tes, toutes  les  nouvelles  étaient  pleines 
de  préparatifs  qui  se  faisaient  en 
France  pour  l'expédition  d'Egypte  ;  et 
soit  que  le  gouvernement  américain 
»-i^Dtt  réellement  une  invasion ,  soit 
qu'il  feigqlt  de  le  croire,  pour  donner 
plus  de  mwvement  aux  esprits,  et 
renforcfsr  le  parti  fédéraliste  «  il  fit 
proposer  l^commandemeut  de  l'armée 
4le  défense  au  général  Washington. 
Le  â6  mai,  un  acte  du  congrès  auto- 
risa le  président  à  enjoindre  aux  com* 
mandaus  des  vaisseaux  de  guerre 
américaips  de  s'emparer  de  tout  vaisr- 
seau  qui  serait  trouvé  près  des  côtes,  et 
dont  l'intention  serait  de  commettre 
des  déprédations  sur  les  navires  apr 
partenant  à  des  citoyens  des  ÉkaftSf 
Unis,  et  de  reprendre  çeuY  de  ces 


vaisseaux,  quiauraîefilélédiptm^.  Le 
9  juin;  un  nouvean  bill  suspendit  tou^ 
tes  les  relations  oonmi^sciales  avec  la 
France.  Le  â5,  un  troisième  bllldé- 
Clara  nds  les  trailés  de  1778  et  h 
conveutioB  consulaire  du  k  novembre 
1788,  portant  que  tes  Étata-Onia  sont 
délivrés  H  exonérée  de$  êiifètaÊiçm  A»- 
éits  traitét.  Ce  bill  fut  motivé  l'^aiiroe 
que  la  république  française  avait  itéca- 
tiveraeut  violé  les  traités  conch»  avec 
les  Étals-Unis,  au  grand  détriment 
des  citoyens  de  œ  paya,  en  confia 
quant,  par  exeflOfite,  des  marchandises 
ennemies  à  bord  des  bétimenla  améri- 
cains, tandis  qu'il  était  convenu  que  le 
bâtiment  sauverait  la  cargaison;  en 
équipant  des  corsaires  contre  les  droits 
de  la  neutralité,  dans  les  ports  de  TU* 
nion  ;  en  traitant  les  matdots  anséri* 
cains,  trouvés  à  bord  des  navires  ea* 
nemis,  comme  des  pirates ,  etc.;  ^  sor 
ce  que  la  France,  malgré  le  désir  des 
Ëtats-^Unis  d'entamer  tine  négœiataoB 
amicale,  et  au  lieu  de  réparer  le  dom- 
mage  causé  par  tant  d'injusSoes , 
osait,  d'un  ton  hautain ,  demander  un 
tribut,  en  forme  de  prêt  o»  autre- 
ment, y tfs  la  fin  du  mois  de  juillet , 
le  dernier  plénipotentîaîre  nnérieain, 
H.  de  Gerry  ^  qui  était  resté  jua^ue 
alors  à  Paris ,  partît  pour  l'Amérique, 
La  France  venait  d'être  hmrilîée? 
la  d«xième  ooalitioB  s'élsit  emparée 
de  l'Italie,  et  sivait  attaqué  la  HoUeib- 
de.  Le  gouvernement  français  fit  faire 
quelques  démarches  par  sou  ministre 
en  Hollande,  M.  Pichoo,  près  de  ren- 
voyé américain,  auprès  de  cette  puis- 
sance. Des  ouv»tnres  furent  faites  «a 
présidcant  des  États-Unis,  H.  Adauas. 
Celui-ci  annonçant,  à  l'ouverture  da 
congrès,  les  tentatives  faites  par  le 
gouvernement  français,  pour  rouvrir 
les  négodations,  disait  que,  bien  que 
le  désh*  du  gouvernemenlt  des  États» 
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Dw  nt  ie  ne  pM  rompre  entièrement 
avee  blMiee,  11  était  eependant  im- 
poaiHed'y  enfOfer  de  nonfeaux  plé- 
iipeténtiwrct  Mna  dégrader  la  nation 
U  JMqo'à  èe  que  le  gonver- 
fipatiçflis  eût  donné  les  assu- 
oofifenaUes,  qne  le  droit  sacré 
dar-aiÉkMMdeairi  serait  respecté.  Il 
sori  disooars»  en  recomman- 
de fUre  dé  grands  préparatifs 
k  guerre.  Mab  la  nation  améri- 
crine'élait  loin  de  partager  les  opinions 
da  JL  AdaBM,  sur  la  gnérre  avec  la 
Ijranoe.  Le  président  céda  à  l'opinion 
gétténlei  et,  le  SS  férrier  1799,  nom- 
ma ministres  plénipotentiaires,  près 
la  fipaUifBe  française,  ponf  terminer 
Umé  lea  dillérens  entre  les  deox  puis- 
laneea,  IBf .  Elhyortb,  Henry  et  Mnr- 
ny.  fls  débarquèrent  en  France  an 
cooineiicenient  de  iSOO. 

La  OMirt  de  Washington,  qoi  eut 

HÂ  le  16  décembre  1799,  fournit  an 

peaier  consnl  nne  occasion  de  faire 

eainllre   ses   sentimens   poor   les 

filÉk-Cilis  d'Amérique,  n  porta  le 

demi  de  ee  grand  dtoyen,  et  le  flt 

porter  à  tente  rarmée,  par  Tordre  du 

joor  ÉoiTant ,  en  date  du  9  février 

1899  :  WMmgiim  ut  mort!  Ce  grand 

kmme  iut  battu  contre  la  tyrannie  ;  t7 

a  wnÊoKdé  la  liberté  4e  ea  patrie.  Sa 

wémmre  eera  tonjonre  cKêre  au  peuple 

frwÊçaiet  eomme  d  tone  les  hommee  libres 

its  âmex  mondes,  et  tpidalemsnt  aiax  sol- 

àsts  fimpaùj  9H1,  comme  lui  et  les  sol- 

drtr  américains^  se  baitontpour  régaliié^ 

h  Sbrté.  Le  preinier  consul  ordonna 

CI  outré,  qne,  pendant  dix  jours,  des 

cttlfm  noirs  seraient  suspendus  à  tous 

ks  drapeaux  et  guidons  de  la  répu- 

Ufoe. 


Le  9  KvHérV  une  cérémonie  eut  lieu 


à  Paris ,  au  Champ-de*Mars.  L'on  7 
porta  en  grande  pompe  les  trophées 
conquis  par  l'armée  d'Orient  ;  on  y 
rendit  un  nouvel  hommage  au  héros 
américain,  dont  M.  de  Fontanes  pro- 
nonça Toraison  funèbre  devant  tontes 
les  autorités  o«jles  et  militaires  de  la 
capitale.  Ces  cirr^nstances  ne  laissè- 
rent plus  aucun  doute  dans  l'esprit 
des  envoyés  des  États-Unis,  sur  le  suc- 
cès de  leur  négociation. 

Le  traité  de  179b,  entre  l'Angleterre 
et  l'Amérique,  avait  été  un  vrai  triom- 
phe pour  l'Angleterre  ;  mais  il  avait 
été  désapprouvé  par  les  puissances 
neutres  de  l'Europe.  En  toute  occa- 
sion, le  Danemarck,  la  Suède,  la  Russie, 
proclamaient  avec  affectation  les  prin- 
cipes de  la  neutralité  armée  de  1780. 

Le  4  juillet  1798,  la  frégate  suédoise 
la  Jroya,  escortant  un  convoi,  fbt  ren- 
contrée par  une'  escadre  anglaise, 
qui  l'obligea  de  se  rendre  à  Margaté 
avec  les  navires  qu'elle  accompagnait. 
Aussitôt  que  le  roi  de  Suède  en  fut  in- 
formé, il  donna  ordre,  au  comman- 
dant du  convoi,  de  se  rendre  à  sa  des- 
tination. Hais  quelque  temps  après , 
un  deuxième  conVoi  sorti  des  ports 
de  Suède,  sous  l'escorte  d'une  frégate 
[la  Huila  Fersen)^  commandée  par  M. 
de  Cederstrpm,  éprouva  le  même  sort 
que  ta  première.  Le  roi  de  Suède  fit 
traduire  devant  un  conseil  de  guerre 
les  deux  officiers  commandant  les  fré- 
gates d'escorte  ;  M.  de  Cederstrom  fut 
condamné  à  mort. 

A  la  même  époque,  un  vaisseau  an- 
glais s'empara  d'un  navire  suédois ,  et 
le  conduisit  à  Elseneur;  mais  bien- 
tôt ,  bloqué  dans  ce  port  par  plusieurs 
frégates  danoises,  il  fut  obligé  de  ren- 
dre sa  prise.  Pendant  les  deux  années 
suivantes,  les  esprits  s'aigrirent  encore. 
La  destruction  de  l'escadre  française  à 
Aboukir.  les  malheurs  de  la  France 
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dans  la  cam|Mgoe  de  1799,  accrurent 
la  superbe  anglaise.  A  la  fin  de  décem- 
bre 1799  la  frégate  danoise  la  Hoê^c- 
«efi,  capitaine  Van  Dockum,  escortait 
des  bàtîmeqs  marchands  de  cette  na- 
tion et  entrait  dans  le  détroit,  lors- 
qu'elle ht  rencontrée  par  plusieurs 
frégates  anglaises.  L'une  d'elles  eo- 
TOja  un  canot,  pour  faire  connaître  au 
capitaine  danois  qu'on  allait  visiter  son 
convoi.  Celui-ci  répondit  que  ce  convoi 
était  de  sa  nation ,  qii'il  était  sous  son 
escorte,  qu'il  en  garantissait  le  pavilioii 
et  le  chargement,  et  qu'il  pe  souflGrirait 
pas  qu'on  le  visitAt.  Aussitôt  un  canot 
anglais  se  dirigea  sur  un  navire  du 
convoi,  pour  le  visiter.  Ia  frégate  da- 
noise fit  feq»  blessa  un  Anglais,  et 
s'empara  du  canot  ;  mais  le  papitaios 
Yandodcum  le  relAcbn  sur  la  menace 
des  Anglais,  de  commencer  aussitôt  les 
hostilités.  Le  convoi  fut  conduit  k  Gi- 
braltar. 

Dans  une  note,  par  laqndle  M. 
Merry,  envoyé  anglais  à  Copenhague , 
demanda,  le  10  avril  l^OO,  le  désaveu, 
l'excuse  et  la  réparation  qn'étajt  eu 
droit  d'attendre  te  gouvernement  bri- 
tannique; ildit  :  «  Le  droit  de  visiter  et 
»  d'examiner  les  vaisseaux  marchands 
»  en  pleine  mer ,  de  qudque  nation 
»  qu'ils  soient,  et  quelle  que  soit  leur 
»  cargaison  ou  destination,  le  gouver- 
a  nement  britanique  le  regarde  comme 
a  le  droit  incontestable  de  toute  nation 
1^  en  guerre  ;  droit  qni  est  fondé  sur 
»  celui  des  gens,  et  qui  a  été  générale- 
»  ment  adm»  et  reconnu.  » 

A  cette  note,  M.  Bernstorf,  minis- 
tre d^  Danemarck ,  répondit,  que  le 
droft  de  faire  visiter  les  bAtimeus  con- 
voyés, n*ava$  été  reconnu  par  aucune 
puissance  maritime  indépendante ,  ci 
qu'elles  ne  pourraient  le  faire,  sans 
avilir  leur  propre  pavillon;  que  le 
droit  ronvcntionnel  de  vfsjtçr  qn')>ètj- 


ment  mari^iand  ttnntm«  itMI  4lé  lA- 
tribué  aux  puissances  b^dligémitna, 
seulement  pour  s'aasiirer  de  la  staoikr 
rite  du  pavillon  ;  que  cette  vérité  étaik 
bien  mieux  constatée,  quand  o'étgitwi 
bAtiment  de  guerre  de  la  nation  neutai 
qui  le  certifiait;  que  s'il  eu  était  nphti 
ment,  il  s'enwivra|(  flne  h»  p)M 
grandes  escadres,  escortant  un  QiHhi 
voi ,  seraient  soumises  à  Vafiront  dnJ* 
laisser  visiter  par  un  brickt  pu  mtimi 
par  un  corsaire.  Il  terminait  «n  disMl 
que  le  capitaine  danois,  qui  fvait  ra«-. 
poussé  une  violence,  à  laquelle  il  nn 
devait  pas  s'attendre,  n'avait  Gait  qii% 
son  devoir- 
La  frégitn  danoise  la  Fnyn,  «scqrfp 
tant  un  oonvoi  nurcbaod ,  ae  trouva  « 
le  S5  juillet  1890,  i  l'entrée  dn  la  l|an^ 
che,  en  présence  de  quatre  frégate 
anglaises,  sur  les  onxe  heures  du  m-« 
tin,  L*nne  d'elles  envoya  à  bord  d^  la 
dimoisn»  pn  olQcier,  pour  ^|em«n|^; 
on  elln  allait,  et  prévenir  qu'îijdifji| 
visiter  le  convoi.  Le  capitaine  Jbnw, 
répondit  que  son  convoi  était  dufîiij 
il  montra  A  FolBcier  anglais  les  papÂm 
et  les  certificats  gui  constataient  m| 
mission,  et  fit  connaître  qu'il  a'oppftr 
serait  A  toute  visite.  Alors  onn  frégrtn 
anglaise  se  dirigea  sur  le  convpi ,  (Wi 
reçut  ordre  de  se  rallier  A  la  Epasyn. 
En  même  temps,  ma  autre  fitigatai 
s'approcha  de  cette  derpière,  et  tîif 
sur  un  bAtiment  niarxihnod»  (^  dnnnîl 
répondit  A  son  feu«  mais  de  fafiOin  qnn. 
le  boulet  passa  par  dessus  la  fr^0it(( 
anglaise.  Sur  les  huit  Jieures,  Je  .ggin- 
modore  anglais  arriva»  avei;  sop  jpinz 
seau,  près  de  la  Frçya,  et  réjtérji  la 
demande  de  visiter  le  convoi  sans  àn- 
cune  opposition.  Sur  le  refus  du  capjl- 
taine  Krapp,  une  chaloupe  anglaise  se 
dirigea  sur  le  marchand  le  plus  voisin. 
Le  danois  donna  ordre  de  tirer  sur  la 
cbakuqpe.;  «(ors  .le  comiaodore 
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gUf,  qui  pnntit  CD  flasc  bfVtya, 
U  wnya  ^toate  it  bordée.  C«tle  der- 
lîin riporti,  wbttit une hence ooo- 
tr»  les  4Mb«  fréptiM  tngiaises ,  et  « 
paNHl  Fiip^ir  ^  vtinere  des  forces 

MM4  son  pavilloQ. 
tmito  bmilets  dans  ta 
grand  Bombna  daai  «fes 
let  agfèa»  Bile  Ait  coodnite ,  avec 
k aanoi  ma  Onei ,  oùm  la  fit  ommûI- 
hrieAlé  dtoUMeaa  aniral.  Les  An- 
^  Ireal  ki»er«  i  tord  da  i0  #riy«. 
il  parittn  dimia,  et  7  niraot  «ne 
|Hde  dha  aoUati  fogiais  lana  anses. 

toundapt  las  asprito  étaient  fort  ai- 
fi^  h  Danemardc,  to  Suède,  Ja  Rassie, 
«avdapt  tan  escadres,  et  annon- 
friant  kairtenent  notntioii  de  soate- 
sir  tan  droits  par  les  arases.  Lord 
WiliroFlli  fat  envpf é  à  Copenliagae , 
là  il^va  le  11  jniHat,  avec  laa  pou- 
lain, néoeasaicas  pour,  aviser  A  ne 
wfwd'aceoMMdanent.  Cepégoqar 
lanr  ftat  «mnré  par  ane  flotte  de 
Hê^  fin  vaisseanz  dff  ligne,  sons  les 
I  Kiniiral  Ojkinson,  qui  parut, 
kt.  devant  le  Snod.  Tout  était 
mr  laaAte  de])aneasasck;oq 
fsilandait  è  chaque  instant  an  couhr 
panaanant  des  hostilités,  niali  les 

llKni  alliées  dn  la  Suède  et  de  U  fttts-. 
M  n'-élUnent  pas  prêtes.  Ces  puissances 
mient  espéré  qnedesmenneeaieraieat 
nAnnlea;  ewinie  elles  n'avaient  pas 
frtm  nna  attaqua  si  subite,  ancnn 
Wlè  n*aiait  été  oontr^sté  entra  elles 
à  ce  lôal.  Apaés  dniongaes  cppCéren- 
su,  lard  Vitwnrth  «t  le  «lunte  de 
ImMsaf  signèEent  nn^  ^nfention , 
la  M  màt.  H  i  teifltipal4  iQ  que  le 
Ml  db  vîsîlBK  les  hétimens  allant; 
aoMaî  éfcpit  renvoyé  à  une  disr 
enrei  SpqneSa  M^esté 
éditer  Icaévénemeospa- 
m9i  à  anlni  dn  In  frégaia  fo  fV^ra  «  ^ 
^  n9u  vay<;c  annwà  4e  Ma 


bélimens  marchands ,  jusqu'à  ce  qoc 
des  explications  ultérieures,  sur  cet 
objet,  eusaent  pu  effectuer  une  con^ 
veotion  déOnitive  ;  8*  que  la  Frt^  et 
\^  convoi  seraient  relâchés;  que  la 
frégate  trouverait,  dans  les  ports  de 
Sa  Miûesté  britannique,  tout  ce  dont 
elle  aurait  besoin  pour  se  réparer ,  et 
ce ,  suivant  Tusage  entre  les  puissan- 
ces amies  et  alliées. 

On  voit  que  l'Angleterre  et  le  Dane- 
marck  cherchaient  également  à  gagner 
du  temps.  Par  cette  convention,  faite 
sous  le  canon  d'une  flotte  anglaise 
supérienre,  le  Danemarc^  échappa  au 
danger  imniinent  qui  le  menaçait;  il 
ne  reconnut  aucune  des  prétentions  de 
l'Angleterre,  Seulement,  il  sacrifia  son 
juste  ressentiment  et  les  réparations 
qu'il  était  en  droit  de  demander  pour 
les  outrages  faits  à  son  pavillon. 

AussitAt  que  l'empereur  de  Russie» 
Paul  I*',  fut  informé  de  l'entrée  d'une 
flotte  anglaise  dans  la  Baltique,  avec 
dos  intentions  hostiles,  il  fit  mettre 
le  séquestre  sur  tous  les  bAtimens 
anglais,  qui  se  trouvaient  dans  ses 
ports  ;  il  y  en  avait  plusieurs  centaines. 
Il  4t  délivrer  à  tous  les  capitaines  des 
navires  qui  partaient  des  ports  russes, 
une  décbtratîon,  portant,  que  la  visite 
de  tout  bfttiment  russe  par  un  b&ti- 
ment  anglais,  serait  considérce  comme 
une  déclaration  de  gaerre. 

Le  premier  consul  nomma,  pour 
traiter  avec  les  ministres  des  États- 
Unis,  les  conseillers -d'état,  Joseph 
Bonaparte,  Boederer  et  Fleur ien.  Les 
conférences  enrent  lien  successivement 
à  Pari^  et  à  llorfontaine;  on  éprouva 
beaucoup  de  dilBcnltés.  Les  deui  ré- 
publiigaes  avaient-elles  été  en  guerre 
ou  es  pw(j?  Ni  rnoa  ni.  l'autre  n'a- 
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valent  fait  de  déclaration  de  gaerre  ; 
maïs  le  goavernennent  américain  avait, 
par  le  bill  da  7  juillet  1796,  déclaré 
les  États-Unis  exonérés  des  droits  que 
1q  France  avait  acquis  par  le  traité  du 
6  février  1778.  Les  envoyés  ne  vou- 
laient pas  revenir  sur  ce  bill  ;  cepen- 
dant, on  ne  peut  perdre  des  droits  ac- 
q!ils  par  des  traités,  que  de  deux  ma- 
nières, par  son  propre  consentement 
ou  par  TefTet  de  la  guerre.  Les  Amé- 
ricaîns  demandaient  à  être  indemnisés 
de  toutes  les  pertes  que  leur  avaient 
fait  éprouver  les  corsaires  français,  et, 
en  dernier  lieu,  la  loi  du  18  janvier 
1798.  Il  convenaient  que,  de  leur 
côté,  ils  dédommageraient  le  commerce 
français  de  celles  qu*il  avait  essuyées. 
Mais  la  balance  de  ces  indemnités  était 
de  beaucoup  à  l'avantage  de  l'Amé- 
rique. Les  plénipotentiaires  français 
firent  aux  ministres  amérieainsle  di- 
lemme suivant  :  «  Nous  sommes  en 
Y»  guerre  ou  en  paix.  Si  nous  sommes 
»  en  paix  et  que  notre  état  actuel  ne 
I»  soit  qu*un  état  de  mésintelligence, 
»  la  France  doit  liquider  tout  le  tort 
»  que  ses  corsaires  vous  auront  fait. 
»  Vous  avez  évidemment  perdu  plus 
»  que  nous,  nous  devons  sold^  la 
D  différence.  Mais  alors  les  choses 
»  doivent  être  établies  comme  elles 
»  étaient  auparavant,  et  nous  devons 
»  jouir  de  tons  les  droits  et  privilèges 
»  dont  nous  jouissions  en  1778.  Si,  au 
»  contraire,  nous  sommes  en  état  de 
»  guerre,  vous  n'avez  pas  droit  d'exi- 
lé ger  des  indemnités  pour  vos  pertes, 
)>  tout  comme  nous  n'avons  pas  le 
D  droit  d'exiger  les  privilèges  des  trai- 
»  tés  que  la  guerre  a  rompus.  » 

Les  ministres  américains  se  trouvé** 
rent  fort  embarrassés.  Après  de  longues 
discussions  on  adopta  le  mezzo-termine, 
de  déclarer  qu'une  convention  nltérieu- 

re  statuerait  sor  l'ane  ou  Tautre  de  ces 


situations.  Cette  dilBcullé  unefob  écar- 
tée, il  ne  restait  plus  qu'à  slipaler 
pour  l'avenir,  et  Ton  aborda  franche^ 
ment  les  principes  des  droits  deii 
neutres.  L'aigreur,  qui  existait  entoa^ 
les  puissances  du  Nord  et  l'Angleterre,, 
les  divers  combats  qui  avaient  déjà  w 
lieu,  plusieurs  causes  qui  avaient  inflaè 
sur  le  caractère  de  l'empereur  Piilv 
la  victoire  de  Marengo  qui  avait  changé 
la  face  de  l'Europe,  tout  liisait  aeih^ 
tir  de  quelle  utilité,  pour  les  aJTaîrea 
générales,  aérait  unedédaratk»  eWre 
et  libérale  des  principes  du  droit  0*^ 
ritime.  Il  fut  expressément  reconnu 
dans  le  nouveau  traité  :  1*  que  la  ^ê^ 
Villon  couvre  la  marchandise  ;  S*  qw 
les  objets  de  contrebande  ne  doivent 
s'entendre  que  des  munitions  de 
guerre,  canons,  ftasils,  poudre,  bcNr- 
lets,  cuirasses,  selles,  etc.  ;  >  que  li 
visite,  qui  serait  faite  d'un  navire 
neutre,  ponri^assnrer  de  son  pmlhNl 
et  des  objets  de  contrebande,  ne  pooi^ 
rait  avoir  lieu  que  hon  de  la  portée 
de  canon  du  bitiment  de  guerre  vM-* 
tant;  que  deux  ou  trois  hommes,  an 
plus,  monteraient  à  bord  du  neutre; 
que,  dans  aucun  cas ,  on  ne  pourrit 
obliger  le  navire  neutre  d'envoyer  à 
bord  du  bâtiment  visitant  ;  quechaqw 
bâtiment  serait  porteur  d'un  certificat, 
qui  justifierait  de  son  pavillon  ;  que 
l'aspect  seul  de  ce  certificat  serrit 
suffisant;  qu'un  bâtiment,  qnl  porte- 
rait de  la  contrebande,  ne  serait  aoiH 
mis  qu'à  la  eonfiacation  de  cette  con- 
trebande ;  qn'aucvi  bâtfanent  convoyé 
ne  serait  soumis  à  la  visite;  que  la  dé- 
claration du  commandant  de  rescorte 
du  convoi  sulllrait;  que  le  droit  de 
blocus  ne  Oevait  s'appliquer  qu'au 
places  réellenwnt  bloquées,  où  l'on  M 
peut  entrer  sans  un  danger  évident, 
et  non  i  celles  censées  bloquées  par 
des  croMèrea;  que  les  propiiétée 
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nemiet  étaient  couvertes  par  le  patil- 
km  neatre,  tout  comme  les  marchao- 
diKs  neobres,  troofées  i  bord  de  bè- 
tiaciia  eanemia,  etsuivaientle  sort  de 
ees  faêtineiia,  excepté  toatefois  pen- 
tel  les  deux  i^emiers  mois  après  la 
dédaralieD  de  gœrre;  qae  les  vais- 
Hsaz  d  corsaires  des  deux  nations 
seraient  traités,  dans  les  ports  res- 
paeUfii,  comme  oeax  de  la  nation  la 
pim  liifwisée. 

Ce  traité  fnt  signé  par  les  ministres 
piéliipolentiaires  des  deux  poissances 
i  Paria,  le  W  septembre  1800.  Le  3 
octobre  anifant,  M.  Josepb  Bonaparte, 
président  de  la  commission  chargée 
it  k  négociation,  donna  nne  fête, 
àm  sa  terre  de  Morfontaine,  anx  en- 
VBféa  américains  :  le  premier  consnl 
y  assista.  Des  emblèmes  ingénieux, 
des  inscriptioBS  heureuses  rappelaient 
lea|Nrincipaaiz  événeasens  de  la  guerre 
deftadépendanee  américaine;  partout 
on  voyait  réunies  les  armes  des  deux 
répobHquea.  Pendant  le  dtner,  le  pre» 
ader  conml  porta  le  toast  suivant  : 
Jbucmâtmdeê  Fremçais  $i  da  Améri- 
mm  wufrU  tut  b   champ  dé  bataille 
fmrTmdépmdame$du  Naw>mu  Monde. 
Celui-ci  fut  porté  par  le  consul  Cam- 
baoérès  :  Ju  Êueeeiêeurde  Waihingum. 
Et  le  consul   Lebrun  porta  le  sien 
ainsi  :  A  tmmùm  de  l'AméHqiêê  aivee  Un 
fmmmtu  dm  Nord,  pour  fim  retpecter 
h  Hberté  du  mers.  Le  lendemain   4 
octobre,  les  ministres  américains  pri- 
rent congé  dn  premier  consul.  On  re- 
narqaa  dans  leurs  discours  les  phra- 
ses loivantes  :  Qu'ils  espéraient  que  la 
coATention  signée  le  SO  septembre, 
serait  la  iMse  d'une  amitié  durable 
entre  la  France  et  TAmérique,  et  que 
In  ministres  américains  n'omettraient 
rien  pour  concourir  à  ce  but.  Le  pre- 
nûer  consul  répondit  que  les  diffé- 
rends, qui  avaient  existé;  étaient  ter- 


minés; qn'il  n'en  devait  pas  plus  rester 
de  trace  que  de  démêlés  (h  Eamille  ; 
que  les  principes  libéraux,  consacrés 
dans  la  convention  du  30  septendwa^ 
sur  Tarticle  de  la  navigation,  devaient 
être  la  base  du  rapprochement  des 
deux  républiques,  comme  ils  Tétaient 
de  leurs  intérêts  ;  et  qu'il  devenait, 
dans  les  circonstances  présentes,  phu 
important  que  jamais,  pour  les  deux 
nations,  d'y  adhérer. 

Le  traité  fut  ratifié  le  18  février 
1801,  par  le  président  des  États-Unis, 
qui  en  supprima  l'article  i,  ainsi 
conçu  : 

K  Les  ministres  plénipotentiaires 
»  des  deux  parties  ne  pouvant,  pour  le 
y>  présent,  s'accorder,  relativement  au 
n  traité  d'alliance  du  6  février  1778, 
»  au  traité  d'amitié  et  de  commerce 
0  de  la  même  date,  et  à  la  convention 
»  en  date  dn  h  novembre  1788  ;  non 
»  plus  que  relativement  aux  indemnl- 
1»  tés  mutuellement  dues  ou  récla- 
1»  mées,  les  parties  négocieront  ulté- 
»  rieurement  sur  ces  objets,  dans  un 
Y>  temps  convenable,  et  jusqu'i  ce 
»  qu'elles  se  soient  accordées  sur  ces 
y>  points,  lesdits  traités  et  convention 
iS  n'auront  point  d'effet,  et  les  rela- 
»  tiens  des  deux  nations  seront  réglées 
»  ainsi  qn'il  suit,  etc.  y> 

La  suppression  de  cet  article  faisait 
cesser  à  la  fois  les  privilèges  qu'avait 
la  France  par  le  traité  de  1778,  et  an- 
nulait les  justes  réclamations  que  pou- 
vait faire  l'Amérique,  pour  des  torts 
éprouvés  en  temps  de  paix.  C'était 
justement  ce  que  le  premier  consul 
s'était  proposé,  en  établissant  ces  deux 
objets,  l'un  comme  la  balance  de  l'au- 
tre. Sans  cela,  il  eût  été  impossible 
de  satisfaire  le  commerce  des  États- 
Unis,  et  de  lui  faire  oublier  les  pertes 
qu'il  avait  éprouvées.  La  ratification 
que  donna  le  premier  consul,  le  31 
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juillet  ittl«  poKlMi  que,  Ues  eateo^ 
4u,  la  sappressiOD  de  fulide  S  uâu-» 
Mt  tonte  espèce  4e  réetametiew  d'io- 
denuiilit,  etc. 

il  n'est  pe*  d'iuege  de  faive  dei 
ewdilfletkios  ew  ratiicelMiis.  Rien 
nM  pins  cènteeire  e«  M  de  leot 
t|«lé  de  peîKf  fvi  ert  de  véteWir  le 
iMifiQ  kimmip.  Leefitifieetîoni  dei* 
vnt  tqiuwn  ^bte  pqres^t  lîinpkN»; 
le  traité  doit  y  être  tcaqaerit,  aant 
W'îl  ï  'ott  op^î  ^  cbangemens,  afin 
4'évitei  d'embrouiller  les  qneiMewi. 
aï  eet  évéetuamit  eAI  été  prévu ,  le« 
plénipotentiaires  eussent  fait  deu 
eepies,  Toup  evep  Te rtieki  %  et  l'antre 
•en»  ^i  erMctf)  :  tout  eleri  «At  été 
màfwV  l9«  f •il?^. 

L'empereur  Paul  avai^  8ucQ^4é  4 
l'I^ppéf^tripe  patherioe  {I.  Eqqepii 
ji^u'^u  délire  ^e  la  révoii|UQU  fri|p- 
(eî^Y  ce  que  ^  mère  s'était  contenté^ 
4ç  pi-pmettre,  il  V«xait  .çffedué;  »! 
9 yait  pri^  part  à  I9  deuxième  coalition. 
h9  f;énéral  Suwarqw,  à  la  tête  de 
soixante  mjlle  Ri^iseï^  s'avMlça  W  Ita- 
lie, tandis  qu'upe  futre  prmée  russ^ 
entrait  en  guis^e.  .et  q^'un  oorps  dç 
quinze  mille  hQmn|iiçs  était  mis  par  le 
csar,  ^  le  di^positiop  du  duc  d'Yorck, 
pour  conquérir  la  Bollande.  Cétait 
tout  ce  que  l'empire  ru^  avait  de 
troupes  disponibles.  Vainqueur  aux 
batailles  de  Cassfiuo,  de  la  Trebbia« 
de  Novi,  ^uwairow  fivait  perdu  le  moi- 
tié de  pop  armée  dans  Iç  Saint-(iotbard 
et  dans  les  différentes  yallé^  de  la 
Suisi^,  après  la  bataille  de  ^K^ricb,  o^ 
Korsakov  avait  été  pri^.  Paul  sentit 
alors  toute  Timprudence  de  sa  con- 
duite ;  et,  en  1800,  Sufrfrow  retourna 
en  Russie,  ramenant  avec  lui  à  peine 
Iç  quart  de  son  arm^c.  L'çmpereur 


Paul  |e  piaignait  amèrement  d*avpîr 
perdu  l'élite  de  ses  troupes,  ^i  nV 
valent  été  secondéce  ni  par  les  au* 
tskliieBS,  ni  par  les  Auf^.  Il  w* 
psocbait  an  cÂinet  dt  Vienne  de  s'ê- 
tre refusé,  après  la  eenquAte  dn  Pié- 
mont, è  rensettre  snr  son  Irène,  le 
roi  de  Sacdaigne  ;  de  n'ètee  point  •«• 
mé  d'idées  grandes  et  géfiéseoses; 
mets  de  se  laisser  entiàneaim«t  donu- 
ner  par  des  vues  de  calcul  et  A'întéfAt. 
11  se  pittgnait  aussi  de  ce  que  les  An- 
glais, maîtres  de  lialte,  au  lies  de  ré* 
tebUr  l'ordre  de  BeinWoeo  et  de  les- 
titaer  cette  Ne  ami  chevaliers,  se  Vé* 
talent  appniprîée.  Le  premiec  eoMBl 
qe  négU^ait  rien  pont  iaire  fcodifier 
ces  germes  ée  mécontentement  Bea 
iqiaès  la  bataille  de  Marengo^  A4roava 
le  mof en  de  letter  l'imafimUon  vive 
et  tmpétnensedu  e»r,  en  lui  env4^nl 
l'épéeque  le  pepu  Léon  S.  était  dén- 
uée à  Vile-Adam,  eomaw  on  ténM>î* 
gnage  de  sr  setisfiKiion,  ponr  evolr 
déiandn  Abedes  eontee  lea  ii|Mftle9. 
Huit  à  dix  mille  soldats  rmaes  avaient 
été  iaits  priaonniera  eu  Italie,  à  2tt* 
rieht  on  Holifinde  ;  le  premier  eonsnl 
préposa  leur  échange  eux  Anglais  et 
aux  Autrîcliîens.  ies  uns  et  leaeiilres 
refuséifut  :  ka  Antrâdiieus,  parée 
qu'ils  evaiwt  oucgre  beaiiennp  de 
leurs  prji^niers  en  ¥rMC?;  et  |e% 
Aogl^  qmmu'tU  pusveia  w  gimu4 

nombre  de  prisopoiers  {rmcai;!,  mra^ 
que,  foirvot  «ni,  (^tt$  prppçHtîeq 
éuit  cun^amt  à  kw»  pripppe^h  Qml 
disait-on  aq  fsabinet  de  Suint-lg^iM, 
vous  refuseï;  d'écttafifer  mf^  \fi% 
Rw^,  qui  QfiS  été  pr^  en  UfUl^. 
ep  cofubattani  dans  w  pr^pr^f  rangi 
s.pus  le  duc  d'Yqrck?  Goqpmepl  1  di- 
seit-çn  fm  icebin^  dft  Vimne,  tqw  uo 

vqulex  pas  rendre  4  leur  patrie  90^ 
hommes  du  J^ordt  à  qw  vous  devex  1^ 
yicUrifes  de  U  Trebbia,  dq  ^vi,  vos 
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cooq^^b»  fin  Italie,  i4  qui  ont  laissé 
cbei  VQi|s  ^w  fwiitt  d§  Ffaocw  qu'ili 
ont  (jwM  pîmiimwi  I K  Tint  4'injiMtic§ 
ii'fq4Jpi$v  dit  1^  pramw  GpDsul.  Eb 
kif^l  ja  Im  ffn4f«i  «4  <»r  *»n9 

<cNfl|p;  il  Yi»Fra  f  wUiffe  qae  jç  f^i» 

uen  reçurent  sar-le-ch^iypp  ifi^  épé^» 
4l(I^UWB9f  4«  cettfi  ppMo»  furent 

kociif .  AttaiHil  iwf  taqt  d^  ppjpU 
if^lii»  |S|i4  #'eiiMi»  4  porto  tout 

qgt^  m  p^A^wr  «w  v^mr  pop- 

«I,  fHIIM  vw  )|^  wll  (>MM(  ;  «  Ci- 

>  iPÎIimD^  ppfF  ffPtw  eo  dtficiu^ 

>  IMW  9pr  )ff  (ifojfji  ^  P)mimi(e  09 

*  in  Pt97^  (  ^4f^®  m  fi  ^  gpa>  er- 
»  lift  «(WP^  l\  ïfilitm'  Ftrtpgt  pq  jjs 

»  nijsÀ  bi  tât^  ^'»p  wih  ^^  ï^ovmfi 

i  qui  tait  gouverner  et  sç  baflre^  mop 

>  mwr  /If  porte  y^n^  luj.  Je  vppf  éicpt 
»  IW  yoipa  Àiirefioppfijtrie  le  q^coa- 
»  lieiitMHiit  mv  j'ai  OQptrfî  TApg)^ 
B 1^,  gp|  yioie  lops  )ei  droits  de^ 
»  Ml^mi^  «j^  qni  q'pst  jassaig  guidée 
^mv^m  4SPWPee»lQnrqtérë^ 

*  *IHPflr'»n*f  W«Ç  ▼<>«  P9»r  We^ 
11  tff  iq»  lî^pe  P9f  |qj|Q4tiçps  i^  ce 

*  Wffifr?eqinnt.  ^ 

Ai  commençfflfi;^  4p  ^se^ibr^ 
^l>  ilP4f9l  ftofjpnfVOr^R,  ]Eîu)qo- 
^  W*  IWHl  PW8é  au  servjpe  (tp  ]« 
^^  ^V^Ht  P»V,  ^{qit  fllfaobé  h 
l«  Vpnçe.  ifffliDil^s.  UpprJiHt  4«a 
m^  4ç  VlP>>BIH«reur  JNul,  pt  «^it 
<%Hi  dp  BfpndrP  te  (ymmwMtemppt 
*•  »!SWnteftflWÇ8^  Çt  flp  )e|  rww^ 


ner  4an8  Ippr  patrio.  Tous  les  oflQcicrA 
de  cette  natioo,  qui  retournaieut  en 
Rtt^ip,  se  louaient  sans  cesse  des  bons 
traitemeos  et  des  éqprds  qu'ils  ayaicfil 
recul  en  jFrapcc^  surtout  depuis^  Tar- 
riv^  du  premier  (K>n8ul.  Bientôt  la 
correspondance  entre  l'empereur  Paul 
et  ce  dprnipr,  devint  jonrpalière  ;  ils 
traît{|iept  directement  des  plus  grapdi 
int^riH^  et  ^  tppyens  d'hqmiljer  la 
pni^pçe  anglaise.  ]Le  général  ^repg- 
porteq  p'étpit  pai  pbargé  4P  traiter  de 
I«  ppix,  il  p'pn  av^it  ppi  Ips  poqvojrs, 
Il  n*était  pps  pop  piqi  ainbp9ia4eur  ; 
la  ppit  p'pyislait  pps«  ÇTétait  donc  qnp 
mission  extraordinaire  :  ce  qui  permit 
d'pfiçoF4pr,  8§pa  cop^^qqpncp,  à  ce 
g^Pjirp}  toql»^  les  itist|f|<^n|  propres 
i  Oattpr  )p  spuvprpjp  fgfi  l'arpit  pn-r 
vpyé. 

t'expédlMon  de  l'apûrpl  Di^nsop  et 
la  c^nvppljou  préal^ldp  de  Gppepha- 
gne«  Hpi  eo  avait  été  Ip  suite,  avaient 
déconcerta  le  projet  des  trois  pqîsaan* 
ces  marjtifpps  dp  nord,  d'opposer  qpc 
ligne  à  la  tyranoip  des  Anglpis.  Ceu:(- 
ci  pootinppient  de  violer  tous  les  droits 
des  neutres  ;  fis  cMspipQt  que,  puisqu'ils 
avfiiçpt  pu  attaqiaer,  prendre  et  coih 
dqire  ep  Angleterre  la  frégate  fa  Fr^yq 
avec  fon  cppvoi,  spiis  que,  malgré  cet 
événement,  le  D»neiparc|c  eiU  cessô 
d'être  allié  et  ami  4e  VAngletpri:^,  la 
condpitp  4o  |p  aroisièrp  anglpi^e  avait 
été  l^tipip;  et  (pe  Ip  ProppiariCk  avait, 
p«r  cela  fpénse,  reconnu  le  principe 
qp'il  Dp  popivaitçopvpyer  ses  bAtimeps. 
NépqpioJns  ppttp  dernière  puissance 

é(pit  Ipin  d'apprppyer  rinfplpnce  4e^ 
préiteptions  4e  TAngleten'p.  Prise  iaor 
lémenf  et  f^^  dépMVvp,  el)e  avait  pédé; 
mi?  fiH«  es^^érali  qp'4  I9  f^yç^  ^^ 

i}m^  1^  9\W^^.  fçfmï  te  S««d 
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et  la  Baltique,  elle  pourrait,  agissant 
de  concert  avec  la  Suède  et  la  Russie, 
faire  reconnaître  les  droits  des  puis- 
sances neutres.  La  Suède  était  indi- 
gnée de  la  conduite  du  cabinet  de 
Saint- James;  et  quant  i  la  Russie, 
nous  avons  déjà  fait  connaître  ses 
motifs  de  haine  contre  les  Anglais.  Le 
traité  du  30  septembre  entre  la  France 
et  l'Amérique,  venait  de  proclamer 
de  nouveau  les  principes  de  l'indépen- 
dance des  mers  ;  Fbiver  était  arrivé  ; 
le  czar  se  déclara  ouvertement  pour 
ces  principes  que,  dès  le  16  août,  il 
avait  proposé  aux  puissances  du  nord 
de  reconnaître. 

Le  17  novembre  1800,  Témpereur 
Paul  ordonna,  par  un  ukase,  que  tous 
les  effets  et  marchandises  anglaises , 
qui  étaient  arrêtées  dans  ses  états  par 
suite  de  l'embargo  qu'il  avait  mis  sur 
les  navires  de  cette  nation,  fussent 
réunis  en  une  masse,  pour  liquider 
tout  ce  qui  serait  dû  aux  Russes  par 
les  Anglais.  Il  nomma  une  commission 
de  négocians ,  qu'il  chargea  de  cette 
opération.  Les  équipages  des  bftti- 
mens  furent  considérés  comme  pri- 
sonniers de  guerre,  et  envoyés  dans 
l'intérieur  de  l'empire.  Enfin ,  le  16 
décembre ,  une  convention  fut  signée 
entre  la  Russie ,  la  Suède  et  le  Dane- 
marck,  pour  soutenir  les  droits  de  la 
Bentralité.  Peu  après,  la  Prusse  y  ad- 
héra. Cette  convention  fut  appelée  la 
quadruple  alliance.  Ses  principales 
dtsposftions  sont  :  1*  le  pavillon  cou- 
vre la  marchandise  ;  9?  tout  bâtiment 
convoyé  ne  peut  être  visité:  8"  ne  peu- 
vent être  considérés  comme  effets  de 
contrebande,  que  les  munitions  de 
guerre,  telles  que  canons ,  etc.  ;  h"  le 
droit  de  blocus  ne  peut  être  appliqué 
qu'à  un  port  réellement  bloqué  ;  S** 
tout  bâtiment  neutre  doit  avoir  son 
capitaine  et  la  moitié  de  son  équipage 


de  ta  nation,  dont  il  porte  le  pavillon; 
6<*  les  bfttimens  de  guerre  de  cnacnnc 
des  puissances  contractantes  protége- 
ront et  convoyeront  les  bâtiments  de 
commerce  des  deux  autres  ;  7*  une  es- 
cadre combinée  sera  réunie  dans  la 
Baltique ,  pour  assurer  l'exécution  de 
cette  convention. 

Le  17  décembre ,  le  gouvernement 
anglais  ordonna  la  course  sur  les  bâtf- 
mens  russes  ;  et  le  1(^  janvier  1801 , 
en  représailles  de  la  convention  du  16 
décembre  1800,  qu'il  appelait  atten- 
tatoire à  ses  droits,  il  ordonna  un  em- 
bargo général  sur  tous  les  bfttimens 
appartenant  aux  trois  puissances,  qui 
avaient  signé  la  convention. 

Aussitôt  qu'elle  avait  été  ratifiée, 
l'empereur  Paul  avait  expédié  an  offi- 
cier au  premier  consul,  pour  la  lui  faire 
connaître.  Cet  officier  Im*  fut  présenté 
à  la  Halmaison,  le  20  janvier  1801 ,  et 
lui  remit  les  lettres  de  son  souverain. 
Le  même  jour,  parut  un  arrêté  des 
consuls,  qui  défendit  la  course  sur  les 
bâtîmens  russes.  Il  n'y  fut  pas  ques- 
tion des  bâtîmens  danois  et  suédois , 
parce  que  la  France  était  en  paix  avec 
ces  puissances. 

Le  là  février,  la  cour  de  Berlin  fait 
connaître  au  gouvernement  anglais, 
qu'elle  accède  à  la  convention  des 
puissances  du  nord.  Elle  le  somme  de 
révoquer  et  de  lever  l'embargo  mis , 
en  Angleterre ,  sur  les  bfttimens  da- 
nois et  suédois,  en  haine  d'un  principe 
général  ;  distinguant  ce  qui  est  relatif 
à  ces  deux  puissances,  de  ce  qui  est 
relatif  à  la  Russie  seule. 

Le  ministre  de  Suède  en  Angleterre 
remet ,  le  h  mars ,  au  cabinet  britan- 
nique, une  note  dans  laquelle  il  donne 
connaissance  du  traité  du  16  décembre 
1800.  Il  s'étonne  de  l'assertion  de 
l'Angleterre ,  que  la  Suède  et  les 
puissances  du  nord  reoleût  innovw , 


tamHi  qB'dIei  M  MntieDDent  que 
les  draitoélablis  et  reeottmis  par  toutes 
ks  iwiiMnres  dam  les  traités  anté- 
rieurs, et  notamment  par  l'Angleterre 
elh  âjaw,  dans  cem  de  1780 ,  1783 
et  ITW.  Une  eonTention  pareille  lia 
la  Snède  et  leHanemarck;  l'Angleterre 
laprateata  pas,  et  même  resta  specta- 
trisades  pi:épvatifs  de  guerre  de  ces 
priMHieea  peur  soutenir  ce  traité. 
Bknn  prétendit  pas  alors  que  ce  traité 
et  eea  préparatifs  fussent  un  acte 
Aailiilé;  aqonrd'bui  elle  se  conduit 
«trement;  maii  cette  différence  ne 
«ient  pna  de  ce  que  les  puissances  ont 
aîailè  i  leurs  demandes;  elle  n'est 
pe  k  aoile.  d'un  principe  maritime 
pa  r  Angleterre  a  adopté  et  voudrait 
hira  adopter  dans  la  présente  guerre. 
Um  ane  puissance,  qui  s'est  vanté 
Caveir  pris  ka  armes  pour  la  liberté 
ia  rSmtoç^  médite  aujourd'hui  l'as- 
Nnissenaaiit  des  mers. 

il  M.  nédoiae  récapitule  les  offen- 
■B  tapsnies,  que  les  commaodana 
fcs  eandrea  anglaises  se  sont  permî- 
M,mtanedans  les  ports  de  la  Suède; 
les  visita  inquisitoriales  que  les  croi- 
seamanglaia  ont  fait  subir  aux  navires 
mMoia^  rarrestalion  des  convois  en 
flH,  rentrage  fiût  au  pavillon  suédois 
datant  Baroelonne ,  et  le  déni  de  jus- 
tica  dont  se  sont  rendus  coupables  les 
trihnnam  anglais.  S.  M.  suédoise  ne 
cherche  pas  à  se  venger,  elle  ne  cherche 
qsTà  assurer  le  respect  dû  i  son  pavil- 
lon. Cependant,   en  représailles  de 
FcfldMrgo  mis  par  les  Anglais,  elle 
cas  fiât  mettre  un  sur  les  navires  de 
MmI  dans  ses  ports.  Elle  le  lèvera , 
teiqpa  le  gouvernement  anglais  don- 
masatishction.snr  l'arrestation  des 
«avais  en  1796 ,  sur  l'afiaire  devant 
Bkcdonue ,  et  enfin  sur  l'embargo  du 
UjiDvier  1801. 
La  teneur  de  la  cçnvention  du  16 
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décembre  fait  asseï  voir  qu'il  n'est 
question,  pour  la  Suéde,  que  des  droits 
des  neutres,  et  qu'elle  reste  étrangère 
à  toute  autre  querelle.  Le  ministre 
danois  termine  en  demandant  ses  passe* 
ports. 

Lord  Hawkersbury  répondit  à  cette 
note,  que  S.  M.  britannique  avait  pro- 
clamé plusieurs  fois  son  droit  invaria- 
ble de  défendre  les  principes  mariti- 
mes qu'une  expérience  de  plusieurs 
années  avait  fait  connattre  conune  les 
meilleurs,  pour  garantir  les  droits  des 
puissances  belligérantes.  Rétablir  les 
principes  de  1780,  est  un  acte  d'hosti- 
lité dans  ce  temps-ci.  L'embargo  sur 
les  bAtimens  suédois  sera  maintenu , 
tant  que  S.  M.  suédoise  continuerai 
faire  partie  d'une  confédération  ten- 
dant k  établir  un  système  de  droits  in- 
compatible avec  la  dignité,  l'indépen- 
dance de  la  couronne  d'Angleterre, 
les  droits  et  les  intérêts  de  ses  peu-^ 
pies.  L'on  voit,  par  cette  réponse  de 
lord  Hawkersbury,  que  le  droit  que 
réclame  l'Angleterre  est  postérieur 
au  traité  de  1780.  Il  eût  donc  fallu 
qu'il  citAt  les  traités  par  lesquels, 
depuis  cette  époque,  les  puissances 
ont  reconnu  les  nouveaux  principes 
de  la  Grande  -  Bretagne  sur  les  neu- 
tres. 

SIX- 

La  guerre  se  trouvait  ainsi  déclarée 
entre  r  A  ngletere  d'une  part,  la  Russie, 
la  Suède,  le  Danemarck,  de  l'autre.  Les 
glaces  rendaient  la  Baltique  imprati- 
cable ;  des  expéditions  anglaises  furent 
envoyées  pour  s'emparer  des  colonies 
danoises  et  suédoises,  dans  les  Indes 
occidentales.  Dans  le  courant  de 
mars  1800 ,  les  Iles  de  Sainte-Croix , 
SaintrThomas,  Sain^Bartholomé,  tom- 
bèrent sous  la  domination  britannique. 
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Le  é9  itoàN,  le  {MHoèé  dé  Aé&iè, 
commandant  les  trottpèâ  dhtibiiës,  eli- 
trti  daus  Hambburg,  «fin  d'intercepter 
l'Elbe  ail  dlminerce  anglais.  Ban§  la 
proclamation  de  ce  général ,  le  Dahë- 
marck  6e  fonde  sur  U  aécessité  de 
pfendre  tous  les  moyens  4al  pétiVeht 
nnire  à  l'Angletètre,  et  l'obliger  à  1^^ 
pecter  enfin  les  droits  des  nations ,  et 
surtotit  ceux  des  neutres. 

De  Son  cAté  lé  cabinet  de  Berlin  fit 
prendre  possession  do  Handvré ,  et 
ferma  ainsi  aux  Anglais  leâ  bouchée  de 
i'Etns  et  du  Wéser.  Le  général  prus- 
sien, dans  son  manifeste,  mbUre  bette 
mesure  sur  lei  outrages  dont  lés  Ari- 
glais  abreuvent  constamment  les  ha- 
tbns  kieiitres,  int  les  pertes  qu*rls  leur 
font  supporter,  enfin  sur  les  nouveaux 
droits  maritimes  que  l'Angleterre  pré- 
tend faire  reconnaître. 

Vue  contention  eût  lieu,  le  S  àvHi , 
entre  la  régence  et  les  ministres  prus- 
siens, par  laquelle  Tarmée  hanotrien- 
ne  fut  licenciée ,  et  les  places  livrées 
aUt  troupes  prussiennes;  La  régence 
sVngageait,  de  plus,  à  obéir  hux  auto- 
rités de  cette  Mtiôn.  Ainsi  le  roi  d'AH-^ 
gleterre  avait  perdn  ^i  états  d*B)Bino- 
vre;  mais  ce  qui  était  d'une  plds  grande 
conséquence  polît  hii,  Mi  Baltique, 
l'Ëlbe,  le  Wéser,  TEms ,  lui  étaiéht 
fermés  comme  la  Hollande ,  la  France 
et  l'Espagne.  C'était  un  coup  terrible 
porté  au  commerce  des  Anglais,  et 
dont  les  effl^ts  étaient  tels,  que  sa 
prorogation  seule  les  eAt  obligés  de 
renoncer  à  leur  système. 

Cependant  les  puissances  maritimes 
du  nord  armaient  avec  activité.  Douze 
Vaisseaux  de  ligne  russes  étaient  mooil- 
lés  à  Revel,  sept  autres  suédois  étaient 
prêts  à  Carlscrona  ;  ce  qui,  Joint  è  un 
pareil  nombns  de  vaisseaux  damris, 
eftt  formé  nne  flotte  combinée  de 
vingt-deux  à  vingt-quatre  vaisseaux  de 
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ligM ,  i|vl  Mirait  Mi  MritseirivertMt 
augmentée ,  IM  trois  pdlssmcea  po»- 
vatit  la  porter  jusqu'à  trtiile«aii  et 
quarante  faisseaut; 

Quelque  grainfes  qm  fuartBk  les 
forces  navales  de  rAsgtetefre^  ttne 
pareille  flotte  était  respectable.  L'An- 
gleterre était  obligée  d'avoir  Une  «aca« 
dre  dans  la  M édtterranée,  pour  eiiipê- 
cher  M  France  d'envofer  des  foreeaen 
Egypte^  et  pour  proléger  le  comfliierce 
anglais.  Le  désastre  d*  Aboukhr  était  eu 
partie  réparé ,  et  il  y  avait ,  en  rude  i 
Toulon  i  une  escadre  de  plusiteurs  vais* 
seaux.  Les  Anglais  ae  trouvaient  éga- 
lement forcés  d'avoir  une  escadre  de- 
vant Cadix,  ponr  observer  les  vaiseeav 
espagnols ,  et  empéeher  lès  divisioiis 
françaises  de  passer  le  détroit.  Une 
flotté  française  fet  espagnole  était  duns 
BMst.  Il  lettf  fallait  efl  outre  une  eauu^ 
dre  devant  le  Tetel;  mais  au  oommein 
cément  d'avril,  les  flottea^usse^  duMiw 
et  suédoise  n'étaient  pas  eneoru  rén- 
nies,  quoiqu'elle^  enssent  pu  fêlre  m 
commehcement  de  mata.  €'aat  aar  ce 
retard  que  le  gouvernement  isglaii 
basa  son  plan  d'opératton  pour  atta- 
quer successivement  les  trois  puleana- 
ces  maritimes  de  la  BMHffué ,  em  la- 
tent d'abord  tous  ses  efforts  Mr  le  BA- 
nemarck ,  et  obltgeant  eette  puisaanoe 
à  renoncer  à  la  cnnvekitton  du  It  dé- 
cembre IfiM,  et  à  receteif  lea  vitoiUMi 
abglais  dans  se^  ports. 

SX- 

tJne  flotte  angfai^e  Mrlè  fleHè^MiM 
voiles,  dont  dix^ept  taittéaMt  fiéSglfK; 
sous  le  commandemèht  dès  àlMrffiX 
Parker  et  Nélton ,  partit  VÎTanfidROi 
le  ii  mars  ;  elle  avait  tiifllè  hdlMttW 
de  troupes  de  débarquethenC.  Le  18; 
elle  essuya  une  violente  leibpftte ,  qar 
la  di^rM.  Un  Vifssèau  de  U  (InHMb». 


Uà  M  jflifi  MT  un  hmc,  lé  HknmoiH 
bflic»  6t  férit  eorpt  et  bicm.  Le  90 
mmÈi  aHe  IM  aisnilée  ém$  leCattégat 

use  lirégite  conduisit  à 
ié  eominisMire  Vansitlart, 
f  eMjoidteiBeDt  avee  M.  Dru- 
4  de  renettre  ¥mMwêatnm  An 
anglais.  Lett^  ilsreTîn- 
mt  i  èoid-de  ta  flètte,  et  donnèrent 
to  noneUet  de  tarat  ce  qui  se  {Missait 
I  Oapénhuiie  et  dans  ta  Baltique.  La 
éWt  encore  à  Revel ,  et 
i  Cariserona^  Les  An- 
Il  lelv  rénnion.  Le  cabi- 
ifiit  donné  ponr  instroc- 
rà  VmÊànl  tmkÊt^  de  détacher  le 
de  ralUance  des  deni  pnis- 
.,  «»  agiasant  par  ta  crainte  on 
fiÈ  reflatd'an  bembardement.  LeDa- 
aaaMrdtJinainentrallaft^  ta  flotte  coin- 
kiÉÉii  an  tinMTëit  de  beaucoup  diibi- 
aiie^  ék\m  Anglais  ataleht  rentrée  li- 
tande  li  lalliqne.  Il  pattft  qne  le  con- 
MtUsIta  abr  ta  «nesUon  de  sateir  s1l 
iMil  paaanr  ta  ftnûd  on  le  grand 
Mb  Le  Mnd/ entre  (ïonenibonrg 
el  ta  cAtÉ  Médoisé ,  à  dent  niUe 
tniaéê  ;  ta  ^ns  gritide  pro- 
eÊt  i  4dinle  céM  toises  des 
rahènedr  et  I  huit  cenb  de 
H  eêle  de  Bnédè .  Si  donc  les  deu  cô- 
tes ataienl  été  égaleniêlilt  «rmées ,  les 
vaisieanx  angtais  anriteM  été  obligés 
fc  paiaer  i  ta  distance  de  ohfee  ceiiu 
Mm  de  ce«  batteries.  A  Bbéheur  et 
à  CrbneflÉbnuig ,  en  cdtnptàit  plos  de 
(tut  pièces  ùà  mortiers  en  batterie. 
Oi  mciM  \èê  d«MmnagM  ((ti'ntte  esca- 
dre doit  éprotaf  er  daiia  ù  pareil  pas- 
sage, tant  }fÀt  la  perte  des  mâts,  rer- 
f!^i  qM  par  tas  éfedd^ntS  desboibbes. 
Ifioi  aotÉe  oAlé^  ta  passage  par  les 
MbétUtlNi  dilBdle,  6t  lé*  Officiers , 
op^  I  éè  pi^dt,  tenon(Ment  qne 
rcicadlW  dÉhoiSe  ftonvàlt  alôirs  Sortir 
*  Va0MI^ ,  potir  «ner  se  lOMdf é 
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an  flottes  française  et  bellkfidaise. 

Cependant  l'amiral  Parker  Se  décida 
ponr  ce  passage,  et  le  96  mai^  tonte  ta 
flotte  Bt  voile  ponr  le  grand  Belt.  Hais 
quelques  bèUmens  légers,  qili  éclai- 
raient la  flotte,  ayant  touché  sur  les 
roches,  elle  revint  le  même  Jotir  i  son 
ancrage.  L'amiral  prit  alors  ta  résolu- 
tion de  passer  par  leSond;  et  après  s'é- 
treassurédes  intentionsqu'avaittecom- 
mandant  de  Cronembourg  de  défendre 
le  passage,  la  flotte,  profltant  d'un 
vent  favorable ,  le  30 ,  se  dii-igba  dans 
le  Sund.  La  flottille  de  bombarde  s'ap- 
proche  d*Elseneur  ponr  faire  diver- 
sion, en  bombardant  ta  ville  et  le  chl- 
teau;  mais  bientôt  ta  flotte  s'étant 
aperçue  qne  les  batteries  de  la  Sue- 
de  ne  tiraient  pas ,  appuya  siir  cette 
cAte,  et  passa  te  détroit,  hors  dé  la 
portée  des  batteries  danoises,  qtii  flrent 
pleuvoir  une  grêle  de  bombes  et  de 
boulets.  Tous  les  projectiles  tombèrent 
à  plus  de  cent  toises  de  ta  flotte ,  qut 
ne  perdit  pas  un  seul  homme. 

Lés  Suédois,  pour  se  jiistiBer  de  la 
déloyauté  de  leur  conduite,  odt  allé- 
gué que,  pendant  TUver,  il  n'avait 
pas  été  possible  d'élever  des  batte- 
ries, ni  tnéme  d'augmenter  celle  de 
six  canons  qui  eiiStalt;  que  d'dilleurs, 
le  Danemarék  n'avait  pés  paru  le  dé- 
sirer, dans  la  crainte  probablement 
que  la  Suède  né  Ht  de  nouvead  valoir 
ses  anciennes  prétentions,  eh  voulant 
prendre  la  làoilié  du  droit  que  le 
Banemârck  perçoit  stir  tous  les  Mltl- 
mens  qui  passent  le  détroit.  Leur 
nombre  est  annoellôment  de  dit  à 
douze  mille  ;  ce  qui  râp))orte  h  cette 
puissance  de  delii  mfllions  cmct  cbnt 
mille  frftncs  à  trois  militons.  On  voit 
combien  ces  taisons  sOnt  tiAïléi.  tl 
ne  fallait  que  pett  de  JourS  potkt  pla- 
cét  une  centaine  de  bouches  I  feu 
en  Batterie;  dt  les  pH&tiaralth  tttte 
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inois^  pour  cette  expédition,  et  en 
dernier  lien,  ia  station  de  pinsirars 
jours  de  la  flotte  dan»  le  Gattégat, 
avaient  donné  à  la  Snède  bien  au-delà 
dn  temps  qu'il  lui  fallait* 

Le  même  jour  dX>  mars ,  la  flotte 
mouilla  enU-e  Tile  de  Hnen  et  Copen* 
hague.  Aussitôt  les  amiraux  anglais  et 
les  principaux  officiers  s'embarquèrent 
sur  un  schooner,  pour  reconnaître 
la  position  des  Danois. 

Lorsque  l'on  a  passé  le  Sund,  on 
n'est  pas  encore  dans  la  Baltique.  A 
dix  lieues  d'Elseneur  est  Copenhague. 
Sur  la  droite  de  ce  port,  se  trouve 
rilc  d'Amack,  et  à  deux  lieues  de  cette 
île,  en  avant,  est  le  rocher  de  Saltholm. 
Il  faut  passer  dans  ce  détroit,  entre 
Saltholm  et  Ck>penbague ,  pour  entrer 
dans  la  Baltique.  Cette  passe  est  encore 
divisée  en  deux  canaux ,  par  an  banc , 
appelé  le  Middle-Ground,  qui  est  situé 
vis-à-vis  Copenhague;  lecanai  royal  est 
celui  qui  passe  sous  les  murs  de  cette 
ville.  La  passe  entre  Tlle  d'Amack  et 
Saltholm  n'est  bonne  que  pour  des 
vaisseaux  de  7k;  ceux  à  trois  poo«s  la 
franchissent  difficilement, et  sont  même 
obligés  de  s'alléger  d'une  partie  de 
leur  artillerie.  Les  Danois  avaient 
placé  leur  ligne  d'embossage  entre  le 
banc  et  la  ville,  afin  de  s'opposer  au 
mouillage  des  bombardes  et  chaloupes 
canonnières,  qui  auraient  pu  passer 
au-dessus  du  banc.  Les  Danois  croyaient 
ainsi  mettre  Copenhague  à  l'abri  dn 
bombardement 

La  nuit  du  30  fut  employée  par 
les  Anglais  à  sonder  le  oanc  ;  et  le  31, 
les  amiraux  montèrent  sur  une  fré- 
gate, avec  les  officiers  d'artillerie,  afin 
de  reconnaître  de  nouveau  la  ligne 
ennemie  et  l'emplacement  pour  le 
mouillage  des  bombardes.  Il  fut  re- 
connu que,  si  Von  pouvait  détruire  la 


ligne  d'embossage,  des  BonAardes 
pourraient  se  plaœr  pour  bombarder 
le  port  et  la  ville  ;  mais  que,  tant  que 
la  ligne  d'endiossage  existerait,  cela 
serait  imposaSrte.  La  difficulté,  peur 
attaquer  cette  ligne,  était  très  gramde. 
On  en  était  séparé  par  le  banc  de 
Hiddle^ronnd,  et  le  peu  d'eau  qui 
restait  aiirdessus  de  ce  banc,  ne  per- 
mettait pas  aux  vaisseaux  de  haut 
bord  de  le  franchir.  Il  n'y  avait  donc  de 
possibilité  qu'en  le  doublant  et  venant 
ensuite,  en  le  rasant  par  slriberd,  se 
placer  entre  lui  et  la  Hgne  danoise, 
opération  fort  hasardeuse.  i«  Car,  on 
ne  connaissait  pas  bien  le  gtsement  et 
la  longueur  dn  banc,  et  l'on  n'avait 
que  des  pilotes  anf^aîs  qui .  n'ament 
navigué  dans  ces  mon  qu'avec  des 
b&timens  de  commette.  On  sait  d'ail- 
leurs que  les  pilotes  les  pins  habiles 
ne  peuvent  se  gçdder,  en  pareilles  cîT" 
constances,  que  par  les  bouées  ;  mais 
les  Danois,  avec  raison,  les  avaient 
Atées,  ou  mal  placées  exprés,  ar  X.es 
vaisseaux  anglais,  en  doublant  le  banc, 
étaient  exposés  à  tout  le  feu  des  Da* 
nois,  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  pris  leur 
ligne  de  bataille.  3*  Chaque  vaissean 
désemparé  serait  un  vaisseau  perdu, 
parce  qu'il  s'échouerait  sur  le  banc,  et 
cela  sous  le  feu  de  la  ligne  et  des 
batteries  danoises. 

Les  personnes  les  plus  prudentes 
croyaient  qu'il  ne  fallait  pas  entre- 
prendre une  attaque  qui  pouvait  en- 
traîner la  ruine  de  la  flotte.  Nelson 
pensa  diSéremment,  et  fit  adopter  le 
projet  d'attaquer  la  ligne  d'embossage 
et  de  s'emparer  des  batteries  de  la 
couronne,  au  moyen  de  neuf  cents 
hommes  de  troupes.  Appuyé  à  ces  Iles, 
le  bombardement  de  Copenhague  de* 
venait  facile,  et  le  Danemarck  pouvait 
être  considéré  comme  soumis.  Le 
commandant  en  chef  ayant  approuve 
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cette  attaque,  détacha,  le  1^  avril, 
Nelson  avec  douze  vaisscaui  de  ligne 
et  tontes  les  frégates  et  bombardes. 
Celai -d  mouilla  le  soir  i  Draco-Pointe, 
prés  da  baDC,  qui  le  séparait  de  la 
ligne  ennemie  «  et  «si  près  d'elle  que 
les  mortiers  de  TUe  d*Amack,  qui  tirè- 
rent quelques  coups,  envoyèrent  leurs 
bombes  au  milieu  de  l'escadre  mouillée. 
Le  S,  les  circonstances  du  temps  étant 
faToraUes,  l'escadre  anglaise  doubla 
te  Inidc,  et  le  rangeant  à  stribord,  vint 
prendre  laligne  entre  lui  et  les  Danois. 
Ihi  Taisseau  anglais  de7&  toucha,  avant 
dTàToir  doublé  le  banc,  et  deux  autres 
sTéchouèrent  après  l'avoir  doublé.  Ces 
troid  Taisseaux  dans  cette  position , 
étaient  exposés  au  feu  de  la  ligne 
ennemie,  qui  leur  envoya  bon  nom- 
bre de  boulets. 

La  ligne  d*embossdge   de?)  Danois 

était  appuyée,  h  sa  gauche,  anr  hai-  J 

UritM  de  fai  couronne ,  lies  factices  à  mx 

cents  toises  de  Copenhague,  armées  de 

•C  boQches  à  feu,  et  défendues  par 

qninxe  cents  hommcc   d'élite:  et  sa 

droite  se  prolongeait  ^  r  l'ile  d'A^dlck. 

Vour  défendre  l'enti  è  du  port,  sur  la 

gmche  des  trois  couronnes,  on  avait 

placé  quatre  vaisseaux  de  ligne,  dont 

deux  entièrement  armés  et  équipés. 

Le  but  de.  la  ligne  d'embossage  étant 
de  garantir  le  port  et  la  ville  d'un 
bondterdement,  et  de  rester  mattre  de 
tonte  la  rade  comprise  entre  le  Middle- 
Groaad  et  la  ville ,  cette  ligne  avait 
ité  placée  le  plus  près  possible  du 
banc.  Sa  droite  était  très  en  avant  de 
lUe  d'AmadL;  la  ligne  entière  avait 
plus  de  trois  mille  toises  d'étendue, 
el  était  formée  par  vingt  bftUooiens. 
CéUient  de  vieux  vaisseaux  rasés,  ne 
portant  que  la  moitié  de  leur  artillerie, 
OQ  des  frégates  et  autres  bfttimens, 
ùMdlés  en  batteries  flottantes ,  por- 
tait une  douzaine  de  canons.   Pour 
fl. 


l'effet  qu'elle  devait  produire .  cette 
ligne  était  suffisamment  forte  et  par- 
faitement placée:  aucune  bombarde 
ou  chaloupe  canronnière  ne  pouvai^ 
l'approcher.  Pour  les  raisons  cl-fdes^ 
sus  énoncées,  les  Danois  ne  craignaient 
pas  d'élrc  attiqués  par  les  vaisseaux 
de  haut  bord.  Lors  donc  qu'ils  virent 
la  manœuvre  de  Nelson,  et  qu'ils  pré- 
virent ce  qu'il  allait  entreprendre,  leur 
étonnement  fut  grand.  Ils  compT  iront 
que  leur  ligne  ^'était  pas  assez  forte, 
et  qu'il  aurn^    fallu  la  former,  non 
de  carcasses  uc  bfltimens,   mais  au 
contraire  des  meilleurs  vaissconi  de 
leur  escadre  ;  qu'elle  avait  trop  d'é- 
tendue, pour  le  nombre  de  bAlimens 
qui  y  étaient  employés  ;  qu'enfin  la 
droite  n'était  pas   suffisamment  ap- 
puyée ;  que  s'ils    eussent  rapproché 
cette  ligne  de  Copenhague,  elle  n'eût 
eu  que  quinze  à  dix-huit  cents  toises;, 
qu'alors  la  droite  aurait  pu  être  sou^ 
toTîuc  par  de  fortes  batteries,  élevées 
sur  l'Ile  d'Amack,  qui  auraient  battu 
en  avant  de   la   droite,   et   flanqué- 
toute  la  ligne.  Il  est  probable  que, 
dans  ce  cas,  Nelson  eût  échoué  dans 
son  attaque  ;  c<ir  il  lui  aurait  été  im- 
possible de  passer  entre  la  ligne  et  la 
terre,  ainsi  garnie  de  canons.  Mais  il 
était  trop  tard,  ces  réflexions  étaient 
inutiles,  et  les  Danois  ne  songèrent 
plus  qu'à  se  défendre  avec  vigueur. 
Les  premiers  succès  qu'ils  obtinrent, 
en  voyant  échouer  trois  des  plus  forts 
vaisseaux  ennemis,  leur  permettaient 
de  concevoir  les  plus  hautes  espéran- 
ces. Le  manque  de  ces  trois  vaisseaux 
obligea  Nelson ,  pour  ne  point  trop 
disséminer  ses  forces,  à  dégarnir  son 
extrême  droite.  Dès  lors,  le  principal 
objet  de  son  attaque,  qui  était  la  prise 
des  trois  couronnes,  se  trouva  aban- 
donné. Aussitôt  que  Nelson  eut  dou- 
blé le  banc,  il  s'approcha  jusqu'à  cent 
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U)»ses  de  la  ligne  d'embossaf^e,  et  se 
trouvant  par  quatre  brasses  d'eau^  sca 
pilotes  mauillèrent.  La  canouuad^ 
était  engagée  avec  une  extrême  vi- 
gueur ;  les  Danois  montrèrent  la  plus 
grande  intrépidité  ;  mais  les  forces 
des  Anglais  étaient  doubles  ea  ca- 
nons. 

Une  ligi^  d'embossage  présente 
une  force  immobile  contre  une  force 
mobile:  elle  nef  eut  donc  surmonter 
ce  désavantage,  qu'en  tirant  appui 
des  batteries  de  terre,  surtout  pour  les 
flancs.  Mais ,  ainsi  qu'on  Ta  dit  plus 
baut,  les  Paoois  n'avaient  pas  flanqué 
leur  droite, 

Les  Anglais  appuyèrent  donc  sur 
la  droite  et  sur  le  centre,  qui  n'étaient 
pas  flanqués,  en  éteignirent  le  feu,  et 
obligèrent  cette  partie  de  la  ligne 
Ramener ,  après  une  vive  résistance 


pas  à  être  convaincu  de  la  snîics*^^  dîi 
signal  de  l'amiral,  et  il  se  décida  enllu 
à  lever  l'ancre  et  à  s'éloigner  du  com- 
bat. Mais,  voyant  qu'une  partie  de  la 
ligne  danoise  était  réduite,  il  cul  l'idée, 
avant  de  prendre  ce  parti  e:ïlrôrae, 
d'envoyer  un  parlementaire  proposer 
un  arrangement.  Il  écrivit,  à  cet  eflet» 
une  lettre  adresisée  aux  braves  frères 
des  Anglais,  les  Panois«  et  conçue  en 
ces  termes:  a  Le  vice-amiral  Nelson 
»  a  ordre  de  ménager  le  Danemarck  ; 
»  ainsi  il  ne  doit  résister  pkis  long- 
»  temp$,  La  ligne  de  défense  qui 
»  couvrait  ses  rivages,  a  amené  au 
»  pavillon  anglais.  Cessez  donc  le  feu, 
D  qu'il  puisse  prendre  possession  de 
»  ses  prises,  ou  il  les  fera  sauter  en 
»  l'air  avec  leurs  équipages  «  qui  les 
D  ont  si  noblement  défendues.  Les 
»  braves  Danois  sont  les  frères  et  ne 


de  plus  de  quatre  heures.  La  gauche    d  seront  jamais  les  ennemis  des  An- 


de  la  ligne,  étant  bien  soutenue  par 
les  batteries  de  la  couronne,  resta 
entière.  Une  division  de  frégates 
espérant,  à  elle  seule,  remplacer  les 
vaisseaux  qui  avaient  dû  attaquer  ces 
batteries,  osa  s'engager  avec  elles^ 
comme  si  elle  était  soutenue  par  le  feu 
des  vaisseaux.  Mais  elle  soufl*rit  con- 
sidérablement «  et,  malgré  tous  ses 
pQbrts,  fut  obligée  de  renoncer  à  celte 
entreprise,  et  de  s'éloigner. 

L^amiral  Parker,  qui  était  resté  avec 
Vautre  partie  de  la  flotte  au-dehors  du 
banc ,  voyant  la  vive  résistance  des 
J)anois ,  comprit  que  la  plupart  des 
bftUmens  anglais  seraient  dégréés  par 
suilc  d*un  combat  aussi  opiniâtre; 
qu'ils  ne  pourraient  plus  manœuvrer, 
et  s'échoueraient  tous  sur  le  banc,  ce 
qui  eut  lieu  en  partie.  Il  fit  le  signal 
de  cesser  le  combat,  et  de  prendre 
une  position  en  arrière;  mais  cela  mê- 
me était  très  difficile.  Nelson  aima 
mieux  continuer  l'action.  Il  ne  tarda 


D  glais.  ï>  Le  prince  de  Danenoarck,  qui 
était  au  bord  de  la  mer,  reçut  ce  billet, 
et,  pour  avoir  des  éclaircissemens  à 
ce  sujet,  il  envoya  l'adjudant-gépéral 
Lindholm  auprès  de  Nelson ,  ^vec  qui 
U  conclut  une  suspension  d'armes.  Le 
feu  cessa  bientôt  partout»  et  les  Danois 
blessés  furent  remis  sur  le  rivage.  Cette 
suspension  avait  à  peine  eu  lieu,  que 
trois  vaisseaux  anglais,  y  compris  celui 
que  montait  Nelson,  s'échouèrent  sur 
le  banc.  Ib  furent  en  perdition,  et  ils 
n'auraient  jamais  pu  s'en  relever^  si 
les  batteries  avaient  continué  le  feu. 
Ils  durent  donc  leur  salut  à  cet  ar- 
mistice. 

Cet  événement  sauva  l'escadre  an- 
glaise. Nelson  se  rendit,  le  4  avril,  à 
terre.  Il  traversa  la  ville  au  milieu  des 
cris  Qt  des  menaces  de  toute  la  popu- 
lace; et  après  plusieurs  conférences 
avec  le  prince  régent,  ou  signa  La  con- 
vention suivante  :  «  Il  y  aura  ua  armis- 
»  Uce  de  trois  ofois  et  démît  entre  lea 
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Anglais  et  le  Danemiirck;  mais 
uniquement  pour  lyi  .ville  de  Copen- 
hague el  lé  SÀnd.  I/escadre  anglai- 
se, maltreÎBae  d'aller  où  elle  voudra  « 
est  obligée  de  se  tenir  k  la  distance 
fnnê  lleàe  des  côtes  du  Dauemarck, 
depuis  sa  capitale  Jusqu'au  Si^nd. 
La  ni]pture  dé  ramiisticè  devra  être 
dénoDèèe  qçlnxe  jours  avant  la  re- 
prise des  hosQIités.  Il  y  aura  siaiu 
r  fi»  paifa Jk  sous  (oi|s  les  autres  rap- 
^nrti,  en  sorte  que  rien  n'empéclie 
f  escadre  de  l'amiral  Parker  de  se 
porter  vers  quelque  autre  point  des 
pMKssioiis  danoises,  vers  les  cAtes 
dn  Jnftànd,  ver^  celles  de  la  Tforwé- 
ge;  '4tie  la  Hotte  anglaise  qui  doit 
être  entrée  dans  l'Elbe,  peut  atta- 
qoef  la  forteresse  danoise  de  Gluck- 
ttadt  ;  que  le  Danemarck  continue 
i  bteupeir  Hambourg  et  Lubeck, 
Me.» 

Les  Anglais  perdirent,  dans  cette 
bllàitle^   neuf    cent   quarante-trois 
kounnes  tnés  ou  blessés.  Deux  de  leurs 
tiisieaax  furent  tellement  maltraités, 
fini  lie  fut  plus  possible  de  les  réparer; 
rknirai  Parker  ftit  obligé  de  les  ren- 
voyer en  Angleterre.  La  perte  des  Da- 
wài  fut  évaluée  un  peu  plus  haut  que 
odie  des  Anglais.  La  partie  de  la  ligne 
fembossage,  qui  tonJMi  au  pouvoir  de 
ces  derniers,  fut  brûlée,  au  grand 
Ùplaislr  des  ofIBciers  anglais,  dont 
céli  lésait  les  intérêts.  Lors  de  la  signa- 
tare  de  l'armistice,  les  bombardes  et 
chiloupes  canonnières  étaient  en  posi- 
tion de  prendre  une  ligne  pour  bôm- 
brder  la  vUle. 
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L'événement  de  Copenhague  ne 
>^it  pas  entièrement  les  intentions 
^  gouvernement  britannique  ;  il  avait 


tT3 

espéré  détacher  et  soumettre  le  Da- 
nemarck,  et  il  n'était  parvenu  qu'à  lui 
faire  s^ner  un  armistice,  qui  paraly- 
sait les  forces  danoises  pendant  qua- 
torze semaines. 

L'escadre  suédoise  et  l'escadre  russe 
s'armaient  avec  la  plus  grande  activité*, 
et  présentaient  des  forces  considéra- 
bles. Mais  l'appareil  militaire  était  dé- 
sormais devenu  inutile  ;  (a  confédéra- 
tion des  puissances  du  nord  se  trouvait 
dissoute  par  la  mort  de  l'empereur 
Paul,  qui  en  était  a  la  fois  l'auteur,  le 
chef  et  rame.  Paul  1**  avait  été  assassi- 
né, dans  la  nuit  du  2S  au  i^  mars  ;  et 
la  nouvelle  de  sa  mort  arriva  à  Co- 
penhague, au  moment  oà  l'armistice 
venait  d'être  signée. 

Lord  Withworth  était  ambassadeur 
à  sa  cour;  il  était  fort  lié  avec  le 

comte  de  P....  le  général  B ,  les 

S....  lesO....,  etautres  personnes  au- 
thentiquement  reconnues  pour  être  les 
auteurs  et  acteurs  de  cet  horrible  par- 
ricide. Ce  monarque  avait  indisposé 
contre  lui,  par  un  caractère  irritable 
et  très  susceptible,  une  partie  de  la 
noblesse  russe.  La  haine  de  la  révolu- 
tion française  avait  été  le  caractère 
distinctif  de  son  règne.  Il  considérait 
comme  une  des  causes  de  cette  révo- 
lution, la  familiarité  du  souverain  et 
des  princes  flrançais,  et  la  suppression 
de  l'étiquette  à  la  cour.  Il  établit  donc 
à  la  sienne  une  étiquette  très  sévère, 
et  exigea  des  marques  de  respect  peu 
conformes  à  nos  mœurs  et  qui  révol- 
taient généralement.  Être  habillé  d'un 
frac,  avoir  un  chapeau  rond,  ne  point 
descendre  de  voiture,  quand  le  czar 
ou  un  des  princes  de  sa  maison  pas- 
sait dans  les  rues  ou  promenades  ;  en^ 
Bn,  la  moindre  violation  des  moindres 
détails  de  son  étiquette  excitait  toute 
son  animadversion  ;  et  par  cela  scnl 
on  était  jacobin.  Depuis  qu'il   s'étiiit 
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rapproché  du  premier  consul,  il  était 
revena  sur  une  partie  de  ces  idées  ;  et 
il  est  probable  que,  s'il  eût  vécu  en- 
core quelques  années,  il  eût  recon- 
quis Topinion  et  l'amour  de  sa  cour, 
qu*il  s'était  aliénés.  Les  Anglais  mé- 
contens,  et  même  extrêmement  irrités 
du  changement  qui  s'était  opéré  en 
lui  depuis  un  an,  n'oublièrent  rien 
pour  encourager  ses  ennemis  inté- 
rieurs. Ils  parvinrent  à  accréditer  l'o- 
pinion qu'il  était  fou,  et  enfin  nouè- 
rent une  conspiration  pour  attenter  à 
sa  vie.  L'opinion  générale  est  que.  .  • 


La  veille  de  sa  niort,  Paul  étant  à 
souper  avec  sa  maîtresse  et  son  favori, 
reçut  une  dépêche,  où  on  lui  détail- 
lait toute  la  trame  de  la  conspiration  ; 
il  la  mit  dans  sa  poche,  en  ajournant 
*  la  lecture  au  lendemain.  Dans  la  nuit 
il  périt. 

L'exécution  de  cet  attentat  n'éprou- 
va aucun  obstacle  :  P....  avait  tout  cré- 
dit au  palais  ;  il  passait  pour  le  favori 
et  le  ministre  de  conQance  du  souve- 
rain, li  se  présente  à  deux  heures  du 
matin  a  la  porte  de  l'appartement  de 

l'empereur,    accompagné  de   B , 

8....  et  0....  Un  Cosaque  affidé,  qui 
était  à  la  porte  de  sa  chambre,  fit  des 
difficultés  pour  les  laisser  pénétrer 
chez  lui  ;  ils  1q  massacrèrent  aussitôt. 
L'empereur  s'éveilla  au  bruit,  et  se 
jeta  sur  son  épée  ;  mais  les  conjurés 
se  précipitèrent  sur  lui,  le  renversè- 
rent et  l'étranglèrent  :B fut  celui 

qui  lui  donna  le  dernier  coup  ;  il  mar- 
cha .  sur  son  cadavre.  L'impératrice, 
femme  de  Paul,  quoiqu'elle  eût  beau- 
coup à  se  plaindre  des  galanteries  de 
son  mari,  témoigna  une  vraie  et  sin- 
cère affliction  ;  et  tous  ceux  qui  avaient 
pris  part  à  cet  assassinat  furent  cons- 
tamment ^>ui  sa  dissrAro 


fiien  des  années  après,  le  général 

Benigsen  commandait  encore 

Quoi  qu'il  en  soit,  cet  horrible  événe- 
ment  glaça  d'horreur  toute  l'Earope, 
qui  fut  surtout  scandalisée  de  raflreu- 
se  franchise,  avec  laquelle  les  Rasi^es 
en  donnaient  des  détails  dans  toutes 
les  cours.  11  changea  )a  position  de 
l'Angleterre  et  les  affaires  du  monde. 
Les  embarras  d'un  nouveau  règne.  • 


donnèrent  une  autre .  direction  à  la 
politique  de  la  cour  de  Hussie.  Dès  le* 
5  avril,  les  matelots  anglais»  qui 
avaient  été  faits  prisonniers  de  guerre 
par  suite  de  l'embargo,  et  envoyés 
dans  l'intérieur  de  l'empire,  furent 
rappelés.  La  commission  qui  avait  été 
chargée  de  la  liquidation  des  sommes 
dues  par  le  ^  commerce  anglais,  fut 
dissoute.  Le  comte  Pahlen,  qui  conti- 
nua à  être  le  principal  ministre»  fit 
connaître  aux  amiraux  anglais,  le  20 
avril,  que  la  Russie  accédait  à  tontes 
les  demandes  du  cabinet  anglais  ;  que 
l'intention  de  son  maître  était  que, 
d'après  la  proposition  du  gouverne- 
ment britannique  de  terminer  le  dif- 
férend à  l'amiable  par  une  convention, 
on  cess&t  toute  hostilité  jusqu'à  la  ré- 
ponse de  Londres.  Le  désir  d'une 
prompte  paix  avec  l'Angleterre  fut 
hautement  manifesté,  et  tout  annonça 
le  triomphe  de  cette  puissance.  Après 
l'armistice  de  Copenhague,  ramiral 
Parker  s'était  porté  vers  l'île  de  Moën, 
pour  observer  les  flottes  russe  et  sué- 
doise. Mais  la  déclaration  du  comte  de 
Pahlen  le  rassura  à  cet  égard;  et  il  re- 
vint à  son  mouillage  de  Kioge,  après 
avoir  fait  connaître  à  la  Suède,  qfi'il 
laisserait  passer  librement  ses  bàU- 
mens  de  commerce. 
l^  Danemarck  cependant  continuait 
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i&e  meUrecu  éUt  de  défense.  Sa 
flotte  ratait  tout  entière,  et  n'avait 
éproa? é  aucune  perte  ;  elle  consistait 
ta  feiie  vaisseaux  de  guerre.  Les  dé- 
tiflft  de  eet  armement,  et  les  travaux 
iteMaires  pour  mettre  les  batteries 
de  la  Gooronne  et  celles  de  l'Ile  d'A- 
WÊtk  diana  le  meiUeur  état  de  défense, 
occupaient  entièrement  le  prince 
rojaL  Maii,  à  Londres  et  à  Berlin,  les 
négociatioDS  étaient  dans  la  plus 
grande  activité,  et  lord  Saint-Héiens 
était  parti  d'Angleterre,  le  k  mai, 
pour  Saint-Pétersbourg.  Bientôt  r£lbe 
fui  ouverte  au  commerce  anglais.  Le 
ID  mai,  Hambourg  fut  évacué  par  les 
Daams,  et  le  Hanovre  par  les  Prus- 


Nelson  avait  succédé  à  Tarairal  Par- 
ker dans  le  conunandement  de  l'esca- 
ira;  et  dès  le  8  mai,  il  s'était  porté 
voa  la  Suède,  et  avait  écrit  à  l'amiral 
lia  que,  s'il  sortait  de  Cariscrona 
la  flotte,  il  l'attaquerait.  I!  s'était 
onsuite  dirigé,  avec  une  partie  de  l'es- 
codre,  sur  Kevel,  où  il  arriva  le  12.  Il 
espérait  j  rencontrer  Tescadre  ru.sse, 
fluns  elle  avait  quitté  ce  port  dés  le  9. 
Il  n'est  pas  douteux  que,  si  Nelson  eût 
trouvé  la  flotte  russe  dans  ce  port, 
dont  les  batteries  étaient  en  très  maiH 
His  eut,  il  ne  l'eût  attaquée  et  dé- 
tnite.  Le  16,  Nelson  quitta  Bevel,  et 
nréunita  toute  sa  flotte,  sur  les  côtes 
de  Suède.  Cette  puissance  ouvrit  ses 
ports  aux  Anglais  le  19  mai.  L'embar- 
|o  mr  leurs  bâtimens  fut  levé  en  Bus- 
M  le  SD  mai.  La  Prusse   9e  trouvait 
déjà  en  communication  avec  l'Angle- 
terre, depuis  le  16.  Cependant  lord 
MiitrHélens  était  arrivé  à  Saint-Pé- 
tenbourg,  le  29  mai,  et  le  17  juin,  il 
*|Di  le  fameux  traité,  qui  mit  fin  aux 
diflérends  survenus  entre  les  puissan- 
cei  miritimes  du  nord  et  l'Angleterre. 
l<e  U,  le  comte  de  Bernstorf^  ambas* 


sadeur  extraordinaire  de  la  cour  de 
Copenhague,  était  arrivé  à  Londres, 
pour  y  traiter  des  intérêts  de  son  sou- 
verain ;  et  le  17,  le  Danemarck  leva 
l'embargo  sur  les  navires  anglais. 

Ainsi,  trois  mois  après  la  mort  de 
Paul,  la  confédération  du  nord  fut  dis- 
soute, et  le  triomphe  de  l'Angleterre 
assuré. 

Le  premier  consul  avait  envoyé  son 
aidenle-camp  Duroc  à  Pétersbourg, 
où  il  était  arrivé  le  ik  mai  ;  il  avait  été 
parfaitement  accueilli,  et  reçu  avec 
toute  espèce  de  protestation  de  bien- 
veillance. Il  avait  cherché  à  faire  com- 
prendre la  conséquence  qui  résulterait 
pour  l'honneur  et  l'indépendance  des 
nations,  et  pour  la  prospérité  future 
des  puissances  de  la  Baltique,  du 
moindre  acte  de  faiblesse,  acte  que  la 
circonstance  ne  pourrraît  justifier. 
L'Angleterre,  disait-il,  avait  en  Egypte 
la  plus  grande  partie  de  ses  forces  de 
terre,  et  avait  besoin  de  plusieurs  es- 
cadres pour  les  couvrir  et  empêcher 
celles  de  Brest,  de  Cadix,  de  Toulon, 
d  aller  porter  des  secours  à  l'armée 
française  d'Orient.  Il  fallait  que  l'An* 
gleterre  eût  une  escadre  de  quarante 
à  cinquante  vaisseaux  pour  observer 
Brest,  et  plus  de  vingt-cinq  vaisseaux 
dans  la  Méditerronée  ;  en  outre,  elle 
devait  tenir  des  forces  considérables 
devant  Cadix  et  le  Texel.  Il  ajoutait 
que  la  Russie,  la  Suède  et  le  Dane- 
marck pouvaient  lui  opposer  plus  de 
trente-six  vaisseaux  de  haut  bord  bien 
armés  ;  que  le  combat  de  Copenhague 
n'avait  eu  pour  résultat  que  la  des- 
truction de  quelques  carcasses,  mais 
n'avait  en  rien  diminué  la  puissance 
des  Danois  ;  que  même,  loin  de  chan- 
ger leurs  dispositions,  il  n'avait  fait  que 
porter  Tirritation  au  dernier  poin^; 
que  les  glaces  allaient  obliger  les  An- 
glais à  quitter  la  Balli()uc  ;  que,  pea* 
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dunt  l'hiver,  il  scraA  possiUe  fl'aiîrlver 
à  iinc  pucification  générale  ;  qae,  si  la 
côiir  de  Russie  étAit  décidée,  comme 
il  paraissait  par  les  démarches  déjà 
faites,  à  conclure  la  paix,  il  fallait  au 
iMins  ne  faire  ifàe  des  sacrifices  tem- 
poraires, mais  se  ganîer  d'altérer  en 
rien  les  principes  reconnus  sur  les 
droits  des  neutres  et  l'indépendance 
des  merst  qtte  déjà  le  Daneittarck, 
menacé  par  une  escadre  nombreuse, 
et  luttant  seul  contre  efl^,  avait,  au 
ttols  d'août  de  rannée  dernière,  con- 
senti à  ne  point  convoyer  ses  bfttimens, 
jilfqu'i  ce  que  <x\\ie  alDitre  eût  été  dis- 
aitée  ;  que  la  Russie  pourrait  suivre 
li  même  marche,  gagner  du  temps  en 
concluant  dés  préliminaires  et  en  re- 
nonçant âu  dk-oit  de  convoyer,  jusqu'à 
00  qu'on  eût  tronvé  des  moyens  défi- 
nitife  de  cohcHiation. 

Ces  raisolinemens,  exprimés  dans 
plusieurs  note»,  avaient  paru  faire  de 
l'effet  sur  lé  jeûne  empet^ur.  Mais  il 
était  hii-mème  sous  l'influence  d'un 
parti  qui  avait  conunis  un  grand  crime, 
et  qui,  pour  faire  diversion,  voulait, 
à  quelque  prit  que  ce  fût,  faire  jouir 
la  Baltique  des  bienfaits  de  la  paix, 
afin  de  rendre  plus  odieuse  la  mémoi- 
re de  leur  victime  et  de  donner  le 
ehange  à  l'opinion. 

L'Europe  vit  avec  étonnement  le 
nraité  ignominieni  que  signa  la  Rus- 
sie, et  que,  par  contre,  durent  adopter 
te  Duneroarck  et  la  Suéde.  Il  équiva- 
lait à  une  déclaration  de  l'esclavage 
des  mers,  et  à  la  prodamatiou  de  la 
souveraineté  du  pariement  britanni^ 
que.  Ce  traité  fut  tel,  que  l'Angleterre 
■'avait  rien  à  souiiaiter  de  plus,  et 
qu'une  puissance  du  troisième  ordre 
eèt  rougi  de  le  signer.  Il  causa  d'au- 
tajut  plus  de  surprise,  que  rAnglclerre, 
dans  l'embarras  où  elle  se  trouvait,  se 
fàl  contentée  de  toute  autre  convenu 


tion,  qui  l*èh  eût  tirée.  EnDn  la  Rus^ 
sie  eut  la  houte.  qui  lui  tera  éternelle- 
ment reprochée,  d'avoir  consenti  là 
première  au  déshonneur  de  son  pa- 
villon. Il  y  fut  dit  :  1*  que  le  pavillon 
ne  couvrait  plus  la  marchandise  ;  que 
la  propriété  ennemie  était  oOnfiscabie 
sur  un  bfltinient  neutre  ;  3*  qlie  leu 
bCtimens  neutres  convoyés  seraient 
également  soumis  à  la  visite  des  croh* 
seurs  ennemis,  hormis  par  les  corsai- 
res et  9^  annateurs  ;  ce  qui,  loin  d'ê- 
tre une  concession  faite  par  l'Angle^ 
terre,  était  dans  ses  intérêts  et  de- 
mandé par  elle  :  car  les  Vranfaisi 
étant  inférieurs  en  force,  ne  parcours 
raient  plus  les  mers  qu'avec  des  cor^ 
saires. 

Ainsi  l'empereur  Alexandre  oohsen- 
tit  à  ce  qu'une  de  ses  eeoadres  de  cim| 
à  six  vaisseaux  de  71,  escortant  un 
convoi,  fût  détournée  de  sa  route, 
perdit  plusieurs  heures,  et  aunOHi 
qu'un  bridL  anglais  lui  enleMt  une 
partie  de  ses  bàtimens  convoyés.  Le 
droit  de  blocus  sir  trouva  seul  bien  dé- 
fini ;  les  Anglais  attachaient  peu  d'im- 
portance à  empêcher  les  neutres  d'en- 
trer dans  un  port,  lorsqu'ils  avaient  lé 
droit  de  les  arrêter  partout,  en  décla- 
rant que  la  cargaison  appartenait  en 
tout  ou  en  partie  à  un  négociant  enne- 
mi. La  Russie  voulut  faire  valoir, 
ooflune  une  concession  en  sa  faveur, 
que  les  munitions  navales  n'étaient 
pas  comprises  parmi  les  objets  de 
contrebande  !  Mais  il  n'y  a  plus  de  ooih 
trebande,  lorsque  tout  peut  le  devenir 
par  la  suspicion  du  propriétaire,  et 
tout  est  contrebande,  quand  le  pavii-* 
Ion  ne  couvre  irius  la  marchandée» 

Nous  avons  dit  dans  ce  chapitre,  que 
les  principes  des  droits  dea  neutrea 
sotti  :  1«  que  le  pavillon  couvre  lu 
marchandise  ;  S°  que  le  droit  de  visile 
ne  consiste  qu'à  assurer  du  paviUo»,  et 
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qu'il  n'y  a  point  d*objets  de  contre- 
bande; 3"  que  les  objets  de  contre- 
bande sont  les  seules  munitions  de 
guerre;  i°  que  tout  b&timent  mar- 
chand^ convoyé  par  un  b&timent  de 
guerre,  ne  peut  être  visité  ;  S*"  que  le 
droit  de  blocus  ne  peut  s'entendre  que 
des  ports  réellement  bloqués.  Nous 
aTons  ajouté  que  ces  principes  avaient 
été  défendus  par  tous  les  jurisconsul- 
tes et  par  toutes  les  puissances,  et  re- 
connu dans  tous  les  traités.  Nous  avons 
prouvé  qu'ils  étaient  en  vigueur  en 
1780,  et  furent  respectés  par  les  An- 
glais; qu'ils  Tétaient  encore  en  1800, 
et  furent  l'objet  de  la  quadruple  al- 
liance, signée  le  16  décembre  de  cotte 
aunée.  Aujourd'hui  il  est  vrai  de  dire 
que  la  Russie,  la  Suède,  le  Danemarck, 
ont  reconnu  des  principes  diffiSrens. 

Nous  verrons,  dans  la  guerre,  qui 
suivit  la  rupture  du  traité  d* Amiens, 
que  TAngleterre  a\la  plus  loit),  et  que 
ce  dernier  principe  qu'elle  avait  recon- 
nu, elle  le  méconnaissait,  en  établis- 
sant celui  du  blocus,  appelé  blocus  sur 
le  papier. 

La  Russie,  la  Suède  et  le  Dane- 
marck ont  déclaré,  par  le  traité  du  Vt 
janvier  1801,  que  les  tticrs  a|)parte- 
naient  à  l'Angleterre;  et  par  là,  ils  ont 
autorisé  la  France,  partie  belligérante, 
à  ne  reconnaître  aucun  principe  de 
neutralité  sur  les  mers.  Ainsi,  dans  le 
temps  tnême  où  les  propriétés  partie 
culières  et  les  hommes  non  combat- 
tans  sont  respectés  dans  Tes  guerres  de 
terre,  on  pourrit  dans  les  guerres  de 
mer,  les  propriétés  dfes  particulier» 
non  Seulement  sous  le  pavillon  enne^ 
mi,  mais  encore  ^ous  le  pavlllorn  neu^ 
tre;  ce  qui  donne  *eu  de  penser  que,  • 
si  rAngleterrè  séule  eût  élé  législa- 
teur dans  les  guerres  de  terre,  elle 
côt  établi  tes  mêmes  lois  qu^elle  a  éta- 
blies dans  les  gueites  de  itier  l^Eu- 


rope  serait  alors  retombée  dans  la 
barbarie,  et  les  propriétés  parlitulièrcs 
atiraient  été  saisies  comme  les  pro- 
priétés publiques. 
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Gê  qm  Ion  ^i»M  è  Loodmi*  l'expédiiios 
qei  M  prép«r«  dans  les  ports  de  France.— 
MouTenaent  det  eseadres  anglaises  dans  la 
Méditerranée»  en  mai,  juin  et  juillet.  — 
Chances  ponr  et  contreles  armées  navales 
françaises  et  angolaises,  si  eRes  se  fàsscirt 
reneofiitrées  «n  roul^.  -*-  L'escadre  iVan- 
fÈ^LÊè  reçeli  Toniva  d'atitner  4àn%  le  fmt 
irieaK  d*A1eMndnie.  £Ue  s'Miibeise  éana 
la  rade  d'Aboukir.  -*-  Mpoléon  apprend 
qa'elle  est  restée  à  Abookir.  Ses  étonne- 
ment.  —  l.*escadre  française  embossée  esl 
reconnue  par  une  frégate  anglaise.  — Ba- 
Uille  d*Aboaklr. 

L'on  apprit  tout  ft  la  fois  «n  Angle- 
terre qu'fm  flrtnendent  ooiistdéraMe  se 
préparait  h  Brest,  Toulon,  Gènes, 
Civita^-Veechia  ;  que  fescadre  espa- 
gnole de  Cadii  s'armait  avec  activité;  et 
que  des  temps  notDbfMX  se  formiietti 
surTEscaut,  sur  les  cMes  èa  Pas-de«- 
Calais,  de  Normandie  et  de  Bretagn«% 
Mapoléon,  tiMnmé  général  en  chef  de 
l'armée  d'Angleterre,  parcourait  lou^ 
les  les  c6les  de  t'OeéMi,  ti  a*ari^mt 
daM  tons  les  pchrto.  Il  ffvait  réunipréa 
de  tut,  à  Paris,  tout  ce  i|ai  restait  des 
anciens  offloiifrs  de  msiine,  qui  avaient 
acqvi!^  m  nom  pendint  la  gu«Tè 
d'Amérique  «  tels  q«e  'Butior,  Ma<- 
figny,  etc.,  Hs  «e  justifièrent  pus  leur 
Téputatîen.  Les  inteWgetices  que  la 
France  avaft  avec  les  Irlandais-unia,  ne 
pouvetent  être  tellement  secrètes,  que 
le  geuffertiemeirt  anglais  n'en  stt  ^las^ 
que  chose.  La  première  opinioti  dn  cah 
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binet  de  Saint-James,  fat  que  tous  ces 
préparatifs  se  dirigeaient  contre  l'An- 
gleterre et  l'Irlande,  et  que  la  France 
voulait  profiter  de  la  paix,  qui  venait 
d'être  rétablie  sur  le  continent,  pour 
terminer  cette  longue  lutte  par  une 
guerre  corps  à  corps.  Ce  cabinet  pen- 
sait que  les  arméniens,  qui  avaient  lieu 
en  Italie,  ne  se  faisaient  que  pour 
donner  le  change;  que  la  flotte  de 
Toulon  passerait  le  détroit,  opérerait 
sa  jonction  avec  la  flotte  espagnole  à 
Cadix  ;  qu'elles  arriveraient  ensemble 
devant  Brest,  et  conduiraient  une  ar- 
mée en  Angleterre  et  une  autre  en 
Irlande.  Dans  cette  incertitude,  l'ami- 
rauté anglaise  se  contenta  d'équiper, 
en  toute  hAte,  une  nouvelle  escadre; 
et  aussitôt  qu'elle  apprit  que  Napo- 
léon était  parti  de  Toulon,  elle  expé- 
dia l'amiral  Roger  avec  dix  vaisseaux 
de  guerre,,  pour  renforcer  l'escadre 
anglaise  devant  Cadix,  où  commandait 
l'amiral  lord  Saint-Vincent,  qui,  par 
ce  renfort,  se  trouta  avoir  une  escadre 
de  vingt-huit  à  trente  vaisseaux.  Une 
autre  d'égale  force  était  devant  Brest, 
L'amiral  Saint-Vincent  tenait,  dans 
la  Méditerranée ,  une  esaadre  légère 
de  trois  vaisseaux,  qui  croisait  entre 
les  cAtes  d'Espagne ,  de  Provence  et 
de  Sardaigne ,  afin  de  recueillir  dea 
ren^eigoemena,  et  de  surveiller  cette 
mer.  Le  ik  mai^  il  détacha  dix  vaAaf- 
«eaux  de  devant  Cadix,  et  les  envoya 
dans  la  Méditéranée,  avec  ordre  de  se 
réunir  à  ceux  que  commandait  Nelson, 
el  de  lui  former  ainsi  une  flotte  de 
treixe  vaisseaia,  pour  bloquer  Toulon, 
ou  suivre  l'escadre  française,  si  elle 
en  était  sortie.  Lord  Saint-Vincent 
resta  devant  Cadix  avec  dix-^uit  vais- 
seaux pour  surveiller  la  flotte  espa- 
gnole, dans  la  crainte  surtout  que  celle 
de  Toulon  n'échappSt  è  Nelson  et  ne 
passât  le  détroit. 
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Dans  les  instructions  que  cet  amiral 
envoyait  à  Nelson,  et  qui  ont  été  Im- 
primées,  on  voit  qu'il  avait  tout  prévu, 
excepté  une  expédition  contre  ITÈgypte. 
Ifi  cas  ou  l'expédition  française  irait 
soit  au  Brésil,  soit  dans  la  mer  Noire, 
soit  à  Constantinople ,  était  indiqué. 
Pins  de  cent  cinquante  mille  hommes 
campaient  sur  les  côtes  de  l'Océan  ;  ce 
qui  produisit  des  mouvemens  et  des 
alarmes  continuels  dans  toute  l'Angle- 
terre 


§  II. 

Nelson,  avec  les  trois  vaisseaux  dé- 
tachés de  lord  Saint- Vincent,  croisait 
entre  la  Corse,  la  Provence  et  l'Es- 
pagne, lorsque,  dans  la  nuit  du  19 
mai,  il  essuya  un  coup  de  vent,  qui 
endoounagea  ses  vaisseaux,  et  démftta 
celui  qu'il  montait.  Il  fut  obligé  de  se 
faire  remorquer.  Il  voulait  mouiller 
dans  le  golfe  d'Ostand,  en  Sardaigne; 
mais  il  ne  put  y  parvenir,  et  gagna 
la  rade  des  îles  Saint-Pierre,  où  il  ré- 
para ses  avaries. 

Dans  cette  même  nuit  du  19,  l'esca- 
dre française  appareilla  de  Toulon; 
le  10  juin,  elle  arriva  devant  Malte, 
apâ-'ès  avoir  doublé  le  cap  Corse  et  le 
cap  Bonara.  Nelson  ayant  été  joint  par 
les  dix  vaisseaux  de  lord  Saint-Vincent, 
et  ayant  reçu  le  commandement  de 
cette  escadre,  croisait  devant  Toulon, 
le  V  juin.  Il  ignorait  alors  que  l'es- 
cadre française  en  fut  sortie.  Il  vint. 
le  15,  reconnaître  la  rade  de  Taglia- 
mon^  sur  les  côtes  de  Toscane ,  qu'il 
supposait  être  le  rendez-vous  de  l'ex- 
pédition française.  Il  parut,  le  20,  de- 
vant Naples.  Là,  il  apprit  du  gouver- 
nement que  l'escadre  française  avait 
débarqué  à  Halte,  et  que  l'ambassadeur 
de  la  république.  Garât  avait  laissé 
entendre  que  l'expédition  était  desti- 
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nce  pour  TÊgypte.  Nelson  arriva,  le  22, 
devant  Messine.  La  nouvelle  que  l'es- 
radre  française  s'était  emparée  de 
Malte,  lui  fat  conflrmée;  il  apprit 
aussi  qu'elle  se  dirigeait  sur  Candie.  II 
passa  aussîtAt  le  phare ,  et  se  dirigea 
sur  Aleiandrie,  où  il  arriva  le  29 
juillet. 

La  première  nouvelle  de  rexistencc 
d'une  eseadrc  anglaise  dans  la  Médi- 
tr^rranée,  fut  donnée  à  l'escadre  fran- 
çaise, à  la  hauteur  du  cap  Bonara,  par 
un  bâtiment  qu'elle  rencontra  ;  et  le 
S5,  comme  l'escadre  reconnaissait  les 
côtes  de  Candie,  elle  fut  jointe  par  la 
frégate  la  Jmêtice^  qui  venait  de  croiser 
devant  Naples ,  et  qui  donna  la  nou- 
Telle  positive  de  l'existence  d'une  esca- 
dre anglaise  dans  ces  parages.  Napo- 
léon ordonna  alors  qu'au  lieu  de  se 
diriger  directement  sur   Alexandrie, 
on  ma  nœuvrftt  pour  attaquer  r Afrique 
au  cap    d'Axé,    i    vingt-cinq   lieues 
d*Alexandrte ,  et  de  ne  se  présenter 
devant  cette  ville,  que  lorsqu'on  en 
aurait  reçu  des  nouvelles.  Le  29,  on 
signala  la  cAte  d'Afrique  et  le  cap 
d'Azé.    Nelson  arrivait  alors  devant 
Alexandrie  ;  n'y  ayant  appris  aucune 
nouvelle  de  l'escadre  française,  il  se 
dirigea  sur  Alexandrctte  et  de  là  à 
Rhodes.  Il  parcourut  ensuite  les  lies 
de  l'Archipel ,  vint  reconnaître  l'en- 
trée de  l'Adriatique,  et  Tut  oblige  de 
mouiller,  le  18,  à  Syracuse,  pour  faire 
de  l'eau.  Il  n'avait  encore  acquis  au- 
cnn  renseignement  sur  la  marche  de 
Kipoléon.  Il  appareilla  à  Syracuse  et 
▼int  mouiller ,  le  28  juillet ,  au  cap 
Coron,  à  l'extrémité  de  la  Morée.  Ce 
ne  fat  que  là,  qu'il  apprit  que  l'armée 
française  avait,  depuis  un  mois,  débar- 
(pié  en  Egypte.  Il  supposa  que  l'esca- 
dre française  avait  déjà  fait  son  retour 
nr  Toulon  ;  mais  il  se  dirigea    sur 
Alpiandrîe,  afin  de  pouvoir  rendre  un 
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compte  positif  à  son  gouvernement , 
et  laisser  devant  cette  place,  des  for- 
ces nécessaires  pour  la  bloquer. 

S  m. 

L'escadre  française  était  composée, 
à  son  départ  de  Toulon,  de  treiie 
vaisseaux  de  ligne,  de  six  frégates  et 
d*une  douzaine  de  bricks,  corvettes 
ou  avisos.  Lescadre  anglaise  était  forte 
de  treize  vaisseaux ,  dont  un  de  50 
canons,  tous  les  autres  de  7&.  II  avaient 
été  armés  très  f  la  hâte,  et  étaient  en 
mauvais  état.  Nelson  n'avait  pas  de 
frégates.  On  comptait ,  dans  l'escadre 
française,  un  vaisseau  de  ISM)  canons 
et  trois  de  80.  Un  convoi  de  plusieurs 
centaines  de  voiles,  était  sous  l'escorte 
de  cette  escadre.  Il  était  particulière- 
ment sous  la  garde  de  deux  vaisseaux  de 
6i,  de  quatre  frégates  de  18,  de  cons- 
truction vénitienne,  et  d'une  vingtaine 
de  bricks  ou  avisos.  L*escadre  fran- 
çaise, profitant  du  grand  nombre  de 
bfttimens  légers  qu'elle  avait,  s'éclairait 
très  au  loin  ;  de  sorte  que  le  convoi 
n'avait  rien  à  craindre,  et  pouvait, 
aussitôt  qu'on  aurait  reconnu  l'enne- 
mi, prendre  la  position  la  plus  conve- 
nable, pour  rester  éloigné  du  combat. 
Chaque  vaisseau  français  avait  à  son 
bord  cinq  cents  vieux  soldats,  parmi 
lesquels  une  compagnie  d'artillerie  de 
terre.  Depuis  un  mois  qu'on  était  em- 
barqué, on  avait,  deux  fois  par  jour, 
exercé  les  troupes  de  passage  a  la  ma- 
nœuvre du  canon.  Sur  chaque  vaisseau 
de  guerre,  il  y  avait  des  généraux,  qui 
avaient  du  caractère,  l'habitude  du 
feu,  et  étaient  accoutumés  aux  chan- 
ces de  la  guerre. 

L'hypothèse  d'une  rencontre  avec 
les  Anglais,  était  Tobjet  de  toutes  les 
conversations.  Les  capitaines  de  vais- 
seaux avaient  l'ordre .  en  ce  cas ,  d«' 
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considérer ,  comme  signal  permanent 
et  constant ,  celui  de  prendre  part  au 
combat  et  de  soutenir  ses  voisins. 

L'escadre  de  Nelson  était  une  des 
plus  mauvaises  que  l'Angleterre  eût 
mises  en  mer  dans  ces  derniers  temps. 

L'escadre  française  reçut  l'ordre 
d'entrer  à  Alexandrie  ;  elle  était  né- 
cessaire à  l'armée  et  aux  projets  ulté- 
rieurs du  général  en  chef.  Lorsque  les 
pilotes  turcs  déclarèrent  qu'ils  ne  pou- 
vaient faire  entrer  des  vaisseaux  de 
7&,  et  à  plus  forte  raison  de  80  canons^ 
dans  le  port  vieux  ^  rétonnement  fut 
grand.  Le  capitaine  Barré,  officier  de 
marine  très  distingué,  chargé  de  véri- 
fier les  passer,  déclara  positivement  le 
contraire.  Les  vaisseaux  de  64  et  les 
frégates  entrèrent  sans  difficulté; 
mais  l'amiral  et  plusieurs  officiers  de 
marine  persistèrent  à  penser  qu'il  fal- 
lait faire  une  nouvelle  vérification, 
avant  d'y  exposer  toute  l'escadre. 
(!:omme  les  >  aisseaux  de  guerre  avaient 
à  bord  l'artillerie  et  les  munitions  de 
l'armée,  et  que  la  brise  était  assez  for- 
de,  ramfral  proposa  de  tout  débarquer 
à  Âboukir,  déclarant  que  trente-six 
heures  suffiraient  pour  cela,  tandis  qu'il 
lui  faudrait  cinq  à  six  jours  pour  faire 
cette  opération ,  en  restant  à  la  voilo. 

Napoléon ,  en  partant  d'Alexandrie 
pour  marcher  à  la  rencontre  des  Ma- 
melucks,  réitéra  à  Tamiral  Tordre 
d'entrer  dans  le  port  d'Alexandrie , 
et,  dans  le  cas  où  il  le  croirait 
îtaipossible,  de  se  rendre  à  Corfou,  où 
il  recevrait  de  Gonstantinople,  des 
ordres  du  ministre  français  Talley- 
rand ,  et  de  se  porter  de  là  à  Toulon 
a  ces  ordres  tardaient  trop  à  lui  arri- 
ver. 
L'escadre  pouvait  entrer  dans  le 


port  vieux  d'Alexandrie.  II  fut  recon- 
nu qu'un  vaisseau  tirant  vingt-un  pieds 
d'eau,  le  pouvait. sans  danger.  Ceux 
de  7V,  qui  tirent  vingt-trois  pieds 
n'auraient  donc  été  obligés  que  de 
s'alléger  de  deux  pieds  ;  les  vaisseaux 
de  80,  tirant  vingt-quatre  pieds  et  de- 
mi ,  se  seraient  allégés  de  trois  pieds 
et  demi  ;  et,  enfin ,  le  vaisseau  à  trois 
ponts ,  tirant  vingt-sept  pieds ,  aurait 
dû  s'alléger  de  six  pieds.  Ces  allége- 
ments pouvaient  avoir  lieu  sans  incon- 
vénient, soit  en  jetant  l'eau  à  la  mer , 
soit  en  diminuant  l'artillerie.  Un  vais- 
seau de  7&  peut  être  réduit  à  un  tirant 

d'eau  de ,  en  ôtant  seulement  son 

eau  et  ses  vivres ,  et  à  celui  de ,  en 

ôtant  son  artillerie.  Ce  moyen  fut 
proposé  pat  les  officiers  de  marine  à 
l'amiral.  Il  répondit  que,  si  tous 
les  treize  vaisseaux  étaient  de  74 ,  il 
aurait  recours  à  cet  expédient  ;  mais 
qu'ayant  un  vaisseau  de  ISO  canons  et 
trois  de  80,  il  courrait  les  chances,  une 
fois  entré  dans  le  port,  de  n'en  pouvoir 
plus  sortir,  et  d'être  bloqué  par  une  es- 
cadre de  huit  ou  neuf  vaisseaux  anglais, 
puisqu'il  lui  serait  impossible  d'instal- 
ler les  trois  vaisseaux  de  80  et  V  Orient 
de  manière  à  ce  qu'ils  pussent  com- 
battre ,  étant  réduits  au  tirant  d*eau , 
qui  leur  permettait  de  traverser  les 
passes.  Cet  inconvénient  en  lui-më« 
me  était  léger  ;  les  vents  qui  régnent 
dans  ces  parages  rendaient  impossible 
un  blocus  rigoureux,  et  II  suAisait  que 
l'escadre  eût  vingt-quatre  heures  de- 
vant elle ,  après  la  sortie  des  passes  » 
pour  pouvoir  compléter  son  arme- 
ment. Il  y  avait  d'ailleurs  un  moyen 
naturel.  C'était  de  construire  à  Alexan- 
drie quatre  demi-chameaux  pro- 
pres i  faire  gagner  deux  pfeds  aux' 
vaisseaux  de  80  et  quatre  à  celui  de 
120.  La  construction  de  ces  quatre 
chameaux ,  pour  obtenir  un  si  petit 
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résullat.  n'oiÎReait  pas  de  grands  tra- 
vani.  Le  Atoo/t,  cobstruit  à  Venise, 
est  K6rti  tout  armé  de  llalomoko ,  sur 
un  chameau ,  qui  loi  a  Tait  gagner  sept 
pieds,  de  sorte  qu'il  ne  tirait  pins  que 
seize  (^ieds.  Peu  de  jours  après  sa  sor- 
tie, il  s*esl  battu  aussi  bien  que  possi- 
ble, contre  tau  faissean  et  une  corvette 
an^atse.  Il  y  avait  dans  Alexandrie 
des  TÉÏÉseaui .  dés  frégates  et  quatre 
cents  bftt&taents  dis  fransport  ;  ce  qui 
offrdt  tons  les  matériaux  dont  on  pou- 
fàit  avoir  bekoin.  £*<>"  ^^^^  °n 
bon  nombre  d'ingéni^rs  de  la  mari- 
ne, entre  autres  M.  Leroy ,  qui  a  pas- 
sé sa  vie  dans  les  chantiers  de  cons- 
truction. 

Lorsqtae  ta  commission  chargée  de 
vériBer  le  rapport  du  capitaine  Barré 
eart  terminé  cette  opération ,  Tamiral 
envoya    le   rapport  au  général  en 
chef.  Hais  il  ne  put  arriver  assez  à 
temps  pour  en  avoir  la  réponse,  les 
communications  ayant  été  interceptées 
pendant  un  mois  jusqu'à  la  prise  du 
Caire.Silegiènéral  en  cher  avait  reçu  ce 
rapport,  il  aurait  réitéré  Tordre  d'en- 
trer dans  le  port  en  s'allégeant,  et 
prescrit .  à  Alexandrie ,  les  ouvrages 
nécessaires  pour  la  sortie  de  Tescadre. 
Mais  enfin ,  puisque  l'amiral  avait  or- 
dre ,  en  cas  qu'il  ne  pût  entrer  dans  le 
port,  de  se  rendre  à  Corfou,  il  se 
trouvait  juge  compétent  et  arbitre  de  sa 
conduite.  Corfou  avait  une  bonne  gar- 
nison française  et  des  magasins  de  bis- 
cuits et  de  viande  pour  six  mois  ;  l'a- 
miral élit  touché  la  cAte  d'Albanie, 
d'où  il  aurait  tir(^  des  vivres  ;  et  enfin 
Ksinrtructlons  l'autorisaient  n  se  ren- 
dre de  là  i  Toulon,  oà  il  y  avait  cinq  à 
ûxmiile hommes  appartenant  aux  régi- 
mens  qui  étaient  en  £g]'pte.  C'étaient 
des  soldats  rentrés  de  permission  ou 
des  hôpitatix ,  et  dllfërens  détàche- 
mein  qui  avaient  rejoint  celte  jpïace 


après  le  départ  de  roxpcdition. 
Bnieis  ne  fit  rien  de  tout  rein  :  il 
s'embossa  dans  la  rade  d'Aboukir,  et 
envoya  à  Rosette  demander  du  riz  et 
des  vivres.  On  varie  beaucoup  sur  les 
causes  qui  portèrent  cet  amiral  à  s'obs* 
tiner  h  rester  dans  cette  mauvaise 
rade.  Quelques  personnes  ont  pensé 
qu'après  avoir  jugé  qu'il  lui  était  im- 
possible de  faire  entrer  son  escadre  h 
Alexandrie,  il  désirait,  avant  de  quit- 
ter l'armée  de  terre,  d'être  n?suré  de 
la  prise  du  Caire ,  et  de  n'avoir  plus 
d'inquiétude  sur  la  position  de  cette 
armée.  Brueis  était  fort  aftnrhé  au 
général  en  chef  ;  les  communirations 
avaient  été  interceptées  ;  et ,  comme 
c'est  l'ordinaire  en  pareille  circonstan- 
ce, il  courait  les  bruits  les  plus  nicheux 
sur  les  derrières  de  l'armée.  Ccpendanl 
cet  amiral  avait  appris  le  succès  de  la 
bataille  des  Pyramides  et  rentrée 
triomphante  des  Français  au  Caire  le 
29  juillet.  Tl  paraît  (Qu'alors,  nynnt  at- 
tendu un  mois,  il  voulut  encore  atten- 
dre quelques  jours  et  recevoir  des  nou- 
velles directes  du  général  en  chef. 
Les  ordres  qu'avait  Tamiral  étant  posi- 
tifs, de  tels  motifs  n'étaient  pns  surti- 
sans  pour  justifier  sa  conduite.  Il  no 
devait  dans  aucun  cas,  garder  une  po- 
sition où  son  escadre  n'était  pas  en 
sûreté.  Il  eût  concilié  les  sollicitudes 
que  lui  causaient  les  faux  bruits  sur 
l'armée ,  et  ce  qu'il  devait  à  In  sûreté 
de  son  escadre,  en  croisant  entre  les  eû- 
tes d'Egypte  et  de  Caramanîe,  et  en 
envoyant  prendre  des  renseifjncmrns 
sur  celles  de  Damiette,  on  sur  tout 
autre  point,  d'où  il  eût  pu  avoir  dos 
nouvelles  de  l'armée  et  d'Alexandrie. 

Aussitôt  que  l'amiral  eut  Hébarqué 
rartillérie  et  ré  qti'îl  avait  à  l'armée  de 
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terre,  ce  qui  fut  Taffaire  de  quarante- 
huit  heures,  il  devait  lever  l'ancre,  et 
se  tenir  à  la  voile^  soit  qu'il  attendit 
de  nouveaux  renseignemens  pour  en- 
trer dans  le  port  d'Alexandrie,  soit 
qu'il  attendit  des  nouvelles  de  l'armée 
avant  de  quitter  ces  parages.  Mais  il  se 
méprit  entièrement  sur  sa  position.  Il 
employa  plusieurs  jours  à  rectifier  sa 
ligne  d'embossage  ;  il  appuya  sa  gau- 
che derrière  la  petite  Ile  d'Aboukir  ; 
et,  la  croyant  inattaquable,  il  y  plaça 
ses  plus  mauvais  vaisseaux,  le  Guerrier 
et  le  Conquérant.  Ce  dernier,  le  plus 
vieux  de  toute  l'escadre,  ne  portait,  à 
sa  batterie  basse,  que  du  18.  Il  fit  oc- 
cuper la  petite  lie,  et  construire  une 
batterie  de  deux  pièces  de  12.  Il  plaça, 
au  centre,  ses  meilleurs  vaisseaux,  l'O- 
Hmt^  le  Francklin^  le  Tormanl,  et  à 
l'extrémit^  de  sa  droite,  le  Généreux^ 
un  des  meilleurs  et  des  mieux  com- 
mandés de  l'escadre.  Craignant  pour 
88  droite,  îl  la  fit  soutenir  par  k  GuH- 
lautne-Tell,  son  troisième  vaisseau  de 
80. 

L'amiral  Bruds,  dans  cette  position, 
ne  craignait  pas  d'être  attaqué  par  sa 
gauche,  qui  était  appuyée  par  Tile  ;  il 
craignait  davantage  pour  sa  droite. 
Mais,  si  l'ennemi  se  portait  sur  elle,  il 
perdait  le  vent.  Dans  ce  cas,  il  parait 
que  l'intention  de  Brueis  était  d'appa- 
reiller avec  son  centre  et  sa  gauche. 
Il  considéra  cette  gauche  comme  telle- 
ment à  l'abri  de  toute  attaque,  qu'il  ne 
jugea  pas  nécessaire  de  la  faire  proté- 
ger par  le  feu  de  l'tle.  La  £aible  batte- 
rie qu'il  y  fit  établir,  n'avait  d'autre 
but  que  d'empêcher  l'ennemi  d'y  dé- 
barquer. Si  l'amiral  avait  mieux  connu 
sa  situation,  il  eût  établi,  dans  cette 
lie,  une  vingtaine  de  pièces  de  36  et 
huit  ou  dix  mortiers  ;  il  eût  fait  mouil- 
ler sa  gauche  auprès  d'elle  ;  il  eût  rap- 
pel^ d'AleiLandrie  les  deux  v^is^ux 


de  64,  qui  auraient  fait  deux  excellen- 
tes batteries  flottantes,  et  qui,  tirant 
moins  d'eau  que  les  autres  vaisseaux, 
auraient  encore  pu  s'approcher  davan- 
tage de  l'ile;  enfin  il  eût  tire  d'Alexan< 
drie  trois  mille  matelots  du  convoi, 
qu'il  eût  distribués  sur  ses  vaisseaux, 
pour  en  renforcer  les  équipages.  11  eut 
recours,  il  est  vrai,  à  cette  ressource  ; 
mais  ce  ne  fut  qu'au  dernier  moment, 
et  lorsque  le  combat  était  engagé  ;  de 
sorte  que  cela  ne  fit  qu'accroître  le 
désordre.  Il  se  fit  une  illusion  complète 
sur  la  force  de  sa  ligne  d'embossage, 

S  vi 

Après  le  combat  de  Rhamanieh,  les 
Arabes  du  Baîré  interceptèrent  toutes 
les  communications  d'Alexandrie  avec 
l'armée  :  ce  ne  fut  qu'à  la  nouvelle  de 
la  bataille  des  Pyramides  et  de  la  prise 
du  Caire,  que,  craignant  le  ressenti- 
ment de  l'armée  française,  ils  se  sou- 
mirent. Le  27  juillet,  surlendemain 
de  son  entrée  au  Caire,  Napoléon  re- 
çut, pour  la  première  fois,  des  dépê- 
ches d'Alexandrie  et  la  correspondance 
de  l'amiral.  Son  étonnement  fut  grand 
d'apprendre  que  l'escadre  n'était  pai 
en  sûreté,  qu'elle  ne  se  trouvait  ni 
dans  le  port  d'Alexandrie,  ni  dans 
celui  de  Corfou,  ni  même  en  chemin 
pour  Toulon  ;  mais  qu'elle  était  dans 
la  rade  d'Aboukir,  exposée  aux  atta- 
ques d'un  ennemi  supérieur.  Il  expé- 
dia, de  l'armée,  son  aide-decamp  Ju- 
lien àl'amiral,  pour  lui  faire  connaître 
tout  son  mécontentement,  et  lui  pres- 
crire d'appareiller  .sur-le-champ  et 
d'entrer  à  Alexandrie,  ou  de  se  rendre 
à  Corfou.  11  lui  rappelait  que  toutes 
les  ordonnances  de  la  marine  défen- 
dent de  recevoir  le  combat  dans  une 
rade  ouverte.  Le  chef  d'escadron  Ju- 
lien partitif 37,  à  sept  heures  du  soir, 


BATAILLE  NAVALE  D'ABOUKIR. 


189 


il  n'aurait  pu  arriver  que  le  3  ou  le  i 
aoûl  ;  la  bataille  eut  lieu  du  1*'  au  2. 
Cet  offlder  étant  parvenu  près  de  Té- 
ninée.  un  parti  d'Arabes  surprit  la 
iJmnm  sur  laquelle  il  était,  et  ce 
bruTe  jeune  homme  fut  massacré,  en 
défendant  courageusement  les  dépê- 
ches dont  il  était  porteur,  et  dont  il 
coBiiaiaiait  l*mportanee. 

L*amiral  Bnieis  restait  inactif  dans 
la  mauvaise  position  oà  il  s'était  placé. 
Une  frégate  anglaise,  détachée  depuis 
vingt  jours  de  l'escadre  de  Nelson,  et 
cpii  le  cherchait,  se  présenta  devant 
Alexandrie,  vint  à  Aboukir  reconnaî- 
tre toute  la  ligne  d'embossage,  et  le 
fit  impunément  ;  pas  un  vaisseau,  pas 
un  brick,  pas  une  frégate  n'était  à  la 
voile.  Cependant  l'amiral  avait  plus  de 
trente  bàtimens  légers  dont  il  aurait 
pu  couvrir  la  mer  ;  tous  étaient  à  l'an- 
cre. Les  principes  de  la  guerre  vou- 
laient qu'il  restât  à  la  voile  avec  son 
escadre  entière,  quels  que  fussent  ses 
projets  ultérieurs.  Mais  au  moins  de- 
wait-il  tenir  à  la  voile  une  escadre  lé- 
gère de  deux  ou  trois  vaisseaux  de 
gverre,  de  huit  ou  dix  frégates  ou 
avisos,  pour  empêcher  aucun  bâtiment 
léger  anglais  de  l'observer,  et  pour 
(tre  instruit  d'avance  de  l'arrivée  de 
reanemi.  La  fatalité  l'entraînait. 

S  vm. 

Le  31  juillet,  Nelson  détacha  denx 
(lèses  vaisseaux,  qui  vinrent  recon- 
naître la  ligne  d'embossage  française, 
Mas  6tre  inquiétés.  Le  i*'  août,  l'esca- 
le anglaise  apparut  vers  lés  trois 
Wei  après  midi,  avec  toutes  voiles 
<ielM>n.  n  ventait  grand  frais  des  vents, 
qoi  sont  constans  dans  cette  saison. 


L'amiral  Brueis  était  à  dîner,  une  par- 
tie des  équipages  à  terre,  le  branle-bas 
n'était  fait  sur  aucun  vaisseou.  L'ami- 
ral fit  sur-le-champ  le  signal  de  se 
préparer  au  combat.  Il  expédia  un  of- 
ficier à  Alexandrie  pour  demander  les 
matelots  du  convoi  :  peu  après,  il  fit  le 
signal  de  se  tenir  prêt  à  mettre  à  la 
voile  ;  mais  l'escadre  ennemie  arriva 
avec  tant  de  rapidité,  qu'on  eut  à 
peine  le  temps  de  faire  le  branle-bas; 
et  on  le  fit  avec  une  négligence  extrê- 
me. Sur  VOrient  même,  que  montait 
l'amiral,  des  cabanes  construites  sur 
les  dunettes  pour  loger  des  ofliciers  de 
terre  pendant  la  traversée,  oc  furent 
pas  détruites  ;  on  les  laissa  remplies 
de  nuitelas  et  de  sceaux  de  peinture 
et  de  goudron.  Sur  le  Guerrier  et  sur 
le  Conquérant^  une  seule  batterie  fut 
dégagée.  Celle  du  côté  de  terre  fut 
encombrée  de  tout  ce  dont  l'autre 
avait  été  débarrassée,  de  sorte  que, 
lorsqu'ils  furent  tournés,  ces  batteries 
ne  purent  faire  feu.  Cela  surprit  telle- 
ment les  Anglais,  qu'ils  envoyèrent 
reconnaître  la  raison  de  cette  contra- 
diction ;  ils  voyaient  le  pavillon  fran- 
çais fiotter,  sans  qu'aucune  pièce  fit 
feu. 

La  partie  des  équipages  qui  avait 
été  détachée,  eut  à  peine  le  temps  de 
retourner  à  bord.  L'amiral,  jugeant 
que  l'ennemi  ne  serait  à  la  portée  du 
canon  que  vers  six  heures,  supposa 
qu'H  n'attaquerait  que  le  lendemain, 
d'autant  plus  qu'il  ne  découvrait  que 
onze  vaisseaux  de  TJk  ;  les  deux  autres 
avaient  été  détachés  sur  Alexandrie, 
et  ne  rejoignirent  Nelson  que  sur  les 
huit  heures  du  soir.  Brueis  ne  crut 
point  que  les  Anglais  l'attaquassent  le 
jour  même,  et  avec  onze  vaissraux 
seulement.  L'on  pense  que  d'abord  il 
eut  le  projet  d'appareiller,  mais  qu'il 
tarda  d'en  donner  Tordre,  jusqu'à  ce 
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que  les  matelots  quMl  attendait  d'A- 
bookîr  Tussf^nt  embarqtiés.  Alors  la  ca- 
riormadc  était  engagée,  et  an  vaisseau 
anglais  avait  échoué  sur  Vite,  ce  qa? 
donnait  à  Brueis  un  nouveau  degré  de 
conflance.  Les  matelots  demandés  à 
Alexandrie,  n'arrivèrent  que  vers  huit 
heures  ;  on  se  canonnait  déjà  sur  plu- 
sieurs vaisseaux.  Dans  le  tumulte, 
robscurîté,  un  grand  nombre  d'entre 
eux  restèrent  sur  le  rivage  et  ne  s'em- 
barquèrent point.  Le  projet  de  l'amt- 
rai  anglais  était  d'attaquer  dé  vaisseau 
à  vaisseau,  chaque  bâtiment  angtéfs 
jetant  l'ancre  par  Farrrère,  et  se  pla- 
çant en  travers  de  la  proue  des  Fran- 
çais. Le  tiasard  changea  cette  disposi- 
tion. Le  CuHoden^  destiné  à  attaquer 
U  guerrier,  voulant  passer  entre  sa 
gauche  et  Ttle,  échoua.  Si  l'He  avait 
été  armée  de  quelques  grosses  pièces, 
ce  vaisseau  était  pris.  Le  Goliath,  qut 
Fe  suivait,  manœuvrant  pour  se  mouil- 
ler en  travers  de  la  proue  du  Guerrier, 
fut  entraîné  par  le  vent  et  le  courant, 
et  ne  jeta  l'ancre  qu'après  avoir  dé- 
passé et  tourné  ce  vaisseau.  S'aperce- 
vant  alors  que  la  batterie  gauche  du 
Conquérant  ne  tiratt  pas,  par  lé  motif 
expliqué  plus  haut,  il  se  plaça  bord  à 
bord  avec  lui,  et  le  désempara  en  peu 
de  temps.  Le  Zété,  deuxième  vaisseau 
anglais,  suivît  le  mouvement  du  6ro- 
liaih,  et,  se  mouillant  bord  à  bord  du 
Guerrier,  qui  ne  pouvait  pas  répondre 
à  son  feu,  il  le  démftta  promptement. 
L'Orion,  troisième  vaisseau  anglais, 
exécuta  la  même  manœuvre;  mais, 
dans  son  mouvement,  it  fut  retardé 
par  l'attaque  d'une  frégate  française, 
et  vint  se  mouiller  entre  h  Francklin 
et  le  Peuple  souverain.  Le  Vanguard, 
vaisseau  amiral  anglais,  jeta  l'ancre 
par  le  travers  du  SpariiaU,  troisième 
vaisseau  français.  La  Défenu,  le  Beïïe- 
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suivirent  le  même  mouvoment,  ri  ou- 
gagèrent  le  centre  dé  la  ligne  (Vantaise 
jusqu'au  T&mutnê,  son  huitiëme  vais- 
seau. L'amiral  et  ses  deuï  «lalelots 
formaient  une  ligne  de  trois  vaisseaux 
fort  supérieurs  à  ceux  dés  AngYnIs. 
Le  feu  fut  terrible,  le  Betlerophtm  dé- 
gréé, dém&té  et  obligé  d'amener.  Plu- 
sieurs autres  bètlmens  ^anglais  furent 
obligés  de  s'éloigner;  et  si,  dans  ce 
moment,  le  contre-amiral  Villeneuve, 
qui  commandait  l'aile  droite  française, 
eût  coupé  ses  cAbles,  et  fût  tombé  sur 
la  ligne  anglaise,  avec  les  oiiKf  vais- 
seaux, qui  épient  sons  ses  ordres, 
VHeureux^  h  Ilmaftéfi,  h  Mnpeute^  h 
ffuilhnme-TM,  U  Qénéreuœ,  et  les  fré- 
gates U  ^iMfMr  et  ia  Jueikt;  elle  eût 
été  détruite,  l»  CuUodén  était  échoué 
sur  le  banc  de  Béquièree,  et  le  Lèandre 
œcupé  à  tAeher  de  le  relever.  VA- 
leœandre,  le  SiHu^re  et  deux  autres 
vaisseaux  anglais,  voyant  que  Botre 
droite  ne  bougeait  pas,  et  que  le  cen- 
tre de  la  ligne  anglaise,  était  maltrai* 
té,  s'y  portèrent.  V Alexandre  rem- 
phça  le  Beîierophon,  et  SwUsfiire  atta- 
qua (0  Franeklin.  Le  Lèandre,  qui 
jusque  alors  avait  été  occupé  à  relever 
le  Cuiloden,  appelé  par  le  danger  que 
courait  le  centre,  s'y  porta  pour  le 
renforcer.  La  rictorre  n^étaît  rien  moina 
que  décidée,  le  Querrier  et  /•  Coii- 
quirunt  ne  tiraient  plus,  mats  c'étaient 
les  plus  mauvais  vaisseaux  de  Pesca-* 
dre  ;  et,  du  côté  des  Anglais,  fe  Cwffo- 
den  et  le  Bellerophon,  étaient  hors  de 
service.  Le  centre  dd^  la  ligne  fran- 
çaise avait  occasionné,  par  la  grande 
supériorité  de  son  feu,  beaucoup  plus 
de  dommage  aux  vaisseaux  opposés, 
qu'il  n'en  avait  reçu,  tes  Anglais  n^a- 
vaient  que  des  vaisseaux  de  n  et  de 
petit  modèlç.  Il  était  présumable^  que 
le  feu  se  soutenant  al^si  toute  la  nuit. 


rophon^  le  Najeslueux  et  le  Minotaute   l'amiral  Villeneuve  appareillerait  enfin 


lu  jour  ;  et  Ton  pouvait  encore  espérer 
les  plus  heureux  rësultats  de  Tattaque 
de  cinq  bons  vaisseaux,  qui  n'avaient 
encore  tiré  ni  reçu  aucun  coup  de  ca- 
non. Mais,  à  onxe  heures,  le  feu  prit 
à  rOrieni^  et  ce  bfttiment   sauta  en 
i'air.  Cet  accident  imprévu  décida  de 
b  victoire.  Son  épouvantable  explo- 
sion suspendit,    pendant  un  quart- 
(Theure,  le  combat.  Notre  ligne  recom- 
mença le  feu,  sans  se  laisser  abattre 
parce  cruel  spectacle.  Le  Francklin,  U 
7onnanf,  U  Peupte  souverain,  le  Spar- 
tiate, f  Aquilon,  soutfnrent  le  feu  jus- 
qu'à trots  heures  du  matin.  De  trois  à 
cinq  heures,  il  se  ralentit  de  part  et 
d'autre.  Entre  cinq  et  six  heures,  il 
redoubla  et  devint  terrible.  Qu'eût-ce 
été,  si  V Orient  n'avait  point  sauté? 
Enfin,  à  midi,  le  combat  durait  en- 
core, et  ne  se  termina  qu'à  deux  heu- 
res. Ce  ftit  alors  seulement  que  Ville- 
neuve parut  se  réveiller  et  s'aperce- 
voir que  Ton  se  battait  depuis  vingt 
heures.  Il  coupa  ses  câbles  et  prit  le 
large,  emmenant  le   Guittamme-  Tell 
qu'il  montait,  le  Généreux  et  les  fré- 
gates la  Dùtne  et  ta  Justice.  Les  trois 
autres  vaisseaux  de  son  aile  se  jetèrent 
à  la  côte  sans  se  battre.  Ainsi,  malgré 
le  terrible  accident  de  VOrient,  malgré 
la  singulière  inertie  de  Villeneuve, 
qui  empêcha  cinq  vaisseaux  de  tirer  un 
seul  coup  de  canon,  la  perte  et  le  dé- 
sordre des  Anglais  furent  teîs  que, 
vingt-quatre  heures  après  la  bataille, 
le  pavillon  tricolore  flottait  eticore  sur 
ii  Tonnant;  Nelson  n'avait  plus  aucun 
vaisseau  en  état  de  Fattaquer.  Non 
paiement  GuiHaume^Tell  et  te  Gêné- 
rtux,  ne  furent  suivis  par  aucun  vais- 
seau anglais,  mais  encore  tes  ennemis, 
dans  rétat   de  délabrement  où    ils 
étaient,  les  virent  partir  avec  plaish-. 
L'amiral  Bmeis  défbndlt  avec  opinifl- 
treté  rhonneur  du  pavillon  français  ; 
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plusieurs  fois  blessé,  il  ne  voulut  pciot 
descendre  à  l'ambulance.  H  mourut 
sur  son  banc  de  quart,  en  donnant  des 
ordres.  Casablanca,  Thevenard  et  du 
Petit-Thouars  acquirent  de  la  gloire 
dans  cette  malheureuse  journée.  Lé 
contre-amiral  yilleneuve,  au  dire  de 
Nelson  et  des  Anglais,  pouvait  décider 
la  victoire,  même  après  roccrdeiit  dé 
V Orient.  A  minuit  encore,  s'il  eût  ap- 
pareillé et  pris  part  au  combat  avec 
les  vaisseaux  de  son  aile,  il  pouvait 
anéantir  l'escadre  anglaise^  mais  if 
resta  paisible  spectateur  du  combat! 

Le  contre-amiral  Villeneuve  étant 
brave  et  bon  marin,  on  se  demande  la 
raison  de  cette  shigulière  conduite?  Il 
attendait  des  ordres!...  On  assure  que 
l'amn-al  français  lui  donna  celui  d'ap^ 
parciller,  et  que  la  fbmée  l'empAcha 
de  Tappercevoir.  Mais  fiiTlaitil  donc 
un  ordre  pour  prendre  part  au  combat 
et  secourir  ses  camarades?... 

VOrient  a  sauté  à  onze  heures;  de- 
puis ce  temps,  jusqu'à  deux  heures 
après  midi,  c'est-i-dire  pendant  tteh» 
heures,  on  s*est  battu.  C'était  afors 
Vrllcneuve  qui  commandait  ;  pourquoi 
donc  n'a-t-îl  rien  fait?  Villeneuve 
était  d^un  caractère  irrésolu  et  sons 
vigueur. 


SIX, 

Les  équipages  des  trois  vaisseaux 
qui  s'échouèrent,  et  des  deux  frégates, 
débarquèrent  sur  la  plage  d'Aboukir. 
Une  centaine  d'hommes  se  sauvèrent 
de  YOrient,  et  un  grand  nombre  dé 
matelots  des  autres  vaisseaux  se  rêfa- 
gièrent  à  terre,  au  moment  où  TaiTaire 
était  décidée,  en  profitant  du  désordre 
des  ennemrs.  L'armée  se  recruta  par^là 
de  trois  mille  cinq  cents  hommcsr;  on 
en  forma  une  légion  natitrifue  f<>Fte 
de  trois  batalRons,  et  qur  fbt  portée 
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à  (lii-huit  cents  hommes.  Les  autres 
recrutèrent  rartillerie,  l'infanterie  et 
la  cavalerie.  Le  sauvetage  se  fit  avec 
activité;  on  retira  beaucoup  de  pièces 
d'artillerie^  des  munitions ,  des  mflts 
et  d'autres  pièces  de  bois,  qui  furent 
utiles  dans  l'arsenal  d'Alexandrie.  Il 
nous  resta  dans  le  port,  les  deux  vais- 
seaux le  Causse  et  le  Dubois^  quatre 
frégates  de  construction  vénitienne, 
trois  frégates  de  construction  française, 
tous  les  b&timens  légers  et  tous  ceux 
du  convoi.  Quelques  jours  après  la 
bataille,  Nelson  appareilla  et  quitta  les 
parages  d'Alexandrie,  laissant  deux 
vaisseaux  de  guerre  pour  bloquer  le 
port.  Quarante  b&timens  napolitains 
du  convoi  sollicitèrent  et  obtinrent  du 
commandant  d'Alexandrie  la  permis- 
sion de  retourner  chez  eux  ;  le  com- 
mandant de  la  croisière  anglaise  les 
réunit  autour  de  lui,  en  retira  les 
équipages  et  mit  le  feu  aux  b&timens. 
Cette  violation  du  droit  des  gens  tour- 
na contre  les  Anglais  :  les  équipages 
des  convois  italien  et  français  virent 
qu'ils  n'avaient  plus  de  ressouces  que 
dans  le  succès  de  l'armée  française, 
et  prirent  leur  parti  avec  résolution. 
Nelson  fut  reçu  en  triomphe  dans  le 
port  de  Naples. 

La  perte  de  la  bataille  d'Aboukir  eut 
une  grande  influence  sur  les  affaires 
d'Egypte,  et  même  sur  celles  du 
monde.  La  flotte  française  sauvée , 
l'expédition  de  Syrie  n'éprouvait  point 
d'obstacles;  l'artillerie  de  siège  se 
transportait  sûrement  et  facilement 
au-delà  du  désert,  et  Saint-Jean- 
d'Acre  n'arrêtait  point  l'armée  fran- 
çaise. I^  flotte  française  détruite ,  le 
divan  s'enhardit  à  déclarer  la  guerre  à 
la  France.  L'armée  perdit  un  grand 
appui ,  sa  position  en  Egypte  changea 
totalement,  et  Napoléon  dut  renoncer 
à  l'espoir  d'assurer  à  jamais  la  puis- 


sance française  dans  l'Occident,  par 
les  résultats  de  l'expédition  d'Egypte. 

SX. 

Depuis  que  les  moindres  vaisseaux 
que  Ton  met  en  ligne  sont  ceux  de 
74,  les  armées  navales  de  la  France, 
de  l'Angleterre ,  de  l'Espagne ,  n'ont 
pas  été  composées  de  plus  de  trente 
vaisseaux.  II  y  en  a  eu  cependant  qui, 
momentanément,  ont  été  plus  consi- 
dérables. Une  escadre  de  trente  vais- 
seaux de  ligne  est,  sur  mer,  ce  que  se- 
rait sur  terre  une  armée  de  cent-vingt 
mille  hommes.  Une  armée  de  cent- 
vingt  mille  hommes  est  une  grande 
armée ,  quoiqu'il  y  en  ait  eu  de  plus 
fortes.  Une  escadre  de  trente  vais- 
seaux a  tout  au  plus  le  cinquième 
d'hommes  d'une  armée  de  cent-vingt 
miUe  hommes.  Elle  a  cinq  fois  plus 
d'artillerie  et  d'un  calibre  très  supé- 
rieur. Le  matériel  occasionne  à  peu 
près  les  mêmes  dépenses.  Si  l'on  com- 
pare le  matériel  de  toute  l'artillerie  de 
cent-vingt  mille  hommes,  des  char- 
rois, des  vivres,  des  ambulances ,  avec 
celui  de  trente  vaisseaux,  les  deux  dé- 
penses sont  égales  ou  à  peu  près.  En 
calculant,  dans  l'armée  de  terre,  vingt 
mille  hommes  de  cavalerie,  et  vingt- 
mille  d'artillerie  ou  des  équipages, 
l'entretien  de  cette  armée  est  incom- 
parablement plus  dispendieux  que  ce- 
lui de  l'armée  navale. 

La  France  pouvait  avoir  trois  flottes 
de  trente  vaisseaux,  comme  trois  ar- 
mées de  cent-vingt  mille  hommes. 

La  gue:rre  de  terre  consomme  en 
général  plus  d'hommes  que  celle  de 
mer  ;  elle  est  plus  périlleuse.  Le  soldat 
de  mer,  sur  une  escadre,  ne  se  bat 
qu'une  fois  dans  une  campagne,  le  sol- 
dat de  terre  se  bat  tous  les  jours.  Le 
soldat  de  mer ,  quels  que  soient  les 
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Tiiiiiuet  et  les  dangers  attachés  à  cet 
i'U  ment,  en  éprouve  beaucoup  moins 
qui;  celui  de  terre  :  H  ne  souffre  jamais 
de  la  faim,  de  la  soif,  il  a  toujours 
n^ec  lui  son  logement,  sa  cuisine ,  son 
Mpital  et  sa  pharmacie.  Les  armées 
de  mer,  dans  les  services  de  France  et 
d'Angleterre,  où  la  dicipline  maintient 
la  propreté,  et  où  Texpérience  a  fait 
connaître  toutes  les  mesures  qu'il  faut 
prendre  pour  conserver  la  santé,  ont 
moins  de  malades  que  les  nrmées  de 
terre.  Indépendamment  du  pôril  des 
combats,  le  soldat  de  mer  a  celui  des 
tempêtes  ;  mais  l'art  a  tellement  dimi- 
nué ce  dernier,  qu'il  ne  peut  être 
comparé  à  ceux  de  terre,  tels  qu'émeu- 
tes populaires,  assassinats  partiels, 
surprises  de  troupes  légères  enne- 
jnies. 

Un  général  commandant  en  chef 
une  armée  navale,  et  un  général  com- 
mandant en  chef  une  armée  de  lerre , 
6ont  des  hommes  qui  ont  besoin  de 
qualités  différentes.  On  uatt  avec  les 
qualités  propres  pour  coounaader  une 
armée  de  terre,  tandis  que  les  qualités 
nécessaires  pour  commander  une  ar- 
mée navale ,  ne  s'acquièrent  que  par 
rexpérience. 

Alexandre,  Coudé,  ont  pu  comman- 
der dès  leur  plus  jeune  âge;  l'art  de  la 
guerre  de  terre  est  un  art  de  génie , 
d'inspiration  ;  mais  ni  Alexandre ,  ni 
Condé,  à  l'âge  de  vingt-deux  ans, 
n'eussent  commandé  une  armée  na- 
vale. Dans  celle-ci,  rien  n'est  génie, 
ai  inspiration;  tout  y  est  positif  et 
expérience.  Le  général  de  mer  n'a 
besoin  que  d'une  saence ,  celle  de  la 
Bavigation.  Celui  de  terre  a  besoin  de 
toutes ,  ou  d'un  talent  qui  équivaut  à 
toutes ,  celui  de  profiter  de  toutes  les 
expériences  et  de  toutes  les  connais- 
Moces,  Un  général  de  nour  n*a  rien 
i  deviner,  il  sait  où  e$t  90P  ennemi , 
YI. 


il  connaît  sa  force.  Un  général  de 
terre  ne  sait  jamais  rien  certaine- 
ment ,  ne  voit  jamais  bien^  son  en- 
nemi, ne  sait  jamais  positivement  où 
il  est.  Lorsque  les  armées  sont  en 
présence,  le  moindre  accident  de 
terrain,  le  moindre  bois  cache  une 
partie  de  l'armée.  L'œil  le  plus  exer- 
cé ue  peut  pas  dire  s'il  voit  toute 
l'armée  ennemie,  ou  seidement  les 
trois  quarts.  C'est  par  les  yeux  de 
l'esprit,  par  l'ensemble  de  tout  le  rai- 
sonnement, par  une  espèce  d'inspi- 
ration ,  que  le  général  de  terre  voit , 
connaît  et  juge.  Le  général  de  mer 
n'a  besoin  que  d'un  coup  d'œil  exer- 
cé; rien  des  forces  de  l'ennemi  ne 
lui  est  caché.  Ce  qui  rend  difficile  le 
métier  de  général  de  terre,  c'est  la 
nécessité  de  nourrir  tant  d'hommes 
et  d'animaux  ;  s'il  se  laisse  guider  par 
les  administrateurs,  il  ne  bougera 
plus,  et  ses  expéditions  échoueront. 
Celui  de  mer  n'est  jamais  gêné;  il 
porte  tout  avec  lui.  Un  général  de 
mer  n'a  point  de  reconnaissance  à 
faire,  ni  de  terrain  à  examiner,  ni 
de  champ  de  bataille  à  étudier.  Mer 
des  Indes,  mer  d'Amérique ,  Manche , 
c'est  toujours  une  plaine  liquide.  Le 
plus  habile  n'aura  d'avantage  sur  le 
moins  habile,  que  par  la  connaissance 
des  vents  qui  régnent  dans  tels  ou  tels 
parages ,  par  la  prévoyance  de  ceux 
i]ui  doivent  régner,  ou  par  les  signes 
de  l'atmosphère;  qualités  qui  s'ac- 
quièrent par  l'expérience,  et  par  l'ex- 
périence seulement. 

Le  général  de  terre  ne  connaît  ja- 
mais le  champ  'de  bataille  où  il  doit 
opérer.  Son  coup  d'œil  est  celui  de 
l'inspiration ,  il  n'a  aucun  renseigne- 
ment positif.  Les  données ,  pour  ar- 
river à  la  connaissance  du  local,  sont 
si  éventuelles  que  Ton  n'apprend 
presque  rien  par  expérienee.  iTest 
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une  faeilité  de  saisir  tout  (Faboitl  les 
rapports  qu'ont  les  terrains,  selon  la 
nature  d^  contrées;  c'est  enfin  uti 
don  qu'on  appelle  coup  d*œil  mîli* 
taire ,  et  qne  tes  grands  généraux  ont 
reçu  de  la  nattire.  Cependant  les  ob- 
servations qu'on  peut  ftiire  sur  des 
cartes  topographiques ,  la  facilité  que 
donnent  l'éducation  et  l'habitude  de 
lire  sur  ces  caftes  peuvent  être  de 
quelque  secours. 

Un  général  en  chef  de  mer  dépend 
plus  de  ses  capitaines  de  vaisseau , 
qu'un  général  en  chef  de  terre  de  ses 
généraux.  Ce  dernier  a  la  faculté  de 
prendre  lui-même  le  commandement 
direct  des  troupes ,  de  se  porter  sur 
tons  les  points  et  de  remédier  aux 
faux  mouvemens  par  d'autres.  Le  gé- 
néral de  mer  n'a  personnellement 
d'influence  que  sur  les  hommes  du 
Vaisseau  oà  il  se  trouve;  la  ftimée 
empêche  les  signaux  d'être  vus.  Les 
vents  changent,  ou  ue  sont  pas  les 
mêmes  sur  tout  l'espace  que  couvre 
sa  ligne.  C'est  donc  de  tous  les  métiers 
celui  où  les  subalternes  doivent  le 
plus  prendre  sur  eux. 

Il  faut  attribuer  à  trois  causes  les 
pertes  de  nos  batailles  navales  :  1*  à 
l'irrésolution  et  au  manque  de  carac- 
tère des  généraux  en  chef;  2*  aux 
vices  de  la  tactique;  3»  au  défaut 
d'expériences  et  de  connaissances 
navales  des  capitaines  de  vaisseau ,  et 
à  l'opinion  où  sont  ces  officiers,  qu'ils 
ne  doivent  agir  que  d'après  les  si- 
gnaux. Les  combats  d'Ouessant ,  ceux 
de  la  révolution  dans  J'Océan  et  dans 
la  Méditerranée  en  1793 ,  1794 ,  ont 
tous  été  perdus  par  ces  différentes 
raisons.  L'amiral  Villaret,  brave  de 
sa  personne ,  était  sans  caractère ,  et 
n'avait  pas  même  d'attachement  à  la 
cause  pour  laquelle  il  se  battait 
Sfartiu  était  un  bon  Aarin,  mais  de 


peu  de  résolution.  Ils  étaient  d*ail«- 
leurs  influencés  tous  deux  par  les 
représentans  du  peuple^  qui  n'ayant 
aucune  expérience,  autorisaient  de 
fausses  opérations. 

Le  principe  de  ne  faire  ailcau  mou- 
vement que  d'après  un  signal  de  l'a- 
miral^ est  un  principe  d'autant  plus 
erroné,  qu'un  capitaine  de  vaisseau 
est  toujours  mattre  de  trouver  des 
raisons  pour  se  justifier  d'avoir  mal 
exécuté  les  signaux  qu'il  A  reçus. 
Dans  toutes  les  sciences  nécessaires 
à  la  guerre,  la  théorie  est  bonne  pour 
donner  des  idées  générales,  qui  for- 
ment l'esprit  ;  mais  leur  stricte  exé^ 
cution  est  toujours  dangereuse.  Ce 
sont  les  axes  qui  doivent  servir  à 
tracer  la  courbe.  D'ailleurs,  les  rè- 
gles même  obligent  à  raisonner , 
pour  juger  si  l'on  doit  s'écarter  des 
règles,  etc. 

Souvent  en  force  supérieure  aux 
Anglais ,  nous  n'avons  pas  su  les  at- 
taquer, et  nous  avons  laissé  échap- 
per ieurs  escadres,  p^tce  qu'on  a 
perdu  son  temps  à  Àft  vaines  ma- 
nœuvres. La  première  toi  de  ta  tac- 
tique maritime  doit  être,  qu'e\^ssîtOt 
que  l'amiral  a  donné  le  signal  qu'il 
veut  attaquer ,  chaque  capitaine  ait  à 
faire  led  mouvemens  nécessaires  pour 
attaquer  un  vaisseau  ennemi,  pren- 
dre part  au  combat  et  soutenir  ses 
voisins. 

Ce  principe  est  celui  de  là  tactique 
anglaise  dans  ces  derniers  temps. 
S'il  avait  été  adopté  en  France,  Ta- 
mirai  Villeneuve,  à  Aboukif,  M  se 
serait  pas  cru  innocent  de  rester 
inactif  vingt-quatre  heures  avec  tinq 
ou  six  vaisseaux ,  c*est-à^re  la  moi- 
tié de  l'escadre,  pendent  que  l'ennemi 
écrasait  l'autre  aile. 

La  marine  française  ^t  uppelée  I 
acquérir  de  la  supériorité  sur  la  tta^ 
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fine  anf^laisc.  I^s  Français  eiilcndent 
Hûmi  hi  constriicltoti ,  et  les  yois- 
BeiQx  ffanC&iSv  de  fareu  même  des 
ÀBglais,  sont  tous  meilleurs  que  les 
leurs,  les  pièces  sont  supérieures  en 
criibre  d'un  qusrt  aux  pièces  anglais 
set.  Gela  fbme  deux  grands  avonta- 

Lm  Anglail  ont  plus  de  discipline. 
Ltt  escadres  de  Toulon  et  de  TEs-- 
cAat  avaient  adopté  les  mêmes  pra- 
SqfMtÊ  et  nsafea  que  les  Anglais,  et 
ai  ■  iraient  è  «ne  diacîpUee  aussi  sé- 
vère ,  ifee  la  dilKrencé  que  compor- 
tait fè  eaiwelèrè  des  deux  nations. 
La  dsclplmb  anglaise  est  une  dis- 
cipline d'esclaves;  c'est  le  patron 
devant  le  serf.  £Ue  ne  se  maintient 
par  rexercice  de  la  plus  épou- 
KKrreur.  Un  pareil  état  de 
fUMei  dégrtderiDiit  et  aTilirait  le  ca- 
ractère français,  qui  a  besoin  d'une 
discipline  paternelle  plus  fondée  sur 
rhonneur  et  les  scntimens. 

Dans  la  plupart  des  batailles  que 
noua  avons  perdues  contre  les  An- 
Clais^oa  nous  étions  inférieurs,  ou 
nona  étim»  néunis  avec  des  vaisseaux 
espagnols  qui,  étant  mal  organisés, 
et  fians  tes  derniers  temps  dégéné- 
rés »    affaiblissaient   notre  ligne  au 
lieu  de  la  renforcer;  ou  bien  enfln, 
ks  généraux  comniaudaat  en  chef  > 
qai  veuleient  la  bataille  et  marchaient 
I  l'ennemi ,  f&scpfk  ce  qu'ils  fussent 
th  prèMnce ,  hésitaient  alors ,  se  met- 
tatent  eu  retraite  sous  différens  pré- 
leites ,  et  compromettaient  ainsi  les 
pltt  braves. 


QOELQUeS  NOTES  SUA  MALTE. 

tii  te  4a  lialic»  eu  Goso  et  au  Ganîof 
**■*  Mê  ptiHei  Uet  Toifines  les  uuei  dst 


«utrei.  Il  «kC  pcfl  À^  payii  2>!ui  InffTitf.  Tont 
est  rocher,  le  terre  y  c»i  rare;  on  en  e  f^it 
Tenir  de  Sicile  pour  eccrolire  le  culture  et 
faire  des  Jerdioa.  Le  principale  production 
de  cea  Hca  eat  le  cotmi  :  c*eat  le  meilleur 
du  Leyenti  «llea  en  font  pour  ^nel^uee  mU- 
lioua.  Tout  ce  qui  eat  nécetaeire  à  la  'vle« 
Tient  de  Sicile.  Le  popaletlon  dei  traia  llea 
eit  de  cent  mille  imea;  ellea  ne  penmhNic 
paa  en  nourrir  dii  mille.  Le  port  eei  an  dea 
ploa  beaux  et  dea  ploa  aura  de  la  Méditer- 
ranée. Le  capitale,  Laralette,  eat  nue  TlHe 
de  trettte  mille  âmea;  il  y  a  de  bellee  mai- 
aona,  de  grandea  ruée,  de  aliperbe<i  fbniai- 
nea,  dea  qnela,  aNis*>>>i*»  ^^^-  ^^^  fortifiée 
tiona  aont  bien  entenduea ,  tréa  conaidéra- 
bloa,  maia  entaaséea  lee  «nea  aur  lea  autrea 
en  pierrea  de  teille.  Tent  y  eit  casemate  et 
à  rebri  de  le  bombe.  Ceflirclti-Ihifelge, 
^ni  oommandeit  le  }gàn\e ,  dit  plaffemment 
en  l^iaant  la  reconnaiaaence  :  «  tt  eat  Men 
•  heureux  que  noua  eyona  trouTé  quelqu'un 
»  dedena  pour  noua  ou  Tri  r  lea  portes.  »  Il 
fbiaait  allnaion  en  grand  nombre  de  ftmia 
qu'il  rdt  fallu  traTeraer  et  d'eacarpea  qtt*1l 
eAt  fîilla  frraTir.  La  maiton  du  grand-mal- 
trc  eat  pen  de  cboae.  ce  aérait  itir  le  comi- 
nent  celle  d'un  particulier  de  cent  mille  H- 
Trea  de  renie.  Il  y  a  de  très  beaux  oranfete, 
un  grand  nombre  de  jardina  inf^rienrs  et 
de  meiaona  appartenant  aux  balllia,  com- 
mandeurs, eto.  L*oranfer  en  est  le  princl- 
pal  ornement. 

8»    ICOTK. 

L'ordre  de  Malte  poatédalt  dea  biens  eti 
Eapapne.  Portuftal,  France,  lulfe,  Allema- 
frnc.  A  la  suppression  de  l'ordre  des  Tcm- 
pUera,  celiïl  de  Malte  hMta  de  la  plus 
grande  partie  de  leun  Meni.  Cea  blena 
aTâient  la  même  origine  que  teut  dea  moi- 
nes ,  c'étaient  dea  donations  fiiltea  pat  lea 
fidèlea  aux  hoapltalfrra  de  Saint-Jean  de  îé- 
l^uselcm  et  aux  cbefaliera  du  Temple,  cbar 
gés  d>eacoirtef  les  pèlerine  et  €e  les  garantir 
dea  IninleM  dei  Arabes.  L'intentton  dea  d»- 
nauires  était  qHtt  coè  biena  faasent  em- 
ployés contre  les  InlMéleh.  fil  l'ordre  de 
Malte  aealt  rempli  cette  intention  et  qne 
«Due  lea  Mené  qn*i1  poasédait  dana  lea  diffé- 
rené  étata  ebretfena  cuaient  été  employée  I 
faine  In  geerre  ont  barbaresqnCi  et  à  pro* 
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tégei  iMo^tM  d«  U  cbrétiencé  eoDtre  lei 
liirtlM  d*Algêr»  Maroc,  Tunit  et  Tripoli, 
l'ordre  eût  mieox  mérité,  à  Htlte,  de  la 
ohrécieoté  qae  dans  la  guerre  de  Syrie  et 
des  croifadw.  n  puaTait  entretenir  nno  es- 
cadre de  hnit  à  dix  Taineanx  de  74,  et  «ne 
dimuine  de  bonnes  frégates  et  oortettes ,  et 
•At  pu  bloquer  constamment  Alger,  eto«,  et 
contenir  Maroc.  U  est  hors  de  doute  que  ces 
baribaresquee  auraient  oeaié  leurs  pirate- 
vies,  et  se  seraient  contentés  des  gains  du 
commerce  et  de  la  eultuie  du  pajs. 

Malte  aurait  alors  éié  peuplé  par  des 
TieiUards,  dont  la  Tie  se  serait  passée  an 
métier  de  la  guerre ,  et  par  une  nombreuse 
Jeunesse  aguerrie.  Mais,  an  lieu  de  cela,  les 
cberaliers  s'imaginèrent,  à  Texemple  des 
antres  moines ,  que  tant  de  biens  ne  leur 
ayaient  été  donnés  que  pour  leur  bien-être 
particulier.  Il  y  eut,  par  toute  la  chrétienté, 
des  baillis,  commandeurs,  etc.,  qui  em- 
ployèrent les  richesses  de  l'ordre  à  soute- 
Bir  un  état  de  maison,  oA  régnaient  le 
luxe  et  toutes  les  commodités  de  la  Tic.  Ils 
en  employaient  le  surplus  à  enrichir  leurs 
Cunilles.  Les  moines  an  moins  disaient  des 
messes,  prêchaient  et  administraient  les  sa- 
cremens,  ils  cultivaient  la  Tigne  du  Sei- 
gneur ;  mais  les  cheTaliers  ne  faisaient  rien 
de  tout  cela.  Ainsi  ces  immenses  propriétés 
tournèrent  au  profit  de  quelques  individus, 
et  devinrent  un  débouché  pour  les  cadets 
des  grandes  familles.  De  tant  de  rereous, 
peu  de  chose  arrivait  à  Malte,  et  les  cheva- 
liers, qui  étaient  tenus  de  séjourner  deux 
ans  dans  cette  lie  pour  leurs  caravanes ,  y 
vivaient  dans  des  auberges  qui  portaient  le 
nom  de  leur  nation,  et  y  étaient  avec  peu 
d'aisance. 

■  L*ordre  n'avait  pas  d'escadre  ;  seulement 
quatre  à  cinq  galères  continuaient  A  se  pro- 
mener dans  la  Méditerranée  tous  les  ans, 
allant  mouiller  dans  les  ports  d'iulie ,  et 
évitant  les  barbareeqnes.  Gee  ridicules  pro- 
menades ,  sur  des  bâttmens  qui  n'étaient 
plus  proprea  à  combattre  contre  les  frégates 
et  les  groa  corsaires  d'Alger,  avalant  pour 
résvllat  da  donner  quelques  fêtes  et  bals 
dans  les  ports  de  LiTOume,  de  Naples  et  de 
Sardaigne.  II  n'y  avait»  à  Malle,  aucun 
chantier  de  construction,  aucun  ananid.  Il 
•*y  trouvait  cependant  on  manvait  vaimean 
de  64  e|  deux  frégates,  qui  or  sorlaienl  Ja* 
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mais.  Les  Jeunes  chafalicfi  faleaient  lenn 
caravanes  sans  tirer  un  smd  coup  de  ca- 
non, ni  de  fusil,  sans  avoir  vu  un  en- 
nemi. Lors  de  la  révolution,  quand  lesbiene 
des  moines  furent  décrétés  nationaux,  lé- 
gislation qui  gagna  l'Italie  à  meiure  quu 
l'administration  française  s'y  étendit.  Il  n> 
eut  aucune  réclamation  en  fiivour  de  rcr- 
dre  ,  même  de  la  part  des  ports  de  mer , 
Gênes ,  Livoume  ,  Malte.  Il  y  en  aat  plue 
pour  les  chartreux,  bénédictins,  domini- 
cains, que  pour  cet  ordre  de  chevalerie  qui 
ne  rendait  aucun  service* 

On  a  peine  à  comprendre  comment  lea 
papea,  qui  éulent  les  supérieurs  de  cet  or- 
dre, et  les  conservateurs  natutalB  de  ses 
statuts,  qui  en  étaient  les  réformateurs,  qui 
étaient  d*auunt  plus  intéressée  à  le  maliH> 
tenir,  que  leurs  côtes  étaient  exposées  aux 
pirates  ;  on  a  peine  à  comprendre,  disona- 
noDB,  comment  ils  n'ont  pas  tenu  la  main  à 
ce  que  cet  ordre  remplit  sa  destination. 
Rien  ne  montre  mieux  la  décadence  ce 
éuit  tombée  la  cour  de  Rome  elle-même. 


NOTE  SUR  ALEXANDRIE 

Alexandrie  a  été  bAtie  par  Alexandre. 
Elle  s'était  accrue  sous  les  Ptolémée,  au 
point  de  donner  de  la  Jalousie  A  Rome.  Elle 
était  sans  contredit  la  deuxième  ville  du 
monde.  Sa  population  s'élevait  A  plusieuis 
millions.  Au  vit*  siècle,  elle  fut  prise  par 
Amroug,  dans  la  première  année  de  Thé- 
glre,  après  un  siège  de  14  mois.  Les  Arabes 
y  perdirent  vingt-huit  mille  hommes.  Son 
enceinte  avait  douxe' milles  de  tour;  elle 
contenait  quatre  mille  palais,  quatre  nsiUe 
bains,  quatre  cenu  théAtres,  donne  mille 
boutiques,  plus  de  cinquante  miUe  Jnils. 
L'enceinte  fut  rasée  dans  les  guerres  des 
Arabes  et  de  Tempire  romain.  Cette  ville, 
depuis,  a  toujours  été  en  décadence.  Les 
Arabes  rétablirent  une  nouvelle  enceinte, 
c'est  celle  qui  existe  encore;  elle  n'a  plus 
que  trois  mille  toises  de  tour,  ce  qui  sup- 
pose encore  une  grande  ville.  La  dté  est 
maintenant  toute  sur  l'isthme.  Le  phare  n'est 
plus  une  Ile  ;  sur  l'Isthme,  qui  le  Joint  au 
continent,  est  la  ville  actuelle.  Elle  est  fer- 
mée par  une  nmraille  qui  barre  l'iathme,  et 
n'a  que  six  centa  toiies.  Elle  a  deux  bgng 


M  VÈnm. 


VJy 


;(>:•  i';^  rt  \iou\).  Lefienx  peateonle* 
I  i)  d  l'ùbri  du  Ycnt.  et  d*aa  ennemi  snpé^ 
T'.nr,  dus  i&cadres  de  guerre  quelque  nom- 
brcti.^es  qu*cUes  soient.  Aujourd'hui  le  Nil 
n'arrive  à  Alexandrie  qu'an  moment  des 
îQondaiions.  On  conserve  ses  eanx  dans  de 
iwies  citernes;  leur  aspect  nous  frappa.  La 
vietile  enceinte  arabe  est  cofnverte  par  le  lac 
Ifaréotis,  qui  s'étend  jusque  auprès  de  la 
loar  des  Arabes»  en  sorte  qu'Alexandrie 
a'est  plus  attaqnable  que  du  côté  d'Abou- 
kir.  Le  lac  Uaréotis  laisse  aussi  un  peu  à 
icconvert  nne  partie  de  l'enceinte  de  la 
TiUe,  aa<-delà  de  celle  dei  Arabes.  La  cd- 
looae  de  Pompée»  sltnée  en  dehors  et  à  trois 
eents  toisée  de  reneeinte  arabe,  était  jadis 
«a  œntre  de  la  ville. 

Le  général  en  chef  passa  plusieurs  jours  & 
arrém  les  principes  des  fortifications  de  la 
ville.  Tout  ce  qu'il  prescrivit  fut  exécuté 
avec  la  plus  grande  intelligence  par  le  co- 
looel  Crétin»  l'officier  du  génie  le  pins  ha- 
Mie  de  Praiioe.  Le  général  ordonna  de  ré- 
tablir tonte  l'enceinte  des  Arabes,  le  travail 
n'était  pas  considérable.  On  appuya  cette 
toeeinte  en  occupant  le  fort  triangulaire» 
qoi  en  foranait  la  droite  et  qui  existait  en- 
eare.  Le  œatre  et  le  côté  d'Aboukir  furent 
wiiteDns  chaciw  par  un  fort.  Ils  lurent  éla- 
Uû  Mir  des  monticnles  de  décombres  qui 
avaient  un  commandement  d'une  vingtaine 
de  toises  sur  toute  la  campagne  et  en  arrié- 
re de  l'enceinte  des  Arabes.  Celle  de  la  yllle 
ictneUe  fut  mise  en  état  comme  réduit  ;  mais 
elle  était  dominée  en  ayant  par  nn  gros 
BNmticBle  de  décombres.  Il  ftit  occupé  par 
as  fort  que  l'on  nomma  Gafarelli.  Ce  fort 
et  reneeinte  de  la  ville  actuelle,  formaient 
on  ijftème  complet»  susceptible  d'une  lon- 
Kse  défense»  lorsque  tout  le  reste  aurait  été 
prie,  n  Ikllait  de  Vartillerie  pour  occuper 
promptement  et  solidement  ees  trois  hait'- 
(eorL  La  conception  et  la  dlreetioa  de  cas 
tnvtoK  fuient  ctmMm  à  CiMn. 

Xa  peu  de  mois  et  eyeo  feu  Je  tratanz, 
il  rendit  ces  trois  haotenrs  inexpugnables  ; 
il  établit  des  macoimeriea  présentant  des  es- 
cvpsi  de  dix-huit  à  tingt  pieds»  qui  met- 
l>ieat  les  batteries  entièrement  à  l'abri  de 
loQie  esealade*  et  il  eoQTrit  ees  maconne- 
rtia  par  det  profils  qu'il  sut  ménager  dans 
1*  Itaatevr;  en  sorte  qu'elles  n'étaient  Tues 
^oadepart.  Il  eût  fallu  d?i  milliona  etdei 


années  poor  donner  la  même  force  k  ci& 
trois  forts  avec  un  ingénieur  moins  liabiin. 
Du  côté  de  la  mer»  on  occupa  la  tour  dn  Ma- 
rabout» du  Phare.  On  établit  de  fortes  batte- 
ries de  cdté  qoi  firent  un  merreilleux  effet» 
toutes  les  fois  que  les  Anglais  se  présen- 
taient pour  bombarder  la  Tille.  La  ooleaue 
de  Pompée  lirappe  l'imagination  comme 
tout  ce  qui  est  anblime.  Les  aignlQea  de 
Cléopàtre  lont  encore  daiu  le  même  empla- 
cement. En  fouillant  dans  le  tombeau»  où 
a  été  enterré  Alexandre»  on  a  trouvé  une 
petite  statue  de  dix  i  douze  poucet  en  terre 
cuite»  habillée  à  Ut  grecque  ;  ses  cherenz 
sont  bouclés  avec  beaucoup  d'art  et  se  réo- 
nissent  sur  le  ehignon:  c'est  nn  petit  chef- 
d'œuvre.  11  7  a  à  Alexandrie  de  grandes  et 
belles  mosquées,  des  eonvena  de  oopthee,^ 
quelques  maisons  à  l'européenne  apparto- 
tenan^au  consulat. 

D'Alexandrie  à  Aboukir»  11  7  a  quatre 
lieues.  La  terre  est  sablonneuse  et  couverte 
de  palmiers.  A  l'extrémité  dn  promontoire 
d' Aboukir  est  un  fort  en  pierre  ;  à  six  cents 
toises  est  une  petite  lie.  Une  tour  et  nne 
trentaine  de  bouches  à  fen  dans  cette  lie 
assureraient  le  mouillage  pour  quelqnea 
vaisseaux  de  guerre,  à  peu  prés  comme  à 
nie  d'Aix. 

Pour  aller  à  Rosette,  on  passe  le  lac  Ma-  * 
dlé  i  son  embouchure  dans  la  mer»  qui  a 
cent  toises  de  largeur;  des  hitimens  de 
guerre,  tirant  huit  ou  dix  pieds  d'eau  peu- 
vent y  entrer.  C'est  dans  ce  lac  que  Jadia 
nne  des  sept  branches  dn  Nil  avait  son  em- 
bouchure. Si  l'on  veut  aller  à  Rosette  sans 
passer  le  lac»  il  faut  le  tourner;  ce  qui 
augmente  le  ehemin    de  trali  à  quatre 
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montagnes  de  TAbyssinie,  coule  du  sud 
AU  nord,  et  se  jette  dans  la  Méditerra- 
née, après  avoir  parcouru  l'Abyssinie, 
les  déserts  de  la  NubÎQ,  et  TÉgypte. 
Son  cours  est  de  huit  cents  lieues,  dont 
deux  cents  sur  le  territoire  égyptien. 
Il  y  entre  à  la  hauteur  de  l'île  d'£Uile 
ou  d'Éléphantlnc ,  et  fertilise  les  dé- 
serts arides  qu'il  traverse.  Ses  fnon- 
dations  sont  régulières  et  productives* 
régulières,  parce  que  ce  son  tics  pluies 
du  tropique  qui  les  causent  ;  producti- 
ves, parce  que  ces  pluies,  tombant  par 
torreris  sur  les  montagnes  de  TAbys- 
sinie ,  couvertes  de  bols,  entraînent  a- 
▼ec  elles  un  limon  fécondant  que  le 
Kil  dépose  sur  les  terres.  Les  vents 
du  nord  régnent  pendant  la  crue  de 
ce  fleuve,  et,  par  une  circonstance  fa- 
vorable à  la  fertilité,  en  retiennent 
les  eaux. 

En  Egypte  il  ne  pleut  jamais.  La 
terre  n'y  produit  que  par  l'inondation 
régulière  du>*il.  Lorsqu'elle  est  haute, 
Vannée  est  abondante;  lorsqu'elle  est 
basse  la  récolle  est  médiocre. 

Il  y  a  cent  cinquante  lieues  de  l'Ile 
d'Éléphantine  au  Caire,  et  cette  vallée, 
qu'arrose  le  Nil,  n  une  larireur  moyen- 
ne de  cinq  lieues.  Après  le  Caire ,  ce 
fleuve  se  divise  en  deux  branches,  et 
forme  une  espèce  de  triangle  qu'il 
couvre  de  «es  débordcroons.  Cjd  trian«- 
g!c  a  soixante  lieues  de  base,  depuis 
la  tour  des  Arabes  jusqu'à  Pélusc,  et 
cinquante  lieuoa  de  la  mer  au  Caire; 
un  de  ses  bras  se  jette  dans  la  Médi- 
terranée, près  de  Rosette;  l'autre, 
|)rès  de  Damictte.  Dans  des  temps  plus 
reculés ,  il  avait  sept  embouchures. 

Le  Nil  commence  à  s'élever  au  sols- 
tice d'été;  l'inondation  croit  jusqu'à 
réquinoxo,  après  quoi  elle  diminue 
progressivement.  C'est  donc  entre 
sopUMnbre  et  mars,  que  se  font  tous 
'i!2i  travaux  de  la  campagne.  L>e  pay- 


sage est  alors  ravissant;  c'est  le  temps 
de  la  floraison  et  celui  de  la  moisson. 
La  digue  du  Nil  se  coupe  au  Caire , 
dans  le  courant  de  septembre ,  quel- 
quefois dans  les  premiers  jours  d'oc* 
tobre.  Aprè&  lo  mois  de  mars,  la  terre 
se  gerce  si  profondément,  qu'il  est 
dangereux  de  traverser  les  plaines  à 
cheval,  et  qu'on  ne  le  peut  faire  à  pied 
qu'avec  une  extrême  fatigue.  Un  soleil 
ardent,  qui  n'est  jamais  tempéré  ni  par 
des  nuages,  ni  par  do  la  pluie ,  briUe 
toutes  les  herbes  et  les  plantes,  hor- 
mis celles  qu'on  peut  arroser.  C'eil  i 
cela  que  l'on  attribue  la  salubrité  des 
eaux  stagnantes,  qui  se  conservent  en 
ce  pays  dans  les  bas  fonds,  £n  Euro- 
pe ,  de  pareils  marais  donneraient  la 
mort  par  leurs  exhalaisons;  on  £gypte| 
ils  ne  causent  pas  même  de  Gèvres. 

su. 

La  surface  de  la  vallée  du  Nil,  telte 
qu'elle  vient  d'être  décrite,  équivaut  i 
un  sixième  de  l'ancienne  France  ;  ce 
qui  ne  supposerait,  dans  un  état  de 
prospérité,  que  quatre  à  cinq  millions 
de  population.  Cependant  les  histo- 
riens arabes  assurent  que ,  lors  de  la 
conquête  par  Amroug,  l'Egypte  avait 
vingt  millions  d'habitans  et  plus  do 
vingt  mille  villes,  ils  y  comprenaient, 
il  est  vrai,  indépendamment  de  la  val- 
lée du  Nil,  les  Oasis  {a)  et  les  déserts 
appartenant  à  l'Egypte. 

Cette  assertion  des  historiens  ara<- 
bes  ne  doit  pas  être  rangée  au  nombre 
des  anciennes  traditions  qu'une  eri- 
tique  Judicieuse  désavoue.  Une  bonne 
administration  et  une  population  nom- 
breuse pouvaient  étendre  bcaucoi^)  |o 

(a)  Le»  Oisi«  sont  dos  pariioi  du  d6«ert  oitt 
1*00  trouTo  nn  ptn  de  Yégccatioii.  Ce  soot 
CQamie  do*  Uc»  dau»  une  tuer  4a  «eblQ* 
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bionfuit  éz  l'inoodation  du  Ki(.  Sans 
doute ,  si  la  vallée  olfroit  un^  surface 
de  mèaie  nature  q^e  celles  do  noa  ter- 
res de  f  rance,  ell^  ne  pourrait  nour- 
rir plus  df^  quatre  à  cinq  millions  d*in- 
dividua.  Uaii  il  y  a  en  France,  des 
montagnes ,  des  sables,  des  briji}  ères  , 
et  des  terres  incultes,  tandis  qu*cn  £- 
gjpte,  tout  produit.  A  cette  considéra- 
tion Q  Taut  ajouter  que  la  vallée  du  Nil, 
récondée  par  les  eaux,  le  limon  el  la 
chaleur  du  climat,  est  plus  fertile  que 
nos  bonnes  terres,  et  qne  les  deux 
tiers  ou  les  trois  quarts  de  la  France 
sont  de  peu  de  rapport.  Nous  sommes 
d'ailleurs  fondés  à  penser  que  le  Nil 
fécondait  plusieurs  Oasis. 

Si  l'on  suppose  que  tous  les  canaux, 
qui  saignent  le  Nil  pour  en  porter  les 
eaux  sur  les  terres,  soient  mal  entrete- 
nu ou  bouchés,  son  cours  sera  beau- 
coup plus  rapide,  Tinondation  s'éten- 
dra moins,  une  plus  grande  masse 
4'eài|  arrivera  à  la  mer,  et  la  culture 
(les  terres  sera  fort  réduite.  Si  l'on 
«appose  au  contraire,  que  tous  les  ca- 
amx  d'irrigation  soient  parfaitement 
saigqés,  aussi  ni^mbreux ,  aussi  longs , 
et  profonds  que  possible,  et  dirigés 
{Mff  Xntj  de  manière  à  arroser  en  tous 
leps  une  plus  grande  étendue  de  dé- 
sert, on  conçoit  que  très  peu  des  eaux 
da  Nil  se  perdront  dans  la  mer,  et  que 
lu  inaodations  fertilisant  un  terrain 
pkis  vaste,  la  culture  s'augmentera 
dans  la  même  proportion.  11  n'est  donc 
ivciiii  pays  ou  l'administration  ait 
|in9  d'influence  qu'en  £gfpte  sur  l'a- 
■ricuttnre ,  et  par  conséquent  sur  la 
WHilatioo.  Les  plaines  de  la  Beauce 
et  de  la  Brie  sont    fécondées   par 
r«rrosement  régulim  des  pluies;  TeSet 
de  Fadfliinistration  y  est  nul  sous  ce 
isppert.   liais,  en  Egypte,  où  les 
inigaGons  ne  peuvent  être  que  fao- 
ticM,  l'adoMoistration  est  tout.  Bonne, 


elle  adopte  les  meilleurs  règlemens 
de  police  sur  la  direction  des  eaux, 
l'entretien  et  la  construction  des  ca- 
naux d'irrigation.  Mauvaise,  partiale 
ou  faible,  elle  favorise  des  localités  ou 
des  propriétés  particulières,  au  dé- 
triment de  l'intérêt  public,  ne  peut  ré- 
primer les  dissensions  civiles  des  pro- 
vinces, quand  il  s'agit  d'ouvrir  de 
grands  canaux,  ou  enfin,  les  laisse  tous 
se  dégrader  ;  il  en  résulte  que  l'inon- 
dation est  restreinte,  et  par  suite  ré- 
tendue des  terres  cultivables.  Sous  une 
bonne  administration,  le  Nil  gagne  sur 
le  désert;  sous  une  mauvaise ,  le  désert 
gagne  sur  le  Nil,  En  Egypte,  le  Nil  ou 
le  génie  du  bien,  le  désert  ou  le  génie 
du  mal,  sont  toujours  en  présence  3  et 
l'on  peut  dire  que  les  propriétés  y  con- 
sistent moins  dans  la  possession  d'un 
champ ,  que  dans  le  droit  fixé  par  les 
règlemens  généraux  d'administration , 
d'avoir  i  telles  époques  de  Tannée  et 
par  tel  canal,  le  bienfait  de  l'inonda- 
tion. 

Depuis  deux  cents  ans,  l'Egypte  a 
sans  cesse  décru.  Lors  de  l'expédition 
des  Français,  elle  avait  encore  de  dcnx 
millions  cinq  cent  mille  à  deux  mil- 
lions huit  cent  mille  habitans.  Si  elle 
continue  à  être  régie  de  la  même 
manière,  dans  cinquante  ans  elle  n'en 
aura  plus  que  quinze  cent  mille. 

En  construisant  un  canal  pour  déri- 
ver les  eaux  du  Nil  dans  la  grande  Oa- 
sis ,  on  acquerrait  un  vaste  royaume. 
Il  est  raisonnable  d'admettre  que  du 
temps  de  Sésostris  et  de  Ptolémée , 
l'Egypte  ait  pu  nourrir  douze  à  quinze 
millions  d'habitans,  sansle  secours  de 
son  commerce  et  par  sa  seule  agricul- 
ture. 

L'Egypte  se  divise  en  haute,  moyen- 
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blé ,  du  riz  et  des  légumes.  Elle  était 
le  grenier  de  Rome ,  elle  est  encore 
aujourd'hui  celui  de  Constantiuople. 
Elle  produit  aussi  du  sucre ,  de  l'in- 
digo, du  séné,  de  la  casse,  du  natron, 
du  lin ,  du  chanvre  ;  mais  elle  n'a  ni 
bois  f  ni  charbon ,  ni  huile.  Elle  man- 
que aussi  de  tabac,  qu'elle  tire  de  Sy- 
rie, et  de  café  que  l'Arabie  lui  four- 
nit. Elle  nourrit  de  nombreux  trou- 
peaux, indépendamment  de  ceux  du 
désert ,  et  une  multitude  de  volaille. 
On  fait  éclore  les  poulets  dans  des 
fours ,  et  l'on  s'en  procure  ainsi  une 
quantité  immense. 

Ce  pays  sert  d'intermédiaire  à  l'A- 
frique et  à  l'Asie.  Les  caravanes  ar- 
rivent au  Caire  comme  des  vaisseaux 
sur  une  côte ,  au  moment  où  on  les 
attend  le  moins,  et  des  contrées  les 
plus  éloignées.  Elles  sont  signalées 
à  Gizeh ,  et  débouchent  par  les  Pyra- 
mides. 

Là ,  on  leur  indique  le  lieu  où  elles 
doivent  passer  le  Nil ,  et  celui  où  elles 
doivent  camper  près  du  Caire.  Les 
caravanes  ainsi  signalées,  sont  celles 
des  pèlerins  ou  négocians  de  Maroc , 
de  Fez,  de  Tunis,  d'Alger  ou  de  Tri- 
poli ,  allant  à  la  Mecque ,  et  apportant 
des  marchandises  qu'elles  viennent 
échanger  au  Caire.  Elles  sont  ordinai- 
rement composées  de  plusieurs  cen- 
taines de  chameaux,  quelquefois 
même  de  plusieurs  milliers,  et  es- 
cortées par  des  hommes  armés.  Il 
vient  aussi  des  caravanes  de  TAbys- 
sinic  ^  de  l'intérieur  de  l'Afrique ,  de 
Tangoust  et  des  lieux  qui  se  trouvent 
en  communication  directe  avec  le  cap 
de  Bonne-Espérance  et  le  Sénégal. 
Elles  apportent  des  esclaves,  de  la 
gomme ,  de  la  poudre  d'or ,  des  dents 
cent  dix  à  cent  vingt  de  |  d'éléphans ,  et  généralement  tous  les 

produits  de  ces  pays,  qu'elles  viennent 
échanger  contre   lea   marcbaudi^i 


ne  et  bàwm  «gyple.  La  haute ,  appe- 
lée Saïdc ,  forme  deux  provinces ,  sa- 
voir :  Thèbes  et  Girgeh;  la  moyenne, 
nommée  Ouestanieh,  en  forme  qua- 
tre :  Benîsouf ,  Siout,  Fayoum  et  Dai- 
fih;  la  basse  appelée  Bahireh,  en  a 
neuf  :  Baïhreh,  Rosette,  Garbieh, 
Monouf,  Damiette,  Mansourah.  Char- 
kich,  Kelioub  et  Gizeh. 

L'Egypte  comprend,  en  outre,  la 
{trandc  Oasis,  la  vallée  du  Fleuve- 
.^i:.8-£au,  et  l'Oasis  de  Jupiter-Am- 
mom. 

La  grande  Oasis  est  située ,  paral- 
lèlement au  Nil,  sur  la  rive  gauche; 
elle  a  cent  cinquante  lieues  de  long. 
Ses  ])oints  les  plus  éloignés  de  ce  fleu- 
ve en  sont  à  soixante  lieues ,  les  pins 
ropprochés  à  vingt. 

La  vallée  du  Fleuve-sansEau ,  près 
de  laquelle  sont  les  lacs  Natrons ,  ob- 
jets d'un  commerce  de  quelque  impor- 
tance, est  à  quinze  lieues  de  la  bran- 
che de  Rosette.  Jadis  cette  vallée  a  été 
fertilisée  par  le  Nil.  L'Oasis  de  Jupi- 
ter-Ammon  est  à  quatre-vingts  lieues, 
sur  la  rive  droite  du'  fleuve. 

Le  territoire  égyptien  s'étend  vers 
les  frontières  de  l'Asie,  jusqu'aux 
oollines  que  l'on  trouve  entre  El- 
Arisch ,  El-Kanonès  et  Refah ,  à  en- 
viron quarante  lieues  de  Péluse,  d'oà 
la  ligne  de  démarcation  traverse  le 
désert  de  TÉgarement ,  passe  à  Suez, 
et  longe  la  mer  Rouge  jusqu'à  Béré- 
nice. Le  Nil  coule  parallèlement  i 
cette  mer  ;  ses  points  les  plus  éloignés 
en  sont  à  cinquante  lieues ,  les  plus 
rapprochés  à  trente.  Un  seul  de  ses 
coudes  en  est  à  vingt-deux  lieues,  mais 
il  en  est  séparé  par  des  montagnes 
impraticables.  La  superficie  carrée  de 
l'Egypte  est  de  deux  cents  lieues  de 
long,  sur 
large. 
l^'Égypte  produit  eu  abondance  du 
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d'Eorope  et  m  T.evaiit.  YT  en  ar- 
rive enfin  de  tontes  les  parties  de 
l'Arabie  et  de  la  Syrie,  apportant  du 
charbon,  da  bois,  des  fruits,  de 
rhnile,  du  café,  du  tabac,  et,  en  gé- 
néral, ce  que  fournit  rintérieur  de 
riDde. 

De  tout  temps  TÉgypte  a  servi  d'en- 
trepAt  pour  le  commerce  de  Tlndc. 
n  se  faisait  anciennement  par  la  mer 
longe.  Les  marchandées  étaient  dé- 
barquées à  Bérénice,  et  transportées 
à  dos  de  chameau ,  pendant  quatre- 
fingts  lieues,  jusqu'à  Thèbes ,  ou  bien 
elles  remontaient  par  eau  de  Béré- 
nice à  Gosseîr  :  ce  qui  augmentait  la 
navigation  de  quatre-vingts  lieues, 
mais  réduisait  le  portage  à  trente. 
Parvenues  à  Thèbes,  elles  étaient  em- 
barquées sur  le  Nil,  pour  être  ensuite 
répandues  dans  toute  l'Europe.  Telle 
a  été  la  cause  de  la  grande  prospérité 
de  Thèbes  aux  cent  portes.  Les  mar- 
chandises remontaient  aussi  au-delà 
de  Cosseîr ,  jusqu'à  Suez ,  d'où  on  les 
transportait  à  dos  de  chameau  jus- 
qu'à Memphis  et  Pélnse,  c'est- 
i-dire  l'espace  de  trente  lieues.  Du 
temps  de  Ptolémée ,  le  canal  de 
Suez  au  Nil  fut  ouvert.  Dès  lors, 
plus  de  portage  pour  les  marchan- 
dises; elles  arriTaient  par  eau  à 
Baboust  et  Péluae ,  sur  les  bords  du 
NU  et  de  la  Méditerranée. 

Indépendamment  du  conmierce  de 
l'Inde,  rÉgypte  en  a  un  qui  lui  est 
propre.  Cinquante  aunées  d'une  ad- 
ministration française  acoxdtraient  sa 
population  dans  une  grande  propor- 
tion. Elle  oITrirBit  à  nos  manufactures 
on  débouché,  qui  amènerait  un  déve- 
loppement dans  toute  notre  indua- 
;  et  MentAt  nous  aerioiis  a|ipelés 
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à  fournir  è  tous  les  besoins  rio;:  v.  \ 
tans  des  déserts  de  FAfrique ,  de  l'A- 
byssinie ,  de  TArabie,  et  d'une  grande 
partie  de  la  Syrie.  Ces  peuples  man« 
quent  de  tout;  et  qu'est-ce  que  Saint- 
Domingue  et  toutes  nos  colonies  an« 
près  de  tant  de  vastes  régions? 

La  France  tirerait  à  son  tour  de 
l'Egypte  du  blé,  du  riz,  du  ancre,  du 
natron ,  et  toutes  les  productions  de 
l'Afrique  et  de  l'Asie. 

Les  Français  établis  en  Egypte ,  il 
serait  impossible  aux  Anglais  de  se 
maintenir  long-temps  dans  VInde.  Des 
escadres  construites  sur  les  bords  de 
la  mer  Rouge,  approvisionnées  des 
produits  du  pays,  équipées  et  montée* 
par  nos  troupes  stationnées  en  Egypte, 
nous  rendraient  infailliblement  maî- 
tres de  rinde,  au  moment  oà  l'Angle- 
terre s'y  attendrait  le  moins. 

En  supposant  même  le  commerce 
de  ce  pays  libre  comme  il  l'a  été  jus- 
qu'ici entre  les  Anglais  et  les  Fran- 
çais ,  les  premiers  seraient  hors  d'état 
de  soutenir  la  concurrence.  La  possi- 
bilité de  la  reconstruction  du  canal  de 
Suez  étant  un  problème  résolu ,  et  le 
travail  qu'elle  eiigerait,  étant  de  peu 
d'importance,  les  marchandises  arri- 
veraient si  rapidement  par  ce  canal  et 
avec  une  telle  économie  de  caiMtaux , 
que  les  Français  pourraient  se  pré- 
senter sur  les  marchés  avec  des  avan- 
tages immenses;  le  commerce  de 
l'Iode ,  par  l'Océan ,  en  serait  infailfi- 
Uement  écrasé. 

Sv. 

Aleiandie  s'est  phis  illustré  en  fon* 

dant  Alexandrie  et  en  méditant  d'v 

• 

transporter  le  siège  de  son  empire, 
que  par  ses  plus  éclatantes  victoires. 
Cette  ville  devait  être  la  capitale  du 
mon^e.  Dite  est  située  eptre  l'Asie 
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et  l'Afrique,  à  portée  4^  lo^es  ^t  de 
l'Europe.  Son  port  est  le  seul  mouil- 
lage des  cinq  cents  lieaei  de  eûtes 
qui  s'étendent  depuis  Tunis ,  ou  l'an- 
cienne Carthage,  jusqu'à  Alexaii- 
drette  ;  U  ^st  A  l'une  des  anciennes 
embouchures  du  Nil.  Toutes  les  esca- 
dres de  Tunivers  pourraient  y  mouil- 
kr  ;  et,  dans  Iq  vieux  port ,  elles  sont 
à  Tabri  (le«  vents  et  de  toute  attaque. 
Des  vaisseaux  tirant  vingt-un  piedi 
d'eau  y  sont  entrés  sans  difficulté. 
Ceu|[  du  Urpge  de  vingt^rois  pieds, 
le  pourraient  s  ot  avea  des  travaux 
peu  coufidérahles,  on  rendrait  cette 
passe  facile,  même  pour  les  vaisseaux 
i  trois  ponts.  Le  premier  consul  avait 
foit  construire  à  Toulon  douxe  vais- 
seaux de  7t,  ne  tirant  que  vingt-un 
pieds  d'eau,  d'après  le  système  an* 
glais  ;  et  l'on  n'a  pas  eu  à  se  plain- 
dre de  leur  marcha,  lorsqu'ils  ont  na- 
vigué danp  nos  escadres.  Seulement 
ils  sont  moins  propres  au  service  de 
l'Inde ,  paroe  qu'ils  ne  peuvent  por- 
ter qu'une  plus  faible  quantité  d'eau 
et  de  provisions, 

La  dégradation  des  canaux  du  Nil 
empêche  s^  eaux  d'arriver  jusqu'à 
Alexandrie.  Elles  n'y  viennent  plus 
que  du  temps  de  l'inondation ,  et  l'on 
est  obligé  d'avoir  des  citernes  pour 
les  conserver.  A  càté  du  port  de  cette 
ville,  est  la  rade  d*Aboukir,  que  Ton 
pourrait  rendre  sûre  pour  quelques 
vaisseaux.  Si  l'on  construisait  un  fort 
sur  l'ile  d' Aboukir,  ils  y  seraient  comme 
au  mouillage  de  l'ile  d'Aix. 

Rosette,  Bourlos  et  Damiette  ne 
peuvent  recevoir  que  de  petits  bàti- 
mens,  les  barres  n'ayant  que  six  à 
sept  pieds  d'eau.  Péluse ,  El-Arich  et 
Gaza  n'ont  jamais  dd  avoir  de  port  ; 
et  les  lacs  Bourlos  et  Vcnzaelh ,  qui 
pommuniquept  avec  la  mer ,  ne  per- 
mettent l'entrée   qu'à  dei  bàM^^ens 
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d'un  tirant  d'eau  de  six  à  sept  pieds. 

SVL 

A  l'époque  de   l'expédition  d'É 
gypte,   il   s'y    trouvait   trois   race 
d'hommes  ;  les  Mameincks  ou  Gircas- 
siens ,  les  Ottomans ,  ou  janissaires  et 
spahis ,  et  les  Arabes  ou  naturels  du 
pays. 

Ces  trois  raees  n*ont  ni  les  mêmes 
principes ,  ni  les  mêmes  mceun ,  ni 
la  même  langue.  Elles  n'ont  de  eQiw- 
mun  que  la  religion.  La  langue  b^ 
bituelle  des  Mameincks  et  des  ûtli^- 
mans  est  le  turc  ;  les  naturels  parlent 
la  langue  arabe.  A  l'arrivée  des  Vnm*- 
çais,  les  liamelucks  gouvernaient  le 
pays  et  possédaient  les  richesaea  et 
la  force.  Us  avaient  pour  chefs  vingt 
trois  beys ,  égaux  entre  eux  et  indi- 
pendans  ;  car  ils  n'étaient  soubIs 
qu'à  Tinfluence  de  eelni  qui ,  par  aon 
talent  et  sa  bravoure,  savait  captiver 
tous  les  suffrages. 

La  maison  d'un  bey  se  compose  de 
quatre  cents  à  huit  cents  esclaves , 
tous  à  cheval ,  et  ayant  chacun  pour 
les  servir,  deux  ou  trois  fellahs.  Ils 
ont  divers  ofliciers  pour  le  service 
d'honneur  de  leur  maison.  Les  kat- 
chefs  sont  les  lieutenans  des  beys;  ils 
commandent,  sous  eux,  cette  milice, 
et  sont  seigneurs  des  villages.  Les  beys 
ont  des  terres  dans  les  provinces  et 
une  habitation  au  Caire.  Un  corpsi-de- 
logis  principal  lenrsert  de  logement, 
ainsi  qu'à  leur  harem;  autour  des 
cours  sont  ceux  des  esclaves ,  gardes 
et  domestiques. 

Les  beys  ne  peuvent  se  recratar 
qu'en  Circassie.  Les  jeunes  Ctreee- 
siens  sont  vendus  par  leurs  mène, 
ou  volés  par  des  gens  qui  en  feni  le 
métier ,  et  vendus  au  Caire  pat  lis 
marchands  de    GenslantiMple.    4d 
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let  quelquefois  des  Doirs  ou  des 
Ottonau;  buùs  ees  eiceptions  sont 
rares. 

Les  esclaves  faisant  partie  de  la 
maison  d*ua  bey  sont  adoptés  par  lui, 
el  coflipQffDt  m  famille.  Intelligens 
el  Itatm,  Ils  s'élèvcufit  successivemont 
de  giade  en  grade ,  et  parvienneut  à 
cdoi  de  katebef  et  même  de  bey. 

LeaMamelucks  ont  peu  d'enfans,  et 
oeu  qa*ihi  ont,  ne  vivent  pas  aussi 
langi-temps  que  les  naturels  du  pays. 
Il  est  nre  qu'ils  se  soient  propagés  au- 
diii  de  Ui  tvoisiè me  génération.  On  a 
veolu  «ttriboer  la  stérilité  des  maria- 
gm  des  Hamelucks  &  leur  goût  anti- 
physique.  Les  femmes  arabes  sont 
gnmes,  lourdes;  elles  affectent  de  la 
■oUease,  peuvent  à  peine  marcher,  et 
nsteat  des  jours  entiers  immobiles  sur 
n  divan.  Un  jeune  Mameluck  de 
qnatone  i  quinie  ans,  leste,  agile,  dé- 
^yant  beaucoup  d'adresse  et  de  grA- 
aesen  oierçant  un  beau  coursier,  eici* 
telessena  d'une  manière  différente.  Il 
astcoDSlint,  que  tous  les  beys,  les  kat< 
cheb,  avaient  d'abord  servi  aux  plni* 
lin  de  leurs  maîtres,  et  que  leurs  jolis 
enlaves  leur  servaient  à  leur  tour  ; 
eii-4aèmes  ne  le  désavouent  pas. 

On  a  accusé  les  Grecs  et  les  Romains 
la  mémo  vice.  De  toutes  les  nations , 
edie  qui  donne  le  moins  dans  cette 
iadination  monstrueuse,  est,  sans 
eoatredit,  la  nation  française.  On  en 
ittrftoe  la  raison  à  ce  que,  de  toutes , 
il  l'en  est  auonne  chei  laquelle  les 
hounea  oharmeut  davantage  par  leur 
idle  svelta,  leur  tournure  élégante , 
leir  vivacité  et  leurs  grAees. 

On  pouvait  compter  en  Egypte 
id^aote  h  soizante*dix  mille  indivi* 
'n  de  race  circassieune. 

Les  Ottomans  se  sont  établis  en 
i'flTptc,  lors  de  la  eonquèle  par  Séliro , 
^M  le  peiii^rao  siério.  lis  fer  moût  le 


corps  des  janissaires  et  spahis,  et  ont 
été  augmentés  de  tous  les  Ottomans 
inscrits  dansdescompagnies,  selon  Tu- 
sage  de  Tempire.  Us  sont  environ  deux 
cent  mille,  constamment  avilis  et  humi- 
liés par  les  Hamelucks. 

Les  Arabes  composent  la  masse  de 
la  population  ;  ils  ont  pour  chefs  les 
grands  scheiks,  descendans  de  ceux 
des  Arabes ,  qui ,  du  temps  du  pro- 
phète, au  commencement  de  l'hégire, 
conquirent  TÉgypte.  Il  sont  à  la  fois , 
les  chefs  de  la  noblesse  et  les  docteurs 
de  la  loi  ;  ils  ont  des  villages,  un  grand 
nombre  d'esclaves ,  et  ne  vont  jamais 
que  sur  des  mules.  Les  mosquées  sont 
sous  leur  inspection  ;  celle  de  Jomil- 
Asar  a  seule  soixante  grands  scheiks. 
C'est  une  espèce  de  Sorbonne,  qui 
prononce  sur  toutes  les  affaires  de  reli- 
gion,  et  sert  môme  d'université.  On  y 
enseigne  la  philosophie  d'Aristote, 
l'histoire  et  la  morale  du  Koran  ;  elle 
est  la  plus  renommée  de  l'Orient.  Ses 
scheiks  sont  les  principaux  du  pays  : 
les  Mamelucks  les  craignaient;  la  Porto 
même  avait  des  ménagemens  pour 
eux.  On  ne  pouvait  influer  sur  le  pa}s 
et  le  remuer  que  par  eux.  Quelques- 
uns  descendent  du  prophèle,  tel  qui; 
le  scheik  £l-Békry;  d'autres  de  Ui 
deuxième  femme  du  prophète,  tel  que 
le  scheik  £1-Sadda.  Si  le  sultan  deCons- 
tontinople  était  au  Cairo,  à  l'épotiuc 
des  deux  grandes  fêtes  de  l'empire,  il 
les  célébrerait  chez  l'un  de  ces  scheiks. 
C'est  assez  faire  connaître  la  haute 
considération  qui  les  environne.  Elle 
est  tfîile  y  qu'il  n'est  aucun  eiomplc 
qu'on  leur  ait  infligé  une  peino  infa- 
mante. Lorsque  le  gouvernement  ju^e 
indispensable  d'en  condamner  un,  il 
la  fait  empoisonner ,  et  ses  funérailles 
so  font  avec  tous  les  honneurs  dos  a 
son  rang ,  pt  comme  si  sa  mort  uvait 
été  fiaturcUe. 


ao& 
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Tous  les  Arabes  du  désert  sont  de 
la  même  race  que  les  scheiks,  et  les 
vénèrent.  Les  fellahs  sont  Arabes,  non 
que  tous  soient  venus  au  commence- 
ment de  rhégire  avec  Tarmée  qui  con^ 
quit  rËgypte  ;  on  ne  pense  pas  que, 
par  la  suite  de  la  conquête,  il  s'en  soit 
établi  plus  de  cent  mille.  Mais  comme, 
a  cette  époque,  tous  les  indigènes  em- 
brassèrent la  foi  mahométane,  ils  sont 
confondus  de  même  que  les  Francs  et 
les  Gaulois.  Les  scheiks  sont  les  hom- 
mes de  la  loi  et  de  la  religion  ;  les  Ma- 
melucks  et  les  janissaires  sont  les  hom- 
mes de  la  force  et  du  gouvernement.  La 
différence  entre  eu  est  plus  grande 
qu'elle  ne  Test  en  France  entre  les  mi- 
litaires et  les  prêtres  ;  car  ce  sont  des 
familles  et  des  races  tout^Mait  dis- 
tinctes. 

Les  Cophtes  sont  catholiques,  mais 
ne  reconnaissent  pas  le  pape  ;  on  en 
compte  cent  cinquante  mille  à-peu-près 
en  Egypte.  Ils  y  ont  le  libre  exercice  de 
leur  religion.  Us  descendent  des  famil- 
les qui ,  après  la  conquête  des  califes, 
aont  restées  chrétiennes.  Les  catholi- 
ques syriens  sont  peu  nombreux.  Les 
uns  veulent  qu'ils  soient  les  descen- 
dans  des  croisés;  les  aufres,  que  ce 
soient  des  originaires  du  pays ,  chré- 
tiens au  moment  de  la  conquête, 
comme  les  Cophtes,  et  qui  ont  con- 
servé des  différences  dans  la  religion. 
C'est  une  autre  secte  catholique.  Il  y  a 
peu  de  Juifs  et  de  Grecs.  Ces  derniers 
ont  pour  chef  le  patriardie  d'Alexan- 
drie, qfti  se  croit  égal  à  cehii  de  Gons- 
tantinople  et  supérieur  au  pape.  Il  de*- 
meure  dans  un  couvent,  au  vieux  Cai- 
re, et  a  l'existence  d'un  chef  d'ordre 
relif^iix  4e  l'Europe,  qui  aurait  trente 
nulle  livres  de  rente.  Les  Francs  sont 
peu  nombreux  :  ce  sont  des  familles 
«Df^hllses,  firançaises,  espagnoles  ou 


le  commerce ,  ou  simplement  des 
commissionnaires  de  nuasons  euro- 
péennes. 

Svn. 


Les  déserts  sont  hdHtés  par  des  tai- 
bus  d'Arabes  errans,  vivant  sous  des 
tentes.  On  en  compte  environ  soixan^ 
te,  toutes  dépendantes  de  l'Egypte,  et 
formant  une  population  d'À-peu-près 
cent  vingt  mille  âmes,  qui  peut  fournir 
dix-huit  à  vingt  mille  cavali^is.  Elles 
dominent  les  différentes  parties  des 
déserts,  qu'elles  regardent  comme 
leurs  propriétés,  et  y  possèdent  une 
grande  quantité  de  bestiaux,  cha- 
meaux, chevaux  et  brebis.  Ces  Arabes 
se  font  souvent  la  guerre  entre  eu, 
soit  pour  la  démarcation  des  limites 
de  leurs  tribus,  soit  pour  le  pacage  de 
leurs  bestiaux,  soit  pour  tout  autre  ob* 
jet.  Le  désert  seul  ne  pourrait  les 
nourrir,  car  il  ne  s'y  trouve  rien.  Ils 
possèdent  des  oasis  qui,  semblables  à 
des  Iles,  ont,  au  milieu  du  désert,  de 
l'eau  douce,  de  l'herbe  et  des  arbres. 
Ils  les  cultivent  et  s'y  réfugient  à  cer- 
taines époques  de  Tannée.  Néanmoins 
les  Arabes  sont  en  général  misérables, 
et  ont  constanoment  besoin  de  TËgyp- 
te.  Ils  viennent  annuellement  en  culti- 
ver les  lisières,  y  vendent  le  produit 
de  leurs  troupeaux,  louent  leurs  cha- 
meaux pour  les  transports  dans  le  dé- 
sert, et  emploient  le  bénéfice  qu'ils  re- 
tirent de  ce  trafic,  à  acheter  les  objets 
qui  leur  sont  nécessaires.  Les  déserts 
sont  des  plaines  de  sable,  sans  eau  et 
sans  végétation,  dont  l'aspect  naonoio- 
ne  n'est  varié  que  par  des  mandons , 
des  menticules  eu  des  rideaux  de  sable, 
n  est  rare  cependant  d'y  faire  plus 
de  vingt  à  vingtH|uatre  Uenes  sans 
trouver  une  source  d'eau;  mais  elles 
sont  peu  abondantes,  plua  ou  moins 


italiennes ,  établies  dans  ce  pa^s  pour  [  saumàtaes,  et  exhalent  presque  toutes 
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aiie  odeor  alcalîDe.  On  trouve,  ûsmn 
le  désert,  une  grande  quantité  d'osse- 
meos  d'hommes  et  d'animaux ,  dont 
OQ  se  sert  pour  faire  du  feu.  On  ;  voit 
aussi  des  gazeUes  et  des  troupeaux 
d'autruches,  qui  ressemblent  de  loin  à 
des  Arabes  à  cheval. 

H  n'y  existe  aucune  trace  de  che-- 
miiis;  tes  Arabes  s'accoutument,  des 
l'enfance,  à  s'y  orienter  par  tes  sinuo- 
Mlés  des  collines  ou  rideaux  de  sabte , 
par  les  aoddens  du  terrain  ou  par  les 
astres.  Les  vents  déplacent  quelquefois 
k»  monticules  de  sabte  mouvant,  ce 
qui  rend  très  pénible  et  souvent  dan- 
gereuse la  marche  dans  le  désert.  Par^ 
fois  le  sol  est  ferme;  parfois  il  enfonce 
SOBS  les  pieds.  Il  est  rare  de  rencon- 
trer des  arbres,  excepté  autour  des 
poîts  on  se  trouvent  quelques  pal- 
miers. Il  y  a  dans  le  désert  des  bas- 
fonds  on  les  eaux  s'écoutent  et  séjour-  ' 
Dent  plus  on  moins  long-temps.  Auprès 
de  ces  mares,  naissent  des  brousssailles 
d'an  pied  à  dix^bnit  pouces  de  hau- 
teur, qni  servent  de  nourriture  aux 
chameaux  ;  c'est  la  partie  riche  des 
déserts.  Quels  que  soient  les  désagré- 
mens  de  la  marche  dans  ces  sables,  on 
est  souvent  obligé  de  les  traverser 
pour  communiquer  du  sud  au  nord  de 
l'Egypte  ;  suivre  les  sinuosités  du  cours 
du  Nil  triplerait  te  distance. 

S  vm. 

n  y  a  telle  tribu  d'Arabes  de  «piinie 
Mnts  à  deux  milte  âmen^  qui  a  trois 
eents  cavaliers,  quatone  cents  cha- 
meaux ,  et  occupe  cent  Ueues  carrées 
de  terrain.  Jadis  ils  redoutaient  extrê- 
mement tes  Hamelttcks.  Un  seul  de 
ees  derniers  faisait  fuir  dix  Arabes, 
parce  que  non  seulement  ils  avaient 
wr  eux  une  grande  supériorité  n^U- 
tiire  ^  nate  aasai  me  siqpérîorité  mo- 


rale. Les  Arabes  d'ailleurs  devaient  les 
ménager,  puisqu'ils  en  avatent  besoin 
pour  leur  vendre  ou  louer  leurs 
chameaux,  pour  obtenir  d'eux  du  grain 
et  la  liberté  de  cultiver  la  lisière  de 
l'Egypte. 

Si  la  position  extraordinaire  de  l'E- 
gypte, qui  ne  peut  devoir  sa  prospérité 
qu'à  l'étendue  de  ses  inondations,  exi- 
ge une  bonne  administration,  la  né- 
cessité de  réprimer  vingt  à  trente  mille 
voleurs,  indépendans  de  la  justice, 
parce  qu'iisse  rétagient  dans  l'immen- 
sité du  désert,  n'exige  pas  moins  une 
administration  énergique.  Dans  ces 
derniers  temps ,  ils  portaient  l'audace 
an  point  de  venir  piller  des  villages  et 
tner  des  fellahs  sans  que  cela  donnftt 
lieu  à  aucune  poursuite  régulière.  Un 
jour  que  Napoléon  était  entouré  du  di- 
van des  grands  scheiks,  on  l'informa 
que  des  Arabes  de  la  tribu  des  Osua» 
dis  avaient  tué  un  fellah  et  enlevé  des 
troupeaux  ;  il  en  montra  de  l'indigna-* 
tion  et  ordonna  d'un  ton  animé,  à  un 
officier  d'état-major,  de  se  rendre  de 
suite  dans  le  Babireh  avec  deux  cents 
dromadaires  et  trois  cents  cavaliers, 
pour  obtenir  réparation  et  faire  punir 
les  coupables.  Le  scheik  Blmodi,  té- 
moin de  cet  ordre  et  de  l'émotion  du 
général  en  chef,  lui  dit  en  riant  :  «  Est* 
ce  que  ce  fellah  est  ton  cousin,  pour 
que  sa  mort  te  mette  tant  en  colère? 
«-  Oui,  répondit  Napoléon,  tous  ceux 
que  je  commande  sont  mes  enfans, 
^Taib  [à)\  lui  dit  te  schdk,  tu  par- 
les là  comme  le  prophète.  )» 

SIX. 

L'Egypte  a,  de  tous  temps,  exdlé 
la  jalousie  des  peuples  qui  ont  dooriné 


(a)  Mot  dont  les  Arates  sa  servant 
ei^riiner  ww  franda  faHsfoarton. 
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rnnirerfi.  Octave,  après  k  mortd*An*  1  à  huit  cents  esclaves.  C^%  oadévfs  de- 


toine^  la  réunit  a  Tempire^  Il  ne  voulut 
point  y  envoyer  de  proconsuls,  et  la 
divisa  en  douze  prélares.  Antoine  8*é- 
tait  attiré  la  haine  des  Romaina,  parce 
qu*j|  avait  été  soupçonné  de  vouloir 
faire  d'Alexandrie  la  capitale  de  la 
république.  I(  est  vraiscmhiable  que 
l'Egypte,  du  temps  d'Octave,  conte- 
nait douze  à  quinze  cent  mille  habi- 
tans.  Ses  richesses  étaient  immenses  ; 
elle  était  le  vrai  canal  du  commerce 
des  Indes,  et  Alexandrie^  par  sa  sitwr- 
tiofi ,  semblait  appelée  à  devetiir  le 
siège  de  Tempire  du  monde.  Majs  di*- 
vers  obstacles  empêchèrent  cette  vclie 
de  prendre  tous  ses  développemei». 
Les  ttomains  crai(;iiircnt  que  Tesprit 
national  des  Arabes,  peuple  brave,  eir- 
durcî  aux  fatigues  et  qui  n'avait  m  la 
mollesse  des  habitans  d'Antioche,  ni 
ceWe  des  habitons  de  l'Asie  mineure^ 
et  dont  rimmensé  cavalerie  avait  fait 
triompher  Annibai  de  Rtwne,  ne  fit  de 
leur  pays  un  foyer  de  révolte  contre 
l'empire  romain. 

Sélim  avait  bien  plus  de  raisons  én^ 
core  de  redouter  l'Egypte.  C'était  fai 
terre  sainte,  c*était  la  métropole  natu- 
relle de  l'Arabie  et  le  grenier  de  Cons^ 
tantînople.  Un  pacha  ambitieux,  favo- 
risé par  les  circonstances  et  par  un 
génie  audacieux,  aurait  pu  reteverla 
nation  arabe,  faire  pâlir  les  Ottomani^ 
déjà  menacés  {»r  cette  immense  pDpu- 
latiOB  grecque^  qui  forme  la  majorité 
de  CoRstaïKinople  et  des  environs. 
Aussi  Sélim  ne  vouhit-il  pas  confier  le 
gouvernement  de  l'Egypte  à  un  seul 
pacha.  Il  craignit  même  que  la  divi- 
sion en  plusieurs  pachaliks  ne  fût  pas 
mefarantîe  suffisante,  etdieitha  à 
a'aBwrer  k  isouraisaien  de  cette  pro* 
yince,  en  confiant  son  administration  à 
lÎBet-tMM  beya  qui  avaient  tdiacun 
une  maison  ^iliyaséè  4e  futtreeenta 


vaient  être  leurs  fila  ou  originaire  de 
Circassie,  mais  jamais  de  l'Arabie  ni 
du  pays«  Par  ce  moyen  i  il  ^réa  une 
milice  tout-à'-fait  étrangère  à  l'Arahie, 
Il  établit  en  Egypte  le  système  général 
de  l'empire,  des  janissaires  et  des  spa- 
his, et  mit  à  la  tète  de  eeux-d  un  pa- 
cha qui  représentait  le  grand-seigneur, 
avec  une  autorité  sur  toute  la  provin- 
ce comme  vlce^roi^  mais  qui^  contenu 
par  les  MameluckSi  ne  pbUTaît  trtivaii^ 
1er  à  s'affranchir. 

Les  Mameliicks,  ainsi  appelés  aa 
gouvernement  de  l'Egypte^  cherchè'- 
rent  des  auxilHaires.  Us  étaient  trop 
îgnofnns  et  ^p  peu  noaiin^nx  poat 
exercer  l'emploi  de  pefcepteuts  des 
finances;  mais  Us  ne  vouhirent  point  le 
ctmfier  aux  natnireh  du  pays,  qu'ils 
craignatcnts  par  le  même  esprit  de  js'- 
lonsie  qui  portait  le  sultan  à  redouter 
les  ArabeSi  lis  choisirent  les  Cophtes 
et  les  Juifs.  Les  Gophtes,  sont»  il  e(t 
vrai,  les  naturels  du  pays^  mais  d'ans 
religion  prescrite.  Comme  chrétiens  v 
ils  sont  hors  dn  la  protection  du  Ko- 
ran  ^  et  ne  peuvent  être  pitotégés  que 
par  le  sabre;  ils  ne  devaient  danc 
causer  Suotti  timbrage  anx  Manle«- 
tatck».  Ainsi  cette  milice  de  du  è  deme 
mille  cavaNers  se  dohna  pour  ageflis, 
pour  hommes  d'affihires^  pour  es* 
pions,  etc.,  les  deux  cent  mille  Coph- 
tes  qui  habitent  rËgy)»te.  Chaque  vil- 
lage eut  un  percepteur  cophte  ;  toute 
la  comptnWlilé ,  toute  radthîtiistrrifon 
ftimnt  entre  tes  ftiaitts  des  €bpkteSb 

La  toléranoe  qui  règne  dans  tant 
l'empire  ottoman ,  et  i'esiièee  de  pro^ 
tecUon  neooniée  nnx  dhn^tiens ,  sont 
le  résultat  d'anoîenneft  vues.  Le  saK 
tan  et  la  poMiquè  ée  ConstantJnopie 
almeM  à  détewire  une  classe  d'fcoHh- 
mes  dont  fis  «'oui  rien  à  cf«iidr«« 
pM^e  iipfté  IM  MMnM  fafURntwv 
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feibks  minorité  ddkis  l'Arméiiio ,  dans 
la  Srrie  et  dans  toute  l'Asie  mineure; 
poroe  qa*eD  ontre,  ils  sont  dans 
on  étit  naturel  d'opposition  contre 
ks  gms  da  pays«  et  ne  pourraient^ 
dus  ancon  cas ,  se  liguer  a?oc  eux 
pour  rétri>Ur  la  nation  syriaque  ou 
irate.  Toutefois,  ceci  ne  peut  s'appli- 
quer i  la  Grèce  où  les  chrétiens  mou! 
en  nombre  anpérieur.  Les  sultans  ont 
Tait  une  grande  faute  en  laissant  réu- 
nis «a  nombre  si  considérable  de 
chfétieBS.  TAt  ou  tard,  cette  faute  en- 
ttaltoera  la  perte  des  Ottomans. 

La  aitnatîon  morale  résultant  des 
dM&rena  intérfits,  des  différentes  ra- 
ifesqni  habitent  TÉgypte,  n'échappa 
paiat  i  Napoléon ,  et  c'est  sur  elle 
fi'H  bfttit  son  système  de  gouveme- 
■enL  Peu  curieux  d'administrer  la 
jvtice  dans  le  pays ,  les  Français  ne 
Tenssent  pas  pu,  quand  même  ils  au- 
raient Touln  le  faire ,  Napoléon  en  in- 
lestit  les   Arabes ,   c'est-à-dire  les 
icheila ,  et  leur  donna  toute  la  pré- 
potadérance.  Dès  lors,   il  parla    au 
peuple  par  le  canal  de  ces  hommes, 
qui  étaient  tout  à  la  fois  les  nobles 
et  les  docteurs  de  la  toi ,  et  intéresse 
siasi  à  son  gouvernement  l'esprit  na- 
tional arabe  et  la  religion  du  Koran. 
n  Bê  faisait  la  guerre  qu'aux  Mame- 
locb;  il  les  poursuivait  i  outrance, 
et  âprii  la  bataille  des  Pyramides  il 
l'en  restait  plus  que  des  débris.  Il 
chercha,  par  la  même  poKtique,  à 
i^Mparer  desCophtes.  Ceux-ci  avaient 
leplas  avec  lui  les  liens  de  la  religion, 
Aieids  Ib  étaient  versés  dans  l'admi- 
■Mnifion  dn  pays.  Mais  quand  même 
b  n'auraient  pas  possédé  cet  avan- 
\»fà ,  la  politique  du  général  français 
iWl  de  te  fènr  donner ,  aCn  de  ne  pas 
%emllre  letchisivement  des  naturels 
anbes ,  et  de  n'avoir  ^as  è  lutter  avec 
Yingt«cinq  ou  trente  mille  hommes 


contre  la  force  de  l'esprit  national  et 
h^ligieux.  LesGophtcs,  qui  voyaient 
les  Maroelucki  détruits,  n'eurent  d'au- 
tré  pkrti  è  prendre  que  de  s'attacher 
aux  Français  ;  et  par  là ,  notre  armée 
eut,  dans  toutes  les  parties  de  rÉ^^yplc, 
des  espions^  des  observateurs,  des  con- 
trdleurs,  des  financiers,  indépcndans 
et  opposés  aux  nationaux.  Quant  aux 
janissaires  et  aux  Ottomans ,  la  poli- 
tique voulait  que  l'on  ménageât  en 
eux  le  grand-seigneur  ;  Tétendart  du 
sultan  flottait  en  Egypte,  et  Napoléon 
était  persuadé  que  le  ministre  Talley-- 
rond  s'était  rendu  à  Constantinopic, 
et  que  des  négociations  sur  TËgypte 
étaient  entamées  avec  la  Porte.  Les 
Mamelucks  d'ailleurs  s'étaietitattachés 
è  humilier,  è  annuler  et  désorganiser 
les  milices  des  janissaires  qui  étaient 
leurs  rivaux;  de  l'humiliation  de  la 
milice  ottomatie  était  née  la  déconsi- 
dération totale  du  pacha,  et  le  mépris 
de  l'autorité  de  la  Porte,  à  tel  point 
que  souvent  les  Mamelucks  refusaient 
le  miry;  et  cette  milice  se  fût  même 
déclarée  tout-à-faft  indépendante,  si 
l'opposition  des  scheiks  ou  des  doc- 
teurs de  la  loi  ne  les  eût  rattaciiés  à 
Constantinople  par  espHt  de  religion 
et  par  inclination^  Les  scheiks  et  le 
peuple  préféraient  l'influence  de  Con- 
stantinopic &  celle  des  Maatielucks  ; 
souvent  même  ils  y  adressaient  leurs 
plàintes>  et  quelquefois  t-éussissaient 
A  adoucir  Tarbitrafre  des  beys. 

Dt;pnis  la  décadence  de  rempihe 
ottoman ,  la  P^rte  a  fait  des  expédi- 
tions contre  les  Mamelucks,  mais 
cenx-*ci  ont  tonjoun  fini  par  avoir  le 
dessus ,  et  ces  guerres  se  sont  termi- 
nées par  un  aitangement  qui  laissait 
le  pouvoir  aux  Manielncks  avec  quel- 
ques lÉodiflcations  passagères.  En  li- 
sant avec  ntlemition  l'histoire  des  évé- 
wmuns  ifri  ae  fènt  passés  en  Egypte 
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iepuM  deux  eenU  an»,  il  est  démontré 
que  si  le  ponf  oir,  ao  liea  d'être  confié 
à  douze  mille  Mamelncks,  Teftt  été  à 
à  nn  pacha,  qni ,  comme  cdni  d*AllMh 
nie,  se  fût  recruté  dans  le  pays  même, 
Tempire  arabe,  composé  d'une  nation 
tout-à-fait  distincte ,  qni  a  son  esprit, 
ses  préjugés ,  son  histoire  et  son  lan» 
gage  à  part,  qni  embrasse  l'Egypte, 
TArabie  et  une  partie  de  l'Afriqne, 
fût  devenu  indépendant  comme  celui 
de  Maroc. 


EGYPTE.  —  BATAILLE  DES  PYRA- 
MIDES. 

Blarche  de  Tarmée  sur  le  Caire.  —  Tristesse 
et  plaintes  des  soldats.  —  Position  et  for- 
ées des  ennemis.  —  Manœurre  de  rarnée 
française.  —  Charge  impétnense  de  Mon- 
rad-l>ey,  repoossée.  —  Prise  dn  camp  re- 
tranché. —  Quartier-général  français  à 
Gixeh.  —  Prise  de  l'Ue  de  Rodah.  —  Red- 
dition du  Caire.  —  Deeeription  de  cette 
Tille. 

Si*'- 

Le  soir  du  combat  de  Chebreiss 
(13  juillet  1798),  l'armée  française  alla 
coucher  à  Ghabour.  Cette  journée 
était  très  forte  :  on  marcha  en  ordre 
de  bataille  et  au  pas  accéléré ,  dans 
l'espérance  de  couper  quelques  bèti- 
meos  de  la  flottille  ennemie.  En  effet, 
les  Mameincks  furent  contraints  d'en 
brûler  plusieurs.  L'armée  bivouaqua 
à  Ghabour ,  sous  de  beaux  sycomores , 
et  trouva  des  champs  pleins  de  pastè- 
ques, espèce  de  melons  d'ean  qui  for- 
ment une  nourriture  saine  et  rafraî- 
chissante. Jusqu'au  Caire  nous  en  ren- 
contrâmes constamment ,  et  le  soldat 
exprimait  combien  ce  ffuit  lui  était 
agréable,  en  le  nomouMit,  à  l'exemple 
des  anciens  Égyptiens ,  «ojnii  jiofidfiM. 


Le  lendemain,  l'armée  se  mit  eti 
marche  fort  tard  ;  on  s'était  procuré 
quelques  viandes  qu'il  fallait  distri- 
buer. Nous  attendîmes  notre  flottille , 
qni  ne  pouvait  remonter  le  courant 
avant  que  le  vent  du  nord  ne  fût  levé; 
et  nous  cAuchèmes  à  Kouncherick.  Le 
jour  suivant,  nous  arrivAmes  à  Alkam. 
Là ,  le  général  Zayoncheck  reçut  Tor- 
dre de  mettre  pied  à  terre  sur  la  rive 
droite  avec  toute  la  cavalerie  démon  - 
tée,  et  de  se  porter  sur  Menouf  et  à  la 
pointe  du  Delta.  Comme  il  ne  s'y  trou* 
vait  aucun  Arabe ,  il  était  maître  de 
tous  ses  mouvemens,  et  nous  fut 
d'un  grand  secours  pour  nous  procu- 
rer des  vivres.  Il  prit  position  à  la 
tète  du  Delta,  dite  le  ventre  de  la  vaehe. 

Le  17 ,  l'armée  campa  à  Abouno- 
chabeck;  le  18 ,  à  Wardam.  Wardam 
est  un  gros  endroit;  les  troupes  y  bi- 
vouaquèrent dans  une  grande  forêt 
de  palmiers.  Le  soldat  commençait  i 
connaître  les  usages  du  pays,  et  à  dé- 
terrer les  lentilles  et  autres  légumes, 
que  les  fellahs  ont  coutume  de  cacher 
dans  la  terre.  Nous  faisions  de  petites 
marches,  en  raison  de  la  nécessite  où 
nous  nous  trouvions  de  nous  procu- 
rer des  subsistances,  et  afin  d'ëlre  tou- 
jours en  état  de  recevoir  l'ennemi. 
Souvent ,  dès  dix  heures  du  matin  , 
nous  prenions  position,  et  le  premier 
soin  du  soldat  était  de  se  baigner  dans 
le  Nil.  De  Wardam  nous  allâmes  cou- 
cher à  Omedinar ,  d'où  nous  aperçû- 
mes les  Pyramides.  A  l'instant ,  toutes 
les  lunettes  furent  braquées  contre 
ces  monumens  les  plus  anciens  du 
monde.  On  les  prendrait  pour  d'énor- 
mes masses  de  rochers  ;  mais  la  régu- 
larité et  les  lignes  droites  des  arêtes 
décèlent  la  main  des  honunes.  Les  Py- 
ramides bordent  l'horizon  de  la  «allée 
sur  la  rive  gauche  du  Nil. 
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appcpdiions  dn  Caire,  et  iiouh 
iMtndts,  par  les  gens  du  pays, 
pi  léi  ,liiBwlnrlrf  réunis  à  k  milice 
drcsile  ville,  et  I  no  nombre  considé- 
fiÊ/k  if  Anbés,  de  janissaires,  de  spa* 
Ihi.  BOQS  attendaient  entre  le  Nil  et 
ks  Fynaides,  coorrant  Gixeh.  Us  se 
TBilrieot  qoe  U  finiraient  nos  saccès. 
Rote  fîmes  séjoar  à  Omedinar.  Ce 
jav  de  repos  servit  k  réparer  les  ar- 
■Ss  èC  à  nous  prépareir  au  combat.  La 
■BaÉeoUe  et  la  tristesse  résnaient 
Aps  Farmée.  Si  les  Hébreu,  dans  le 
déiéft  dé  YÈgarm^it  m  plaignaient 
et  demandaient  avec  humeur  à  Moïse 
ks  oignons  et  les  marmites  pleines  de 
fisade  de  rÉgypte,  les  soldats  Tran- 
(pis  regrettaient  sans  cesse  les  délices 
de'nialie.  C'est  en  vain  qu'on  leur 
iwaiail  «pie  lé  pays  était  le  plus  fer- 
tile dn  monde,  qu'il  remportait  même 
sur  la  Lombardie  ;  le  moyen  de  les 
lersaaderl  ils  ne  pouvaient  avoir  ni 
pain  Jii  vin.  Noos  campions  sur  des  tas 
■iMiiifpM^  de  blé,  mais  il  n'y  avait 
4an  le  pays  ni  moulin,  ni  four.  Le 
kinlt  apporté   d'Alexandrie,    était 
aiûi|6  depuis  long-temps;  le  soldat 
itÀ  réduit  à  plier  le  blé  entre  deux 
pierres  et  à  faire  des  galettes  cuites 
som  Im  cendres.  Plusieurs  grillaient 
k  blé  dans  one  poêle,  après  quoi  ils 
k  hÉNfert  boniUir.  C'était  la  meil- 
kÉa  asadère  de  tirer  parti  du  grain, 
tNit\eela  n'était  pas  du  pain. 
)ov,  leurs  craintes  augmen- 
takal,  as  point  qu'une  foule  ù'cntre 
cix  dkalent  qu'il  n'y  avait  pas  de 
laaie  ville  du  Caire  ;  que  celle  qui 
liNritée  nom,  était,  comme  Daman- 
kmr,  nie  vaste  réunion  de  huttes, 
FMbs  de  tout   ce  qui  peut  ren- 
Mk  vie  commode  et  agréable.  Leur 
fcmlmtion  était  teDement  tourmen- 

VI. 


t^e,  que  deux  dragons  se  jetèrent  tout 
habillés  dans  le  Nil  et  se  noyèrent.  Il 
est  vrai  de  dire  pourtant  que,  si  on 
n'avait  ni  pain,  ni  vin,  les  ressources 
qu'on  se  procurait  avec  du  blé,  des 
lentilles,  de  la  viande  et  quelquefois 
des  pigeons,  fournissaient  du  moins  à 
la  nourriture  de  l'armée.  Mais  le  mal 
était  dans  l'exaltation  des  télés.  Les 
officiers  se  plaignaient  plus  haut  que 
les  soldats,  parce  que  le  terme  de 
comparaison  était   plus  à  leur  désa- 
vantage.   Ils  ne  trouvaient  pas   eu 
Egypte  les  logemens,  les  bonnes  tables 
et  tout  le  luxe  de  l'Italie.  Le  général 
en  chef,  voulant  donner  l'exemple, 
avait  l'habitude  de  prendre  son  bi- 
vouac au  milieu  de  l'armée  et  dans  les 
endroits  les  moins  commodes.  Per- 
sonne n'avait  ni  tente,  ni  provisions  ; 
le  dîner  de  Napoléon  et  de  l'état-ma- 
jor  consistait  dans  un  plat  de  lentilles. 
La  soirée  du  soldat  se  passait  en  con- 
versations politiques,  en   raisonne- 
mens  et  en  plaintes  ;  Que  gommeê-nouê 
vmm$  faire  icif  disaient  les  uns  ;  le  IH- 
rtctoire  mous  a  déportés,  Cafardli,  di- 
saient les  autres,  ut  Vagent  dont  on 
s*est  servi  pffur  tromper  le  général  en 
chef.  Plusieurs  s'étant  aperçus  que  par- 
tout où  il  y  avait  des  vestiges  d'anti- 
quité, on  les  fouillait  avec  soin,  se  ré- 
pandaient en  invectives  contre  les  sa- 
vans,  qui,    pour  faire  leurs  fouilles^ 
avaientf   disaient-ils,    donné   l'idée  de 
Vexpédiiion.  Les  quolibets  pleuvaient 
sur  eux.  même  en  leur  présence.  Ils 
appelaient  un  Ane  un  savant,  et  di- 
saient de  Cafarelli-Dufalga,  en  faisant 
allusion  à  sa  jambe  de  bois  :  //  se  mo^ 
que  bien  de  cela^  lui,  il  a  un  pied  en 
France  ;  mais  Dufalga  et  les  savans  ne 
tardèrent  pas  à  reconquérir  l'estime 
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lé  21,  on  partit  de  Omedinar,  à  une 
henre  du  matin.  Cette  journée  devait 
ttre  décisive.  A  la  pointe  du  Jour,  on 
Vit,  pour  la  première  fois  depuis  Glie- 
breiss,  une  avant^rde  de  Mamelacks 
d'un  millier  de  chevaux,  qui  se  replié^ 
rent  avec  ordre  et  sans  rien  tenter  ; 
quelques  boulets  de  notre  avant-garde 
les  tinrent  en  respect.  A  dix  heures, 
nous  aperçûmes  Embabeh  et  les  enne- 
mis en  bataille.  Leur  droite  était  ap- 
puyée au  Mil,  où  ils  avaient  pratiqué 
un  grand  camp  retranché,  armé  de 
quarante  pièces  de  canons,  et  défendu 
par  une  vingtaine  de  tnille  hommes 
d'infanterie,  janissaires,  spahis  et  mi- 
lice du  Caire.  La  ligne  de  cavalerie  des 
Mamelucks  appuyait  sa  droite  au  camp 
retranché,  et  étendait  sa  gauche  dans 
la  direction  des  Pyramides,  à  cheval 
sur  la  route  de  Gizeh.  II  y  avait  envi- 
ron neuf  à  dix  mille  chevaux,  autant 
qu'on  en  pouvait  juger.  Ainsi  Tarmée 
entière  était  de  soixante  mille  hom- 
mes, y  compris  Tinfanterie  et  les  hom- 
mes à  pied  qui  servaient  chaque  cava- 
Ker.  Deux  ou  trois  mille  Arabes 
tenaient  Têxtréme  gauche,  et  remplis- 
saient rinter?alle  des  Mamelucks  aux 
Pyramides.  Ces  dispositions  étaient 
foçnidables.  Nous  ignorions  quelle  se- 
rait la  contenance  des  janissaires  et 
des  spahis  du  Caire,  mais  nous  con- 
naissions et  redoutions  beaucoup  l'ha- 
bileté et  rimpétueuse  bravoure  des 
Mamelucks.  L'armée  française  Ait  ran- 
^  en  bataille,  dans  le  même  ordre 
qu'à  Chebreiss,  la  gauche  appuyée  an 
Ifil,  la  droite  à  un  grainl  village.  Le 
général  Desaix  commandait  la  droite, 
et  il  lui  fallut  trois  heures  pour  se  for- 
mer à  sa  position  et  prendre  un  peu 
haleine.  On  reconnut  le  camp  retran- 
ché dos  on  TIC  mis,  et  on  s'assura  bien- 


tAt  qu'il  n'était  qu'ébauché.  C'était  un 
ouvrage  commencé  depuis  trois  jours, 
après  la  bataille  de  Chebreiss.  Il  se 
composait  de  longs  boyaux,  qui  pou- 
vaient être  de  quelque  effet  contre 
une  charge  de  cavalerie,  mais  non 
contre  une  attaque  d'infanterie.  Nous 
vîmes  aussi,  avec  de  bonnes  lunettes, 
que  leurs  canons  n'étaient  point  sur 
affût  de  campagne,  mais  que  c'étaient 
de  grosses  pièces  en  fer,  tirées  des  bA- 
timens  et  servies  par  les  équipages  de 
la  flottille.  Aussitôt  que  le  général  en 
chef  se  fut  assuré  que  l'artillerie  n'é- 
tait point  mobile,  il  fut  évident  qu'elle 
ne  quitterait  point  le  camp  retranché, 
non  plus  que  l'infanterie  ;  et  que,  si 
cette  dernière  sortait,  elle  se  trouverait 
sans  artiHerie.  Les  dispositions  de  la 
bataille  devaient  être  une  conséquence 
de  ces  données;  on  résolut  de  prolon- 
ger notre  droite,  et  de  suivre  le  mou- 
vement de  cette  aile  avec  toute  Tar- 
mée,  en  passant  hors  de  la  portée  du 
canon  du  camp  retranché.  Par  ce 
mouvement,  nous  n'avions  affaire 
qu'aux  Ifamelucks  et  à  la  cavalerie  ;  et 
nous  nous  placions  sur  un  terrain  on 
l'infanterie  et  l'artillerie  de  Tennemi 
ne  devaient  lui  être  d'aucun  secours. 

s  IV. 

Mourah-Bey,  qui  commandait  en 
chef  toute  l'armée,  vit  nos  colonnes 
s'ébranler,  et  ne  tarda  pas  A  deviner  no- 
tre but.  Quoique  ce  chef  n'eût  aucune 
habitude  de  la  guerre,  la  nature  l'avait 
doué  d'un  grand  caractère,  d'un  cou- 
rage  à  toute  épreuve  et  d'un  coup 
d'œil  pénétrant.  Les  trois  affaires  que 
nous  avions  eues  avec  les  Mamelucks, 
lui  servaient  déjà  d^expérience.  U  sen- 
tit, avec  une  habileté  qu'on  pourrait  A 
peine  attendre  du  général  européen  le 
plus  consommé ,  que  le  destin  de  la 
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poD,  avec  deu  batailloM,  fat  déUctié 
pour  occuper  une  eipèce  de  défilé,  en- 
tre Gûeh  et  le  camp. 


jMniée  eeniîstait  à  ne  pas  nous  laisser 
tiioBler  Ddtre  moiiTement,  et  à  profl- 
lèr  de  revanfage  de  sa  nombreiMe  ca- 
fiMe  pour  noua  attaqaer  en  marche, 
(partit  aifec  ka  deu  tiers  de  ses  che- 
(aiiiaeptnille),  laissa  le  reste 
le  earap  retranché  et  en- 
rinfanterie,  et  vint,  à  la  tète 
ià'àtte  troupe,  aborder  le  général 
BèMtx  quiaTafancait  par  l'extrémité  de 
aÉbne  droite.  Ce  dernier  lût  on  mo- 
MÉt  eoaqnmnis  ;  la  charge  se  fit  avec 
aae  telle  rapidité,  qne  nous  crûmes 
fifer  lÉ  eonflasioB  se  mettait  dans  les 
onde;  le  général  Deaaix,  en  marche 
i^irVta  de  sa  cotonne,  était  engagé 
ÉBi  bosquet  de  pataniers.  Tonte- 
ia  nie  des  Ihmetodu,  qui  tomba 
W,  efidt  peu  nombreuse.  Leur 
n'arrira  que  quelques  minutes 
ifiis,  ce  retard  sulBt.  Les  canes 
êtwflt  parfUlement  formés  et  reçu- 
failli  cbargeafec  sang-froid.  LegénÀ' 
M  Mgnler  appuyait  leur  gauche  ;  Na- 
paléou,  qui  était  dans  le  carré  du  géné- 
fà  Dugna,  marcha  aussitôt  sur  le  gros 
des  MÉmelucks  etse  plaça  entre  le  Nil 
et  Hégoier.   Les  Mameincks  forent 
racas  par  la  mitraille  et  une  vive  fusil- 
lade; une  trentaine  des  plus  braves 
vint  mourir  auprès  du  général  Desaix  ; 
Mb  kmasfe,  emportée  par  TinsUnct 
la  cheval,  tourna  autour  des  carrés, 
6tdès  Ion  la  charge  fut  manquée.  Au 
■■et  de  la  mitraille,  des  boulets,  de 
hj^éassière,  des  cris  et  de  la  fumée, 
ihaisrtie  des  Hamehicks  rentra  dans 
littmprelraiiehé.pâranmonvement 
Hjtael  aa  aoldat,  de  faire  sa  retraite 
^  le  Keu  d'où  il  est  parti.  Mourah- 
Iqf etlesplns  habiles  se  dirigèrent  sur 
Âh.  Ce  commandant  en  chef  se 
hoavi  ainsi  séparé  de  son  armée.  La 
Maou  Bon  et  Menou,  qui  formait 
Mrs  gauche  se  porta  alors  sur  le 
«ttp  retranché;  et  le  général  »*'•"•- 


La  plus  horrible  confusion  régnait 
à  Ëmbabeh  ;  la  cavalerie  s'était  jetés 
surTinfanlerie,  qui,  ne  comptant  pas 
sur  elle,  et  voyant  les  Hamelucksbattus, 
se  précipita  9ur  les  4jermes,  kaîkes  et 
autres  bateaux,  pour  repasser  le  Nil. 
Beaucoup  le  firent  à  la  nage;  les  Égyp- 
tiens excellent  dans  cet  exercice,  que 
les  circonstances  particulières  de  leur 
pays  leur  rendent  nécessaire.  Les  qua- 
rante pièces  de  canon,  qui  défendaient 
le  camp  retrandié,  ne  tirèrent  pas 
deux  cents  coups.  Les  Mamelucks, 
s*apercevant  bientét  de  la  fausse  direc- 
tion qu'ils  avaient  donnée  à  leur  re- 
traite, Touhirent  reprendre  la  route  de 
Giseh  ;  ils  ne  le  purent.  Les  deux  ba- 
taillons, placés  entre  le  Nil  et  Giseh , 
et  soutenus  par  les  autres  divisions,  les 
rejetèrent  dans  le  camp.  Beaucoup  y 
trouvèrent  la  mort,  plusieurs  milliers 
essayèrent  de  traverser  le  Nil  qui  les 
engloutit.  Uetranchemens ,  artillerie , 
pontons ,  bagages,  tout  tomba  en  no- 
tre pouvoir.  De  cette  armée  de  plus 
de  soixante  mille  hommes,  il  n'échap- 
pa que  deux  mille  cinq  cents  cavaliers, 
avec  Mourah-Bey  ;  la  plus  grande  par- 
tie de  l'iofanterie  se  sauva  à  la  nage  ou 
dans  des  bateaux.  On  porte  à  cinq 
mille  les  Mamelucks  qui  furent  noyés 
dans  cette  bataille.  Leurs  nombreux 
cadavres  portèrent  en  peu  de  jours 
jusqu'à  Damiette  et  Rosette,  et  le  \on^ 
du  rivage,  la  nouvelle  de  notre  vic- 
toire. 

Ce  fut  au  commencement  de  cette 
bataille,  que  Napoléon  adressa  aux  sol- 
dats ces  paroles,  devenues  si  célèbres  : 
du  haut  de  cei  pyramides  quarante 
•IM^M  r/inf  cofilMiiptaïf  !!! 
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Il  était  nuit  lorsqae  Ica  trois  divi- 
sions Desaix,  Régnier  et  Dugua  revin- 
rent à  Gizeh.  Le  général  en  chef  y  pla- 
ça son  quartier-général  dans  la  maison 
de  campagne  de  Mourah-Bey. 

S  VI. 

Les  Mamelucks  avaient  sur  le  Nil 
ane  soixantaine  de  bfttimcns,  chargés 
de  toutes  leurs  richesses.  Voyant  l'is- 
sue inopinée  du  combat,  et  nos  canons 
déjà  placés  sur  le  fleuve  au-delà  des 
débouchés  de  l'ile  de  Rodah,  ils  perdi- 
rent Tcspérancc  de  les  sauver,  et  y 
mirent  le  feu.  Pendant  toute  la  nuit, 
au  travers  des  tourbillons  de  flammes 
et  de  fumée,  nous  apercevions  se  des- 
siner les  minarets  et  les  édiGces  du 
Caire  et  de  la  ville  des  Morts.  Ces 
tourbillons  de  flammes  éclairaient  tel- 
lement, que  nous  pouvions  découvrir 
jusqu'aux  Pyramides. 

Les  Arabes,  selon  leur  coutume 
après  une  défaite,  se  rallièrent  loin  du 
champ  de  bataille,  dans  le  désert  au- 
delà  des  Pyramides. 

Durant  plusieurs  jours,  toute  l'ar- 
mée ne  fut  occupée  qu'à  pêcher  les 
cadavres  des  Mamelucks  ;  leurs  armes 
qui  étaient  précieuses,  la  quantité  d'or 
qu'ils  étaient  accoutumés  à  porter 
avec  eux,  rendaient  le  soldat  très  zélé 
pour  cette  recherche. 

Notre  flottille  n'avait  pu  suivre  le 
mouvement  de  l'armée,  le  vent  lui 
avait  manqué.  Si  nous  l'avions  eue,  la 
journée  n'eût  pas  été  plus  décisive, 
mais  nous  aurions  fait  probablement 
un  grand  nombre  de  prisonniers,  et 
pris  toutes  les  richesses  qui  ont  été  la 
proie  des  flammes.  La  flottille  avait 
entendu  notre  canon,  malgré  le  vent 
du  nord  qui  soufllait  avec  violence.  A 
mesure  qu'il  se  calma,  le  bruit  du  ca- 
non allait  augmentant,  de  sorte  qu'à 


la  fin  il  paraissait  s'être  rapproché 
d'elle,  et  que  le  soir  les  marins  cru- 
rent la  bataille  perdue  ;  mais  la  malti* 
tude  de  cadavres  qui  passèrent  près  de 
leurs  bfttimens,  et  qui  tous  étaient 
Mamehicks,  les  rassura  bientôt. 

Ce  ne  fut  que  long-temps  après  sa 
fuite  que  Mourah-Bey  s'aperçut  ({a'U 
n'était  sui^  que  par  une  partie  de  sua 
monde,  et  qu'il  reconnut  la  faut^ 
qu'avait  faite  sa  cavalerie,  de  rester 
dans  le  camp  retranché.  Il  essaya  plu* 
sieurs  charges  pour  lui  rouvrir  le  pas- 
sage, mais  il  était  trop  tard.  Les  Ma- 
melucks, eux-mêmes,  avaient  la  ter- 
reur dans  r&me«  et  agirent  Dsollement. 
Les  deslins  avaient  prononcé  la  des- 
truclion  de  cette  brave  et  intrépide 
milice,  sans  contredit  l'élite  de  la  ca- 
valerie d'Orient.  La  perte  de  l'ennemi 
dans  cette  journée  peut  être  évaluée 
à  dix  mille  hommes  restés  sur  le 
champ  de  bataille  ou  noyés,  tant  Ma-- 
melucks, que  janissaires,  miliciens  da 
Caire  et  esclaves  des  Mamelucks.  On 
fit  un  millier  de  prisonniers,  et  Ton 
s'empara  de  huit  à  neuf  cents  cha- 
meaux et  d'autant  de  chevaux. 

S  VIL 

Sur  les  neuf  heures  du  soir,  Napo- 
léon entra  dans  la  maison  de  campa- 
gne de  Mourah-Bey,  à  Gizeh.  Ces  sor- 
tes d'habitations  ne  ressemblent  en 
rien  à  nos  châteaux.  Nous  eûmes 
beaucoup  de  peine  à  nous  y  loger,  et 
à  reconnaître  la  distribution  des  diffé- 
rentes pièces.  Mais  ce  qui  frappa  le 
dIus  agréablement  les  officiers,  ce  ftat 
une  grande  quantité  de  coussins  et  de 
divans  couverts  des  plus  beaux  damas 
et  des  plus  belles  soieries  de  Lyon,  et 
ornés  de  franges  d'or.  Pour  la  pre- 
mière fois,  nous  trouvâmes  en  Ègf/tB 
le  luxe  et  les  arts  de  l'Enrope.  Une 
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pvtio  de  la  nuit  se  passa  à  parcourir 
tous  les  sens  cette  slngalière  mai- 
Les  jardins  étaient  remplis  d'ar- 
km  ttagniAques,  mais  ils  étaient  sans 
Mai,  et  ressemblaient  assez  anx  jar^^ 
As  de  certaines  religieuses  d'Italie. 
Ga  qni  flt  le  plus  de  plaisir  anx  sol- 
dÉii  tÊt  ehacan  y  accourat,  ce  furent 
es  granda  berceaux  de  vignes,  char- 
gb'dea  phu  beaux  raisins  du  monde. 
lA  véndaïqp  fut  bientAt  faite. 

Les  deux  dirisions  Bon  et  Menoa, 

fi  étaient  restées  dans  le  camp  re- 

Imdié,  étalent   aussi  dans  la  plus 

fraude  abondance.  On   avait  trouvé 

ÉM  lea  bagages  nombre  de  cantines 

iCBBplies  d'office,  de  pots  de  conRtu- 

le,  des  sucreries.  On  rencontrait  à 

dMque  iBSlant  des  tapis,  des  porce- 

hnês;,  des  cassolettes  et  une  foule  de 

palils  meubles  à  l'usage  des  Hame- 

Ma^  qui  excitaient  noire  curiosité. 

Uimée  commença  alors  à  se  récon- 

der  avec  VÉgypte,  et  à  croire  enfin 

fBS  ts  Caire  n'était  pas  Damanhour. 

S  VIII. 

Le  lendemain,  à  la  pointe  du  jour. 
Napoléon  se  porta  sur  la  rivière,  et 
s'smparant  de  quelques  barques,  il  Gt 
|wer  le  général  Vial  avec  sa  division 
fan  rile  de  Rodah.  On  s'en  rendit 
Mitre  après  avoir  tiré  quelques 
caaps  de  fusil.  Du  moment  où  l'on  eut 
im  possession  de  l'Ue  de  Bodah  et 
iM  un  bataillon  dans  le  mékias  et 
4cs  seatinelles  le  long  du  canal,  le 
IBdatétre  considéré  comme  passé; 
sa  n'était  plus  séparé  de  Boulac  et  du 
rim  Caire  que  par  un  grand  canal. 
Oa  visita  l'enceinte  de  Gixch,  et  on 
tanilla  sur-le-cbamp  &  en  fermer  les 
fiftas.  Gîseh  était  environné  d'une 
*nlie  asaei  vaste  pour  renfermer 
ta  M  ètaMissemens*  et  itsses  forte 


pour  contenir  les  Mamclucks  et  les 
Arabes.  Nous  attendions  avec  impa- 
tience l'arrivée  de  la  flottille  ;  le  vent 
du  nord  soufflait  comme  à  l'ordinaire, 
et  cependant  elle  ne  venait  pas!  Le 
Nil  étant  bas,  l'eau  lui  avait  manqué, 
les  bfttimens  étaient  engravés.  Le  con- 
tre-amiral Perré  flt  dire  qu'on  ne 
devait  pas  compter  sur  lui ,  et  qu'il  ne 
pouvait  désigner  le  jour  de  son  arri- 
vée. Cette  contrariété  était  extrême, 
car  il  fallait  s'emparer  du  Caire  dans 
le  premier  moment  de  stupeur,  au 
lieu  de  laisser  aux  habitans,  en  per- 
dant quarante-huit  heures,  le  temps 
de  revenir  de  leur  épouvante.  Heu- 
reusement qu'A  la  bataille,  ce  n'étaient 
pas  les  Mamclucks  seuls  qui  avaient 
été  vaincus,  les  janissaires  du  Caire  et 
tout  ce  que  cette  ville  contenait  de 
braves  et  d'hommes  armés  y  avaient 
aussi  pris  part  et  étaient  dans  la  der- 
nière consternation.  Tous  les  rapports 
sur  cette  affaire  donnaient  aux  Fran- 
çais un  caractère  qui  tenait  du  mer- 
veilleux. 

Un  drogman  fut  envoyé  par  le  gé- 
néral en  chef  vers  le  pacha  et  le  cadi- 
scheik,  iman  de  la  grande  mosquée, 
et  les  proclamations  que  Napoléon 
avait  publiées  à  son  entrée  en  Egypte 
furent  répandues.  Le  pacha  était  déjà 
parti,  mais  il  avait  laissé  son  kiaya. 
Celui-ci  crut  de  son  devoir  de  venir  à 
Gizeh,  puisque  le  général  en  clief  dé- 
clarait que  ce  n'était  pas  aux  Tun:», 
mais  aux  Mamelucks  qu'il  faisait  la 
guerre.  Il  eut  une  conférence  avec 
Napoléon,  qui  le  persuada.  C'était 
d'ailleurs  ce  que  ce  kiaya  avait  de 
mieux  à  faire.  En  cédant  à  Napoléon, 
il  entrevoyait  l'espérance  de  jouer  un 
graud  rôle  et  de  bâtir  sa  fortune.  Sn 
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refusant,  fl  Gonrait  à  sa  perte.  Il  se  j 
rangea  donc  sous  l'obéissance  du  gé- 
néral en  chef  «  et  promit  de  chercher  à 
persuader  à  Ibrahim-Bey  de  se  retirer 

.  et  aux  habitons  du  Caire  de  se  soumet- 
tre. Le  lendemain  une  députotion  des 
scheiks  du  Caire  vint  à  Gizeh,  et  fit 

;  connaître  que  Ibrahim-Bey  étoit  déjà 
sorti  et  éUit  allé  camper  à  BirketeU 

'  hadji,  que  les  janissaires  s'étoient  as- 
semblés et  avaient  décidé  de  se  ren- 
dre«  et  que  le  scheik  de  la  grande  mos- 
quée de  Jemilaiar  avait  été  chargé 
d'envoyer  une  députotion  pour  traiter 
de  la  reddition  de  la  ville  et  implorer 
to  clémence  du  vainqueur.  Les  dépu- 
tés restèrent  plusieurs  heures  à  Gizeh, 
où  on  employa  tous  les  moyens  qu'on 
crut  les  plus  eflScaces  pour  les  confir- 
mer dans  leurs  bonnes  dispositions  et 
leur  donner  de  la  confiance.  Le  jour 
suivant,  le  général  Dupuy  fut  envoyé 
au  Caire  comme  commandant  d'armes, 
et  l'on  prit  possession  de  la  citadelle. 
Nos  troupes  passèrent  le  canal  et  oo- 
cupèrent  le  vieux  Caire  et  Boulac.  Le 
général  en  chef  fit  son  entrée  au  Caire 
le  26  juillet,  à  quatre  heures  après 
midi.  Il  alla  loger  sur  la  place  £1-Bekir, 
dans  to  maison  d'Elfy^^Bey,  et  y  trans- 
porto son  qoartier-généraL  Geîte  mai- 
son était  placée  à  une  des  extrémités 
de  to  ville,  et  le  jardin  communiquait 
avec  to  campagne. 

SX. 

Le  Caire  est  situé  à  une  demi-lieue 
du  Nil  ;  le  vieux  Caire  et  Bonlac  sont 
ses  ports.  Il  est  traversé  par  an  canal 
ordinairement  à  sec  ;  mais  qui  se  rem- 
plit pendant  l'inondation,  au  moment 
où  l'on  coupe  la  digue,  opération  qui 
ne  se  fait  que  lorsque  le  Nil  esta  une 
certaine  hauteur  ;  c'est  l'objet  d'une 
fétc  publique.  Alors  le  canal  eomoni- 


nique  son  eau  à  des  canaux  nombreux, 
et  la  place  El-Bekir,  ainsi  que  la  p|iH 
part  des  places  et  des  jardins  du  GairOt 
est  couverte  d'eau.  Lors  des  inond*- 
Uons,  on  traverse  tous  ces  quartiera 
avec  des  bateaux.  Le  Caire  est  dominé, 
par  une  citodelle  placée  sur  un  mame- 
lon qui  commande  toute  la  ville.  E|hi« 
est  séparée  du  Mdiattam  par  un  val^ 
Ion.  Un  aqueduc,  ouvrage  assex  remar- 
quable, porte  de  l'eau  à  la  citodelle.; 
n  y  a,  à  cet  eflèt,  au  vieux  Caire  une 
énorme  tour  octogone  très  haute  qui 
renferme  le  réservoir  où  les  eaux  du 
Nil  sont  élevées  par  une  machine  hy*. 
draulique,  et  d'où  elles  entrent  daôa 
Taqueduc.  La  citodelle  tire  aussi  4^ 
l'eau  du  puito  de  Joseph,  mais  cette 
eau  est  moins  bonne  que  celle  du  Nil. 
Cette  forteresse  étoit  négligée,  saoa 
défense,  et  tombait  en  ruines.  On  s'oo- 
cupa  immédiatement  de  to  réparer,  at 
depuis  on  y  a  constamment  travaillé, 
Le  Caire  est  environné  de  hautea  nuH 
railles  bâties  par  les  Arabes  et  mr-, 
montées  de  tours  énormes  ;  ces  mu- 
railles étaient  en  mauvais  étot  et 
tombaient  de  vétusté  ;  les  Mamelucks 
ne  réparaient  rien.  La  rille  est  grande; 
la  moitié  de  son  enceinte  confine  avec 
le  désert,  de  sorte  qu'on  trouve  des 
sables  arides  en  sortent  par  la  porta 
de  Suez  et  celles  qui  sont  du  côté  de 

La  population  du  Caire  étoit  consi- 
dérable, on  y  comptoit  deux  cent  dh 
mille  habitons.  Les  maisons  sont  fort 
élevées  et  les  rues  étroites,  afin  d*ëtre 
à  l'abri  du  soleil.  C'est  pour  le  même 
motif  que  les  bazars  ou  mardiés  pu- 
blics sont  couverts  de  toiles  ou  pail- 
lassons. Les  beys  ont  de  très  beaux  pa^ 
lais  d'une  architecture  orientole,  qui 
tient  plutôt  de  celle  des  Indes  que  dtf 
la  nétre.  Les  scheiks  ont  aussi  de  très 
belles  maisons.   Les  okels  sont  de 


pmdi  bItiiwBs  carrée  qui  ont  dt  va»- 
lai  owi  jntérieures,  et  où  sont  ren- 
des corporations  entières  de 
Ainsi  il  y  a  l'okel  du  riz 
d|  tmu^  T(fM  des  marchands  de  Sues, 
da^àrrie.  Tons  ont  è  Textérieur,  et 
émm,fm  les  mes,  de  petites  boa- 
tipp  de  doiiaiç  i  qninse  pieds  carrés, 
eà  se  tient  le  mardiand  arec  les 
échnitiiloBs  de  ses  marchandises.  Le 
Gsire  a  hd  grand  nomt>re  de  mosquées 
les  plus  belles  du  monde  ;  les  minarets 
taiit  nchei  et  nombreux*  JLes  mos- 
filéea  serrant  en  général  à  recevoir 
les  pélmaa  qui  y  couchent.  Il  en  est 
^  contieDnent  quelquefois  jusqu'à 
Ifuis  nâHe  pèlerins  ;  de  ce  non^re  est 
edia  de  Jemiiaaar,  qu'on  cite  comme 
la  pim  grande  de  TÔrient.  Ces  mos- 
ae  composent  d'ordinaire  de 
dont  le  pourtour  est  environné 
da  eoloniiei  énormes,  couvertes  par 
Isa  lanaapea;  dans  Tintérieur  se  trou- 
vipt  upe  Ibule  de  bassins  ou  réser- 
voini  ^Tean  pour  boire  et  pour  se  la- 
vai^ U  y  a  dans  un  quartier  quelques 
lipillei  européennes,  c'est  le  quar* 
Uir  des  Francs  ;  Ton  y  rencontre  un 
ccrtiin  nombre  de  maisons,  comme 
celles  que  peut  avoir  en  Europe  un 
aigDdajQt  Âb  trente  i  quarante  mille 
bns  de  rente  ;  elles  sont  meublées  à 
reampéenne  avec  des  chaises  et  des 
VU;  des  églises  pour  les  Cophtes,  et 
tpildvies  couvons  pour  tes  catholiques 
«ineas. 

A  cMè  de  la  yiUe  du  Caire,  du  cAté 
tliiiert,  se  trouve  la  ville  des  Morts. 
Ctte  rille  est  jplus  grande  que  le  Caire 
llaie;  c'est  li  que  toutes  les  familles 
(tt  leur  sépulture.  Une  multitude  de 
Mi|tt^,  de  tombeaux,  de  minarets 
ttde  dômes  conservent  le  souvenir 
fa  grands  qui  y  ont  été  enterrés  et 
4iM  les  ont  fait  bâtir.  Beaucoup  de 
(0Q)^U{  ont  des  gardiens  qui  y  e.n- 
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tretiennent  des  lampes  nlluiuécs  et  en 
font  voir  l'intérieur  aux  curieux.  Les 
familles  des  morts,  ou  des  fondations, 
pourvoient  à  ces  dépenses.  Le  peuple 
lui-m&me  a  des  tombeaux  distinguais 
par  famille  ou  par  quartier,  qui  s'élè- 
vent à  deux  pieds  de  terre. 

Il  y  a  au  Caire  une  foule  de  café*  ; 
on  y  prend  du  café,  des  sorbets  ou  de 
l'opium,  et  ou  y  disserte  sur  les  alTai' 
res  publiques. 

Autour  de  cette  ville,  ainsi  qu'au- 
près d'Alexandrie,  Rosette,  etc.,  on 
trouve  des  monticules  assez  élevés; 
ils  sont  tous  formés  de  ruines  et  de  dé- 
combres, et  s'accroissent  tous  les  jours 
parce  que  tous  les  débris  de  la  ville  y 
sont  portés  ;  cela  produit  un  effet  dé- 
sagréable. Les  Français  avaient  établi 
des  lois  de  police  pour  arrêter  le  mal, 
et  l'Institut  discuta  les  moyens  de  le 
faire  entièrement  disparaître.  Mais  il 
se  présenta  des  difficultés.  L'expé- 
rience avait  prouvé  aux  gens  du  pays 
qu'il  était  dangereux  de  jeter  ces  dé« 
bris  dans  le  Nil,  parce  qu'ils  encom- 
braient les  canaux  ou  se  répandaient 
dans  la  campagne  avec  l'inondation. 
Ces  ruines  sont  la  suite  de  la  décaden- 
ce du  pays  dont  on  aperçoit  les  mar- 
ques a  chaque  pas. 


EGYPTE.  —  RELIGION. 

Dn  cbristianiime.  —  De  !*islam{une.  —  Dif- 
férence de  Tesprit  des  deoi  religions.  -  - 
Haine  dei  eallfes  contre  lei  bibliothèque!!. 
—  De  la  dorée  des  empires  en  Asie.  — 
Polygamie.  ~  EsclavifB*  —  Cérémonies 
relifieaaae.  —  Féie  da  propbéte. 

La  religion  chrétienne  est  la  reli- 
gion d'un  peuple  civilisé,  elle  est  toutf^ 
spirituelle  ;  la  récompense  que  Jésus^ 
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Christ  promet  aux  élus ,  est  de  con- 
templer Dieu  face  à  face.  Dans  celte 
religion ,  tout  est  pour  amortir  les 
sens,  rien  pour  les  eiciter.  La  religion 
chrétienne  a  été  trois  ou  quatre  siè- 
cles à  s'établir,  ses  progrès  ont  été 
lents.  Il  faut  du  temps  pour  détruire , 
par  la  seule  influence  de  la  parole, 
une  religion  consacrée  par  le  temps. 
Il  en  faut  davantage  quand  la  nou- 
velle ne  sert  et  n'allume  aucune  pas- 
sion. 

Les  progrès  du  christianisme  furent 
le  triomphe  des  Grecs  sur  les  Ro- 
mains. Ces  derniers  avaient  soumis, 
par  la  force  des  armes ,  toutes  les  ré- 
publiques grecques  ;  celles-ci  dominè- 
rent leurs  vainqueurs  par  les  sciences 
et  les  arts.  Toutes  les  écoles  de  philo- 
sophie ,  d'éloquence,  tous  les  ateliers 
de  Rome  étaient  tenus  par  des  Grecs. 
La  jeunesse  romaine  ne  croyait  pas 
avoir  terminé  ses  études ,  si  elle  n'é- 
tait allée  se  perfectionner  à  Athènes. 
Différentes  circonstances  favorisè- 
rent encore  la  propagation  de  la  reli- 
gion chrétienne.  L'apothéose  de  Cé- 
sar et  d'Auguste  fut  suivie  de  celle  des 
plus  abominables  tyrans  ;  cet  abus  de 
polythéisme  rallia  à  l'idée  d'un  seul 
Dieu  créateur  et  maître  de  l'univers. 
Socrate  avait  déjà  proclamé  cette 
grande  vérité  :  le  triomphe  du  chris- 
tianisme, qui  la  lui  emprunta,  fut, 
comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  une 
réaction  des  philosophes  de  la  Grèce 
sur  leurs  conquérons.  Les  saints  pères 
étaient  presque  totn  Grecs.  La  mo- 
rale qu'ils  prêchèrent  fut  celle  de 
Platon.  Toute  la  subtilité  que  l'on  re^ 
marque  dans  la  théologie  chrétienne, 
est  due  à  l'esprit  des  sophistes  de  son 
école. 

Les  chrétiens ,  à  l'exemple  du  pa- 
ganisme, crurent  les  récompenses 
4*une  vie  future  insuffisantes  pour 
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réprimer  les  (désordres,  les  vices  et  les 
crimes  qui  naissent  des  passions  ;  ils 
firent  un  enfer  tout  physique  avec  des 
peines  toutes  corporelles.  Ils  enché- 
rirent de  beaucoup  sur  leurs  modèles, 
et  donnèrent  même  à  ce  dogme  tant 
de  prépondérance,  que  Von  peut  dire 
avec  raison  que  la  religion  du  Christ 
est  une  menace. 


$11. 

L^islamisme  est  la  religion  d'un  peu- 
pie  dans  l'enfance  :  il  naquit  dans  un 
pays  pauvre  et  manquant  des  choses 
les  plus  nécessaires  à  la  vie.  Mahomet  a 
parlé  aux  sens,  il  n'eût  point  été  en- 
tendu par  sa  nation ,  s'il  n'eût  parlé 
qu'à  l'esprit.  Il  promit  à  ses  sectateurs 
des  bains  odoriférans ,  des  fleuves  de 
lait ,  des  houris  blanches  aux  yeux 
noirs,  et  l'ombre  perpétuelle  des  bos- 
quets. L'Arabe,  qui  manquait  d^eim  et 
était  brûlé  par  un  soleil  ardent ,  sou- 
pirait pour  l'ombrage  et  la  fraîcheur, 
et  fit  tout  pour  obtenir  une  pareille 
récompense.  Ainsi  l'on  peut  dh'e  par 
opposition  au  christianisme,  que  la 
religion  de  Mahomet  est  une  pro- 
messe. 

L'islamisme  attaque  principalement 
les  idofAtres  ;  il  n'y  a  point  iC autre  Ihm 
que  Dieu,  $t  Mahomet  têt  êon  prophète  : 
voilà  le  fondement  de  la  religion  mu- 
sulmane ;  c'était,  dans  le  point  le  plus 
essentiel,  consacrer  la  grande  vérité 
annoncée  par  Moïse  et  confirmée  par 
Jésus-Christ.  On  sait  que  Mahomet 
avait  été  instruit  par  des  juifs  et  des 
chrétiens.  Ces  derniers  étaient  une  es- 
pèce d'idolfttres  à  ses  yeux.  Il  enten- 
dait mal  le  mystère  de  la  trinité ,  et 
l'expliquait  comme  la  reconnaissance 
de  trois  dieux.  Quoi  qu'il  en  soit,  il 
persécuta  les  chrétiens  avec  beaucoup 
moins  d'acharnement  qiie  les  païens. 
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Les  premiers  pouvaient  se  racheter 
en  payant  un  tribut.  Le  dogme  de 
ronité  de  Bieu  que  Jésus-Christ  et 
Moïse  avaient  si  répandu,  le  Koran 
le  porta  dans  F  Arabie ,  TAfrique  et 
jusqu'aux  extrémités  des  Indes.  Con- 
sidérée sons  ce  point  de  vue ,  la  reli* 
gion  mahométane  a  été  fo  succession 
des  deux  autres  ;  toutes  les  trois  ont 
déraciné  le  paganisme. 

S  m. 

Né  chez  un  peuple  corrompu,  assu- 
jetti, comprimé,  le  christianisme  prê- 
cha la  soumission  et  l'obéissance,  afin 
de  désintéresser  les  souverains.  H 
chercha  à  s'établir  par  l'insinuation,  la 
persuasion  et  la  patience.  Jésus-Christ, 
simple  prédicateur,  n'exerça  aucun 
pouvoir  sur  hi  terre  :  num  règne  n'est 
patdeee  monde,  disait-il.  11  le  prêchait 
dans  le  temple ,  il  le  prêchait  en  par- 
trcnlier  à  ses  disciples.  Il  leur  accorda 
le  don  de  la  parole ,  fit  des  miracles , 
ne  se  révolta  jamais  contre  la  puis- 
sance établie,  et  mourut  sur  une 
croix,  entre  deux  larrons,  en  exé- 
cution du  jugement  d'un  simple  pré- 
teur idolâtre. 

La  religion  mahométane,  née  chez 
une  nation  guerrière  et  libre ,  prêcha 
rintolérance  et  la  destruction  des  in- 
fidèles. A  ropposé  de  Jésusr-Christ , 
Mahomet  fîit  roi  !  Il  déclara  que  tout 
l'univers  devait  être  soumis  à  son  em- 
pire ,  et  ordonna  d'employer  le  sabre 
pour  anéantir  l'idolltre  et  l'infidèle. 
Les  tuer  fut  une  œuvre  méritoire. 
Les  id&làtres  qui  étaient  en  Arabie 
furent  bientôt  convertis  ou  détruits. 
Les  infidèles  qui  étaient  en  A^ie ,  en 
Syrie,  et  en  Egypte,  furent  attaqués  et 
conquis.  Aussitôt  que  l'islamisme  eut 
triomphé  à  la  Mecque  et  à  Médine ,  il 
servit  de  point  de  ralliement  aux  di- 


verses tribus  d'Arabes.  Toutes  furent 
fanatisées ,  et  une  nation  entière  se 
précipita  sur  ses  voisins. 

Les  successeurs  de  Mahomet  régnè-^ 
rent  sotis  le  titre  de  califes.  Ils  réunis- 
saient à  la  fofs  le  glaive  et  l'encensoir. 
Les  premiers  califes  prêchaient  touis 
les  jpurs  dans  la  mosquée  de  Médine 
ou  dans  celle  de  la  Mecque ,  et  de  là  ' 
envoyaient  des  ordres  à  leurs  armées , 
qui  déjà  couvraient  une  partie  de  F  A- 
frique  et  de  TAsie.  Un  ambassadeur 
de  Perse,  qui  arriva  à  Médine,  fut  fort 
étonné  de  trouver  le  calife  Omar  dor- 
mant au  milieu  d'une  foule  de  men< 
dians  sur  le  seuil  de  la  mosquée.  Dans 
la  suite ,  lorsque  Onuir  se  rendit  à  Jé- 
rusalem ,  il  voyageait  sur  un  chameau 
qui  portait  ses  provisions,  n'avait 
qu'une  tente  de  toile  grossière,  et  n'é- 
tait distingué  des  autres  musulmans 
que  par  son  extrême  simplicité.  Durant 
les  dix  années  de  son  règne,  il  conquit 
quarante  mille  Tilles,  détruisit  cin- 
quante mille  églises,  fit  bàfir  deux 
mille  mosquées.  Le  calife  Aboubeker, 
qui  ne  prenait  au  trésor,  pour  sa  mai- 
son ,  que  trois  pièces  d'or  par  jour , 
en  donnait  cinq  cents  à  chaque  Mos- 
sen ,  qui  s'était  trouvé  avec  le  pro^ 
phète  au  combat  de  Bender. 

Les  progrès  des  Arabes  furent  ra- 
pides ;  leurs  armées ,  mues  par  le  fa- 
natisme, attaquèrent  à  la  fois  l'empire 
romain  et  celui  de  Perse.  Ce  dernier 
fut  subjugué  en  peu  de  temps ,  et  les 
musulmans  pénétrèrent  jusqu'aux 
frontières  de  l'Oxus ,  s'emparèrent  de 
trésors  innombrables ,  détruisirent 
l'empire  de  Cosroés ,  et  s'avaneèrettt 
jusqu'à  la  Chine.  Les  victoires  qu'ite 
remportèrent  en  Syrie ,  à  Aiquadie ,  A 
Dyrmonck ,  leur  livrèrent  Damas , 
Alep ,  Emesse  ,  Césarée ,  Jérusalem. 
La  prise  de  Pelouse  et  d'Alexandrie 
les  rendit  maître^  de  l'Egypte.  Toiit 
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ce  ptyi  éteit  rq^te  et  fort  séparé  de 
CoBsUQtioople  par  l^  discussions 
d'hérésie.  Kaleb,  J)er«r,  Amroog,  sur- 
naminéis  les  glaives  oo  les  épées  da 
prqpbète  y  n'éprouvèrent  aucune  ré- 
sistaepe*  Tout  obstacle  eût  été  iouMIe. 
Au  milieu  des  assauts ,  an  milieu  des 
bataiUas ,  ces  guerriers  voyaient  des 
iMfuris  ^  teiut  blanc  et  au  jeui^  Meus 
ou  noirs,  couvertes  de  chapeaux  de 
diamaus,  qui  les  appelaient  et  leur 
tendaient  lea  b^as  ;  leurs  Ames  s'en- 
flaromaieut  à  eetle  vue»  ils  s'élançaient 
en  aveugles  et  cherchaient  la  mort 
qui  allait  mettre  ces  beautés  en 
leur  puissance.  C'est  ainsi  qu'ils  se 
sont  rendus  maîtres  des  belles  plaines 
de  la  9yrie,  de  l'Egypte  et  de  la 
Perse,  c'est  ainsi  qu'ils  ont  soumis  le 
mopde. 

Un  préjugé  bien  répandu  et  cepen- 
dant démenti  par  l'histoire ,  c'est  que 
Aiahomet  était  ennemi  des  sciences , 
dea  arta  et  de  la  littérature.  On  a 
beaueoiq^  cité  le  mot  du  calife  Omar , 
lorsqu'il  fit  brûler  la  bibliothèque 
d'Aieiandrie  :  a  Si  cette  bibliothèque 
»  renferme  ce  qui  se  trouve  dans  le 
»  Koran  •  elle  est  inutile  ;  si  elle  con- 
»  tient  autre  chose ,  elle  est  dange- 
a  reuse«  »  Un  pareil  fait  et  beaucoup 
d'autre  de  cette  nature  ne  sauraieut 
Mre  oublier  ce  que  l'on  doit  aux 
ealifea  arabes.  Us  étendirent  con- 
stammeat  la  apbëre  des  conuaissances 
knnaiiieav  et  emJbellirent  la  société 
par  les  ebarAiei  de  leur  littérature.  Il 
artpossîUe  néanmoins  que  dan$  l'ori- 
gine, les  successeurs  de  Mahomet 
aientcnint  qun  lea  Arabes  ne  se  lais^ 
aassent  amoUir  par  les  arts  et  les 
siiiencea .  qui  étaient  portés  à  un  si 
haut  p9iAt  dans  l'Egypte ,  la,  Syrie 


et  le  Bas-Empirç.  Ils  avaienl  sons 
les  yeux  la  décadence  de  reropirc 
de  Constantin ,  due  en  partie  à  de 
perpétuelles  discussions  scolastiques 
et  théologiques.  Peut-être  ce  specta- 
cle les  avait*il  indisposés  contre  la 
plupart  des  bibliothèques  qui ,  dans 
le  fait»  contenaient  en  majorité  de^ 
livres  de  cette  nature*  Quoi  qu'il 
en  soit ,  les  Arabes  ont  été  p^ndaDt 
cinq  cents  ans  la  nation  la  plus  éclai- 
rée du  monde.  C'est  à  eux  que  nous 
devons  notre  système  de  numération , 
les  orgues  «  les  cadrans  solaires,  les 
pendules  et  les  montres.  Rien  de  plus 
élégant ,  de  plus  ingénieux ,  de  plus 
moral  que  la  littérature  persanne ,  et, 
en  général ,  tout  ce  qui  est  sorti  de  Is 
plume  des  littérateurs  de  Bagdad  et 
de  Bassora, 

Les  empires  ont  moips  de  durée 
en  Asie  que  dans  TSurope ,  ce  qu'on 
peut  attribuer  aux  drconatances  géo- 
graphiques. L'Asie  est  environnée 
d'immenses  déserts ,  d'où  s'élancent 
tous  les  trois  ou  quatre  siècles  des 
peuplades  guerrières,  qui  culbutent 
les  plus  vastes  empires.  De  là  sont 
sortis  les  Ottomans ,  et  dans  te  suite 
les  Tamerlan  et  les  Gengiskan, 

Il  paraît  que  \e$  législateurs  souve- 
rains de  ces  peuplades  se  sont  tou- 
jours attachés  è  leur  conserver  des 
mœurs  natiooales  et  une  physionomie 
originaire.  C'est  ainsi  qu'ila  empéçbè* 
rent  que  le  janissaire  d'Egypte  ne  de* 
vlntarri>e,  que  le  janissaire  d'Andrioo- 
ple  ne  devint  grec.  Le.  principe  adopté 
par  eux  de  s'opposer  à  toute  espècQ 
d'innovation  daoa  les  habitudes  et  les 
nunurs,  leur  fit  proscrire  les  sciences  et 
les  arts.  Mais  il  ne  faut  attribut»'  cette 
mesure  ni  aux  préceptes  de  Mahomet, 
ni  à  la  religion  dn^  Korao ,  ni  eu  natu- 
rel arabe. 
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HAomet  restreignit  à  quatre,  le 
■OBbrè  des  femmes  qae  chaque  mu- 
irimaii  posrait  épouser.  Aucun  légis- 
latdiir  ifOrient  ii*en  avait  permis  aussi 
péa.  On  tt  demande  pourquoi  il  ne 
lépfHma  point  la  polygamie ,  comme 
raraitlaitlaTèli^n  chrétienne;  car  il 
cA  Ùea  (Donafant  qne  le  nombre  des 
leamea,  en  Orient»  n*est  nulle  part 
sapéricnr  à  celui  des  hommes.  Il  était 
don:  nattirel  de  n'en  permettre  qu'u- 
M,'illB  qoe  tons  pussent  en  avoir. 

CTest  encore  nu  si^et  de  méditation 
qw  ce  eontraste  entre  l'Asie  et  lliuro- 
pcChiei  nous,  les  légistateurs  n*autori- 
inlqif  une  seule  femme;  Grecs  ou  Ro- 
■aitts,  Gaulofo  ou  Germains,  Espa- 
|BQb  on  Bretons,  tous  enfin  ont  adop- 
té cet  usage.  En  Asie,  au  contraire, 
k  polygamie  Ait  constamment  permi- 
le;  Juifs  ou  Assyriens,  Tartares  ou 
Persans,  Égyptiens  ou  Turcomans, 
purent  toujours  avoir  plusieurs  fem- 


JPtqiétre  faut-41  chercher  la  raison 
de  ertte  différence  dans  la  nature  des 
dreonstances  géographiques  de  rAfri- 
qie  et  de  l'Asie.  Ces  pays  étant  habi- 
les par  des  hommes  de  plusieurs  cou- 
levn,  la  polygamie  est  le  seul  moyen 
f  eaqiècher  qu'ils  ne  se  persécutent. 
Les  législateurs  ont  pensé  que  pour 
qae  les  blancs  ne  fussent  pas  ennemis 
des  Doirs,  les  noirs  des  blancs ,  les  cui* 
nisdes  unset  des  autres,  il  fallait  les 
Uretous  membres  d'une  mfime  famil- 
le, et  hitter  ainsi  contre  ce  penchant 
de  rhomme,  de  liaïr  tout  ce  qui  n'est 
m  \bL  Mahomet  pensa  que  quatre 
fooiies  étaient  sufBsantes  pour  attein- 
dre ce  but,  parce  que  chaque  homme 
poifiit  avoir  une  blanche,  une  noire , 
tte  cnfarrée  et  une  femme  d'une  au* 
te  couleur.  Sans  doute  il  était  aussi 


dans  la  nature  d'une  religion  sensuelle 
de  favoriser  les  pussions  de  ses  socU- 
teurs;et  en  cela  la  politique  et  le  pro- 
phète ont  pu  se  trouver  d'accord  (a). 

Lorsqu'on  voudra  dans  nos  colonies 
donner  la  liberté  aux  noirs  et  y  éta- 
blir une  égalilé  parfaite,  il  faudra  que 
le  législateur  autorise  la  polygamie  et 
permette  d'avoir  à  la  fois  une  femme 
blanche,  une  noire  et  une  mulâtre. 
Dès  lors  les  différentes  couleurs  faisant 
partie  d'une  même  famille  seront  con- 
fondues dans  l'opinion  de  chacune  ; 
sans  cela  on  n'obtiendra  jamais  des  ré- 
sultats satisfaisans.  Les  noirs  seront  ou 
plus  nombreux  ou  plus  habiles,  et 
alors  ils  tiendront  les  blancs  dans  Ta* 
baissement,  al  vies  vsrM. 

Par  suite  de  ce  principe  général  de 
l'égalité  dea  couleurs,  qu'a  établi  là 
polygamie,  il  n'y  avait  aucune  diffé- 
rence eotre  les  individus  composant  la 
maison  des  llamelocks.  Un  esclave 
noir  qu'un  bey  avait  acheté  d'une  ca-- 
ravane  d'Afrique,  devenait  catchef,  et 
était  égal  au  beau  Mameliirk  blanc , 
originaire  de  Qrcassie;  et  Ton  ne 
soupçonnait  même  pas  qu'il  en  pût 
être  autrement 

S  VI. 

L'esclavage  n'est  pas  et  n'a  jamais 
été  dans  l'Orient  ce  qu'il  bit  en  Euro* 
pe.  Les  mœurs  sous  ce  rapport  sont 
restées  les  mêmes  que  celles  de  l'Ëcrî- 


(a)  On  flonpveod  dineilaniMit  la  poMibi- 
Uté  a'avoir  qnatn  itnmm,  dam  un  pajt  imi 
il  0*7  a  paa  ploa  4e  fenimea  qaa  d'hommcii. 
G*est  qu'en  réaUté»  lei  onaa  douzièmes  de  la 
population  n'en  ont  qu'une,  parce  qu'ils  pc 
peuTeoten  nourrir  qu'une,  parce  qu'ils  n'«i: 
tfonvent  qu'une.  Mats  eette  confusion  do^ 
races,  des  couleun  ac  dea  naUoas  que  pn»- 
dnit  la  polygamie,  ezltuaft  dans  la  tête  dos 
nations,  esc  suCfUanle  pour  êtAbiU  Ifuiiurt 
et  la  parfaite  égalité  cntic  ell"» 
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ture.  La  servante  se  marie  avec  le  mat- 
Ire. 

La  loi  des  laifs  supposait  si  peu  de 
distinction  entre  eux,  qu'elle  prescrit 
ce  que  la  servante  doit  devenir,  lors- 
qu'elle épouse  le  fils  de  la  maison.  De 
nos  jours  encore,  un  musulman  achète 
un  esclave,  Télève,  et,  s'il  lui  plaît,  l'u- 
nit à  sa  fille  et  le  fait  héritier  de  sa  for- 
tune, sans  que  cela  choque  en  rien 
les  coutumes  du  pays. 

Mourah-Bey,  Aly-Bey,  avaieut  été 
vendus  à  des  beys  dans  un  flge  encore 
tendre,  par  des  marchands  qui  les 
avaient  achetés  eux-mêmes  en  Gircas- 
aie.  Ils  remplirent  d'abord  les  plus  bas 
offices  dans  la  maison  de  leurs  maîtres. 
Mais  leur  jolie  figure,  leur  aptitude 
aux  exercices  du  corps,  leur  bravoure 
ou  leur  intelligence,  les  firent  arriver 
progressivement  aux  premières  places. 
n  en  est  de  même  chez  les  pachas,  les 
visirs  et  les  sultans.  Leurs  esclaves  par- 
viennent comme  parviendraient  leurs 
fUs. 

En  Europe,  au  contraire,  quiconque 
était  empreint  du  sceau  de  l'esclavage, 
demeurait  pour  toujours  dans  le  der- 
nier rang  de  h  domesticité.  Chez  les 
Romains  l'esclave  pouvait  être  afl'ran- 
chi,  mais  il  conservait  un  caractère  dé- 
ahonnête  et  bas  ;  jamais  il  n'était  con- 
sidéré cooime  un  citoyen  né  libre. 
L'esclavage  des  colonies,  fondé  sur  la 
difiérenoe  des  couleurs ,  est  bien  plus 
rigide  et  plus  avilissant  encore. 

Les  résultats  de  la  polygamie,  la 
manière  dont  les  Orientaux  considè- 
rent l'esclavage  et  traitent  leurs  escla* 
ves,  difi%rent  tellement  de  nos  mœurs 
et  de  nos  idées  sur  la  servitude, 
que  nous  concevons  difficilement  tout 
ce  qui  se  passe  chez  eux. 

Il  fallut  également  beaucoup  de 
temps  aux  Égyptiens  pour  compren- 
dre que  tous  les  français  n'étaient  pas 


les  esclaves  de  Napoléon,  et  encore 
n'y  en  a-t-il  que  les  plus  éclairés 
d'entre  eux  qui  y  soient  parvenus. 

Tout  père  de  famille,  en  Orient» 
possède  sur  sa  femme,  ses  enfans  et 
ses  esclaves,  un  pouvoir  absolu  que 
l'autorité  publique  ne  peut  modlGer. 
Esclave  du  grand-seigLeur,  il  exerce 
au  dedans  le  despotisme  auquel  il  est 
lui-même  soumis  au  dehors;  et  il  est 
sans  exemple  qu'un  pacha  ou  un  offi* 
cier  quelconque  ait  pénétré  dans  l'in- 
térieur d'une  famille  pour  en  troubler 
le  chef  dans  l'exercice  de  son  autorité: 
c'est  une  chose  qui  choquerait  les  cou- 
tumes, les  mœurs  et  le  caractère  na- 
tional. Les  Orientaux  se  considèrent 
comme  maîtres  dans  leurs  maisons,  et 
tout  agent  du  pouvoir  qui  veut  exer- 
cer sur  eux  son  ministère,  attend 
qu'ils  sortent  ou  les  envoie  cher- 
cher. 

S  VIL 

Les  mahométans  ont  beaucoup  de 
cérémonies  religieuses  et  un  grand 
nombre  de  mosquées  où  les  fidèles 
vont  prier  plusieurs  fois  par  jour.  Les 
fêtes  sont  célébrées  par  de  grandes 
illuminations  dans  les  temples  et  dans 
les  rues ,  et  quelquefois  par  des  feux 
d'artifice. 

Ils  ont  aussi  des  fêtes  pour  leur 
naissance,  leur  mariage  et  la  circonci- 
sion de  leurs  enfans;  cette  dernière 
est  celle  qu'ils  célèbrent  avec  le  plus 
d'affection.  Toutes  se  font  avec  plus  de 
pompe  extérieure  que  les  nôtres. 
Leurs  funérailles  sont  majestueuses,  et 
leurs  tombeaux  d'une  architecture 
magnifique. 

Aux  heures  indiquées,  les  musul- 
mans font  leurs  prières,  en  quelque 
lieu  qu'ils  se  trouvent;  les  esclaves  dé- 
ploient des  tapis  devant  eux ,  et  iU 
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fagenottUent  la  faœ  ten  l'Orient. 

La  chtritè  et  ramnAne  sont  recom- 
iMDdées  dans  tons  Ie$  chapitres  do 
Koran ,  comme  ta  manière  d*ëlre  la 
plus  agréable  k  Dieu  et  au  prophète. 
Sacrifier  une  partie  de  sa  fortune  pour 
des  élablîssemens  publics,  surtout 
creuser  uu  canal,  un  puits,  élever 
une  fontaine,  sont  des  œuvres  méri-- 
toires  par  excellence.  L'établissement 
d'une  fontaine,  d*un  réservoir,  se  lie 
fréquemment  à  celui  d'une  mosquée  ; 
partout  ou  il  y  a  un  temple,  il  7  a  de 
Feau  en  abondance.  Le  prophète  pa- 
rait l'avoir  mise  sous  la  protection  de 
la  religion.  C'est  le  premier  besoin  du 
désert ,  il  faut  la  recueillir  et  la  cou-* 
sener  avec  soin. 

Ali  a  peu  de  sectateurs  dans  l'Ara- 
bie, l'empire  turc,  l'Egypte  et  la  ^rrie. 
Nous  n'y  avons  trouvé  que  les  Mutua» 
lis.  Hais  toute  la  Perse  jusqu'à  l'Indos 
ot  de  la  secte  de  ce  calife. 

Le  général  en  chef  alla  célébrer  la 
lêle  do  prophète  chex  le  scheik  El- 
Bekir.  On  eoameoça  par  récttor  une 
espèce  de  htanie,  qui  comprenait  la 
vie  de  Mahomet  depuis  sa  naissance 
jusqu'à  sa  mort.  Une  centaine  de 
scheiks  assis  en  cercle  sur  des  tapis  et 
les  jambes  croisées,  en  récitaient  tous 
In  versets  eu  balançant  fortement  le 
k>rp8  en  avant  et  en  arrière ,  et  tous 
(Doemble. 

Après  cela  on  servit  un  grand  dhier, 
fendant  lequel  on  fut  assfa  sur  des 
coussins»  les  jattbes  croisées.  Il  y  avait 
me  vingtaine  de  tabhss  et  cinq  on  six 
personnes  à  chaque  table.  CeHe  du  gé- 
aérai  en  chef  et  du  scheik  El-Bekir 
était  au  milieu  ;  un  pellt  plateau  d'un 
Msprécieia  et  de  marqueterie  fîit  pla- 
oéidix-fauit  poueaa  de  terre  eteouvert 


successivement  d'un  grand  nombre  de 
plats.  C'étaient  des  pilaux  de  ris,,  des  rô 
tis  d'une  espèce  particulière,  des  en- 
trées ,  des  pâtisseries ,  le  tout  fort  épi- 
cé.  Les  scheiks  dépeçaient  tout  avec 
leurs  doigts.  Aussi  oflîrit-on  pendant  le 
dîner  trois  fois  A  laver  les  maîns«  On 
servit  pour  boisson  de  l'eau  de  gro* 
seille,  de  la  limonade  et  plusieurs  au- 
tres espèces  de  sorbets,  et  au  dessert 
beaucoup  de  compotes  et  de  confitures.^ 
Au  toUl,  le  dîner  n'était  point  désa- 
gréable ;  il  n'y  avait  que  la  manière  de 
le  prendre  qui  nous  parût  étrange. 

Le  soir  toute  la  ville  fut  illuminée. 
On  alla  après  le  dtner  sur  la  place  M- 
Bekir,  dont  l'illumination  en  verres  de 
couleurs  était  fort  belle.  Il  s'y  trouvait 
un  peuple  immense.  Tous  étaient  pla^ 
ces  en  ordre,  par  rangs  de  vingt  a  cent 
personnes,  lesquelles  debout  et  les 
unes  contre  les  autres  récitaient  les 
prières  et  les  litanies  du  prophète  avec 
des  mouvemens  qui  allaient  toii^oura 
en  augmentant,  au  point  qu'à  la  fin  ils 
paraissaient  convulsifs  et  que  quel- 
ques-uns tombaient  en  faiblesse. 

Dans  le  courant  de  l'année,  le  géné- 
ral en  chef  accepta  souvent  des  dîners 
chez  le  scheik  Sadda,  chei  te  scheik 
Fayonne  et  chez  d'autres  princifMnx 
scheiks.  C'étaient  des  jours  de  fftto 
dans  tout  le  quartier.  Partout  on  était 
servi  avec  la  même  magniflcenee  et  A- 
peu-près  de  la  même  manière. 


EGYPTE.  — USAGES,  SCIENCES 
ET  ARTS. 

Femmei.  —  MarUgei.  ~  HabilIonMii»  dm 
hommes,  des  femmes.  —  Bamaeliemeui 
des  cheraux.  —  Maisons.  —  Harems. 
—  Jardins.  —  ArU  et  sciences.  —  Ar- 
tisaos.  —  Narifation  du  Nil  et  des 
eaoaax.  —  Transports.  —  Chameau.  — 
Dromadaires.  — Anes,  ehevaux  —  Instf- 
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tuf  d'Egypte.  — TrtVattx  4»  la  eommif 
sioA  dêi  MTMtt. -i- Hd^tavz»  àkyênm 
maUdiei,  pesta»  •-  Laiareia.  —  Travaux 
faits  aa  Gain.  —  ABecdota. 

SI-. 

Les  femmes  en  Orient  tont  voilées; 
ttti  motceau  de  toile  leur  couvre  le 
net  et  surtout  les  lèvres,  et  ne  laisse 
voir  que  leurs  yeux.  Lorsque,  par  l'ef- 
Cet  4'ttn  accident,  quelques  É^tien- 
nes  se  sont  trouvées  surprises  sans 
leur  voile,  et  couvertes  seulement  de 
cette  longue  chemise  bleue  qui  com- 
pose lé  vêtement  des  femmes  de  fel- 
lahs, elles  prenaient  le  bas  de  leur 
chemise  pour  cacher  leur  figure,  ai- 
mant mieux  découvrir  le  milieu  et  le 
bas  de  leur  corps. 

Le  général  en  chef  eut  plusieurs 
firis  occasion  d*observer  quelques  fem- 
mes des  plus  distinguées  du  pays,  aux- 
quelles il  accoiîla  des  audiences.  C'é- 
taient ou  db  veuves  de  beys  ou  de 
Itatoliefs,  ou  leurs  épouses,  qui,  pen- 
dant leur  absence,  venaient  hnplorer 
sa  protection.  La  richesse  de  leur  ha«> 
Mllement,  la  noblesse  de  leur  démar- 
che, de  petites  mains  douces,  de 
beaux  yeux,  un  maintien  noble  et  gra- 
cieux et  des  manières  très  élégantes 
dénotaient  en  elles  des  femmes  d'un 
rang  et  d'une  éducation  au-dessus  du 
vulgah^.  mes  commençaient  toujours 
par  baiser  la  main  du  $uttan  EHir  (a), 
qu'elles  portaient  ensuite  à  ieur  front, 
puis  à  leur  estomac.  Plusieurs  expri- 
maient leurs  demandes  avec  une  grâce 
parfaite,  un  son  de  voix  enchanteur, 
et  développaient  tous  les  talens,  toute 
raméfiHé  des  plus  spirituelles  Euro- 
péennes. La  décence  de  leur  main- 
tien, la  modestie  de  leurs  vêtemens  y 

(«)  Las  Ânbm  aéslgmiaiil  ainii  Napo- 
Uatki  la  not  KéHr  vavt  dira  Grm9t4. 


ajoutaient  dés  grfteés  nourelles  ;  et  l'i- 
magination se  plaisait  i  deviner  des 
charmes  qu'elles  ne  laisaaient  pat 
même  entrevoir. 

Les  femmes  sont  sacrées  chex  les 
Orientaur,  et  dans  les  guerres  intesti 
nés  on  les  épargne   constamment. 
Celles  des  Mameludcs   conservèrent 
leurs  maisons  au  Caire,  pendant  qne 
leurs  maris  faisaient  la  guerre  aux 
Français.  Napoléon  envoya  Eugène, 
son  beau-fils«  complfanenter  la  femme 
de  Hourah-Bey,  qui  avait  sous  ses  or« 
dres  une  cinquantaine  d'esclaves  ap- 
partenant à  ce  chef  mamehiek  et  à  des 
kitchefs.  C'était  une  espèce  de  cou- 
vent de  religieuses  dont  elle  était  fab- 
besse.  Elle  reçut  Eugène  sur  son  grand 
divun,  dans  le  harem,  où  il  entra  par 
exception,  et  comme  envoyé  du  êmliam 
Eékùr^  Toutes  les  femmes  voulurent 
voir  le  jeune  et  joli  Français,  et  les 
esclaves  eurent  beaucoup  de  peine  à 
contenir  leur  curiosité  et  leur  impa- 
tience. L'épouse  de  Mourah-Bey  était 
une  femme  de  cinquante  ans,  et  avait 
la  beauté  et  les  |;rlces  qae  comporte 
cet  âge.  Elle  fit,  suivant  l'usage,  ap- 
porter du  café  et  des  sorbets  dans  de 
très  riclms  services  et  avec  m  «ppa« 
retl  somptueux.  Elle  Ata  de  son  doigt 
une  bague  de  mille  louis  qu'elle  donna 
au  jeune  ofBcier.  Souvent  elle  adressa 
des  rédaraations  au  géuéral  en  chef, 
qui  hiî  conserva  ses  villages  et  la  pro- 
tégea  constamment.  On  la  regardait 
comme  une  femme  d'un  mérite  dis- 
tmgoé.  Les  femmes  passent  de  lionne 
heure  en  Egypte;  et  l'on  y  trouve  ptal 
de  brunes  que  de  Moades.  Générale- 
ment, leur  visage  «st  un  peu  eoloié» 
et  elles  ont  une  teinte  de  eninre.  Les 
plus  bettes  sont  des  GrMfues  eu  des 
Gircassîennes,  dont  ks  hnaïudus  nè« 
godans  qui  fant  ce  commerce  aonC 
teuîamrs  abonéMMMnt  pov?na.  Les 


einVÉïiet  de  nrrflmr  et  de  rintérieor 
de  rAlHqae  «iBèMiil  un  grand  nom- 
bredeferita  Mirai. 

Lbê  iiMifliffii  M  font  sans  qne  les 
épin  se  icdent  toê;  la  femme  peat 
iieB  aroir  tperca  rhomme,  mais  ce- 
hd-ci  n'a  Jainab  aperça  sa  fiancée,  oo 
da  «oiiii  tes  traits  de  son  risage. 

Geox  des  Égyptiens  qui  avaient 
Rida  des  senricés  aux  Français,  quel- 
faelbif  même  des  scheiln,  venaient 
prfsr  te  général  en  chef  de  leur  accor- 
der pour  feume,  telle  personne  qu'ils 
MgQiieaL  La  première  demande  de 
eé  i^nre  Ait  blte  par  un  aga  des  ja- 
niiBaires,  espèce  d'agent  de  police  qui 
avait  été  fort  atile  aux  Français,  et  qui 
dêsbiK  épouser  une  veuve  très  riche  ; 
Mte  proposition  parut  singulière  à 
Skpoléott.  c  Hais  vous  aime^t-etle?  — 
Son. —  Le  vondra-t-elle?— Oui,  si 
vous  lui  ordonnes.  »  En  eifet,  aussitôt 
Vfdie  connut  la  volonté  du  fu/ton 
tWr,  elle  accepta,  et  le  mariage  eut 
lieu.  Par  la  suite  cela  se  répéta  fré- 
qBeoiment 

Les  femmes  ont  leurs  privilèges.  Il 
est  des  choses  que  les  maris  ne  sau- 
riteat  leur  refuser  sans  être  des  bar- 
teres,  des  monstres,  sans  soulever 
tiU  le  monde  contre  eux  ;   tel  est, 
Vtt  exemple,  le  droit  d'aller  au  bain. 
Ce  font  des  bains  de  vapeur  où  les 
faBimes  se  réunissent  ;  c'est  là  que  se 
bwent  toutes  les  intrigues  politiques 
oisutiea  ;  c'est  là  que  s'arrangent  les 
Viriages.  Le  général  Menou  ayant 
^poaié  une  femme   de  Rosette,  la 
Mlnà  la  française.  Il  lui  donnait  la 
nuia  pour  entrer  dans  la  salle  à  man- 
ier; la  meilleure  place  à  table  ;  les 
Mlleurs  morceaux  étaient  pour  elle. 
^  Ma  mouchoir  tmnbait,  il  s'empres- 
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sait  de  le  ramasser.  Quand  cette  fem- 
me eut  conté  ces  circonstances  dans  le 
bain  de  Rosette,  les  antres  conçurent 
une  espérance  de  changement  dans 
les  mcBurs,  et  signèrent  une  demande 
au  tulum  KUir  pour  que  leurs  maris 
les  traitassent  de  la  même  manière. 

S  UL 

L'habillement  des  Orientaux  n'a  rien 
de  commun  avec  le  nètre.  Au  lieu  de 
chapeau,  ils  se  couvrent  la  tète  d'un 
turban,  coiiTure  beaucoup  plus  élé- 
gante, plus  commode,  et  qui  étant 
susceptible  d'une  grande  diflTérencc 
dans  la  forme,  la  couleur  et  l'arrange- 
ment, permet  de  remarquer  au  pre- 
mier coup-d'ceil  la  diversité  des  peu- 
ples et  des  rangs.  Leur  col  est  libre 
ainsi  que  leurs  jarrets;  un  Orientei 
peut  rester  des  mois  entiers  dans  son 
habillement,  sans  s'y  trouver  fatigué. 
Les  diirérens  peuples  et  les  différens 
états  sont  comme  de  raison  habillés  de 
manières  difTérentes;  mais  tous  ont 
(le  commun  la  largeur  des  pantalons, 
des  manches  et  de  toutes  les  formes 
de  leur  habillement.  Pour  se  mettre 
à  Tabri  du  soleil,  ils  se  couvrent  de 
schalls.  II  entre  dans  les  vètemens  des 
hommes  comme  dans  celui  des  fem- 
mes beaucoup  de  soieries,  d'étoffes  des 
Indes  et  de  cachemires.  Ils  ne  portent 
point  de  linge.  Les  fellahs  ne  sont 
couverts  que  d'une  seule  chemise  bleue 
liée  au  milieu  du  corps.  Les  chefs  des 
Arabes  qui  parcourent  les  déserts  dans 
le  fort  de  la  canicule,  sont  couverts  de 
schalls  de  toutes  couleurs,  qui  mettent 
les  différentes  parties  de  leur  corps  à 
l'abri  du  soleil  et  qu'ils  drapent  par- 
dessus leur  tète.  Au  lieu  de  souliers, 
les  hommes  et  les  femmes  ont  des 
pantoufles,  qu'ils  laissent  en  entrant 
dans  les  appartemens  sur  le  bord  A  :s 
tepis. 
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Les  barnacbemens  de  leurs  chevmx 
sont  extrêmement  élégans.  La  tenue 
de  rétat-raajor  français,  quoique  cou- 
vert d'or  et  étalant  tout  le  luxe  de 
l'Europe,  leur  paraissait  mesquine,  et 
était  effacée  par  la  majesté  de  Thabil- 
lement  oriental.  Nos  chapeaux ,  nos 
culottes  étroites ,  nos  habits  pinces , 
nos  cols  qui  nous  étranglent ,  étaient 
pour  eux  un  ot^jet  de  risée  et  d'aver- 
sion. Les  Orientaux  n'ont  pas  besoin 
de  changer  de  costume  pour  monter  à 
cheval  ;  ils  ne  se  servent  point  d'épe- 
rons, et  mettent  leurs  pieds  dans  de 
larges  étriers  qui  leur  rendent  inutiles 
les  bottes  et  la  toilette  spéciale  que 
nous  sommes  obligés  de  faire  pour  cet 
exercice.  Les  Francs  ou  les  chrétiens 
qui  habitent  l'Egypte ,  vont  sur  des 
mules  ou  sur  des  Anes,  à  moins  que  ce 
ne  soient  des  personnes  d'un  rang 
élevé. 

L'architecture  des  Égyptiens  ap- 
proche plus  de  celle  de  l'Asie  que  de 
la  nAtre.  Les  maisons  ont  toutes  une 
terrasse,  sur  laquelle  on  se  promène  ; 
il  y  en  a  même  où  l'on  prend  des 
bains.  Elles  ont  plusieurs  étages.  Au 
rez-de-chaussée ,  est  une  espèce  de 
parloir  où  le  maître  de  la  maison  re- 
çoit les  étrangers  et  donne  à  manger. 
Au  premier,  est  ordinairement  le  ha- 
rem, avec  lequel  on  ne  communique 
que  par  des  escaliers  dérobés.  Le  maî- 
tre a  dans  son  appartement  une  petite 
porte  qui  y  conduit.  D'autres  petits  es- 
caliers de  ce  genre  sont  pour  le  servi- 
ce<  On  ne  sait  ce  que  c'est  qu'un  es- 
calier d'apparat. 

Le  harem  consiste  dans  une  grande 
salle  en  forme  de  croix  ;  vis-i-vis  règne 


I UD  corridor  où  se  tfoaveiit  un  grand 
nombre  de  chambres.  Autour  du  sa- 
lon sont  des  divans  plus  ou  moins  ri- 
ches, et  au  milieu  un  petit  bassin  en 
marbre  d'où  s'échappe  un  jet  d'eau. 
Souvent  ce  sont  des  eaux  de  rose  ou 
d'autres  essences  qui  en  jaillissent  et 
parfument  l'appartement.  Toutes  les 
fenêtres  sont  couvertes  d'une  espèce 
de  jalousie  en  treillages.  Il  n'y  a  point 
de  lits  dans  les  maisons,  les  Orientaux 
couchent  sur  des  divans  ou  sur  des  ta- 
pis. Quand  ils  n'ont  point  d'étrangers, 
ils  mangent  dans  leur  harem ,  ils  y 
dorment  et  y  passent  leurs  momens 
de  repos.  Aussitôt  que  le  maître  arri- 
ve, les  femmes  s'empressent  à  le  ser- 
vir; l'une  lui  présente  sa  pipe ,  l'autre 
son  coussin ,  etc.  Tout  est  là  pour  le 
service  du  maître- 

Les  jardins  n'ont  point  d'allées,  ce 
sont  des  berceaux  de  gros  arbres  où 
l'on  peut  prendre  le  frais  et  fumer  asr- 
sis.  L'Égyptien,  comme  tous  les  Orien- 
taux ,  emploie  à  ce  dernier  passe- 
temps  une  grande  partie  de  la  jour- 
née ;  cela  lui  sert  d'occupation  et  de 
contenance. 

s  VI. 

Les  arts  et  les  sciences  sont  dans 
leur  enfance  en  Egypte.  A  Jemîlazar 
on  enseigne  la  philosophie  d'Aristote, 
les  règles  de  la  langue  arabe ,  l'écri- 
ture et  un  peu  d'arithmétique;  on  ex- 
plique et  discute  les  différens  chapi- 
tres du  Koran,  et  Ton  montre  la  partie 
de  l'histoire  des  califes,  nécessaire 
pour  connaître  et  juger  les  différentes 
sectes  de  l'islamisme.  Du  reste ,  les 
Arabes  ignorent  complètement  les  an- 
tiquités de  leur  pays,  et  leurs  notions 
sur  la  géographie  et  la  sphère  sont 
très  superficielles  et  très  fausses,  n 
y  avait  au  Caire  quelques  astronomes 
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*»t  ta  sdenee  se  bornait  à  pouvoir 
rédiger  rilmaiiach. 

Pirmite  de  cette  ignorance ,  ils  ont 
pea  de  cwioiité.  La  curiosité  n'existe 
4Be  chei  les  peuples  asseï  avancés 
pour  distingoer  œ  qui  est  naturel  de 
œ  qui  eit  extraordinaire.  Les  ballons 
M  firent  point  sur  eux  l'effet  que  nous 
•rioDi  aopposé.  Les  Pyramides  n'ont 
élé  intéressantes  pour  eux  que  parce 
fa'ib  ae  sont  aperçus  de  l'intérêt 
fa'ellea  excitent  dans  les  étrangers.  Ils 
se  savent  qui  les  a  bâties,  et  tout  le 
feqle,  bormis  les  plus  instruits,  les 
ngairie  oonanie  une  production  de  la 
iBlare;  les  plus  édairés  d'entre  eux, 
BOUi  j  voyant  attacher  tant  d'impor- 
Imce»  ae  sont  imaginé  qu'elles  ont  été 
construites  par  un  ancien  peuple  dont 
les  Francs  sont  descendus.  C'est  ainsi 
qa'ib  expliquent  la  curiosité  des  Eu- 
ropéens. La  science  qui  leur  serait  le 
plus  utile,  c'est  la  mécanique  hydrau- 
Gqne.  Les  machines  leur  manquent  : 
cependant  ils  en  ont  une  ingénieuse 
pour  verser  les  eaux  d'un  fossé  ou 
d'un  puits  sur  un  terrain  plus  élevé  ; 
.  le  mobile  en  est  le  bras  ou  le  cheval. 
Ils  ne  connaissent  que  les  moulins  à 
isaaéges;  nous  n'avons  pas  trouvé 
dans  toute  l'Egypte  un  seul  moulin  à 
eau  ou  à  vent.  L'emploi  de  ces  dcr- 
aiers  moulins  pour  élever  les  eaux, 
lerait  pour  eux  une  grande  conquête 
et  pourrait  avoir  de  grands  résultats 
co  Egypte.  Conté  leur  en  a  établi  un. 

Tons  les  artisans  du  Caire  sont  très 
■ddligens;  ils  exécutaient  parfaite- 
■eot  ce  qu'ils  voyaient  faire.  Pendant 
li  livolte  de  cette  ville,  ils  fondirent 
fa  mortiers  et  des  canons,  nuJs  d'une 
Mûère  grossière,  et  qui  rappelait  ce 
Vi  le  faisait  dans  le  treizième  siècle. 

Les  métiers  à  toile  leur  étaient  con- 
DQi  ;  ib  en  avaient  même  pour  bro- 
fa  le  tapis  de  la  Mecque.  Ce  tapis  est 
?L 


somptueux  et  fait  avec  art.  A  un  dîner 
du  général  en  chef  chez  le  scheik  £1- 
Fayoum,  on  parlait  du  Koran  :  a  Tou- 
»  tes  les. connaissances  humaines  s'y 
»  trouvent,  »  disaient  les  scheiks. 
«  Y  voit-on  l'art  de  fondre  les  ca- 
»  nous  et  de  faire  la  poudre?»  de- 
manda Napoléon,  a  Oui,  répondircnt- 
»  ils,  mais  il  faut  savoir  le  lire  :  »  dis- 
tinction scholastique  dont  toutes  les 
religions  ont  fait  plus  ou  moins  d'u- 
sage. 

S  vin. 

La  navigation  du  Nil  est  très  active 
et  très  facile  ;  on  le  descend  avec  le 
courant,  on  le  remonte  à  l'aide  de  la 
voile  et  du  vent  du  nord,  qui  est  cons- 
tant pendant  une  saison.  Quand  celui 
du  sud  règne,  il  faut  quelquefois  at- 
tendre long-temps.  Les  bfttimens  dont 
on  se  sert  sont  appelés  djermes.  Us 
sont  plus  haut  mfttés  et  voilés  que  les 
bfttimens  ordinaires,  à  peu  près  un 
tiers  de  plus,  ce  qui  tient  à  la  nécessité 
de  recevoir  les  vents  par  dessus  les 
monticules  qui  bordent  la  vallée. 

Le  Nil  était  constcimraent  couvert 
de  ces  djermes  ;  les  unes  servaient  au 
transport  des  marchandises,  les  au- 
tres à  celui  des  voyageurs.  Il  y  en  a  de 
grandeurs  différentes.  Les  unes  navi- 
guent dans  les  grands  canaux  du  Nil, 
les  autres  sont  construites  pour  al- 
ler dans  les  petits.  Le  fleuve,  au- 
près du  Caire,  est  toujours  couvert 
d'une  gronde  quantité  de  voiles  qui 
montent  ou  descendent.  Les  officiers 
d'état-major  qui  se  servaient  des 
djermes  pour  aller  porter  des  ordres, 
éprouvaient  souvent  des  accîdens.  Les 
tribus  arabes,  en  guerre  avec  nous, 
venaient  les  attendre  aux  sinuosités 
du  fleuve  où  le  vent  leur  manquait. 
Quelquefois  aussi  en  descendant,  ces 
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baiîmcns  s'engravalent  et  les  ofBelers 
qu'ils  portaient  étaient  massacrés.  Les 
calques  sont  de  petites  chaloupes  on 
péniches  légères  et  étroites  qui  servent 
pour  passer  le  Nil  et  pour  naviguer, 
non  seulement  sur  les  canaux,  mais 
nussi  sur  tout  le  pays  quand  il  est  inon- 
dé. Le  nombre  de  bAtimens  légers  qui 
rouvrent  le  Nil  est  plUs  considérable 
que  sur  aucun  fleuve  du  monde,  at- 
tendu que,  pendant  plusieurs  mois  de 
Tannée,  on  est  obligé  de  se  servir  de 
ces  embarcations  pour  communiquer 
d'un  village  à  l'autre. 

SIX. 

Il  n'y  a  en  Egypte  ni  voiture  ni  châ- 
rette.  Les  transports  par  eau  y  sont 
si  multipliés  et  si  faciles,  que  peut- 
être  les  voitures  sont  moins  nécessai- 
res là  que  partout  ailleurs.  On  citait 
comme  une  chose  fort  remarquable 
un  carosse  qu'Ibrahim-Bey  avait  reçu 
de  France  (1), 

On  se  sert  de  chevaux  pour  parcou- 
rir la  ville ,  excepté  les  hommes  de  loi 
et  les  femmes ,  qui  vont  sur  des  mu- 
lets ou  sur  des  Anes.  Les  uns  et  les 
autres  sont  environnés  d'un  grand 
nombre  d'officiers  et  de  domestiques 
en  uniforme  et  tenant  en  main  de 
de  grands  bAtons. 

On  emploie  spécialement  les  cha- 
meaux pour  les  transports;  ils  servent 
aussi  de  monture.  Les  plus  légers, 
qui  n'ont  qu'une  bosse,  s'appellent 
dromadaires.  Lorsqu'on  le  veut  mon- 
ter ,<  l'animal  est  dressé  à  se  grouper 

(i)  CéMf,  ooo^ier  de  Napoléon  •  étomiatt 
fori  les  Égyptiens  par  ion  adresse  à  conduire 
ta  Toitare ,  auelée  de  six  boas  chcTaux« 
à  travers  les  raes  étroites  du  Caire  et  de 
Boolac.  Cette  Toiture  a  traversé  tout  le  dë- 
aert  de  Syrie  Jusqu'^è  Saint-Jean'-d'Acre  ; 
«*élail  une  des  onrlotités  du  pays. 


sur  ses  genoux  /  Le  cavalier  se  place 
sur  une  espèce  de  hAt«  les  jeoibei 
croisées,  et  coRdait  le  dromadaire  par 
un  bridon  attaché  à  un  anneau  passé 
dans  ses  Darioes.  Cette  partie  du  cha* 
meau  étant  très  sennble  »  l'anaeau 
produit  sur  lui  «  le  même  eflbl  que  lo 
mors  siv  le  cheval.  Il  a  le  pas  très  al- 
longé; son  alltire  ordinaire  eal  le 
grand  Irot ,  qui  fait  sur  le  cavalier  la 
même  impresaion  que  le  roulia.  Il  peut 
faire  ainsi  faciieraeni  une  vingtaine  de 
lieues  dans  un  jour. 

On  met  ordinairement  de  chaque 
côlé  des  chameaux  deux  paniers  dans 
lesquek  deux  personnes  se  placent, 
et  qui  reçoivent  aussi  des  fardeaux. 
Telle  est  la  naanière  de  voyager  des 
femmes.  Il  n'est  aucnne  caravane  de 
pèlerins,  où  Ton  ne  compte  un  grand 
nombre  de  chameaux  équipés  pour  elles 
de  cette  manière.  Ces  animaux  portent 
jusqu'à  mille  livres ,  mais  oommuné- 
nient  six  cents.  Leur  lait  et  leur  chair 
sont  bons  à  manger. 

Comme  le  chameau ,  le  dromadaire 
boit  peu,  et  peut  même  supporter  la 
soif  plusieurs  jours.  Il  trouve ,  josqo* 
dans  les  lieux  les  plus  arides,  quelque 
chose  pour  se  nourrir.  C'est  l'animal 
du  désert. 

Il  y  a  en  Egypte  und  quantHé  im- 
meose  d'ânes,  ils  sont  grands  et  d'une 
belle  race  ;  au  Caire  ,  ils  tiennent 
en  quelque  sorte  lieu  de  fiacres  :  les 
soldats  «  moyennant  un  petit  nombre 
de  paras ,  en  avaient  un  à  leur  dispo- 
sition pour  toute  une  iouraée.  Lors 
de  l'expédition  de  Syrie,  on  en  comp- 
tait dans  l'armé-)  plus  de  huit  mHIe  : 
ils  rendirent  les  pta»  grands  serviros. 

Les  chevaux  des  déserta  qui  tou- 
chent i  rËgypte  sont  les  plus  bcaut 
du  monde.  Lea  étalons  de  cette  roi  e 
ont  servi  è  améliorer  tootea  celles 
d'Iâuroao*    Les  Atabei  perlent   un 


grand  soin  à  mwotCDir  la  race  pure. 
Ib  ont  la  généalogie  de  lears  jamens 

.  C^  ini.dMingua  le  cheval  arabe, 
«k  la  vîtttMa  et  snrtout  le  nnoelleiix 
M  IftjdQMoeur  de  sea  allures.  Il  ne  boit 
fi^wefeii  |)ar  jour,  trotte  rarement, 
((fa>prfifq0  UNUOora  au  pas  ou  an 
pify»  flyeot  s'arrêter  brusquement 
JK  ip  jmilM  ds  derrière ,  ce  qu'il 
mU  JmpnifiiMa  d'obtenir  de  nos  cbe- 


8  X. 

« 

.  L'Mitflk  4'£gjpte  fut  composé  de 
maiiim  de  Tlnstitat  de  France ,  et 
4es  safaps.  et  artiste  de  la  commis- 
«ip  étraogàre  i  ce  corps.  Ils  se 
réinirent  et  s'adjoignirent  plusieurs 
«nders  d'artillerie,  d'état-major  et 
Htqs  q^  HTaient  cultivé  les  sciences 

L'instUnt  Ait  placé  dans  un  des  pa- 
ISHdes  beys,  I4. grande  salle  du  ha- 
rqn, .au  moyen  de  quelques  change- 
^ms  qu'on  y  fit«d^int  le  lieu  des 
léanoes,  et  le  reste  du  palais  servit 
dUiîtation  aux  savans.  Devant  ce 
btUment  était  nu  vaste  jardin  qui 
tenait  daiis  la  campagne,  et  près 
4^iie|  on  éleva  sur  un  monticule  le 
^ditdeilnsUtut. 

Oi|  avait  apporté  de  France  un 

ffmii  nopnbre  de  machines  et  instm- 

•eus  de  physique^  d'astronomie  et  de 

chioiie.  Ds  furent  distribués  dans  les 

Arènes  salles,  qui  se. remplirent  ans- 

li  nccesslvement  de  toutes  les  curio* 

sîUsdupays,  soit  du  règne  animal, 

scît du  règne  végétal,  soit  du  règne 

minérsl. 

U  jsrdig  devint  jardin  de  botani- 

Dp  laboratoire  de  chimie  ftat  placé 
u  qysrtier-général  ;   plusieurs  fois 
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par  semaine  Berthoilet  9  faisait  des 
expériences ,  auxquelles  «isîstaienl 
Napoléon  et  un  grand  nombre  d'olB- 
ciers. 

L'établissement  de  l'institut  excita 
vivement  la  curiosité  des  hahitans  du 
Caire.  Initruita  qne  ces  aasearirtées 
n'avait  pour  objet  aucune  affaira  rell- 
gîeuse ,  ils  se  persuadèrent  que  c'é- 
taient des  réunions  d'alchimistes ,  où 
l'on  cherchait  les  moyens  de  faire  de 
l'or. 

Les  UMBurs  simples  des  sarans, 
leurs  constantes  occupations,  les 
égards  que  leur  téaioignait  l'armée , 
leur  utilité  pour  ta  fabrication  des  ob- 
jeta  d'art  et  de  manuhetare  pour  les- 
quels ils  se  trouvaient  en  retation  avec 
les  artbtes  du  pays ,  leur  acquirent 
bientôt  la  considération  et  le  respect 
de  toute  ta  popuiatfon. 

S». 

Les  membres  de  l'institut  Airent  aussi 
employés  dans  l'administration  civile. 
Monge  et  BerthoHet  bvent  nommés 
commissaires  près  dn  grand-divan ,  te 
mathématicien  Fourrier  près  du  divan 
du  Caire.  Costaz  fut  mis  à  ta  tète  de  ta 
rédaction  d'un  journal;  lesastrono-^ 
mes  Nourris  et  Noël  parcoururent  les 
pointa  principaux  de  VÉgypte  peur  en 
fixer  ta  position  géographique  et  sur- 
tout celle  des  anciens  monumens.  On 
voulait  par  là  réaccorder  ta  géogra- 
phte  ancienne  avec  ta  nonvelte. 

L'ingénieur  des  ponta  et  chaussées , 
Lepeyre,  Ait  chargé  de  niveler  et  de 
taira  le  projet  dn  canal  de  Snèz,  et 
l'ingénieur  Girard  d'étudier  le  système 
de  navigation  du  Nil. 

Un  des  membres  de  l'institut  eut  la 
direction  de  ta  monnata  du  Caire.  Il  fit 
fabriquer  une  grande  quantité  de  pa- 
ras ,  petite  monnaie  de  cuivre.  Cétait 
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une  opération  avantageune,  le  trésor  y 
gagnait  plos  de  soixante  pour  cent. 
Les  paraa  se  répandaient,  non  seule- 
ment  en  Egypte,  mais  encore  en  Afrï- 
qoe  et  dans  les  déserts  d'Arabie;  et  an 
lïea  de  gêner  la  drcolation  et  de  noire 
aa  change*  inconvénient  des  monnaies 
de  enivre,  elles  les  favorisaient  Conté 
établit  plQsieors  manafactares  et  usi- 
nes. 

Les  fours  pour  faire  éclore  les  pou- 
lets ,  que  rËgypte  possède  de  toute 
antiquité,  excitèrent  vivement  Tatten- 
Uon  de  Tinatitut  Dana  plusieurs  au- 
tres pratiques  que  ce  paya  tenait  de 
tradition,  on  reconnut  des  traces  qui 
furent  précieusement  recueillies  com- 
me utiles  à  l'histoire  des  arts,  et  pou- 
vant faire  retrouver  d'anciens  procédés 
perdus. 

Le  général  Andréoasy  reçut  la  mis^ 
sion  scientiflque  et  militaire  de  recon- 
naître les  lacs  Menxaleb,  Bourlos  et 
Nalron.  Geoffroy  s'occupa  de  l'histoire 
naturelle.  Les  dessinateurs  Dutertre  et 
Bigolo  dessinaient  tout  ce  qui  pouvait 
donner  une  idée  des  coutumes  et  des 
monumens  de  l'antiquité.  Ils  firent  les 
portraits  de  tous  les  hommes  du  pays 
qui  s'étaient  dévoués  au  général  en 
chef;  cette  distinction  les  flattait  beau- 
coup» 

Le  général  Gaffarelly,  le  colonel  So- 
kolski ,  lurent  souvent  à  l'institut ,  des 
mémoires  curieux  qui  ont  été  recueil- 
lis parmi  ceux  de  cette  société. 

Lorsque  la  haute  Egypte  Ait  conqui- 
se, ce  ipû  n*ettC  lieu  que  dans  la  secon- 
de année,  toute  la  coaunission  des  sa- 
vans  8^  rendit  pour  sToccuper  de  la 
recherdie  des  antiquités. 

Ces  divers  travaux  ont  donné  lieu 
au  magniBqne  ouvrage  sur  l'Egypte , 
rédigé  et  gravé  dans  les  quinxe  pre- 
mières années  de  ce  siècle,  etquia 
coûté  plusieurs  milliona. 
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Le  climat  est  sain  dans  toute  l'Egyp- 
te ;  néanmoins  une  des  premières  sol- 
licitudes de  l'administration  ftat  la  for- 
mation des  hèpitaux.  Tout  était  i  fairb 
sous  ce  rapport.  La  maison  d'Ibraîn^ 
Bey,  située  au  bord  du  canal  de  Roddi, 
à  un  quart  de  lieue  du  Caire,  fut  destinée 
au  grand  hèpital.  On  le  rendit  capiMn 
de  recevoir  dnq  cents  malades.  An  Un 
de  bois  de  lit,  on  se  servit  de  granda 
paniers  d'osier,  sur  lesquels  on  pla- 
çait des  matelas  de  coton  ou  de  laine , 
et  des  paillasses  que  l'on  fit  avec  de  la 
paille  de  blé  et  celle  de  maïs  qui,  ne 
manquait  pas.  En  peir  de  tempe  cet 
hospice  tvLt  abondanmient  fourni  de 
tout.  On  en  établit  de  semblables  à 
Alexandrie,  ainsi  qu'à  Rosette  et  h 
Damiette,  et  l'on  donna  une  grande 
étendue  aux  hôpitaux  régiroentairetf. 

Les  maux  d'yeux  ont  fort  incom- 
modé l'armée  française  en  igypte;  ptaa 
de  la  moitié  des  soldats  en  a  été  ai- 
teinte.  Cette  maladie  provient,  dit-on, 
de  deux  causes;  des  sels  qui  se  tros^ 
vent  dans  le  sable  et  la  poussière ,  et 
affectent  nécessairement  la  vue,  et  dé 
l'faritation  que  produit  le  défaut  dé 
transpiration  pendant  des  nuits  très 
fraîches  qui  succèdent  à  des  jours  brik» 
lans.  Quoi  qu'il  en  soit  des  explica- 
tions ,  ces  ophthalmies  résultent  évi- 
demment du  climat.  Saint  Louis ,  de 
retour  de  son  expédition  du  Levant , 
ramena  une  foule  d'aveugles ,  et  c'est 
ce  qui  donna  lieu  à  rétablissement  dei 
Quinxe-Yingts  à  Paris. 

Sxm. 

La  peste  arrive  toujours  dea  ettaa 
et  jamais  de  la  haute  Egypte.  On  plfr- 
ça  des  laxarets  à  Alexandrie,  i  RoaMIe 
et  à  Damiette  ;  on  en  constraisil  aoasi 


éarwwm.  —  duah,  ne.  M 

tm  ifès  hem  daiu  l'Ile  de  Bodth  ;  et  Det  entrepreneon  étritlirent  dam 

MnfW'ta  peite  pmt,  oa  mît  envi-  lejardindaCaireaiieespèGedelIroH 

piH  lOTtlefytlèiaadeikiiiHnltai-  où  I'od  troDTiit,  comme  k  celui  de 

I  MdBlfeKMÉk.  Cesprécentioninoai  Paris,  des  JUaminations,  dei  Teux  d'ar- 

InalMiaHei.  EUeiilalenttoDt^-  tifices    et  dea  promenadef.  Le  soir 

Ml  Jnmuém  aux  lubitins,  qui  s'y  c'était  le  render-fons  de  l'année  et 

MaksBl  <r  Aerd  tree  répugnance ,  dei  gens  du  pays. 

wb- fld  SiiMBt  par  en  lenthr  tonte  On  construit,  du  Caire  èBonlac, 

IWHéi  CtÊt  pendant  l'hiver  que  la  ane  chaussée  de  communication  qui 

^■liattaa.aniBiDelledlBparBlten-  pouvait  senir  en  tons  temps,  même 

MlnaBBL  On  a  fort  aoBTent  agité  la  pendant  l'Ioondatlon.  On   éleva  un 

fHlioB'dawTOirrieetts  maladie  est  théAtre,  et  no  grand  nombre  de  mai- 

■Maifitt  à  rtgypte.  Oeoi  qui  sont  sons  ftirent  arrangées  et  adaptées  k 

^awriAnoallTa,  croient  avoir  renier-  nos  usages  comme  celle  da  général 

^  qpPiWa  le  dMare  h  Alexandrie  on  en  cbeF.  Une  manutention  ftit  établie 

toteacMei  de  DHBiette,  pendant  le*  (a).  On  bAtit  i  la  points  île  l'Ile  de 

■■êei   ni,  par  exeaptkn,  H  plent  Roda,  plusieurs  moulins  iventpwir 

tai  Bas  paya.    Aosù  est-MI    sang  faire  de  la  farine  ;  et  on  commentait 

wapto  quelle   rit  ennmencé   aa  A  en  employer  pour  faire  monter  les 

OriVa  et  dan  la  faaote  ïgypte  où  il  ne  eaux  et  pour  servir  A  l'arrosement  des 

|InI  jaMrit.  Les  personnes  qui  pen-  terres.  On  avait  fondé  pluieurs  écln- 

lat  qn'eHa  vient  de  Couatantinople  ses  et  préparé  tout  ce  qui  était  néce*- 

Utém  antra  points  da  l'Asie,  se  fon-  salre  poar  commencer  les  travaux  du 

!■!  d||ileaeiit  sur  ce  que  les  pre-  canal  de  Snéz;  mais  les  fortifications 

■kn  tjmpUmu  te  manifestent  tou-  et  les  bèUmens  mllllaires  occupèrent 

JNiilélaiigdeBOlItes.  dans  cette  première  année  tous    les 
bras  et  toute  l'activité  de  l'armée. 

On  ft   I  la   maison   iTBlfy-Bey,  S  XV. 

qa^occmwH  le  général  en  chef  sur  la  „     .        .       ..           .  ,    ,. 

Ika  KWAir,  dlren  tr.v.iii  qui  ''■'°'""  'i"""  *"""="'  »  >""" 

mut  pour  objet  de  l'iccommoder  «  ""  «*"J»;Q"Oil|lie  no.  imge.  R,^ 

«-mictioo  d'un  gnod  .«.li^  qui  !■'"'  ^ ,  "°"™*"  '•  ,"■»'"':,  " 

e»tal..ll  .u  premier  élege,  le  r«-  'T^'  '«r*»"- *!•  «"  l'"» 

«Muni.  q.ot  «U  ld«é  poor  le.  *  «  ""«"•  "J^J^  <■"  .i<>>«  ™ 

ta«aetp«urrél.H..jorVlei.r-  «l»*  «""ood,  : ,  Dep.!.  .i.  mm 

fltomH.ue.ne.ll*r;on.opr.ll-  •PP™1'^ '»«•  P™«  "•.Pl<"""le» 

q>  n  gr..d  noo,h.,  «n.l  ,ue  de,  «>_  q-e  «-»  m  »...  .ppn.  de  plo. 

M»  d.  mtrbr.  et  de.  JeU  d-»u.  ^'  '*'?*"•,"*?*;  r™ 

Ui  0,tot«a  aimeoipen  I.  promet  *"'•  ■°°"''  ™"'  '''"  *  ■»""" 


Me;  Vircber  quand  on  peut  être  as-      ,,.     * ,        .    __  , 

■,  har   paraissait  un  contresens  p^  ,^  ^^  ,^„_  p«ù«.T«*to 

Jflb  n  expliquaient  que  par  la  pétu-  ua^  ^  oum^u  on  «.  di.T.i,  «rUt  •  a 

iHta  do  caractère  françab.  solall,  «i  qui  Hrt  «loi»  de  combiwUMi. 
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«angeaiil.  »  L'usage  des  Arabes  est 
de  ne  boire  qu'à  la  fia  da  repas. 


NOTE  SUR  LA  SYRIE. 

L'Arabie  a  la  figure  d'un  trapèze. 
Un  de  ses  côtés,  borné  par  la  mer 
rouge  et  Tisthme  de  Sues,  a  cinq  cents 
lirucs.  Celui  qui  s'étend  depuis  le  dé- 
troit de  Rabel'Mandel  jusqu'au  cap  de 
Razelgate  en  a  quatre  cent  cinquante. 
Le  troisième,  qui,  de  Razelgate,  tra- 
verse le  golfe  Persique  et  TEuphrate, 
et  s'étend  jusqu'aux  montagnes  qui 
avoisinent  Alep  et  bornent  la  Syrie, 
a  six  cents  lieues  ;  c'est  le  plus  grand. 
Le  quatrième,  qui  est  le  moins  consi- 
dérable, a  cent  cinquante  lieues  de- 
puis Rafla,  limite  de  l'Egypte,  jus- 
qu'au delà  d'Alexandrette  et  des  monts 
Rosas  ;  il  sépare  l'Arabie  de  la  Syrie. 
Celte  dernière  contrée  a,  dans  toute  la 
longueur  dont  nous  parlons,  ses  terres 
cultivées  sur  trente  lieues  de  largeur  ; 
et  le  désert  qui  en  fiait  partie,  s'étend 
l'espace  de  trente  lieues  jusqu'à  Pal- 
myre.  La  Syrie  est  bornée  au  nord 
par  l'Asie  mineure,  à  l'occident  par  la 
Méditerranée,  au  midi  par  l'Egypte, 
et  à  l'orient  par  l'Arabie;  ainsi  elle 
est  le  complément  de  ce  pays,  et  for- 
me avec  lui  une  grande  ile,  comprise 
cuire  la  Méditerranée,  la  mer  Rouge, 
rOcéau,  le  golfe  Persique  et  l'Euphra- 
te.  La  Syrie  diffère  totalement  de 
rÉgypte  par  aa  population,  sou  climat 
et  son  sol.  Celle-ci  est  une  aeule 
plaine  formée  par  la  vallée  d'un  des 
plus  grands  fleuves  du  monde  ;  l'autre 
art  la  réunion  d'un  giaiid  nombre  de 
vallées.  Les  cinq  sixièmes  du  terrain 
des  collines  ou  des  montagnes, 
une  chaîne  traverse  toute  la  Sy* 
1^'  et  suit  parallèlement  les  cAtcs  de 


la  Méditerranée  à  la  distance  de  dis 
lieues.  A  droile,  elle  verse  ses  eau 
dans  deux  rivières  qui  coulent  dans  it 
direction  qu'elle  suit  elle-même,  le 
Jourdain  et  l'Oronte.  Ces  fleuvea  preiH 
uent  leur  source  au  mont  Liban,  qui 
est  le  centre  de  la  Syrie  et  le  point  \m 
plus  élevé  de  cette  chaîne.  De  là,  VO^ 
rente  se  dirige  entre  les  montagnes  et 
l'Arabie,  du  sud  au  nord,  et,  après  un 
cours  de  soixante  lieues,  se  jette  daaa 
la  mer  près  du  golfe  d'Antioche.  Oomt*. 
me  cette  rivière  coule  très  près  fim 
pied  des  montagnes,  elle  ne  reçoit 
qu'un  petit  nombre  d'afflaens»  L» 
Jourdain,  qui  prend  naissance  à  vingt 
lieues  de  l'Oronte  sur  l'Anti-Libaiu 
coule  du  nord  au  sud.  Il  reçoit  une 
dizaine  d'afiluens  de  la  chaîne  d« 
montagnes  qui  traversent  la  SyriCt 
Après  soixante  lieues  de  cours,  il  ta 
se  perdre  dans  la  mer  Morte. 

Près  des  sources  de  l'Oroule,  da 
côté  de  Ralbeck,  prennent  naissanea 
deux  petites  rivières.  L'une,  appelée 
la  Baradée,  arrose  la  plaine  de  Damaa^ 
et  va  mourir  dans  le  lac  de  Bahar-el^ 
Margi  ;  l'autre,  qui  a  trente  lieues  de 
cours,  a  également  sa  source  sur  les 
hauteurs  de  Balbeck,  et  se  jette  dans 
la  Méditerranée  près  de  Sour  ou  Tyr. 
Le  pays  d'Alcp  est  baigné  par  plu- 
sieurs ruisseaux  qui,  partis  de  TAsie 
mineure,  viennent  se  réunir  è  l'Oron- 
te. Le  Koik,  qui  passe  à  Alep,  vient 
mourir  dans  un  lac  près  de  cette 
ville. 

Il  pleut  en  Syrie  à  peu  près  autani 
qu'en  Europe.  Ce  pays  est  très  sain,  d 
ofl're  les  sites  les  plus  agréables.  Com- 
me il  est  composé  de  vallées  et  de  pe- 
lites  montagnes,  très  favorables  ai| 
pAturage,  on  y  élève  une  grande  quan>- 
tité  de  bestiaux.  On  y  voit  aussi  des 
arbres  de  toute  espèce,  et  surtout  une 
grande  quantité  d'oliviers.  La  Syrie 
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s€raM  Uèft  propre  à  la  cultare  de  la 
vigne,  tûQS  les  villages  clirétiens  y 
7  foot  d'excellealvin. 

Cette  province  est  partagée  en  cinq 
pachalics;  celui  de  Jérusalem,  qui 
comprend  Taocienne  Terra«Sainte  ;  et 
ceai  d'Acre»  de  Trîpoli«  ae  Damas  et 
d'Alep.  Alqp  et  Damas  sont  incompa- 
raUemeal  les  deux  plus  grandes  ville». 
Sur  les  cent  cinquante  lienes  de  c6tes 
que  présente  la  Syrie»  on  trouve  la 
ville  de  Gaza  (située  a  une  lieue  de  la 
mer,  sans  trace  de  rade  ni  de  port)  ; 
an  très  beau  plateau  de  deux  lieues 
de  tour  désigne  remplacement  qu'a- 
vait cette  ville  dans  sa  prospérité.  Au 
jourd'hul  elle  n'a  que  peu  d'impor- 
tance. Jafia  ou  Joppé  est  le  port  le 
plus  voisin  de  Jérusalem,  dont  il  est 
à  quinze  lieues.  Outre  le  port  pour  les 
bàUmeos,  il  s'y  trouve  une  rade  fo- 
raine. Césarée  n'offre  plus  que  des 
raines.  Acre  a  une  rade  foraine  ;  mais 
la  viUe  est  peu  de  chose»  on  y  compte 
dit  ou  douze  mille  habitans^  Sour  ou 
Tyr  n'est  plus  qu'un  village.  Saîd, 
Bairout,  Tripoli,  sont  de  petites  villes. 
Le  point  le  plus  important  de  toute 
cette  côte»  est  le  golfe  d'Alexandrette» 
situé  à  vingt  lieues  d'Alep,  à  trente  de 
TEaphrate  et  à  trois  cents  d'Alexan- 
drie. Il  s'y  trouve  un  mouillage  pour 
les  plus  grandes  escadres.  Tyr«  que  le 
commerce  a  porté  autrefois  à  un  si 


hant  degré  de  splendeur,  et  qui  a  été    Bethléem  et  une  partie  de  Jérusalem 


la  métropole  de  Garthage»  parait  avoir 
dû,  en  partie,  sa  prospérité  au  com- 
merce des  Indes  qui  se  faisait,  en  re- 
montant le  golfe  Persique  et  l'Eu- 
phrate»  en  passant  par  Pahnyre, 
Émesae»  et  en  se  dirigeant,  selon  les 
différentes  époques,  sur  Tyr  ou  sur 
Antioche, 

Le  point  le  pins  élevé  de  toute  la 
Sjfrie  est  le  mont  Liban,  qui  n'est 
qu*ttne  montagne  4u  troiaième  ordre, 


coaverte  d'énormes  pins  ;  et  dans  la. 
Palestine,  c'est  le  mont  Thabor.  I^'O- 
ronte  et  le  Jourdain,  les  plus  grands 
fleuves  de  ces  deux  contrées,  sont 
l'un  et  l'autre  de  petites  rivières. 

La  Syrie  a  été  le  berceau  de  la  re- 
ligion de  Moïse  et  de  celle  de  Jésus  ; 
l'islandsme  est  né  en  Arabie.  Ainsi  le 
même  coin  de  terre  a  produit  les  trois 
cultes  qui  ont  détruit  le  polythéisme, 
et  porté  sur  tous  les  points  du  globe, 
la  connaissance  d'un  seul  Dieu  créa- 
teur. 

Presque  toutes  les  guerres  des 
croisés,  des  XI%  XIP  et  XIIP  siècles, 
ont  eu  lieu  en  Syrie  ;  et  S.  -  Jean* 
d'Acre,  Ptolémaïs,  Joppé  et  Damas  en 
ont  été  principalement  le  théâtre. 
L'influence  de  leurs  armes,  et  leur 
séjour,  qui  s'y  est  prolongé  pendant 
plusieurs  siècles,  y  a  laissé  dans  la  po< 
pulation  des  traces  qui  s'aperçoivent 
encore. 

Il  y  a  en  Syrie  beaucoup  de  juifs, 
qui  accourent  de  toutes  les  parties  du 
monde  pour  mourir  en  la  terre  sainte 
de  Japhet.  Il  s'y  trouve  aussi  beau- 
coup de  chrétiens,  dont  les  uns  des- 
cendent des  croisés,  et  les  autres  font 
des  indigènes  qui  n'embrassèrent 
point  le  mahométisme,  lors  de  la  con* 
quête  des  Arabes.  Ils  sont  confondus 
ensemble,  et  il  n'est  plus  possible  dq 
les  distinguer.   Cbefamer,  Nazareth, 


ne  sont  peuplés  que  de  chrétiens. 
Dans  les  pachalir«  d'Acre  et  de  Jérusa- 
lem ils  sont,  avec  les  juifs,  supérieurs 
en  nombre  aux  musMlmans.  Sur  le 
revers  du  mont  Liban,  sont  lesDruses, 
nation  dont  la  religion  se  rapprocha 
beaucoup  de  celle  des  chrétiens.  A 
Damas  et  à  Alep,  les  nwihcNmétâvs  sont 
en  grande  majorité  ;  il  y  existe  cepen-r 
dani  4in  grand  «ombre  de  chrétiens 
syriaques  Lc.^  MuUiali.^  uialiooiMans 
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de  la  secte  d'Ali,  qui  habitent  les  bords 
de  la  rivière  qui,  du  Liban,  coule  vers 
Tyr,  étaient  autrefois  nombreux  et 
puissans  ;  mais,  lors  de  l'expédition 
des  Français  en  Syrie,  ils  étaient  fort 
déchus  ;  les  cruautés  et  vexations  de 
Djezzar-Pacha  en  avaient  détruit  un 
grand  nombre.  Cependant  ceux  qui 
restaient  nous  rendirent  de  grands 
services  et  se  distinguèrent  par  une 
rare  intrépidité.  Toutes  les  traditions 
que  nous  avons  sur  l'ancienne  Egypte, 
portent  sa  population  très  haut.  Mais 
la  Syrie  ne  peut  sous  ce  rapport,  avoir 
dépassé  les  proportions  connues  en 
Europe;  car  là,  comme  dans  les  pays 
que  nous  habitons,  il  y  a  des  rochers 
et  des  terres  incultes. 

Au  reste,  la  Syrie,  comme  tout 
l'empire  turc,  n'offre  presque  partout 
que  des  ruines. 


NOTE 

SUE  LBS  MOTIFS  BB    L'EXPÉDITION 
DE  STRIB. 

Le  principal  but  de  l'expédition  des 
Français  en  Orient  était  d'abaisser  la 
puissance  anglaise.  C'est  du  Nil  que 
devait  partir  l'armée  qui  allait  donner 
de  nouvelles  destinées  aux  Indes.  L'E- 
gypte devait  remplacer  Saint-Domin- 
gue et  les  Antilles,  et  concilier  la  li- 
berté des  noirs  avec  les  intérêts  de  nos 
manufactures  ;  la  conquête  de  cette 
province  entraînait  la  perte  de  tous 
les  établissemens  anglais  en  Amérique 
et  dans  la  presqu'île  du  Gange.  Les 
1  Français  une  fois  maîtres  des  porte 
^  d'Italie,  de  Corfou,  de  Malte  et  d'A- 
lexandrie, la  Méditerranée  devenait 
un  iac  français. 

La  révolution  des  Indes  devait  être 
pms  ou  moins  prochaine^  selon  les 


chances  plus  ou  moins  heureuses  de  la 
guerre  ;  et  les  dispositions  des  bal>i- 
tans  de  l'Arabie  et  de  l'Egypte  plus 
oit  moins  favorables,  suivant  la  politi- 
que qu'aurait  adoptée  la  Porte  dans 
ces  nouvelles  circonstances;  le  aeal 
objet  dont  on  d&t  s'occuper  immédia- 
tement était  de  conquérir  l'Egypte 
et  d'y  former  un  établissement  solide; 
aussi  les  moyens  pour  y  réussir 
étaient-ils  les  seuls  prévus.  Tout  le 
reste  était  considéré  comme  une  con- 
séquence nécessaire,  on  n'en  avait 
que  pressenti  l'exécution.  L'escadre 
française,  réarmée  dans  les  ports  d'A- 
lextmdrie,  approvisionnée  et  montée 
par  des  équipages  exercés,  suffisait 
pour  imposer  à  Constantinople.  Elle 
pouvait,  si  on  le  jugeait  nécessaire, 
débarquer  un  corps  de  troupes  à 
Alexandrette  ;  et  l'on  se  serait  trouvé, 
dans  la  même  année,  maître  de  l'E- 
gypte, de  la  Syrie,  du  Nil  et  de  TEu- 
phrate.  L'heureuse  issue  de  la  bataille 
des  Pyramides,  la  conquête  de  TÉ- 
gypte  sans  essuyer  aucune  perte  sen- 
sible, les  bonnes  dispositions  des  ha- 
bilans,  le  dévouement  des  chefs  de  la 
loi,  semblaient  d'abord  assurer  la 
prompte  exécution  de  ces  grands  pro- 
jets. Mais  bientôt  la  destruction  de 
l'escadre  française  à  Aboukir,  le  con- 
tre ordre  donné  par  le  directoire  à 
Texpédition  d'Irlande,  et  l'influence 
des  ennemis  de  la  France  sur  la  Porte, 
rendirent  tout  plus  difficile. 

Cependant  deux  armées  turques  se 
réunissaient,  l'une  à  Rhodes  et  l'autre 
en  Syrie,  pour  attaquer  les  Français 
en  Egypte.  Il  paraît  qu'elles  devaient 
agir  simultanément  dans  le  courant  de 
mai,  la  première  en  débarquant  à 
Aboukir,  et  la  seconde  en  traversant  le 
désert  qui  sépare  la  Syrie  de  l'Egypte. 
On  apprit  dans  les  premiers  jours  de 
janvier  que  Djezzar-Pacha  venait d*ètre 
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NBmé  serasltier  de  rarmée  de  Sy- 
rie ;  qm  son  avant^ arde,  som  les  or- 
ères  d'Abdrib,  étaHdéjà  arrivée  à  El- 
Aracb,  l'en  était  emparée  et  8*occa- 
fÊÊl  à  réparer  ce  fort  qui  peut  être 
omidéré  oomine  la  clé  de  l'Egypte  du 
oMè  de  la  Syrie.  Un  train  d'artillerie 
de  quarante  bondies  à  feu,  servi  par 
doue  cents  eanonniers,  les  seals  de 
roapire  qoi  fussent  exercés  à  l'euro- 
féarne,  tenait  de  débarquer  à  Jafla  ; 
des  magasins  considérables  se  for- 
■ient  en  cette  ville,  et  un  grand 
Bomhre  de  bfttimens  de  transport, 
doaft  une  partie  arrivait  de  Constanti- 
asple,  étalent  employés  à  cet  effet.  A 
Gna,on  avait  emmagasiné  des  outres; 
Il  renommée  voulait  qu'il  y  en  eût  as- 
Ks  pour  mettre  une  armée  de  soixan- 
te mille  hommes  à  même  de  traverser 
le  désert. 

Si  les  Français  restaient  tranquilles 
en  Egypte,  ils  allaient  être  attaqués  à 
Il  fois  par  les  deux  années  ;  de  plus  il 
était  à  craindre  qu'un  corps  de  trou- 
pes européennes  ne  se  joignit  à  elles, 
et  que  le  moment  de  l'agression  ne 
eoincldftt  avec  des  troubles  intérieurs. 
DiDS  ce  cas,  lors  même  que  les  Fran- 
(SB  auraient  été  vainqueurs,  il  ne  leur 
était  pas  possible  de  profiter  de  la  vic- 
toire. Par  mer,  ils  n'avaient  point  de 
lotte  ;  par  terre,  le  désert  de  soixante- 
VBme  lieues  qui  sépare  la  Syrie  de 
rtgypte  n'était  point  praticable  pour 
■ne  armée  dans  la  saison  des  grandes 
cMeurs. 

Les  règles  de  la  guerre  prescri- 
Wat  donc  au  général  français  de 
prtvemr  ses  ennemis,  de  traverser  le 
inal  désert  pendant  l'hiver,  de  s'em- 
Putr  de  tous  les  magasins  que  l'en- 
iKori  avait  formés  sur  les  côtes  de  la 
Sfrie,  d'attaquer  et  de  détruire  les 
''^^vpes  au  ftar  et  à  mesure  qu'elles  se 
^^Miembleraient. 


D'après  ce  plan,  les  divisions  de 
l'armée  de  Rhodes  étaient  obligées 
d'accourir  au  secours  de  la  Syrie  ;  et 
l'Egypte  restait  tranquille,  ce  qui  nous 
permettait  d'appeler  successivement 
la  plus  grande  partie  de  nos  forces  en 
Syrie.  Les  Hamelucks  de  Mourah-Bey 
et  d'Ibraîm-Bey,  les  Arabes  du  désert 
de  rËgypte,  les  Druses  du  mont  Li- 
ban, les  Mutualis,  les  Oirétiens  de 
Syrie,  tout  le  parti  du  scheik  d'Ayer 
en  Syrie,  pouvaient  se  réunir  à  l'ar- 
mée maîtresse  de  cette  contrée,  el  la 
commotion  se  communiquait  à  toute 
l'Arabie.  Les  provinces  de  l'empire 
ottoman  qui  parlent  arabe,  appelaient 
de  leurs  vceux  un  grand  changement, 
et  attendaient  un  homme.  Avec  des 
chances  heureuses  on  pouvait  se  trou- 
ver sur  TEuphrate,  au  milieu  de  l'été, 
avec  cent  mille  auxiliaires,  qui  auraient 
eu  pour  réserve  vingt-cinq  mille  vé- 
térans français  des  meilleures  troupes 
du  monde,  et  des  équipages  d'artille- 
rie nombreux.  Constantinople  alors  se 
trouvait  menacée  ;  et  si  l'on  parvenait 
à  rétablir  des  relations  amicales  avec 
la  Porte ,  on  pouvait  traverser  le  dé- 
sert et  marcher  sur  l'Indus  à  la  fin  de 
l'automne. 


NOTE  SUR  JAFFA. 

Jaffa,  ville  de  sept  à  huit  mille  habi- 
tans ,  apanage  de  la  sultane  Validé , 
est  située  à  seize  lieues  de  Gaza , 
et  h  une  lieue  de  la  petite  rivière 
de  Maar,  qui ,  à  son  embouchure , 
n'est  pas  guéable.  L'enceinte ,  du 
cAté  de  la  terre ,  est  formée  par  un 
demi-hexagone  ;  un  des  côtés  regarde 
Gaza,  l'antre  le  Jourdain,  le  troisième 
Acre,  et  un  quatrième  longe  la  mer 
en  forme  de  demi-cercle  concave.  Il  y 
a  un  port,  en  mauvais  état  pour  tes 
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petits  bAtimens,  et  une  rade  foraine 
^issable.  Sur  le  Koicb,  est  le  couvent 
les  Pères  de  la  Terre-Sainte  (récollets 
chaussés],  chargés  du  Nazareth  et  pro- 
priétaires do  plusieurs  autres  commu- 
rautcs  en  Palestine.  L'enceinte  de 
JorTa  consiste  en  de  grandes  murailles 
flanquées  de  tours,  sans  fossés,  ni 
contrescarpes.  Ces  tours  étaient  ar- 
mées d'artillerie,  mais  leur  aménage- 
ment était  mai  entendu,  les  canons 
maladroitement  placés.  Les  environs 
de  JafTa  iont  un  vallon  couvert  de  jar- 
dins et  de  vergers  ;  il  s'y  trouve  beau- 
coup d'accidens  de  terrain  qui  per- 
mettent d'approcher  à  une  demi  por- 
tée de  pistolet  des  remparts  sans  être 
aperçu.  A  une  grande  portée  de  canon 
de  JaRa,  est  le  rideau  qui  domine  la 
campagne: on  y  traça  la  ligne  de  con- 
trevaliation.  C'était  la  position  où 
devait  naturellement  camper  l'armée  ; 
mais  comme  elle  était  éloignée  de 
l'eau  et  exposée  aux  ardeurs  du  soleil, 
le  rideau  étant  nu,  on  aima  mieux  se 
placer  dans  des  bosquets  d'orangers, 
en  faisant  garder  la  position  militaire 
par  des  postes. 

Le  mont  Carroel  est  situé  au  pro- 
montoire de  ce  nom ,  à  trois  lieues 
d'Acre ,  dont  il  forme  Textrémité  de 
la  baie.  Il  est  escarpé  de  tous  côtés  ;  à 
son  sommet,  il  y  a  un  couvent,  et  des 
fontaines;  et  sur  un  rocher  qui  s*y 
trouve,  on  voit  la  trace  d'un  pied 
d'homme  que  la  tradition  attribue  a 
Ëlie ,  lorsqu'il  monta  au  ciel.  Ce  mont 
domine  toute  la  côte ,  et  les  navires 
viennent  le  reconnaître  lorsqu'ils 
abordent  en  Syrie.  A  ses  pieds  coule 
Vi  rivière  du  Caisrnm ,  dont  l'embou- 
chure est  à  sept  ou  huit  cents  toises 
de  Gaiffa.  Cette  petite  ville,  située 
au  bord  de  la  mer,  renferme  trois 
nulle  habitans  ;  elle  a  un  petit  port , 
une  enceinte  à   l'antique   av^  des 


tours,  et  est  dominée  de  très  près  par 
les  mamelons  du  Carmel.  De  Tembou- . 
chure  du  Caisrum  pour  arriver  A  Acre, 
on  longe  les  sables  an  bord  de  la  mer. 
On  les  suit  pendant  une  lieue  et  de- 
mie ,  et  l'on  rencontre  l'emboucliure 
du  Bélus ,  petite  rivière  qui  prend  au 
source  sur  les  mamelons  die  Chefa- 
mer ,  et  dont  les  eaux  coulent  a  peine* 
Elle  est  marécageuse  à  son  embou- 
chure, et  se  jette  dans  la  mer  à  quinttf 
cents  toises  d'Acre.  Elle  paaie  à  une 
portée  de  fusil  de  la  pointe  de  Bî- 
chard-Cceur-de-Uon ,  située  sur  et 
rive  droite,  A  six  cents  toises  de  Sainte 
Jcan-d'Acre. 


NOTES 

SDR  LB  SIÈGE  DE  8.-JBAN  D*ACRS. 

Le  Siège  de  S.-Jean-d'Acre  peut  se 
diviser  en  trois  époques. 

Première  époque.  Elle  commence 
au  90  mars,  jour  où  l'on  ouvrit  la  tran- 
chée, et  finit  au  premier  avril.  Ilnns 
cette  période,  nous  avions,  pour  toute 
artillerie  de  siège ,  une  caronadc  de 
32,  que  le  chef  d'escadron  Lambert 
avait  prise  A  CaifTa,  en  s'emparant  de 
de  vive  force  du  canot  du  Tigre;  mais 
il  n'était  pas  possible  de  s'en  servir 
avec  l'afiiit  du  canot ,  et  nous  man- 
quions de  boulets.  Ces  inconvénicns 
disparurent  bientôt;  en  vingt-quatre 
heures,  le  parc  d'artillerie  construisit 
un  affût.  Quant  aux  boulets ,  Sidney- 
Smith  se  chargea  de  nous  en  procurer. 
On  faisait  de  temps  en  temps  paraître 
quelques  cavaliers  et  quelques  char- 
rettes ;  alors  ce  oonunodore  s'appro- 
chait en  faisait  un  feu  roulant  de  tou- 
tes ses  batteries  ;  et  les  soldata ,  à  qui 
le  directeur  du  parc  d'artillerie  don- 
nait cinq  sous  par  boulet ,  cuuraieiit 
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kl  riWiMfflff  Ib  étaient  si  habitués  à 
eotta  oiMioMTre  ,  qu'ils  allaient  les 
cbeKher  an  milieu  de  la  canonnade 
it  des  rires  nniversels.  Quelquefois 
wsi  on  faisait  avancer  une  chaloupe, 
oa  bien  l'oa  faisait  mine  de  construire 

f 

mm  batterie.  C'est  ainsi  que  Ton  re- 
MîUil  dea  boulets,  de  ii  et  de  33.  Du 
nîpte,  on  avait  de  la  poudre  ;  car  le 
un  en  avait  apporté  une  certaine 
fjWltit^  du  Caire;  de  plus,  on  en  avait 
Irauvé  i  Jaffa  et  k  Gaaa.  En  résumé , 
im  noa  moiem  en  artiUerie,  y  corn- 
|iis  celle  de  campagne ,  consistaient 
«quatre  pièces  de  IS  approvision- 
■ta  à  deux  cents  conps  chaque ,  huit 
skusiers ,  une  caronade  de  !&  et  une 
trentaine  de  pièces  de  quatre. 

Le  général  du  génie  Samson,  chargé 
de  reconnaître  la  ville,  revint  en  assu* 
nat  qu'elle  n'avait  ni  contrescarpe, 
ni  foûé.  Il  disait  être  parvenu ,  de 
mit,  au  pied  du  rempart,  où  il  avait 
reçu  un  coup  de  fusil  qui  l'avait  griè- 
vement blessé.  Son  rapport  était 
ipeiaci;  il  avait  efifectivement  touché 
u  mur»  mais  non  le  rempart.  On 
agit  malheureusement  d'après  les  ren- 
ttignemens  qu'il  avait  donnés.  On  se 
flattait  de  l'espoir  de  prendre  la  ville 
en  trob  jours ,  car,  disait-on ,  elle  est 
noÎDS  forte  que  Jaffa;  sa  garnison 
itait  de  deni  ou  trois  mille  hommes , 
et  lafla ,  avec  une  étendue  beaucoup 
noiodre,  en  avait  huit  mille  lorsqu'on 
i*en  rendit  maître. 

Le  S5  mars ,  en  quatre  heures  de 
temps,  la  caronade  et  les  quatre  piè* 
cei  de  12  ouvrirent  la  tour ,  et  on  ju- 
gea la  brèche  praticable.   Un  jeune 
<Ader  du  génie  avec  quinze  sapeurs 
et  TÎDgtdnq  grenadiers,  fut  chargé  de 
nKmter  à  Tassaut  pour  en  déblayer  le 
P*^,etradjudant^commandant  Lau- 
^^  qui  se  tenait  dans  la  place  d'ar- 
<^^  i  cent  toise?  (}e  1i ,  attendait  (|ue 


cette  opération  fut  faite ,  pou:  s'élan* 
cer  sur  la  brèche.  Les  sapeurs,  sortis 
de  derrière  l'acqueduc,  eurent  trente 
toises  à  faire ,  mais  ils  fnrent  arrêtés 
court  par  une  contrescarpe  de  quinze 
pieds  et  un  fossé  qu'ils  évaluiTent  à 
plusieurs  toises.  Cinq  ou  six  d'enln; 
eux  furent  blessés,  et  le  reste,  eu 
butte  à  une  épouvantable  fusillade  , 
rentra  précipitamment  dans  la  tran- 
chée. 

On  plaça  sur-le-champ  un  mineur 
pour  faire  sauter  la  contrescarpe.  Au 
bout  de  trois  jours,  c'est-à-dire  le  28, 
la  mine  fut  prête  ;  les  mineurs  annon- 
cèrent que  la  contrescarpe  sauterait. 
Cette  opération  dilBcile  se  faisait  sous 
le  feu  de  tous  les  remparts ,  et  d'une 
grande  quantité  de  mortiers  qui,  diri- 
gés par  d*ezcellens  pointeurs  que  les 
équipages  anglais  avaient  fournis,  lan- 
çaient des  bombes  de  toutes  parts.  Tous 
nos  mortiers  de  huit  pouces  et  nos 
belles  pièces  que  les  Anglais  avaient 
pris  augmentèrent  la  défense  de  la. 
place.  La  mine  joua  le  28  mars,  mais 
elle  fit  nul  son  effet  ;  elle  n'avait  pas 
été  assez  enfoncée  et  ne  renversa  que 
la  moitié  de  la  contrescarpe.  Il  en  res- 
tait encore  huit  pieds.  Les  sapeurs  as- 
surèrent néanmoins  qu'il  n'en  restait 
plus.  L'oflScier  d*état-major  Mailly 
fut  en  conséquence  commandé  avec 
un  détachement  de  vingt-cinq  {grena- 
diers pour  soutenir  un  officier  de  gé- 
nie qui ,  avec  six  sapeurs,  se  portait  à 
la  contrescarpe.  Par  précaution  on  s'é- 
tait muni  de  trois  échelles ,  avec  les- 
quelles on  la  descendit.  Comme  on  était 
inquiété  par  la  fusillade,  on  attacha 
l'échelle  à  la  broche ,  et  les  sapeurs  cl 
grenadiers  aimèrent  mieux  monter  à 
l'assaut  que  d'en  déblayer  le  pied.  Ils 
firent  annoncer  à  Laugicr,  qui  était 
prêt  à  les  seconder  avec  deux  bnlnil- 
Ions,  qu'ils  étaient  dans  le  fossi'^ ,  (|U(* 


MÉX01EB6  DB  NAPOLiON. 


la  brèche  était  praticable  et  qa'il  était 
temps  de  les  soutenir.  Langier  accoa- 
rot  aa  pas  de  course;  mais  aa  moment 
où  il  arrivait  sar  la  contrescarpe,  il 
rencontra  les  grenadiers  qui  reve- 
naient en  disant  que  la  brèche  était 
trop  haute  de  plusieurs  pieds ,  et  que 
Mailly  et  phisienrs  des  leurs  avaient 
été  tués. 

Lorsque  les  Turcs  virent  ce  jeune 
officier  attachant  Téchelle,  la  peur 
les  prit  et  ils  s'enftairent  au  port  ; 
Ojezzar  même  s'était  embarqué.  Mais 
la  mort  de  Mailly  flt  manquer  toute 
l'opération  ;  les  deux  bataillons  s'é- 
parpillèrent pour  risposter  i  la  fu- 
sillade. Laugier  fut  tué ,  et  Ton  per- 
dît du  monde  sans  aucun  résultat. 
Cet  événement  fût  très  funeste.  Cest 
ce  jour  -  là  que  la  ville  devait  être 
prise  ;  depuis  cette  époque,  il  ne  cessa 
d'y  arriver  tous  les  jours  des  renforts 
de  troupes  par  mer. 

Deuxième  époque.  —  Du  !«'  avril 
au  S7.  —  On  ouvrit  un  nouveau  puits 
de  mine,  destiné  à  faire  sauter  la  con- 
trescarpe entière ,  afin  que  le  fossé  ne 
présentât  plus  aucun  obstacle.  Ce  qui 
avait  été  fait  se  trouva  inutile  ;  il  était 
pins  aisé  de  faire  un  nouveau  che- 
minement. Il  fallut  aux  mineurs  huit 
jours.  On  fit  sauter  la  contrescarpe , 
opération  qui  réussit  parfaitement. 
Le  12 ,  on  continua  la  mine  sous  le 
fossé  afin  de  faire  sauter  toute  la  tour. 
Il  n*y  avait  plus  moyen  d'espérer  de 
s'y  introduire  par  la  brèche  ;  l'ennemi 
Tavait  remplie  de  toute  espèce  d'ar- 
tifice. On  chemina  encore  pendant 
six  jours.  Les  assiégés  s'en  aperçu- 
rent et  firent  une  sortie  en  trois 
colonnes.  Celle  du  centre  avait  en 
tète  deux  cents  Anglais;  ils  furent 
repoussés  et  un  capitaine  de  marins 
i^t  tué  sur  le  puits  de  la  mine. 

ITciat  aans  cette  période  que  tu- 


rent livrés  leÈ  combats  de  Gsmair , 
de  Nazareth ,  de  Saffèt  et  du  Mont- 
Thabor.  Le  premier  eut  lieu  le  9,  le 
deuiième  le  11,  et  les  autres  le  13,  et 
le  16.  Ce  fut  ce  même  jour ,  16  avril , 
que  les  mineurs  estimèrent  qu'ils 
étaient  sous  Taxe  de  la  tour.  A  cette 
époque,  le  contre-amiral  Perrée  était 
arrivé  avec  trois  frégates ,  d'Alexan- 
drie à  Jafik  ;  il  avait  débarqué  deux 
mortiers  et  6  pièces  de  18  à  Tintura. 
On  en  plaça  deux  pour  combattre  la 
petite  fie  qui  flanquait  la  brèche,  et  les 
quatre  autres  furent  dirigées  contre 
les  remparts  et  les  courtines  à  côté 
de  la  tour;  on  voulait,  par  le  bou- 
leversement de  cette  tour,  agrandir 
la  brèche  qu'on  supposait  devoir 
être  faite  par  la  mine ,  car  on  crai- 
gnait que  l'ennemi  n'eût  fait  un  re- 
tranchement intérieur,  et  n'eût  isolé 
la  tour  qui  était  saillante. 

Le  25,  on  mit  le  feu  à  la  mine,  mais 
uri  souterrain,  qui  était  sous  la  tour, 
trompa  les  calculs,  et  il  n'en  sauta  que 
la  partie  qui  était  de  notre  côté.  L'effet 
tût  d'enterrer  deux  ou  trois  cents 
Turcs  et  quelques  pièces  de  canon,  car 
ils  en  avaient  crénelé  tous  les  étages  et 
les  occupaient.  On  résolut  de  profiter 
du  premier  moment  de  surprise,  et 
trente  hommes  essayèrent  de  se  loger 
dans  la  tour.  Ne  pouvant  aller  outre, 
ils  se  maintinrent  dans  les  étages  infé- 
rieurs, tandis  que  l'ennemi  occupait 
les  étages  supérieurs,  jusqu'au  S6,  où 
le  général  Devaux  fut  blessé.  On  se 
décida  alors  à  évacuer,  afin  de  faire 
usage  de  nos  batteries  contre  cette 
tour  ébranlée  et  de  la  détruire  tout-â- 
fait;  le  37  Caffarelly  mourut. 

Troisième  époque. — ^Du  27  avril  au 
20  mai.  —  L'ennemi  sentit  pendant 
cette  période  qu'il  était  perdu,  s'il 
restait  sur  la  défensive.  Les  contremi- 
nes  qu'il  avait  établies  ne  le  rassuraient 
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pMSsflMtuneiit.  Tous  les  créneâox  de 
la  morailte  étaient  détimits,  et  les  piè- 
ces de  canon  démontées  par  nos  bat- 
teries. Trois  mille  hommes  de  renfort 
qui  étaient  entrés  dans  la  place,  avaient 
il  est  nai,  réparé  tontes  les  pertes. 

Mais  rimagination  des  Turcs  était 
frappée  de  terrenr,  et  Ton  ne  pouvait 
plus  obtenir  d'eux  qu*ib  restassent 
sur  la  muraille  et  dans  la  tour.  Ils 
croyaient  tout  miné.  PhelUpeaux  (a) 
traça  des  lignes  de  contre-attaques; 
elles  partaient  du  palais  de  Djezzar; 
et  de  la  droite  du  front  d'attaque.  Il 
mena  en  outre  deux  tranchées,  comme 
deux  cAtés  de  triangle,  qui  prenaient 
en  flanc  tous  nos  ouvrages.  La  supé- 
riorité numérique  des  ennemis,  la 
grande  quantité  de  travailleurs  de  la 
îille,  et  celle  des  ballots  de  coton  dont 
ils  formaient  les  épaulemens,  hâtaient 
excessivement  les  travaux.  En  peu  de 
joars,  Ib  flanquèrent  de  droite  et  de 
gauche  toute  la  tour,  après  quoi  ils 
élevèrent  des  cavaliers,  et  y  placèrent 
de  rartiilerie  de  24  :  on  enleva  et  cul- 
buta plusieurs  fois  leur  contre-atta- 
qae  et  leurs  batteries ,  et  Ton  encloua 
leors  pièces,  mais  jamais  il  ne  fut  pos- 
sible de  se  maintenir  dans  ces  ouvra* 
ges  ;  ib  étaient  trop  dominés  par  les 
tours  et  la  muraille.  On  ordonna  alors 
de  saper  contre  eux,  de  sorte  quêteurs 
travailleurs  et  les  n6tres  n'étaient  sé- 
parés que  par  deux  ou  trob  toises  de 
terrain,  et  marchaient  les  uns  con- 
tre les  autres.  On  étabh't  aussi  des 
fougasses  qui  donnaient  le  moyen 
d'entrer  dans  le  boyau  ennemi ,  et  d'y 
détruire  tout  ce  qui  n'était  pas  sur  ses 
gardes. 

Cest  ainsi  que  le  premier  mai,  deux 
beures  avant  le  jour,  on  s'empara, 
^9  perte,  de  la  partie  la  plus  saillan- 
te delà  contre-attaque  ;  vingt  honunes 

(a)  imigré  francab,  ofVMer  du  génie. 


de  bonne  volonté  essayèrent,  à  la  pe* 
tite  pointe  du  jour,  de  se  loger  dans 
la  tour,  dont  nos  batteries  avaient 
tout-à-Mt  rasé  les  défenses  ;  mais  en 
ce  moment  l'ennemi  sortit  en  force 
par  sa  droite,  et  ses  balles  arrivant  der- 
rière le  détachement,  qui  cherchait 
à  se  loger  sous  les  débris,  l'obli- 
gèrent de  se  replier.  La  sortie  fut 
vivement  repoussée  :  cinq  à  six  cents 
assiégés  furent  tués,  et  un  grand  nom« 
bre  jetés  dans  la  mer.  Comme  il  ne 
restait  plus  rien  de  la  tour,  on  résolut 
d'attaquer  une  portioti  du  rempart  par 
la  mine,  afin  d'éviter  le  retranchement 
que  l'ennemi  avait  construit.  On  fit 
sauter  la  contrescarpe.  La  mine  traver 
sait  déjà  le  fossé,  et  commençait  à  s'é- 
tendre sous  Tescarpe,  lorsque  le  6 
l'ennemi  déboucha  par  une  sape  que 
couvrait  le  fossé,  surprit  le  masque  de 
la  mine,  et  en  combla  le  puits. 

Le  7,  douze  mille  hommes,  de  nou- 
velles troupes,  arrivèrent  à  l'ennemi. 
Aussitôt  qu'ils  furent  signalés,  on  cal- 
cula, d'après  le  yent,  qu'ils  ne  seraient 
pas  débarqués  de  six  beures  :  en  con* 
séquence,  on  fit  jouer  une  pièce  de  2k 
qu'avait  envoyé  le  contre-amiral  Fer- 
rée ;  elle  renversa  un  pan  de  muraille 
à  la  droite  de  la  tour  qui  était  à  notre 
gauche.  A  la  nuit,  on  se  jette  sur  tous 
les  travaux  de  l'ennemi,  on  les  comble, 
on  égorge  tout,  on  encloue  les  pièces, 
on  monte  i  l'assaut,  on  se  loge  sur  la 
tour,  on  entre  dans  la  place;  enfin 
l'on  est  maître  de  la  ville,  lorsque  les 
troupes  débarquée*  se  présentent 
dans  un  nombre  efirajant,  pour  réta- 
blir le  combat.  Bambaut  est  tué  ;  cent 
cinquante  hommes  périssent  avec 
lui,  on  sont  pris,  et  Lannes  est  blessé. 
Les  assiégés  sortent  par  toutes  les  por- 
tes, et  prennent  la  brèche  à  revers  ; 
mais  li  finit  leur  succès  :  on  marcha 
sur  eux,  et  après  les  avoir  rejetés  dans 
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l.î  viiUî,  ol  en  avoir  coupé  plusieurs  en- 
lonriry ,  ^u  se  rétablit  sur  la  brèche. 
On  (it  dans  cette  aflairc  sept  à  huit 
rciits  prisonniers,  armésde  baïonnettes 
européennes,  ils  venaient  de  Constan- 
tinoplc.  La  perte  de  l'ennemi  fut  énor- 
me, toutes  nos  batteries  tirèrent  à 
isiitraille  sur  lui  ;  et  nos  succès  paru- 
rent si  grands,  que  le  10  à  deux  heu- 
res du  matin,  Napoléon  commanda  un 
nouvel  assaut  ;  le  général  Debon  fut 
iilessé  à  mort  dans  cette  dernière  ac- 
tion. 11  y  avait  vingt  mille  hommes 
dans  la  place,  et  la  maison  de  Djeziar, 
et  toutes  les  autres  étaient  tellement 
remplies  de  monde,  que  nous  ne  pû- 
mes pas  dépasser  la  brèche. 

Dans  de  telles  circonstances,  quel 
parti  devait  prendre  le  général  eu 
(  hef?  D'un  côté  le  contre-amiral  Fer- 
rée qui  revenait  de  croisière,  avait, 
pour  la  troisième  fois,  débarqué  de 
rartillerie,  à  Tintura.  Nous  commen- 
cions à  avoir  assez  de  pièces  pour  espé- 
rer de  réduire  la  ville  ;  mais,  d*un  au- 
tre côté,  les  prisonniers  annonçaient 
que  de  nouveaux  secours  partaient  de 
Hhodes ,  quand  ils  s'étaient  embar- 
qués. Les  renforts  reçus  ou  à  recevoir 
par  l'ennemi,  pouvaient  rendre  le 
succès  du  siège  problématique  ;  éloi- 
gnés  comme  nous  l'étions  de  France 
et  d'Egypte,  nous  ne  pouvions  plus 
f.nre  de  nouvelles  pertes  :  nous  avions 
:i  Jiilfa  et  au  camp  douze  cents  blessés; 
la  peste  était  à  notre  ambulance.  Le 
*iO  on  leva  le  siège. 


prend  le  fort.-  Monveuieiil  de  Ti 
françaiiie;  Napoléon  le  porte  far  Aiexaii- 
drie.^Rénnion  de  rarméc  à  Birketh;  Na- 
poléon marche  contre  l'armée  turqna.— 
Bauille  d'Aboukir,  le  S5jaiUetl7W. 

SI-. 
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BATAILLE  D'ABOUKÏR. 

Tcniaiives  d'insurreriion  contre  les  Fian- 
çais.—Moiirah-iley  sort  du  désert  de  Nu- 
bie, et  se  porte  dans  la  basse  É|rypliv  — 
Mustapha -Parha  débarque  à  Aboukir  t*i 


Les  habitans  d'Egypte  pendant  l'ex- 
pédition de  Syrie  se  comportèrent 
comme  auraient  pu  le  faire  ceui  d'une 
province  française.  Desaix,  dans  It 
haute  Egypte ,  continua  à  repousser 
les  attaques  des  Arabes  et  i  garantir 
le  pays  des  tentatives  deMourah-Vey 
qui,  du  fond  du  désert  de  la  Nubie  « 
venait  faire  des  incursions  sur  diffén- 
rens  points  de  la  vallée.  Sidncy  Smith, 
oubliant  ce  qu*il  devait  au  caractère 
des  offîriers  français,  avait  fait  im- 
primer un  grand  nombre  de  circu- 
laires et  de  libelles  ;  et  il  les  envoya 
aux  diiïérens  généraux  et  comman- 
dans  restés  en  Egypte,  leur  propo- 
sant de  retourner  en  France»  et  as* 
surant  le  passage,  s'ilsvoulaieut  en  pro- 
fiter, pendant  que  le  général  m  chef 
était  en  Sjrie,  Ces  propositions  paru- 
rent tellement  extravagantes  que  l'opi- 
nion s'accrédita  dans  l'armée  que  ce 
Commodore  était  fou.  Le  général  Du- 
gua,  commandant  la  basse  Egypte,  dé- 
fendit toute  communication  avec  lui  et 
repoussa  ses  insinuations  avec  indigna- 
tion. 

Les  forces  françaises,  qui  étaient 
dans  la  basse  Egypte,  s'augipentaient 
tous  les  jours  des  hommes  qui  sor- 
taient des  hc^pitaux  et  qui  renforçaient 
les  troisièmes  bataillons  des  corps. 
Les  fortifiration-î  d'Alexandrie,  Roset- 
te, Rhamanieh,  Damiette,  Salahhich, 
Relbeïs  et  des  diiïérens  points  du  Nil 
qu'on  avait  jugé  à  propos  d'occuper  par 
des  tours ,  se  perfectionnèrent  cons- 
tamment   pendant    ces  trois    mois. 


Ér.YlTF.    —  RATAI Î.I.E  I)*ADOrklli. 


m         '     W 


h 


Le  eénôral  Du$*ua  n'ent  h  réprimer 
^  des  ÎDcnrsions  d'Arubc»  et  quel-  | 
qW8  révoltes  partielles  ;  la  masse  des 
habitans,  influencée  par  les  scheiks  et 
les  aleinas,  resta  soumise  et  fidèle.  Le 
p^mier  événement  qui  attira  Tatten- 
lion  de  ce  général  fut  la  révolte  de 
rémir  Hadji  (a).  Les  privilèges  et  les 
Uent  attachés  h  eettc  place  étaient 
Irti  oonaidérables.    Le   général   en 
Acf  ivâit   autorisé  Témir   Hadji  à 
tféMMIr  dans  le  CharlLîèh  pour  rom- 
fUMr  l'organisation  de   sa  maison, 
n  avait   déjà   trois   cents  hommes 
mil;  il  loi  en  fallait  huit  à  neuf 
eMh,  ponr  aufflre  A  l'escorte  de  la  ca- 
IMM  des  pèlerins  do  In  Melque.  Il 
MlUèle  in  «vl/on  fê^ïr  jusqu'à  la  ba- 
da  mont  Thabor  ;  mais  Djexzar , 
parvenu  k  communiquer  avec 
Irifar  11  cOte«  et  à  lui  faire  savoir  que 
hs  amées  de  Damas  et  des  Naplou- 
ttias  cernaient  les  Français  au  camp 
fAcre,   que  ceui-ci  affaiblis  par  le 
ri^  étaient  perdus  sans  ressource  «  il 
désespéra  de  la  cause  française ,  prêta 
l'oreille  aux  propositions  de  Djozzar , 
et  chercha  à  faire  sa  paix  en  rendant 
quelques  services.  Le  15  avril  ayant 
reço  encore  de  fausses  nouvelles  par 
sa  émissaire  de  Djezzar,  il  déclara  sa 
révolte   par   une  prorlamntion  dans 
tout  le  ChariLieb.  Il  annonçait  que  le 
saltin  Kébir  avait  été  tué  devant  Acre, 
etfarmée  française  prise  tout  entière. 
La    masse    de   la     province     resta 
MMirdeA  ces  insinuations.  Cinq  ou  six 
vîOi|es  seulement ,  arborèrent  le  dra- 
peaa  de  la  révolte,  et  ses  forces  n'aug- 
meatërent  que  de  quatre  cents  cava- 
fien  d^ne  tribu  d'Arabes. 

U|éQéral  Lanusse,  avec  sa  colonne 
iBcARe,  partit  du  Delta,  passa  le  Nil  et 
^^«■TAa  contre  Témir  Ha  Iji  ;  après  di- 


WAi 


ince  db  U  caraTane  d«  la  Mecque. 


vrrsrs  pelilcs  nflaîrps  et  dJIfiMi'iè»; 
mouvemcns  il  irussil  à  le  cerner,  lui  - 
taqua  vivement,  mit  ù  mort  tout  ce 
qui  voulut  se  dércndre,  di>perhu  les 
Arabes,  et  brûla,  pour  faire  un  exem- 
ple, le  village  qui  était  le  plus  coupa- 
ble. L'émir  Hadji  se  sauva,  lui  quinziè- 
me, par  le  déstert,  et  parvint  à  gugncr 
Jérusalem. 

Pendant  que  ces  événemens  se  pas- 
saient dans  le  ("liarlLîeh,  d'autres  plus 
importans  avaient  lieu  dans  le  Bdhi- 
reh  :  un  homme  du  désert  de  Derne , 
jouissant  d*une  grande  réputation  de 
sainteté  parmi  les  Arabes  de  sa  tribu, 
s'imagina  ou  voulut  faire  croire  qu*il 
était  Tango  Elmody,  que  le  prophète 
promet,  dans  le  Koran,  d'envoyer  au 
secours  des  fidèles,  dans  les  circons- 
tances les  plus  critiques.  Cette  opinion 
s'accrédita  dans  la  tribu  ;  cet  homme 
avnil  toutes  les  qualités  propres  à  ex- 
citer le  fanatisme  de  la  populace.  Il 
était  porvenu  à  faire  accroire  qu'il  vi- 
vait de  sa  substance  et  par  la  grûce 
spéciale  du  prophète.  Tous  les  jours  à 
l'heure  de  la  prière  et  devant  tous  les 
fidèles,  on  lui  portait  une  jatte  de  lait; 
il  y  trempait  ses  doigts  et  les  passait 
sur  ses  lèvres,  c'était,  disait-il,  la  seule 
nourriture  qu'il  prenait.  Tl  se  forma 
une  garde  de  cent  vingt  hommes  de  sa 
tribu ,  bien  armés  et  très  fanatisés.  Il 
se  rendit  à  la  grande  oasis,  où  il  trouva 
une  caravane  de  pèlerins,  de  quatre 
cents  Maugrebins  de  Fèz;  il  s'annonça 
comme  l'ange  Elmody,  ils  le  crurent 
et  le  suivirent.  Ces  quatre  cents  hom- 
mes étaient  bien  armés  et  avaient  un 
bon  nombre  de  chameaux  ;  il  se  trou- 
va ainsi  à  la  tète  de  cinq  à  six  cents 
hommes  et  se  dirigea  sur  Damanhour, 
où  il  surprit  soixante  hommes  de  la 
légion  nautique,  les  égorgea,  s'empara 
de  leurs  fusils  et  d'une  pièce  de  i.  Ce 
succès  accrut  le  nombre  de  ses  parti- 
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sans;  il  parcourut  alors  les  mosquées 
de  Damanhour  et  des  villages  circon- 
voisins,  et  du  haut  de  la  chaire,  qui 
sert  aux  lecteurs  du  Koran,  il  annonça 
sa  mission  divine.  Il  se  disait  incom- 
bustible et  à  l'abri  des  balles;  il  assu- 
rait que  tous  ceux  \fUi  marcheraient 
avec  lui  n'auraient  rien  à  craindre  des 
fusils,  baïonnettes  et  canons  des  Fran- 
çais. 11  était  range  Elmody  !  il  persua- 
da et  recruta  dans  le  Bahireh  troi«  ou 
quatre  mille  hommes,  parmi  lesquels 
il  en  trouva  quatre  ou  cinq  cents  bien 
armés.  Il  arma  les  autres  de  grandes 
piques  et  de  pelles,  et  les  exerça  à  je- 
ter de  la  poussière  contre  l'ennemi , 
en  déclarant  que  cette  poussière  bénie 
rendrait  vains  tous  les  efforts  des 
Français  contre  eux. 

Le  colonel  Lefebvre,  qui  comman* 
dait  à  Ramanieh,  laissa  cinquante 
hommes  dans  le  fort,  et  partit  avec 
deux  cents  hommes  pour  reprendre 
Damanhour.  L'ange  Elmody  marcha  à 
sa  rencontre  ;  le  colonel  Lefebvre  fut 
cerné  par  les  forces  supérieures  de 
l'ange.  L'affaire  s'engagea,  et  au  mo- 
ment ou  le  feu  était  le  plus  vif  entre 
les  Français  et  les  hommes  armés  de 
l'ange,  des  colonnes  de  fellahs  débor- 
dèrent ses  flancs  et  se  jetèrent  sur  ses 
derrières,  en  formant  des  nuées  de 
poussière.  Le  colonel  Lefebvre  ne  put 
rien  faire,  perdit  quelques  hommes, 
en  tua  un  plus  grand  nombre  et  re- 
prit sa  position  de  Rbamanieh.  Les 
blessés  et  les  parens  des  morts  mur- 
murèrent et  firent  de  vifs  reproches  à 
l'ange  Elmody.  Il  leur  avait  dit  que  les 
balles  des  Français  n'atteindraient  au- 
cun de  ses  sectaires,  et  cependant  un 
grand  nombre  avaient  été  tués  et  bles- 
sés I  H  fit  taire  ces  murmures  en  s'ap- 
puyant  du  Koran  et  de  plusieurs  pré- 
dictions ;  il  soutint  qu'aucun  de  ceux 
qui  avaient  été  en  avant,  pleins  de 


confiance  en  ses  promeses,  n'avatt  été 
tué,  ni  blessé;  mais  que  ceux  qui 
avaient  reculé,  parce  que  la  foi  n'était 
pas  entière  dans  leur  cœur,  avaient 
été  punis  par  le  prophète  ;  cet  événe- 
ment qui  devait  ouvrir  les  yeux  sur 
son  imposture,  consolida  son  pouvoir  ; 
il  régna  alors  à  Damanhour.  Il  était 
à  craindre  que  tout  le  Bahireh,  et  in- 
sensiblement les  provinces  voisines  ne 
se  soulevassent;  mais  une  prodam»- 
tion  des  scheiks  du  Caire  arriva  à 
temps,  et  empêcha  une  révolte  géné- 
rale. 

Le  général  Lanusse  traversa  promp* 
tement  le  Delta  ;  et  de  la  province  de 
Charkieh  se  porta  dans  le  Bahireh,  on 
il  arriva  le  8  mai.  Il  marcha  sur  Da- 
manhour, et  battit  les  troupes  de 
l'ange  Elmody.  Tout  ce  qui  n'était  pas 
armé  se  dissipa  et  regagna  ses  villages. 
Il  fit  main  basse  sur  les  fanatiques, 
en  passa  quinze  cents  par  les  armes,  et 
dans  ce  nombre  se  trouva  l'ange  El- 
mody lui-même.  U  prit  Damanhour  et 
la  tranquillité  du  Bahireh  fut  réta- 
blie. 

A  la  nouvelle  que  l'armée  française 
avait  repassé  le  désert  et  retournait 
en  Egypte,  la  consternation  fut  géné- 
rale dans  tout  l'Orient  ;  les  Druses,  les 
Mutualis,  les  chrétiens  de  Syrie*  les 
partisans  d'Ayei,  n'obtinrent  la  paii 
de  Djezxar  qu'en  faisant  de  grands  sa- 
crifices d'argent.  Djezzar  fut  moins 
cruel  que  par  le  passé  ;  presque  toute 
sa  maison  militaire  avait  été  tuée  dans 
Saint-Jean  d'Acre,  et  ce  vieillard  survi- 
vait à  toux  ceux  qu'il  avait  élevés.  La 
peste  qui  faisait  de  grands  ravages  dans 
cette  ville,  augmentait  encore  ses 
malheurs  et  portait  le  dernier  coup  à 
sa  puissance.  Il  ne  sortit  point  de  son 
pachalic. 

Le  pacha  de  Jérusalem  repWc  poc- 
session  de  Jaffa.   Ibrabmi-Bey,  avec 
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(pâtre  centi  Mamelocks  qui  lui  res- 
taient, vint  prendre  position  i  Gaza  ;  il 
f  eut  qnelqQes  pourparlers  et  quel* 
qaes  coups  de  sabre,  avec  la  garuison 
d'EI-Arisch. 

S  n. 

Elfy-Bey  et  Osman-Bey  avec  trois 
cents  Mamelucks,  et  un  millier  d'Ara- 
bes, et  UD  millier  de  chameaux  por- 
tant leurs  femmes  et  leurs  richesses, 
liescendirent  par  le  désert  entre  la  rive 
droite  du  Nil  et  la  mer  Rouge,  et 
arrivèrent  dans  les  premiers  jours  de 
juillet  à  Toasis  de  Sebabiar  ;  ils  atten- 
daient Ibrahim-Bej  qui  devait  venir 
!e9  joindre  de  Gaza,  et  ainsi  réunis  ils 
v(mlaîent  soulever  tout  le  Charkieh, 
pénétrer  dans  le  Delta,  et  se  porter 
sor  Aboukir. 

Le  général  de  brigade  Lagrange^ 
partit  du  Caire,  avec  une  brigade  et  la 
moitié  du  régiment  des  dromadaires  ; 
il  arriva  en  présence  de  l'ennemi  dans 
la  nuit  du  9  au  10  juillet,  manœuvra 
avec  tant  d'habileté,  qu'il  cerna  le 
camp  d'Osman -Bey  et  d'Elfj-Bey, 
prit  leurs  mille  chameaui  et  leurs  fa- 
milles, tua  Osman-Bey,  cinq  ou  six 
catchefs  et  une  centaine  de  Mame- 
Itti  ks.  Le  reste  s'éparpilla  dans  le  dé- 
'"^rt,  et  Elfy-Bey,  regagna  la  Nubie. 
Ibrahim-Bey  prévenu  de  cet  événe- 
ment, ne  quitta  point  Gaza. 

Mourah-Bey  avec  le  reste  aes  Ma- 
melocks, montant  à  quatre  ou  cinq 
cotits  hommes,  arriva  dans  le  Fayou- 
Q^e,  et  de  là  se  porta  par  le  désert  sur 
*e  lac  Natron,  ou  il  devait  être  joint 
par  deoi  à  trois  mille  Arabes  du  Bai- 
reh  et  do  liésert  de  Dcrne,  et  mar- 
cher sur  Aboulfjr,  lieu  désigné  pour  le 
débarquement  d'une  grande  armée 
tarque.  Il  devait  conduire  à  cette  ar- 
ri. 


mée  des  chameaux,  des  chevaux,  et  I« 
servir  de  son  influence. 

Le  général  Murât  partit  du  Caire, 
arriva  au  lac  Natron,  attaqua  Mourah< 
Bey,  et  lui  prit  un  catchef  et  une  cio- 
quaniaine  de  Mamelocks.  Mourah-Bey 
vivement  poursuivi,  et  n'ayant  d'ail* 
leurs  aucune  nouvelle  de  l'armée  qui 
devait  débarquer  à  Aboukir,  etqae 
les  vents  avaient  retardée,  retourna 
sur  ses  pas,  cherchant  son  salut  dans 
id  désert.  Dans  la  journée  du  13,  il 
arriva  aux  Pyramides;  on  dit  qu'il 
monta  sur  la  plus  haute,  et  qu'il  y 
resta  une  partie  de  la  journée  à  consi- 
dérer avec  sa  lunette  toutes  les  mai- 
sons du  Caire  et  sa  belle  campngne  de 
Gizeh.  De  toute  la  puissance  des  Ma- 
melttcks,  il  ne  lui  restait  plus  que 
quelques  centaines  d'hommes  décou- 
ragés, fugitifs  et  délabrés  I 

Aussitôt  que  le  général  en  chef  fut 
instruit  de  sa  présence  sur  ce  point,  il 
partit  à  l'heure  même,  arriva  aux  Py- 
ramides; mais  Mourah-Bey  s'enfonça 
dans  le  désert,  se  dirigeant  sur  la 
grande  oasis.  On  lui  prit  quelques 
chameaux  et  quelques  hommes. 

§1". 

Le  lï  juillet*  le  général  en  chef  ap- 
prit que  Sidney-Smith  avec  deux  vaifr* 
seaux  de  ligne  anglais,  plusieurs  fré- 
gates, plusieurs  vaisseaux  de  guerre 
turcs  et  cent  vingt  ou  cent  cinquante 
bfttimens  de  transport,  avait  mouillé  le 
12  juillet  au  soir  dans  la  rade  d' Abou- 
kir. Le  fort  d'Aboukir  était  armé,  ap- 
provisionné et  en  bon  état  ;  il  y  avait 
quatre  cents  hommes  de  garnison  et 
un  chef  de  confiance.  Le  général  de 
brigade  Marmont,  qui  commandait  i 
Alexandrie  et  dans  toute  la  province 
répondait  de  la  défense  du  fort ,  pcn« 
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dant  le  temps  qui  serait  nécessaire  à 
l'armée  poar  arriver.  Hais  ce  général 
avait  commis  une  grande  faute:  an 
lieu  de  raser  le  village  d*Aboukir, 
comme  le  général  en  chef  le  lui  avait 
ordonné,  et  d'augmenter  les  fortiOca- 
tions  du  fort  en  y  construisant  un 
glacis,  un  chemin  couvert  et  une 
bonne  demi-lune  en  maçonnerie ,  le 
général  Maripont  avait  pris  sur  lui 
de  conserver  ce  village ,  qui  avait  de 
bonnes  maisons  et  qui  lui  parut  né- 
cessaire pour  servir  de  cantonnement 
aux  troupes  ;  et  il  avait  fait  étAlir,  par 
le  colonel  Crétin ,  une  redoute  de  cin- 
quante toises  de  cAté ,  en  avant  du 
village,  à  peu  près  à  quatre  cents  toi- 
ses du  fort.  Cette  redoute  lui  parut 
protéger  suffisamment  le  fort  et  le 
Tillage.  Le  peu  de  largeur  de  l'isthme, 
qui  dans  ce  point  n'avait  pas  plus  de 
quatre  cents  toises,  lui  faisait  crmre 
qu'il  était  imposible  de  passer  et 
d'entrer  dans  le  village  sans  s'emparer 
de  la  redoute.  Ces  dispositions  étaieht 
vicieuses,  puisque  c'était  faire  dépen- 
dre la  sûreté  du  fort  important  d'A- 
boukir,  qui  avait  une  escarpe  et  une 
contrescarpe  de  fortification  perma- 
nente, d'un  ouvrage  de  campagne  qui 
n'était  pas  flanqué,  et  n'était  pas 
même  palissade. 

Mustapha-Pacha  envoya  ses  embar- 
cations dans  le  lac  Madieh,  s'empara 
de  la  traille  qui  servait  à  la  commu- 
nication d'Alexandrie  à  Rosette,  et 
opéra  son  débarquement  sur  le  bord 
de  ce  lac.  Le  i&,  les  chaloupes  ca- 
nonnières anglaises  et  turques  entrè- 
rent dans  le  lac  Madieh  et  canonnè- 
rent  la  redoute.  Plusieurs  pièces  de 
campagne  que  débarquèrent  les  Turcs 
furent  disposées  pour  contrebattre  les 
quatre  pièces  qui  défendaient  cet  ou- 
vrage; etiorsqu'il  fut  Jugé  suffisamment 
battu ,  les  Turcs  le  cernèrent,  le  kand- 


jar  an  poing,  montèrent  à  l'anatic, 
s'en  emparèrent  et  àrent  prisbiiatert 
ou  tuèrent  les  trois  cents  Français 
que  le  commandant  d'Aboidtir  y  arail 
placés  ;  lui-même  y  fut  tué.  Ui  pri- 
rent possession  alors  du  viUage;  il 
ne  restait  plus  dans  le  fort  que  cent 
hommes  et  un  mauvais  officier,  qui, 
intimidé  par  les  immenses  forces 
qui  l'environnaient  et  la  prisie  de  la 
redoute,  eut  Ir  lAcheté  de  rendre  le 
fort,  événement  malheureux  qui  dé- 
concerta tous  les  calculs  {a). 

S IV. 

Cependant ,  aussitôt  que  Napoléon 
fut  insbiiit  du  débarquement  des 
Turcs ,  il  se  porta  à  Gizeh  et  expédia 
des  ordres  dans  toute  l'Egypte.  Il  cou- 
cha le  15  i  Wardan,  le  17  à  AUuun,  le 
18  à  Chabour,  le  19  à  Rhamanieh,  fai- 
sant ainsi  quarante  lieues  en  quatre 
jours.  Le  convoi  qui  avait  été  signalé 
à  Aboukir  était  considérable  ;  et  tout 
faisait  penser  qu'il  y  avait,  indépen- 
damment d'une  armée  turque,  une 
armée  anglaise  ;  dans  l'incertitude ,  le 

(a)  Le  TîUaf  e  d'Abonkir  eoTiroDiiale  (brC, 
il  eit  k  l*éxtrémité  de  U  presqa'Ue.  A  qua- 
tre ce  ne»  toises  du  fort  s'élôTe  on  peiii  ma* 
melon  qni  le  domine.  La  presqu'île  n'ai,  en 
cet  endroit,  an  plus  que  quatre  cents  toises 
de  larf  e.  G*est  là  que  Mnrmont  a?ait  fait 
construire  une  redoute.  Le  village  est  asseï 
considérable,  les  maisons  sont  en  pierre.  Le 
fort  d*Aboulcir  était  fermé'*par  un  rempart 
ayec  fossé  Uillé  dans  le  roc;  dans  rintérieor, 
il  y  arait  de  grosses  tours  et  des  mage»ns 
Toûcés,  resie  de  très  anoîMines  conefraeiioos. 
Il  est  enrironné  de  tons  côtés  de  rochers 
qui  se  prolongent  diant  la  mer»  et  le  rende::i 
directement  inabordable  par  la  haute  mer. 
A  quelques  centaines  de  toises  se  trouTO  vi  e 
petite  lie ,  où  Ton  pourrait  établir  us  fort 
qui  protégerait  quelques  Talsteanx  de 
guerre. 
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chef  raisonna  comme  s*il    général  Desaix  eût  évacué  la   haute 


1. 


iBBcrai 
ëmtIfSi  ainsi 
''bii'dHisiolU  Marat,  Lannes,  Bon, 
pMtdV  dk  Caire ,  en  laissant  une 
ktané'  garnison  dans  la  citadelle 
îl  datas 'fes  différens  forts;  la  di* 
riâon  Kléber  partit  de  Damiette. 
te'lénéirÉl  Régnier,  qui  était  dans 
b  GUitueh,  ênt  ordre  de  laisser 
ÎBe ebloAÉlé' der  six  cents  hommes,  in* 
iMêrfèV^hTalerie  et  artillerie,  y  com- 
frfk  tév  Iflrtaiaons  de  Beilbeis,  Sala- 
HA,  Ûithieh  et  El-Arisch ,  et  de  se 
Crîger  sur  Rhamanieh.  Les  différens 
|MmX  qoi  commandaient  les  pro- 
ie portèrent  afec  lears  colon- 
el ce  qu'ils  avaient  de  disponible , 
ET  èb  point  Le  général  Desaix  eut 
«dre^'éf aeuer  la  haute  Egypte ,  d'en 
UMT 'la  garde  aux  habitans  et  d'ar- 
iMr  en  toute  diligence  sur  le  Caire  ; 
ii^'iortd  que,  s^ît  était  nécessaire, 
feate Tannée ,  qui  comptait  vingt-cinq 
■nié  faotemeaf  dont  plus  de  trois 
■Dk  hominea  d'excellente  cavalerie, 
ft  ioixante  pièces  de  campagne  bien 
rtlélées,' était  en  mouvement  pour  se 
rtuir  devant  Aboukîr.  Le  nombre 
des  troupes  qui  furent  laissées  au 
Cure,  compris  les  malingres  et  dé- 
pôts, n'était  pas  de  phis  de  huit  à  neuf 
«Il  hommes. 

Le  général  en  chef  avait  l'espoir 
de  détruire  l'armée  qui  débarquait  à 
Abookif,  avant  que  celle  de  Syrie, 
iH  iTen  était  formé  une  nouvelle  dé- 
pôt deux  mois  qu'il  avait  quitté  cette 
entrée,  pM  arriver  devant  le  Caire. 
Oa  lavait  par  notre  avant-garde,  qui 
itait  à  EI-Arisch ,  que  rien  de  ce  qui 
défait  former  cette  armée  n'était  en- 
core arrivé  à  Gaza  ;  il  était  toutefois 
niceinire  d'agir  comme  si  l'ennemi, 
pendant  qu'il  débarquait  à  Alexan- 
^«  avait  une  armée  en  marche  sur 
Ei-Arisch,  et  il  était  important  que  le 


Egypte,  et  fAt  arrivé  au  Caire,  avant  que 
l'armée  de  Syrie ,  si  toutefois  il  y  en 
avait  une  et  qu'elle  se  hasard&t  à  pas- 
ser le  désert,  pût  y  arriver  elle- 
même. 

Dans  cette  circonstance,  les  scheicks 
de  Gemil*Azar  firent  des  proclama- 
tions pour  éclairer  les  peuples  sur  les 
mouvemens  qui  s'opéraient,  et  empê- 
cher qu'on  ne  crût  que  les  Français 
évacuaient  l'Egypte  ;  ils  firent  connaî- 
tre qu'au  contraire  le  sultan  Kébir  était 
constant  dans  ses  sollicitudes  pour  elle. 
C'est  ce  qui  l'avait  porté  à  passer 
le  désert  pour  aller  détruire  l'ar- 
mée turque  qui  venait  la  ravager  ; 
qu'aujourd'hui  qu'une  autre  armée 
était  arrivée ,  sur  des  vaisseaux ,  à 
Aboukir,  il  marchait  avec  son  activité 
ordinaire  pour  s'opposer  au  débar- 
quement et  éviter  à  l'Egypte  les  ca- 
lamités qui  pèsent  toujours  sur  un 
pays  qui  est  le  théâtre  de  la  guerre. 


Arrivé  à  Rhamanieh,  Napoléon  re- 
çut,  le  20  juillet ,  des  nouvelles  d'A- 
lexandrie ,  qui  donnaient  le  détail  du 
débarquement  de  l'ennemi ,  de  l'atta- 
que et  de  la  prise  de  la  redoute,  et  de 
la  capitulation  du  fort.  On  annonçait 
que  l'ennemi  n*avait  pas  encore  avan- 
cé et  qu'il  '  travaillait  à  des  retran- 
chemens,  consistant  en  deux  li- 
gnes ,  Tune  qui  réunissait  la  redoute 
à  la  mer  par  des  retranchcmens  ;  l'au- 
tre, à  trois  quarts  de  lieue  en  avant , 
avait  la  droite  et  la  gauche  soutenues 
par  deux  monticules  de  sable,  l'un 
dominant  le  lac  Madieh,  et  l'autre  ap- 
puyé à  la  Méditerranée  ;  que  Tinacti- 
vité  de  l'ennemi  depuis  cinq  joun 
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qu'il  avait  pris  la  redoute  était  fondée, 
suivant  les  uns  «  sur  ce  qu'il  attendait 
Tarrlvée  d'une  armée  anglaise  venant 
de  Hahod  ;  suivant  les  autres,  sur  ce 
que  Mustapha  avait  refusé  de  marcher 
sur  Alexandrie,  sans  artillerie  et  sans 
cavalerie,  sachant  que  cette  place  était 
fortifiée  et  armée  d'une  immense  ar- 
tillerie ;  qu'il  attendait  Mourah-Bey , 
qui  devait  lui  amener  plusieurs  mil- 
liers d'bommesT  de  cavalerie  et  plu- 
sieurs milliers  de  chameau  ;  que  l'ar- 
mée turque  était  évaluée  à  vingt  ou 
vingt-cinq  mille  hommes;  que  l'on 
voyait  sur  la  plage  une  trentaine  de 
bouches  à  feu ,  modèle  français ,  pa- 
reilles à  celles  prises  à  Jafla  ;  qu'il  n'a- 
vait aucun  attelage  ;  et  que  toute  sa 
cavalerie  consistait  en  deux  ou  trois 
cents  chevaux,  appartenant  aux  ofB- 
ciers,  que  Ton  avait  formés  en  pelotons 
pour  fournir  des  gardes  aux  postes 
avancés. 

Les  événemens  survenus  à  Mou- 
rah-Bey  déconcertaient  tous  les  projets 
de  l'ennemi;  les  Arabes  du  Bahireh, 
parmi  lesquels  nous  avions  beaucoup 
de  partisans ,  craignirent  de  s'exposer 
à  h  vengeance  de  l'armée  française  ; 
ils  ne  témoignaient  pas  une  grande 
confiance  dans  les  succès  des  Turcs , 
que  d'ailleurs  ils  voyaient  dépourvus 
d'attelages  et  de  cavalerie. 

Les  fortifications  que  l'armée  tur- 
que faisait  sur  la  presqu'île  d'Aboukir, 
portaient  à  penser  qu'elle  voulait 
prendre  ce  point  pour  centre  de  ses 
opérations;  elle  pouvait  de  là  se 
diriger  sur  Alexandrie  ou  sur  Ro- 
sette. 

Le  général  en  chef  jugea  devoir 
prendre  le  point  de  Birket  pour  cen- 
tre de  SCS  mouvemens.  Il  y  envoya  le 
général  Murât  avec  son  avant«garde 
pour  y  prendre  position;  le  village 
de  Birket  est  à  la  tète  du  lac  Madieh. 
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De  là  on  pouvait  fondre  sur  le  flanc 
droit  de  l'armée  ennemie ,  si  elle  se 
dirigeait  sur  Rosette,  et  l'attaquer 
entre  le  lac  Madieh  et  le  Nil,  ou 
tomber  sur  son  flanc  gauche,  si  elle 
marchait  sur  Alexandrie. 

Pendant  que  toutes  les  colonnes  se 
réunissaient  à  Rhamanieb,  le  géné- 
ral en  chef  se  rendit  à  Alexandrie  ;  il 
fut  satisfait  de  la  bonne  situation  oà 
se  trouvait  cette  place  importante» 
qui  renfermait  tant  de  munitions  et 
des  magasins  si  considérables,  et  il 
rendit  une  justice  publique  aux  taiens 
et  à  l'activité  du  colonel  du  génie 
Crétin. 

La  contenance  de  l'ennemi  faisait 
ajouter  foi  aux  bruits  que  ses  par- 
tisans répandaient  qu'il  attendait 
l'armée  anglaise;  il  était  donc  im- 
portant de  l'attaquer  et  de  le  battre 
avant  son  arrivée.  Mais  la  marche 
du  général  en  chef  avait  été  si  ra- 
pide ,  les  distances  étaient  si  grandes , 
qu'il  n'y  avait  encore  de  réunis  que 
cinq  à  six  mille  hommes.  Il  fallait 
douze  à  quinze  jours  de  plus  pour 
pouvoir  rassembler  toute  l'armée, 
excepté  la  division  Desaix  à  laquelle 
il  fallait  vingt  jours. 

Le  général  en  chef  résolut  de  se 
porter  en  avant  avec  ce  qu'il  avait 
de  troupes  et  d'aller  reconnaître 
l'ennemi  .  celui-ci  n'ayant  ni  cava- 
lerie ,  ni  artillerie  mobile ,  ne  pouvait 
point  l'engager  dans  une  affaire  sé- 
rieuse; son  projet  était,  si  l'ennemi 
était  nombreux  et  bien  établi,  de 
prendre  une  position  parallèle,  ap- 
puyant la  droite  au  lac  Madieh,  la 
gauche  à  la  mer ,  et  de  s'y  fortifier 
par  des  redoutes.  Par  ce  moyen,  il 
tiendrait  Fennemi  bloqué  sur  la  pres- 
qu'île, l'empêcherait  d'avoir  aucune 
communication  avec  l'Egypte ,  et  se- 
rait à  même  d'attaquer  l'armée  tur- 
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qatf  AtrsquB  la  plus  grande  partie  de 
i  armée  française  serait  arrivée. 

Napoléon  partit  le  2ï  d'Alexandrie, 
el  vint  camper  au  Puits ,  moitié  che- 
min de  risthme ,  et  y  fut  rejoint  par 
toQtes  les  troupes  qui  étaient  à  Bir- 
ket. 

Les  Turcs,  qui  n'avaient  point  de 
svalerie ,  ne  pouvaient  s'éclairer  ;  ils 
étaient  contenus  par  les  grandes  gar- 
das de  hussards  et  de  chasseurs  que 
la  garnison  d'Alexandrie  avait  pla- 
cées dès  les  premiers  jours  du  débar- 
quement. On  nourrissait  donc  quel- 
que espérance  de  surprendre  l'ar- 
mée ennemie^.  Hais  une  compagnie 
de  sapeurs ,  escortant  un  convoi  d'ou- 
tils et  partie  d'Alexandrie  fort  tard  le 
14,  dépassa  les  feux  de  l'armée  fran- 
çaise et  tomba  dans  ceux  de  l'armée 
turque ,  a  dix  heures  du  soir.  Aussitôt 
ipie  les  sapeurs  s'en  aperçurent ,  ils  se 
sauvèrent  pour  la  plupart ,  mais  dix 
foreot  pris ,  et  par  eux ,  les  Turcs  ap- 
prirent que  le  général  en  chef  et 
Tannée  étaient  vis-à-vis  d'eux.  Ils 
(tassèrent  toute  la  nuit  à  faire  leurs 
dernières  dispositions,  et  nous  les 
trouvimes.  le  25 ,  préparés  à  nous  re- 
cevoir. 

Le  général  en  chef  changea  alors 
ses  premiers  projets,  et  résolut  d'atta- 
quer à  l'heure  même,  sinon  pour  s'em- 
parer de  toute  la  presqu'île,  du  moins 
pour  obliger  l'ennemi  à  reployer  sa 
première  ligne  derrière  la  seconde ,  ce 
qui  permettrait  aux  Français  d'occu- 
per la  position  de  cette  première  li- 
Sne  et  de  s'y  retrancher.  L'armée 
turque  ainsi  resserrée ,  il  devenait  fa- 
tile  de  l'écraser  de  bombes ,  d'obus  et 
^  boulets  ;  nous  avions  dans  Alexan- 
drie des  moyens  d'artillerie  immenses. 

Le  général  Lannes  avec  dix-huit 
cents  hommes,  fit  ses  dispositions 
Mr  attaquer  lo  gauche  de  l'ennemi; 


Destaing ,  avec  un  pareil  nombre  de 
troupes  se  disposa  à  attaquer  (a 
droite  ;  Murât  avec  toute  la  cavalerie 
et  une  batterie  légère  se  partagea  en 
trois  corps ,  la  gauche ,  la  droite ,  et  In 
réserve.  Les  tirailleurs  de  Lannes  et 
Destaing  s'engagèrent  bientôt  avec 
les  tirailleurs  ennemis.  Les  Turcs 
maintinrent  le  combat  avec  succès, 
jusqu'au  moment  où  le  général  Mu- 
rat,  ayant  pénétré  dans  leur  centre, 
dirigea  sa  gauche  sur  les  derrières  de 
leur  droite ,  et  sa  droite  sur  les  der- 
rières de  leur  gauche ,  coupant  ains! 
la  communication  de  la  première  ligne, 
avec  la  deuxième.  Les  troupes  turques 
perdirent  alors  contenance ,  et  se  por- 
tèrent en  tumulte  sur  leur  deuxième 
ligne.  Ce  corps  était  de  neuf  à  dix 
mille  hommes.  L'infiinterie  turque 
est  brave ,  mais  elle  ne  garde  aucun 
ordre,  et  ses  fusils  n'ont  point  de 
baïonnette;  elle  a  d'ailleurs  le 
sentiment  profond  de  son  infério- 
rité en  plaine  contre  la  cavalerie. 
Gette  infanterie,  rencontrée  au  milieu 
de  la  plaine  par  notre  cavalerie,  na 
put  rejoindre  la  deuxième  ligne,  et 
fut  jetée ,  la  droite  dans  la  mer ,  et  la 
gauche  dans  le  lac  Madieh.  Les  co 
lonnes  de  Lannes  et  de  Dcstah^,  qui 
s'étaient  portées  sur  les  hauteurs  que 
venait  de  quitter  l'ennemi ,  en  dcs^ 
cendirent  au  pa'^^  de  charge,  et 
les  poursuivirent  Tépée  dans  les 
reins.  On  vit  alors  un  spectacle  uni- 
que. Ces  10,000  hommes,  pour  échap- 
per à  notre  cavalerio  et  à  notre  infan- 
terie, se  précipitèrent  dans  l'eau; 
mitraillés  par  notre  artillerie ,  ils  s'y 
noyèrent  presque  tous  I  On  dit  qu'une 
vingtaine  d'hommes  seulement  par- 
vinrent à  se  sauver  à  bord  des  cha- 
loupes. Un  si  grand  succès ,  qui  nous 
avait  coûté  si  peu,  donna  l'espérance 
de  forcer  la  deuxième  ligne.  L<^  gêné-- 
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rai  en  chef  se  porta  en  avant  pour  la 
reconnaître  avec  le  colonel  Crétin. 
La  gauche  était  la  partie  la  plus  Tai- 
ble. 

Le  général  Lannes  eut  Tordre  de 
former  ses  troupes  en  colonnes ,  de 
couvrir  de  tirailleurs  les  retranche- 
mens  de  la  gauche  de  l'ennemi ,  et , 
sous  la  protection  de  toute  son  artil- 
lerie, de  longer  le  lac,  tourner  le«  re- 
tranchemens,  et  se  jeter  dans  le  vil- 
lage. Murât  avec  toute  sa  cavalerie 
se  plaça  en  colonnes  serrées  derrière 
Lannes,  devant  répéter  la  même  ma- 
nœuvre que  pour  la  première  ligne , 
et,  aussitôt  que  Lannes  aurait  forcé 
les  retranchemens ,  se  porter  sur  les 
derrières  de  la  redoute  de  la  droite 
des  Turcs.  Le  colonel  Crétin,  qui 
connaissait  parfaitement  les  localités , 
lui  fut  donné  pour  diriger  sa  marche. 
Le  général  Destaing  fut  destiné  à 
faire  de  fausses  attaques  pour  attirer 
Tattention  de  la  droite  de  l'ennemi. 

Toutes  ces  dispositions  furent  cou- 
ronnées par  les  pliy  heureux  soccès. 
Lannes  força  les  retranchemens  au 
point  où  ils  joignaient  le  lac,  et  se 
logea  dans  les  premières  maisons  du 
village  ;  la  redoute  et  toute  la  droite 
de  l'ennemi  étaient  couvertes  de  tirail- 
leurs. 

Mustapha^Pacha  était  dans  la  re- 
doute :  aussitôt  qu'il  s'aperçut  que  le 
général  Lannes  était  sur  le  poiat  d'arri- 
ver au  retranchement  et  de  tourner  sa 
gauche,  Il  flt  une  sortie,  débouchaavec 
quatre  ou  cinq  mille  hommes,  et  par  là 
sépara  notre  droite  de  notre  gauche , 
qu'il  prenait  en  flanc  en  même  temps 
qu'il  se  trouvait  sur  les  derrières  de 
notre  droile.  Ce  mouvement  aurait 
arrèlé  court  Laimes;-  mais  le  général 
«n  chef,  qui  se  trouvait  au  centre, 
marcha  avec  la  69«,  contint  l'attaquo 
de  Mustapha,  lui  fit  perdre  du  terrain, 


et  par  là  rassura  entièreiaent  les 
troupes  du  général  Lannes ,  qm  eon- 
tinuèrent  leur  mouvement  ;  la  cavt* 
lerle,  ayant  alors  débouché ,  se  troQva 
sur  les  derrières  de  la  redoute.  L'en- 
nemi ,  se  voyant  coupé ,  se  mit  aussi- 
tôt  dans  le  plus  affreux  désordre.  Le 
général  Destaing  marôha-  au  pas  de 
charge  sur  les  retranchemens  de 
droite.  Toutes .  les  troupes  de  la 
deuxième  ligne  voulurent  alors  rega- 
gner le  fort ,  maïs  elles  se  rencontrè- 
rent avec  notre  cavalerie ,  et  il  ne  se 
fût  point  sauvé  un  seul  Tiirc  sans 
l'existence  du  village  :  un  assez  grand 
nombre  eurent  le  temps  d'y  arriver  ; 
trois  ou  quatre  mille  Turcs  furent  je- 
tés dans  la  mer.  Mustapha ,  tout  soa 
état-major  et  un  gros  de  douie  i 
quinze  cents  hommes ,  furent  cernés 
et  faits  prisonniers.  La  69*  entra  h 
première  dans  la  redoute. 

Il  était  quatre  heures  après  nridi  : 
nous  étions  maîtres  de  la  moitié  da 
village ,  de  tout  le  camp  de  l'ennemi, 
qui  avait  perdu  quatorze  ou  quiaie 
mille  hommes;  il  lui  en  restait  trob 
ou  quatre  mille  qui  occupaient  le 
fort  et  se  barricadaient  dans  une  par- 
tie du  village.  La  fusillade  conti- 
nua toute  la  journée.  Il  ne  (ut  ^ 
jugé  possible,  sans  s'exposer  à  une 
perte  énorme,  de  forcer  l'eniiemî  dam 
les  maisons  qu'il  occupait^  protégé 
par  le  fort.  On  prit  position ,  et  le  gé- 
nie et  l'artillerie  reconnurent  les  en- 
droits les  plus  avantageux  pour  placer 
des  pièces  de  gros  calibre ,  afiu  àf 
raser  les  défenses  de  rennenù ,  san« 
s'eiposer  à  une  plus,  grande  perte 
MustapiuhPacha  ne  s'était  rendu  pn 
sonnier  qu'après,  s'être  .  vaillammet 
défendu.  Il  avait  été.blessé  à  la  main. 
La  cavalerie  eut  la  piua  grande  part 
au  succès  de  cette  journée.  Mjiral 
fut  blessé  d'un  coup  de  trombloni  II 


tGTPTI.  — '  BATAILLE  D'ABOUKIB. 
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fék;  le  bravo  Davivier  fat  tué  d'un 
(oup  de  kandjiar.  Crétin  était  tom- 
bé mort,  percé  d'une  balle ,  en  con* 
duisant  la  cavalerie.  Guibert,  aide-de- 
camp  du  général  en  chef,  frappé  d'un 
bonlet  à  la  poitrine,  mourut  peu  après 
le  combat.  Notre  perte  se  monta  à  en- 
viron trois  cents  hommes.  Sidney- 
Smith,  qui  faisait  les  fonctions  de 
major-général  du  pacha ,  et  qui  avait 
choisi  les  positions  qu'avait  occu- 
pées rarmée  torque»  faillit  être  pria; 


il  eut  beaucoup  de  peine  à  rejoindre 
sa  chaloupe. 

La  69*  s'était  mal  comportée  dsm 
un  assaut  à  Saint-Jean-d'Acre.  et  le 
général  en  chef,  mécontent,  l'av&It 
mise  à  l'ordre  du  jour  et  avait  or- 
donné qu'elle  traverserait  le  désert  la 
crosse  en  l'air  et  escortant  les  ma- 
lades ;  par  sa  belle  conduite  i  la  ba- 
taille d'Aboukir,  elle  reconquit  fon 
ancienne  réputation. 
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SUE  l'outrage  intitulé 


TRitITË  DES  GRANDES  OPERATIONS  MILITAIRES, 

PAR  LE  GÉNÉRAL  BARON  JOMINI  («). 

Minukin  iDinoN^  troisième  et  deriiière  partie,  costenaut  les  campa- 
gnes DE  BONAPARTE  EN  ITALIE  EN  1796  ET  17^7. 


i*«.  BaUilte  46  MoDMDOtM.  —  %•,  BataiiU 
dt  Lodi.  —  Z;  Battait  de  CasUglioDe.  ^ 
¥,  BataUlt  de  Bassano.  —  5«,  Bataille 
r Afeole.  —  0",  Bauille  de  EItoH.  —  7% 
CtMpafiie  d'Allema^e  de  1797. 

Cet  oavrage  est  un  des  plus  distin- 
pés  qui  aient  paru  sur  ces  matières. 
Ces  Doles  pourront  être  utiles  à  Tau- 
teor  pour  ses  prochaines  éditions,  et 
intéresseront  les  militaires. 

I"  NOTE  (CHAPITRE  XXV). 
BATAILLE  DE  MONTENOTTE. 

!•  L'armée  autrichienne,  en  avril 
1796,  était  forte  de  quarante-deux  i 


(fl)  Napoléon,  parlant  de  ce  général  dam 
**>^  ses  notes  lur  an  ourrage  publié  eo 
^Ucma^neau  sujet  de  la  campagne  de  Saxe, 

*  C'est  à  tort  que  Tauieur  de  ce  livre  at- 

*  Mbae  au  général  Jomini  d'aroir  porté  aux 

*  ^Uiéi  le  leeret  dei  opéra  liont  de  la  cam- 

*  P>|Be,  et  la  titnatioD  du  corpa  dt  Nej. 


bataillons  et  quarante  quatre  esca- 
drons :  quelques-uns  de  ces  bataillons 
étalent  de  quinze  cents  hommes; 
l'armée  piémontaise,  compris  Fartil- 
lerie  et  la  cavalerie  »  était  de  trente 
mille  hommes  ;  la  division  de  cavale- 
rie napolitaine  était  de  deux  mille 
hommes.  Ces  armées  réunies  avaient 
quatre-vingt  mille  hommes  sous  les 
armes,  et  deux  cents  pièces  de  canon. 
L'armée  française  était  de  vingt-huit 
mille  hommes  d'infanterie,  trois  mille 
de  cavalerie,  et  trente  pièces  de  canon 

»  Cet  ofScler  ne  connalisait  pas  le  pian  de 
»  Tempereor.  L'ordre  do  mouTement  gêné- 

•  rai,  qui  était  toujours  enroyé  à  chacun 
9  des  maréchaux,  ne  loi  arait  pas  été  corn- 

•  muniqué;  et  Teût-il  connu,  l'emi  ereur  ne 
»  Taccuseraitpas  du  crime  qu*on  lui  impute. 
0  II  n*a  pas  trahi  ses  drapeaux  comme  Pi- 

»  chegru,  A M ,  B.  ....  '  il  a?aîl 

0  i  »e  plaindre  d*nne  grande  injustice;  il  a 
»  été  aveuglé  par  un  sentiment  honoraDie. 
»  11  n'était  pas  Français;  Tamour  dt  la 
»  patrie  ne  V»  pas  retenu.  • 
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attelées*  Total,  trente-uib  mille  hom- 
mes en  campagne. 

2*  Les  demi-brigades  de  l'armée 
d'Italie  n'ont  pris  les  numéros  qu'elles 
ont  portés  en  1816,  qu'au  mois  de  juin 
1796  :  avant  cette  époque,  elles  por- 
taient des  numéros  anciens  qui  sont 
oubliés. 

8®  A  la  bataille  de  Hontenotte,  le 
général  d'Argenteau,  coaim9il49PA  Is 
centre  de  Beaulieu,  avait  dix-huit 
mille  hommes  dont  cinq  mille  Pié- 

qiontais. 

4*  A  la  bataille  de  Millésimo,  les 
Autrichiens  avaient  vin^-un  qûl|e 
hommes;  à  Dégo,  ils  en  perdirenî 
dix  milfe,  dont  huit  mille  prisonniers, 
trente  pièces  de  canon,  et  quinze  dra- 
peaux :  lechefdel'état-major-général, 
en  faisant  imprimer  l'état  des  prison- 
niers, en  oublia  deux  mille  qui  avaient 
déjà  été  évacués  sur  Nice,  et  dont  le 
rdle  n'avait  pas  été  remis  à  l'adjudant- 
^énéral  cnar^é  de  ce  détail. 

5«  Pans  la  proclamation  du  géné- 
ral en  chef  à  l'armée,  datée  de  Ghe- 
ra^co,  il  y  a  une  erreur  d'impression  : 
au  lieu  de  quinze  cents,  il  faut  lire 
quinze  mille  prisonniers. 

,6*  La  cavalerie  avait  passé  l'hiver 
sur  les  bords  du  RhOne,  mais  elle  était 
(tai^  rétat  \e  plus  pitoyable  et  mar- 
chait à  la  suite  des  colonnes;  elle  fut 
Pourtant  fort  utile  pour  suivre  l'enne- 
mi dans  les  gorges  après  qu'il  fut  mis 
.en  d^oute,  et  c'est  à  eUe  gu'un  dut  1^ 
grande  quantité  de  prjçonqiers  qui 
forent  faito  dans  ce  début  de  la  cam- 
pagne ;  mais  alors  elle  ne  pouvait  pas 
lutter  en  ligne  contre  la  cavalerie 
autrichienne  :  ce  n*estque  sur  le  Hincio 
.qu'elle  se  montra,  pour  la  première 
ffois,  avec  avantage,  manœuvra  en 
plaine,  fit  des  charges  hevenaes,  et 
rivalisa  avec  l'iftiaiilerie. 


II*  NOTB  (GHAPnu  XXTl). 

BAT^ILLB  V^  Um^ 


•  »■  ' 


1*  An  lieu  de  passer  le  PA  à  Plai- 
sance«  l'armée  d'Italie  eût-elle  dA 
effectuer  son  passage  à  Crémone  t 
Dai^sa  marche  de  Tortone  è  Plai- 
sance,  en  descendant  la  rive  droite  dq 
Pô,  elle  prêta,  pendant  dix-huit  lieues, 
le  flaire  à  ^'ennemi  qui,  muni  d'un 
équipage  de  pont,  était  en  position 
sur  la  rive  gauche  :  il  y  aurait  en  bien 
des  inconvéhienàt  è  prolonger  encore 
cette  marche  dé'sept  lieueb;  et  quel 
en  eût  été  le  but?  Plaisance,  anr  la 
rive  droite,  eût  fourni  toutes  les  resr- 
sources  d'une  grande  ville  pour  facili- 
ter ta  construction 'dés  pôntk;  Crfr* 
moue,  sur  là  rîvè  opposée,  fût  restée 
au  pouvoir  de  l'ennemi  jusqu'à  ce  qoe 
le  passage  eût  été  effectué;  Plaisance 
est  d'ailleurs  le  point  du  PA  le  plus 
près  de  Milan,  dont  Grémone  est 
beaucoup  plus  éloignée  et  séparée  par 
i^Adda.  Sf  ^e9ulietl  eût  hôrdé  la  ilve 
droite  de  l'idda^  et  qu'il  eût  jeté  un 
pont  vis-à-vis  de  Plaisance,  Vannée 
française  se  fût  trouvée  coupée  sur  les 
deux  rives.  Il  faut  éviter  les  marches 
dje  flanc,  et  lorsqu'on  en  fait;  il  faut 
les  faire  les  plus  courtes  pbssibles  et 
avec  une  grande  rapidité* 

2*  Si  l'armée  française  avait  en  nn 
équipage  de  pppt,  elfe  serait  arrivée 
sur  Milan  avant  l'armée  autrichienne, 
mais  elle  perdit  so'ixànte  heures  pour 
rassembler  les  bateaux  et  construire  un 
pont  sur  le  )PA,  ce  qui  donna  lé  temps 
au  général  ennemi  de  passer  YAddà. 

S"*  Le  corps  de  GoUi,  qui  se  .dirigeait 
sur  le  pont  de  Cassano,  était  en  ar- 
rière. Napoléon  espéra  de  le  confier 
du  Mincio,  ce  qui  le  décida  à  brusquer 
et  à  effi^ti^er  de  vive  forée'  le  jifa^sage 
dn  iviiît  île  Lcs^li.  Ç^refitîycmeijt'Jau 
mment  où  il  .fiorçatt  Vs  fiont,^ppUi 


pts^H  à>Cas^aa ,  il  put  faire  sa  re- 
traite sans  éire  inquiéié.  Si  larmée 
eût  ea  un  équipAg^  de  pool,  elle,  eût 
passé  r^dda  le  jour  mèip^  du  combat 
(le  Fombîo  à  la  Doit  lombaDte;. 

Nqtoléon  arriva  de  sa  persQpoe  l^$'- 
qn'à  une  portée  de  fusil  d^  Pizzigbe  - 
toae;  11  fit  courir  en  amoni  et  en  aval 
pour  rassembler  des  bateaux,  et  &*U  eût 
pu  l'en  procurer  huit  ou  dis,  il  eût 
passé;  pendant  la  nuit  mèoie»  il  se  fût 
mis  à  cheval  sur  l'Adda. 

ho  Beaulieu,  daxis  la  nuit  qui  sui- 
fit  le  combat  de  Fombiov  ne  tenta 
point  de  surprendre  Codogoo,  il  igno- 
rait encore  ce  qui  s*était  passé  Uaprès- 
midi,  et  se  voyait  encore  maigre  (|e 
Fombio  :  il  venait  tout  simplemeat  se 
cantonner  à  Cazal  pour  y  passer  1^ 
nuit.  Un  de  ses  régimens  de  cavalerie, 
qai  voulut  s'établir  à  Codo^no,  donna 
dans  les  bivouacs  de  la  division  La- 
harpe  ;  il  fut  reçu  par  une  vive  fusil- 
lade, et  se  retira  en  toute  hâte.  Le  gé- 
néral Laharpe  sortit  de  son  camp  avec 
qndqnes  oiQciers  de  son  état-major, 
pour  recueillir  aui  premières  cassines 
quelques  renseignemens  sur  la  force 
da  corps  qui  venait  de  se  montrer  :  à 
une  heure  après  minuit,  revenante 
son  quartier-général  par  un  autre  che- 
min que  celui  par  lequel  il  était  parti, 
il  fat  accueilli  par  un  feu  de  file ,  e]t 
tomba  mort  percé  par  les  balles  de  ses 
propret  soldats  qui  l'aimaient  et  furent 
consternés  de  leur  méprise. 

5'  Le  général  Colli,  qui  commandait 
les  Piémontais^  était  un  officier  de  l'ar- 
mée autrichienne.  Il  ne  quitta  donc 
pas  le  senice  du  roi  de  Sardaigne 
après  rarmistice  de  Cherasco. 

8"  La  division  Augereau  passa  effec- 
tivement le  Mincio  sur  le   pont  de 

Qorghetto;  les  démonstrations  près  de 

Peschiera  étaient  une  fausse  attaque 

MirAxerVatteution  du  général  Lyptd 


Nona  BT  niuuiGxa.  9^ 

pendant  qu'Augereau  manœuvrait 
pour  lui  couper  litj  oheminr  de  Vé- 
rone. 

7*  Il  7  avait  dans  le  fort  Urbin  huit 
cents  soldats  du  piOj^Q.  et  non  p^  flepx 
cents;  ce  fait  estbien  QeuififpQ^qli  eu 
lui-mën^e,  nous  na  I^  rej^^m  qi^e 
par  respect  pour  I9  vérité. 

Nous  ne  savons,  quja  dit  que  ri\riQé6 
n'eût  pafi  dû  s'arrêter  sur  l'AdigOi  (^*elle 
eût  dû  passer  les  AlpesJulieimas  el  sç 
porter  sur  Vienne  ;  mais  ce^  ^^  bien 
absurde  I 

Après  la  bataille  de  Lodt,  Napol^ 
reçut  un  arrêté  du  directoire  qui  lui 
ordonnait  de  marcher  aur  R^m^  et 
Naplea  avec  vingt  mille  faoBim^f^  ^  ^e, 
livrer  son  armée  à  Kellermfpq  vM 
viendrait  conimander  Iç  h\9Çfp  de 
Mautoue.  Il  reprè^nta  ^vçiç  ^iifirgie 
les  vices  d^  ce  p^oiç^  ^  off^jH  ^  ii 
mission,  n^  vQ^Uot  p*^  èli^  Ji'Àp»^ru^ 
ment  de  la  perte  4^  son  ifffD^fi.  Lp 
gouvernemenjt  rapporta  90n  arf^  ;  M 
avait  été  séduit  par  l'appftt  irrésis(i-« 
ble  pour  les  hommes  de  U  r^Yotiution 
d'arborer  le  drapeau  fr«n|^J9  sur  l§ 
Gapitole  et  de  punir  |^  cour  de  Miv)ea 
de  ses  nombreuses  offenses  :  ^  pp* 
litlque  dicta  la  coqd^Ue  de  Napdioo 
avec  le  roi  de  Sard^j((ne  ;  ipis  ces  n^ 
na^emens  entraienjt  diffloili^udent  d«^ 
les  téjtes  de  ce  tem^s-Ià.  Ce  n'est  pas 
sans  peine  qu'il  avilit  pu  faire  com- 
prendre toute  l'importance  de  mainte* 
nir  la  tranquillité  4w^  1^  Piémont  ; 
que  les  révoluiions,  les  révoltes,  la 
fermentation  des  passions,  produisent 
toujours  des  troubles  ;  que  c'était  du 
calme  et  de  la  sécurité  qu'il  fallait  sur 
les  derrl^es  de  Tainnée. 
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IIP  NOTE  (CflÀPITKB  XXX). 
BATAILLB  DB  CASTIGL10NB. 

l""  On  tient  trop  de  compte  des  rap- 
ports du  conseil  antique  qui,  battu, 
chercha  à  pallier  l'état  des  choses.  Â 
cette  époque,  Wurmser  n'avait  pas 
moins  de  cent  mille  hommes,  dont 
quinze  mille  dans  Mantoue;  l'armée 
française  était  de  quarante  mille  hom- 
mes dont  dix  mille  employés  au  blocus 
de  cette  place  ;  trente  mille  formaient 
l'armée  d'observation  qui  devait  tenir 
en  respect  et  contenir  une  armée  de 
secours  de  plus  de  quatre-vingt  mille 
hommes.  Depuis  le  29  juillet  jus- 
qu'au 8  août,  Wurmser  perdit  qua- 
rante mille  hommes,  soixante-dix  piè- 
ces de  canon,  beaucoup  de  caissons  et 
de  voitures,  quinze  drapeaux  :  il  chan- 
gea la  garnison  de  Mantoue,  la  renforça 
de  dnq  mille  hommes  et  regagna  le 
Tyrolavec  moins  de  quarante  mille 
hommes. 

2^  Le  31  Juillet,  AUgercan  rcpossa 
)e  Mincio  à  Borghetio  avec  sa  seule 
division;  Serrurier  leva  le  blocus  de 
Mantoue,  réunit  sa  division  et  se  porta 
sur  Marcaria.  Dans  la  nuit  du  31  juillet 
au  1*'  août.  Napoléon  marcha  sur 
Brescia  avec  la  division  Augereau  qui 
suivait  des  chemins  vicinaux  au  travers 
d'un  pays  de  bruyères  ;  Masséna  (  qui 
ne  resta  pas  à  Ponte-san-Marco  )  mar- 
cha parallèlement  sur  la  chaussée  de 
Ponte-San-Marco  à  Brescia  :  Sauret 
resta  en  position  sur  les  hauteurs  en- 
trie  Lonato  et  Salo  :  le  général  Pigeon, 
commandant  l'arrière-garde  de  Mas- 
séna dans  cette  marche,  demeura  sur 
le  bas  Mincio  avec  quinze  cents  hom- 
mes ,  tiraillant  d'une  rive  à  l'autre  ; 
r  arrière-garde  d'Âugereau,  comman- 
dée par  le  général  de  brigade  Valette, 
f  etaulit  sur  la  rive  droite  du  ^âucJo  a 


la  hauteur  de  Borghetto,  et  ttrailU 
avec  l'autre  rive.  Le  2  août,  à  la  petite 
pointe  du  jour,  les  divisions  Hasséna 
et  Augereau  firent  demi-tour  &  droite, 
après  avoir  chassé  Quasdanowich  de 
Brescia  et  de  toute  la  plaine.  Hasséna 
se  porta  à  Ponte-San-Marco  et  trouva 
son  arrière-garde,  deveime  par  ce  mou- 
vement son  avant-garde,  déjà  reployée 
sur  Castiglione  ;  elle  s'était  laissé  for- 
cer sans  raison  dans  la  journée.  Telle 
était  la  position  des  choses  la  veille  de 
la  bataille  de  Lonato. 

3*  A  cette  bataille  les  Autrichiens 
avaient  trente  mille  hommes  ;  ils  en 
avaient  dix- huit  mille  à  Castiglione; 
Lyptaî  formait  l'avant-garde  ;  aussi 
fallut-il  au  général  Augereau,  toute  la 
vigueur  de  son  excellente  division  ren- 
forcée de  la  réserve  de  cavalerie,  pour 
vaincre,  s'emparer  de  Castiglione  et 
battre  l'ennemi.  Douze  cents  hommes 
étaient  opposés  à  Masséna  :  ils  prirent 
d'abord  Lonato  et  défirent  l'arrière- 
garde  du  général  Pigeon,  mais  furent 
percés  par  le  centre,  repoussés  et  chas- 
sés du  champ  de  bataille.  Le  5,  eut 
lieu  la  bataille  de  Castiglione.  Le  gé- 
néral Fiorella  qui  commandait  la  divi- 
sion Serrurier,  ne  put  faire  son  mou- 
vement sur  les  derrières  de  Wurm- 
ser qu'avec  quatre  mille  hommes  ;  il 
y  avait  à  cette  division  trois  mille  ma- 
lingres ruinés  par  les  fièvres  des  ma- 
rais, qu'il  lui  fut  impossible  d'emme- 
ner, et  qu'il  dut  laisser  à  Marcaria  avec 
les  sapeurs,  les  ouvriers,  les  caissons 
ei  autres  voitures  attachées  à  l'équipage 
de  siège.  Wurmser  avait  encore  près 
de  trente  mille  hommes,  une  fort 
belle  cavalerie ,  la  nôtre  était  encore 
alors  lurérieure  à  l'autrichienne;  l'ar- 
mée française  était  de  vingt-deux  <i 
vingt-trois  mille  hommes ,  mais  c'é- 
taient les  mêmes  troupes  qui  s'étaient 
battues  à  la  Corona ,  à  Lonato,  et  à  la 


bltiBa^  s  ;  faion  des  ofBeien  aTaieoi 
M  tnéi,  bMDcoap  étaient  hors  de 
«imbit:  an  Bt  donc  dans  cette  journée 
kalcB  qi'il  était  possible  de  faire. 

k^  Wumnr  était  un  tieux  soldat, 
I  «nit  4a  béni  officiers  avec  lui ,  il 
smrit  fw  soa  plan  était  trop  vaste , 
■lÉBAHCniTait  protégé  par  sa  grande 
.  S'il  n'eût  eo 
I  Craces  égales  on  seulement 
,  il  M  s»  rat  pas 
L  S'il  eOt  ptfOu  aussi  peu 
croire  à  Lo- 
eiU  pas  abaïf 
t  maintenu  la 
«le,  la  droite 
itiisant  et  as- 
unf  é  l'hon- 
I  pertes  qu'il 
p  considéra- 
rentrer  dans 
l'Italie. 

!?■  NOTE  (Ghap.  uu). 


'1|*lfittBnr  racol  quinte  mille  hom- 
■Aie  iMiort  dans  te  nak  d'aoAt. 
IW«a  mlait  quarante  mille  de  son 
«MlnH'  traiée,  il  s'jr  était  Joint  dix 
■Bbiyndieni,  S  arait  donc  saiiante- 
k-aaie  hommes  dans  la  commence- 
■M4a  septembre.  Trente  mille,  y 
■mprfskadix  mille  Tyroliens,  furent 
tebés  A  garder  le  l^rol  sous  Daii- 
■OKb,  quarante  mille  A  manœuvrer 
ff  lei  plaines  du  Baasanais  et  du  Vi- 
nHa  lur  Hantoue  ;  sur  ca  nombre , 
taie  mille  étaient  d'infanterie  .  le 
mis  de  cavalerie  et  d'artillerie.  Davi- 
<l»kh  perdit  onie  mille  hommes  i  la 
^Ue  de  Rovérédo  dont  neuf  mille 
Pnoaniers;  il  en  avait  perdu  au  com- 
'>*l  de  la  Sarea  et  en  perdit  au  com- 
mit de  Uvis. 
>■  Au  combat  de 


oes  prisonniers  de  cinq  bataillons  dit 
fiirens;  il  y  avait  outre  les  trois  bft> 
taillons  de  Croates,  six  bataillons  de 
ligne  :  le  DOmbre  des  prisonniers  fut  de 
quatre  mille  et  non  de  dix-huit  cents. 

30  La  baUille  de  Bassano  a  été  pins 
importante  qu'on  ne  la  représente; 
les  pertes  éprouvées  par  l'ennemi  ont 
été  plus  fortes. 

40  i^  division  Mexsros,  arrivée  de- 
vant Vérone,  attaqua  celte  ville  et  fut 
repoussée;  toat  avait  été  préparé 
à  cet  effet,  car  le  mouvement  offensif 
de  Wurmser  avait  été  prévu  ;  une 
demi-lune  avait  été  construite  en  avant 
de  la  porte  de  Vicence,  et  l'enceinte 
avait  été  armée  d'an  grand  nombre 
de  pièces  d'artillerie.  Kilmaine,  qui 
avait  été  chargé  d'observer  l'Adige, 
reçut  du  général  eu  chef,  au  moment 
où  celui-ci  marchait  sur  Trente,  une 
instruction  fort  détaillée  qui  le  frappa 
vivement;  elle  est  curieuse  et  doit  se 
trouver  dans  ses  papiers  ;  toat  ce  qui 
arriva  sur  l'Adige  était  prévu.  Lors- 
qu'il se  vit  menacé.  Kilmaine  rappela 
la  garnison  de  Legnego  et  ordonna  au 
général  Sahuguet ,  qui  commsndiiit  le 
blocus  de  Mantoue,  de  la  remplacer. 
Meiaros  demanda  alors  des  renforts  à 
Wurmser  et  surtout  un  équipage  de 
pont  ;  au  lieu  de  cela  il  reçut  l'ordre  de 
rétrograder  en  tonte  hâte  sur  Bassano; 
il  se  rencontra  à  Vicence  avec  Wnrm- 
ser,  qui  venait  Inl-méme  d'être  chassé 
de  Basaano. 

&•  Suivi  par  la  division  Uasséna, 
qui  marchait  directement  de  Bassano 
sur  Vicence,  et  par  celle  d'Augereau. 
qui  était  arrivée  à  Padoue.  i)  se  trou- 
vait ainsi  acculé  i  l'Adige  ;  il  n'avait 
pas  d'équipages  de  pont ,  il  les  avait 
perdus  k  Bassano  ;  il  ne  lui  restait  de 
cette  armée  de  soixante-dix  mille  hom- 
mes que  seixe  mille  hommes  fort  dé* 
courages,  si  ce  n'est  six  mille  hommoi 
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ESSAI  HISTORIQUE  SUR  LES  CAMPAGNES  DE  1799  A  1811. 


Cet  ouvrage  est  écrit  avec  facilité.  Il 
Justifie  son  titre.  Sa  leutare  a  été  l'ob- 
jet d'un  grand  nombre  d'observations. 
Dans  les  quatre  notes  que  nous  met- 
tons ici,  nous  ne  traiterons  que  de  c^ 
qui  est  relatif,  1*  à  la  politique  de  Pitt; 
S<*  au  général  Horeau  ;  3*  à  l'armistice 
naval;  k^  aux  différentes  assertions 
sur  les  guerres  d'Egypte. 

1«  NOTE.— POLITIQUE  DE  PITT. 

(Tom«  III,  page  u  itoo.i 

a  Ce  célèbre  ministre,  dit-il  en 

»  parlant  de  Pitt,  fidèle  ans  principes  de  la 
»  TieiUe  politique  iasalaire,  n'admettait 
»  anonne  garanUe  tant  que  la  France  con- 
>  lerTerait,  arec  la  Belgique  et  la  ditposi- 
»  tiondes  ressources  maritimes  de  la  Holian- 
»  de,  une  situation  toujours  hottile  contre 
»  l'Angleterre. — Depuis  la  cession  des  Pays- 

•  Bas  à  la  France,  consentie  par  la  maison 
»  d'Autriche,  an  traité  de  Campo-Formio, 
»  le  but  de  la  guerre  échappait  au  gouyer- 
»  nement  anglais,  tous  ses  efforts  tendaient 
»  à  le  ressaisir.  M.  Pitt  était  con?ainca  que, 

•  pour  arracher  aui  Français  cette  belle 
t  conquête,  il  fallait  épuiser  les  ressources 
»  de  la  France,  et  la  consumer  en  portant 
»  dans  son  sein  une  guerre  que  la  fureur  des 
»  partis  comprimés,  et  l'indignation  des 
»  puissances  humiUées,  deralent  lui  rendre 
»  il  Jamais  Ikincste,  si  elle  en  doTenait  le 
»  théâtre.  —  La  conquête  de  l'Italie,  et  tous 


B  lesayantages  remportés  par  les  allies  peii- 

•  dant  la  campagne  de  1799,  ne  aofBsaient 
s  plus  pour  remettre  en  question  la  rétro* 
»  cession  de  la  Belgique,  parce  que  ces 
»  ayantages  étaient  balancés  sur  le  Rhin  par 

•  la  yictoire  de  Zurich,  et  dans  le  nord  par 
»  le  mauvais  succès  de  l'expédition  sur  les 
»  côtes  de  Hollande.  La  ooniinuaUoii  &m  U 
»  guerre  était  donc  inyariablement  résolae 
»  par  le  ministère  anglais,  ayant  les  ouT^r- 
a  tures  faites  par  Bonaparte.  Elles  donné- 

•  rent  lieu  à  de  yiis  débats  dans  le  parle- 
»  ment;  les  principaux  orateurs  du  parti  de 
a  l'opposition,  remontèrent  Jusqu'aux  pre- 
»  mières  causes  de  la  guerre.  Ils  en  auri- 
»  huèrent  l'explosion»  les  malheurs,  la  per- 
»  pétnité,  à  ceux  qui  youlaient  éublir  l'im- 

•  mutabilité  des  gooyememens,  et  l'aliéna- 
a  tion  irrévocable  de  la  souveraineté  comme 
a  base  fondamentale  d'un  pacte  social  pour 
»  le  maintien  duquel  toutes  les  puissances 
»  devraient  être  à  Jamais  solidaires.  — 
»  UU.  Erskine,  Fox  et  Sheridan,  se  distin- 
a  guèrent  dans  cette  discussion  mémorable  : 
a  ils  opposèrent  à  la  doctrine  des  gouTeme- 
a  mens  de  l'Europe  moderne,  les  plus  forts 
a  argumens  que  purent  leur  fournir  les 
a  principes  du  droit  naturel  et  du  droit  po- 
a  litique,  l'esprit  et  la  marche  do  sièele,  les 
a  exemples  tirés  de  leur  propre  histeira»  le 
a  ohangement  de  sjitème  en  France,  qn'ils 
a  trouvaient  ftivoiahle  au  rétahlisseawnl  de 
a  la  paix a 

I  »  Le  ministre  anglais  a-t-il  po  ae 
refaser  yu  oiiTertares  que  Inf  a  faitea 


MOnS  R  MBLAHGBS. 


le  premier  oonsiil,  en  1806,  sans  se 
reodre  responsable  des  malhears  de  la 
guerre?  S*  Le  refus  étaîMl  politique 
et  conforme  à  rintérët  de  rAngleterre? 
3"  La  guerre  était-elle  alors  à  désirer 
pour  la  Franee  ?  4*  Quels  étaient,  dans 
cette  circonstance,  les  intérêts  de  Na- 
poléon? Pitt  se  refosa  à  entrer  en  né- 
gociation dans  l'espéfance  que,  en 
continuant  la  guerre,  il  obligerait  la 
France  A  rappelM*  les  princes  de  la 
majson  de  Bourbon,  et  à  rétrocéder  la 
Belgique  à  la  maison  d*Âutrtcbe.  Si  ces 
denx  prétentions  étaient  légitimes  et 
justes,  il  a  pu,  en  justice,  se  refusa  à 
la  paix ,  mais  si  Tune  et  l'autre  sont 
ill^itiflies  et  injustes,  il  a  rendu  son 
pays  responsable  de  tous  les  malheurs 
de  la  guerre.  Or  la  république  avait 
été  reconnue  par  tonte  l'Europe,  T An- 
gleterre elle-même  l'avait  reeonnne 
en  chargeant,  en  1796,  lord  Malmes- 
bury  de  ses  pouvoirs  pour  traiter  avec 
le  directoire.  Ce  plénipotentiaire  s'é- 
tait rendu  successivement  à  Paris  et 
à  Lille,  il  avait  négocié  avec  Charles 
Lacroix,  Letourneur  et  Maret,  minis- 
tres du  directoire  ;  d'ailleurs  la  guerre 
n'avait  pas  pour  but  le  retour  des 
Bourbons.  Les  provinces  de  la  Belgi- 
que avaient  été  cédées  par  l'empereur 
d'Autriche  au  traité  de  Gampo-Formio, 
en  1797;  l'Angleterre  avait  reconnu 
leur  réunion  a  la  France  par  les  négocia- 
tions de  lord  Halmesbury  à  Lille.  Elles 
taisaient  légitimement  partie  de  la  ré- 
pnbliqae.  Vouloir  les  en  séparer,  c'é- 
tait vouloir  osurpeL%  déchirer,  démem- 
brer un  état  reconnu.  Ces  deux  pré- 
tentions étaient  injustes  et  illégitimes. 

*  Cette  poWi^iie  du  ministre  Pitt 
était-elle  bien  conforme  à  l'intérêt  de 
TAngleterreT  Pouvait-il  raisonnable^ 
ment  se  flatter  d'obtenir  la  Belgique 
P«  le  résultat  de  la  continuation  de 
b  guerre?  N'eût-il  pas  été  plus  sage 


de  donner  la  paix  au  monde,  en  s*as- 
surant  des  avantages  réels  et  très  con- 
sidérables qu'il  pouvait  obtenir  ?  Les 
rois  de  Sardaigne  et  de  Naples,  le 
grand-duc  de  Toscane,  le  pape,  eus* 
sent  été  rétablis  etconsolide»  sur  leurs 
trénes  ;  le  Milanais  eût  été  assuré  à  la 
maison  d'Autriche;  les  troupes  fran^ 
çaises  eussent  évacué  la  Hollande,  la 
Suisse  et  Gènes;  l'influence  anglaise 
eût  pu  s'établir  dans  ces  pays;  TÊgypte 
eût  été  restituée  au  grand-seigneur; 
l'Ile  de  Malte,  au  grand-maitre;  Ceylan, 
le  cap  de  Bonne-Espérance,  eussent 
consolidé  la  puissance  anglaise  aux 
Deux-Indes.  Quel  magniSque  résultat 
de  la  campagne  de  1799 1  Ces  avanta- 
ges étaient  certains,  et  les  espérances 
auxquelles  on  les  sacrifiait  étaient^ 
elles  au  moins  probables  ?  En  1799,  la 
coalition  avait  été  victorieuse  en  Italie, 
mais  battue  en  Suisse,  en  Hollande  et 
en  Orient.  La  France  venait  de  chan- 
ger son  gouvernement.  A  cinq  per- 
sonnes, divisées  et  peu  habiles,  succé* 
dait  une  homme  dont  les  connaissances 
et  les  talens  militaires  n'étaient  pas 
douteux  ;  il  avait  été  élevé  par  l'as- 
sentiment de  la  nation  :  à  son  nom  seul| 
la  Vendée  s'était  déjà  soumise,  les 
armées  de  la  Russie  étaient  en  marche 
pour  repasser  la  Vistule  :  lord  Gren- 
ville  lui-même  convenait  que  quand  le 
premier  consul  voudrait  céder  la  Bel- 
gique, le  peuple  français  en  masse 
s'y  opposerait  :  ainsi  l'objet  de  la  guerre 
était  populaire  en  France.  Les  cours 
de  Berlin,  de  Vienne  et  de  Londres, 
se  trompèrent  en  1792  ;  les  circona- 
tances  étaient  si  nouvelles  I  Mais,  en 
1800,  les  hommes  d'état  d'Angleterre 
étaient-ils  excusables  de  tomber  dans 
la  même  erreur.  Il  était  donc  proba* 
ble  que  la  campagne  de  1800  serait 
favorable  à  la  France,  que  cette  puis- 
sance reprrndnit  ritnlio,  ri  qiic  ^j 
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enfin,  contre  toute  probabilité,  le  8U(»- 1 
ces  de  la  campagne  était  douteni,  H 
ne  remplirait  pas  du  moins  le  but  que 
se  proposait  le  ministère  anglais  ;  il  lui 
feudrait  donc  continuer,  pendant  plu- 
sieurs années,  d'immenses  subsides, 
car  il  ne  pouvait  espérer  d'arracher  la 
Belgique  à  la  France  que  par  la  réunion 
de  la  Russie  et  de  la  Prusse  ou  du 
moins  d'une  de  ces  deut  puissance^  A 
la  coalition.  Or  ce  résultat  politique  ne 
pouvait  pas  être  obtenu  par  la  cam- 
|)agne  de  1800.  Il  ne  fiillàit  donc  pas 
courir  les  chances  de  cette  campagne. 

8>  Llntérèt  de  la  république  était 
Tepposé  de  celui  de  l'Angleterre;  si  elle 
eAt  fait  la  paix  dans  cette  eirconstance, 
elle  l'eût  faite  après  une  campagne 
malheureuse,  elle  eût  rétrogradé  par 
l'effet  d'une  seule  cam|mgne,  cela  eût 
été  un  déshonneur  et  un  encourage- 
ment aux  puissances  de  se  coaliser  de 
nouveau  contre  elle^  Toutes  les  chances 
delà  campagne  de  1800  lui  étaient 
favorables  :  les  armées  russes  qutt^ 
taient  le  théâtre  de  la  guerre  ;  la  Yen* 
dée  paciflée  rendait  disponible  une 
nouvelle  armée;  les  factions  étaient 
comprimées  dans  rintérienr,  la  coo- 
fianee  était  entière  dans  le  chef  de 
rétat.  La  république  ne  devait  faire  la 
paix  qu'après  avoir  rétabli  l'équilibre 
de  l'Italie  ;  elle  ne  pouvait,  sans  com- 
promettre ses  destins,  signer  une  paix 
moins  avantageuse  que  celle  de  Carapo- 
Formio. 

A  cette  époque  la  paix  eût  perdu  la 
république,  la  guerre  lui  était  néces- 
saire pour  maintenir  l'énergie  et  l'unité 
dans  l'état,  qui  était  mal  organisé  ;  le 
peuple  eût  exigé  une  grande  réduction 
dans  rimpOt  et  le  licenciement  d'une 
partie  de  l'armée  ;  de  sorte  qu'après 
deux  ans  de  paix,  la  France  se  fût  pré^ 
sentée  avec  un  grand  désavantage  sur 
le  champ  de  bataille. 


•;  >f.MVji  r."v. 


K  Napoléon  arait  alors  beaofn  de 
guerre  :  les  campagnes  d'Italie,  la  paix 
de  Gampo-Formio,  les  campagnes  A'tf 
gypte,  la  journée  du  18  hmouire,  i*o- 
pinion  unanime  du  peuple  pour  Télé- 
▼er  à  la  suprême  magistrature,  Tavaient 
sans  doute  placé  bien  haut;  usais  un 
traité  de  paix  qui  eût  dérogé  à  celui  de 
Campo-*Formio,  tt  eût  atmuié  toutes 
ses  créattous  d'Italie,  eût  flétri  les 
imaginations  f  et  lui  eût  ôté  ce  qu 
lui  était  nécessaire  pour  temûiier  la 
révolution  et  établir  utt  systèra^  défl^ 
nitif  et  permanent  ;  il  le  sentait  ;  il 
attendait,  avec  impatience,  le  réponse 
du  cabinet  de  Londres.  Cette  réponse 
le  remplit  d'une  secrète  satîsfiuÀion  : 
pins  les  Grenville  et  les  Chatam  se 
complaisaient  à  outrager  la  résolution 
et  à  montrer  eê  mépris  qui  est  l'apa- 
nage héréditaire  de  l'oligarchie,  plus 
ils  servaient  les  hitéréls  secrets  de  Na« 
poléon,  qui  dit  à  son  ministre  :  «  Cuu 
répoménêpùWMtit  poi  nùU8  êtrtflm  fawh 
fûbh.  »  Il  pressentait  dès  lors  qu'avec 
des  politiques  si  passionnés,  il  n'éprou- 
verait pas  d'obstacles  à  remplir  ses 
hautes  destinées.  Pitt,  si  distingué 
d'ailleurs  par  ses  talons  parlementai- 
res et  ses  connaissances  de  l'adminis- 
tration intérieure,  était  dans  la  plos 
parfaite  ignorance  de  ce  qu'on  appelle 
politique  ;  en  général  les  Anglais  n'en- 
tendent  rien  aux  afhires  du  continent 
surtout  à  celles  de  France. 

La  gloire  de  la  France  a  été  portée 
au  plus  haut  point;  toute  l'Europe  lui 
était  soumise,  et  le  ministère  anglais 
a  été  obligé,  peu  de  mois  aprée  s'être 
permis  des  dédamations  si  injurieuses 
au  peuple  et  à  la  nelieB  franviatse,  de 
signer  la  paix  d'Amiens.  La  Fimneei 
reconnue  maîtresse  de  toute  l'Italie ,  a 
fait  une  paix  phis  avantageuse  que 
celle  de  Campio-Formio,  ^isqQ'elie  y 
e  g«gné  le  Siément  et  la  Toscane;  et 
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3  a  lilhi  le  poignard  d*an  fanatique 
|W  fit  faMBher  le  commandement  de 
d*Orieiit  entre  les  mains  d'an 
distingaé  sous  bien  des  points 
da  we,  auii  absolument  dépourvu  de 
Irieotct  da  finie  militaires,  pour  que 
ttKfPte  M  fût  pas  à  jamais  réunie  i 
la  Inncft. 

Cm  il  B'aat  pas  nn  militaire  anglais, 
tana  $m  français,  qui  m.  confienne  que 
hmée  f  Abereombie  eût  été  battue 
tf  Mnuia  si  Kléber  eût  vécu.  Déjà  la 
IMe  tf  ait  awntré  des  dispositions 
ImMUes  pov  faire  la  paii,  indépen- 
dfi  l'ÉgTPte.  De  quel  poids 
fanaCiqoe  de  f  ingt-quatre 
la  fei  d*an  passage  douteui  du 
CotMi*  M-A  pesé  dans  la  balance  du 


"^r 


^^ 


U«  MOTE.  — MOREAU. 

(  Pss»  •:• } 

....M....  «  Hall  U  Boai  àb  Maraan  était 
•  lias  pfp9l«4r«.  at  lu  aaiioo  reùc  préféré, 
«  li  k  4i0tilpra  rayait  sédolc,  ou  i i  la  no- 
*Mfl  al  Mcrèfa  ambition  da  sa  faira  la 
»  HbmIi  Sas  Françaii  Tayait  eicité  ;  il  au- 
■  lall  fa,  Man  aTaat  eatta  époqaa,  faire  in- 

•  miaaU  l'Uméa,  at  Sarancar  son  rirai  ;  il 

•  avUptaa  f«e  lai  l'afbetlon  da  soldat  :  on 
»laasaiaiissM  dafanuga.  Il  arait  au  par- 
»  tflotda  frands  snccés,  en  Flandre,  an  AI- 

•  liaa|Bae|  an  |i#Ue.  où  sa  retraita  devant 
0  Saafarow  ne  l'illiistra  pas  moins  qaa  celle 
B  ^H  ajait  faila    devant  11.  l'archiduc. 

■  Miieav  M'avait  |»as  la  résolution  d*asprlt 

■  Bémsaira  powr  da  telles  entreprises;  il 

>  Bai,eaaaanadal  Télév^tion  da  premier 

>  coinl,  la  réserver  Is  fà^  de  généralissi- 
>a^  foi  lai  convenait  mieux:  mais  ce 
*|tflsga  pamt  trop  inégal  à  ce  brillant  et 

*  braaebe  amant  de  la  gloire,  qui  se  mon- 

■  In  tMloars  Jaloux  da  ses  moindres  fa- 

•  veto,  et  B*an  aonnut  Jamais  le  véritable 
•irU p 
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o  8on  plan  da  campagne  ne  fut  point  d*fr 
bord  adopté  par  le  gouvernement;  il  vou« 
lait  agir  par  son  aile  droite,  et  se  borper  a 
observer  Saint-Gothard  et  les  principaux 
passages  du  baut  Valais  Jusqu'aux  Grisou»: 
il  pensait  que  les  premiers  mouvemens  do 
Tarmée  de  réserve  suffiraient  pour  déga- 
ger Masééua  ;  qu*il  ne  fallait  rien  entre- 
prendre da  ploB Jusqu'à  ea  qoa  Toffenslfe 
contre  le  général  Kray  eût  pleinement 
réussi,  et  qu'on  Teùt  mis  hors  d*état  de  te- 
nir campagne;  que  jusque  là  il  fallait  bien 
se  garder  d'affaiblir  l'aile  droite  de  l'ar- 
mée du  Rhin,  et  qu'on  devait,  au  con* 
traire,  la  soutenir  en  portant  en  avant,  à 
la  naissance  des  pins  liantes  vallées,  aa 
débouché  da  rEngadine  et  du  Vora'lberg, 
une  partie  de  l'armée  da  réserva,  et 
qu'elle  s'y  trouverait  également  bien  pla- 
cée pour  fermer  l'entrée  de  la  Suisse,  du 
céié  du  Tyrol,  si  le  général  Kray  tentait 
d'y  opérer  une  diversion,  on  pour  pren- 
dra des  revers  anr  |a  nonvella  ligne  d'o- 
pérations du  général  Mêlas,  an  Lombardie, 
et  couvrir  d'autant  mieux  celle  de  l'armép 
française  du  Rhin,  agissant  daiu  le  bassin 
du  Danube.  Bonaparte,  au  contraire,  ne 
song^it  qu'à  reconquérir  lltalle  et  set 
premiers  trophées;  il  avait,  à  la  Tériié, 
porté  d'abord  sur  l'armée  de  Iforeau  tou- 
tes les  ressources  disponibles  et  les  plus  à 
portée  pour  la  mettre  plus  promptcment 
en  état  d'agir,  pendant  qu'il  rassemblait 
avec  peine,  à  de  grandes  distances,  le  per- 
sonnel, le  matériel  et  grand  nombre  de 
chevaux  nécessaires  pour  son  expédition  : 
mais  il  considérait  cette  grande  armée  du 
Rhin  comme  nne  masse  qui  devait  seule- 
ment paralyser  les  principales  forces  de 
l'Aulricbo,  après  que  les  premiers  mouve- 
mens auraient  rompu  tout  concert  entre 
l'armée  impériale  d'Allemagne  etcelle  d'I- 
talie. Il  suffisait  donc  au  premier  coiifiul 
que  la  Suisse  fttt  bien  gardée,  et  la  chaîne 
des  Alpes  rendue  impénétrable.  HorcAu 
devait  rester  en  observation,  et  déucbcr 
»  toute  son  aile  droite  pour  renforcer  l'ar- 
»  mée  de  réserve  dans  les  plaines  do  la 
»  Lombardie,  afin  que  lui  seul  pût  frapper 
»  les  grands  coups  sur  le  théâtre  où  il  lui 
1^  convenait  de  remporter  d'éclatantes  vie» 
^  toires.  » 
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Le  général  Moreaa  n*a  jamais  com- 
mandé en  Flandre,  ni  en  Hollande  ;  il 
a  fait  les  campagnes  de  179^  et  1795 
sons  les  ordres  des  généraux  Plchegro 
et  Jourdon,  comme  Souham,  Tapo- 
nier,  Michaud,  etc.  ;  il  commanda  en 
chef  pour  la  première  fois  au  mois  de 
mai  1796  à  l'armée  du  Rhin  ;  il  passa 
ce  fleuve  au  mois  de  juillet.  Napoléon 
était  alors  maître  de  toute  l'Italie. 

La  campagne  en  Allemagne  de 
1796  ne  fait  honneur  ni  aux  talens 
militaires  de  ceux  qui  en  ont  conçu  le 
plan,  ni  au  général  qui  en  a  eu  la 
principale  direction,  et  qui  a  comman- 
dé la  principale  armée  :  1*  il  passa  sur 
la  rive  droite  du  Danube  et  du  Lech, 
après  la  bataille  du  Neresheim  le  il 
août,  tandis  qu'en  marchant  devant 
lui  sur  rAltmubl  par  la  rive  gauche  du 
Danube,  il  se  fût  joint  en  trois  mar- 
ches avec  l'armée  de  Sambre-et-Meuse 
qui  était  sur  la  Rednitz,  et  eût  par  ce 
mouvement  décidé  de  la  campagne  ; 
^  il  resta  inaclif  six  semaines  .pen- 
dant août  et  septembre  en  Bavière, 
alors  que  l'archiduc  battait  l'armée 
de  Sambre-et-Meuse,  et  la  rejetait  au 
delà  du  Rhin  ;  3*  il  laissa  assiéger  Kehl 
pendant  plusieurs  mois  par  une  armée 
inférieure,  à  la  vue  de  la  sienne,  et  il 
le  laissa  prendre. 

Dans  la  campagne  de  1799,  il  servit 
d'abord  en  Italie  aous  Schérer,  comme 
général  de  division  ;  il  y  montra  au- 
tant de  bravoure  que  d'habileté  à  la 
tête  d'une  ou  deux  divisions;  mais, 
appelé  au  commandement  en  chef  de 
cette  mémo  armée,  à  la  fin  d'avril,  par 
le  rappel  de  Schérer,  il  ne  fit  que  des 
fautes,  et  ne  montra  pas  plus  de  con- 
naissances du  grand  art  de  la  guerre, 
qu'il  n'en  avait  montré  dans  la  campa^ 
gne  de  1796. 1«  Il  se  fit  battre  à  Cas- 
aano  par  Suwarow  ;  il  y  perdit  la  pli{8 
grande  partie  de  son  artillerie,  et  laissa 


RÀPOLiON. 

cerner  et  prendre  la  division  Serrn* 
rier.  2»  Il  fit  sa  retraite  sur  le  Tësin, 
tandis  qu'il  eût  dû  la  faire  sur  la  rive 
droite  du  Pô,  par  le  pont  de  Plaisance, 
afin  de  se  réunir  à  l'armée  de  Napics 
que  comoiandait  Hacdonald,  et  qui 
était  eo  marche  pour  s*approcher  du 
Pu  :  cette  réunion  faite,  il  était  maître 
de  l'Italie.  3»  Du  Téain  il  flt  sa  re- 
traite sur  Turin,  laissant  Suwarow 
maître  de  se  porter  sur  Gènea,  et  de 
le  couper  entièrement  de  l*armée  de 
Naples  :  il  s'aperçut  i  temps  de  cette 
faute,  revint  en  tonte  Irfite  par  la  rive 
droite  du  PA  sur  Alexandrie;  mais 
quelques  jours  après  il  commit  la 
même  faute  en  marchant  sur  Gûni,  et 
abandonnant  entièrement  l'armée  de 
Naples,  et  les  hauteurs  de  Gènes. 
&o  Pendant  qu'il  marchait  à  l'ouest, 
Macdonald  arrivait  avec  l'armée  de 
Naples,  sur  la  Spezia  ;  au  lien  d'opérer 
sa  jonction  avec  ce  général  sor  Gènes 
derrière  l'Apennin,  et  de  déboucher, 
réunis  par  la  Bocchetta,  pour  faire  lo- 
ver le  siège  de  Mantoue,  Moreau  pres- 
crivit à  Macdonald  de  passer  l'Apennin, 
et  d^entrer  dans  la  vallée  du  Pd,  pour 
opérer  sa  jonction  sur  Tortone;  il  ar- 
riva ce  qui  devait  arriver  :  l'armée  de 
Naples  seule  eut  à  supporter  tous  les 
efforts  de  l'eimemi  aux  champs  de  la 
Trebbia,  et  l'Italie  alors  M  TéritaUe- 
ment  perdue. 

En  1799,  Moreau  ne  jouissait  d'au- 
cun crédit  ni  dans  l'armée  ni  dans  la 
nation  ;  sa  conduite  en  fructidor  1797, 
l'avait  discrédité  dans  tons  les  partis  ; 
il  avait  gardé  pour  lui  les  papiers  trou- 
vés dans  le  fourgon  de  KingUn,  qui 
prouvaient  les  correspondances  de  Pi- 
chegru  avec  le  duc  d'Enghien  et  les 
Autrichiens,  ainsi  que  les  trames  des 
factions  de  l'intérienr,  pendant  que 
Pichegru,  masqué  par  la  réputation 
qu'il  avait  acquise  en  Hollande,  exer- 
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çait  une  grande  roflnence  sur  la  légi»- 
latare.  Moreau  trabîf  son  serment,  et 
Tiola  ses  devoirs  envers  son  gouverne- 
ment en  lai  dérobant  la  connaissance 
de  papiers  d'une  si  hante  importance, 
et  auxquels  pouvait  être  attaché  le  sa- 
lât de  la  république;  si  c'était  son 
amitié  pour  Pichegru,  qui  le  portait  à 
de  coupables  ménagemens ,  il  fallait 
alors  ne  pas  communiquer  ces  papiers 
an  moment  où  leur  connaissance  n'é- 
tait plus  utile  à  l'état,  puisque,  après 
la  journée  du  18  fructidor,  le  parti 
était  abattu  et  Pichegru  dans  les  fers. 
La  proclamation  de  Moreau  à  Tarmée, 
et  sa  lettre  à  Barthélemi  furent  un 
coup  mortel,  qui  priva  Pichegru  et  ses 
malheureux  compagnons  de  la  seule 
consolation  qui  reste  aux  malheureux, 
l'intérêt  public. 

Moreau  n'avait  aucun  système  nî  sur 
la  politique,  ni  sur  le  militaire  ;  il  était 
excellent  soldat,  brave  de  sa  personne, 
capable  de  bien  remuer  sur  un  champ 
de  bataille  une  petite  armée,  mais 
absolument  étranger  aux  connaissan- 
ces de  la  grande  tactique.  S'il  se  fût 
mêlé  dans  quelques  intrigues  pour 
faire  un  18  brumaire,  il  eût  échoué.  II 
se  serait  perdu  ainsi  que  le  parti  qui 
se  serait  attaché  à  lui.  Lorsqu'au  mois 
de  novembre  1799,  le  corps  législatif 
donna  un  dtner  à  Napoléon,  un  grand 
nombre  de  députés  ne  voulurent  point 
r  assister,  parce  que  Moreau  devait  y 
occoper  un  rang  distingué,  et  qu'ils  ne 
vottlitient  rendre  aucun  témoignage 
déconsidération  an  général  qui  avait 
trahi  la  république  en  fructidor.  Ce 
fat  dans  cette  circonstance,  que  ces 
deax  généraux  se  virent  pour  la  pre- 
mière fois.  Qaelques  jours  avant  le  18 
brumaire,  pressentant  qu'il  se  tramait 
qaelques  changefnens,  Moreau  se  mit 
à  la  disposition  de  Napoléon,  et  lui  dit 
<|u1l  sniHeaH  de  le  prérenir  une  heure 


d'avance,  qu'il  viendrait  à  cheval  prés 
de  lui,  avec  ses  officiers  et  ses  pisto-* 
lets  sans  autre  condition.  Il  ne  fut  pat 
dans  le  secret  du  18  brumaire.  Il  se 
rendit  le  18,  à  la  pointe  du  jour,  chez 
Napoléon,  comme  un  grand  nombre 
d'autres  généraux  et  officiers  qu'on 
avait  prévenus  dans  la  nuit,  et  sur 
l'attachement  desquels  on  avait  droit 
de  compter. 

Le  18  brumaire  à  midi,  après  que 
Napolf^on  eut  pris  le  commandement 
de  la  17''  division  militaire,  et  des 
troupes  qui  étaient  à  Paris,  il  donna 
celui  des  Tuileries  à  Lannes,  celui  de 
Saint-Cloud  à  Murât,  celui  de  la  chaus* 
sée  de  Paris  à  Saint-Cloud  à  Serru- 
rier, celui  de  Versailles  à  Macdonald, 
et  celui  du  Luxembourg  à  Moreau. 
Quatre  cents  hommes  de  la  96«  furent 
destinés  à  marcher  sous  ses  ordres 
pour  garder  ce  palais  ;  ils  s'y  refusè- 
rent, disant  qu'ils  ne  voulaient  pas 
marcher  sous  les  ordres  d'un  général 
qui  n'était  pas  patriote.  Napoléon  dut 
s'y  rendre  lui-n^ême,  et  les  haranguer 
pour  lever  ces  difficultés. 

Après  Brumaire,  les  jacobins  conti- 
nuèrent à  remuer,  et  à  chercher  des 
appuis  dans  les  armées  de  Hollande  et 
d'Helvétie  ;  Masséna  était  plus  propre 
que  personne  pour  commander  dans 
la  rivière  de  Gênes,  où  il  n'y  avait  pas , 
un  sentier  qu'il  ne  connût  ;  Brune,  qui 
commandait  en  Hollande,  fut  envoyé 
dans  la  Vendée  :  on  rompit  ainsi  tou- 
tes les  trames  qui  pouvaient  exister 
dans  ces  armées  j  d'ailleurs  le  premier 
consul  n'eut  jamais  qu'à  se  louer  de 
Moreau  jusqu'au  moment  de  son  ma-» 
riage,  qui  eut  lieu  pendant  l'armistice 
de  Pasdorf  en  juillet  1800. 

Ce  serait  avoir  des  idées  bien  faus- 
ses de  l'état  de  l'esprit  public  alors^  \ 
que  de  supposer  qu'il  y  eût  eu  aucun 
partage  dans  l'autorité  :  la  républiquii 
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était  une,  Napoléon,  premier  magis- 
tfat,  était  rhomme  de  la  France;  il 
était  toat  :  les  autorités  constituées,  le 
sénat,  le  tribunat,  le  corps  législatif, 
avaient  leur  influence  :  tout  individu 
qui  n'exerçait  pas  d'influence  sur  ces 
corps,  n'était  rien.  Moreau  ne  com- 
mandait pas  d'armées,  elles  étaient 
toutes  entre  les  mains  d'hommes  d'une 
faction  opposée  ;  Masséna,  qui  venait 
de  sauver  la  France  à  Zurich,  Brune, 
qui  venait  de  battre  le  duc  d'Yorck  el 
de  sauver  la  Hollande,  jouissaient 
alors  d'une  plus  grande  réputation. 
Moreau  qui  à  la  tache  de  Fructidor 
joignit  celles  des  défaites  de  Cassano 
et  de  la  Trebbia,  auxquelles  on  attri- 
buait la  perle  de  l'Italie,  était  peu  en 
faveur;  mais  c'est  justement  parce 
qu'il  était  alors  peu  accrédité,  que  le 
danger  ne  pouvait  venir,  s'il  y  en  avait 
du  cAté  des  arméeSi  que  de  la  part  du 
parti  opposé,  que  le  gouvernement 
consulaire  accorda  une  grande  con- 
fiance à  ce  général,  et  lui  promit  une 
armée  de  cent  quarante  mille  hommes 
dont  le  commandement  s'étendit  de  la 
Suisse  au  bord  du  jtlein. 

Il  n'y  eut  aucune  discussion  sur  le 
plan  de  campagne  de  1800  entre  Mo- 
reau et  le  ministre  de  la  guerre.  Na- 
poléon, en  considérant  la  position  de 
la  France,  reconnut  que  des  deux  fron- 
tières sur  lesquelles  on  allait  se  battre, 
celte  d'Allemagne,  celle  d'Italie,  la 
première,  était  ta  frontière  prédomi- 
nante; celle  d'Italie»  était  la  frontière 
secondaire.  Eu  effet,  si  Tarmce  de  la 
république  eût  été  battue  sur  le  Rhin, 
et  victorieuse  en  Italie,  l'armée  autri- 
chienne eût  pu  entrer  en  Alsace,  en 
Franche-Comté  ou  en  Belgique,  et 
poursuivre  ses  succès  sans  que  l'ar- 
mée française,  victorieuse  en  Italie^ 
pût  opérer  aucune  diversion  capable 
de  Varrétcr,  puisque,  pour  s'asseoir 


dans  la  vallée  du  PA,  il  lai  falhit 
prendre  Alexandrie,  Tortone  et  Man- 
toue  ;  ce  qui  exigeait  une  campagne 
entière;  toute  diversion  qu'elle  eût 
voulu  opérer  sur  la  Buisse  eût  été  sans 
effet.  Du  dernier  col  des  Alpes  on  peut 
entrer  en  Italie  sans  obstacle  ;  mais 
des  plaines  d'Italie  on  eût  trouvé  à 
tous  les  pas  des  positions,  si  on  eût 
voulu  pénétrer  dans  la  Suisse.  Si  Tar- 
mée  française  était  victorieuse  ^ur  la 
frontière  prédominante,  tandis  qp/d 
celle  sur  la  frontière  secondaire  d'Ita- 
lie serait  battue,  tout  ce  qu'on  pou- 
vait craindre  était  la  prise  de  Gônes, 
une  invasion  en  Provence ,.  oa  peut* 
être  le  siège  de  Toulon  ;  mais  un  dé- 
tachement de  l'armée  d'Allemagne 
qui  descendrait  de  Suisse  dans  la  vallée 
du  Pd,  arrêterait  court  Tarmée  victo- 
rieuse ennemie  en  Italie  et  eo  Pro- 
vence. Il  conclut  de  là  qu'il  ne  fallait 
pas  envoyer  à  l'armée  d'Italie,  aiHlelà 
de  ce  qui  était  nécessaire  pour  ia  por- 
ter à  quarante  mille  hommesi  et  qu*il 
fallait  réunir  toutes  les  forces  de  la  ré- 
publique à  portée  de  la  frontière  pré- 
dominante :  en  effet  cent  quarante 
mille  hommes  furent  réunis  dejpais  la 
Suisse  jusqu'à  Uayence  «  et  une 
deuxième  armée,  celle  de  réserve,  fut 
réunie  entre  ia  Saune  et  le  Jura  ea 
deuxième  ligne.  L'intention  du  pre* 
mier  consul  était  de  se  rendre  aa  mois 
de  mai  en  Allemagne  avec  cea  deux 
armées  réunies,  et  de  porter  d'an  trait 
la  guerre  sur  l'Inn;  mais  les  éréne* 
mens,  arrivés  à  Gênes  au  commence- 
ment d'avril,  le  décidèrent  à  faire 
commencer  les  hostilités  sur  le  Rhin, 
lorsque  l'armée  de  réserve  m  réunir» 
sait  à  peine.  Le  succès  sur  cette  fron-- 
tière  n'était  pas  doateua  ;  tous  ka  ef-« 
forts  de  l'Autriehe  avaient  été  dirigés 
sur  l'Italie.  Le  nméchal  Kray  avait 
une  armée  très  iafècmre  en  nmiibra 
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et  MrtoM  m  ^MlHé  à  rarmée  fran- 
çaise, pôisipi'îl  avait  beaucoup  de 
troupes  de  l'empire* 

Le  plan  de  campagne  que  le  pre- 
mier consul  dicta  au  ministre  de  la 
gB6rre  «  et  que  celui-ci  envoya  à  Mo- 
ma  tal  ie  suivant  :  réunir  les  quatre 
corps  d'armée ,  par  des  mouvemens 
masqaés  sur  la  rive  gauche  du  Rhin , 
entre  Schaffouse  et  Stein  ;  jeter  qua- 
tre ponts  sar  le  Rhin  et  passer  à  la 
fois  daos  le  mémo  jour  sar  la  rive 
droite ,  de  naanîère  à  se  mettre  en  ba* 
taille  la  gauche  au  Rhin  et  la  droite 
aa  Danube  ;  acculer  le  général  Kray 
daos  les  défilés  de  la  Forét-Noire ,  et 
dans  la  vallée  du  Rhin  ;  saisir  tous  ses 
magasins ,  empêcher  ses  divisions  de 
se  rallier  ;  arriver  avant  lui  sur  Ulm , 
lui  couper  la  retraite  sur  Tlnn,  et  ne 
laisser  à  ses  débris  pour  tout  refuge 
que  la  Bohême.  Ce  mouvement  eût  en 
i)uiQze  jours  décidé  la  campagne  ;  il 
ne  pouvait  y  avoir  aucune  circon- 
stance plus  favorable  ;  car  il  ne  fut  ja- 
isaisan  meilleur  rideau  qu'une  rivière 
aussi  large  que  le  Rhin,  pour  masquer 
des  mouvemens;  le  succès  était  infoii^ 
liUe.  Moreau  ne  le  comprenait  pas; 
il  voulait  que  la  gauche  débouchêt  par 
UayeDce ,  ce  à  quoi  le  premier  consul 
ne  Yoalut  pas  consentir  ;  mais  les  cir- 
constances de  la  république  ne  lui 
ayant  pas  permis  de  se  rendre  a  Far- 
laée,  il  dit  alors  à  son  ministre,  qu'il 
serait  impossible  d'obliger  un  général 
en  ehef  à  eiécuter  un  plan  qu'il  n'en^* 
tendait  pas  ;  qu'il  fallait  donc  lui  lais* 
^  diriger  ses  colonnes  à  sa  volonté , 
pourvu  qu'il  n'eût  qu'une  seide  ligne 
d'opérations  et  ne  manœuvrât  que  sur 
la  rive  droite  du  Danube. 

Horeau  ouvrit  la  campagne,  sa  gau- 
che commandée  par  SaintenSuzanne  « 
^  le  pont  de  Kehl  ;  SainUIyr  passa 
le  pont  de  Neu-Briasachi  la  réserve 
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passa  i  RAle ,  et  l^aurbe  cinq  jours 
après  passa  à  Stein  :  à  peiM  Sainte- 
Suzanne  eut-il  passée  que  lioreau  s'a« 
perçut  que  ce  corps  était  comptorais  « 
il  le  fit  repasser  à  Neu-Brissacli.  Cette 
ouverture  de  campagne  est  oontraire 
aui  premières  notions  de  la  guerre  i 
il  fit  manœuvrer  sou  armée  dans  le 
cul-de-sac  du  Rhin ,  dans  le  défilé  des 
Montagnes-Jifoires,  devant  une  armée 
qui  était  en  position*  Moreau  nancau- 
vra  comme  si  la  Suisse  eût  été  oacu- 
pée  par  l'ennemi,  ou  eût  été  neutre) 
il  ne  sentit  pas  le  parti  que  l'on  pouvait 
tirer  de  cette  importante  possession,  en 
débouchant  par  le  lac  de  Constanee^r 
Le  général  Kray,  ainsi  prévenu  «  réu- 
nit ses  troupes  à  Stockach  et  à  Engen, 
avant  l'armée  française  ;  il  n'éprouva 
aucun  mal:  il  eût  été  perdu  sans  res- 
source ,  si  Moreau  eût  pu  comprendre 
qu'il  fallait  que  toute  son  armée  dé- 
boucliAt  par  où  déboucha  Lecourbe. 
Le  détail  d'opérations  si  mal  conduites 
faisait  souvent  dire  au  premier  oonsul  :. 
(k  Que  voulêZ'VQust  ils  n'en  êaveni  poê 
»  davantage^  iU  ne  cofin«tMaiil  pot  lu 
»  sccrtU  d$  l'urtf  ni  le$  reutmrcH  d$  la 
»  grande  tactiqnel  » 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  réfuter 
Tassertion  que  le  premier  consul  vou- 
lait déboucher  des  montagnes  de  la 
Suisse  en  Italie,  sans  prendre  l'ofien- 
sive  sur  le  Rhin,  cela  est  trop  absurde. 
Bien  loin  de  là ,  il  ne  croyait  pas  que 
la  diversion  par  le  Saint-Gothard  fût 
possible  ,  si  au  préalable  on  n'avait 
battu  et  rejeté  l'armée  autrichienne  au- 
delà  du  Lech ,  car  l'opération  de  Taf* 
mée  de  réserve  eût  été  une  insigne  folie, 
si  au  moment  où  elle  fût  arrivée  sur 
le  Pé,  l'armée  autrichienne  d'Allema- 
gne eût  pris  l'oiTensive  et  battu  l'or** 
mée  française.  S'il  eût  voulu  à  toute 
force ,  et  conduit  par  In  pas^iion  pfcn» 
dre.d'abord  l'Italie  ^  qui  Tcùt  uuipOclié 
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de  laîtter  l'armée  d'Helvétie  dans  la 
sHMiion  ou  elle  se  trenvait  en  janiier 
1800 ,  et  d'enyoyer  les  quarante  mille 
hommes  dont  il  la  renforçait  à  Gènes, 
ce  qui  aurait  permis  à  Masséna  de  s'a- 
vancer sur  le  Pô.  Napoléon  savait  bien 
qne  l'Italie  n'était  que  la  conséquence 
d'une  victoire  en  Allemagne,  que 
c'était  le  corollaire  des  succès  obtenus 
sur  la  frontière  prédominante. 

Rewbel  ayant  eu  occasion  d'entre- 
tenir le  premier  consul  en  février 
1800 ,  lui  dit  :  <c  Vous  réunissez  une 
»  belle  armée  sur  le  Rhin,  vous  avez 
»  li  toutes  les  troupes  de  h  France, 
»  ne  craignei-vous  pas  des  înconvé- 
)>  niens  de  mettre  tant  de  troupes 
»  dans  une  seule  main,  cette  considé- 
»  ration  politique  m'a  toujours  fait 
1».  maintenir  les  deux  armées  de  Rhin- 
1»  et-Moselle  et  de  Sambre-et*Meuse  ; 
9  peut-être  cet  inconvénient  est-il 
»  moindre  vis-à-vIs  de  vous  que  le  sol- 
»  dat  regarde  comme  le  premier  gé- 
»  néral;  cependant,  croyez-moi,  allez 
n  à  cette  armée  vous-même,  sans  cela 
»  vous  en  éprouverez  de  grands  in- 
»  convenions.  Je  sais  que  Moreau 
9  n'est  pas  dangereux ,  mais  les  fac- 
»  ticux,  les  intrigans  de  ce  pays^ci, 
»  quand  ils  s'attachent  à  un  homme , 
i>  suppléent  à  tout.  i> 

Pendant  l'armistice  de  Pasdorf,  Mo* 
reau  ayant  fait  un  voyage  à  Paris,  des- 
dendit  aux  Tuileries  ;  il  n'était  pas  at- 
tendu :  comme  il  était  avec  le  pre- 
mier consul,  le  ministre  de  la  guerre 
Carnol  arriva  avec  une  paire  de 
pbtolets  de  Versailles,  couverts  de 
diamans  d'un  très  haut  prix  ;  ils 
étaient  destinés  pour  le  premier  con- 
sul ,  qui  les  prit  et  les  remit  à  Moreau 
en  disant  :  «  lU  tiêimeni  fort  à  propos.  » 
Celte  scène  n'était  pas  arrangée,  celte 
générosité  frappa  le  ministre. 

L'impératrice  Joséphine  maria  Mo* 
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reau  avec  mademoiaette  Hulot ,  crMe 
de  rile-de-France  !  cette  demoiselle 
avait  une  mère  ambitieuse;  elle  do« 
minait  sa  fille  et  bientôt  domina  soh 
gendre  ;  elle  changea  son  caractère , 
ce  ne  fut  plus  le  même  homme  :  il  se 
mêla  dans  les  intrigues  ;  sa  maison  fut 
le  i'endez-vous  de  tous  les  malveillans; 
non  seulement  il  s'opposa ,  mais  il 
conspira  contre  le  rétablissement  du 
culte  et  contre  le  concordat  en  180t  ; 
il  tourna  en  ridicule  la  Légioo-d'Hon- 
neur  ;  plusieurs  fois  le  premier  con- 
sul voulut  ignorer  ces  inadvertances , 
mais  enfin  il  dit  :  Je  m*en  lat>e  lu 
maîfi«,  qvkil  se  casse  le  nez  contre  les  pi-- 
tiers  du  palais  des  Tuileries.  Cette  con- 
duite de  Moreau  était  contraire  à  son 
caractère  :  il  était  Breton,  détestait  les 
Anglais,  avait  les  chouans  en  horreur, 
une  grande  répugnance  pour  la  no- 
blesse; c'était  un  homme  incapable 
d'une  grande  contention  de  tète,  il 
était  naturellempt  loyal  et  bon  vi- 
vant. La  nature  ne  l'avait  pas  fait 
pour  les  premiers  rôles  :  s*il  eût  fait 
un  autre  mariage  il  eût  été  maréchal, 
duc;  eût  fait  les  campagnes  de  la 
grande  armée,  eût  acquis  une  nou- 
velle gloire ,  et  si  sa  destinée  était  de 
tomber  sur  le  champ  de  bataille,  il  eût 
été  Trappe  par  un  boulet  russe,  prus- 
sien ou  autrichien;  il  ne  devait  pas 
mourir  par  un  boulet  français. 

Au  mois  d*octobre  1813,  lorsque 
plusieurs  corps  de  l'armée  française 
descendirent  de  Dresde  vis-à-vis  Wit« 
temberg  et  passèrent  l'Eibe ,  un  cour- 
rier du  quartier -général  de  l'armée 
de  Bohême,  se  rendant  en  Angleterre, 
fut  intercepté ,  et  tous  les  papiers  de 
Moreau  furent  pris.  Le  général  Rapa- 
tel  son  aide  ^e-camp  et  son  compa- 
triote, renvopit  à  madame  Moreau 
ses  papiers,  elle  était  très  bourbe- 
I  niste  :  elle  lui  reprochait  dans  toutes 
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Mil  JtMH  à  tamerl  de  es  général  : 
%H^P!pMait  qM  de»  BoU  de  r«gret 
Vdl^.  mit  ffowwcés  od  ip^vnint 
^gjl.iiipulkl.  «MWt  dft  être  recwil- 
% J^jcéCkeno*  i  il.  jaiei  IneonTe- 
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■anaa  aBatt  rend«  des  tenricei,  et 
mK  de  bdiet  piget  dani  l'histoire 
dB  li  giene  de  la  réTolation  .  ses 
•fMnV*  foUtiqaef  anieot  fanjonn 
Û  lirt  agfli ,  et  quelquefois  Napo- 
liaa  a  laiaaé  percer  dei  regrets  de  sa 
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Vous  Tooi  rappelei  sûretnent  qu'A 
non  dernier  royage  à  Bile,  je  tous 
iiMtraisiB  qu'au  passage  du  Rhin  noua 
atioin  prit  un  fourgon  an  général 
KJnglin,  contenant  denx  on  trois  cents 
lettres  de  sa  correspondance  :  celles 
de  Wiltersbach  en  faisaient  partie, 
mais  c'étaient  les  moins  imporlHRtes. 
Beanconp  de  lettres  sont  en  chiffres; 
mais  nons  en  avons  trouvé  la  clef: 
on  s'occupe  i  toot  déchiffrer ,  ce  qa 
est  très  long.  Personne  n'y  porte  soi 
vrai  nom ,  de  sorte  que  beanconp  dl 
Français  qui  correspondent  avec  Ki» 
glin ,  Condé ,  Wickam ,  d'Enghien  cl 
antres,  sont  difficiles  i  découvrir.  Ca> 
pendant  nons  avons  de  telles  indica* 
tiens  que  plusieurs  sont  déjà  coRnu& 
J'étais  déddé  i  ne  donner  ancuu 
publicité  h  cette  correspondance  ;  puis- 
que la  paix  est  présumable,  il  n'y 
avait  plus  de  danger  pour  la  répobï- 
qu,  d'autant  que  «la  ne  faisait  pren- 
Te  que  contre  pen  de  monde,  puisque 
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pwriMMie  n'est  Boanéi  liak  voyanl 
ï  la  ttte  d6B  partiB ,  qtii  font  mliiiito^ 

put  Mot  de  flittl  I  tiotfé  fMys ,  et 
jAdWant  iTttli^  plÉCè  émitientë  de  la 
plbl  grafade  côùfiance,  un  homme 
tr^  compron^is  dans  cette  oorrespon* 
daiipe.,  et  destiné  à  jouer  un  grand 
rôle  dans  le  rappel  du  prétendant, 
qu'elle  avait  pour  but ,  j'ai  cm  devoir 
vous  en  instruire ,  pour  que  vous  ne 
soyez  pas  dupe  da  son  feint  républi- 
canisme^  que  vous  puissiez  faire  éclai- 
rer MÈ  «êMMIthéA  «  et  tttilA  t>pp6ser 
aux  coupa  funestes  qu'il  peut  porter 
à  notre  pajai  puisque  la  guerra  dffle 
ne  pMt  qu'étra  le  but  de  iai  pitSjalB. 
Je  vous  avoue,  citoyen  directmr^  l|Q*ll 
m'en  eoto  taiueoilp  de  vous  in- 
struire d*ûhe  telle  trahison ,  d'autant 
plus  que  celui  que  je  vous  fais  connat* 
tre  a  été  mon  ami,  et  le  serait  sûrement 
encore  s'il  ne  m'était  conmi  Ja  Yeux 
parler  du  représentant  du  peupla  JH- 
cUegru  :  il  a  été  assai  prudent  pour 
ne  rien  écrire;  il  ne  comoiUDiquatt 
que  verbalement  avec  ceux  qui  étaient 
diaigés  de  la  coireapoiidanee,  qui  fai- 
saient part  de  ses  projets ,  et  raee- 
valent  ses  réponses.  Il  est  désigné  nous 
plusieurs  nonu ,  «itre  autres  oelui  da 
^piiiie.  Un  obaf  de  brigade,  nonaaié 
tcMfanivAb,  lui  était  attadié  et  désigné 
KNis  le  nom  de  Ccco^  H  était  un  des 
iMirriers  dont  il  ae  servait  ainsi  que 
les  autres  eoirespondans  :  vous  davaa 
/avoir  vu  asseï  fréqaemmeat  à  BUe» 
Leur  grand  mouvenwnt  devait  s'opé* 
rer  au  cooMnenoement  de  la  campa- 
gne de  l'an  IV   :  on  comptait  sur 
des  revers  i  mon  arrivée  à  l'aranée  ^ 
qui,  mécontente  d'être  battue  i  devait 
redemander  son  ancien  clief,  qui, 
ilors  aurait  agi  d'après  las  dreonstaii* 
les  et  les  avis  qu'il  aurait  reçus»  Il  a 
m  recevoir  neuf  oaots  loais  pour  la 
Kiyage  qu'il  flt  é  9nké  l'époaua  M 


sa  démiviM;  du  M  fiant  HHlriUai 
meM  son  raAki  da  faoriiasSiMl  4a? 

Suède,  le  saupQonna  li  AaniUêt :.J^ 

d'être  dans  oette  intriguUi  O  n'y  a  flrf 
la  confiance  que  J'«i  an  veiru  falrliM 
tisma  et  votre  gagesai  qM  tÉfk^UHlà^ 
miné  à  vous  danter  oet  avil  ;  M  préM^ 
ves  en  sont  pM  dairel  (|ne  là  fMt} 
mais  je  douta  qu'elles  pQisaêttl'Mv 
judidairea.  fa  vous  prie ,  dloyM  ^ 
raolaun  da  vdiloir  Man  tt*édÉlrar  1» 
vos  avis  iur  une  lAlra  ausit  MiaiâMj 
vous  me  cottnalaaBBaaaeipMlfeffMIt* 
combien  a  dA  ma  eotter  eaM  eoli- 
dance;  il  n'eu  a  pal  BiaiM  ItOf* 
que  les  dangart  que  eoait  mon  fK/lh 
pour  vous  la  Ma»  fia  laerat'aal  Mlit| 
dnq  paraonnei  i  las  générant  iMat^.'^ 
teayniar,  un  da  mai  aWn  de  Wia^-# 
tah  aflksiar  diargè  da  M  partie  «âerèliS' 
da  rarmée^iiai  suit  eontHmeMMir^ 
Im  renidgMmens  vm  doMiahf  W 
lettres  qu'on  déchifllre.  "^^'^ 

Hëcevai  rasaorance  da  V^tUuÊffÊI^ 
tinguée  at  da  mon  iuvfolilite  «tialMê»^ 
knent.  'î  -' 
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'  I  • 

ê     ■ 

c  Tant  fea  BanapariB  avait  fa  wê^ÊÊÊÊÊ' 
de  dicter  U  paix  eontiiientale  et  MiiCla^ 
eeition  de  rADgleteire,  il  avait  dirlté  4a 
fUre  des  oaYertaril  dont  la  eonr  de  Lan- 
dret  n'edt  pat  manqué  de  le  prévalaitB 

mafti  atoitttAi  qM  la  aetc  àê  lard  Itel^ 

qui  avait  eiigé  le  refut  de  la  latflÂlBilll* 
des  préUBiaairet  de  M.  da  gaèai  JaMaa, 
ent  été  umntmiM  par  le  baren  da 
au  foaveneaieBt  franfah»  le 
eoMHl  at  eapédier  à  M.  Otte»  empiiy*Kb. 


ebaife   daa  priienaJan,  de  pMna 
veiM  penr  néaaeéer  aa 

^>aa.i«aniiiBa^aeaaai  plae 


.}  '  .'« 


•JMLT**'  ""^  — M<^~mll^  u  Fn«.  mit  bit  4«  vnq«i. 

«•■Ml>a>WMd'alaMa>M><n>  'nient  «ireponato;  nai  nmiii 

^i%««>i|M^  rimi^Hliiii  ^  coM-  s'étxiant  i  peina  écouUi  qne  \OKi 

»p««i|taMMi«ihMy«u««iii4ni'MM  GrenvilleétmtobligidaduatflrkLf»' 

^«««P*n>.M^'«Ai«^***  r"pn>-  linodie.  Irfinl  Miato,  MBfciIrttriaM-  à 

'^r'iî'^.iîj"'^'"""'"'  Vieillit,  imitiine  Ml.,  An. UoMto 

""  eMililiii Milili  ^ntr^u»"*  ^«Dtnr  eDaéfloditlm 

"TrTffr  Makif  l^tt-  f)^  P**^  evec  la  Franca  eoijointflaailt 

M  M*  bat  avec  t'Antridia:  cette  aarartara  n'i- 

re,  l'Ai 


■i  rAaiiletain  «allait  II  fili,  «M 
renpMiaitata  «Mhfe  dkeetalnat, 
•M^Mk>at*UnfH»tel»»illl-   eoaaloi<uMl'Atitriclia«oaDclan« 

.liiVJïSSî-'ru'ïïi'i::::  *■  «.iTte.t..t.L-wn,«M. 

_è»«tM««»t|inii..ia««o~.  "«l  eau»  «"«IM  •««  U  «ODT  4« 

liant  ttMiatlil II Jili  11  Vianae. elleiaillaltdaMiaaigetaK 

I  ajAalawa'iM  liiwiiii  aiaim  jmbIm  partie  de  sea  eonqadtea  d*odtre-aer, 

>iaaiBlulk«AlnlaJiii,M<saiDa-  pour  radieterlea  pa;a  eaiHiiiK  par  U 

*^-*  Fraace  ea  AUaRugtle  et  en  ItalIeT 

■««••■'I  L'igoaaui  de  la  palWiiM  innlaire 

■IMMaai  «  anuranarw an.  «a» trop  ea»mi pow  ««a  fun pdt m 

iS^'uÏÏi.'tï^nîL'î;^   ^"^  *  I****  «l«l«B  ;h  pah 

'lii«atilMVÉrio(f«M«llté&YMbMii-    "  I  «"»  *"  tawlôéBiH  Mqm  On 
pontiât  se  nf/portsr,  b  frolN  A  Cirm- 
f»-Fanith  :  Il  inHr  tvee  TAngteferre 
était  n  coirtnilre-hérfHAé'dt!  dlfficul- 
V  ■     -  téa  :  le  dernier  état  ide  dnMM  étett  le 

•tHM fa  pâriDL  n 7 BTtit  fane  nna  u-  nxxiw  >▼>"  enoRge.  AamtOtt  no  ne- 
'  %piMi«lflbwn«imlMd«dxpTO-  gociatenr  angldr  ti  Ldnérllle,  tTéOit 
lui  mettre  en  mains  la  navette  et  les 
h-4»gMiemriwT*-   fl|f,  ponr  tmoer  me  nmiTelte  coili- 

1  HliliaMfa  l'aHMVkr  tHr  Im  tnrtrWi  jt    P*^  OBSW  iB  rtOTaiBCle  ne  IB  rerite 

'V'vmm«,  r>Tfl  lÉifciiiwiaiiiii  a«  eoH-   ^  **  omifectitrei,  pïdpon  d'abord 


MÉJfOIftHI  Ml  HAfOLÉOM. 


avec  les  miniitreB*  d^Aolrielie  et  d'Ati- 
glrtwrre^  à  oondilMi  teolefMi  que, 
pendutioeiMqNi,  les  hoBlHités  eonti-- 
— ■iimt  — r  terre  et  nr  mer  ;  ce  ipA 
éteit  coafonne  à  f  usage  de  tous  les 
temps.  Les  tnités  de  Westphalie,  d'U* 
ttedit,  d*Ai]^la*Cliipélle,  etc.,  sTaieot 
été  oomslat  ainsi  :  le  snpérierité  des  ar- 
mies  frsiiçaiseS  était  trop  eonstatèe, 
pottr  ipie  les  iatrignes  de  l'ADgleteiTe 
pumaat  relsrder  la  maiehe  des  négo- 
ciatÎDM;  chafse  victoire auiit  M  to 
p«îssaBt:slim«iaiit  qui  eot  forcé  les 
eoaiisés  i  en.  finir  :  ausi  œHe  propoti* 
tlOB  firt^ellerctielée.  On  proposa  alors 
d*aibiielfare  les  plénipotentiaires  à  Lu-* 
n^fWe»  de  cootinner  ranuistiee  snr 
tHne^  ieondltion.qa'îl  smait  étendu  i 
la  jnair,  afin  que  les  paissanœs  alliées 
fassent  tantes  les.  deos  sur  le  mémo 
pied  en  état  d'armistice.  Était-il  en 
effet  oovTiMMiMe  qqe  tandis  que  l'An- 
Vîche  eiigeait  pour  continunr  à  négo- 
cier la  prolongation  delà  sospenaioo 
d'^aipes,  l'Angleterre  obtint  d'être  ad* 
mise  an  congrès*  sans  cesser  les  hestî* 
Mes?  $1  le  mmistère  anglais  était  sin- 
cère dans  ses  i^otestations,  qnel  in- 
conrénîant  poavait-il  trouver  i  faire 
quelques  légers  sacrifices,  qui  indem* 
nisaspent  la  France  du  tort  qu'elle 
fipreuvait  par  la  prolongation  de  l'ar* 
mistice  snr  terre;,  et  enfin,  si  on  se 
refusait  à  cette  deuxième  proposition, 
on  devait  mettre  en  avant  celle  de 
traiter  séparément  et  i  la  fois  avec 
l'Autriche  et  l'Ani^eterre  :  avec  l'An* 
triche  en  prolongeant  l'armistice,  avec 
l'Angleterre  en  continuant  les  hostili- 
tés. 

Le  ministre  anglais  montra  beau- 
coup d'étonnement,  et  se  récria  sur 
r^lrange  proposition  d'un  armistice 
naval  :  elle  était  nouvelle  dans  l'bis- 
^e  des  deux  peuplée;  mais  enfin  il 
admit  le  .principe.  Le  oemte  OHq  pi 


était  A  Londres  suivit  les  négociations 
avec  lord  Grenville  ;  il  ne  tarda  pas  à 
s'apercevoir  qu'en  adoptant  le  prin- 
cipe, l'Ani^eterre  voulait  se  refaser 
ans  conséquences  et  lédiger  les  con- 
ditions de  cet  armistioe  de  manière  à 
ce  qu*il  n'offrit  aucun  avantage  à  la 
France.  Les  trois  places  allemandes 
bloquées  recevaient  des  vivies;  l'An- 
gleterre consentit  à  ce  que  l'on  en  Ot 
entaer  dans  les  trois  places  bloquées 
de  Bette-Ile,  de  Malte  et  d'Alexandrie  ; 
mai?  Belle-Ile  et  Alexandrie  n'avaient 
pas  besoin  de  vivres,  et  pouvaient  au 
contraire  en  fournir  à  l'Angleterre.  Le 
seul  avantage  que  la  France  pAt  tirer 
d'un  armistice  naval,  était  que  les  re- 
lations commeiaales  fassent  rétablies 
de  tous  ses  ports  avec  toutes  ses  eolo*- 
nies;  l'Angleterre  s*y  refusait   pour 
Halte  et  TÉgypte.  La  France  proposa 
enfin  pour  ultimatum,  que,  pour  tenir 
lieu  de  la  levée  du  blocus  d'Alexandrie, 
six  frégates  armées  en  tluttespossenl  ; 
pénétrer  comme  parlementairea  :  c'é- 
tatt  un  secours  de  quatre  mille  hosi- 
mes  qu'on  pourrait  ainsi  faire  passera 
l'armée  d'Egypte,  bien  faible  avantage 
peur   compenser  ceux    qu\>iilenait 
l'Autriche  par  la  prolongation  de  Far- 
mistice  qui  lui  permettait  d'employer 
les  nombreux  subsides  que  lui  payait 
l'Angleterre  pour  lever  des  tronpes,  et 
accsoltra  aea  moyens  de  résistanee. 

C'était  cependant  un  spectade  asscs 
satisfaisant  pour  un  vrai  Français,  que 
celui  des  changemens  qui  s^étaieot 
opérés  en  si  peu  de  mois;  en  janvier 
et  en  février  1800.  La  France  soUidtaJt 
la  paix,  lord  Grenville  y  répondait  par 
un  torrent  d'injures,  sepMmattant  les 
ptan  étranges  inainnations;  B  désirait 
que  lit  prniesf  di  eetu  insesdif  rotf.... 
rewwntatêmt  mr  1$  trâne  iê  Fratiee.  H 
exhortait  le  premier  consul  à  coosta- 
tac  ipr  de«  preates  la  légitimité  de 


MOTEi  KT  MÉLA?i'GB8. 


sm 


IM  fDaTernement;  et  anjoiinrhQi  c'é- 
tait le  BAne  lord  GrenTîlle  qui  solli- 
oonHM  une  grâce  d*étre  admis  à 
la  répablique  :  il  proposait 
d'acheter  cette  grftce  par  des 
cameasioba  nafales. 

Lea  tttgodationa  pour  un  armistice 
■val  tarent  rompaes  ;  les  places 
fOUtt.  'de  PhlUpsbonrg,  dlngolstadt, 
hnat  livrées  par  l'emperear  à  la 
linttee,  pour  prix  d'nne  prolongation 
de  feète  de  aiz  aenainea.  Peu  de  mois 
apria.  la  paix  de  Lonérille  sauva  la 
d'Atotriche,  et  rétablit  le  calme 
le  continent.  Et  enOn  peu  aprés« 
k  fldnistère  signa  les  préliminaires  de 
Lmdres,  par  lesquels  l'oligarchie  an- 
^aise  confondue  reconnut  la  républî* 
qne  française  démocratique,  non  seu- 
lement accrue  des  provinces  belges, 
■ais  eneore  du  Piémont,  de  Gènes,  et 
de  toute  ntalie.  Et  cependant  de 
combien  de  millions  ne  s'était  pas  ac- 
cnie  la  dette  anglaise?  tel  fut  le  résul- 
tat de  la  politique  passionnée  de  Pitt. 


IV«  NOTE.  —  Egypte. 

(VelDMe  VI,  page  loo.  ) 

«  Set  tilensy  qat  n'éuitnt  iofé- 

■  fiem  à  «ncoiie  éléTalion  (Kléber),  ayaienl 

■  aidié  la  Jaloatle  de  Bonaparte.  Le  rer- 

■  Bité  et  rindépendance  de  ses  opinions 

•  ifalant  ntroM  leurs  oommonica lions,  et 

•  Umxéî  éteint  tonte  confiance  entre  eux  : 

•  MMi  n*en  troure-t-on  aucune  trace,  ni 

•  tes  rinstruction  de  Bonaparte  à  Kléber, 

■  ridant  la  lettre  de  oelui-ci  au  directoire 
»i<peMiiein,  dont  il  ne  croyait  pat  la 
•ihatiiâproehaiBe. 

(rage  tia.) 

•HtvoiMm  pat,  dant  le  tettament  mili- 

■  lihtec  pditiqaa  du  eonquérant  de  TÉ- 
*|jpli»  laeoBTiellOB  secrète  et  Béme  l'a- 

•  vndf^ne  Térité  que  tans  doute  11  ne  t'était 
•iMdadItateuléa.eiqne  le  général  Klé- 
•tarnUta  «e  déveller  povr  liaiéiéc  da 


ta  propre  gloire  «C'est  que,  tant  l'appui 
mutuel  des  forces  de  terre  et  de  mer,  an- 
enne  eipédiiion  lointaine  ne  peut  aToir 
un  sueeés  durable,  un  Téritable  résultat  ; 
aucun  établissement  colonial  ne  peut  être 
soutenu,  et  bian  moine  encore  au  milieu 
d'une  population  immense  et  toute  armée, 
et  d'une  nation  dout  l'étemelle  inimitié 
est  un  sentiment  inséparable  de  la  croyan- 
ce religieuse,  et  ehei  laquelle,  au  sein 
mèflM  de  la  paix  et  de  la  possession  U 
moins  contestée,  ne  pouTant  changer  la 
religion,  ni  fisire  ooneerolr  à  ces  peuples 
d'antres  lois  que  celles  qu'elle  a  consa- 
crées, ne  pouvant  adopter  leora  nunurs  et 
leurs  coutumes,  on  ne  parTiendrait  jamais 

à  associer  les  Tsinqueurs  aux  Tain:ns 

La  perte  irréparable  de  la  flotte  tancaise 
arait  décidé  du  sort  d'une  arasée  qui  ne 
pouTait  plus  être  reemlée,  ni  seeonrue 
par  la  métropole;  elle  datait  périr  par 
ses  propres  succès.  Ainai  done,  dès  son  en- 
trée dans  le  Delta,  Bonaparte  dut,  eomaae 
à  la  porte  de  l'enCBr  du  Dante,  laisser 
tonte  espérance.  Après  ce  désastre,  qui 
raUia  tous  les  Musulmant,  relefa  leur 
courage,  et  doubla  let  difBeuliét.  il  ne 
put  douter  un  luttant  du  dénouement  fà- 
nette  qui  l'attendait  ;  inéfiuble  écueil  de 
ta  fortune  et  de  ta  gloire.  Malt  auui  quelle 
force  et  queUe  habileté  ne  mit-il  pas  à 
toutenir  le  dérooement  de  lei  soldats! 
Quelle  aetlTlté  dant  ses  opérations!  Et 
faut-il  s'étoimer  si,  ne  pourant  partager 
l'espoir  et  let  Illusions  qu'il  prodiguait, 
après  aToir  usé  la  moitié  de  ses  moyens, 
il  ait  saisi,  après  tes  rerers  de  Syrie  et  sa 
Tictoire  d'Aboukir,  le  seul  instant  propice 
pour  ftair  sa  perte  certaine,  et  tenter 
d'autres  hasards  et  de  plut  hautet  desti- 
nées? Le  départ  de  Bonaparte  fàt  un  coup 
de  foudre,  et  Jeta  l'inquiétude  dans  tous 
les  espriu:il  fut  d'abord  TiTcment  re- 
gretté ;  nmit  la  réputaUon  de  Kléber,  di- 
gne en  tout  de  la  confiance  générale,  tea 
ménagement  pour  la  Tle  du  toldat,  diml* 
pèrent  cette  etpèce  de  terreur,  calmèrent 
bientôt  let  egitationt,  et  rallièrent  toutet 
let  opiniont.  Let  Égyptient,  firappés  d'é- 
tonnement  par  let  rétnlMtt  de  la  bataille 
d'Abonfcir,  te  regardaient  eomme  dettinéi 
à  Tiirro  déanmait  sons  la  dominatioe 
amnctiia;  ils  a'oiaiOBf  plus  eraire  qjal 
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nimmm  m  «Atsuloii. 


[n  du  ^ilf^vi  M*  Bltmali^nelw,  tpaJuMi  •» 
^,9  mm  dam  U  faifite  Égypti,  n'itamt^i 

fi  ^^é^tdc  m  wi  «mil  JottT  f«tttMlM.«0pé- 
^)^  fiLii9flf  4«'U  ovKWMiii  4fipttl»  tosc-lMip»» 
.n  âfiit.  ra9nii^tri«i«awit.l«  fliimiii  éà  fifrfé. 
ji  ItiiffMiv|.)B;9f  é|iU  è  Qiift.  «^«»  «Bvinii 
^^  deux  ^Oila  dM  •i«M»  ttottiaditt  teptt 
.91  tieji»iiie#cl#ifM4*vi«Mr*  dopc.iPMiieBillf 
^P  homM»4«  9^  «st^dn  «ni^  éuiMM  déjà 
f  pi  iirriTd»  dft«tfj^|iaHî<tii"4UMK^>  Vais  «ei 

,9  «Mme  t«««at4  d*  ^^tfef  »  t'MMHiMil 
.  ji  lânf atntai i  b-  ••       « 

,.;•..;...'«  ll«T*lt  ftcffedilif  entre  le  géné«» 

m  val'Meriew»  tirt(  «t'Meve  officier,  mm 

V  0  %tmt  oeuf  au  «otmnMvdément,  et  le  général 

e»R«7fflevi  dont  le«'t«lbni  épitoOTétàrar-» 

^»  rtéé-4oimr»,  (Ml  n  arâlt  été  élief  de  l'étal 

•-^or,'  kMt^dienlf  ping  de  conflar^^^^  T.a 

'«•'faisîiMi  dlelÉéé  éhoit  àé  Boaapari»;  le 

'»  ttftfref  ol|(iiellt  1»  téine  satiifttctian  de  ftiire 

fVpriAeMlner  ce  ^*il  appelait  aon  parti, 

'»  f  emportèrent  tnr  le  nlnt  de  l'année,  sur 

-»  yiotérévinéBie  de  an  gloire » 


nrcvtapnyf  il  ifete  te  grandi  aoeifenHi; 
»  aller  mainiiinr  m  plawaMnlin  pteil- 
a  luacrea  apnf  nérapa;  ^ifla  fkm  liiMwi 
a  preaMgea  «édniaifnpt  JanMila  tau taviiade 

»  la  fortnnç  !  » 


«•• •■•f 


f» 


I» 


(I*«ga  UA-I. 

4  Quela  gti^*«ieo(  él4  ta«  fOfitiU  «ni  déinr- 

^»  minéreRi  Bona^artf /^  i'en^JWVPdfe^  tt  •«> 

9  nôlA  d^  gr^Liidfa  Tueià ^'mprit  «venlpm^ 

.^  qui  l>iuralP4  lo^lonra  han  da»'  fnptaa 

JI  «iraiWFQs  ft(  an*dalà  dai  Ikwai  da  la  fai-' 

p.  ^oiu  Ni  )a;|it^tio«  dlin^  VM|i^laU  Uiapait 

[p  i'ioi^ri^r  4a  la  frgpea^  ni  r4ui  d«  U 

»  mariiMi  up  a<)Ufaiant  In^pamaatmtd'ea- 

.,;»  pécar  le»  i»apaoii  aam  ^aataela  la  aalooie 

V  et  la  XoQd|Mf»|r  daialcfit  nénaiiaiiw^eac 

a  p4nr  î  ^»  f  mfantétércamaaau  tampadas 

,x  çroiiada»»  ijUan.  la<d  dév^réa  parle  aU- 

Jf  fmêji  p«  par  dea  pmiplaaà  deaii  ImiimfBê, 

^  quale.faf iinppiiYa|t4poMaurBi,a%qii'a«- 

ji.  cuo  m^  mligiaa^  ni  pQliUqna  ne  po«f  ait 

p  uQiv  au  Taivmiïawri  malafri^ppepaue^iir 

.a  ia  ^nimaoça  da  L'Aiiiletefra,  en  atiifant 

^  a  fogta  daa  iré#ora  da  Vaaaian  mondai  dé^ 

'  M  doiamagar  U  f  saMa  da  la  paf  Ka  da  aaa  a«- 

^  loniaa  poaÂdaiMalaa  par  4»  nn^faaai  at 

JI  piMnhMtiig  étahiiatnmana  anr  Ina  adina  dn 

IP  V4(rHina  ;  nendra  a^  karaaan  dea  aaiaiwa» 
^  p(  dg^  grti  If  fl^aaaitoa  wWiadawi  gaitar 


(  Volume  TU.  wm  a«  ) 

a  U  iprMa  da  raaMml  <lainliaawme 

»  fut  une  résolution  anaai  aiPdapiemafpe 
9  Tentrepriae  de  la  condnira  à  Algiandrla 
»  était  téméraire*  C'éult  hasarder  de  liriM 
a  aux  Anglais  la  meilleore  partie  de  ce  qni 
•  reaialt  da  la  marine  fkrancalae  :  mats  ne 
a  aaoenn  pouraliaasirer  l«célMtfad4kgyp- 
^  la  «t  ddtaaaMaar  la  pals  mMrtttaaa.  8i 
p  l'eaaadva  éal^ppaità  Ig  AaMa  angialw  da 
»  la  Hançh^^aUg  daraif,  an  entrant  daoala 
»  Méditerranée»  rencontrer  cella  de  rasai- 
9  fal  Keitb,  et  si  elle  parvenait  k  réTiter, 
9  il  n*étatt  pas  proltaUe  que  lea  escadres  de 
a  Wgfren  et  de  Siokerton,  qni  eroiaaicnt  on 
a  à  l'miTart  dndétrolif  an  dana  la  imnal  de 
a  llaHe».et  dana  la  nmt  da  Uky»/**  aan- 
$  pasAafK  9a  ronta  avanl  l'attéfâg^  à  la  adie 
j>  d'Egypte ,  |l  fallait  donc  antgiit  da  bon* 
9  beur  <}ue  d'babileté  pour  remplir  cette 
»  glorieuse    mission  :  Tnn  et   Vautre  ne 
a  toanqnaiant  pas  à  l'amiral  français;  son 
aeioallradiapeaiéa  se  HmiTa  lovt  entiéfe 
9  réunie  an  cap  de  Gates,  le  iO  féTrier»  dix- 
9  butt  Jours  après  la  sortie  de  Breat,  saos 
»  que  les  Anglais  en  eussent  an  connais- 
ji  sance.  L^^p^lpil  Harve,  qui  oomteandalt  la 
»  flotte  de  la  llapclia»  en  l'absenoe  de  l'a- 
9  mirai  Gorrnwallis  fut  informé  de  la  sortie 
»  dé  t^escadre  de  Brest,  par  la  firégate  qoi 
a  atatt  combattu  contre  la  Bravùurt  ;  mais 
0  no  pouvant  croire  que  Ganibeanme  eût 
9  Ole  se  hasarder  à  entrer  dana  la  Méditer- 
»  ranée  pour  y  naviguer  au  milieu  de  trois 
9  flottes  ennemies  (environ  trente  vaisseaux 
a  de  ligne  et  clnquàûtè  frégates  on  moindrei 
9  bAilmenS),  11  ae  doutait  pas  que  Tescadre 
9  dérobée  à  sa  vigilance,  ^lendant  lea  der- 
9  niers  coups  ^e  vent,  n*eAt  fait  voile  poar 
w  les  Indes  occidentales.  Il  supposa  qu'elle 
9  éuit  destinée,  anèt  à  aaprendn  Sain^Do- 
a  mingnat  i^it  i  anaqnar  ta  Jawigqpa  i  «^ 
9  qovf^mt^  (p^tia  «ipédttiam  vaatia  4*  Mm^ 
%  pnuTait  an  comUnai  aiaa.taa  ^pavwaan» 
^  et  Ua  tentatifaa  gpi*qn  arfil  taaiaiqaâi 
^  4png  lea  ant|ea  ppiis  fraagaia^  l'Oaéan. 
t  a^  ^>jUM  a«ti4f  t  aiaaiii4«f ail  Ml  aâf  Ur 


irllIlïllIÉftl.  M  hl 


'yi^'eimiÉ  ^Mn'  iniM4  pti  êm 


■  *»••) 


.i.t**«f**  6«f*«w«ii*  far* 

•  n^^iTMinn  la  paci  4'A1«ub4i 


«iUTolla: 

4'Àlm«B4rto  fcloqié 

IrîfrÎH  fbnH  nifMnnt  te  K«hh  m  «■ 


•llil  iili  ■iiirtlK— fcw^riMItUwp 

tJImCWP  Iw  JMWPWnilWTIWli  4'awi 

•JWmilt  Iri*nf4a«wpa.  Caiu  fraudre 
tiliiiy'iét  «ipOMlt dni|  mlllB  Traiiçai*  à 
tmàUtâà  Mm;  ear  ri  ftnate  ai«WM 

tota( 

«AblM  «AlHfipdito,  «  «■  pwTtlt  plu 

IlillJliiMr  |«ir  MofUMT  «B  BnJfopi. 

.^f^iéaA  JUébw  n'iriit  jam^B 
ÉPWUIII  eq  Ctierj  H  niit  Mpri  à 
MaAl  dr  £>«BWetrUeiufl  comme; 

'■Mu.  Tombé  daot  la  ^iptcc  do 


Il  vlraH  obacarénant  h 
ChillM  ipusd  NapoMon,  «d  notem- 
bre  4V9V,  arriYa  éa  Badttat,  après 
avoir  «HMpifi  ritaUo,  dioU  li  paix  «oi» 
ViwM,  ot  prit  p— afio»  de  ta  place 
de  Mbtoboi,  KMber  i^attaeha  k  son 
«trt  el  la  Mtrtt  n  Ëgyptq.  Il  iTy  eon- 
porta  wmt  autant  4e  tatent  qoe  de 
branmre,  H  l'ocqilt  l'eithM  da  féné- 
rai  an  ebof,  qni,  aprè»  DoMix,  le  taii«it 
ponr  le  BaillevoOeler  de  loa  unie  : 
H  s'j  montra  des  plu  nbordoonéi, 
ce  ({Bt  étoDBa  let  oÔcian  da  aen  Atal- 
major,  aoeeutiMiéi  k  l'onteedre  fh>ii- 
dCT  et  afUqner  let  opératloni  i  Yw 
née  deflambre-at-Heve.  Il  tdmolgM 
âne  grande  admlnllon  de  la  bdie 
nBiMnine  de  la  baUHIe  do  Moat- 
Tabor,  où  le  géadral  •■  iiut  loi  laiiva 
rbonnew  atle  via.  Quelques  Nneiitas 
après,  fl  marchait,  i  la  tète  de  u  divi- 
iloa,  i  l'auMit  de  Saliit4eaa-d'Àora, 
Napoléon  Inl  ewoja  Fordre  en  venir 
la  Joindre .  m  foulant  paa  riaqur  une 
lié  al  prédeue  dàm  dm  oecaaion  où 
aon  général  de  brigade  le  pouvait  rem- 

aeer. 

Quand  le  général  en  chef  prit  le 
pertt  d'aecMrir  en  Barope  ai  Mconrs 
de  la  répabHqae ,  A  penu  d'abord  à 
laîster  la  commandement  à  {koMix  ; 
ennitte  *  amener  ana  loi  en  Franeo 
Détail  et  Kléberf  et  enfin  il  résolat 
d'amener  le  premier  et  d'inveatir  le 
second  da  commandenMnt.  Coterait 
nne  (riogoUère  «arque  ée  Jaloode  qae 
d'élever  on  général  de  division  au 
poste  de  général  en  dief  1  11  est  f&cbeux 
de  lire  une  telle  amertioa  dans  un  on- 
e;  car  enfin  do  quoi 
anratt  pn  être  Jdon  le  vaiaqveor  da 
tant  de  batailtoal  et  <|MQe  prewe  en 


L'armée  d'Egypte  pouvait  m  maia- 
tenïr  et  même  se  perpétuer  4bos  le 
ptji  nos  reeeroh-  aoeun  teteart  de 
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Fnmee:  les  vivres,  les  objets  d*babilr 
lemeot,  loat  ce  cpii  est  nécessiire  à 
une  arnée  se  trouvait  en  abondanee 
en  £gypte.  Il  y  avait  des  mviiitions  de 
fnwre  pour  plosiears  campagnes. 
D'ailleurs  Ghampy  et  Conté  avaient 
établi  dés  poudrières:  l'armée  avett 
deseadres  piaur  quatre-vingt  mille  hom- 
mer,  elle  pouvailfaîreantant  de  recrues 
-qtt*elle  voulait,  spéctalement  parmi  les 
jeunes  gens  Cophles^  Greos,  Syriens  et 
Noirs  de  Dnrfoiir  et  de  Bennaar.  La 
.viiigt«^uniéme  demi-brigade  a  recruté 
«îoq  œiits  Copbtas,  dont  plusieurs  ont 
été  faits  sous-officiers  et  ont  obtenu 
la  légiw^'bottneur;  il  en  existe  sans 
doute  encore  en  France. 

Mais  quelle  était  la  puissance,  qui 
pouvait  attaquer  l'Egypte?  La  Porte 
ottOBBAue  ?  die  «evait  perdu  ses  deux 
armées  de  Syrie  et  de  Ehodes;  les 
batailles  des  Pyramides,  du  Mootr 
Tliabor  et  d'Aboukir  avaient  décelé 
toute  la  faiblesse  des  armées  ^ottoma- 
nés.  Le  ^and-visir  avec  no  i^maasis 
de  canaille' asiatique,  n'était  pas  un 
épouvantail,  même  pour  les  hubitaos. 
Lft  Russie?  c'était  un  fantAme  dont  on 
menaçaii  l'armée.  Le  ciar  désirait 
que  l'ermée  française  se  consolid&t 
en  Egypte;  elle  jouait  son  jeu,  et  lui 
ouvrait  les  portes  de  Gonstantânpple. 
Bestait  donc  TAnglelerre?  mais  il 
fallsBt  une  année  d'au  moins  trente^ 
Wk  mille  hommes  pour  réussir  dans 
une  pareille  opération,  et  TAo^eterre 
n'avait  pm  cette  armée  disponible.  Il 
était  évident,  puisque  l'Angleterre 
était  parvenue  à  former  une  seconde 
coalition,  qu'elle  conquerrait  l'Egypte 
en  Italie»  es  Suisse  ou  en  France. 

llsis  d'ailleurs  l'armée  d'Orient  pou- 
vait recevoir  des  secours  de  France 
pendant  l'hiver,  rien  ne  pouvait  Tem- 
pécher. 

La  desmictipp  ^e  V^Kadifi  4'A^« 


kir  tot  un  grand  mdlheor  sens  dosrtn  ; 
mris  la  perle  Ae  eme  bàliaMBs,  doat 
trois  étaient  1res  vieux;  n'était  pas 
irréparable.  Dés  le  mois  d'août  1799, 
l'amiral  Bnieys  dominait  dans  In  Mé- 
diterranée avec  quarante  vaisseaux  de 
guerre;  s'il  eût  vrâhi  jeter  quinaa  nille 
hommes  en  Egypte,  il  en  était  le  maî- 
tre; il  ne  le  fit  pas,  parce  que  In  guer- 
re allumée  sur  le  continent  rendait  06- 
cessaires  toutes  les  troupes  fmaonines 
en  Italie,  en  Suisse,  ou  sur  le  RUn» 
Dans  le  mois  de  janvier  1800,  imnié- 
diatemcnt  après  le  18  brumaire,  on 
eût  pu  faire  passer  autant  d'hommea 
que  Ton  eût  voulu,  en  les  embarquant 
sur  l'escadre  de  Brest,  sur  celle  de 
Roehefort;  mais  les  hommes  étaient 
nécessaires  en  France  pour  diasQmdre 
la  deuxième  coalition  ;  ce  ne  fàt  qu'a- 
près Harengo  où  Tétat  de  la  répu- 
blique changea ,  qu'on  songea  à  en- 
voyer des  renforts  considérable  à 
cette  armée. 

Ganibeanme  partit  avec  sept  vais* 
seaux  de  guerre  de  Brest,  portant 
cinq  mille  hommes.  Quarante  vaisaeaux 
devaient  appareiller  au  moment  oà 
les  premiers  coups  de  caoon  seruîent 
tirés  dans  la  Baltique;  ce  qui  oblige- 
fait  l'Angleterre  d'y  envoyer  trente 
vaisseaux  de  guerre  de  renfort*  Cea 
quarante  vaisseaui  de  Brest  aurafeot 
donc  dominé  dans  la  Méditerranée, 
pendant  nnç  partie  de  l'été;  ils  auraient 
embarqué  A  Tarante  les  troupes  né* 
cessaires  pour  l'Egypte. 

Dans  le  mois  d'oelobro  1800^  dea 
avisos,  des  frégutes,  des  bitimenn  de 
commerce,  arrivèrent  fréquenament 
en  Egypte,  le  vin  et  les  marchandiaea 
d'Europe  y  furent  en  grande  abon» 
dance ,  et  l'armée  reçut  des  nouvelles 
de  France  tous  les  mois.  Il  n'y  avait 
aucun  moyen  d'empêcher  des  frégates 
et  des  corvettes  partant  de  Toulon , 
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CiBCdne,  de  Tjrente,  de  Brindiii, 

ARtrer  i  DiipieUe  on  Alexuidrie, 
(décembre, 

^  l'Sgyftiaau 

loti,  arrivè- 

I  rirr  en  dli 

Mrhefort  j 
OndiMBi: 
Jt  pM  bfl- 
Mmriit  ras- 
I  Cidre  de 

j  oonlthlre 

Kutlilt,  ea 
mtaw  dei 
ip  eaicbe- 
et  de  Seu- 
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me  cote  de 
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M  principes 
idelle,  c'est 
Et  se  foor- 
ultrei  plm 
C'Atiit  nne 

tes  que  le 
gfikéral  en' chef  fit  remettre  n  ^nérsl 
Itfter,  et  h  lettre  datée  d'Abonkir 
.  h'ii  AneUdM*,  qui  est  imprimée,  et 

tM  éeiriviit  aa  moment  de  aoo 
t,  font  asseï  connaître  ses  projets 
■rrEgvpte,  MS  espérances  de  retonr 
lier  eonpléter  son  expéditloD,  et  la 
MfM  pirlsfte  où  il  ëUit ,  <iDe  Klé- 
ktr  eoBMBderait  sa  colonie.  Tant 
1M  h  Fnnee  aorait  la  guore,  et  qae 
h'  Inxième  coalition  ne  serait  pas 
tante  «n  ne  ponvait  que  rester 
MMM^re  en  Egypte ,  et  seulement 
iDBnmr  le  payi,  et  pour  ce  but 
r  ôa  Desafx  étalent  plus  que 
L  Napoléon  obéit  au  cri  de  la 
Km,  qiU  le  rappelait  en  Europe 
ikiirtiiit;  fl  cnit  reçu  du  Directoire 
Orfc  Hinrlie  pour  tontes  ses  opéra- 


tions, soit  pour  les  affairM  de  Malte, 
soit  pour  celles  de  la  Sicile,  soit  pour 
l'Egypte,  soft  pour  Candie.  Il  avait 
des  pouvoirs  en  régie  pour  fUre  dea 
traités  avec  la  Rnasie,  la  Porte,  lea 
r^Dces  et  les  princes  de  l'Inde;  i 
pouvait  ramener,  nommer  son  sncoee- 
seur,  revenir  quand  cela  lui  convien- 
drait. 

Quand  il  reçut  la  noavdle  de  Tae- 
saasinatdeKléber,  et  que  le  général 
Menou,  comme  le  plus  aDdengénénl, 
avait  pris  le  commandement,  il  pensa 
à  rappeler  Heoon  et  Reyaier,  et  è 
donner  le  commandement  au  général 
Lbiium.  Le  général  Henon  paraissatt 
avoir  toutes  les  qaalJtéa  néceiiaires 
pour  le  commandement  :  très  instruit , 
bon  administrateur,  intégre.  Il  s'était 
fait  musulman,  ce  qui  était  asseï  ridi- 
cule, mais  fort  agréal>le  au  pays:  on 
était  en  doute  sur  ses  ttlens  militairea; 
DD  savait  qu'il  était  eitrémeraent 
brave,  il  s'était  bien  comporté  dans 
la  Vendée,  et  à  l'assaut  d'Ateundrie. 
Le  général  Reynier  avait  plus  d'habi- 
tude de  la  guerre  ;  nuis  il  manquait 
de  la  p'emiére  qualité  d'an  chef:  bon 
pour  ooniper  le  deuxième  rang,  il 
paraissait  impropre  au  premier.  Il 
était  d'un  caractère  silencieux,  aimant 
la  solitude:  ne  sachant  pas  électriser, 
dominer ,  conduire  les  hommes.  Le 
général  Lanusse  avait  le  feu  sacré; 
il  s'était  distingué  par  des  actions  d'é- 
clat aux  Pyrénées,  en  Italie;  il  avait 
l'art  de  communiquer  ses  sentimens; 
mais  ce  qui  décida  le  premier  consul  i 
laisser  les  choses  comme  elles  étaient, 
c'est  la  crainte  que  le  décret  de  no- 
mination ne  fût  intercepté  par  lescroi- 
siéres  ennemies,  et  qu'ils  nes'en  servis- 
sent comme  d'un  moyen,  pour  mettre 
du  trouble  dans  l'armée,  qui  paraissait 
déji  disposée  é  se  diviser.  II  était  im- 
possible aIor«  de  prévoir  è  quel  point 
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Meriou  df  ait  d'incapacité  poar  la  di- 
Hediofi  4e0  afihires  de  guerre,  piiisqu*il 
avait  été  militaire  toute  sa  vie,  qu'il 
ivait  beaucoup  lu,  qu'il  avait  fait  plu- 
filfeurS  campagnes,  qâ*il  connaissait 
parfûtement  le  tliéfttre  où  il  se  trou- 
tait. 

napoléon  n^ayait  en  Egypte  aucun 
parti,  il  était  chef  de  Tarmée  ;  Berthier« 
Oesaii,  Kléber,  Menou,  Reynier, 
étaient  également  ses  subordonnés; 
et  en  supposant  qu'il  y  eût  eu  des 
partis ,  comment  Vfaomme  qui ,  dans 
toute  son  administration ,  a  toujours 
hit  tafretout  esprit  de  parO,  qui,  pour 
premier  acte  de  son  autorité ,  a  rap- 
porté la  loi  du  dk-neuf  fructidor,  a 
rempli  te  ministère,  le  conseil-d'état, 
M  toutes  les  grandes  places  de  l'admi- 
nistration par  des  frucUdorisés ,  tels 
que  Portalb,  Bénésech,  Carnot,  au 
ministère;  Dumas,  Laumond,  Fiévé, 
au  conseil  d'état;  Barthélémy,  Fon- 
tanes,  Pastoret,  etc.,  au  sénat,  aurait-il 
pb  se  déterminer  par  des  vues  petites 
et  étroites?  Si  cela  est  absurde  «  pour- 
quoi donc  en  tacher  un  ouvrage  esti- 
mable? 

Gantheaume  est  parti  de  Brest,  le 
t5  janvier  ;  il  a  passé  le  détroit  le  6 
février  :  s'il  avait  continué  sa  rou*- 
le,  il  aurait  été  le  20  février  à 
Alexandrie ,  et  il  n'y  aurait  trouvé 
personne  que  la  croisière  ordinaire 
composée  de  deux  voiles  ;  il  eût  dé- 
kntiué  cinq  mille  soldats  qu'il  portait, 
et  un  millier  d'hommes ,  formant 
^équipage  des  trois  frégates  ou  cor- 
vettes, qu'il  eût  laissés  à  Alexandrie. 
En  soixante-douze  licures  il  eût  dé- 
barqué tous  les  objets  dont  il  était 
chargé,  et  serait  retourné  à  Toulon  : 
il  n'y  avait  aucune  escadre  dans  la 
Méditerranée  que  celle  de  l'amiral 
Keith,  de  neuf  vaisseaux  de  guerre,  qui 
était  dans  la  baie  de  Maori,  embarra$9ée 


d'un  convoi  de  eenl  quatre-vingts  toi- 
les :  le  contre-amirri  Waren  était  k 
Gibraltar,  avec  quelques  vaisseaux  dé- 
gréés ;  ce  ne  fut  que  long-temps  après 
qu'il  put  prendre  la  mer.  L'amiral  Cal- 
der  avec  sept  vaisseaux  s'était  mis  à  la 
poursuite  de  Pamiral  Gantheaume ,  et 
était  allé  le  chercher  en  Amériqoe.taDt 
on  avait  mis  d'adresse  à  donner  le  chan- 
ge  aux  espions  anglais.  Effectivement 
des  agens  de  l'administration  de  la  Gua- 
deloupe et  de  Saint-Domingue  et  grand 
nombre  d'habitans,  hommes  et  fem- 
mes, s'embarquèrent  A  Brest,  comp- 
tant aller  en  Amérique.  La  frégate  la 
Mégènirie  est  partie  de  Rochefort,  elle 
a  passé  le  détroit  le  19  février,  et  elle 
est  arrivée  à  Alexandrie  le  1« 
mars  ;  ce  qui  est  une  preuve  matérielle 
que  l'amiral  Gantheaume,  qui  avait 
passé  le  détroit  le  6  février,  y  aérait 
arrivé  avant  cette  époque  :  et  ce  n'est 
que  le  1*^  mars,  que  l'amiral  Eeith 
mouilla  à  Aboukir  et  débarqua  l'ar- 
mée d'Abercrombie.  Le  général  Priant, 
qui  commandait  à  Alexandrie ,  au- 
rait donc  eu  huit  mille  hommea  pour 
si^opposer  au  débarquement.  Les  An- 
glais eussent  échoué,  et  TEgypIe  était 
sauvée  ;  l'armée  et  les  flottes  anglaises 
étaient  divisées  par  la  guerre  que  la 
France  et  l'Espagne  faisaient  au  Por- 
tugal, et  par  la  quadruple  alliance  qui 
exigeait  une  flotte  dans  la  Baltique. 
Depuis  que  l'on  avait  réussi  à  donner 
le  change  à  l'amiral  Galder,  il  n'y  avait 
plus  rien  à  craindre  dans  la  Méditer* 
ranée. 

L'amiral  français,  ayant  donc  man- 
qué de  résolution,  après  avoir  pria 
une  frégate  et  une  corvette  anglaisesi 
mouilla  vers  la  mi-février  dans  le  port 
de  Toulon  :  le  premier  consul  fut  très 
mécontent  ;  il  le  fit  repartir,  mais  il 
ne  put  appareiller  que  le  dix-neuf 
mars.  Il  le  rencontra  sur  les  odtes  do. 
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foeadre  de  raoûnl 
WIMMi/fril  iTétait  fmiiée  i  Gibnil- 
|»«r  dh  M  éUH  inttriem;  nus 
4^il  s'était  pai  de  cooK 
iffft  fort  hibilement, 
k  WÊÊt  Ht  Amsm  route. 
I»  .wfinl  pta»  an  point  du 
Jilr m  iMto  nr  Ataïaadrie ,  poar 
rinMgir  mt  iii  ordres  de  rsmlrsl 
Istt.  Ganlbesmiia  eût  dû  également 

Mllre  te  uMHit  Car- 
'KtiMitOaaBlHS,  et  débarquer 
i  Damtette.  H  7  fût 
MM  driMnMI;  wmb  oeenpions  en- 

»  ■  eût  eneore  sauvé 
K;  An  Vm  de  eela,  il  retourna  de 
à  TMihm;  te  premier  consul 
WÊ^iÊÈcmé  taéeontent  :  il  te  fit  repaie 

fbb  aree  Tordre  de 
petite  armée  à  Damtette 
lÉlMitpir  tes  eûtes  de  Syrie,  ou  de 
ifcfctnn  à  B-lhrelienn  en  atlérant 
APte  tille  d'AfHqne.  Et-Baretoun  est 
Il  bM  pbn,  il 7  a  beaueoop  d*eao. 
VWhnMm à  Aleiandrie,  on  trou- 
liiriBisletf  Jdnrs  de  Feau  et  des  pfttu- 
M|ar;  il  eût  débarqué ,  a? ec  les  dnq 

deux  mois  de  Titres, 
et  de  Pargent.  En  dnq  on 
It  famt  de  marche ,  ces  cinq  mille 
seraient  arrivés  à  Aleiandrie. 
atteignit  cette  tronlème 
Mkk pinge  tfÉârpte,  le 8  Juin  :  ces 
dri|iiilte  hommes  auraient  donc  pa- 
iit  veis  h  16  au  90 juin,  dans  le 
te  phis  propice  ;  les  secours 
d^Angleterre  n'étaient  pas  en- 
ÎM  arrivés  à  Tarmée  anglaise.  En 
liii ,  k  général  Gool  n'avait  plus  que 
pbe  mille  hommes  au  camp  des 
koâsrins,  vis-i-vis  d'Alexandrie  :  Hut- 
AiQSon,  avec  dnq  mille  hommes, 
tUI  ^  de  Gesch.  Le  général  Me- 
M,  renforcé  de  ce  secours,  eût 
fk  lôaquer  te  général  Gool  avec  dix 
iNe hommes,  Péûl  battu,  eût  dé- 


gagé Belliard  au  Caire ,  te  victoire  eût 
été  assurée.  Ainsi,  toutes  les  trois  fois, 
raorfral  français  a  pu  sauver  TËgTpte, 
n  s'est  laissé  hnposer  par  de  faux 
rapports  :  s'il  eût  eu  la  décision  de 
Nelson ,  son  escadre  était  une  escadre 
légère,  très  bonne  marcheuse,  très 
bien  équipée ,  il  pouvait  se  moquer 
de  l'escadre  de  Keith ,  non  pour  la 
combattre,  mais  pour  lui  échapper. 
Gantlieaumo  connaissait  parfaitement 
toutes  les  eûtes  de  STrie,  toutes  cel- 
les d'Ëg7pte ,  et  les  droonstenccs 
éteient  uniques.  Toutes  les  flottes  an- 
glaises étatent  nécessaires  dans  te  Bal- 
tique. Une  petite  eacadre,  bonne  mar- 
cheuse et  bien  équipée,  peut  entre- 
prendre tout  ce  qu'elle  veuL  Trois 
frégates,  pendant  te  siège  de  Saint- 
Jean-d' Acre ,  sous  les  ordres  du  coih 
tre-aoûral  Perée,  ont  couru  toutes 
les  mers  entre  Rhodes  et  Acre,  ont 
plusieurs  fois  communiqué  à  deux 
lieues  de  8îdtte7  Smith,  derrière  te 
mont  Carmd,  et  ont  intercepté  plu- 
steurs  bàtfanens  de  l'armée  de  Rhodes, 
qui  se  rendaient  à  Acre,  chargés  de 
vivres,  de  canons  et  de  nranitions 
pour  l'armée  assiégée;  cependant  VÀi- 
e€êU^  te  dmrugmÊê^  te  Jwmm^  ne  mar- 
chafent  que  médiocrement  :  si  le  con- 
tre-amiral eût  eu  trois  frégates  c^mme 
la  JuêUee  et  te  Diam^  il  eût  manœuvré 
avec  beaucoup  plus  de  hardiesse;  il 
eût  joué  aux  barres  avec  le  Tt^rs  et  te 
Tkéiée ,  les  deux  vaisseaux  de  80  de 
Sydney  Smith. 

En  résumé,  l'expédition  d'Egypte 
a  parfaitement  réussi  :  débarqué  le 
!•'  juillet  1707  à  Alexandrie ,  Napo- 
léon éteit  le  1**  août  maître  du  Gain! 
et  de  toute  te  basse  Egypte;  au  V' 
Janvfer  1700,  il  éteit  maître  de  toute 
l'Egypte  ;  au  1er  juillet  1700 ,  il  avait 
détruit  l'armée  turque  de  Syrie,  et  hii 
avait  pris  wut  équipage  de  campagne 
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de  quarante  deux  pièces ,  et  cent  cin- 
quante caissons.  EoBu,  au  mois  d'août, 
ii  détruisit  Pétile  de  rarmée  de  la 
Porte ,  et  prit  à  Aboukir  son  équipage 
de  campagne  de  trente-deux  pièces 
de  canon.  Kléber  se  laissa  imposer 
par  le  grand-?islr  :  il  lui  remit  toutes 
les  pinces  fortes ,  et  consentit  à  une 
eoufeotion  fort  étrange  ^  celle  d'EI^ 
Jkxkh.  Cependant  le  colonel  Litoui^ 
Maubourg ,  étaut  arrivé  le  premier 
mar»  1880,  avec  des  lettres  du  premier 
coosnl  avant  que  le  Caire  fftt  livré, 
Kléber  battit  le  grand-visir,  le  chassa 
dans  le  désert,  et  reconquit  l'Egypte. 
Au  mois  de  nms  1801,  les  Anglais  dé- 
barquèrent une  armée  de  dix*huit 
mille  hommes,  sans  attelages  d'artitle- 
rie  et  sans  chevaux  de  oevalerie  :  elle 
devait  être  détruite;  maïs  Kléber  avait 
été  assassmé ,  et ,  par  une  fataUM  dé- 
eolante  »  cette  brave  armée  avait  pour 
chef  un  homme  bon  à  beaucoup  de 
choses ,  mais  déteataUe  pour  la  gwr* 
re.  L'arsiée  vaincue  après  six  mois 
de  fausses  manoBUvres ,  débarqua  sur 
les  cétes  de  Provence  au  nombre  de 
vJngtpHittatre  mille  hommes.  L'arasée 
d'Egypte  lorsdeson  arrivée  à  Malte  en 
1708,  était  de  trente^^eux  mille  hom* 
mes;  elle  y  regirt  un  renfort  de  deux 
miUe  honuBes  ;  amis  elle  y  laissa  une 
garnison  de  quatre  arfile  hommes,  et 
elle  arriva  à  Alexandrie  au  nombre  de 
trente  mille  hommes.  Ble  reçut  trois 
miBe  hommes  des  débris  de  TescadDe 
d'Aboukir,  ce  qui  la  porta  é  trente- 
trois  mille  hommes. Viogiquatre  mille 
hommes  rentrèrent  en  France ,  milte 
y  étaient  rentrés  précédemment 
coBune  blessés,  aveugles ,  sur  les  deux 
frégates  la  JUuîron  et  la  Cmrrére^  qui 
portèrent  Napoléon  ;  mais  un  grand 
nomi^e  de  troupes  était  arrivé  sur  la 
J^t€0,  Vigffimmê  et  la  A^Mrés:  la 

Mfi^adonc  été  de  neuf  miie  liom- 


mes,  dont  quatre  miBe  saorta  en  17M 
et  1700,  et  cinq  miHe  en  1800  et  1801; 
morts  aux  hépîtaux  ou  sur  k  dwmp 
de  batdlle.  Quand  Napoléana  quitté, 
à  la  fin  d'août  1700,  reflèetir  de  l'ar- 
mée était  de  vingt-huit  mille  cinq  cents 
hommes  français,  compris  les  aataH 
des ,  les  vé^ans ,  les  hommes  de  dé- 
pôt, et  les  non-combaltans  i  la  suite 
de  l'armée. 

L'armée  anglaise  en  1801 ,  n'était 
d'abord  que  de  dix*huit  .mille  hommes  : 
mais  elle  reçut  dans  les  mois  de  juillet 
et  d'août  sept  mille  hommes,  partis 
de  Londres,  Malte  et  Mahep ,  et  huit 
mille  hommes  partis  de^  Indes,  qui 
débarquèrent  à  Coaseïr;  ce  qui  la 
porta  à  trente-deux  ou  trente-quatre 
mille  hommes.  En  y  ajoiitant  vingt- 
cinq  mille  Turcs ,  on  voit  que  les  for- 
ces, alliées  employées  contre  l'Egypte, 
s'élevaient  à  près  de  soixante  mille 
hommes;  sans  doute  que  si  elles  eus- 
sent attaqué  ensemble ,  il  eût  été  im- 
possible de  leur  résister  :  mais  comme 
elles  entrèrent  en  action  i  plusieun 
mois  de  distance,  la  victoire  eût  été 
immanquable  pour  les  Français,  si  De- 
saix  ou  Kléber  eussent  été  à  la  tète  de 
l'armée,  ou  même  tout  autre  général 
que  Meoou,  qui  cependant  n'avait 
qu'i  imiter  la  manoeuvre  qu'avait  faite 
Napoléon  en  1700 ,  lorsque  Mustapha- 
Pacha  débarqua  à  Abookir.  Le  fana- 
tisme religieux  qui  avait  été  regardé 
comme  le  plus  grand  obstacle  i  l'éta- 
blissement des  Français  en  Egypte, 
était  levé;  tous  les  ulémas  et  les 
grands-scbeiks  étaient  affectionnés  i 
l'armée  française. 

Saint  Louis ,  en  1250 ,  débarqua  i 
Damiette  avec  six  mille  hommes,  s'il  se 
fût  comporté  comme  les  Français  l'ont 
fait  en  1788 ,  il  eût  triomphé  comme 
eux,  et  eût  conquis  toute  l'Egypte;  et 
s|  N^poléQH  fi«  f 499  se  fût  comporté 
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le  firent  iMcroMés  en  1S60,  U 
eitifttaltÉeldMSuL  En  effet,  Saint 
hmk  penit  defanl  Demiette  le  5  join; 
Nébùiqon  le  lendemtia  «  les  Mosnl- 
mkê  évaettèrent  la  ville ,  il  y  entra 
k  I;  wnm  4p,#  juin  an  6  décembre,  il 
laboogen  pas  :  le  6  décembre  il  se 
li  ea  mardie ,  remontant  la  rive 
ÉeHe  dn  HB,  arriva  le  17  décembre 
■r  k  riva  ganche  du  canal  d*Ach- 
IlIPlQ,  làtfé^Ym  Manaoniah,  7  campa 
tm  WÊok  ;  ce  canal  était  alors  plein 
4^  14  tf  fifriec  liU,  les  eau 
qant  baimé,  il  passa  ce  bras  dn  Nil 
dljQf.iina  bataille  bnit  mois  après 
m  débarquement  en  Egypte.  ^  le 
Ijrin  19EÔ,  Saint  Lonis  eAt  manœn* 
vié  comoM  ont  fait  les  Français  en 
IIM,  d  serait  arrivé  le  IS  juin  à  Man- 
éîrÂ;  il  aonit  traversé  le  canal 
à  sec,  puisque  c'est  le 
pins  basses  eaux  du  Nil  ; 
risfdf  sMTé  le  9B  juin  an  Caire;  il 
aantt  eoMpis  la  basM  Egypte  dans 
Ir'iHiis  éa  son  arrivée.  Lorsque  le 
FMaèer  pigeon  porta  au  Caire  la  non- 
Mbin  débarquement  des  infidèles  à 
BmriflHe ,  la  consternation  fut  géné- 
ids;  I  oTy  avait  aucun  moyen  de 
vWiter  :  les  fidèles  rempbrent  les 
et  passèrent  les  jours  et  les 
prières;  ils  s'étaient  rési- 
|b  attendaient  Tarmée  des 
nais  dans  buit  mois 
li|nais  eroyans  eurent  le  temps  de 
fi^pier  ,lenr  résistance.  La  baute 
IdÎK^  TArabie,  la  Syrie,  envoyèrent 
te  fanes,  et  Saint  Louis  battu,  chas- 


sé, fut  fait  prisonnier.  Si  Napoléon 
eût  agi  en  1798,  comme  mint Louis, 
en  1360,  qu'il  eût  passé,  juillet,  août, 
septembre ,  octobre ,  novembre ,  dé- 
cembre ,  sans  sortir  d'Alexandrie ,  il 
aurait  trouvé  en  janvier  et  février  des 
obstacles  insurmontables.  Dumanhonr, 
Bahmanieb,  Rosette,  eussent  été  for- 
tifiés ;  Girch ,  le  Caire,  eussent  été  re- 
tranchés et  couverts  de  canons  et  de 
troupes  ;  douze  mille  mameluks,  vingt 
mille  Arabes,  cinquante  mille  janis- 
saires arabes ,  renforcés  par  les  ar- 
mées de  l'Arabie ,  du  pachalic  de  Da- 
mas, d'Acre,  de  Jérusalem,  de  Tripoli, 
accourus  au  secours  de  cette  clef  de  la 
Saintc-Gaba,  eussent  rendus  vains 
tons  les  efforts  de  l'armée  française, 
qui  eût  dû  se  rembarquer;  en  1250, 
l'Egypte  était  moins  en  état  de  se  dé- 
fendre, Saint  Louis  ne  sut  pas  en  pro- 
fiter :  il  perdit  huit  mois  à  délibérer 
avec  les  légats  du  pape ,  et  à  prier  ;  il 
eût  dû  les  employer  k  vaincre. 

Au  volume  IV,  page  117,  est  ta  let- 
tre de  Napoléon  au  général  Kléber , 
datée  du  6  fructidor ,  au  moment  de 
son  embarquement  ;  elle  est  en  grande 
partie  exacte.  Quatre  passages  sont 
tronqués,  ce  qui  en  dénature  le  sens 
dans  quelques  idées  importantes. 

Même  volume ,  page  138,  se  trouve 
la  lettre  du  général  Kléber  au  Direc- 
toire. Elle  est  datée  du  26  septembre 
1799  ;  nous  la  mettons  ici  avec  des  ob- 
servations propres  à  la  faire  appré- 
cier. 
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Daare  faisaient  monter  la  consomma- 
tion é  trente-cinq  mille  liommes ,  y 
compris  Irs  abus,  les  auxiliaires,  les 
rations  doubles ,  les  femmes  et  les  en- 
fans;  les  états  du  payeur  Estève  ^  en- 
voyés à  la  trésorerie,  faisaient  monttr 
Tarmée  à  vingt-lmit  mille  cinq  cents 
hommes  :  comment  «  dira-t-on»  la  cou* 
quête  de  la  haute  et  basse  Egypte ,  de 
la  Syrie ,  les  maladies ,  la  peste  «  n*»- 
vaient  fait  périr  que  quinie  cents 
hommes?  Non ,  il  en  a  péri  quatre 
mille  cinq  cents  ;  mais ,  après  son  dé- 
barquement ^  l'armée  fut  augmentée 
de  trois  mille  hommes,  provenant  des 
débris  de  Tescadre  de  l'amiral  Bmeys. 

Youlei-vous  une  autre  preuve  tout 
aussi  forte;  c'est  qu'aux  mois  d'octobre 
et  de  novembre  1801,  deox  ans  après, 
il  a  débarqué  en  France  vingt-sept 
mille  cinq  cents  hommes  venant  d'E- 
gypte, sur  lesquels  vingt-quatre  mille 
appartenaient  à  l'armée  :  les  antres 
étaient  des  marins,  des  mamelucks, 
ou  des  geis  du  pays  :  or  ,  l'armée 
n'avait  reçu  aucun  renfort ,  si  ce  n'est 
un  millier  d'hommes  partis  par  les 
trois  frégates,  la  Juntice,  t Egyptienne 
et  la  Régénérée ,  et  une  douzaine  de 
corvettes  ou  avisos  qui  y  arrivèrent  dans 
cet  intervalle. 

En  1800  et  1801 ,  l'armée  a  perdu 
quatre  mille  huit  cents  hommes,  soit 
de  maladie,  soit  à  la  campagne  contre 
le  grand-visir  en  1800  ;  soit  à  celle  con- 
tre les  Anglais,  en  1801  :  deux  mille 
[trois  '^^nts  hommes  ont  en  outre 
été  faits  prisonniers  dans  les  forts 
d'Aboukir ,  Julien ,  Rhamanieh ,  dans 
le  désert  avec  le  colonel  Cavisier  sur 
le  convoi  de  Djermes ,  au  Marabou  ; 
mais  ces  troupes  ayant  été  renvoyées 
en  France,  sont  comprises  dans  le 
nombre  des  vingt-sept  mille  cinq  cents 
qui  ont  opéré  leur  retour*  . 
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C.  Cependant  il  ne  s'agit  ptas  au- 
JlMird'hai  comme  autrefois  de  lutter 
contre  quelques  hordes  de  mamehicks 
découragés  ;  mais  de  combattre  et  de 
résister  aux  efforts  réunis  de  trois 
grandes  puissances  :  la  Porte,  les  An- 
glais, et  les  Russes. 

Le  dénuement  d'armes,  de  pou- 
dres de  guerre,  de  fer  coulé  et  de 
plomb,  présente  un  tableau  aussi  alar- 
mant que  la  grande  et  subite  diminu- 
tion d'hMimes  dont  je  Tiens  de  par- 
ler :  les  essais  de  fonderie  faits  n'ont 
point  réussi  \  la  manufacture  de  pou-^ 
dre  établie  à  Ruonda  n'a  pas  encore 
donné  et  ne  donnera  probablement 
pas  le  résultat  qu'on  se  flattait  d'en 
obtenir  :  enfin  la  réparation  des  armes 
à  feu  est  lente  ;  et  il  fendrait  pour  ac- 
tifer  ces  établissemerts  des  fonda  et 
des  moyens  que  nous  n'arons  pas. 


D.  Les  troupes  sont  nues,  et  cette 
absence  de  vètemens  est  d'autant  plus 
(lâieuse,  quil  est  reconnu  que,  dans 
ce  pays,  elle  est  une  des  causes  les 
plus  actives  des  djssenteries  et  des 
ophthalmies,  qui  sont  les  maladies 
constamment  régnantes  ;  la  première 
svtoat  a  agi  oette  année  puissamment 
sur  des  corps  aifaiblis,  et  épuisés  par 
les  fatigues.  Les  oflBders  de  santé  re- 
marquent et  rapportent  constamment 
que,  quoique  l'armée  soitsiconsidéra- 
iifcaaent  Âmiiiuée,  il  y  a  cette  année 
uni  Boariire  beaucoup  plus  grand  de 
naïades,  qiill  n'y  en  arait  l'année 
«tenûère  i  la  même  époque» 
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U  résulte  donc  de  cette  seconde 
preuve,  qu'au  mois  de  septembre 
1799,  l'armée  était  de  vingt-huit  mSIa 
cinq  cents  hommes,  éclopés,  vétteanSt 
hôpitaux,  etc.,  tout  compris. 

C.  Les  fusils  ne  manquamt  pan 
plus  que  les  Immmes  ;  il  résulte  des 
états  des  chefs  de  corps  en  septembre 
1799.  qu'ils  avaient  sept  mille  fusib 
et  onxe  mille  sabres  au  dépdt  :  et  des 
états  de  l'artillerie,  qu'il  y  en  avait 
cinq  mille  neufs,  et  trois  cents  en  piè- 
ces de  rechange  au  parc;  cela  fait 
donc  quinse  mille  fusils. 

Les  pièces  de  canon  ne  manquaient 
pas  davantage  :  il  y  avait ,  coDune  le 
constatent  les  états  de  Tartillerie,  qua- 
torze cent  vingt-six  bouches  à  feu, 
dont  cent  quatre-vingts  de  campagne  , 
deux  cent  vingt-cinq  mille  projectiles, 
onze  cents  milliers  de  poudre;  trois 
millions  de  cartouches  d'infanterie , 
vingt-sept  mille  cartouches  i  canon  oon- 
fectionnées;etcequi  pronverezactitude 
de  ces  états ,  c'est  que  deux  ans  après , 
les  Anglais  trouvèrent  treize  cent 
soixante-quinze  bouches  à  feu ,  cent 
quatre-vingt-dix  mille  projectiles,  et 
neuf  cents  milliers  de  poudre. 

D.  Les  draps  ne  manquaient  pas 
plus  que  les  munitions,  puisque  les 
états  de  situation  des  magasins  da 
corps  portaient  qu'il  existait  des  draps 
au  dépAt ,  que  l'habillement  était  en 
confection;  et  qu'effectivement  aa 
mois  d'octobre ,  l'armée  était  habillée 
de  neuf  :  d'ailleurs  comment  manquer 
d'habillement  dans  un  pays  qui  babille 
trois  millions  d'hommes ,  les  popula- 
tions de  l'Afrique»  de  l'Arabie  ;  qui  fa- 
brique des  cotonnades,  des  toiles ,  des 
draps  de  laine  en  si  grande  quantité. 


V   
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B.  Le  générai  Bonaparte  avait  ef- 
fectivement, avant  son  départ,  donné 
lies  ordres  pour  habiller  l'armée  en 
drap;  mais  pour  cet  objet  comme 
pour  beaucoup  d'autres,  il  s'en  est  te- 
nu là,  et  la  pénurie  des  finances,  qui 
est  un  nouvel  obstacle  à  combattre, 
Teût  mis  dans  la  nécessité  sans  doute 
d'ajourner  l'exécution  de  cet  utile 
projet  :  il  faut  parler  de  cette  pénurie. 

Le  général  Bonaparte  a  éfniêé  fou- 
tes lesressoarceqMtiaordMiairety  daoft 
b  premiers  mois  de  ootre  arrivée  ;  il 
I  levé  alors  autant  de  coAlrilmttoiia  de 
guerre  que  le  paya  poomt  en  jnppor- 
ter  :  revenir  aujourd'hui  à  ees  moyens, 
alors  que  jious  son^mes  wa  dehors  en- 
tourés d'ennemis,  serait  préparer  on 
soulèveroent  i  la  première  occasion 
favorable.  Cependant  Bonaparte  à  son 
départ  n'a  pas  laissé  un  sou  en  caisse, 
ni  aucun  objet  équivalent  :  il  a  laissé 
au  contraire  un  arriéré  de  prés  de 
douze  millions  ;  c'est  pins  que  le  re- 
vcuu  d'une  année  <}ans  la  circoast«noe 
actuelle  :  la  solde  arriérée  pour  tonte 
l'armée  se  monte  seulemeiit  à  quatre 
aiUions. 

F.  L'inondation  rend  impassible, 
CD  ce  moment,  le  recourrement  de  ce 
qui  est  dû  sur  l'année  qui  vient  d'ex- 
pirer, et  qui  suffirait  à  peine,  pour  la 
dépense  d'un  mois  ;  ce  ne  sera  done^ 
qa*au  mois  de  frimaire  qu'on  pourra 
eu  reconunençer  la  perception,  et 
alors,  il  n'en  faut  pas  douter,  on  ne 
pourra  pas  s'y  livrer,  parce  qu'il  Csu- 
dra  combattre. 

EnSn,  le  Nil  étant  cette  année  très 
mauvab,  plusieurs  provinces,   faute 
d'inondations,  offriront  des  non-va-  ] 
leurs  auxquelles  on  ne  pourra  se.dis- 
^nser  d'avoir  égard. 

Tout  ce  que  j'avance  ici,  citoyens 

ïrecteurs,  je  puis  le  prouver  et  per 
vif 


Mk  dei  (Mf$êfv€aknê  dé  N<»poU9n, 

E.  Depuis  long-tenips  la  solde  était 
au  courant,  il  y  avait  qninie  mille 
francs  d'arriéré»  mais  cela  datait  de 
longue  main  :  les  contributioBs  dues 
étaient  de  seise  millions  comme  le 
prouvent  les  états  du  payenr  Estèvd , 
datés  du  l«r  septembre. 


P.  La  conduite  de  ce  peuple  pen- 
dant la  guerre  de  Syrie ,  ne  laissa  m- 
cun  doute  sur  ses  bonnes  dispositions; . 
mais  il  ne  faut  lui  laisser  aucune  in- 
quiétude sur  sa  religion ,  et  se  conci« 
lier  les  ulémas. 
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des  proeèt^vertNUX  et  par  des  états 
eertifiéi  des  difféiwis  services. 

Qiioiipie  l'Egypte  soit  tranquille  en 
apparenee,  elle  n'est  rien  moins  qne 
soumise  ;  le  peuple  est  inqniet,  et  ne 
voit  en  nous,  quelque  chose  qne  l'on 
puisse  faire,  que  des  ennemis  de  sa 
propriété  :  son  cœur  est  sans  cesse 
ouvert  à  l'espoir  d'un  changement  fa- 
vorable. 

G.  Les  Mamelucks  sont  dispersés , 
mais  ils  ne  sont  pas  détruits.  Mourad- 
Bey  est  toujours  dans  la  haute  Egypte 
avec  assez  de  monde  pour  occuper 
sans  cesse  une  partie  de  nos  forces  :  si 
on  Tabandonnait  un  moment,  sa 
troupe  se  grossirait  bien  vite,  et  il 
viendrait  nous  inquiéter  sans  doute 
jusque  dans  la  capitale,  qui,  malgré  la 
plus  grande  surveillance,  n'a  cessé 
jusqu'à  ce  jour  de  lui  procurer  des  se- 
cours en  argent  et  en  armes. 

Ibrahim  est  à  Gaza,  avec  environ 
deux  mille  Mamelucks,  et  je  suis  in- 
formé que  trente  mille  hommes  de 
l'armée  du  grand  visir  et  de  Djezzar 
pacha,  y  sont  déjà  arrivés. 


B.  Le  grand  visir  est  parti  de  Da- 
.  mas,  il  y  a  environ  vingt  joints  ;  il  est 
actuellement  campé  auprès  d'Acre. 

/.  Telle  est,  citoyens  directeurs  la 
situation  dans  laquelle  le  général  Bo- 
naparte m'a  laissé  l'énorme  fardeau 
de  l'armée  d'Orient  ;  il  voyait  la  crise 
fatale  s'approcher.  Vos  ordres,  sans 
doute,  ne  lui  ont  pas  permis  de  la  sur- 
monter. Que  cette  crise  existe  ;  ses 
lettres,  ses  instructions,  sa  négocia- 
tion entamée  en  font  foi  :  elle  est  de 
notoriété  publique,  et  nos  ennemis 
semblent  aussi  peu  l'ignorer  que  les 
lançais  qui  sont  eu  £gypte. 


«awiJm. 
flulit du OiiirwniDm  hifâpolêm 


e.  MMfad-Bef ,  rêfesM  An  rOa- 
sis,  ne  powéda»  plus  un  seiri  point 
dans  la  vatlée  ;  il  n'y  po9sédaft  plus  un 
flSBgasio,  wAmm  barque  ;  H  ii>  avait  plus 
uneanoo  ;il  n'était  suM  que  de  ses  pins 
fidèles  esdafea.  Ibrahim-Bey  était  i 
Gaia  avec  quatre  cent  cinquairte  Ma- 
iMinekt  ;  oomnent  pouvait-il  en  avoir 
deux  mille,  puisqu'il  n'en  a  jamais  eu 
que  neuf  cent  cinquante,  et  qu^l  avait 
fait  des  pertes  dans  tous  les  combats 
de  la  8yrief 

Il  n'y  avait  pas,  à  la  fin  de  septem- 
bre ,  un  seul  homme  de  farmée  du 
grand-vislr  en  Syrie  ;  au  contraire , 
Djeczar,  paeha,  avait  reth-é  ses  propres 
troupes  de  Gaza  pour  les  concentrer  sor 
Acre.  Il  n'y  avait  à  Gaza  que  les  quatre 
cents  MameludLs  d'Ibrahim-Bey. 

H.  Le  grand-visir  n'était  point  en 
Syrie ,  le  96  septembre  ;  il  n'était  pas 
même  à  Damas,  pas  même  à  Alep  :  il 
était  au-delà  du  mont  Taurus. 

f  .  Cette  erkê  faîole  était  dans  l'ima- 
gination du  général,  et  surtout  des  in- 
trigans  qui  Toulaient  l'exciter  à  quit- 
ter le  pays. 

Napoléon  avait  commence  les  n^ 
dations  avec  Gonstantinop!e .  dès  le 
surtendemain  de  son  arrivée  a  Alexan- 
drie ;  n  les  a  continuées  en  Syrie  :  fl 
avait  plusieurs  buts;  d'abord  d'empC-- 
eher  ta  Porte  de  déclarer  la  guerre; 
fuis  de  la  âésarmer,ou  A  moins  de  ren- 
dre ses  bosOntâs  moins  ucttves;  enfin 


HOTES  ET  UlT: LANGES. 


Smu  de  la  UUre  di^  général  Klébcr. 

t  Sî  cette  année,  me  dit  le  général 
i  Bonapartei  malgré  toutes  les  pré- 
1  euitions,  la  peste  était  en  Egypte, 
1  et  que  yous  perdiez  plus  de  quinze 

>  çento  soldats,  perte  considérable, 

>  puisqu'elle  serait  en  sus  de  celle 

•  que  les  évéheroens  de  la  guerre  oc- 
»  cisioaneraient  journellement  ;  je 
»  db  qDe«  dans  ce  cas»  vous  ne  devez 
»  pas  vous  hasarder  à  soutenir  la 
»  cmipagne  prochaine  ;  et  vous  êtes 

>  autorisé  i  condara  la  paÎK  avec  la 
»  Ptorte  ottopsane,  quand  mëme.réva- 

•  coation  de  TÉgypte  en  serait  la  con- 
»|ition principale.»  (Ce  passage  de  la 
bltra  du  5  fractidor  est  tronqué.) 

Je  vous  fais  remarquer  ce  passage, 
<iloyena  directeurs,  parce  qu'il  est  ca- 
racléristiqutf  sous  plus  d'un  rapport,  et 
9'il  indique  surtout  la  situation  cri- 
tique dans  laquelle  je  me  trouve. 

Que  peuvent  être  quinze  cents  hom- 
mes às^  plus  ou  de  moins  dans  l'im- 
flmsité  du  terrain  que  j'ai  à  défendre, 
et  aussi  journellement  à  combattre  ? 


SutVc  des  Oàfcnations  de  IFapoMMi. 

de  connatlrc  ce  qui  se  passait  par  les 
allées  et  venues  des  agens  turcs  et 
français,  qui  le  tenaient  au  courant 
des  événemens  d'Europe. 

Où  était  ht  crise  fatalel  L'armée 
russe  ,  qui  soi-disant  était  aux  Darda- 
nelles, était  un  premier  fantôme;  l'ar- 
mée anglaise ,  qui  déjà  avait  passé  le 
détroit ,  en  était  un  second  ;  enfin  le 
gratid-visir ,  à  la  fin  de  septembre, 
était  encore  bien  éloigné  de  l'Egypte. 
Quand  il  aurait  passé  le  mont  Taurus 
et  le  Jourdain ,  il  avait  k  lutter  contre 
la  jalousie  de  Djezzar;  il  n'avait  avec 
lui  que  cinq  mille  hommes  ;  il  devait 
former  son  armée  en  Asie ,  et  peut- 
être  y  réunir  quarante  à  cinquante 
mille  hommes  qui  n'avaient  jamais  fait 
la  guerre  et  qui  étaient  aussi  peu 
redoutables  que  l'armée  du  Mont- 
Tabor  :  c'était  donc  en  réalité  un 
troisième  fantôme. 

Les  troupes  de  Mustapha-Pacha, 
étaient  les  meilleures  troupes  otto- 
manes; elles  occupaient  à  Aboukfr 
une  position  redoutable  :  cependant 
elles  n'avaient  opposé  aucune  résis- 
tance. Le  grand-visir  n'aurait  jîimais 
osé  passer  le  désert  devant  l'armée 
française  ;  ou,  s'il  l'avait  osé ,  il  aurait 
été  très  facile  de  le  battre. 

L'Egypte  ne  courait  donc  de  d.in^er 
que  par  le  mauvais  esprit  qui  s'était 
I  mis  dans  l'état-major. 
)  La  peste ,  qui  avait  aflli^^é  l'armée , 
en  1799,  lui  avait  fait  perdre  sept 
cents  hommes.  8i  celle  qui  raffligerait 
en  1800,  lui  en  f-»'':ait  perdre  quinze 
cents,  elle  serait  donc  double  en  mali- 
gnité :  dans  ce  cas,  le  général  »  par- 
tant ,  voulait  prévenir  les  seuls  dan- 
gers que  pouvait  courir  l'armée,  et  di- 
minuer la  responsabilité  de  son  succès* 
seur,  l'autorisant  à  traiter ,  f'il  ne  ro- 
cevait  pas  de  nouveU*»*  «*u  g'  u  -*- 


ViMOIRES  DE  NAPOLÉON. 


StdttétlaLiUrê  du  général  Klébêr. 


L.  Le  général  dit  afllen^s)  ;  «  Atexan- 
»  drie  et  El-Arisch ,  voilà  les  deux 
»  clés  de  rËgypte.  » 

£l-Arisch  est  un  méehant  fort,  à 
quatre  journées,  dans  le  désert.  La 
grande  difficulté  de  rapprovisionner 
ne  permet  pas  d'y  jeter  une  garnison 
de  plus  de  deux  cent  cinquante  hom- 
mes: six  cents  Hamelucks  pourront, 
quand  ils  le  voudront,  intercepter  sa 
communication  avec  Qatich  ;  et 
comme,  lors  du  départ  de  Bonaparte, 
celte  garnison  n'avait  pas  pour  quinze 
jours  de  vivres  en  avance,  il  ne  fau- 
drait pas  plus  de  temps  pour  l'obliger 
à  se  rendre  sans  coup  férir. 

Les  Arabes  seuls  étaient  dans  le  cas 
(le  faire  des  convois  soutenus  dans  les 
brûlans  déserts;  mais,  d'an  c6té,  ils 
ont  été  tant  de  fois  trompés,  que,  loin 
de  nous  offrir  leurs  services,  ils  s'éloi* 
gnent  et  se  cachent;  d'un  autre  côté, 
l'arrivée  du  grand-visir,  qui  enflamme 
leur  fanatisme  et  leur  prodigue  des 
dons,  contribue  tout  autant  à  noua  en 
Taire  abandonner. 

M.  Alexandrie  n'est  point  une  place, 
c'est  un  vaste  camp  retranché  ;  il  était 
à  la  vérité,  assex  bien  défendu  par  une 
nombreuse  artillerie  de  siège:  mais, 
depuis  que  nous  avons  perdu  cette 
artillerie  dans  la  désastreuse  campagne 
de  Syrie,  depuis  que  le  général  Bona- 
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nement  avant  le  mois  de  mai  1800 ,  i 
condition  que  l'armée  française  reste- 
rait en  Egypte  jusqu'à  la  paix  gêné* 
raie. 

Mais  enfin  le  cas  n'était  point  arri- 
vé :  on  n'était  pas  encore  au  mois  de 
mai ,  puisqu'on  n'était  qu'au  mois  dé 
septembre  ;  on  avait  donc  tout  Imiter 
à  passer,  pendant  lequel  il  était  pro- 
bable que  Ton  recevrait  des  nouvellea 
de  France  ;  enfin ,  la  peste  n'affligiet 
pas  l'armée  en  1800  et  1801. 

L.  Le  fort  d'El-Arisch,  qui  peut 
contenir  cinq  ou  six  cents  hommes  de 
garnison ,  est  construit  en  bonne  ma-' 
çonnerie;  il  domine  les  puits  et  la  forfit 
de  palmiers  de  l'Oasis  de  ce  non. 
C'est  une  vedette ,  située  près  de  la 
Syrie;  la  seule  porte  par  où  toute  ar- 
mée ,  qui  veut  attaquer  l'Egypte  par 
terre,  doit  passer.  Les  localités  ofTreMt 
beaucoup  de  difficultés  aux  assié- 
geans.  C'est  donc  à  juste  titre  qoH 
peut  être  appelé  une  des  clés  du  dé^ 
sert. 


iî.  Il  y  avait  dans  Alexandrie  qua- 
tre cent  cinquante  bouches  à  feu  de 
tous  calibres.  Les  vingt-quatre  pièces 
que  Ton  avait  perdues  en  Syrie ,  ap- 
partenaient à  l'équipage  de  siège,  et 
n'avaient  jamais  été  destinées  à  faire 
partie  de  l'armement  de  cette  pian. 
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SêIêb  de  kLleUrt  du  général  Kléber. 

IMiie  a  retiré  toutes  les  pièces  de  ma- 
nne, poar  armer  au  complet  les  deux 
liégates  avec  lesquelles  il  est  parti, 
ce  camp  ne  peut  plus  offrir  qu'une 
fitible  résistance. 

N.  Le  général  Bonaparte  enfin  s'é- 
tait fait  illusion  sur  l'effet  que  devait 
irodoire  le  succès  qu'il  a  obtenu  aux 
portes  d'Aboukir  ;  il  a  en  effet  détruit 
Il  presque  totalité  des  Turcs  qui 
ifiieiit  débarqué  :  mais  qu'est-ce 
qi'ane  perte  pareille  pour  une  grande 
■tfoii^  à  laquelle  on  a  ravi  la  plus 
Mie  partie  de  son  empire,  et  à  qui 
kidigioD,  l'honneur  et  l'intérêt  près- 
aîveot  également  de  se  venger,  et  de 
feeonqoérir  ce  que  l'on  avait  pu  lui 
aalefert  Aussi  cette  victoire  n'a-t-elle 
pu  retardé  d'un  instant,  ni  les  prépa- 
fitib,  ni  la  marche  du  grand-visir. 

P.  Sans  cet  état  de  choses,  que 
yiis-jcf  qne  dois-je  faire  ?  Je  pense, 
dtayens  directeurs ,  que  c'est  de  con- 
tions les  négociations  entamées  par 
Bonaparte  ;  quand  elles  ne  donneraient 
d'autres  résultats  que  celui  de  gagner 
da  temps,  j'aurais  déjà  lieu  d'être 
Sitisfoit.  Vous  trouverez  ci-jointe  la 
lettre  que  j'écris  en  conséquence  au 
Craod-visir,  en  lui  envoyant  duplicata 
de  celle  de  Bonaparte  ;  si  ce  ministre 
répond  à  ces  avances,  je  lui  proposerai 
la  restitution  de  l'Egypte,  aux  condi- 
tions suivantes. 

Le  grand-seigneur  y  établira  un 
pacfaa  comme  par  le  passé  :  on  lui 
ibandonnerait  le  myri ,  que  la  Porte  a 
lonjonrs  perçu  de  droit,  et  jamais  de 

Le  conunerce  sera  ouvert  récipro- 
PWùt  entre  l'Egypte  et  la  Syrie. 

Les  Français  demeureraient  dans  le 
ms,occuperaient  les  places  et  les  forts, 
^  percevraient  en  tous  lieux  les  autres 
^foits,  avec  ceux  defi  douanes,  jusqu'à 


Suito  deê  Oi^urvÊikmê  de  Nmfolêm 

Les  Anglais  y  ont  trouvé,  en  1801, 
plus  de  quatre  cents  pièces  de  canon, 
indépendamment  des  pièces  qui  ar- 
maient les  frégates  et  autres  bàtimens. 

N.  L'armée  de  Mustapha,  pacha  de 
Homélie  ,  qui  débarqua  à  Aboukir , 
était  de  dix-huit  mille  hommes;  c'était 
l'élite  des  troupes  de  la  Porte,  qui 
avaient  fait  la  guerre  contre  la  Russie. 
Ces  troupes  étaient  incomparativement 
meilleures  que  celles  du  Mont-Tabor 
et  toutes  les  troupes  asiatiques ,  dont 
devait  se  composer  l'armée  du  grand--» 
visîr. 

Le  grand-visir  n'a  reçu  la  nouvelle 
de  la  défaite  d'Aboukir  qu'à  Érivan , 
dans  TArménie ,  prèa  de  la  mer  Cas- 
pienne. 

P.  Ceci  est  bien  projeté,  mais  a  été 
mal  exécuté  ;  il  y  a  loin  de  là  à  la  ca- 
pitulation d'BI-Arisch. 

Tout  traité  avec  la  Porte ,  s'il  avait 
ces  deux  résultats ,  de  lui  faire  tomber 
les  armes  des  mains  et  de  conserver 
l'armée  en  Egypte  était  bon. 


MtaoniB»  M  HAMLtOH. 


SuiU  d€  ia  iMM-âu  général  KUbèr. 

ce  que  le  goUYernement  eût  fhit  ia  paix 
a?«c  TADgleterre* 

Si  ces  eooditidns  préliminaires  et 
sommaire  étaient  acceptées ,  je  croi- 
rais avoir  fait  plus  pour  la  patrie  qu'en 
obtenant  la  plus  édatante  yictoire  ; 
mais  jetioute  que  ronteuille  prêter 
l'oreille  à  ees  dispositions  :  Si  l'orgueil 
des  Turcs,  ne  s'y  opposait  pas,  j'aurais 
encore  à  combattre  rinQaeace  des  An- 
4(lais  ;  dans  tous  les  cas»  je  me  guiderai 
d'après  les  circonstances. 

Q.  Xa  connais  tonte  l'importance  de 
la  pos8€y9sion  de  l'Egypte  ;  je  disais  en 
Europe  qu'elle  était  pour  la  France  le 
point  d'.appui  par  lequel  elle  pouvait 
remuer  le  aystèn^e  du  commerce  des 
quatre  {parties  du  monde;  mais  poor 
cela,  il  faut  un  puissant  levier;  ce 
levier,  c'est  la  marine  :  la  nôtre  a  exis- 
té, depuis  lors  tout  est  changé  ;  et  la 
paix  avec  la  Porte  peut  seule ,  ce  me 
semble ,  nous  ofirir  une  voie  honora- 
ble, pour  nous  tirer  d'une  entreprise 
qui  ue  peut  plus  atteindre  l'objet 
qu'on  avait  pu  s'en  proposer. 

Je  n^entrerai  point ,  citoyens  direc- 
teurs, dans  le  détail  de  toutes  les  corn- 
binaisons  diplomatiques  que  la  situa- 
tion actuelle  de  l'Europe  peut  olTrir  ; 
ils  ne  sont  point  de  mon  ressort. 

Dans  la  détresse  où  je  me  trouve,  et 
trop  éloigné  du  centre  des  mouve- 
ments, je  ne  puis  guère  m'occuper 
que  du  salut  et  de  l'honneur  de  l'ar- 
mée que  je  commande.  Heureux  si 
dans  mes  sollicitudes,  je  réussis  à 
remplir  vos  vœux  !  plus  rapproché 
de  vous,  je  mettrai  toute  ma  gloire  à 
vous  obéir. 

Je  joins  ici,  citoyens  directeurs,  on 
état  exact  de  ce  qui  nous  manque  en 
matériel  pour  l'artillerie,  et  un  ta- 
bleau sommaire  de  la  dette  contractée 
et  laissoc  par  Bonaparte. 

Snlui  et  respect.     Signé,  KLÉBBa. 


SniU  dei  OHétWiihhè  ie  IfapéfiSlk 


Q.  La  destruction  de  ente  Yahseaut 
de  guerre ,  dont  trois  étaient  hors  de 
service ,  ne  changeait  rien  à  la  situa- 
tion de  fai  république ,  qui  était  ea 
1800  toute  aussi  inférieure  sur  mer 
^qu'en  1708  ;  si  l'on  eût  été  mattre  de 
la  iher,  on  eût  marché  droit  à  la  fois 
sur  Londres,  sur  Dublin  et  sur  (Calcula: 
o'étaitpourledevenlr,que la  république 
voulait  posséder  l'Egypte.  Cependant  la 
république  avait  assez  de  vaisseaux  ponr 
pouYoir  envoyer  des  renforts  en 
Egypte,  lorsque  ce  serait  nécessaire. 
Au  moment  où  le  général  écrivait  cette 
lettre,  l'amiral  Brueys,  avec  quarante- 
six  vaisseaux  de  haut  bord  était  maître 
de  la  Méditerranée;  il  eût  aecouni 
l'armée  d'Orient,  si  les  troupes  n'eas* 
sent  été  nécessaires  en  Italie,  ea 
Suisse,  et  sur  le  Rhin. 


Vom  fit  MiAKOM. 
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M*  *  Al  iNIrv  Al  jfMHiltrMer. 

X.  P.  8*  Au  notneiit,  citajefis  di-^ 
reeteiin,  oà  Je  ▼ons  expédie  C0tt« 
lettre ,  qutone  on  qninae  voiles  Mr^ 
ques  sont  tBOirillées  detant  Daliiiette , 
tttendant  la  IMfo  da  capitan-pacha  « 
mmiiUée  4  Jalh  «  et  portant,  dit-on. 
qniaie  à  vlngt^niitla  bomisea  de  dé* 
barqnenient;  qninie  mille  sont  ton* 
jours  renais  à  Gâta,  et  le  grand-TÎsir 
9'acbemine  de  Diteas  ;  û  nons  a  ren- 
VDjé  ees  jonrs  derniers  nn  soldat  de 
h  SS*  dasit*brigadè,  fait  prisonnier  du 
fl»rt  d'n-AriiGli,  après  lai  avoir  fait 
tfoir  tout  le  catnp  ;  il  loi  a  intimé  de 
dire  à  ses  oompagnonS  oe  qu'il  avait 
in,  et  à  lenr  général  de  trembler.  Ceci 
^iiR  annoncer  on  la  confiance  qne 
hgraad^visir  net  dans  ses  forcés ,  on 
m  désir  de  rapprochement  :  quant  à 
noi ,  il  me  serait  de  tonte  impossiM-^ 
iité  de  réunir  plus  de  cinq  mille  hom- 
mes en  état  d'entrer  en  campagne: 
nonobstant  ce  ,  je  tenterai  la  fbrtuno , 
81  Je  M  puis  parvenir  à  gagner  du 
temps  par  des  négociations.  ])|ettar  a 
retiré  sas  troupes  de  Gau,  et  les  a 
Mt  fsfeiir  à  Acre. 


Suite  des  ObiervatiwM  de  Sapoléan, 

R.  Cette  apostille  peint  Tétat  d'agi- 
tation du  général  Kléber  :  il  avait  servi 
huit  ans,  comme  officier  dans  un  régi- 
ment autrkhien  ;  il  avait  fait  les  com* 
pagnes  de  Joseph  II ,  qui  s'était  laissé 
battre  par  les  Ottomans;  il  avajt 
conservé  une  opinion  fort  exagérée  de 
ceux-ci.  Sydney-Smith ,  qui  avait  déjà 
fait  perdre  à  la  Porte  l'armée  de  Mus* 
tapha,  pacha  de  Homélie ,  qu'il  avait 
débarquée  à  Aboukir,  vint  mouiller  à 
Damiette  avec  soixante  transports, 
sur  lesquels  étaient  embarqués  sept 
mille  janissaires,  de  très  bonnes  trou* 
pes  :  c'était  l'arrière  garde  de  l'armée 
de  Mustapha  pacha;  au  1*'  novembre, 
il  la  débarqua  sur  les  plages  de  Da- 
miette. L'intrépide  général  Verdier 
marcha  à  eux  avec  mille  hommes,  les 
prit ,  les  tua  ou  les  jeta  dans  la  mer  ; 
six  pièces  de  canon  furent  ses  tro- 
phées. 

Le  capitan-pacha  n'était  pas  i  Jaflfa, 
le  grand-visir  n'était  point  entré  en 
Syrie;  il  n'y  avait  donc  pas  trente 
mille  hommes  à  Gaza.  Les  armées 
russe  et  anglaise  ne  songeaient  point 
à  attaquer  l'Egypte. 

Cette  lettre  est  donc  pleine  de  faus- 
ses assertions.  On  croyait  que  Napo- 
léon n'arriverait  point  en  France  :  on 
s'était  décidé  à  évacuer  le  pays  ;  on 
voulait  justiOer  cette  évacuation ,  car 
cette  lettre  arriva  à  Paris,  le  13 
janvier  i  le  général  Berthier  la  mit 
sous  les  yeux  du  premier  consul  ;  elle 
était  accompagnée  des  rapports  et 
des  copiptes  de  l'ordonnateur  Daure , 
du  payeur  Estève  et  de  vingt-huit  rap- 
ports de  colonels  et  de  chefs  de  corps 
d'artillerie,  infanterie,  cavalerie ,  dro- 
madaires ,  etc.  Tous  ces  états  qoe  fit 
dépouiller  le  ministre  de  la  guerre  . 
présentaient  des  rapports  qui  contre- 
disaient le  général  en  chef.  Mais  heu« 
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reosement  pour  l'Egypte ,  qu'on  4a- 
plicata  de  cette  lettre  tomba  entre  tes 
mains  de  l'amiral  Keith  «  qoi  renvojff 
aoflsitAt  à  landres.  Le  ministre  jp»» 
giais  écrivit  sur-le-champ ,  pour  qu'ei». 
ne  reconnût  aucune  capitulation  qié 
aurait  pour  but  de  ramener  Tarm^lt 
d'Egypte  en  i<Yance«  et  que  si  déjàeUt 
était  en  mer,  il  fallait  la  prendre  et  l^' 
conduire  dans  la  Tamise. 

Par  un  second  bonheur,  le  oolMel 
Latour*Maubourg ,  parti  de  France  A 
la  fin  de  janvier  avec  la  nouvelle  de 
l'amvée  de  Napoléon  en  France,. criie 
du  18  brumaire  «  la  constitution  4ft 
l'an  Yill  ;  la  lettre  du  ministre  de  Je 
guerre  du  12  janvier,  en  réponse. i 
celle  de  Kléber  ci-dessus ,  arrive  mu 
Caire  le  k  mai,  dix  jour.s  avant  le  tenMI 
fixé  pour  la  remise  de  cette  cepitelu 
au  grand-visir.  Kléber  comprit  <|e*à 
fallait  vaincre  ou  mourir  :  il  n'eH 
qu'à  marcher.  ^  i% 

Ce  ramassis  de  canaille  qui  se  dinH 
l'armée. du  grand- visir,  fut  rcjettiiMI 
delà  du  désert ,  sans  faire  aucuae  ivèr 
sistance.  L'armée  française  n'eut  ftê 
cent  hommes  tués  ou  blessés ,  en  tu 
quinze  mille,  leur  prit  leurs  tentes, 
leurs  bagaf;es  et  leur  équipage  de  cam- 
pagne. 

Kléber  changea  alors  entièrement; 
il  s'appliqua  sérieusement  À  améliorer 
le  sort  de  l'armée  et  du  pays  ;  mais  le 
1<^  juin  1800,  il  périt  sous  le  poigutfd 
d'un  misérable  fanatique. 

S'il  eut  vécu  lorsque ,  la  campagne 
suivante,  l'armée  anglaise  débarqua 
à  Aboukir,  elle  eût  été  perdue  :  pei 
d'Anglais  se  fussent  rembarques,  et 
l'Egypte  eût  été  à  la  France. 


^  ^ 
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SIX  NOTES 

SUR  L'OUVBAGB  IMTlTIILi 

m  QUATRE  CONCORDATS, 

iMl>RIMË  EN  1818, 

aitt  LB  GOHCOEDAT  DE  1801 .  2»  SUR  U»  PIÈGES  lllPMlliBi  à.  LOmRBS. 
a^  SUA  L'HIIAVEIIEIIT  ou  pape,  a*  SUB  le  CX>BGIUB  DB  18il  •  6*  SDR  LES 
KLUB.  6Û  MB  LES  PBI80RS  D*tTAT. 


Ccl  ouvrage  o'est  pas  an  libelle  : 
1^1  contient  qnelqaei  idées  erronées, 
i  CB  contîeni  un  pins  grand  nombre 
fû  lOBt  saines  et  dignes  d'être  mé- 

t*HOTE.  — GONCOKDAT  DE  1801. 

«  Lorsqu'il  f6  lentit  enlacé  (Napoléon) 
»  iau  kl  qoereUat  ralig iaoïes   toojoan 

>  crolManlat  »  lonqoe,  apréi  a? oir  trayaillé 

>  en  Tw  de  tont  pacifier,  il  se  trouya  aToir 

*  Maé  Sii  germef  de  désordre  •  lorsque, 

•  après  aToir  oompté  sur  l'appoi  da  clergé, 

*  il  k  treiva  hérisié  d'ombrages  eontre  lui, 
^  ilehcrelia  d*où  prorenait  un  résultat  aussi 
^'ifléreot  de  eeloi  qu'il  croyait  aToir  pré- 

•  firé;  et  recnciUait  les  tristes  fruits  de  son 
■  tepéricaoe,  il  leeonnnt  aTee  donleur  la 
'  fima  qu'il  avait  ftita  en  se  mêlant  de  la 

•  nligien  antramant  que  comme  farant  de 

*  ItUkwié  aet  eoliea»  etc.,  etc.  » 

Napoléon  avait  porté  en  17M  et 
'W«  en  IlaUe,  une  attention  parti- 


culière au  affaires  de  religion:  ces 

connaissances  étaient  nécessaires  av 
conquérant  et  au  législateur  des  répu- 
bliques transpadanes,  cispadanes,  etc. 
En  1798  et  1799,  il  dut  étudier  le 
Coran  ;  il  fallait  qu'il  connût  les  prin- 
cipes de  l'islamisme,  le  gouvernement, 
les  opinions  des  quatre  sectes  et  leurs 
rapports  avec  Constantinople  et  la 
Mecque;  il  fallait  bien  qu'il  se  fût 
rendu  habile  dans  les  connaissances 
de  Tune  et  l'autre  religion ,  car  cela 
contribua  à  lui  captiver  l'aiTection  du 
clergé  en  Italie,  et  des  ulémas  vw 
Egypte. 

II  ne  s'est  jamais  repenti  d'avoir  fait 
le  concordat  de  1801,  et  les  propc» 
qu'on  lui  prête,  à  cette  occasion,  soiil 
faux  ;  il  n'a  jamais  dit  quê  le  concordat 
fitt  la  plui  grande  faute  de  son  règne. 
Les  discussions  qu'il  a  eues  depuis  avec 
Rome,  proviennent  de  l'abus  que  fai« 
sait  cette  cour  du  mélange  du  spirituel 
et  du  temporel.  Cela  peut  lui  avoir 
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occasionné  quelques  momens  d'im- 
patience ;  c'était  le  lion  qui  se  sentait 
piqué  par  des  mouches  :  mais  ils  n'ont 
jamais  altéré  ses  dispositions,  ni  pour 
les  principes  de  sa  religion,  ni  pour 
ce  grand  œuvre  qui  a  eu  des  résultats 
si  importans:  il  n'a  jamais  dit  que  la 
malheurs  qui  lui  êffilhtènti  provenaient 
de  ce  quil  avait  blessé  les  idées  libérales, 
ou  de  ce  qu'il  avait  offensé  les  peuples. 
Toutes  ses  lois  ont  été  libérales  celle 
même  de  la  conscription,  même  les 
réglemcns  sur  les  prisons  d'état:  ce 
ne  sont  pas  tes  peuples  qui  ont  été 
§69  Mfieniis,'  mais  r^llgafcbie;  car 
son  gouvernement  à  été  éminement 
populaire. 

Le  concordat  de  1801  était  néces- 
saire à  la  religion,  à  la  république,  au 
gouvernement;  les  temples  étaient 
fermés  ;  les  prêtres  étaient  persécutés, 
ib  êtaiaÉt  «divisés  eo  tNiis  sectes:  les 
eenstitutieiinels,  te  TicaireB  aposto- 
liques, te  évAf^es  émigrés  à  la  solde 
de  l'Aughitefrek  Le  concordat  mit  fin 
i  ces  divisions,  et  fit  sortir  de  ses 
ruines  l'IÈgUse  catholique,  apostolique 
et  romaine.  Napoléon  releva  les  autels, 
fit  cesser  te  déscMiires,  presorivit  aux 
fidèles  de  prier  pour  la  république , 
dissipa  tous  te  scrupules  des  acqué* 
reurs  de  domaines  oatienaux^  et  .rom- 
pit le  dernier  fil  par  lequel  l'andenDe 
dynastie  communiquait  encore  avec 
le  pays,  en  destituant  te  évAques  qui 
lui  étaient  restés  fldèles,  les  signalant 
comme  des  rebelles  qui  avaient  préféré 
les  affaires  du  monde  et  les  intérêts 
terrestres  aux  affaires  du  ciel  et  à  la 
cause  de  Dieu. 

On  a  dit  :  «  Napoléon  eût  dû  ne  pas 
se  mêler  des  affaira  religieuses^  mais 
tolérer  la  religion  en  pratiquant  le  cultf^ 
en  lux  rt*liluant  ses  temples,  x>  Prati- 
quer le  culte  ...  maïs  lequel  ?  Restituer 
s«^s  temules....  mais  à  qui?  aux  consti- 


tutionnels, au  clergé,  ou  aux  vicaires 
papistes  à  fal  solde  de  l'Angleterre  7 
.  Il  fut  question  dans  les  conférences, 
pour  la  négociation  du  concordat^ 
d'assigner  un  délai  à  l'exercice  du 
droit  conféré  au  pape,  d'instituer  te 
évêques;  mais  il  avait  déjA  fait  de 
grandes  concessions:  il  consentait  i 
la  suppression  de  soixante  diocèses, 
dont  les  sièges  dataient  de  la  naissance 
du  christianisme;  il  destituait  de  sa 
propre  autorité  un  grand  nombre  d'è- 
vêques  anciens,  et  consommait  la 
vente,  sans  aucune  indemnité,  de 
quatre  cent  millions  des  biens  du 
clepgé  :  il  art  jugé  qn»  même,  dans 
l'intérêt  de  la  république,  il  ne  fallait 
pas  exiger  de  stipulations  nouvelles 
qui  auraient  favorisé  les  ultramon- 
tains.  Ce  fut  dans  une  de  ces  confé- 
rences ,  que  Napoléon  dit  :  Si  le  pape 
ii'avnfe  pets  etbîé,  il  eût  fallu  U  créer 
pom*  teite  oeeasibn,  comme  les  consuls 
rûmenns  faisaient  un  dictateur  dans  les 
eirvonstances  JBffkiles.  Il  est  vrai  que 
le  concordat  reconnaissait  dans  Tétaf 
un  pouvoir  étranger,  propre  à  le 
troubler  un  jour  ;  mais  il  ne  l'intro- 
duisait pas,  il  existait  de  tout  temps. 
Maître  de  Tllalie,  Napoléon  se  consi- 
dérait comme  mettre  de  Rome,  et  cette 
influence  italîeone  lui  servait  à  détruire 
l'influence  anglaise. 


IV  NOTE.  —  PIÈCES  iAIPftUlËKS 
A  LONDRES. 

(V«(aat«  II,  ftft  »4f.) 

«  ilf(iQidlatiii|«eraaiii  m  etrriért  ii*ftf- 
»  f«ira»r«lifiMfttdeaitépoqiieB,ai,ilfd«6 
u  paitoraîMi,  émst.  éAMâtHrnt ëifllrraieB: 
n  la  premiéra  tet  eéll«aaus  laqtidlê  il  agit 
il  par  lai-méme,  indépendamment  de  toit 
n  coBtall  éelairé  Un»  oMia  malAte;  la «»- 
•  ooDdB,  oaUa4Ma  lafpeUa  U  eoMolia  tt 
»  forma  un  conieU  eecléiiasti^oai  aie.  > 


NOTBS  n  MSkhàMmm: 


Im  irièceft  imprimées  à  Londres» 
sur  les  discussions  entre  la  cour  des 
Toileries  et  celle  de  Rome,  sont  apo- 
crj  plies;  elles  ii*ont  jamais  été  avouées: 
Oh  a  espéré,  par  leur  publication, 
eiaitet  les  imaginations  espagnoles, 
et  celles  des  béats  de  toute  la  dire- 
tienté:  la  petite  église  les  a  colpor- 
tées afec  fureur;  quelques -unes  de 
ces  pièces  sont  fausses;  les  autres  sont 
toutes  plus  ou  moins  falsifiées.  Il  est 
fâcheux  qu'elles  aient  trouvé  place 
daos  au  ouvrage  important  ;  il  n'était 
pas  difficile  de  constater  leur  fausseté. 
— l''  La  cour  des  Tuileries  n'a  jamais 
promis  directement  ni  indirectement 
lei  légations,  et  le  pape  n'a  jamais  mis 
cette  condition  pour  prix  de  son 
vojoge  à  Paris;  il  se  peut  qu'il  se  soit 
flatté  d'obtenir  la  Homagne  où  est 
Cesène,  sa  patrie,  de  la  reconnaissance 
impériale;  il  se  peut  que,  pendant  son 
séjour  à  Paris,  il  en  ait  témoigné  quel- 
que chose  directement  à  l'Empereur, 
mais  bien  légèrement  et  sans  espéran- 
cède  succès. — 2o  Comment  supposer 
qa  on  ait  demandé  à  la  cour  de  Rome 
d'instituer  un  patriarche  ?  Un  patriar-* 
che  n'eût  eu  de  l'influence  qu'en 
France  :  le  pape  qui  était  celui  du  grand 
empire,  étendait  la  sienne  sur  l'uni- 
vers: on  eût  donc  perdu  au  change.-^ 
S*"  Comment  l'empereur  eât-il  deman- 
dé l'acceptation  du  code  civil?  Le 
code  Napoléon  ne  régissait-il  pas  et 
la  France  et  l'Italie?  Avait-il  donc 
besoin  de  la  cour  de  Rome  pour  faire 
da  lois  chez  lui  ?.—!><'  Comment  au- 
rait-il demandé  la  liberté  des  cultes? 
La  liberté  des  cultes  n'était-elie  pas 
ane  loi  fondamentale  de  la  constitution 
française  ?  Cette  loi  avait-^lle  donc 
plus  besoin  de  la  sanction  du  pape  que 
de  celle  du  ministre  Marron  et  des  con- 
sistoires de  Genève  ?— 6*  Comment 
aurait-il  demandé  la  réforme  dea  évé^ 


chés  trtip  Dombv«iix  en  Italie?  Le 
concordat  d'Italie  n'y  avait^il  donc  pas 
pourvu?  Il  y  eut,  il  est  vrai ,  quelques 
négociations  pour  les  évécbéa  de  Tus- 
cane  et  de  Gènes,  mais  dans  les  for^^ 
mes  établies  pour  ees  sortes  d'aflhires. 
«^*  Quel  intérêt  pouvait-il  y  avoir  à 
ce  que  les  bulIeS  pontificales  pour  les 
évècbés  et  les  cures,  en  Italie,  ftissent 
abolies?  Tout  cela  n'était-il  pas  réglé 
par  le  concordat  d'Italie? ^^7*  Pour" 
quoi  aurait-il  demandé  l'abolition  des 
ordres  religieux?  Ces  ordres  n'étaient- 
ils  donc  pas  abolis  en  France  et  en  tta<« 
lie?  La  vente  de  leurs  biens  n'avait-cdie 
donc  pas  été  consommée  et  ratifié» 
par  las  concordats?  —  8*  Comment 
supposer  que,  brouillé  avec  la  cour  ée 
Rome^  il  ait  demandé  le  mariage  dei 
prêtres  ;  ce  qui  eût  été,  de  gaîté  d# 
cœur,  donner  beau  jeu  à  sas  ennensis? 
que  lui  importait  le  célibat  des  prêtres  t 
Avait-il  du  temps  à  perdre  en  discus-^ 
sIms  théologiques?— 9"  Quel  intérêt 
pouvait*il  avoir  que  Joseph  Bonaparte 
fût  sacré  par  le  pape  roi  de  Naplest 
Si  le  pape  l'eût  voulu,  il  s'y  serait  op* 
posé  de  peur  qu'il  n'en  voulût  prendre 
acte  de  sa  suseraineté  sur  Naptes. 

La  correspondance  directe  de  l'em- 
pereur et  du  pape,  depuis  1805  à  1809, 
est  restée  secrète  ;  elle  ne  roulait  que 
sur  des  affaires  temporelles,  sur  les- 
quelles il  n'avait  besoin  ni  do  consen- 
tement, ni  de  l'avis  de  ses  évêques  ; 
mais,  en  1809,  lorsque  par  le  bref  de 
Savone,  adressé  au  chapitre  de  Flo- 
rence et  à  celui  de  Paris,  le  pape, 
s'appuyant  d'un  passage  du  conciia 
de  Lyon,  prétendit  troubler  l'exercicO' 
des  vicaires  capitulaires,  pendant  les 
vacances  des  sièges,  les  discussions 
entrèrent  dans  la  spiritualité.  Alors  ii 
sentit  le  besoin  du  cortseit  et  de  l'in*^ 
tervenlion  du  clergé  :  il  établit  un  co»* 
seil  de  théologiens:  le  choix  qu'if  ut 
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fat  heureux  ;  rérèque  de  Nantes ,  qui 
ciait  (iepais  uo  demi-fliècle  un  des 
oracles  de  la  chrétienté,  en  était 
rame  :  depais  cette  époque ,  toates  les 
discussions  sont  devenues  publiques. 

Fox  causant  avec  Napoléon,  après 
le  traité  d'Amiens,  lui  reprocha  de 
n'avoir  pas  obtenu  le  mariage  des 
prêtres;  il  Ini  répondit:  «  J'avais  et 
»  j'ai  b€iam  de  foeifier;  e*eii  avec  de 
»  l'eau  ei  mon  avec  de  thmile^  qu'on  calme 
»  les  voleam  théoloffiques  :  f  aurais  eu 
1»  moins  de  peiue  é  établir  la  confession 
a  tÂugshourg  dams  mion  emfvre  d 

Depuis  le  couronnement,  il  y  eut 
des  discussions  pour  les  chapeaux  de 
cardinaux,  pour  des  réticences  que  le 
pape  s'était  permises  dans  ses  allocu- 
tions sur  les  lois  organiques ,  sur  des 
brefs  de  pénitencerie  ;  pour  quelques 
cireooseriptions  des  évéchés  de  Tos- 
cane et  de  Gènes,  pour  quelques  af- 
faires secrètes,  relatives  au  royaume 
d'Italie;  mais  aucune  de  ces  discus- 
sions n'occupa  directement  les  deux 
souverains  ;  elles  furent  constamment 
abandonnées  aux  soins  des  chancelle- 
ries, qui  traitèrent  toutes  ces  affaires 
avec  modération  et  sagesse. 


III*  NOTE.— ENLEVEMENT  DU 

PAPE. 

(VolaiM  1I«,  page  4<f.) 

«  Il  importe  peu,  pour  le  fond  de  la  chose* 
>  quel  ait  été  Tautenr  de  renléyement  du 
»  pape.  De  quelque  main  qu*il  soit  parti,  il 
a  B*en  est  pat  moins  odieux.  Ici  tout  Tinté- 
a  rèt  eel  du  eôté  de  l'histoire,  etc.  • 

L'origine  de  la  querelle  qui  dura 
cinq  ans  entre  l'empereur  et  le  pape, 
se  termina  par  la  réunion,  en  1810,  à 
Tempire,  des  états  temporels  du  saint- 
siège  :  oUe  date  de  1805.  La  cour  do 


Tienne,  la  Russie  et  TAngletêm. 
venaient  de  conclure  la  troisième  euo- 
lition  contre  la  France:  une  armée 
autrichienne  s'empara  de  Munich ,  en 
chassa  le  roi  de  Bavière ,  et  prit  posi- 
tion sur  riller,  où  elle  devait  être 
jointe  par  d^ix  armé^  russes;  Far- 
chiduc  Jean  à  la  tète  de  la  principale 
armée  de  la  maison  d'Autriche,  se 
porta  sur  l'Adige,  menaçant  d'envahir 
toute  l'Italie  ;  un  corps  d'observation 
de  quinze  à  vingt  mille  Français,  sous 
les  ordres  du  maréchal  Saint-Cyr, 
occupait  la  presqu'île  d'Otrante;  il 
était  séparé  de  l'armée  de  l'Adige  par 
les  états  du  pape.  Une  escadre  anglaise 
se  faisait  voir  dans  la  Méditerranée, 
et  avait  des  croiseurs  dans  l'Adriatique; 
une  armée  anglo-russe  était  étendue 
à  Naples.  Le  corps  d'observation  d'O- 
trante était  compromis,  la  citadelle 
d'Ancène  appartenait  au  pape  ;  étant 
sur  la  ligne  de  communication  avec 
rarmée  française  d'Italie,  elle  n'était 
pas  armée  :  un  débarquement  de 
douze  cents  hommes,  pouyait  se  saisir 
de  ce  poste  important.  Napoléon  pria 
le  pape,  dans  une  communication  di- 
recte, d'armer  Ancène;  d'y  mettre 
trois  mille  hommes  de  garnison,  et 
d'en  confier  le  commandement  à  no 
honmie  sûr  ;  de  permettre  qu'il  y 
envoyât  garnison  française  :  il  fut  re- 
fusé ;  alors  il  insista  et  exigea  de  noo* 
velles  garanties.  Il  demanda  cat^o- 
riquement:  i?  que  le  pape  conclût  un 
traité  offensif  avec  le  roi  d'Italie  et 
le  roi  de  Naples,  pour  la  défense  de 
l'Italie;  la  cour  de  Naples ,  qui  dissi- 
mulait, y  avait  consenti;  2*  que  les 
ports  des  états  romains  fussent  fer- 
més aux  Anglais  ;  3"*  qu'une  garnîsou 
de  trois  mille  hommes  Français ,  fui 
reçue  dans  la  citadelle  d'Ancône.  A 
ces  demandes,  le  pape  répondit:  que, 
père  de?  fidèle?,  il  ne  pouvait  rn*rar^ 


NOTES  ET  MÉLANGES 


901 


dons  aucune  ligae  contre  ses  enfans, 
que  ce  serait  d'ailleurs  compromettre 
les  catholiques  romains,  sujets  des 
puissances  contre  lesquelles  il  se  dé- 
clarerait :  qu'il  n'avait  à  se  plaindre 
d'aucune,  et  qu'il  ne  voulait  ni  ne 
pouvait  faire  la  guerre  à  personne. 
L'empereur  lui  répondit  :  que  lorsque 
Charlemagne  avait  investi  le  pape 
d'une  souveraineté  temporelle ,  au 
milieu  de  l'Italie ,  c'était  pour  le  bien 
de  l'Italie  et  de  l'Europe,  et  non  pour 
y  Introduire  les  infidèles  et  les  héré- 
tiques ;  que  l'histoire  des  papes  était 
pleine  de  lignes,  de  contreligues,  tant 
avec  les  empereurs  qu'avec  les  rois 
d'Espagne»  ou  les  rois  de  France;  que 
Jules  n  avait  commandé  des  armées; 
qu'en  1797,  le  général  Bonaparte 
avait  eu  son  quartier-général  dans  le 
palais  épiscopal  de  l'évèque  Chiara- 
monte,  lorsqu'il  marchait  contre  l'ar- 
mée du  cardinal  Busca,  que  Pie  VI 
avait  levée  pour  faire  une  diversion 
en  faveur  des  Autrichiens,  guerre  qui 
fut  terminée  par  le  traité  de  Tolen- 
tino;  qu'ainsi,  puisque  de  nos  jours 
la  bannière  de  Saint -Pierre  avait 
marché  contre  la  France ,  à  côté  de 
Taigle  autrichienne,  elle  pouvait  au- 
jourd'hui marcher  avec  l'aigle  fran- 
çaise; que  cependanl  voulant  témoi- 
gner toute  sa  condescendance  pour  le 
saint-père,  il  consentait  que  ce  traité 
ne  s'étendit  pas  contre  l'Autriche  et 
l'Espagne,  et  qu'il  fût  uniquement 
applicable  aux  infidèles  et  aux  héréti- 
ques. A  ce  prix  !I  s'engageait  à  pro- 
téger les  côtes  et  le  pavillon  de  l'É- 
glise, contre  les  barbaresques.  La 
correspondance  roula  sur  ces  matières, 
pendant  1805  et  1806.  Les  lettres  du 
pape  étaient  écrites  avec  la  plume  de 
Grégoire  VIÏ  ;  elles  contrastaient  avec 
la  douceur  et  l'aménité  de  son  carac- 
tère, il  n*en  était  que  le  sîgoatttre.  Il 


pariait  sans  cesse  de  sa  juridiction,  dt 
sa  suprématie  sur  les  puissances  ter- 
restres; parce  que,  disait-il,  le  ciel 
est  au-dessus  de  la  terre ,  l'flme  au- 
dessus  de  la  matière. 

Cependant,  après  la  paix  de  Pres- 
bourg,  une  armée  française  était  en- 
trée dans  Naples;  le  roi  Ferdinand 
s'était  réfugié  en  Sicile,  tout  le 
royaume  avait  été  conquis;  un  prince 
français  étiflt  monté  sur  le  trône ,  qui 
se  trouvait  séparé  parles  états  du  pape 
de  l'armée  de  la  haute  Italie;  les 
agens  de  la  cour  de  Palerme ,  de  celle 
de  Cagliari,  les  intrigans  que  l'An- 
gleterre soudoie  toujours  sur  le  con- 
tinent, avaient  établi  le  centre  de  leurs 
intrigues  à  Rome  ;  des  soldats  étaient 
souvent  assassinés ,  en  parcourant  iso« 
lément  la  partie  de  la  route  qui  passe 
sur  les  états  de  l'Église ,  entre  Milan 
et  Naples.  Cet  ordre  de  choses  n'était 
pas  tolérable  :  l'empereur  en  prévint 
le  pape ,  et  lui  fit  connaître  que  par  la 
nature  des  choses ,  il  fallait  que  la  cour 
de  Rome  fit  une  ligue  offensive  et  dé- 
fensive avec  la  France  ;  qu'elle  fermât 
ses  ports  à  l'Angleterre  ;  qu'elle  cfaas- 
sftt  de  Rome  tous  les  intrigans  étran- 
gers ,  ou  qu'elle  s'attendit  à  perdre  la 
partie  de  son  territoh-e  située  entre  les 
Apennins  et  l'Adriatique  ;  c'est-à-dire , 
les  marches  d'AncAne ,  qui ,  réunies  au 
royaume  d'Italie,  assuraient  la  com- 
munication entre  Naples  et  Milan.  Le 
saint-siége  répondit  par  d'impuissan- 
tes menaces  :  il  était  évident  que  la 
longanimité  de  l'empereur,  qui  con« 
trastait  avec  son  caractère,  avait  accré- 
dité à  Rome  l'idée  qu'il  redoutait  \es 
foudres  de  l'Église.  Pour  détruire  cette 
folle  croyance ,  il  ordonna  à  un  corps 
de  six  mille  hommes  d'entrer  i  Rome , 
sous  prétexte  de  se  rendre  à  Naples, 
mais  d'y  séjourner.  Il  donna  pour  ins* 
tructiou  particulière  au  général  qui 
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commandait  cette  expédition ,  de  mon- 
trer le  plus  grand  respect  pour  la  cour 
du  Vatican,  et  de  ne  se  mêler  de  rien  : 
il  fit  en  même  temps  insinuer  que , 
lorsqu'il  osait  faire  occuper  Rome, 
c'est  qu'il  était  décidé  à  tout,  et  ne 
serait  pas  arrêté  dans  des  affaires 
temporelles  par  des  menaces  spiri- 
tuelles ;  qu'il  fallait  que  le  faible  eût  re- 
cours à  la  protection  du  fort. 

La  cour  de  Rome  était  ^n  délire  : 
les  monitoires,  les  prières,  les  ser- 
mons, les  notes  circulaires  au  corps 
diplomatique ,  tout  fut  mis  en  œuvre 
pour  accroître  le  mal;  elle  déploya 
toutes  ses  armes  spirituelles  pour  la 
défense  de  son  temporel  :  mais  la  por- 
tée de  toutes  avait  été  calculée  par  le 
cabinet  de  Saint-CIoud.  Enfin, 'au 
commencement  de  1808 ,  l'empereur 
écrivit  au  pape  qu'il  fallait  que  cela 
filât,  et  que,  si  sous  deux  mois,  il 
n'avait  pas  adhéré  au  traité  de  fédéra- 
tion avec  les  puissances  d'Italie ,  il  re- 
garderait la  donation  de  Charlemague 
comme  non-avenue ,  et  confisquerait 
le  patrimoine  de  saint  Pierre ,  sans  que 
cela  porlit  aucune  atteinte  au  respect 
et  à  la  liberté  de  sa  personne  sacrée, 
comme  chef  de  la  catholicité  :  aucune 
notification  ne  pouvait  être  plus  claire; 
on  n'en  tint  pas  compte.  Ainsi  bravé 
et  poussé  à  bout ,  il  décréta ,  en  1808 , 
la  réunion  des  Marches  au  royaume 
d'Italie,  laissant  au  pape  Rome  et 
toute  la  partie  de  ses  états ,  située  en- 
tre TApenDÎn  et  la  Méditerranée.  Les 
agens  français  firent  connaître  en 
même  temps,  que  les  troupes  françai- 
ses qfûtteraient  Rome  et  les  états  de 
ri^iae ,  aussitôt  qne  cette  cour  aurait 
recoanu  le  démembrement  des  Mar- 
ches ,  ttifti^  à  cette  nouvelle ,  elle  en- 
voya l'ordre  à  son  ministre,  à  Paris, 
de  demander  Sfes  passeports ,  et  de 
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ports  furent  accordés  sur-le-champ, 
et  la  guerre  déclarée.  C'était  la  puis- 
sance faible  qui  ne  pouvait  opposer 
aucune  résistance ,  qui  rompait  toute 
mesure,  et  déclarait  la  guerre  à  la  puis- 
sance forte  et  victorieuse  du  monde  : 
mais  le  système  était  à  Rome  de  porter 
tout  à  Textrème ,  d'opposer  les  armes 
spirituelles  aux  temporelles.  On  s'y 
flattait  encore  de  voir  renaître  le 
terjps  où  tout  se  prosternait  à  la  vue 
des  foudres  sacrées.  Napoléon  les  re- 
doutait peu  ;  mais  il  était  enchaîné  par 
les  sentimens  qu'il  portait  au  pape  : 
il  laissa  les  choses  encore  in  staiu  quo. 

Mais,  au  commencement  de  1809, 
la  quatrième  coalition  se  déclara  :  la 
cour  devienne  annonça  les  hostilités; 
le  général  qui  commandait  à  Rome  de- 
manda un  renfort  de  troupes,  pour 
pouvoir  contenir  la  population  de  cette 
grande  ville  et  le  pays  ;  et ,  si  cela  était 
impossible ,  que  l'on  mit  un  terme  à 
l'anarchie  du  gouvernement  pontifical. 
Il  reçut  l'ordre  de  s'emparer  du  gou- 
vernement ,  d'incorporer  les  trou- 
pes papales  dans  l'armée  française ,  de 
maintenir  une  bonne  police ,  et  d'avoir 
soin  que  le  pape  continuât  à  recevoir 
les  sommes  qu'il  avait  l'habitude  de 
prendre  au  trésor  pour  Tentretien  de 
sa  maison. 

La  circonstance  de  la  guerre  dans 
laquelle  la  France  se  trouvait  engagée 
avec  l'Autriche  et  l'Espagne,  parut 
favorable  au  saint-siége  ;  il  lança  sa 
bulle  d'excommunication.  L'occupa- 
tion de  ses  états  avait  été  le  résultat 
de  la  guerre  qu'il  avait  déclarée  à  la 
France  ;  mais  il  n'avait  été  troublé  ec 
rien  dans  la  direction  des  affaires  spi- 
rituelles ,  et  il  avait  reçu  l'assurtnce 
que  sa  personne  n'en  serait  pas  moins 
sacrée .  pourvu  qu'il  ne  fit  rien  pour 
troubler  l'exercice  du  gouvernemenl 
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ter  de  cette  ouverture ,  regardeot  que 
sa  qualité  de  souverain  de  Koqie  était 
coprondue  et  inhérente  avec  son  ca-- 
ractère  spirituel  :  ce  système  n'était 
pas  soutenable.  Les  troupes  françaises, 
dans  ses  états ,  étaient  peu  nombreu- 
ses, et  la  bataille  d'EssUng  ayant  jeté 
quelques  doutes  sur  l'issue  de  la 
guerre ,  la  population  était  agitée  :  le 
saint-père ,  renfermé  au  fond  de  son 
palais ,  avait  fait  élever  des  barricades 
aatour  ;  elles  étaient  gardées  par  quel- 
ques centaines  d'hommes  armés  qui 
eierçaient  la  pIus.grmdasarveiliaDet* 
LestroopeafrascBisai  qui  ocimpaîent 
les  postes  extérieurs ,  se  prirent  de 
qaerelie  atec  elles;  Mes  se  crurent 
bravées  :  tout  cela  excitait  leurs  sar- 
casmes, La  situation  du  pape  était 
dangereuse  :  il  était  à  craindre  que , 
d*un  momMit  à  Tautre,  on  en  vint  aux 
mains  :  les  balles  ne  respeetent  per-- 
sonne.  Le  général  commandant  à 
Rome  fit  fea  plus  vives  remontrances  ; 
il  ne  put  faire  comprendre  que  le  pape 
serait  beaucoup  plus  ep  sûreté ,  gardé 
par  la  sainteté  de  sou  caractâra ,  et 
qoe  d'oppoaer  la  fûrea  à  la  force  pon^ 
vait  avoir  tes  eièts  les  plus  funestes. 
N'étant  pas  écouté ,  ilprit  alors  conseil 
des  circonstances  :  il  adopta  le  parti 
de  faire  transférer  le  pape  à  Florence  j 
il  le  devait  au  saint-père  «  il  le  devait 
i  la  Dation  française,  il  le  defvait  à 
TEorope  :  qm'eA^Ue  dit  si  «o  sang  ai 
prédeai  eïtélé  versé  dans  une  fixe? 
Son  devoir  n'étaR-il  pas  de  veiller  au 
maintien  de  la  tranquillité  publique? 
Elle  fat  sur-le-champ  rétablie  ;  mais  la 
grande->duchesse  de  Toscaoa,  surprise 
qu'on  eAt  afivaf  é  le  pape  à  Flocenca , 
ttni  an  anire  de  t^enpeie  v ,  et  ayaat 
ette-*iiièBie  pes  de  troupes ,  fit  conti- 
aoer  le  voyage  et  le  dirigea  sur  Tarin. 
Le  même  motif  porta  le  prince  gouver- 
nenr^g^qèrifl  du  PiéQM)ot  à  lui  faire^ 


continuer  sa  route  jusqu'à  Grenoble. 
Un  courrier  de  Borne  instruisit  l'em- 
pereur h  Schoepl^mpiVf  de  ce  qui  ve*^ 
nait  de  se  passer  ;  U  envoya  aussiidt 
des  ordres  à  florepce ,  pour  que ,  si 
le  pape  y  était  «f rivé  »  on  le  plq^At 
dans  une  maison  de  caoïpagoe  du 
grand-duché ,  ^);  qu'on  renvirounftt  de 
tous  les  honneurs  et  de  tous  les  respecta 
dus  A  son  saint  caracttre  ;  à  Turin  « 
que  si  le  pape  y  était  arrivé,  Il  fét  dU 
rigé  sur  Sayone  ;  en^n  à  Pavia»  d'en- 
voyer à  la  rencontre  du  papa«  pour  le 
reconduire  à  FloFence  ^  s'il  n'avait  pas 
dépassé  l'Apennin,  et  à  SavMe,  s'il 
avait  dépasaé  ces  nontagnea.  Quaique 
mécontent  de  ce  qui  était  arrivé  «  il  sa 
pouvait  pas  désavouer  son  géoérai  à 
Rome  ;  sa  conduite  avait  été  oMigée. 
Il  était  impossible  de  renvoyer  ia  papa 
à  &ome ,  sans  s'exposer  à  des  événa*- 
mens  dont  le  résultat  pouvait  être  an- 
corp  plus  fàcbeux.  Oo  était  alors  à  la 
veille  ^  la  bataille  de  Wagsan  qui 
devait  décider  de  la  paix ,  et  il  aérait, 
à  temps  alora  de  négedar  avae  le  sainte 
siège ,  et  de  mettre  un  terme  à  ces  fS« 
eheuses  aftiires. 

Toute  la  maison  impériale  de  Tarin 
(ht  mise  à  la  disposition  du  pape  :  4 
Savone,  il  fut  logé  &  rarcbavÂché,  (A 
il  était  convenablement,  L'inlaadatit 
de  la  liate  civile,  la  comte  fiabnatorîs, 
pourwt  aboudanament  à  tout  ce  qui 
élait  aéeesaaire.  Il  resta  ainsi  plusieurs 
mois,  pendant  lesquels  on  lui  oflrit  de 
retourner  à  Rome,  s'il  consentait  à  ne 
point  y  troubler  la  tranquillité  publi- 
que, à  reconv^Ura  le  gouveruemeut 
établi  dans  cette  capitale,  et  i  ae  s'oc-- 
cupar  que  d'aflSaires  spirituelles  ;  mais 
s^aperecvant  qu'on  VMiatt  le  prendre 
par  lassitude,  et  que  le  monde  conti- 
nuait à  marcher  sans  lui,  il  adressa 
des  brefs  aux  chapitres  métropolitains 
de  FM^renee  ^t  de  Paris»  pour  trwUaa. 


âd4 


t'administration  des  diocèses,  pendant 
les  vacances  des  sièges,  en  même 
Icmps  que  le  cardinal  Piètro  expédiait 
des  ficaires  apostoliqaes  dans  les  dio- 
eèses  vacans.  Alors^  poûr  la  premièTe 
fois,  la  discussion  qui  existait  depuis 
cinq  ans,  cessa  d'être  temporelle  et 
devint  spirituelle  ;  ce  qui  donna  lieu  à 
la  première  et  seconde  réunion  des 
évèques,  au  concile  de  Paris,  àla bulle 
de  1811)  et  enfin  au  concordat  de 
Fontainebleau,  en  4813.  Rien  n'était 
décidé  encore  sur  l'état  temporel  de 
Rome;  cette  incertitude  encourageait 
la  résistance  du  pape.  L'empereur, 
tracassé  depuis  cinq  atis  par  les  plus 
pitoyables  argumens  provenant  de  ce 
mélange  de  puissance  temporelle  et 
spiritaelle,  se  décida  enfin  à  en  faire 
la  séparation  pour  toujours,  et  à  ne 
plus  souffrir  que  te  pape  fAt  souverain 
temporel.  Jésus-Ghrist  avait  dit  :  Jlfen 
empire  »'a«l  pm  de  ee  monde;  héritier 
du  trône  de  David,  il  avait  voulu  être 
pontife  et  non  roi.  Le  sénatus  consulte 
du  17  février  1810  (a)  réunit  les  états 

(a)  Titre  !•'.  De  ki  réunion  êee  4ms. de 
Hom$  à  r empire.  —  lo  L*ét«l  de  Eome  est 
réani  à  Tempire  français ,  et  en  fait  partie 
loté^aoïe.  —  2»  Il  formera  deox  départe- 
nieiia ,  le  département  de  Home ,  et  le  dô« 
parteiMilt  da  Trasimène;  le  département 
de  Rome  aura  lept  dépaiés  an  corps  légia- 
latjf ,  1^  département  du  Tnâimène  cm  ai 
quatre.  —  4»  Le  départemenl  dsRooM 
classé  dans  la  première  série  ;  le  départe- 
ment da  Trasimène ,  dans  la  seconde.  — ^ 
Il  sera  établi  nne  sénatorie  dans  les  dépar- 
lemens  de  Rome  et  dn  Trasimène.  —  6»  La 
YiUo  do  RoBle  est  la  seeonde  ville  de  rem^» 
pîra.  Le  nutffo  do  Rono  est  présent  aa  ser- 
ment de  rempevenr  à  son  avènameitt;  il 
prend  ran^  ainsi  qoo  les  dépotationa  do  la 
Tille  de  Rome  dans  tontes  les  occasions , 
immédiatement  après  les  maires  et  les  dé- 
putations  de  la  Tille  de  Paris.  —  7°  Le 
prince  impérial  porte  le  titre  et  reçoit  les 
^onnttfs  do  roi  de  Rome.  — 8*  Il  y  aura  i 
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de  Rome  à  l'empire,  et  fixa  ce  oui 
était  relatif  au  temporel  du  pape.  A 
(outes  les  époques,  les  députattona  dea 
évèques  ont  toujours  eu  Vinstruction 
d^ofFrir  au  pape  son  retour  à  Kome, 
pourvu  qu'il  reconnût  le  gouverne- 
ment temporel  qui  y  avait  été  établi, 
et  s'occupât  eiclusivement  des  aflaireS 
spirituelles;  mais  il  s'y  refusa  cona- 
tamment.  Amené  dans  le  palaia  de 
Fontainebleau,  pour  mettre  ^  sa  per- 


Rome  nn  prince  da  sang ,  on  nn  grand  di« 
gnitaire  de  Tempire ,  qoi  tiendra  la  eoor  da 
romperenr.  —  H*  Los  biens  fai  oompoae> 
Tont  la  dotation  de  la  oonronpe  impéiiate  » 
conformément  an  sénatos-conaulto  dm  90 
Janyier  dernier ,  seront  réglés  par  on  séna* 
tns-consulte  spécial.  —  10°  Après  aroir  clé 
couronnés  dans  Féglise  de  Nôtre-Darne  .  à 
Paris  9 1^8  empereurs  seront  eonronnéa  dam 
régliso  do  Saint-Pierre  de  Rome ,  avant  la 
dixième  année  do  lenr  règno»  -^  i1«  La  vile 
de  Rome  Jonira.  dea  pTiviléges  et  S mmvmiiéa 
particuliers  qui  seront  délormiaés  ^ar  Tem- 
pereor  Napoléon. 

Titre  II.  De  l'indépendance  du  trông  im* 
périal  de  toute  autorité  iur  la  terre.  — 
la*  Tonte  soirverafneté  étrangère  est  in* 
compatible  atec  rexercico  de  tonte  antorité 
spiritoolle  dans  Vintétloar  do  rempire.  ^ 
i3o  Lors  de  leur  exaltation,  los  papes  prèto- 
ront  serment  daiie  jamais  rien. faire  contre 
les  quatre  propositions  dbi  l'église  gallicane, 
arrêtées  dans  rassemblée  du  clergé  de 
leas.^-  i4o  Les  qvntre  propositions  de  Té- 
gUsé  gallicane  sont  déclarées  communes  à 
tontes  les  dglise»  eatboliqoes  do  l'onpire. 

Titre  IU«  De  le^ieieruse  tempomUe  dst 
pe^t,  -  15o  11  sera  préparé  poor  le  p^e« 
des  palais  pour  les  difrérens  lieux  de  l'em- 
pire où  il  voudrait  résider  :  il  en  aura  né- 
cessairement nn  à  Paris ,  et  nn  à  Rome.  — 
la*  Benx  raillions  de  revenu  en  biens  ru- 
raux 9  ftancs  de  toute  Impotfltiou  et  sis  dans 
lea  difféventeo  parties  de  remplfo,  seront 
assignés  an  pape.*  —  i7*  Iiea  dépenses  du 
sacréH)oUége  et  de  la  pix^pagande  sont  dé- 
clarées impériales.  >-  18°  Le  présent  scna- 
tus-consuUe  organique  sera  transmis  |)ar 
nn  message  do  S.  M.  l>mparenr  et  vai.        ^ 
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sonne  à  l'abri  d'uDe  tentative  qoî  de- 
vait avoir  lieu  par  mer,  il  y  occupa  le 
logement  qu'il  avait  occupé  précédem- 
ment :  il  eut  toujours  près  de  lui  sept 
ou  huit  évéques  français,  pour  lui  faire 
les  honneurs  du  palais,  plusieurs  car- 
dinaux parmi  lesquels  Doria  et  BufiTo, 
sa  maison  de  santé  et  sa  .maison  ec- 
clésiastique, aumdnier,  maître  de  cha- 
pelle, etc.  ;  il  réglait  lui-même  ses  dé- 
penses à  sa  volonté.  Grand  nombre 
d'éqaipages  de  la  cour  étaient  à  ses 
ordres;  le  mot  d'ordre  lui  était  de- 
mandé tous  les  jours,  et  le  grand  ma- 
céchal  Duroc  veillait  avec  le  plus  grand 
soin  i  tous  ses  besoins  et  à  ceux  de  sa 
conr.  Pie  VU  n'a  aucun  besoin  :  le 
couvert  du  réfectoire  d'un  couvent  lui 
eût  été  suffisant.  Le  grand  maréchal 
du  palais  n'avait  donc  qu'un  soin  à 
prendre,  non  de  réduire  If  dépense, 
mais  de  l'étendre  et  de  veiller  à  ce 
qu'elle  fût  convenable  et  sur  le  même 
pied  que  celle  des  Tuileries  :  enfin  sa 
cour  était  aussi  bien  qu'au  Vatican. 
L'empereur  ne  le  vit  qu'en  janvier 
1813,  en  compagnie  de  l'impératrice: 
l'on  et  l'autre  lui  firent  la  première 
visite  ;  il  la  leur  rendit  sur-le-champ, 
selon  l'usage. — Pendant  les  trois  jours 
qu'ils  passèrent  dans  ce  palais,  et  qui 
furent  employés  à  la  négociation  du 
concordat  de  Fontainebleau,  tous  les 
rapports  furent  dans  une  forme  ami- 
cale et  gracieuse.  Le  concordat  fut  si- 
gné devant  plusieurs  cardinaux,    an 
grand  nombre  d'évêques  de  France  et 
d'Italie,  et  une  partie  de  la  cour  impé- 
riale. 

Napoléon  a  montré,  dans  cette  cir- 
constance, plus  de  patience  que  ne 
comportaient  sa  position  et  son  carac- 
tère; et  si,  dans  sa  correspondance 
avec  le  pape,  il  employa  quelquefois 
le  sarcasme,  il  y  fut  toujours  provoqué 
par  le  style  sacré  de  la  chfificellerie 


roBiaîne,  qiii  s^exprimalt  comme  au 
temps  de  Louis^le-Débonnaire,  ou  des 
empereurs  de  la  maison  de  Souabe  ; 
style  d'autant  plus  déplacé,  qu'il  était 
adressé  à  un  homme  éminemment  in» 
truit  des  guerres  et  des  affaires  d'Ita- 
lie, qui  savait  par  cœur  toutes  les  cam- 
pagnes, toutes  les  ligues,  toutes  les 
intrigues  temporelles  des  papes.  La 
cour  de  Rome  eût  pu  tout  éviter,  en 
se  liant  franchement  au  système  de  la 
France,  fermant  ses  ports  aux  Anglais, 
appelant  elle-même  quelques  batail- 
lons français  à  la  défense  d'Ancône, 
enfin  en  maintenant  la  tranquillité  en 
Italie. 

Quant  aux  questions  spirituelles, 
l'empereur  n'en  a  eu  d'autres  avec^  le 
pape,  que  celles  consignées  dans  les 
procès-verbaux  des  deux  commissions 
ecclésiastiques  et  du  concile  de  Paris , 
la  seule  importante  est  celle  des  évê* 
ques. 


Vf  NOTK— CONCILE  db  1811. 

(Voinme  II,  page  4ds). 

c  La  déelaritioD  de  la  non-compéience 
»  du  eonoile  éqaiTalait  à  sa  dissolution. 
9  Qo*ett  an  cooeile  sans  compétence  ?  Qu'al- 
»  1er  faire  anprdt  da  papa,  en  commençant 
»  par  lui  déclarer  qu'on  était  leg  députés 
a  d'ane  anemblée  sans  pooToir  ?  C'était  dé« 
»  clarar  an  papa  qae  lai  seul  était  le  maître 
•  dam  régliiê,  etqu*il  n'y  avait  pas  de  re- 
B  méda  à  lea  maux,  yinuent-ils  do  lui,  que 
»  par  loi  •même,  etc.  » 

(Page  loo}* 

•  Que  lignida  d'aiiembler  on  ooncile  pour 
a  ampfitonnar  eam  qui  ne  loot  pas  de  no^> 
a  tra  iTfa;  Imorrogar  les  hoaiiaas,  c'est  co»* 
9  aaUra  eu  eax  Jwqn'att  droit  d'errer.  Mais 
a  ca  s'était  pas  tout  que  de  dissoudre  le 
»  concile  ;  les  mlwrras  n'étaient  poiot  dis- 
9  sovsaTaalai,an  contraire.ils redoublaient; 
a  ta  parti  de  Topposition  triomphait:  le  coup 


S06 


]»r«éômÉ9  Hfe  KAroLibii. 


D  frappé,  Napoléon  no  gë  titmTa  que  plus' 
»  embarratsé,  etc.,  etc.  » 


Napoléon  voulait  recréer  îa  patrie 
italienoe  ;  réunir  les  Yénitiens ,  les 
Milanais,  les  Piémontais,  les  Génois, 
les  Toscans,  les  Parmesans,  les  Mode- 
nois,  les  Romains,  les  Napolitains,  les 
Siciliens,  les  Sardes,  dans  une  seule 
nation  indépendante,  bornée  par  les 
Alpes,  les  mers  Adriatique»  d'Ionie 
et  Méditerranée  ;  c'était  le  trophée 
immortel  qu'il  élevait  à  sa  gloire.  Ce 
grand    et  puissant   royaume   aurait 
contenu  la  maison  d'Autriche  sur  ter- 
re ;  et  sur  mer,  ses  flottes,  réunies  à 
celles  de  Toulon,  auraient  dominé  la 
Méditerranée,  et  protégé  l'ancienne 
route  du  commerce  des  Indes  par  la 
mer  Rouge  et  Suez.  Rome,  capitale 
de  cet  état ,  était  la  ville  éternelle  : 
couverte  par  les  trois  barrières  des 
Alpes ,  du  P6 ,  des  Apennins ,  plus  i 
portée  que    toute   autre  des    trois 
grandes  tles.  Mais  Napoléon  avait  bien 
des  obstacles  à  vaincre  1  II  avait  dit  à 
la  consulte  de  Lyon  :  U  ma  fiM  vêngt 
ans  powr  rétablir  la  ntttion  italienne. 

La  configuration  géographique  de 
l'Italie  a  influencé  sur  ses  destinées. 
Si  la  mer  d'Ionie  eût  baigné  le  pied 
de  mont  Vélino  ;  si  toutes  les  terres 
qui  forment  le  royaume  de  Naple»,  la 
Sicile  et  la  Sardaigne,  eussent  été 
jetées  entre  la  Corse,  Livourne  et 
GêneSf  quelle  influence  cela  a'eût-^il 
pas  eu  sur  lesévénemens?  Avant  les 
Romains,  les  Gaulois  s'emparèrent  de 
tout  le  nord  de  l'Italie,  depuis  les 
Alpes  jusqu'à  la  Magra  à  l'ouest,  le 
Rubicon  à  l'est,  dans  le  temp^que 
le»  peuples  de  la  Grèofe  e'emiNuraîent 
de  Tarente,  de  Reggio,  ée  tout  le  midi 
de  la  presqu'île  ;  les  Italiens  ftirent 
refoulés  en  Toscane  et  dans  le  Latium. 

Cependant,  sans  la  politique  des 
pape$9  l'esprit  public  des  Italiens, 


peuple  éclairé  et  passionné,  eét  snt^ 
monté  ces  diflBcultés  locales  ;  mais  le 
Vatican,  trop  faible  pour  réunir  sous 
sa  domination  toute  Tltalie,  eut  cons- 
tamment assez  de  puissance  pour 
empêcher  aucune  république,  aocan 
prince,  de  les  réunir  sous  son  autorité. 
Trois  choses  s'opposaient  à  ce  grand 
dessein  :  1*  les  possessions  qu'avaient 
les  puissances  étrangères;  2^  Pesprit 
des  localités  ;  S""  le  séjour  des  papes 
à  Rome. 

Dix  ans  s*étaient  à  peine  écoulés 
depuis  la  consulte  de  Lyon,  que  le 
premier   obstacle   était   entièrement 
levé  :  aucune  puissance  étrangère  ne 
possédait  plus  rien  en  Italie  ;  elle  était 
tout  entière  sous  l'influence   immé- 
diate de  l'empereur.  La  destruction 
de  la  république  de  Venise,  du  roi 
de  Sardaigtie,  du  grand-duc  de  Tos- 
cane, la  réunion  à  l'empire  du  patri- 
moine de  Saint  Pierre,  avaient  fait 
disparaître  le  second  obstacle.  Comme 
ces  fondeurs  qui,  ayant  à  transformer 
plusieurs  pièces  de  petit  calibre  en 
I  une  seule  de  quarante-huit,  les  Jettent 
d'abord  dans  le  haut  fourneau  pour 
.  les  décomposer,  les  réduire  en  fusion; 
de  même,  les  petits  états  avaient  été 
réunis  à  l'Autriche  ou  à  la  France , 
pour  être  réduits  en  élémens,  perdre 
leurs  souvenirs ,  leurs  prétentions ,  et 
se  trouver  préparés  au  moment  de  la 
fonto.  Les  Yénitiens,  réunis  pendant 
plusieurs  années  à  la  monarchie  au- 
trichienne, avaient  senti  toute  l'amer- 
tume d'être  soumis  aux  Allemands; 
lorsque. ces  peuples  rentrèrent  sous 
la  domination  italienne,  ils  ne  s'in- 
quiétèrent pas  si  leur  ville  serait  la 
capitale,  si  leur  gouvernement  serait 
plus  ou  moins  aristocratique.  La  môme 
révolution   s'opéra  en   Piémont,    à 
Gênes,  à  Rome,  brisés  par  le  grand 
mouvement  de  l'empire  fraofiaja.  Il 
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Q*y  avait  plus  de  Yénitieoy,  cie  Pié- 
montais,  de  Toscans;  tous  les  habi- 
tans  de  la  péninsule  n'étaient  plus 
qu'Italiens  ;  tout  était  prêt  pour  créer 
la  grande  patrie  italienne.  Le  grand- 
duché  de  Berg  était  vacant  pour  la  dy- 
nastie qui  occupait  momentanément 
le  trône  de  Naples  ;  l'empereur  atten- 
dait avec  impatience  la  naissance  de 
son  second  fils  pour  le  mènera  Rome»  le 
couronner  roi  d'Italie,  et  proclamer 
riudépendance  de  la  belle  Péninsule, 

soQs  la  régence  du  prince  Eugèue 

Miami  Italiam(i)l... 

Le  troisième  obstacle  :  le  séjour  des 
papes  avait  aussi  disparu  ;  le  saint-père 
était  à  Fontainebleau  ;  le  sacré  collège, 
la  daterie,  les  archives,  la  propagande, 
tons  les  papiers  des  missions ,  étaient 
è  Pari^  ;  plusieurs  milions  avaient  été 
dépensés  aa  palais  épîscopal  ;  la  phar- 
macie de  l'fiôtel-Dieu  avait  été  dé- 
placée, et  son  local  avait  été  donné  à 
la  daterie  ;  l'HAtel-Diea  lui*méma 
devait  être  tainsporté  dans  les  quatre 
nouveaux  h^pitai^x,  et  son  local  eon- 
Hcré  tout  entier  aux  établissensens 
de  la  cour  de  Rome  ;  tout  le  quartier 
de  Notre-Dame  et  l'ile  Saint-Louis 
devaient  être  le  chef-lien  de  la  chré- 
tienté. Le  ^and  empire  comprenait 
les  cinq  sixièmes  de  l'Europe  chré* 
tienne  ;  la  France,  l'Italie,  l'Bspagne^ 
la  confédération  du  Rhin,  la  Pologne  : 
il  était  donc  conveoablo  que  le  pape, 
pour  riutérèt  de  la  religion ,  éiabitt 
sa  demeure  à  Paris,  et  réunit  le  siéga 
de  Notre-Dame  à  celui  de  Saint-Jean 
de  Latrao* 

Le  moyen  qui  parut  le  plus  naturel 
pour  accélérer  cette  révolution,  et 
faire  désirer  ce  séjour  par  les  papes 

(l)AUaaiM  àeevenaa  Yiigile,  <lté  A 
nfiaderi^vrlrteMs. 

AoMmi,  rtMmm^  pHmut  tomiamtii  àtkttUé 


mêmes,  fut  4e  relever  Tautorité  des 
conciles,  4|ui,  composés  des  évèques 
de  France,  d'Italie,  d'Espagne,  d'Al- 
lemagne, de  Pologne,  seraient  par  le 
fait  des  conciles  généraux  :  le  pape 
sentirait  Timportance  de  se  mettre  i 
leur  tète  ;  dès  lors  de  demeurer  dana 
la  capitale  du  grand  empire;  e'ètait 
le  but  caché  du  concile  de  1811 ,  dent 
le  but  apparent  fut  de  pourvoir  aux 
moyens  de  conférer  l'institution  cano- 
nique aux  évèques.  L'énergie  et  la 
résistance  du  concile  furent  agréaUea 
à  l'empereur  ;  l'esprit  d'opposition 
pouvait  seul  donner  de  la  considéra*- 
tîon  à  <m  assemblées  «  si  contraires  à 
l'esprit  du  siècle  :  il  prescrivit  en  se- 
cret qu'on  y  adoptât  les  formes  du 
concile  d'Embrun,  qui  avait  été  nne 
assemblée  contre  les  jansénistes,  et 
toutes  dans  l'esprit  de  la  cour  de 
Rome»  Ce  concile  dâda  le  bref  de  Sa-« 
vene,  qnî  satisfit  aa  bat  apparent  de 
la  coBvoeatton^  en  snppléant  aux  ar*- 
tides  qu'on  n'avait  pas  cru  devoir  in- 
sérer an  eoncORlat  de  1801. 

Par  suite  de  ce  système,  l'empereur 
n'avait  jamais  vonhi  que  l'on  publiât 
rien  de  te  qnî  était  relatif  aux  discus- 
sions avec  Rome  :  comme  il  ne  voulait 
pas  découvrir  ses  vues  secrètes,  il 
préférait  que  tant  restât  dans  le  vague; 
Û  n'était  pas  fâché  que  l'opinion  s'é- 
garât, et  M  supposât  des  proj^  anti- 
religienx  ;  ayant  ainsi  dépassé  le  but, 
eUe  y  reviendrait  volontairement.  Les 
évèques  du  conseil  eodèsiasifque,  spè- 
cîatement  Févèque  de  Nantes,  avaient 
fait  looCes  espèces  d'histanees  pour 
l'engager  â  permettre  la  publication 
des  pièces  oflicielles,  et  ne  pouvaient 
pas  pénétrer  les  raisens  qui  Tempe- 
diaient  d'adhérer  â  un  vont  si  légiti- 
me ;  et  pourquoi  ce  prinoe  ne  voulait^ 
il  pas  faire  tomber  tout  l'échafaudage 

de  la  petite  église?  Celte  obstination  • 
*  "^  20. 
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loi  paraissait  ineipKcaMe.    Lorsque 
l'empereur  apprit  qu'une  partie  des 
évéques  avaient  voté  pour  l'incompé- 
tence,  il  ordonna  sur-le-champ  la  dis- 
solution du  concile;  il  avait  en  cela 
plusieurs  buts  :  !<"  empêcher  qu'il  ne 
lui  notifiât  officiellement  sa  non-com- 
pétence ;  ce  qui  l'eût  avili  et  rendu 
ridicule  aux  yeui  du  monde,  et  lui 
eût  ôté  tous  moyens  de  retour  ;  3"  pour 
lui  donner,  en  le  frappant  par  l'auto- 
rité, rintérèt  que  l'imbécilité  et  le 
cagotisme  d'un  bon  nombre  d'évèques 
français  lui  ôteraient.  Mais  au  même 
moment  que  le  concile  était  dissous, 
les  évèques  italiens  se  réunissaient 
auprès  du  prince  Eugène,  du  ministre 
Marescatchi  et  de  celui  du  culte,  à 
Milan  :  ils  étaient  indignés  de  l'igno- 
rance d'une  partie  des  évèques  de 
France;  ils  déclarèrent  unanimement 
qu'ils  se  considéraient  comme  compé- 
tens,  et  demandèrent  à  former  un 
concile  italien  pour  pourvoir  à  l'in- 
stitution épiscopale.  En  même  temps, 
les  prélats  qui   avaient  composé  le 
conseil  ecclésiastique  présentèrent  une 
adresse,  dans  laquelle  ils  se  déclarèrent 
compétents.  L'archevêque  de  Mdi- 
nes  (1)  accourut  à  Trianon;  il  étek 
fort  indigné  de  cette  conduite  ridicnle 
de  ses  collègues  :  l'emp^eur  ne  se 
laissa  pas  pénétrer;  il  témoigna  de 
l'humeur  et  du   mécontentament  : 
l'archevêque  s'employa  avec  ^letivité, 
et  contribua  à  persuader  un  grand 
nombre  d'évèques  ;  eofln,  soit  réunis 
en  synode  métropolitain,  soii  par  des 
déclarations  particulières,  en  moins 
de  huit  jours  de  temps  tous  les  évè- 
ques eurent  adhéré  à  la  compétence 
du  concile,  pour  l'objet  de  la  convoca- 
tion ;  il  fut  alors  réuni  de  nouveau, 
et  lit  le  décret  suivant: 

•       (1)  M.  le  IftaroB  de  Pradt. 


I*'  Décret,  5  août.  «  le  oanaie 
»  national  est  compétent  pour  ^tuer 
»  sur  l'institution   des  évèques,  en 

»  cas  de  nécessité » 

ïl^  Décret,  5  août.  —  «  1«  Les  sièges 
»  éptscopaux,  d'après  l'esprit  des  ca- 
y>  nous,  ne  peuvent  rester  vacans  plus 
9  d'un  an,  pendant  lequel  ta  nomina- 
D  tion,  r*nstitution  et  la  consécration, 
»  doivent  avoir  lieu. — 3*  Le  concile 
i>  suppliera  l'empereur  de  continuer 
»  à  nommer  aux  évêchés,  d'après  les 
»  concordats:  les  nommés  aux  évè- 
»  chés  s'adresseront  au  pape  pour  ob- 
»  tenir  l'institution  canonique. — S*  Six 
»  mois  après  la  notification  de  la  no- 
»  mination  faite  dans  la  forme  ordi- 
n  naire,  sa  sainteté  sera  tenue  de 
»  donner  l'institution  d'après  la  forme 
9  des  concordats. — V  Les  six  mois 
9  écoulés,  sans  que  le  pape  ait  accor- 
n  dé  l'institution ,  le  métropolitain  ; 
a  procédera  ;  et,  à  défaut  de  métro- 
»  politain,  le  plus  ancien  évêque  de  la 
»  province ,  qui  fera  la  même  chose, 
»  s'il  s'agit  de  l'institution  du  métro-' 
D  politain. — 6»  Le  présent  décret  sera 
D  soumis  à  l'approbation  du  pape  :  i 
1»  cet  effet,  l'empereur  sera  supplié 
»  de  permettre  à  une  députation  do 
9  six  évèques,  de  se  rendre  auprès  du 
9  pape  pour  en  obtenir  la  confimuh 
9  tion  d'un  décret,  qui  peut  seul  met- 
9  tre  un  terme  aux  maux  des  églises 
9  de  France  et  d'Italie.  9 

Une  députation  la  porta  àSavone 
au  pape,  et  en  rapporta  le  bref  sui- 
vant, daté  du  20  septembre  1811: 
«  Pie  yil,  souverain  pontife,  à  nos 
9  chers  fils  les  cardinaux  de  la  sainte 
9  église  romame,  et  à  nos  vénérables 
9  frères,  les  archevêques  et  évèques, 
9  assemblés  è  Paris,  salut  et  bénédic- 
9  tion  en  Notre  Seigneur. — DqNiisIe 
9  moment  où,  malgré  Tinfluenoe  de 
9  uos  maîtres,  la  Providence  noua  a 
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i  Aiféà  l«  âlpilè  de  sonferain  pon- 
»  tilé,  nous  «yods  toii}miro  eherché 
»  «fec  ttne  lolUeitade  {wlernelle  à 
»  donner  de  dignes  et  bons  pastenrs 
»  anx  églises  qui  avaient  éa  te  mal- 

•  heor  de  se  tok  priTés  de^lear  éTè- 
»  qae  :  sons   remettions ,   et  nous 

•  épronvions  nne  grande  anxiété  de 
»  cœor,  de  n'avoir  pu  dans  ces  der- 
»  niers  temps,  pour  des  raisons  qn'il 
»  est  inutile  de  rapporter  ici,  remplir 
»  entièrement  nos  vorax,  comme  nous 
t  rauriona  désiré  ;  Dieu,  dans  sa  bon- 
>  té,  a  permis  qu'avec  l'agrément  de 
»  notre  très  cher  fils.  Napoléon  I**, 
9  emperear  des  Français,  et  roi  d'I- 
%  talie,  quatre  évéques  vinssent  nous 
»  visiter,  et  nous  supplier  respectueu- 
»  sèment  de  pourvoir  aux  églises  de 
»  France  et  du  royaume  d'Italie,  qui 
r»  sont  privées  de  leurs  propres  pas- 
»  teurs,  et  de  fixer    nous-mème  le 

mode  et  les  conditions  convenables, 
pour  arriver  à  la  conclusion  d'une 
affaire  si  importante.  Nous  avons 
reçu  ces  vénérables  frères  avec  la 
bienveillance  et  l'affection  pater- 
nelle qu'ils  avaient  droit  d'attendre 
de  notre  part  :  noi»  leur  avons  fait 
connaître  nos  intentions,  et  nous  les 
avons  laissés  partir  d'auprès  de 
nous,  dans  l'espoir  que,  de  retour 
à  Parts,  ils  pourraient,  en  se  con- 
formant &  nos  instructions,  ménager 
un  accommodement  générai.  Nous 
rendons  des  humbles  actions  de 
grâces  au  Dieu  tout  puissant,  qui  a 
daigné  exaucer  nos  prières,  et  favo- 
riser dans  sa  miséricorde  Theureux 
accomplissement  de  nos  vœux.  D'a- 
près une  autorisation  de  notre  très 
dbiet  fib  Napoléon  I*",  cinq  cardi- 
nanx  de  la  sainte  église  romaine,  et 
notre  vénérable  frère  l'archevêque 
d^Edesae,  notre  aumônier,  se  sont 
rendus  iniprèf  de  qoqs;  or  outre 


a  trois  ori^hevèques  et  cinq  évèqnes, 
D  députés  par  vous,  nous  ont  remis  M 
1»  lettre  que  vous  nous  avez  écrit  le  5 
)»  des  ides  du  mois  d'ao4t  de  la  pré-^ 
Y  sente  année,  laquelle  était  signée 
»  par  un  grand  nombre  de  cardinaux 
)»  de  la  sainte  église  romaine,  d'arche- 
»  véques  et  d'évèques  :  ils  nous  ont 
>»  rendu  un  compte  exact  de  tout  ce 
1»  qui  s'est  passé  dans  l'assemblée  gé- 
9  nérale  tenue  h  Paris  le  S  août  1811, 
x>  et  nous  ont  respectueusement  snp- 
T»  plfé  d'y  donner  notre  approbation. 
»  Après  un  mûr  examen,  nous  avons 
D  éprouvé   une   véritable  joie,    en 
»  voyant  que  d'un   commun  accord 
D  vous  vous  étiez  conformés  à  nos 
»  vues  et  à   nos  intentions,  et  que 
»  vous  aviez  renfermé  en  cinq  arti- 
1»  des,  ce  que  précédemment  nous 
»  avions  approuvé  et  déterminé.  A 
»  l'exemple  de  tant  d'illustres  évèques, 
»  qui  vous  ont  précédés,  et  qui  étaient 
»  dignes  de  vous  servir  de  modèles, 
r»  vous  nous  avez  adressé  de  nouvelles 
1»  prières,  soit  dans  votre  assemblée 
)>  générale,  soit  par  vos  députés,  pour 
1»  nous  engager  à  approuver  le  tout 
1»  d'une  manière  solennelle.  On  ne 
D  peut  doirter  de  vos  sentimens,  en 
»  lisant  la  lettre  que  nous  venons  de 
»  citer: vous  êtes  entrés  avec  nous 
»  dans  les  plus  grands  détails  sur  toute 
1»  l'affaire,  en  nous  témoignant  avec, 
)»  une  affection  filiale,  vôtre  inviolable 
9  attachement  à  la  chaire  de  saint 
)»  Pierre  et  au  saint-siége,  et  ce  respec- 
»  tueux  dévouement  que  vous   ont 
»  transmis ,  comme  à   titre  d'héri- 
»  tage,  vos  plus  anciens  prédécesseurs. 
»  Nous  trouvons  convenable  de  trans- 
»  erire  ici,  littéralement,  ces  cinq  ar- 
»  tides,  que  vous  nous  avez  soumis,  et 
»  dont  la  teneur  suit: — Art.  1*'.  Les 
a  archevêchés,  etévèchés,  conformé - 

)»  tuent  eux  seints  canons,  ne  pour* 
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m  root  rester  vacans  plus  d'une  année, 
»  da  ns  lequel  espace  de  ten^ps,  la  nomi- 
»  nation ,  l'iostUulion  et  la  consécra- 
»  tion,  devront  avoir  leur  pleine  et  en^ 
))  licrc  exécution.-^.  Le  condie  «up- 
»  pliera  Tempereur  de  continuer,  en 
»  vertu  des  concordats,  à  nommer  aui 
)>  sièges  vacans  ;  les  év^ues  nommés 
»  par  l'empereur  auront  recours  dans 
»  la  forme  accoutumée  au  Souverain 
»  Pontife,  pour  obtenir  Tinsiitution 
»  canonique.— 3.  Dans  les  six  mois  qui 
»  suivront  la  notification  faite,  selon 
»  l'usage  ordinaire^  au  Souverain  Pou- 
»  tife,  sa  sainteté  donnera  TinsUtution» 
»  coiiformémeut  aux  concordats.  — 
»  k.  Si  au  bout  de  six  mois  Sa  Sainteté 
9  n'a  pas  donne  l'institution,  le  mé^ 
»  tropolitain  sera  chargé  d*y  procéder, 
yt  et,  à  sou  défaut,  le  plus  ancien  évè- 
»  que  de  la  province  ecclésiastique  : 
»  ce  dernier,  s'il  s'agit  de  l'institution 
»  d'un  métropolitain ,  la  donnera  éga* 
»  lemcnt. — 5.  Le  présent  décret  sera 
»  soumis  à  l'approbation  deSaSainteté; 
9  et  en  conséquence  Sa  Majesté  l'Ëm- 
»  pereur  et  Uoi,  sera  humblement  sup- 
»  plié  d'accorder  à  six  évèques,  qui  se- 
»  ront  députés ,  la  permission  de  se 
1»  rendre  auprès  du  Saint-Père,  pour 
»  lui  demander  respectueusement  la 
»  confirmation  d'un  décret  qui  offre 
»  le  seul  moyen   de    remédier  aux 
»  maux  des  églises  de  France  et  d'I- 
»  talie.— Youlantdoncvenirausecours 
»  de  l'Eglise,  et  éloigner,  autant  qu'il 
»  est  en  notre  pouvoir  et  avec  l'aide  de 
»  Dieu,  les  grandes  calamités  qui  la 
))  menacent;  après  en  a  voir  mûrement 
»  délibéré  avec  nos  vénérables  frères, 
p  les  cinq  cardinaux  de  la  sainte  Église 
»  romaine,  et  notre  vénérable  frère 
»  l'arcbèque  d'Ëdesse    notre  aumô- 
»  nier,  et  en  nous  attachant  à  la  te- 
)»  neur  des  concordats,  en  vertu  de  no- 
a  tre  autorité  apostolique,  nous  ap- 


»  proaveosetueuftoonSnBDMliiar» 
»  tick»  rapportés  dnleasiia,.  lesquels, 
»  oomme  nous  VMOos  de  le  remarquer, 
»  sont  conformes  à  nos  vues,  et  i  oo-- 
»  ire  volonté.  Mais  dans  le  cas  où, 
»  après  rexpiradon  des  six  mois,  et  en 
»  supposant  qu'il  ne  se  trouvât  aucun 
»  empêchement  canonique,  le  métro* 
x>  politain,  ou  l'évoque  le  plus  ancien 
i>  de  la  province  ecclésiastique  aurait 
»  a  procéder  à  l'institution,  cooformé- 
»  meut  à  r^u-Uclei  ;  nous  voulons  que 
]»  le  métropolitain,  ou  le  pluH  ancien 
»  évèque  de  la  province  ecclésiasii- 
9  que  fasse  les  îuformations  d'usage; 
»  qu'il  exige  de  celui  qui  doit  être 
»  institué  etconsacré,  la  profession  de 
x>  foi,  et  tout  ce  que  l'on  a  coutume  de 
»  demander,  en  observant  les  règles 
»  ordinaires,  et  ce  qui  est  prescrit  par 
D  les  canons.  Enfin,  qu'il  l'instruise 
»  expressément  en  notre  nom,  ou  au 
»  nom  du  Souverain  Pontife  alors 
»  existant  ;  et  qu'il  ait  soin  de  trans- 
»  mettre  le  plus  tAt  possible  au  saint- 
»  siège,  les  actes  authentiques  qui 
9  constatent  que  toutes  ces  choses  ont 
)»  été  fidèlement  accomplies.  Nous 
»  avons  déjà,  nos  très^<^rs  fils  et  nos 
»  vénérables  frères,  donné  des  éloges 
»  à  votre  conduite  et  à  vos  senti  mens  ; 
»  mais  nous  ne  pouvons  nous  emp6- 
x>  cher  de  vous  louer  de  nouveau,  de 
»  ce  que,  dans  une  affaire  ausat  im- 
»  portante,  où  il  s*agit  entre  autres 
»  choses  de  matières  qui  re^rdeot  la 
D  discipline  universelle,  vous  nouaté- 
1»  moîgnez,  comme  il  convient  à  nous 
y>  et  à  l'Église  romaine,  qui  e$t  la  mère 
»  et  la  maîtresse  de  toutes  lea  autres, 
p  une  soumission  filiale  et  une  véri- 
»  table  obéissance.  Il  nous  reste,  nos 
»  très  chers  fils  et  nos  vénérables  frè- 
»  res,  à  vous  exhorter,  et  à  vous  con- 
»  jurer,  par  la'  grande  miséricorde  de 
&  notre  Dieu,  de  donner  tous  v^  soioé 
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et  de  faire  tom  vo6  efforts  pour 
conliaoer  à  édifier  TÉglise  de  Jésus - 
Christ*  par  vos  bonnes  mœurs,  vos 
beot  esemples,  et  la  pratique  de 
toutes  tes  vertus,  et  de  tftcher,  à 
l'aide  d'une  foi  agissante  par  amour, 
de  diriger,  de  soutenir,  et  de  rendre 
de  idus  eo  plus  parfait  le  peuple  ii- 
dèle.  INea  vous  accordera  sans  doute 
les  grâces  nécessaires  pour  parvenir 
iun  si  Dcdile  but  ;  car  le  même  Dieu 
fai  a  jeté  en  vous  le  fondement 
fane  auBsi  bonne  œuvre,  daignera 
k  perfectionner,  afin  que  les  pro- 
iris du  saint  troupeau,  dans  la  voie 
éi  salut,  deviennent  pour  les  pas- 
lun  le  sqet  d'une  récompense 
étemelle^  Continnes  aussi,  nos  très- 
chen  fils  et  nos  vénérables  frères, 
contÎDuei  à  donnera  la  sainte  Église 
nMuaim,  au  siège  apostolique,  de 
aeuvelles  preuves  de  votre  amour, 
et  de  votre  respect  filial,  à  le  consul- 
ter, i  hd  être  soumis  et  véritable- 
Mut  attachés.  C'est  à  lui,  pour  ter- 
adaar  par  les  paroles  de  saint  Iiénée, 
Is  plus  brillante  lumière  de  l'église 
ée  Ljon,  et  même  de  toutes  les 
églises  de  la  Gaule  ;  c'est  à  lui  qu'à 
nison  de  sa  supériorité  émtnente, 
doivent  recourir  toutes  les  églises, 
c^esfr-àHiire  les  fidèles  de  tous  les 
psys  ;  comme  ayant  toujours  cou- 
Mrvé  la  tradition  qui  vient  des  apô- 
tres: en  tenant  une  pareide  con-. 
daite,  et  en  vous  attachant  à  la  pierre 
iamuable,  vous  serez  utiles  à  l'as- 
lonbléedes  fidèles,  à  la  scdété  ci- 
vile, et  à  Sa  Majesté  l'Empereur  et 
loi,  auquel  nous  souhaitons  en  no-^ 
lie  seigneur  Jésus-Christ  toutes  sor- 
tes de  biens  ;  et  vous  recevrez  dans 
les  cieux,  pour  avoir  dignement 
rempli  votre  ministère,  la  couroAne 
éternelle.  Pleins  d'amour  pour  vous, 
'  009  très -chers  frères»  nous  vow  bé- 


»  nissons,  et  avec  les  sentimens  d'une 
)»  affection  paternelle,  nous  donnons 
D  également  notre  bénédiction  apos- 
»  tolique  au  clergé  et  aux  fidèles  con- 
»  fiés  à  vos  soins. — Donné  à  Savone, 
»  le  20  septembre  1811,  la  douzième 
tt  année  de  notre  pontificat. 

»  Signé,  PiB  VIL  S.  F  » 

L*abb(}  de  Boulogne,  l'abbé  de  Bro« 
glie,  et  révêque  de  Tournay,  furent 
arrêtés  (les  deux  premiers  étaient  au- 
môniers de  la  chapelle) ,  parce  qu'ils 
étaient  entrés  dans  des  intrigues  et  des 
correspondances  avec  les  agens  du 
cardinal  Piétro,  pour  établir  des  vi- 
caires apostoliques  ;  ce  qui  était  un  at- 
tentat contre  la  liberté  de  l'Eglise  gai- 
UcanOv  et  contre  l'état. 

Par  le  retour  de  la  députation  de 
Savone  avec  le  bref,  tout  était  terminé; 
mais,  comme  le  but  secret  n'était  pas 
seulement  l'institution  canonique  mais 
l'établissement  de  l'autorité  des  conci- 
les, et  que  le  pape,  dans  sa  bulle,  ne 
parlait  pas  de  cette  assemblée,  quoi- 
que l'empereur  en  eût  fait  une  con- 
dition sine  fiêd  non,  dans  les  instruc- 
tions qu'il  donna  à  ses  plénipotentiai- 
res, qui  étaient  en  ces  termes  :  «  Mon- 

»  sieur  l'archevêque  d ,  nous  vous 

»  avons  nonuné  pour  porter  au  pape 
a  le  décret  du  concile,  et  lui  demander 
»  son  approbation.  Cette  approbation 
»  doit  être  pure  et  simple  ;  le  décret 
»  s'étend  sur  tous  les  évêchés  de  l'em- 
Y  pire,  dont  Rome  fait  partie,  et  sur 
»  tous  les  évêchés  de  notre  royaume 
»  d'Italie,  dont  Ancêne,  Urbin  et  For- 
»  nio  font  aussi  partie  :  il  comprend 
a  également  la  Hollande,  Hambourg, 
»  Munster,  le  grand-duché  de  Berg, 
a  flllyrie,  et  tous  les  pays  réunis  à  la 
D  France,  et  qui  y  seraient  réunis. 
»  Vous  refuserez  de  recevoir  l'appro- 
a  batîoD  du  oaoe  si  le  pape  veut  la 
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»  donner  avec  des  réserves,  hormis 
»  celles  qui    regardent  ré?6clvé   de 
x>  Rome,  qui  n'est  point  compris  dans 
D  le  décret.  Nous  n'accepterons  non 
»  plus  aucune  constitution,  ni  bulle, 
»  desquelles  il  résulterait  que  le  pape 
))  referait  en  son  nom,  ce  qu'a  fait  le 
»  concile.  Nous  avons  déclaré  que  le 
»  concordat  a  cessé  d'être  loi  de  i'em- 
»  pire  et  du  royaume  ;  nous  y  avons 
»  été  autorisé  par  la  violation  de  eet 
i)  acte  pendant  plusieurs  années  de  la 
»  part  du  pape.  Nous  sommes  rentré 
)>  dans  le  droit  commun  des  canons, 
»  qui  confèrent  au  métropolitain  le 
»  droit  d'instituer  les  évèques  ;  nous 
»  rentrons  donc  dans  le  concordat; 
r>  nous  approuvons  le  décret  du  con- 
x»  elle  à  condition  qu'il  n'aura  éprouvé, 
»  ni  modification,  ni  restriction,  niré- 
9)  serve  quelconque,  et  qu'il  sera  pu- 
»  rement  et  simplement  accepté  par 
Y>  sa  sainteté,  à  défaut  de  quoi  vous 
yt  déclarerez  que  nous  sommes  rentré 
»  dans  Tordre  commun  de  l'Église,  et 
»  que  l'institution  canonique  est  dé- 
»  vohie  au  métropolitain,  sans  l'inler- 
»  vention  du  pape,  comme  il  était  d'u- 
1»  sage  avant  le  concordat  de  Franfoia 
Tfi  1er  et  de  Léon  X.  Aussitôt  que  Sa 
r>  Sainteté  aura  approuvé  le  décret 
»  sans  réserve  ni  modification,  nous 
I»  nous  entendrons  pour  Sa  circons- 
B  cription  des  diocèses  des  départe- 
t»  mens  de  Rome  et  du  Trasimène ,  de 
»  la  Toscane,  de  Hambouig,   de  la 
1»  Hollande,  du  grand-duché  de  Berg 
»  et  derillyrie.NoQsn'enteiidoBspas 
B  conserver  plus  d'un  évèché  par  cent 
^  »  mille  Ames  de  population  dans  les 
»  départemens  de  Rome  et  du  Tra- 
B  simène  ;  dans  le  reste  de  la  France, 
»  il  y  a  un  évéché  par  cinq  cent  mille 
i>  ftmes.  Vous  pouvez  d'ailleurs,  ai  le 
»  pape  est  disposé  à  faire  ccaacr  les 
p  querelles  qui  eiistent,  loi  fiufe  cou- 


»  ndttre  que  nous  sommes  dnîmé  des 
D  mêmes  principes,  qui  nous  ont  dicté 
D  les  instructions  données  aux  évè- 
V  ques,  lors  de  leur  dernière  mission. 
»  Aussitôt  que  le  Pape  aura  donné  son 
B  approbation  au  décret,  vous  l'enver- 
x>  rez  par  estafette  à  notre  ministre  des 
»  cultes  ;  et  vous  resterez  à  Savone 
»  jusqu'à  nouvel  ordre,  pour  servir 
»  au  Pape  de  conseil  dans  les  affaires 
3»  ultérieures  que  nous  aurions  à  trai- 
B  ter.  Si  le  Pape  refuse  l'approbation 
»  pure  et  simple  du  décret,  vons  lui 
»  déclarerez  que  les  coneordats  ne  se- 
B  ront  plus  tois  de  l'empire  et  du 
B  royaume,  cfui  rentrent  dans  le  droit 
D  commun  pour  l'institution  canoni- 
»  que  des  évèques  ;  c'est-à-dire,  qu'il 
B  y  sera  pourvu  parles  synodes  el  par 
»  les  métropolitains.  Nous  nous  re* 
B  posons  sur  votre  zèle  pour  la  reli- 
9  gion,  pour  notre  service  et  le  bîea  de 
»  votre  pays  ;  nous  comptons  que  voos 
»  ne  montrerez  aucune  faiblesse,  et 
»  que  vous  n'accepterez  rien  que  nous 
»  n'accepterions  pas»  qui  serait  Gon- 
1»  traire  à  la  teneur  des  présentes,  et 
)»  qui  embarrasserait  les  afTaires  au 
i>  Ueu  de  les  arranger  et  de  les  sim- 
V  plifier.  » 

Il  jugea  donc  devoir  tout  suspendre, 
se  proposant  de  réunir  un  nouveau 
concile  en  1818  :  oelui  de  1811  n'était 
que  préparatoire,  il  avait  rempli  son 
but;  4'opinion  était  récoocilife  avec 
ces  assemblées  ecclésiastiques  :  les 
choses  eussent  été  menées  à  ce  nou- 
veau concile,  de  manière  que  le  Pape 
eût  dmiaudé  lui  même  à  se  mettre  à 
sa  tète;  et  cooane  déjà  il  était  à  Fon- 
tainebleau, on  lui  eût  aussi  faitpren- 
dre  possession  de  son  palais  archié- 
piscopal de  Paris.  Tout  avait  été  pré- 
paré pour  que  le  palais  fût  meublé  avec 
plus  de  magnificence  que  les  Tuileries 
mtaie  ;  twt  devait  y  ^tre  or,  aisenC, 
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oifapbseries  des  Gobelins,  retraçant 
desé?éfiemenstîrés  de  THistoire  sainte. 
L'issae  inattendue  de  la  campagne  de 
Russie,  en  1812,  détermina  l'empe- 
reur à  signer,  en  janvier  1813,  le  con- 
cordat de  1811  ;  il  était  conçu  en  ces 
termes  : 
«  Yoolant  mettre  un  terme  aux  dif- 
férends  qui  se  sont  élevés  entre  eux, 
et  pourvoir  aux  difficultés  surve- 
venues  sur  plusieurs  affaires  de  TË- 
giise,  sont  convenus  des  articles  sui- 
vans,  comme  devant  servir  de  base 
à  an  arrangement  définitif. —  Art. 
i^'.  Sa  Sainteté  exercera  le  pontifi- 
cat en  France,  et  dans  le  royaume 
d'Italie,  de  la  même  manière  et  avec 
les  mêmes  formes  que  ses  prédé- 
cesseurs.—  S.  Les  ambassadeurs, 
ministres,  chargés  d'affaires  des 
puissances  près  le  Saint-Père,  et 
les  ambassadeurs ,  ministres ,  ou 
chargés  d'affaires  que  le  Pape  pour- 
rait avoir  près  des  puissances  étran- 
gères, jouiront  des  immunités  et  des 
privilèges  dont  jouissent  les  mem- 
bres du  corps  diplomatique. — 3.  Les 
domaines  que  le  Saint-Père  possé- 
dait et  qui  ne  sont  pas  aliénés,  se- 
ront exempts  de  toute  espèce  d'im- 
pAts  ;  ils  seront  administrés  par  ses 
ageos  ou  chargés  d'affaires  :  ceux 
qui  seraient  aliénés  seront  rem- 
placés jusqu'à  la  concurrence  de 
deux  millions  de  France  de  revenu. 
—4.  Dans  les  six  mois  qui  suivront 
la  notification  d'usage  de  la  nomi- 
nation par  l'empereur  aux  archevê- 
chés et  aux  évêchés  de  l'empire,  et 
da  royaume  d'Italie,  le  pape  don- 
nera l'institution  canonique,  con- 
formément aux  concordats  et  en 
vertu  du  présent  induit  :  l'informa- 
Uon  préalable  sera  faite  par  le  mé- 
IropoUtain;  les  six  mois  expirés 
Binç  que  le  pap^  ait  acconlé  Tinî^tj- 


D  ttttion,  le  métropolitain  etè  son  dé- 
y>  faut,  où  il  s'agit  du  métropolitain, 
y>  l'évêque  le  plus  ancien  de  la  pro- 
»  vince  procédera  à  l'institution  de 
»  l'évêque  nommé,  de  manière  qu'un 
T>  siège  ne  soit  jamais  vacant  plus 
»  d'uit«  année.^S.  Le  Pape  nommera, 
D  soit  en  France,  soit  en  Italie,  à  des 
n  évêchés  qui  seront  ultérieurement 
D  désignés  de  concert. — 6.  LessiKévè-» 
»  chés  suburbicaires  seront  rétablis; 
»  ils  seront  k  la  nomination  du  Pape  : 
X»  les  biens  actuellement  existans  se* 
»  ront  restitués,  et  il  sera  pris  des  me* 
D  sures  pour  les  biens  vendus.  A  la 
»  mort  des  é vêques  d' Assagniet  de  Rié- 
»  ti,  leurs  diocèses  seront  réunis  aux- 
»  dits  six  évêchés  conformément  au 
»  concert  qui  aura  lieu  entre  Sa  Ma* 
D  jestéet  le  Saint-Père.— 7.  A  l'égard 
V  des  évêques  des  états  romains  ab- 
s>  sens  de  leurs  diocèses  par  les  cir* 
D  constances ,  le  Saint-Père  pourra 
»  exercer  en  leur  faveur  le  droit  da 
1»  donner  des  évêchés  m  partibut  :  il 
ï>  leur  sera  fait  une  pension  égale  au 
»  revenu  dont  ils  jouissaient,  ils  pour- 
ï>  ront  être  replacés  aux  sièges  vacans, 
»  soit  de  l'empire,  soit  du  royaume 
»  d'Italie.  —  8.  Sa  Majesté  et  sa  Sam- 
»  teté  se  concerteront  en  temps  op- 
»  portun  sur  la  réduction  à  faire,  s'il  y 
»  a  lieu,  aux  évêchés  de  la  Toscane  et 
»  du  pays  de  Gênes,  ainsi  que  pour  les 
»  évêchés  à  établir  en  Hollande,  et 
»  dans  les  départemens  anséatiques. 
»  9.  La  propagande ,  la  pénitencerie , 
»  les  archives,  seront  établies  dans  le 
»  lieu  du  séjour  du  Saint-Père. — 10. 
»  Sa  Majesté  rend  ses  bonnes  gr&ces 
1»  aux  cardinaux,  évêques,  prêtres, 
»  laïcs,  qui  ont  encouru  sa  disgrâce 
»  par  suite  des  événemens  actuels.  — 
D  11.  Le  Saint-Père  se  porte  aux  dis- 
B  positions  ci-dessus,  par  considéra- 
»  tion  de  Testât  actuel  (te  l'Église ,  ç% 
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»  dans  lacoDBance  que  Ini  a  iospirée 
»  Sa  Majesté  qu'elle  accordera  sa  pois- 
»  santé  protection  aux  besoins  si  nom- 
»  breax  qu'a  la  religion  dans  le  temps 
9  où  nous  vivons.  x> 

Une  action  qui  eût  honoré  le  concile 
et  l'eût  accrédité  dans  l'opinion ,  eût 
été  nne  démarche  solennelle  de  cette 
assemblée  en  faveur  du  pape  ;  l'em  * 
pereur  eût  reçu  l'adresse  sur  son  trône, 
environné  de  sa  cour ,  du  sénat ,  du 
conseil-d'état;  il  eût  déclaré  que  le 
pape  était  et  avait  toujours  été  libre 
dans  révèché  de  Savone,  qu'il  était 
maître  de  retourner  à  Rome  pour  y 
exercer  ses  fonctions  spiritoclles ,  s'il 
voulait  y  reconnaître  le  gouvernement 
temporel  existant,  et  que,  soit  qu'il 
retournât  à  Rome ,  soit  qu'il  restât  à 
Bavone ,  soit  qu'il  choisit  tout  autre 
ville  de  Tempire ,  il  ne  serait  mis  aucun 
empêchement  A  sa  correspondance 
avec  les  fidèles ,  pourvu  qu'il  promit , 
ainsi  que  les  cardinaux ,  de  ne  rien 
faire  en  France  de  contraire  aux  qua- 
tre propositions  de  Bossuet;  et  en 
Italie ,  aux  usages  et  prérogatives  de 
l'église  de  Venise  :  mais  cela  parut 
prématuré  et  plus  convenablement 
placé  en  1812 ,  lors  des  discussions  qui 
précéderaient  l'établissement  du  pape 
au  painîs  archiépiscopal  de  Paris. 

Ainsi  Napoléon  avait  établi  la  puis- 
sance spirituelle  du  pape  en  France , 
il  n'avait  voulu  profiter  des  circons- 
tances ,  ni  pour  créer  un  patriarche  ; 
ni  pour  altérer  la  croyance  de  ses  peu- 
ples ;  il  respectait  les  choses  spirituelles 
et  les  voulait  dominer  sans  y  toucher , 
sans  s'en  mêler  ;  il  les  voulait  faire  ca- 
drer à  ses  vues ,  à  sa  politique ,  mais 
par  l'influence  des  choses  temporel- 
les;  il  y  eut  à  Rome  des  personnes 
avisées  qui  le  pressentirent  et  dirent 
en  itiilien  :  ce  C'est  sa  manière  défaire 
»  la  .jiorre  •     ^'osant  l'altaaucr  de 


9  front ,  il  tourna  l'Église ,  comme  il 
»  a  tourné  les  Alpes  en  1796 ,  Mêlai 
B  enlSOO.»  Pour  exécuter  ce  vaste  plan 
approprié  au  siède,  il  avait  mis  sa 
confiance  dans  Tévèque  de  Mantes; 
elle  était  entière  dans  la  théologie  de 
ce  savant  prélat  ;  il  était  résolu  à  ne 
jamais  perdre  de  vue  dans  sa  oiarche 
ce  flambeau.  Toutes  les  fois  que  l'évè- 
que  de  Nantes  lui  disait  :  Cela  attaque 
la  foi  des  catholiques  et  l'église,  il 
s'arrêtait  ;  assuré  ainsi  de  ne  pouvoir 
s'égarer  dans  ce  dédale  ^  il  était  sûr 
de  la  réussite  avec  du  temps  et  ses 
grands  moyens  d'influence  ;  car ,  à  la 
religion  près ,  il  était  en  mesure  de 
tout  exiger  des  évèques.  En  1813, 
sans  les  é vénemens  de  Russie ,  le  pape 
eût  été  évèque  de  Rome  et  de  Paris , 
et  logé  a  l'archevêché.  Le  sacré-col- 
lége ,  la  daterie ,  la  pénitencerie ,  les 
missions,  les  archives,  Teussent  été 
autour  de  Notre-Dame  et  dans  Itle 
Saint-Louis  ;  Rome  eût  été  transportée 
dans  l'ancienne  Lutèce, 

L'établissement  de  la  coor  de  Rome 
dans  Paris  eût  été  fécond  en  grands 
résultats  politiques;  cette  influence 
sur  l'Espagne ,  l'Italie,  la  confédéra- 
tion du  Rhin ,  la  Pologne ,  aurait  res- 
serré les  lien»  fédératifs  du  grand  em- 
pire ;  et  celle  que  le  chef  de  la  chré- 
tienté avait  sur  les  fidèles  d'Angle- 
terre ,  d'Irlande ,  de  Russie ,  de  Prusse, 
d'Autriche ,  de  Hongrie ,  de  Bobème^ 
fût  devenu  l'héritage  de  la  France; 
cela  seul  explique  ce  discours  qu'avait 
retenu,  mais  que  ne  pouvatts'expUquer 
révêque  de  Nantes.  Un  jour ,  à  Tria- 
non  ,  il  représentait  avec  énergie  Tih 
tilité  et  l'importance  dont  était  le  chef 
visible  de  l'église  de  Jésus-Christ  pour 
l'unité  de  la  foi,  a  Monricur  Révêque, 
)»  êoyez  $anêinfuiéiude$,  la  politique  it 
»  mt9  étaii  est  U^timtmeM  Uiê  amc  le 
s>  maintien  «t  la  vulêsanee  eu  pam:  U 
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»  «M  fimi  qu'il  ioit  phu  pumant  g%ie 
h  jwmaii  «  U  nanra  jamaiê  Quiant  de 
B  pompoir  que  ma  politiqw  me  porU 
n  à  iwi  m  détirer.  »  L'évèque  parut 
otonoé  «  et  te  lot  :  quelques  semaines 
après  il  voulut  relever  ce  propos  ;  mais 
il  ne  put  y  parvenir ,  Napoléon  u^avait 
qae  trop  parlé« 

C'est  an  fait  constant,  qui  deviendra 
démontré  tous  les  jours  davantage, 
que  Napoléon  aioiait  sa  religion ,  qu'il 
là  voulait  faire  prospérer,  l'honorer; 
mais  en  même  temps  s'en  servir 
comme  uo  moyen  social  pour  répri- 
mer Fanarchie ,  consolider  sa  domina* 
tion  en  Europe,  accroître  la  considé- 
ntiOD  de  la  France  et  l'influence  de 
Paris ,  objet  de  toutes  ses  pensées  :  à 
ee  prix  il  eût  Umt  fait  pour  la  propa- 
gande, les  missions  étrangères,  et  pour 
étendre,  accroître  la  puissance  du 
clergé.  Déjà  il  avait  reconnu  les  car- 
dinaux comme  les  premiers  de  l'état  ; 
ib  avaient  le  pas  dans  le  palais  sur  tout 
le  monde  :  tous  les  agens  de  la  cour 
papale  eussent  été  dotés  avec  magni-* 
iioence,  et  de  manière  à  ce  qu'ils 
n'eassent  rien  à  regretter  de  leur  exis- 
tence passée.  C'est  par  une  suite  de 
Umt  cela,  que  Napoléon  était  sans 
oesseoccupé  de  l'amélioration,  de  Tem- 
bellissement  de  Paris  :  ee  n'était  pas 
seuleiaent  par  amour  des  arts ,  mais 
ausd  par  une  suite  de  son  système.  Il 
fallait  que  Paris  fût  la  ville  unique 
sanscouiparaison  avec  toutes  les  antres 
capitales  :  les  chefs-d'œuvre  des  scien- 
ces et  des  arts ,  les  musées ,  tout  ce 
qui  avait  illustré  les  siècles  passés,  s'y 
devaient  trouver  réunis;  les  églises, 
les  palais ,  les  théâtres  devaient  être 
au-dessus  de  tout  ee  qui  exisle.  Napo- 
léon regrettait  de  ne  pouvoir  y  trans- 
porter l'église  de  Saint-Pierre  de 
Kome  ;  il  était  choqué  de  la  mesqui«- 
M^ie  de  Notre*Pame. 


V  NOTE.  —  SUR  LES  BULl££. 

(Volume  2.  ) 

€  Les  GonlestaUonsda  pape  avec  Napoléon 
datent  de  la  fin  de  1805:  j*cn  dirai  la 
oaase  aiUenri.  Pendant  qu'elles  duraient 
jusqu'en  1809,  les  bulles  turent  données 
à  plnslenrf  é roques  dans  la  forme  ordi- 
naliv  Les  dlfTérens  s'aggratérent,  le 
pape  commença  à  omettre  le  nom  de 
Napoléon  dans  ses  bulles  :  nne  bulle  fui 
délivrée  dans  cette  forme,  ^m  l'obser- 
yation  qui  eu  fut  faite  au  conseil  d*état, 
Napoléon  ordonna  de  passer  outre  ,  et  de 
publier  la  bulle.  Il  8*eipr1ma  arec  légè- 
reté sur  cette  omission,  en  disant  que  son 
nom  y  fat  ou  n'y  f6t  point ,  la  bulle  n'en 
éuit  pas  moins  bonne»  et  que  eela  ne 
lui  faisait  rien  do  toot ,  en  qnoi  il  aysil 
tort;  car  il  ne  s'agissait  point  de  lui  per- 
sonnellement ,  mais  d'un  droit  de  sonvo- 
raineté ,  cbose  qui  ne  doit  jamais  être 
traitée  légèrement.  » 

Les  formes  établies  par  le  eoncor*^ 
dat  de  1801  étaient  les  mêmes  qoe  lei 
formes  établies  par  le  concordat  à» 
François  1*'.  Ces  formes  étaient  elleS'^ 
mêmes  une  chose  insignifiante  ;  cepen- 
dant Napoléon  n'eût  pas  été  fâché  .de 
les  changer ,  et  s'étant  aperçu  que  la 
cour  de  Rome  affectait  de  ne  plus  pro- 
noncer son  nom ,  il  fit  proposer  que 
désormais  les  bulles  ne  fussent  plus 
demandées  directement  par  lui  au 
Pape  mais  le  fussent  par  le  ministre 
du  culte  ;  et  qu*en  conséquence  «  il  uc 
fftt  plus  fait  mention  de  son  nom  dan» 
les  bulles  d'instruction ,  bien  entendfi 
que  du  reste  il  ne  serait  rien  changé  h 
la  formule  qui  constatait  que  la  (our 
de  Rome  ne  nommait  que  les  évéques , 
motuproprio.  Le  pape  comprit  parfai- 
tement le  piège.  Cela  n'avait  pour  but 
que  de  faire  descendre  le  Saint^8té{^ 
en  le  faisant  correspondre  avec  un  mi- 
nistre comme  les  autres  évêques  ;  il  se 
refiisA  d'adopter  cet  expédient  qui  mh 
pirait  sa  position  ;  il  i\\  fort  bi^t:  :  dans 
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rétat  de  splendeur  où  était  le  trône 
impérial,  le  pape  ne  pouvait  faire  re- 
jaillir rien  sur  lui,  tandis  que  l'éti- 
quette du  palais  impérial,  les  commu- 
nications directes  avec  le  souveraiin , 
distinguaientVévèque  de  Rome  et  main- 
tenaient sa  splendeur  et  son  rang, 

Cette  proposition  eut  ce  bon  effet, 
qu'elle  fit  sentir  à  la  cour  de  Rome 
combien  les  temps  étaient  changés. 
L'empereur  avait  fait  offrir  de  lever 
cette  difficulté  en  rétablissant  la  prag- 
matique :  que  lui  renoncerait  à  nom- 
mer les  évoques,  pourvu  que  l'institu- 
Uon  canonique  fût  donnée  par  le 
synode  métropolitain.  Mais  ce  n'était 
pas  à  la  cour  de  Rome  qu'il  fallait  ap- 
prendre que  la  couronne  n'aurait 
perdu  aucune  de  ses  prérogatives, 
puisque  les  chapitres  qui  avaient  tant 
besoin  du  gouvernement  lui  eussent 
eux-mêmes  accordé  la  nomination, 
tandis  que  le  saint-siége  eût  réelle- 
ment perdu  toute  intervention  dau« 
l'église  de  France. 


VI*  NOTE.  -  PRISONS  D'ETAT. 

(Volume  II»  p.  259.) 

c  Napoléon  a  appesanti  sa  main  sar  un 
a  grand  nombre  de  membres  du  clergé, 
a  surtout  en  1813.  Les  mémoires  de  Sainte- 
9  Hélène,  que  je  crois  sincères  sur  cet 
»  article,  articulent  qu'il  y  a  en  plus  de  500 
»  eaptiif  parmi  le  clergé.  Sûrement  cela 
•  est  bien  déplorable  :  an  seul  serait  trop, 
a  Malt  est-ce  seulement  sur  les  prêtres,  ou 
a  sur  des  hommes  pris  en  flagrant  déUi  de 
9  oontraTentions  à  leurs  engagemens  et  aux 
a  lois  de  leurs  pays,  que  les  coups  sont 
a  tombés  ?  En  quel  pays  cela  serait-il  toléré, 
a  ou  resterait  impuni  T  Id  la  Térité  force  à 
a  det  avenz  pénibles,  a 

Il  est  singulier  de  voir  citer  le  ma- 
nuscrit de  Sainte-Hélène  comme  une 
antorité  ;  cet  ouvrage  est  sans  doute 

r<eoYre  d'an  homme  d'esprit,  Qais 
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qui  est  parfaitement  ignorant  des  ma- 
tières qu'il  traite.  Il  dit  que  le  nombre 
des  prêtres  arrêtés  a  été  de  cinq  cents  - 
le  fait  est  qu'il  n'y  a  jamais  eu  plus  de 
cinquante-trois  prêtres   retenus  par 
suite  de  discussions  avec  Rome:  ils 
l'ont  été  légitimement.  Le  cardinal 
Piétro ,  parce  qu'il  était  à  la  tète  de 
la  correspondance  avec  la  petite  église, 
pour  établir  des  vicaires  apostoliques , 
ce  qm  était  contraire  aux  principes  de 
l'église  gallicane  et  à  la  sOreté  de  l'é- 
tat; le  cardinal  Pacca,  parce  qu'il 
avait  signé  la  bulle  d'excommunica- 
tion ,  dont  on  ne  sut  aucun  mauvais 
gré  au  pape ,  mais  dont  on  fit  retom- 
ber la  responsabilité  sur  le  ministre 
qui  l'avait  signée;  l'intention  était, 
si  quelque  individu  eût  été  assassiné  à 
Rome,  par  suite  de  cette  bulle,  de 
prendre  ce  cardinal  à  pattie;  mais  elle 
excita  partout  le  plus  grand  mépris, 
ce  quifut  un  grand  bonheur  pour  les 
cardinaux  et  les  prélats  de  la  cour  de 
Rome.  Le  vicaire  de  Paris ,  d'Astros , 
était  en  correspondance  avec  le  cardi- 
nal Piétro  :  il  avait  reçu  et  colporté 
clandestinement  des  bulles  inconnues 
et  non  reçues  en  France  ;  ce  qui  était 
contre  les  principes  de  l'église  gal- 
licane ,  et  caractérisé  comme  délit  par 
le  Code  pénal. 

Mais  comment  cinq  cents  prêtres 
auraient4ls  été  arrêtés  pour  les  afEoiires 
de  l'église ,  lorsque ,  dans  les  six  pri- 
sons d'état ,  il  n'y  avait ,  à  cette  épo- 
que, que  deux  cent  quarante  -  trois 
individus,  en  tout,  qui  se  compo- 
saient '  l"*  de  prêtres  qui  étaient  dans 
le  cas  ci-dessns ,  d'émigrés  définitive- 
ment maintenus  sur  la  liste,  ayaat 
porté  les  armes  contre  la  nation, 
agens  de  l'Ân^eterre  ou  des  puissan- 
ces étrangères ,  qui  avaient  violé  leor 
ban;  et,  s'ils  eussent  été  traduits  de- 
vant les  tribunaux ,  Us  auraient  été 
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nir- le -champ  condamnés  à  mort, 
rigneur  que  Ton  ne  vonlait  pas 
exercer  ;  S*  de  chefs  des  chouans 
ou  agens  de  la  gaerre  civile ,  con- 
damnés à  mort ,  mais  qa*on  retenait 
parce  qn'ils  avaient  fait  des  révé- 
lations, ^^et  qu'on  avait  besoin  de 
lears  tunnaissances ,  soit  pour  les  con- 
fronter avec  les  nouveaux  chouans 
que  l'on  arrêtait ,  soit  pour  obtenir 
des  renseignemens  sur  les  localités  et 
les  événemens  passés  qu'il  était  utile 
d'approfondir;  9>  d'émigrés  amnistiés, 
mais  soumis  à  la  surveillance,  qui 
avaient  tramé  des  conspirations  contre 
l'état  et  le  gouvernement  :  si  on  les 
eût  traduits  aux  tribunaux,  ils  eussent 
été  condamnés  à  mort  ;  mais  l'instruc- 
tion du  procès  eût  contribué  à  entre- 
tenir l'inquiétude  publique  sur  le 
danger  que  courait  la  France  de  per- 
dre son  chef.  D'ailleurs ,  quelques-uns 
de  ces  complots  étaient  criminels, 
mais  si  bétes ,  tel  que  celui  du  baron 
de  la  Rochefoucauld  et  du  commissaire 
des^guerres  de  l'armée  de  Coudé, 
Vaadricourt,  qu'il  était  suffisant  de 
garder  ces  individus  dans  les  prisons 
d'état  jusqu'à  la  paix  if  d'hommes  de 
basse  classe,  couverts  de  crimes  pré- 
Totaux,  mais  tenant  à  des  bandes 
encore  existantes ,  que  les  jurés  n'a- 
vaient pas  osé  condamner ,  quoiqu'ils 
fanent  convaincus  de  leur  culpabilité , 
dans  la  crainte  de  leurs  complices.  Un 
pocès-verbal  signé  des  juges  du  tri- 
Inmal  qui  avaient  présidé  aux  débats, 
constatait  ces  faits  ;  un  antre  procès- 
verbal  du  préfet  et  du  conseil  de  pré- 
fecture était  à  l'appui ,  et  demandait 
VK  ces  personnes  ne  fussent  pas  mises 
en  liberté ,  ce  qui  eût  été  dangereux 
pour  la  tranquillité  publique  :  tels 
^Went  les  gens  qui  composaient  le 
nombre  des  deux  cent  quarante-trois 
détenus  dans  les  six  prisons  d'état , 


pour  un  empfre  de  quarante  milUons 
de  population  ,  sortant  d'une  terrible 
révolution  qui  avait  ébranlé  toutes  les 
bases  sociales ,  empire  long-temps 
agité  par  des  discordes  civiles ,  et  en- 
core soulevé  par  les  guerres  étrangè- 
res. Un  pareil  résultat  est  sans  exem- 
ple dans  l'histoire  des  nations ,  puis- 
que ,  dans  le  cours  ordinaire  des  cho- 
ses ,  il  n'est  pas  d'état ,  en  Europe , 
qui  n'ait  un  nombre  plus  considérable 
de  personnes  arrêtées ,  écrouées  dans 
les  prisons,  par  diverses  autorités, 
sons  des  formes  approuvées  par  les 
lois.  Ces  deux  cent  quarante-trois 
individus ,  nombre  qui  depuis  a  tou- 
jours diminué ,  étaient  retenus  dans 
six  maisons  :  Vincennesen  était  une; 
c'était  donc  l'une  portant  l'autre, 
trente  à  quarante  individus. 

Ces  prisons  d'état  furent  instituées 
par  un  décret  délibéré  au  conseil  d'é- 
tat, le  3  mars  1810  :  c'était  un  règle- 
ment libéral  et  un  acte  d'administra- 
tion bienfaisant ,  mais  qui ,  mal  com- 
pris, a  fait  naître  les  plus  étrange» 
idées  dans  les  pays  étrangers.  —  Sir 
Francis  Burdett  a  reproché  à  Napo« 
léon ,  dans  une  assemblée  de  West- 
minster, d'avoir  établi  six  bastilles. 
Le  décret  était  conçu  en  ces  termes  : 

«  Napoléon ,  Empereur  des  Fran- 
»  çais ,  Roi  d'Italie ,  protecteur  de  la 
•  confédération  du  Rhin,  médiateur 
»  de  la  confédération  Suisse ,  etc ,  etc. 

»  Sur  le  rapport  de  notre  ministre 
»  de  la  police  générale.  —  Considérant 
»  qu'il  est  un  certain  nombre  de  nos 
»  sujets  détenus  dans  les  prisons  d'é- 
9  tat ,  sans  qu'il  soit  convenable  ni 
»  de  les  faire  traduire  devant  les  tri- 
9  bunaux ,  ni  de  les  faire  mettre  en 
»  liberté  ;  — *  que  plusieurs  ont ,  i 
9  différentes  époques,  attenté  à  la 
»  sûreté  de  l'état ,  qu'ils  seraient  con* 
»  damnés  par   les  tribunaux  à  dea 
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pemei  ^n^iUU».  ouis^w  des 
4iiJpr.ition4  aapérieiires  ffoffOMnt 
^  œ  qa'ilsi  soient  mû  en  pugemeMl; 
—  qu>>  •i'autres ,  après  avoir  fignré 
comme  cûth  de  bandes,  'ians  les 
gnerres  civiles,  ont  été  repris  de 
noQVf^aa  en  flamant  délit;  et  que  «les 
motih  d'intérêt  générai  défendent 
é^Iement  de  les  traduire  devant  les 
irlbonanT  ;  —  que  piniiears  sont 
oa  des  Tolearsde  dilii^ences.  on  des 
itommes  habitoés  au  crime .  que  <%os 
conrs  n'ont  po  condamner ,  quoi- 
qu'elles eussent  la  certitude  de  leur 
cnipabililé ,  et  dont  elles  ont  re- 
connu que  rélargi^senent  serait 
»  contraire  à  Tintérèt  et  a  la  sûreté 
A  de  la  société  ;  — qu'un  certain  nora- 
»  bre  ayant  été  employé  par  la  police, 
»  en  pays  étrangers,  et  lui  ayant 
»  manqué  de  fidélité ,  ne  peut  être  ni 
A  élargi  ni  traduit  devant  les  triba- 
naui ,  sans  compromettre  la  sûreté 
de  l'état  ;  —  enfin  que  quelques-uns 
appartenant  aux  diSérens  pays 
réunis,  sont  des  hommes  dangereux 
qui  ne  peuvent  être  mis  en  juge- 
/>  ment ,  parce  que  leurs  délits  sont 
n  ou  politiques  on  antérieurs  à  la 
f>  réunion ,  et  qu'ils  ne  pourraient  être 
"  mis  en  libnrté  sans  compromettre 
o  les  iiiU;r£ls  de  l'état.  -^  Considérant 
''  rep(;ndflnt  qu'il  est  de  notre  justice 
I»  de  nous  assurer  que  ceux  de  nos  su- 
M  Jets  qui  sont  détenus  dans  des  pri- 
"  sons  d'état ,  le  sont  pour  causes  lé- 
gitimes, en  vue  d'intérêts  publie, 
et  non  par  des  considérations 
n  «;t  d(;s  passions  privées  ;  —  qu'il 
»  convient  d'établir,  pour  l'examen  de 
»  ctiuquo  affaire ,  des  formes  légales 
n  et  soleniiUes  ;  qu'en  faisant  procé- 
•  der  à  cet  examen ,  rendre  les  pre- 
»  niiùrei  décisions  dans  un  conseil 
»  privé ,  et  revoir ,  de  nouveau,  clia- 
a  que  ounéc ,  les  causes  de  la  dêleii 
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tioo  pour  reconnaître  si  ell 
être  prolongée,  nous  poarv 
également  à  la  sûreté  de  ï'ét 
celle  des  citoyens.  —  Notre  i 
d'état  entendu ,  nous  avons  d 
etdéiTétons  ce  qui  suit  : 
à  Titre  premier.  -*  Du  for 
à  oèmrv4r  pour  la  déit$Uiom  i 
priMomg  d'itai.  —  Art.  1.  Aliou 
vida  ne  pourra  être  détenu 
uae  prison  d'état,  qu'en  vertu 
décision  rendue  sur  le  rapp 
de  notre  grand-juge,  aiiiiii 
b  justice  ou  de  notre  minhlr 
police ,  dans  un  conseil  privé 
posé  comme  il  est  établi  d 
dispositions  de  l'acte  des  oo 
tioBs  du  16  thermidor  an  X 
10 ,  art.  86.  —  a.  U  détenti< 
torisée  par  le  conseil  prii 
pourra  se  prolonger  au-deli 
année ,  qu'autant  qu'elle  M 
autorisée ,  dans  un  nouveau  < 
privé ,  ainsi  qu'il  va  être  ez] 
—  3.  A  cet  effet ,  dans  le  oo 
mois  de  décembre  de  chaque  i 
le  tableau  de  tous  les  prise 
d'état,  sera  mis  sous  nos  yeu: 
un  conseil  privé  spécial .'-  4. 
bleau  contiendra  les  noms  df 
sonniers  d'état,  leurs  prénoms 
domicile,  profession ,  le  lien  i 
détention ,  son  époque ,  ses  c 
la  date  de  la  décision  du  < 
ou  des  conseils  privés  qui 
ront  autorisée.  —  5.  Une  c 
d'observations  contiendra  l'a 
des  motifs  pour  faire  cesser  o 
longer  la  détention  de  chaqi 
sonnier.  -—6.  Chaque  année . 
le  premier  janvier,  la  déds 
conseil  privé ,  sur  chaque  | 
nier ,  expédiée  nar  le  minist 
crétaire  d'état,  et  certifiée  pai 
grand-juge ,  ministre  de  la  ji 
sera  envoyée  pa/  lui  au  mîiiii 
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t>  la  police  et  au  procureur*général 
A  de  la  eonr  d*appel  du  ressort*  -  7. 
»  Le  minisire  de  la  police  enverra  au 
commaDdaot  de  chaque  prison  d'é* 
lat ,  une  expédition  cfU  forme ,  de 
loi  certifiée ,  des  décisions  coiicer* 
nanteeu  qui  sont  détenus.  —8. 
Chacune  de  ces  décisions  sera  trans- 
crite sur  un  registre  tenu  à  cet  effet 
dans  les  formes  voulues  par  les  lois , 
et  notifié  à  chaque  détenu. 
»  Titre  IL   —  De  tintpteiion  de$ 
priions  d^éUi.  —Art.  9.  Chaque  pri- 
son sera  inspectée  au  moins  une 
fois  par  an  avant  le  rapport  du  con* 
seil  privé  dont  il  est  parlé  à  l'article 
5  par  un  ou  plusieurs  conseillers 
d*état  par  nous  designés ,  sur  le  rap- 
port de  notre  grand*juge ,  minis- 
tre de  la  juBtiee ,  avant  le  l*'  sep- 
tembre  de  chaque  année.  —  10. 
Nos  commissaires  visiteront  toutes 
les  parties  de  la  prison  pour  s'assurer 
si  nul  n'est  détenu  sans  les  formali- 
tés prescrites  ;  si  la  sûreté ,  Tordre , 
la  propreté ,  la  salubrité,  sont  main- 
tenus dans  la  prison.  — 11.  Ils  en- 
tendront séparément  les  réclama- 
tions de  chaque  détenu,  leurs  obser- 
vations anr  le  changement  des  cir- 
constances qui  ont  pu  les  motiver , 
et  leur  demandes ,  afin  d'être  mis 
en  jugement  ou  en  liberté.  —  12. 
fis  feront  mettre  en  liberté  tout 
individu  détenu  sans  les  autorisa- 
tions exigées  par  les  dispositions  do 
litre  l**.  — 13.  Ils  feront  un  rap- 
port de  leur  mission  et  donneront 
leur  avis  sur  choque  prisonnier.  — 
H.  Cet  avis  sera  toujours  mis  sous 
les  yeux  du  conseil  privé,  dont  il  est 
parié  au  titre  1^ ,  article  3 ,  ci-des- 
sQs.  — 15.  Avant  le  quinze  février 
de  chaque  année,    le  procureur- 
général  de  la  cour  impériale  du  re»* 
Mt  «trifleru  pjir  un  de  ses  BObsti^ 
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JD  tuts  00  des  procureurs  impériaux 
p  sous  ses  ordres ,  si  nul  n'est  déleou 
»  dans  les  prisons  d'état,  situées  dniis 
s  son  reHort ,  sans  les  formalités  <:i- 
»  dessus  prescrites;  si  les  registres 
»  sont  tenus  régulièrement  :  il  sera 
»  dressé  de  cette  visite  un  rapport, 
»  le(|uel  sera  envoyé  à  notre  grauil*^ 
»  juge,  ministre  de  la  justice,  et  en 
0  cas  de  contraventions  ou  de  dé*^ 
»  tentions  faites  ou  prolongées  ilié* 
p  gaiement,  les  commissaires  chargés 
»  de  la  visite  fera  mettre  les  prison^ 
a  niers  détenus  en  liberté. 

a  Titre  III.  —Du  indMduê  mU  m 
a  iunteiilafiee.  --  Art.  16.  Le  tableau 
B  de  tous  les  individus  mis  en  surveil- 
a  lance  sera  placé  sous  nos  yeux  par 
a  notre  ministre  de  la  police  dans  le 
a  conseil  privé,  spéciale  et  annuel, 
a  dont  il  est  parié  dans  l'article  8.-^ 
»  17.  Ce  tableau  sera  dressé  dans  la 
a  forme  prescrite  pour  les  prisonniers 
a  d'étot,  à  l'article  4 ,  et  au  lieu  de  la 
a  décision  qui  aura  ordonné  la  sur*^ 
a  veillance  sera  mentionnée.  — 18. 
a  II  sera  statué  dans  le  conseil  privé , 
a  sur  la  prolongation  ou  la  cessation 
a  de  la  surveillance. 

»  Titre  IV.  —  Du  régime  el  adm;- 
»  nittration  des  frisons  d'état.  --*  Seo 
a  tion  1'*.   —  De  la  surveilltance  des 
a  prisons.  —  Art.  19.  La  garde  et 
a  l'administration  de  chaque  prison 
a  d'état  seront  confiées  è  un  officier 
a  de  gendarmerie,  qui  aura  sous  sei 
a  ordres  la  troupe  affectée  à  ta  gttdb 
a  de  la  prison,  et  déterminera  les 
a  mesures  de  sûreté  et  dé  précautloft 
a  pour  empêcher  Tévasion.  ^  20.  H 
a  y  aura  un  concierge  pour  la  sorveit- 
a  hnce  intérieure  et  la  tenue  des  re* 
a  gistres.  Le  concierge  aura  sous  sc!l 
a  ordres  un  nombre  suffisant  de  gar« 
a  diens.  -^  21.  Le  commandant  mili- 
a  ttfre  sera  eboiai  par  nous  sur  la  pfé« 
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»  séntatton  de  notre  ministre  de  la 
»  police  général ,  lequel  sera  chargé 
»  exclusivement  de  tout  ce  qui  est  re- 
»  latif  à  l'administration  des  prisons 
»  d'état ,  à  l'entretien  des  bàtimens  y 
t  affectés,  à  la  nourriture,  habille- 
V  ment  et  garde  des  prisonniers.  — 
»  Si.  Le  concierge  sera  nommé  et  ré- 
•  vocable  par  notre  ministre  de  la  po- 
»  lice  générale.  —  23.  Les  comman- 
»  dant',  concierge ,  et  gardiens ,  seront 
»  responsables  chacun  en  ce  qui  le 
»  concerne  de  la  garde  des  détenus. — 
»  %h.  Si ,  par  négligence ,  ou  par  quel- 
»  que  cause  que  ce  soit ,  ils  favorisent 
B  l'évasion  d'un  détenu ,  lisseront  des- 
»  titués  et  poursuivis  conformément 
»  aux  lois. -^Section  2.  Des  relations 
»  des  préposés  avec  l'autorité.  —  25. 
x>  Le  concierge  sera  subordonné   au 
»  commandant ,  il  recevra  ses  ordres. 
»  —  26.  Le  commandant  correspon- 
»  dra  avec  notre  ministre  de  la  police 
»  générale  et  le  conseiller  d*état  de 
»  l'arrondissement.   Il  sera  sous  la 
»  surveillance  du  préfet.  —  27.  Le 
»  concierge  pourra  être  provisoire- 
»  ment  suspendu  et  remplace  par  le 
»  préfet.  —  Section  3.  —  Du  régime 
ji  intérieur.  —  28.  Le  concierge  W^ti-- 
j»  dra  un  registre  exact  des  détenus 
»  entrans  et  sortans ,  et  y  transcrira 
»  les  ordres  en  vertu  desquels  ils  sont 
»  détenus.  —  29.  Aucun  ordre  de  sor- 
»  tie  ne  pourra  être  exécuté  sans  no-r 
p  tificaiion  au  commandant ,  de  la  dé* 
B  cisioo  du  conseil  privé  qui  l'aura  or- 
»  donné.  —  30.  Tout   concierge  ou 
»  gardien  qui  favoriserait  la  corres- 
»  pondance  clandestine  d'un  détenu 
»  an  secret ,  sera  destitué  et  puni  de 
»  six  mois  de  prison. — 31.  Le  com* 
»  mandant  ne  pourra ,  sous  peine  de 
»  destitution,    se  permettre,    sous 
»  quelque  prétexte  que  ce  soit,  de 
a  faire  sortir  avec  taii,  avec  Iç  çon« 


»  cierge,  ou  avec  les  sarveillans « 
»  les  détenus  confiés  à  sa  garde.  -^ 
D  32.  En  cas  de  maladie  d'an  détenu , 
»  le  commandant  désignera  l'olBcier 
»  de  santé  qui  le  visitera  et  le  traitera. 
0  — 33.  Il  est  accordé  à  chaque  déteiw 
»  qui  le  requerra,  une  somme  de  S 
»  francs  par  jour,  ou  la  noorritare 
x>  ordinaire,  à  ce  titre  de  secours 
0  pour  son  entretien.  —  3l>.Les  dëte- 
»  nus  fxmserveront  la  disposition  de 
»  de  leurs  biens,  s'il  n'en  est  autrement 
))  01  donné.  -—  35.  A  cet  effet,  ils  don- 
»  neront,  sous  la  surveillance  du 
»  commandant .  tous  pouvoirs  et  quit- 
»  tances  nécessaires.  Les  sommes  qu'ils 
j>  recc^i^ront  ne  pourront  leur  être  re- 
»  mises  qu'en  sa  présence  et  avec  son 
»  autorisation. 

S)  Titre  Y.  —  Du  nombre  des  prisom 
0  d*ètat.  —  Art.  36  II  n'y  aura  de 
D  prisons  d'état  que  dans  les  lieux  ci- 
»  après  désignés.  —  37.  Nul  prison- 
»  nier  d'état  ne  pourra  être  détenu , 
0  si  ce  n'est  en  dépêt ,  et  pour  pas- 
s>  sage,  dans  d'autres  lieux  que  les 
»  prisons  d'état  désignées  par  nous. 
»  —  38.  Les  prisons  d'état  sont  éta- 
»  blies  dans  les  ch&teaux  de  Saumnr , 
]>  Ham ,  Landskaone ,  Pierre  Chatel, 
»  Fenestrel,  Compiano,  Yinceiines.  -^ 
o  39.  Notre  grand-juge ,  ministre  de 
D  la  j  ustioe,  nos  ministres  de  la  guerre, 
j»  de  la  police  générale  et  du  trésor 
»  public ,  sont  chargés,  chacun  en  ce 
»  qui  le  concerne,  de  l'exécoUon  du 
0  présent  décret  qui  sera  inséré  au 
D  Bulletin  des  lois ,  etc.  b 

La  France  entière  e&t  été  révoltée, 
si  l'on  eût  établi  des  lettres  de  cachet  ; 
les  quarante  magistrats  du  conseil  d'é- 
tat n'eussent  pas  délibéré  nn  pareil  rè- 
glement :  il  faudrait  que  Na^ioléon  fût 
bien  insensé ,  s'il  voulait  attenter  i  la 
liberté  civile  «  d'avoir  proclamé,  in- 
s^i^  fiu  Bulletin  des  lois  ^  n^wmf 


■Adb  à  celle  distant  sTaot  1789,  et 
■édamte  pir  let  pvlemens. 

Bmi  h  conraDtion ,  les  loia  dei  lu- 
p^ét  et  l'émigration  avaleatdoané 
nbre  de  pii- 
ilu  de  deux 
loiunte  mille 
retmère  pir- 
i\  ce  nombre 
!•  ces  prisons 
d'exister  :  le 
d'état  fut  à 
De  ;  l'is  furent 
I  ordinaires: 
re  lei  mains 
)iitdeta  po- 
)  police  et  le 
tsdesAreté; 
•nforité  pour  faire  écrouer  : 
■  ■Wa  apédal  des  constitutions 
Mm  donuitce  droit  ao  miniitre  de 
hpittoainè  radmfnirtratioa,  en  cas 
kUÊBfkt  contre  l'état.  Ce  nombre 
k  ftkomnltn  augmenta ,  en  1T99 , 
^li  réTolntion  de  prairial,  par 
rotation  de  ta  Ini  des  Atages.  I)  y 
nlt  neuf  mille  personnes  arrêtées 
bnài  18  brumaire  ;  elles  furent  mi- 
m  en  liberté  pour  la  plupart  :  il  en 
ntftA  peine  douze  cents  apparte- 
MBtain  catégorie*  CHlessu,  aamo- 
Matéa  l'empire. 

la  poDce  exerçait  le  plu  déplorable 
aMbaire.  On  sentK  ta  néceâsiti  de 
nsdre  la  snrreillance  des  prisons  aux 
Hnaïux ,  d'autoriser  les  procureurs 
■fériaox  i  les  visiter ,  et  à  mettre  en 
Kdté  tout  oe  qui  n'était  pas  dans  [es 
Miaideta  Justice.  La  lorTeillance  des 
jAons  (tat  rendue  aux  tribunaux  ;  U 
f>be  ne  put  retenir  personne  dans 
baaiBons ordinaires  ;  les  prisonuiers 
tua,  dont  il  est  parlé  ci-desaua,  fo- 
nt placés  sons  l'administration  im- 
Mate  du  ministre  de  ta  police,  arec 


faculté  aux  procureurs  impériaux  de 
visiter ,  d'examiner  les  écrons  même 
de  ces  prisonniers  d'état ,  et  de  faire 
mettre  en  liberté  tous  les  indivi- 
dus qui  ne  seraient  pas  arrêtés  en  ver> 
ttu  d'nne  décision  du  conseil  privé, 
ordonnent  moinsd'on  an  de  détention , 
contreugnée  du  grand-juge.  Dèsce  mo- 
ment ,  la  liberté  fat  assurée  eu  France; 
tont  prisonnier  put  s'adresser  aux  ma- 
gistrats :  le  ministre  de  la  police  et  ses 
agens  turent  ainsi  dépouillés  de  cet 
elTrofable  arbitraire ,  d'arrêter  de 
leur  propre  volonté  un  individu ,  et 
de  le  conserver  dans  leurs  mains  sans 
que  ta  justice  puisse  s'en  saisir ,  ipio 
fiulo.  Ainsi ,  BU  lien  d'un  écrou  émané 
d'un  simpta  commissaire  de  police ,  il 
fallait  une  délibération  du  conseil 
privé  pour  retenir  un  prisonnier  dans 
les  mains  de  la  justice.  Ce  conseil 
privé  se  composait  de  l'empereur, 
des  cinq  grands  dignitaires,  de  deux 
ministres,  outre  le  ministre  de  la  po- 
lice et  le  grand-juge,  de  deux  séna- 
teurs, de  deux  conseillers  d'état,  du 
premier  préaideotetdn  procureur  im- 
périal de  la  cour  de  cassation.  Seize 
personnes,  la  tète  de  l'état,  qui  déci- 
dent de  l'arrestation  des  individus  por- 
tés dans  les  cas  d'exception  :  fOt-il 
jamais  donné  plus  de  garanties  aux 
citojeiis?  Ce  décret  disait  qu'un  indi- 
vidu, prisonnier  d'état,  ne  pourrait 
l'être  que  pour  un  an ,  et  qu'an  bout 
de  l'année,  il  devaitétre  mis  en  liberté 
si  ta  conseil  privé  ne  prolongeait  pas 
par  une  nouvelle  délibération  sa  cap- 
tivité. A  cet  elTet,  deux  conseillers  d'é- 
tat parcouraient  chaque  année  les  pri- 
sons, examinaient  chaque  prisonnier, 
écouteient  ses  réclamations ,  exami- 
naient les  rapports  à  charge  et  à  dé- 
charge, faisaientleurrapportaugrand- 
jnge,  qui ,  an  conseil  privé,  en  pré* 
sence  des  deux  conseillers  d'étatqui  y 
21 
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prenaient  séance,  jiropôsait  la  mise 
en  Hberté  on  la  prolongation  de  la 
captivité  pour  Tannée.  Le  conseil  prkë 
votait,  en  commençant  par  le  vote  du 
premier  président  dn  tribunal  de  cas* 
sation. 

Ce  décret  était  donc  un  bienfiait, 
c'était  une  loi  libérale,  un  diapason 
pour  établir  Tharmonie  de  la  société , 
moyennant  lequel  aucun  arbitraire 
n'était  laissé  ni  au  magistrat,  ni  à  Vad* 
ministration ,  ni  à  la  police ,  et  qui 
donnait  une  garantie  aux  citoyens.  Il 
uTy  avait  pas  de  conseiller  d'éta  t  «  ins- 
pectant les  prisonniers ,  qui  ne  mît  sa 
gloire  à  en  faire  relAeher  le  plus  grand 
nombre  possible.  Toutes  les  personnes 
qài  ont  assisté  aui  conseils  privés  peu- 
vent attester  que  ces  conseillers  d'état 
agissaient  comme  s'ils  eussent  été  les 
avocats  des  prisonniers;  ces  prisons 
eussent  disparu  avec  les  circonstances 
|ui  les  avaient  créées ,  av«c  cette  race 
de  brigands  nourris  dans  la  guerre 
ctvile  ;  ces  petits  prêtres  iotrigans  de 
la  petite  église  ;  ces  hommes  qui,  exas* 
)>érés  par  la  révolution,  les  pertes 
qu'ils  avaient  faites ,  les  préjugés ,  tra- 
maient des  assassinats  ou  des  complots 
pour  renverser  l'état.  Il  y  avait  en 
France  deux  ceat  mille  individus  qui 
avaient  émigré  ou  avaient  été  déport 
tés,  ou  avaient  figuré  dans  la  guerre 
rivile,  et  auxquels  Napoléon  avait 
lendu  leur  patrie  et  leurs  propriétés , 
mais  avec  la  clause  d'être  soumis  à 
une  surveillance  spéciale.  C'est  de  cette 
classe  d'hommes  qu'étaient  tirés  tes 
prisonniers  d'état  ;  c'est  ce  droit  de  sur- 
veillance qui  avait  été  soustrait  à  Var-- 
bitratre ,  et  légalisé  conformément  à 
l'esprit  libéral  et  de  justice  qui  animait 
tous  les  actes  du  conseil. 

Lorsque ,  dans  le  conseil  privé ,  un 
quart  des  membres  étoit  4'avM  que  le 
prisonnier  fût  relAché,  sa  aertie  était 


8ur*le-clian9p  ordonnée.  Les  f^rlaon* 

niers,  ainsi  arrêtés,  indépendam- 
ment du  recours  au  conseil  d'état  et  au 
conseH  privé,  avaient  une  garantie 
constitutionnelle  dans  ia  commission 
du  sénat  pour  la  liberté  individuelle  ; 
tous  ne  manquaient  pas  de  s'y  adres- 
ser :  la  commisson  délibérait ,  deman* 
dait  deséclairdssemens  au  ministre  de 
la  police;  elle  en  a  fait  mettre  un  grand 
nombre  en  liberté  ;  on  était  obligé  de 
faire  droit  i  sa  demande ,  parce  qu'une 
fois  que  cette  eonuuission  avait  pro- 
noncé son  opinion,  si  l'administration 
ne  l'eut  pas  écoutée  ,  elle  en  eût  fait 
un  rapport  au  sénat.  Mais  il  ne  faut 
pas  croire  que ,  parce  que  cette  com- 
mission de  la  liberté  individuelle  n'a 
jamais  fait  de  bruit,  n'a  jamais  débité 
de  grandes  liarangues ,  n'a  pas  voulu 
faire  parler  d'elle ,  elle  n'ait  pas  été 
d'une  grande  utilité.  Si  les  prisons 
d'état  eussent  contenu,  comme  une 
bastille,  des  citoyens  victimes  de  'quel- 
ques intrigues,  ou  du  mécontente-' 
ment  du  prince,  cette  seule  interven- 
tion eût  été  suffisante  pour  faire  ces- 
ser ces  abus.  C'est  égdement  une  er- 
reur de  croire  que  le  corps  législatif 
n'ait  eu  aucune  intervention  dans  ia 
confection  deslois;  les  conunissioiis  lé- 
gislatives discutaient  avec  les  conseil- 
lers d'état ,  et  méditaientles  projets  de 
loi  :  cette  influence  n'était  pas  tumul- 
tueuse •  mais  elle  n'eu  était  pas  moins 
réelle. 

Un  fait  arrivé  à  Dantsig  donna  lieu 
à  l'empereur  de  méditer  le  décret  sur  les 
prisons  d'état.  Un  vieillard  était  retenu 
depuis  cinquante  ans  dans  une  tour  de 
Weischelmunde  ;  il  avait  perdu  la  mé- 
moire :  il  était  impossible  de  connaî- 
tre à  quiilétMt,  ni  les  raisons  qui 
l'avaient  fait  retenir  prispnnier. 

Napobàon  voulait  la  stricte  exécu* 
tion  de  la  Ipî  qui  prescrit  «ie«  dans 
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tons  les  cas  ordinaires,  les  individas 
fassent  mis  dans  les  mains  d*Qp  ma- 
gistrat dans  les  vingt-quatre  heures  de 
l'arrestation;  et,  dans  les  cas  extraor- 
dinaires, tenant  à  la  natlirè  des  eif- 
constances ,  il  ne  pAt  y  avoir  d'excep- 
tion que  pour  un  an ,  et  que  la  dét^nljon , 
dans  ce  cas,  fût  prononcée  par  un  i^h- 
seil privé  de  seize  personnes,  sur  le 
rapport  du  chef  de  la  justice.  Ce  rè* 
glemeot  d'administration  peut  avoir 
excité  de  vaines  réclamations.  On  ba- 
varde dans  les  sociétés ,  sans  rien  ap* 
profondir,  le  titre  était  peut-être  un 
tort  :  il  fallait  appeler  ces  maisons  pn- 
i09ê  t$éiciêHUonê  pçêur  les  Mwidm  loti- 

Aveu»  peuple  n'a  joui  d'une  liberté 
civile  plus  itendne  que  le  peuple  fran- 
(lis  aaus  N apoléon  :  il  n'est  aucun  état 
en  Surope  qti  n'ait  un  plus  grand 
Booibre  d'iodividys  arril^s,  écroués 
dans  les  prisons  sons  divers  titras  on 
fernales,  qui  ne  soirt  pts  soua  un 


procès  pendatU  aux  tribunaux.  Un  pays 
bà  le  br%anda§B  de  la  presse,  sur  les 
quais  et  les  places  publiques ,  est  auto- 
risé par  la  loi,  ne  doit  pas  se  vanter  de 
Jou!\r  d^one  vraie  liberté  civile;  elle 
n'existe  pas  pour  le  bas  peuple  en 
Angleterre ,  quoiqu'elle  soit  réelle 
pour  fe  gmtUman.  Si  on  comparait  la 
législation  criminelle  d'Angleterre  avec 
celle  de  France ,  on  verrait  les  abus 
de  ia  première,  ef  son  fanperféction 
comparativementà  la  seconde.  Quanta 
la  législation  criminelle  de  l'Autriche, 
de  la  Russie,  de  la  Prusse  et  des  autres 
états  de  l'Europe ,  il  suffit  de  dire  qu'il 
n*y  a. publicité  ni  dans  l'instruction, 
ni  dans  les  débats  et  les  confronta- 
tions :  aussi  les  lois  de  Napoléon  sont 
fort  chères  aux  Italiens ,  et  dans  tous 
les  pays  où  elles  ont  été  mises  en  vi* 
gueor,  les  habitans  ont  obtenu,  comoH» 
une  grice,  qu'ellescontinuassentàètrë 
la  loi  du  pays. 
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QUATRE  NOTES 


SUE  L'OUYRAGK  INTlTUIii 


MÉMOIRES 


VOUR  SERVIR  À  l'histoire  DE  LA  RiYOLimON  DE  SAINT-MIIIDMéÉ 


Cet  ouvrage  intéressant ,  sous  plu- 
sieurs points  de  Tue ,  est  écrit  par  un 
ofHcier-général  qui  a  fait  la  campagne 
de  Saint-Domingue,  en  18(3,  sous 
les  ordres  du  capitaine-général  Le- 
clerc  :  s'il  contient  quelques  jugemens 
hasardés ,  c'est  que  l'auteur  a  manqué 
de  renseignemens  ;  un  bon  nombre  de 
pièces  ofdcielles  importantes  sont  en- 
core secrète<). 

V  NOTE. 

(  Yolome ,  chap.  X.  ) 

C'est  dans  ce  chapitre  que  com- 
mence le  récit  des  événemens  qui  ont 
eu  lieu  à  Saint-Domingue ,  depuis  le 
18  brumaire.  Toussaint-Louverture , 
général  de  division ,  commandant  en 
chef  la  partie  du  nord  de  Saint-Do- 
mingue, avait  méconnu  l'autorité  du 
général  Uédouville,  commissaire  du 
directoire  exécutif:  il  traitait  en  sa 
présence,  directement  et  secrecement , 
avec  les  Anglais ,  et  couvrait  ce  repré- 
sentant de  la  métropole  de  tant  d'ou- 
trages ,  qu'il  l'avait  obUgé  à  retour- 
ner en  France.  Mais  le  général  Hé- 
douville,  inquiet  sur  les  vues  de  Tous* 
saint-Louvcrture,  donnai,  avant  d'a- 


bandonner la  colonie,  des  pottfi 
indépendans  de  ce  chef  de  nokt 
général  Rigaud ,  chef  des  hooiEMi 
couleur,  et  lui  confla  rautoriM 
toute  la  partie  du  sud  de  Saint-DM 
gue,  qui  se  trouva  ainsi  dt?Me 
deux.  Le  nord,  sous  Toussaittl^ 
dominaient  les  noirs  ;  le  sud ,  mjmi 
gaud ,  où  dominaient  les  honmei 
couleur.  Une  guerre  civile  effraya 
ne  tarda  pas  à  éclater  entre  les  di 
partis.  Le  directoire  parut  y  sooi 
et  mettre  dans  sa  durée  la  garu 
des  droits  de  la  métropole.  Cette  gne 
était  dans  toute  sa  force  au  comoK 
cément  de  1800. 

La  première  question  dont  eai 
s'occuper  le  premier  consul  en  ar 
vaut  au  gouvernement,  fut  de  sav 
s'il  convenait  aux  intérêts  de  la  n 
tropole  de  nourrir  et  alimenter  ce 
guerre  civile ,  ou  s'il  fallait  la  faire  c 
ser.  Après  de  mûres  réHexions ,  m 
sans  hésitation ,  il  se  décida  pour 
dernier  parti  : 

1*  Parce  qu'une  politique  fallacieB! 
ayant  pour  but  d'entretenir  la  goei 
civile ,  était  indigne  de  la  grandeur 
de  la  générosité  de  la  nation ,  et  fli 
rait  par  indisposer  également  les  de 
partis  contre  la  métropole  ;  2*  pai 
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fw  le»  perres  civiles  aa  liea  d'i 

Uir,  retrempent  et  aguerrissent  les 

peuples  ;  et  lorsqoe  le  moment  serait 

arrîTé  de  rétablir  l'autorité  de  la  mé* 

tiepole,  on  anrait  eu  affaire  à  des 

hommes  pins  redoutables;  8*  parce 

«pK ,  si  celte  gnerre  civile  contionait , 

ks  habitniis  perdrsient  tonte  espèce 

dfhsbitnde  dn travail,  et  la  colonie, 

la  pan  om  loi  restait  de  son  ancienne 

praspèrité.  Ainsi  la  morale  et  la  poli- 

li|se  étatest  id  d'accord  pour  arrêter 

m  préalable  reflîision  dn  nng  fran- 

(di;  mais  qœi  moyen  f allai  t*il  em- 

ftajef  f  Le  directoire  avait  tenté  d'é- 

lÉfirle  hmê  fMo  entre  les  denz  partis; 

h  psmions  qni  animaient  les  noirs  et 

fabommesda  conlenr,  étaient  trop 

.riokntespoor^re  contenues,  lorsque 

hiittr^pidle  n'avait  aucun  moyen  de 

lipession;  ks  hommes  de  couleur 

éUMt  sans  doute  plus  braves ,  plus 

qaerris  que  Us  noirs  :  mais  ils  étaient 

i  hOrienv  en  nombre ,  qu'il  était 

iKia  de  prévoir  l'époque  où  ils  sue* 

isÉiiu  sli  nt  Le  triomphe  des  noirs 

mnitété  marqué  par  regorgement  et 

k  destruction  totale  des  hommes  de 

onlehr,  perte  irrévocable  pour  la 

mélro|Krie ,  qui  ne  pouvait  espérer  de 

léUilir  son  autorité  qu'en  se  servant 

it  l'iDitaence  de  ceni-ci  contre  les 


La  premier  consul  résolut  donc  d'ap- 
pafsr  le  plus  fort ,  de  retirer  les  pou- 
*Nn  qu'avait  le  général  Rigaud ,  de  le 
nppcier  en  France ,  de  désarmer  les 
itaBMS  de  couleur,  d'étendre  les 
poaveirsde  Toussaint  sur  toute  la  co* 
boie ,  de  le  nommer  général  en  dieF 
k  Saint-Domingue ,  et  de  donner 
loate  sa  oon6ance  aux  noirs. 

Le  colonel  Vincent ,  directeur  des 
fMBcations  do  Saint-Domingue,  était 
fcrt  avant  dans  la  conBance  de  Tons- 
iiHrf,  dont  il  était  le  chargé  d'affaires  : 


il  se  trouvait  alors  à  Paris.  Le  premier 
consul  le  ût  appeler ,  lui  fit  connaître 
sa  partialité  pour  les  noirs ,  sa  con- 
fiance entière  dans  le  caractère  de 
Toussaint,  et  le  renvoya  dans  la  colo- 
nie ,  porteur  :  1<»  du  décret  qui  nom- 
mait Tonssaint-Lottverture  «  général 
en  chef  de  Saint-Domingue  ;  S»  de  la 
constitution  de  Tan  VIII  ;  S«  d'une 
proclamation  aux  noirs ,  où  il  leur  di- 
sait :  Brat9$noir$fiou9ene»-9o^quêlm 
Frtmcê  nulê  reommoU  voirê  Hèerié  !  Il 
joignit  au  colonel  Vincent  deux  autres 
commissaires.  Cette  commissioiv  ftat 
chargée  de  prendre  toutes  les  mesures 
nécessaires  pour  rétablir  le  calme  et 
faire  cesser  les  hostilités.  Cette  sage 
politique  eut  les  plus  heureux  eflets. 
Rigaud  repassa  en  France ,  les  hommes 
de  couleur  posèrent  les  armes ,  l'au- 
torité des  noirs  fut  reconnue  sans  con- 
tradiction dans  toute  la  colonie  ;  ils  se 
livrèrent  i  l'agriculture ,  la  colonie  pa- 
rut un  moment  renaître  deses  cendres; 
les  blancs  furent  protégés  ;  les  hom- 
mes de  couleur  même,  garantis  par 
l'inflaence  morale  de  la  métropole  « 
respirèrent  et  se  remirent  des  pertes 
qu'ils  avaient  faites.  Les  années  1800 
et  1801  furent  deux  années  de  prospé- 
rité pour  la  colonie  ;  l'agriculture ,  les 
lois ,  le  commerce,  refleurirent  sous  le 
gouvernement  de  Toussaint-Louver- 
tnre  ;  l'autorité  de  la  métropole  recon- 
nue et  respectée  (  au  moins  en  appa- 
rence) ,  Toossaint-Louverture  rendait 
compte  exactement  tous  les  mois  au 
ministre  de  la  marine. 

Cependant  les  vraies  dispositions 
des  chefs  des  noirs  ne  pouvaient  pas 
échapper  au  gouvernement  français. 
Toussaint  continuait  h  avoir  des  intel- 
ligences secrètes  à  la  Jamaïque  et  i 
Londres  ;  il  se  permettait  dans  son  ad- 
ministration des  irrégularités  qui  ne 
I  pouvaient  pas  être  attribuées  k  Vignot 


Hsimui  ■ 

no».  Il  iVHiloMMHiteMéWM  Vof- 
dre  réttéré  de  faire  éerire  en  lettres 
d^or  sur  )e§  die^ux  »  ces  ternes  de 
Id  pfodaaetioH  da  premier  cotisai  : 
Mrmvtê  motn^  senswMÉ  som.  fée  to 
^nnicf  jskIs  rssomiMI  inam.  HUi^té. 

Lorsque  rnniral  Geolhenme  a|H 
fsreilla  de  Brest  ea  oemmencement 
de  ISOl ,  sfec  une  division  de  trompes 
SMS  tes  ^dres  dn  gteérri  Seiingiiet , 
il  eadMUPfna  à  son  berd  on  bon  non*- 
hfe  de  noirs  et  d^heouDes  deoovIeBr  ^ 
deisiéûles  desttnés  (Kmr  Mnt^Doieio* 
flrte.  Tonsseial  en  (tarât  vÉrement  in* 
i|wet;  Ton  snt  que  dès  iers  il  afeit  ré» 
soin  de  refuser  l'entrée  au  troupes 
fiinçaiaei ,  si  elles  étaient  auniessiis 
de  deu  mille  hommes ,  etd'ineendier 
le  Gap  si  rarmée  de  Sabognet  était  as* 
aey  forte  pour  qu'il  ne  pût  pas  d^l fou- 
dre la  ville  ;  mais  ramiralGantlieanme 
donna  dans  la  Méditerranée  «  il  était 
destiné  pour  l'Egypte, 

La  situation  prospère  où  se  trou- 
vait la  répuUiitne  dans  le  conrent  de 
iS^l  4  après  la  peii(  do  LunéviUe ,  fair 
^  déjà  prévoir  le  moment  où  TAu^ 
glHerre  serait  obligée  de  poser  les  ar* 
mes,  etoùronseraitmal^od'edupter 
un  parti  définitif  ^r  8aioU)emingue. 
Il  s'en  préâenta  alors  doujL  au  médi* 
tatisAs  du  premier  consul  ;  iepremier« 
de  revêtir  de  l'aulorilé  civile  et  militaire 
et  du  titre  de  flouveroenr-général  de 
la  eolonia  «  le  féttéral  Touisaînt-Loi;^ 
perture  ;  de .  eeuto  les  cemmande- 
isens  aux  géoéraui  noirs  ;  de  conso- 
lider ,  de  légaliser  l'ordre  de  trevail 
Atablipar  Toussaiot»  qui^  àéi/k^  était 
(MHironné  par.d'beureui  suocès  ;.d'oblî- 
ger  les  fermiers  noirs  i  payer  un  cens 
ouredevanoeeua  anciens  propriétaires 
(rançajs  ;  de  conserver  à  la  métropole 
le  commerce  exdusifde  toute  la  cok>«- 
nie  ,.eo  faisant  surveiller  les  côtes  par 
de.nombreiiim€M(i$jéf^r  Le  4eujûè^ 
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me  parti  cbaristsit  è  roeenquirir  la 
colonie  par  la  force  des  armes  «  à  rap- 
peler en  France  tons  les  noirs  qui 
avaient  occupé  des  grades  supérieurs 
i  celui  de  chef  de  bataillon ,  à  deem^ 
mer  les  noirs  en  leur  assueant  In  Ubmié 
civile  «  et  en  restitunt  les  prapnétés 
aux  celons.  Ces  projeta  avaioBt  chacun 
des  avantages  et  des  ioconvénieiis.  Les 
avantages  du  preasier  étaient  palpn- 
Mes  :  la  république  aurait  une  arasée 
devingt«frâq  à  trente  BsiHe  noirs  qai 
ferait  trembler  tante  TAméiivi^i  ce 
seieit un  nouvel élémentdo puissance 
qui  ne  lut  oeAterait  aueuii  sntfifiee  «  ni 
en  hommes,  ni  en  argent.  Les  nnnietts 
propriétaires  perdraient  san»  doute  les 
trois  quarts  de  leur  fortune  ;  mais  le 
eommerce  français  n'y  perdrait  rien , 
puisqu'il  jouirait  toujours  du  privilège 
exolusif.  Le  deuxième  projet  était  plus 
avantageux  aux  propriétakna  ooIms  , 
ilétait  plus  eonforme  à  la  justioe  :  nsais 
il  exigeait  une  guerre  qui  estratnerait 
la  pelie  de  beaucoup  d'hommea  et 
d'argent  :  les  prétentions  noattraîies 
des  noirs,  des  homases  de  ooulenr, 
ifes  propriétaires  Uanes ,. serrieiit  tou- 
jours un  objet  de  discorde,  d'enabarfas 
pour  la  métropole;  Saînt-^Domingoe 
serait  toujoun  sur  im  vdcao  :  nuaai  le 
premier  consul  inclinait  pour  le  pre- 
mier parti,  parce  que  c'était  celui  que 
paraissait  loi  conseiller  lapolttiqoe, 
cidtti  qui  donnerait  le  plus  d'influeEnee 
i  son  pavillon  dans  l'Amérique.  Que 
na  pottvait^il  pas  entreprendre  avec 
une  anuéeda  vingt^nq  à  trente  nsille 
noirs  sur  la  Jamaïque,  lea  Antiflna,  le 
Canada,  sur  les  Ï[tata41nis  mtee^  sur 
lescolonies  espagnoles?  BOttvaifc>minwt- 
tre  en  compensation  de  si  ^aada  in- 
térêts politiquea  avec  quelqiiea  millions 
de  plus  ou  de  moine  qei  rentreanient 
en  France?  Mais  un  pnreil  prsjîet  «voit 
besoin  d«  concours  4ea  neiii;il  iillait 
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qtt'ih  montrasuent  dé  ta  BdéKté  à  ta 
mère-pafrie ,  et  à  la  république  ((al 
leur  avait  fait  tant  de  bien.  Les  enfans 
des  chefs  noirs  élevés  en  France  dans 
les  écoles  coloniales,  établies  à  cet 
effet,  reiaernient  tous  les  joars  da-* 
vantage  les  lient  de  ces  insnlaîros  aveo 
la  métropole.  Tel  était  l'état  de  Saint- 
Domingue  et  la  politique  adoptée  par 
le  gouvernement  français  à  son  égard, 
lorsque  le  colonel  Vincent  arriva  4 
Paris.  Il  était  porteur  de  ta  constitor 
tien  qu'avaitadoptée  de  aa  pleine  auto- 
rité T<mssaini»LeaTertaiie ,  qui  TaTtit 
fait  imprimer  et  mise  à  exécution ,  et 
qa'il  notifiait  à  la  France.  Non  seule- 
ment raatorité,  Biaia  mâme  Thon- 
neor  et  la  dignité  de  la  TépobliqoB 
étaient  outragées:  deloatea  teamar- 
niôres  de  prodaraer  aoo  indépendance 
et  d'arborer  le  drapeau  dé  ta  rébettion, 
T(rossaint<-Loavertttre  atait  choiai  ta 
plas  outrageante,  celle  que  la  métro^ 
pôle  pouTait  le  moins  tolérer.  De  ce 
moment,  il  n'j  eut  plut  à  délibérer, 
Ifs  chefs  des  noirs  furent  des  Africains 
ingrats  et  rebdies  avec  lesquels  il  était 
iDpostibta  d'établir  aucun  système. 
L'hoDBeor,  comme  l'intérêt  de  ta 
France,  Toulurent  qu'on  tes  fit  rentrer 
dans  le  néant  Ainsi  ta  ruine  de  Tous* 
MÎBt-Loovertorc ,  les  malheurs  qui 
pesèrent  sur  les  noirs,  furent  Teffet 
de  cette  démarche  insensée ,  inspirée 
sans  doute  par  les  «gens  de  TAngle- 
tme,qui,  déjà^  avaient  pressenti 
tont  le  OMd  qn'éprosferait  sa  puis- 
nnee,  si  les  mûrs  se -contenaient  dans 
la  lipe  de  modération  et  de  soumis» 
sien,  ets'atlachatanfcà  tamère-patrie. 
Il  suffit,  ponr  ae  faire  une  idée  de 
^'indignation  que  dut  éprouver  ta  pre- 
Bûer  consul ,  de  dira  que  Toussaint , 
nonseuietoent  s'attribuait  l'autorité 
^ur  la  colonie  pendant  sa  vie ,  mais 
ou'il  »  investissait  du  droit  de  nommer 


sonsncoesseur,  et  venlut  tenir  son  au- 
torité ,  non  de  ta  métropole ,  mais  de 
lul-mémè ,  et  d'une  soi-disant  assem-^ 
blée  coloniata  qu'il  avait  créée;  et 
comme  Toussaint-Louverture  était  le 
plus  modéré  des  généraux  noirs  ;  que 
DessaUnes,  Christophe,  C1ervaux,etc., 
étaient  plus  exagérés,  plus  désaffec** 
tiennes  et  plus  opposés  encore  à  l'au- 
torité de  ta  métropole ,  il  n'y  eut  plus 
à  délibérer  :  le  premier  parti  n'était 
plus  praticable ,  il  fallut  se  résoudre  à 
adopter  le  deuxième ,  et  à  faire  le  sa- 
criflce  qu'il  exigeait. 


lU  NOTE. 
( Yolaoe  II ,  cbap.  Xî,) 

Les  liaisons  du  colonel  Vincent  avec 
les  noirs  et  la  grande  confiance  qu'a- 
vait en  lui  Toussaint-'Louverture ,  T»* 
valent  rendu  depuis  long-temps  su»« 
pect  à  l'administration,  qui  cependant, 
employait  cet  officier  pour  influen-* 
cer  et  convaincre ,  autant  que  possi- 
ble, les  noirs  de  ses  bonnes  dispositions 
à  leur  égard.  Mais  lorsqu^il  se  présenta 
porteur  de  la  déclaration  de  l'indé- 
pendance, des  noirs  ^  et  qu'il  parut 
vouloir  U  jttsUSer ,  il  inspira  on  son-*, 
liment  de  dégoAt  que  Ton  dissimula' 
pour  ne  pas  donner  l'éveil  à  Toussaint, 
et  pour  recueillir  les  renseignemens 
précieux  que  ce  colonel  avait  sur  la 
position  militaire  des  noirs,  et  sur  les 
Cortificattaos  qu'ils  avaient  élevée» 
dans  tes  mornes;  oela  fait ,  on  lui  or^ 
donna  de  se  tenir  désormais  étranger 
aux  affaires  de  Saint-Domingue  :  il  fut 
mis  à  la  disposition  du  ministre  de  la 
guerre  pour  être  employé  dans  sou 
grade.  Il  désira  que  ce  f&t  dans  un  pajc 
chaud ,  et  il  obtint  ta  directâon  desfor« 
titioatiofls  de  la  Toscane.  U  a  députa 
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assisté  plusieurs  nouées  de  suite ,  an 
conseil  des  travaux  du  mois  de  janvier^ 
comme  directeur  des  fortifications , 
qui  se  tenait  en  présence  de  l'empe- 
reur ;  il  7  a  fait  adopter  ses  plans  pour 
les  châteaux  des  Présides,  de  Florence, 
deLivourne  et  de  Porto-Ferrajo.  Il  se 
plaisait  à  Florence  où  il  maria  une  de 
ses  filles.  Tout  cela  ne  devait  pas  don- 
ner lieu  à  des  assertiant  de  libellée  qm 
déshonorent  un  ouvrage  historique.  Le 
premier  consul  n'a  pas  fait  part  de 
ses  projets  sur  Saint-Domingue  qui 
devaient  rester  secrets,  et  pouvaient 
être  exécutés  quelques  mois  après ,  à 
une  personne  qui  était  l'agent  de 
Toussaint,  et  dont  les  machinations 
secrètes  n'étaient  plus  un  mystère  :  il 
n'a  pas  pu  non  plus  lui  conimuniquer 
ses  négociations  avec  la  cour  de  Lon- 
dres, et  cela  pour  reipédition  de 
Saint^-Domingue^  par  une  notion  pré- 
paratoire ,  puisqu'il  n'y  a  eu  ni  notes, 
ni  pourparlers ,  ni  négociations  avec 
l'Angleterre  pour  l'expédition  de  Saint* 
Domingue. 

IIP  NOTE. 

(  Yolame  II  »  chap*  Xlll.  ) 

Il  contient  le  départ  de  France  de 
l'armée  du  capitaine-général  Leclerc , 
son  arrivée  à  Saint-Domingue ,  et  ses 
premières  opérations.  Il  y  est  dit  : 

'  «  1*  Qoe  Napoléon  avait,  dam  son  ca- 
w  binet  particalier»  plufieurt  fonctlonnai- 
»  rea  de  laoolonie  qni  rédigeaim  des  ins- 
»  trocUons  sécrétas ,  sans  qve  l'iuimnie  de 
a  mef  expérimenté,  qui  tenait  à  oette  épo- 
»  que  le  portefeolUe  de  la  narine ,  eût 
a  été  appelé  à  donner  son  ayls,  même  snr 
»  les  détaib  naoUques  de  Texpédition  :  il 
9  n*aTait  en  qu*&  signer  pour  copie  con- 
9  forme/  les  instmotions  déjà  revétnes  de 
»  Tapprobation  et  de  la  signature  du  pre- 
a  mier  oonanl;  que  le  temps  oà  les  flottes 
n  ^  Uret f ,  de  Roçli^prt^  4«  h^m^U  w\ 


mis  à  se  rattier  a«  oap  Samana.  «mpéelu 
l'expédiiion  de  surprendre  Tonssaini- 
Louverture  ;  2*  que  les  négociationa  en- 
tamées parle  cabinet  deSaint-Cloud  au- 
près des  cabinets  étrangers ,  relativement 
i  rexpédiUon,  en  araient ébruité  les  dé- 
tails; 3o  que  les  iastmctioos  seorèflee  aor 
Texpédition  de  Sainfr^Boadngite  xvnfer- 
maient  Tordre  positif  de  ne  soalfirir  «n* 
cnne  TaciilaUon  dans  les  principes  de 
leur  exécution ,  ce  qni  fut  la  cause  que 
le  général  Leclerc  dut  perdre  on  Jonr 
pour  opérer  la  descente  et  surprendre  le 

Gap que    Tà^propos  fait  too€  à  la 

guerre....  et  qu'il  est  toujours  dangeraux 
à»  prescrire  du  mesures  de  détaU,  etc*, 
eic.p 


Le  premier  consul  n'agissait  dans 
toutes  les  parties  que  par  rintermé- 
dîaire  de  ses  ministres.  S*îi  n*eAt  pas 
eu  confiance  dans  le  ministre  de  la 
marine  Decrés ,  qui  rempéchait  de  le 
renvoyer  et  d'en  prendre  un  atttre? 
Était-ce  TinBuence  dont  il  jouissait  an- 
près  des  autorités  constituées  ou  dans 
la  nation;  les  victoires  navales  qu'il 
avait  remportées ,  ou  le  grand  amour 
que  lui  portait  le  corps  de  la  marine? 
Tout  cela  est  donc  absurde.  Ce  ministre 
a  rédigé  toutes  les  instructions  navales. 
S'il  a  jugé  à  propos  de  donner  trois 
points  de  ralliement  aux  eseadces  de 
Brest,  Lorient  et  Rocbefort  :  le  pre- 
mier, au  cap  Finistère;  le  deuxième^ 
aux  Cwaries;  le  troisième^  au  cap  Sa- 
mana :  c'est  que  cela  était  en  usage  de 
so»  temps ,  et  surtout  dans  la  guerre 
de  1778.  Si  un  nûnistre  signait  des  ins- 
tructions contraires  A  son  opinion  et  a 
son  expérience ,  ce  serait  le  pins  bas 
et  le  plus  vil  de  tous  ki  hommes. 
Pourquoi  donc  dans  en  ouvrage  his- 
torique déshonorer  un  ancien  minis- 
tre, officier  général,  en  voulant  le 
justifier?  Un  ami  maladroit  est  plus 
dangereux  qu'un  ennemi. 
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rattte-six  jours  pour  faire  la  traversée 
de  Brest  au  Gap«  c'est-àrdire  quatre 
oa  cinq  jours  de  plus  qpe  la  traversée 
moyenne  d'un  convoi  ;  mais  cette  cir- 
constance n'iuflae  eu  rieu  sur  Tineeu- 
die  du  Cap  et  la  destinée  de  Saint^Do- 
ningue.  Il  était  impossible  de  surpren- 
dre ToussaiotrLouvertnre ,  les  armé- 
niens qoi  se  faisaient  dans  les  ports  de 
France  fixaient  les  regards  du  monde, 
et  les  noirs  avaient  des  agens  et  des 
amis  à  Paris ,  à  Nantes ,  à  Bordeaux , 
à  Rochefort ,  à  Anvers ,  à  Amsterdam 
et  à  Londres.  Les  bfttimens  américains 
couvraient  l'Océan  ;  il  ne  se  passait 
pas  un  seul  jour  qu'il  n'en  arrivât 
plusieurs  dans  les  ports  de  la  colonie. 
Les  bfttimens  américains  sont  bons 
marcheurs  ;  d'ailleurs  un  navire  qui 
navigue  seul ,  a  un  grand  avantage  de 
marche  sur  un  convoi.  L'armement 
dn  général  Gantheaume  dans  Brest,  en 
janvier  180 1  ,  avait  éveillé  les  noirs  : 
ils  avaient  dès  lors  élevé  des  fortifica- 
tions dans  l'intérieur ,  y  avaient  réuni 
des  magasins  de  poudre  et  de  vivres . 
et  pris  la  résolution  de  brûler  le  Cap 
et  les  villes  s'ils  ne  les  pouvaient  dé- 
fendre ,  et  de  se  retirer  dans  les  mor- 
nes. Ce  sont  des  officiers  de  génie 
blancs  qui  ont  dirigé  et  tracé  ces  ouvra- 
ges. Tous  les  amiraux  et  les  généraux 
commandant  les  troupes  de  débarque- 
ment et  les  escadres,  soit  celles  de 
Brest ,  de  Lorient ,  de  Rochefort ,  de 
Cadix ,  de  Toulon ,  avaient  des  ordres 
du  ministre  de  la  marine.  Il  était  né- 
cessaire pour  leur  exécution  que  le  gé- 
néral déterre  etTamiral  se  concertas- 
sent ;  en  outre,  l'amiral  Villaret- Joyeu- 
se ,  commandant  en  chef  toutes  les 
escadres ,  avait  un  ordre  général  pour 
les  aOkires  de  mer ,  comme  le  capi- 
Mne-général  Leclerc  pour  les  affaires 
de  terre.  Ces  otQres  n'étaient  pas  faits 
ponr  être  publics,  mais  n'étaient  pas 


non  pins  ce^u*on  app^e  ordr^  se- 
crets. L'escadre  et  la  division  qui  de* 
vaient  prendre  possession  du  Port^u- 
Prince,  étaient,  après  celle  du  Cap,  les 
plus  importantes.  L'amiral  Villaret-' 
Joyeuse  et  le  capitaine^ énéral  Leclerc 
furent  chargés  de  débarquer  au  Gap. 
Latouche-Tréville ,  conunandant  Tes^ 
cadre  de  Rodiefort ,  et  le  général  de 
division  Baudet ,  furent  destinés  à  dé* 
barquer  au  Port-au-Prince.  L'amiral 
Latouche-Trévîlle  était  le  plusbabtle 
officier  de  notre  marine ,  et  le  plus 
ancien  après  l'amiral  en  chef.  Le  gé^ 
Itérai  Boudet  avait  fait  la  guerre  des 
colonies;  il  était  estimé  des  hommes 
de  couleur  ,  qui  sont  nombreux  dans 
la  partie  du  sud.  L'escadre  de  Roche- 
fort. destinée  pour  Port-au-Prince ,  put 
emnarqner  les  hommes  et  les  choses 
qui  lui  étaient  utiles  pour  cette  opéra- 
tion. Ces  ordres  du  ministre  ne  pou* 
vaient  être  changés  qu'en  conséquence 
d'un  concert  du  capltayie  général  et 
de  l'amiral.  Il  parait  que  le  capitaine^ 
{général  eut  un  moment  l'idée  de  faire 
débarquer  la  division  Boudet  pour 
prendre  possession  du  Gap ,  et  en 
parla  à  l'amiral  qui  hii  en  fit  senth* 
les  inconvéniens. 

«  L'amiral  Latouche  et  le  général 
»  Boudet ,  ayant  appris  en  partant  de 
»  France  qu'ils  allaient  à  Pôrt-au- 
a  Prince,  s'y  sont  préparés  en  consé- 
r>  quence.  Si  nous  changeons  arbitrai- 
)»  rement ,  ces  dispositions  du  gouver- 
D  nement  et  que  l'expédition  du 
î>  Port-au-Prince  vienne  à  manquer, 
»  vous  et  moi  en  serons  responsa- 
)»  blés.  1»  Le  capitaine-général  Leclerc 
se  rendit  sur-le-ehamp  à  ces  considé- 
rations si  sages,  ne  pouvant  alléguer 
aucune  nécessité,  aucune  urgence 
pour  détourner  les  troupes  du  général 
Boudet  de  leur  destination.  Si  f  amiral 
se  fit  rendu  aux  premiers  désirs  4u 
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capitaine-général,  le  général  Boudet 
ne  fût  pas  arrivé  an  Cap  une  heure 
plus  tôt;  le  Cap  eût  été  également 
incendié,  et  il  est  probable  que  l'expé- 
clilion  du  Port-au-Prince  aurait  man- 
qué, et  que  cette  ville  aurait  eu  le 
même  sort  que  celui  de  la  capitale. 
i]'e9t  le  défaut  de  pilotes  qui  a  mis 
du  retardement  dans  Toccupation  du 
Cap,  négligence  impardonnable  de  la 
part  de  la  marine,  de  ne  s'en  être  pas 
pourvue  avant  de  partir  de  Brest. 
Mais,  quand  l'amiral  Villaret-Joyeuse 
eût  été  muni  de  pilotes,  il  eût  donné 
tout  d'abord  et  i  toutes  voiles  en  ar- 
rivant dans  la  rade  du  Cap.  Qu'il  eût 
débarqué  sur-le-champ  ses  troupes, 
le  Cap  n'en  eût  pas  mois  été  incendié, 
puisqu'il  ne  fallait  aux  noirs  que  cinq 
ou  six  heures  pour  y  parvenir,  qu'ils 
avaient  toutpréparé,  et  que  leur  réso- 
lution prise  depuis  long-temps  était 
irrévocable. 

Le  premier  consul  hésita  un  mo- 
ment s'il  devait  ordonner  au  capitaine- 
général  de  ne  pas  effectuer  son  débar- 
quement et  de  ne  commencer  les 
hostilités,  que  lorsque  sa  lettre  à  Tous- 
saint-Louverture,  dont  étaient  por- 
teurs ses  enfans,  lui  aurait  été  remise  : 
mais  cela  eût  eu  de  grands  iuconvé- 
nicns  ;  Toussaint  eût  fait  courir  ses  en- 
fans  et  la  lettre  après  lui  autant  que 
cela  lui  aurait  été  convenable.  On 
avait  plusieurs  exemples  de  ce  genre 
d'astuce.  Cela  eût  donc  exposé  l'armée 
à  perdre  un  temps  bien  précieux,  et 
donué  le  temps  aux  noirs  de  revenir 
de  leur  première  surprise.  Ce  fut  sans 
doute  une  contrariété  que  les  enfans 
de  Toussaint- Louverture  eussent 
éprouvé  quelques  jours  de  retarde- 
ment à  débarquer ,  nuiis  cela  n*a  été 
d'aucune  conséquence.  Lorsqu'on  ré- 
fiéchitsuria  conduite  de  Toussaint- 
Louverture  avec  le  général,  pendant 


tout  le  règne  du  directoire,  celle  qaH 
a  tenue  en  1800  et  1801,  on  voit  que 
sa  résolution  était  de  périr  ou  d'arri- 
ver à  l'indépendance,  c'est-à-dire  i 
ne  souffrir  dans  la  colonie  la  présence 
d'aucune  force  blanche  de  plus  de  deux 
mille  hommes.  Toussaint  savait  biett 
qu'en  proclamant  sa  constitution,  il 
avait  jeté  le  masque,  et  tiré  l'épée  éiÊ 
fourreau  pour  toujours. 


IV  NOTE. 

(Volamê   II,   chap.    XVII,    page    177, 
et  ohap.  XVllI.) 

Ces  deux  chapitres  contiennent  l'ar^ 
restation  et  le  renvoi  en  France  de 
Toussaint-  Louverture ,  rinsurrection 
des  noirs,  et  la  mort  du  capitaine- 
général  Leclerc. 

Le  capitaine-général  Leclerc  était 
un  officier  du  premier  mérite,  propre 
ù  la  fois  au  travail  du  cabinet  et  aux 
manœuvres  du  champ  de  bataille  :  il 
avait  fait  les  campagnes  de  179t)  et 
1797,  comme  adjudant-général  au- 
près de  Napoléon  ;  celle  de  1799  sous 
Moreau  comme  général  de  division.  U 
commandait  au  combat  de  Frcisingeu 
où  il  battit  Tarchiduc  Ferdinand;  il 
conduisit  en  Espagne  uu  corps  d'ob- 
servation de  vingt  mille  hommes  des- 
tiné à  agir  contre  le  Portugal;  cuUu, 
dans  celte  expédition  de  Saint-Domin- 
gue, il  déploya  du  talent  et  de  l'acti- 
vité ;  en  moins  de  trois  mois  il  battit 
et  soumit  cette  armée  noire  qui  s'était 
illustrée  par  la  défaite  d'une  arméie 
anglaise. 

Le  capitaine-général  Leclerc  avait 
reçu  effectivement  en  partant,  de  la 
propre  main  de  Napoléon,  des  instruc- 
tions secrètes  sur  la  direction  politique 
à  suivre  dans  le  gouvernement  de  la 
colonie.  Ces  instructions  sont  restcei 
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loooBWWf  i  U  mort  du  géoérd 
Leclere;  elleafareat  remiseft  cachetées 
i  sQfi  8iiGG6Mear«  L'otBoîer^^gtoéral, 
soteur  des  JU»aMênê  de  5aînf*£o* 
«M>fii# ,  «  «anna  leur  existence  « 
mais  n'en  aj«mii  pu  pénétrer  Je 
cûiiteiia«  L«  çvUaine-géiiéral  liecierc 
«ût  épargné  hiep  dea  malbeara  et  aa 
nt  évité  biei^  doa  cbagriui  a'il  ciAt 
saiTî  açrtpiileiiaMieDi  Teaprit  de  «99 
iafitmctioiv  sferètes.  Etiea  lui  prescris 
vaient  de  mettre,  la  plQa  grande  om*» 
liaBoe  daai  lea  Imnbbqw  de  apuleur» 
de  lei  traîtor  è  l'égal  dea  blanoa^  de 
bvorifer  \m  nmiaget  des  bopames  de 
cottlenr  avec  les  blanchea,  et  des  mu* 
Utreasea crac. les |>iMoi;  maîadesoi- 
vre  un  af stAo»  toat  opposé  avec  lea 
cheb  dea  ooiia.  Il  devait  daas  U  se-» 
maiae  aiéque  ot  la  colonie  serait  pad- 
6ie  faire  notifier  i  tous  lea  géeérauxi 
adjadaDs-géoéraïUi  colonels  et  chefs 
de  twtailloo  noirs ,  des  ordrea  de  8er«* 
lice  dans  leura  grades  dans  les  divisiona 
continestalea  de  la  France;  il  devait 
les  faire  embarquer  aor  huit  ou  dix 
Utimens  dans  tous  les  ports  de  la 
colooie,  et  laa  diriger  sur  Brest,  Aoche- 
fort e|  Toulon;  il  devait  désarmer  tous 
la  noirs  en  conservant  dix  bataillons 
chacun  de  six  cents  boinmes,  com- 
laaDdés  par  un  tiers  d'ofliciers  et 
MMiSH)ffiders  noirs,  un  tiers  d'offi- 
ciers et  aoitt-offlciera  de  couleur,  un 
tiers  d'officiers  et  sous^olBciers  blancs, 
lafin,  il  devait  prendre  toutes  les 
i&esores,  pour  assurer  et  faire  jouir 
ks  noirs  de  la  liberté  civile,  en  con- 
finaant  Tordre  de  classement  et  de 
Iravail  qu'f  tait  établi  Toussaint-Lou- 
verture.  Maia  le  capitaine-général  Le- 
dero  ae  laissa  prévenir  conjlre  lea 
QQtttres  :  il  partagea  contre  «ux  )es 
préventions  des  créoles ,  qui  leur  en 
veolent  davantage  qu'aux  noirs  mé- 
Qics  ;  il  renYOJfa  |li|aud«  leur  chef,  de. 


la  colonie  ;  les  nuUàtres  furentidiéocs. 
et  le  rallièrent  aux  noirs  ;  il  accorda 
de  la  confiance  aux  généraux  noirs , 
tels  que  Qe|»alinqa,  Christophe,  Cler^ 
vaux  ;  et  nop  seulement  il  les  garda 
dans  la  colonie,  mais  il  les  investit  do 
comnundemens  importans.  Il  consen* 
titque  Touasaint'Louverture  séjour-* 
n4t  dans  la  colonie  ;  cependant,  ayant 
surpris    depuis  une   correspondance 
i^ecrète  de  ce  général  qui  le  compro-^ 
mettait»  il  le  fit  arrêter  et  transpor- 
ter en  France  ;  mais  l'état-major  noir, 
généraux,  adjudana-généraux,  çoIot? 
nds,  chefs  de  bataillon,  restèrent  e^ 
place.  Lorsque  le  premier  consul  fut 
instruit  de  cette  conduite,  il  en  fut 
vivement  affligé  :  l'autorité  de  la  mé^ 
tropole  dans  la  colonie  ne  pouvait  se 
consolider  que  par  l'influence  des  hom- 
mes de  couleur  ;  en  différant  de  faire 
sortir  les  chefs  noirs  de  la  colonie,  il 
était  a  craindre  que  l'on  en  eût  perdu 
l'occasion.  Il  était  imposibie  que  dey 
individus  qui   avaient  gouverné   en 
souverains,   dont  la   vanité   égalait 
l'ignorance,  passent  vivre  tranquilles 
et  soumis  aux  ordres  de  la  métro- 
pole :  la  première  condition  pour  la 
sûreté  de  Saint-Domirigue  était  donc 
d'en  éloigner  cent  cinquante  à  deut 
cents  de  leurs. chefs.  En  agissant  ainsi, 
on  ne  violait  aucun  principe  moral, 
puisque  tous  les  généraux  et  officiers 
sont  tenus  de  servir  dans  toutes  les 
parties  de  l'état  où  on  veut  les  em- 
ployer. Puisque  tous  ces  chefs  noirs 
avaient  eu  des  correspondances  avec  la 
Jamaïque,  avec  les  croiseurs  anglais, 
c'était  donc  tout  a  la  fois  priver  toute 
la  population  de  ses  chefs  militaires, 
et  couper  tous  canaux  avec  l'étranger. 
Enfin  il  eût  été  plus  convenable  que 
Toussaint  fût  venu  en  France  comme 
général  ae  division   que    d*^  venir 
comme  un  criminel,  contre  lequel  la 
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ttiélropole avait  à  venger,  outre  les!  Qaaftt 41a conUimalion delà trrtle des 


anciennes  félonies  pardonnées ,  des 
Crimes  nouveaux.  Le  décret  du  38 
floréal  1801 ,  qui  ordonnait  que  l'es- 
clavage des  noirs  serait  maintenn  à  la 
Martinique  etàrilende^'rance,  comme 
la  liberté  des  noirs  serait  maintenue 
pour  Saint-Domingue,  la  Guadeloupe 
et  Cayenne,  était  juste,  poHtique,  né- 
cessaire. Il  fallait  assurer  la  tranqull^ 
Uté  de  la  Martinique,  qui  venait  d'ôtre 
rendue  par  les  Anglais.  La  loi  générale 
de  la  république  était  la  liberté  des 
noirs  :  si  l'on  ne  Veut  pas  rapportée 
pour  cette  colonie  et  pour  Tlle-de* 
France,  les  noirs  de  ces  colonies  l'eus- 
sent  relevée;  le  contre-coup  eût  été 
bien  plus  fâcheux  sur  les  noirs  de 
Saint-Domingue.  Si  le  gouvernement 
a*eût  rien  dit,  et  que  les  noirs  fussent 
restés  esclaves  à  la  Martinique,  il  se 
iftassent  demandé  comment,  malgré  la 
loi,  les  hommes  de  leur  couleur  de  la 
Martinique  étaient  esclaves.  Il  fallut 
donc  que  le  gouvernement  dtt  :  Les 
noirs  seront  esclaves  a  la  Martinique, 
aux  Iles*de-France  et  de  Bourbon,  et 
ils  seront  libres  à  Saint-Domingue,  h 
la  Guadeloupe  et  à  Cayenne  ;  et  qu*il 
proclam&t  le  statu  quo  comme  prin- 
cipe. 

On  ne  suppose  pas  qu'il  y  eût  des 
hommes  assez  insensés  après  l'expé- 
rience de  ce  qui  s'est  passé,  qui  vou- 
lussent que  le  premier  consul  donnât 
ex  abrupto  la  liberté  des  noirs  à  la 
Martinique,  à  l'Ile-de-France  et  à 
riIe-Bourbon  ;  il  fût  arrivé  que  ces 
deux  dernières  Ues  se  fussent  soulevées 
et  eussent  continué  leur  état  de  sépa- 
ration avec  la  métropole;  et  ta  colonie 
de  la  Martinique,  qui  venait  d'être 
restituée  par  les  Anglais,  tranquille  et 
prospère»  eût  péri.  Bien  des  milliers 
de  Français  blancs  fussent  devenus  ta 
proîç  de  la  féroce  populatiou  africaine, 


Nègres,  cela  ne  put  pas  affecter  les 
noirs  de  Saint-Domingue  qui  la  dési- 
raient pour  se  recruter  et  s'augmen- 
ter en  nombre;  ils  Tavaient  encouragée 
pour  leur  propre  compte. 

La  question  sur  la  liberté  dés  nm% 
est  une  question  fort  compliquée  et 
fort  difficile.  En  Afrique  et  en  Asie, 
elle  a  été  ï'ésôhie,  mais  elle  l'a  été  par 
la  poly^mie.  Les  blancs  et  les  ooin 
font  partie  d'une  mAme  fimllle.  Le 
chdf  de  fiimttie  ayant  dès  femmes 
blanches,  noires  et  de  coideur,  les  eo- 
fans  blancs  et  muiftties  sont  frères, 
sont  élevés  dans  le  même  berceau, 
ont  le  même  nom  et  la  même  taUe. 
8eréit-41  donc  impos^Rrte  d'autoriser 
la  polygamie  dans  nos  lies  «n  restrei- 
gnant fe  nombre  de  femmes  à  deux, 
une  blandie  et  une  notre.  Le  premier 
consul  avait  eu  quelques  entretiens 
avec  des  théologiens  pour  préparer 
cette  grande  Inesure.  Les  patriarches 
avaient  plusieurs  femmes  dans  les 
premiers  siècles  de  la  chrétienté. 
L'Église  permit  et  toléra  une  espèce 
de  concid)inàge  dont  Teffet  donne  à 
un  homme  plusieurs  femmes.  Le  pa- 
pe, le  concile,  ont  rautorlté  et  le  moyen 
d'autoriser  une  pareille  institution, 
puisque  son  but  est  la  conciliation, 
l'harmonie  de  la  société ,  et  non  d'é- 
tendre les  jotiissances  de  la  chair  ; 
l'effet  de  ces  mariages  serait  borné 
aux  colonies  :  on  prendrait  les  mesures 
convenables  pour  qu'ils  ne  portassent 
pas  le  désordre  dans  l'état  présent  de 
notre  société. 

Au  fait,  le  décret  de  mai  relative- 
ment aux  noirs  n'a  été  qu'un  prétexte. 
Ils  se  sont  insurgés  par  l'effet  des 
meniet  de  l'Angleterre  en  mai,  par  cette 
cruelle  maladie  qui  inoissonna  l'élite 
de  nos  troupes.  Ce  fut  alors  que  le 
capitaine-généra)  se  renentit  d'avoir 
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été  trop  indolgent,  de  ne  pas  avoir» 
dans  la  première  semaine  de  mai, 
eiécuté  les  ordres  du  premier  consul  : 
tout  se  fût  passé  bieQ  différmniept, 
s'il  eAt  débarrassé  alors  la  cokmie  de 


cent  cinquante  à  deux  cents  chefs  de 
noirs.  En  politique,  comme  à  la 
guerre ,  le  moment  perdu  ne  revient 
piiia* 
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NOTES 

SUR  L'OUVRAGE  nflTTOLÉ  : 


MEMOIRES 


POUR  SERVIR  A   L'HISTOIRB  DR  GHARUS  XIV    JIAN,   ROI  DR  SCilNk 


(Page  105.) 

«  Bonaparte  répondit  que  sa  parole  était 
•  déjà  donnée  au  prince  royal  de  Danemarck, 
»  et  à  Temperenr  de  Rowie.  » 


Faui. 


(Pigt  419.) 


»  Le  as  mai  1810,  la  mort  impréyae  da 
»  prinoe  d* Augastenboorg  appela  les  éuts  à 
»  disposer  de  nouTeaa  de  Thérédité  an  trdne 
B  de  Suéde.  La  France  était  alors  au  plus 
p  haut  degré  do  puissance  :  les  états  ras- 
»  semblés  à  Oërébro,  jugèrent  convenable 
B  de  confier  les  destinées  de  la  Suéde  à  un 
B  prince  français;  ils  appelèrent  le  maréchal 
B  Bernadette»  prince  de  Ponte-Gorfo,  à 
B  succéder  à  Charles  XIII.  b 

Le  roi  de  Suède  demanda  à  Napo- 
léon un  prince  français.  On  désirait  le 
vice-roi  ;  mais  le  changement  de  reli- 
gion fut  un  obstacle  wm  çtkt  wm.  Il  ne 
restait  plus  que  le  prince  de  Ponte- 
Corvo,  et  il  fut  accordé  après  de  longues 
négociations  qui  furent  suivies  à  Paris 
par  le  général  suédois,  comte  de 
Wrède. 

Oage.iia.) 

a  Napoléon,  loiu  4'appronver  cette  élec- 
a  tlon,  en  panil  d'abord  très  méoontent. 
a  Mail  yeaant  ensvila  à  réflécliir    qu'en 


B  consentant  i  Télération  de  Bernadolte,  Il 
B  éloignait  un  rival  dont  la  popularité  loi 
B  était  suspecte  :  Eh  bien!  dit-il,  que  la  des- 
B  tinée  s*accompU88e.  b 

Cela  ne  mérite  aucune  réfutation. 
Il  y  avait  en  France  des  généraux  qui 
avaient  commandé  en  chef  et  avaient 
plus  de  réputation  que  Bernadotte.  11 
était  d'ailleurs  fort  impopulaire,  parce 
qu'il  avait  fait  partie  de  la  sociélé  da 
manège. 

(  Page  ISS.  ) 

€  Après  ayoir  secondé  le  passage  du  Ta- 
B  gUamento»  Bernadotte,  à  l'aTant-fardeée 
B  l'armée  française,  entre  dana  la  place  ée 
»  Palma-NoTa,  et  se  porte  de  suite  dcTiat 
B  la  forteresse  de  Gradisca»  etc.  b 

Bernadotte  attaqua  Gradisca,  en  tra- 
versant l'bonEo  ;  il  fut  complètemeol 
battu,  et  perdit  quatre  à  cinq  cents 
hommes  d'élite.  Cette  opération  excita 
vivement  le  mécontentement  de  Na- 
poléon, qui  pendant  ce  temps,  passait 
risonze  avec  la  division  Serrurier,  et 
cernait  la  ville  sur  les  hauteurs  de  la 
rive  gauche.  Ce  ne  fut  qu'alors  que  le 
commandant  de  cette  place  cernée  et 
dominée,  se  rendit. 

(  Page  ISS.  ) 
«  Il  avait  fait  arrêter,  à  Trieste,  M.  d'En- 
B  traigues,  attaché  à  la  légation  rasfoée 
B  YenlH*  B 


IMITES  ET 

M-  d*Eotniigiie$  fut  arrêté  sur  la 
Brenti,  comoie  il  sortait  de  Venise, 
par  Bernadette,  dont  la  division  occu- 
pait ce  cantonnement. 

(Pagi  iS9.) 

«  Il  fit  «rborareitértoarameiitla  drapeaa 
»  trieidore  à  Ttoana  pend«iit  toD  «mbtf- 


Cette  dimarche  était  folle;  elle  fut 
blâmée  en  France  par  tout  le  monde. 
Le  directoire  |a  désavoua. 

«  Pm  éb  temps  après»  il  ^uia  la  Alla 
»  i^«  Béfoelaiit  a'ATfgnon,  nommé  Clarj, 
»  auMi  à  Marseille.  Cette  Jeune  penonne, 
9  fcelte  I— f  ie  Joseph  Bonaparte,  araitété 
•  deeilnée  an  général  Duphot,  massacré  à 
»  Eoann  dans  nnn  émeote  populaire.  » 


En  1796,  pendant  que    Nopoléon 
était  en  Egypte,  Joseph  maria  sa  belle- 
sœur  à  Bernadotte;  elle  était  fille  d'an 
des  premiers  négocians  de  Marseille 
et  non  d'Avignon.  Napoléon  la  desti* 
unit  au  général  Vuphot,  qui  fut  mas- 
sacré i  Rome,  en  1797.  Si  Bernadotte 
«  été  maréchal  de  France,  prince  de 
Ponte-Corvo,  roi«  c*est  ce  mariage  qui 
en  a  été  la  cause.  Napoléon  jugea  con- 
venable de  faire   la   belle-sœur  de 
Jose^  princesse  et  reine.  Son  fils 
€>scar,  prince  de  Sudefmanie,  est  filleul 
de  Napoléon  :  on  attendit,  pour  le 
baptiser,  son  retour  d'Egypte;  il  le 
nomma  Oscar,  parce  qu'alors  il  lisait 
arec  intérêt  les  poésies  d'Ossian,  dans 
Texcellente  traduction  d'un  professeur 
dePadoue.  Les  écarts  du  prince  de 
Ponte-Corvo  pendant   l'empire,   lui 
ont  été  toujours  pardonnes  à  cause  de 
ce  mariage. 

(  fagt  tu.  i 

"  Oml^nea  Jean  aptéa  ayant  été  nommé 
»  Mral  en  ahef  éaa  arasées  d'iuUe  ei  de 
'  ^>pl<i,  ieroadoil^  après  avoir  poné  sea 
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9  attention  sur  ees  deux  armées  fuin'en  va- 
Il  laient  pas  une  bonne,  Jufea  qu'il  n'aurait 
p  pu  asseï  des  forées  pour  préserrer  ee 
»  TBste  territoire,  et  attaquer  les  AuarièMena 
»  sur  TAdige  ;  en  conséquence  il  pria  le 
»  direetoire  de  lui  donner  soixante-dix  nUUe 
B  combattans.  Quoique  l'ennemi  ait  cent 
9  mille  hommes,  lui  dit-il,  je  crois  qu*aTee 
»  toixante-dix  mille  Français  ou  auxiliaires, 
»  Je  lo  forcerai  dans  tes  positions.  Alors 
»  J'armerai  les  Vénitiens ,  J'arriTorai  sur 
B  risomo,  et  Je  poursuirrai  ma  marahe  sur 
B  Vienne. 

>  Le  directoire  s'obitinant  à  ne  Tonloir 
j»  lui  accorder  que  cinquante  mille  hommes, 
B  le  léoéral  répliqua  :  Turenne,  et  le  féné* 
»  rai  Bonaparte  même,  seraient  hattns  avee 
»  une  telle  armée;  car  les  plaoea  fortes  dont 
»  nous  disposions,  il  j  a  deux  ans,  sont  an- 
»  Jourd'hui  contre  nous.  Bu  dernier  résnl- 
»  Ut,  en  refusant  le  commandement  de  eette 
»  armée,  il  prédit  hautement  ses  ruTers  : 
»  ses  prédictions  s'aeeompUrent  malhen- 
»  reosement.  » 

Il  y  avait  en  Italie  cent  dix  mille 
hommes  français,  indépendamment 
des  Piémontais,  Polonais,  Cisalpins, 
Romains,  Napolitains  :  Bernadotte  se 
crut  avec  raison  incapable  de  diriger 
cette  armée.  Il  fut  done  bien  con- 
seillé. 

(Page    141. 1 

«  Il  partit  pour  Tarmée  d'obserration, 
»  répara  les  places  do  Rhin,  et  a'empara 
»  de  lianbeim.  » 

Manhcim  n'avait  alors  que  cinq 
cents  hommes  de  garnison,  et  ouvrit 
ses  portes  à  Bernadotte,  qui  l'investit 
avec  huit  mille  hommes, 

(Page   I4S.) 

«  Au  moment  où  s'opéraient  les  sages 
»  concepUoni  du  ministre,  etc » 


Bernadette  fut  deux  mois  ministre 
de  la  guerre  ;  il  ne,Q(que  des  fautes, 
il  n'organisa  rien,  et  le  directoire  fut 
obligé  de  lui  retirer  le  portefeuille.  Il 
n'était  .pas  minière,  quand  Masséua 
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décida  de  la  campagne,  par  la  victoire 
le  Zarich,  à  la  fin  de  septembre  1799  : 
il  fut  tout*à-£ait  étranger  à  ces  corn- 
kînateons. 

L'opération  de  faire  une  diversion 
le  vingt-cinq  mille  honunes  snr  Phi- 
i1pslK)iirg  ,  est  contraire  à  toutes  les 
règles. 

(Pa|«  149.) 
c  Après  U  réTolatiotf  du  18  brumaire.  » 

À  la  journée  du  18  brumaire,  Ber- 
nadette fit  cause  avec  le  manège,  et 
fut  contraire  an  succès  de  cette  jour- 
née. Napoléon  lui  pardonna  à  cause 
de  sa  femme. 

(Pafe  isi.) 

«  La  discipline  qu'il  sut  maintenir  A 
»  Tannée  de  HanÔTre.  » 

Il  protégea  en  Hanovre  les  dilapi- 
dations  

.••••■.••••••••••• •••••.••••,....•••• 

(  Page  isB.  ) 
€  Tient  en  échec  l'armée  russe.  » 

Bernadette  fut  parfaitement  étran- 
ger à  toute  Topération  d'Ulm.  Le  corps 
du  maréchal  Soult,  double  du  sien, 
était  à  Munich. 

■ême  page. 

«  L'empereur  confère  au  maréchal  Der- 
»  nadotte  la  souTcraineté  et  le  titre  de 
i  prince  et  due  de  Pou  te -Cor  to.  » 

En  le  faisant  prince  de  Ponte-Corvo, 
lempereur  n'eut  envie  que  de  tirer  de 
piT  sa  femme  qui  était  belle-sœur  de 
/oseph. 

Page  i3t. 

«  Ce  fht  dans  ce  combat  que  périt  le  Jeune 
»  prince  Louis  de  Prusse,  p 

Le  prince  Louis  de  Prusse  a  été  tué 
Incombât  de  Saalfeld.  Cette  affaireaété 
mportante  :  c'est  le  maréchal  Lanncs 
fui  l'a  livrée.  Le  combat  de  Schleitz, 
|u'a  soutenu  le  corps  du  maréchal 


Bernadette,  a  été  de  peu  d'importauee; 
l'empereur,  d'ailleurs  s'y  trou  rait  em 
personne. 

(Même  page.) 
«  Après  la  bataille  d*Iéna....» 

La  conduite  de  Bernadette  »  à  Una , 
a  été  telle ,  que  l'empereur  avait  àigpà 
le  décret  pour  le  faire  traduire  à  mi 
conseil  de  guerre ,  et  il  eût  été  infWl- 
liblement  condamné ,  tant  TindigiUH- 
tion  était  générale  dans  l'armée;  il  avait 
manqué  faire  perdre  la  bataille.  Cett 
en  considération  de  la  princesse  de 
Ponte-Corvo ,  qu'an  moment  de  ire- 
mettre  le  décret  au  prince  de  Neof- 
chàtel,  l'empereur  le  déchira.  Quel- 
ques jours  après ,  Bernadette  se  dia- 
tingua  au  combat  dé  Halle ,  ce  qpii 
efiaga  un  peu  ces  fâcheuses  impres- 
sions. 

Bernadotte  conunandait  le  premier 
corps ,  fort  de  dix-huit  mille  hommes; 
il  était  arrivé  à  Naumbourg ,  derrière 
le  maréchal  Davoust,  qui  commandait'' 
le  troisième  corps ,  fort  de  trente  mille 
hommes.  Bernadotte  avait  ordre  de 
soutenir  ce  maréchal  ;  ce  qui  formait 
une  masse  de  cinquante  mille  hommes, 
pour  défendre  le  défilé  de  Kosen  et  le 
champ  de  bataille  d'Auerstedt.  La 
moitié  du  corps  je  Davoust  avait  déjà 
passé  le  Saal ,  lorsque  Bernadette  ar^ 
riva  et  prétendit  prendre  la  tète  de  la 
colonne ,  sous  le  prétexte  insensé  qii*3 
avait  le  no  1  :  comme  de  raison ,  Da- 
voust s'y  opposa,  en  lui  objectant  que 
ce  serait  perdre  un  temps  précieux , 
et  mêler  les  corps  d'armée  dans  un 
défilé ,  ce  qui  feraft  un  grand  mal. 
Bernadette  leva  alors  son  camp ,  et  se 
porta  sur  Dornbourg  ;  à  la  pointe  du 
jour ,  il  y  passa  la  Saal.  Cependant 
Davoust,  à  la  pointe  du  jour,  fut  atta- 
qué par  le  roi  de  Prusse ,  à  la  lAte  de 
soixante  mille  hommes ,  l'élite  de  ses 


n  sentit  alon  toole  la  priva- 
ion  des  dix-huit  mille  hommes  de  Ber- 
aidotte  ;  è'ert  ce  qui  donna  lien  à  la 
lataiHe  d'Aoentedt,  qai  couvrit  Da- 
lOQst  do  gloire.  Bernadotte ,  de  Dorn- 
iNMirg,  aarait  pu  réparer  sa  faute ,  en 
tombant  sar  les  derrières  de  l'armée 
pmaienne  ;  il  se  contenta  de  parader, 
et  ne  tira  pas  un  coup  de  canon  :  les 
généranx,  officiers  et  soldats  étaient 
aa  désespoir 


«  La  fvnie  do  Jour  où  le  donna  la  liataille 
Kempereor  mil  i  Tordre  de 
k  défeme  de  quitter  les  raiifs 
Dt  r«ffiiire,  ponr  tramporter    ou 
eopdairn  les  bleitéi  à  TanibulaDce  ;  dei 
■Mwraa  étant  prliei,  disait  Tordre ,  pour 
porter  des  secours  sur  le  champ  de  ba- 
taille, le  prince  de  Ponte-Conro,  qui  com- 
ttandalc  les  Saions,  ne  mit  pas  cette  dé- 
fiHMe  à  rordre  de  son  corps  ;  et  comme  il 
af¥lvn  fM,  pendant  la  bataille,  on  lui  en- 
Inra.  eass  lai  en  donner  avis,  ia  division 
fimçftlse  de  Dupas  qu'il  avait  placée  i  ta 
réeorve,  et  qu'un  corps  voisin  disposa  des 
^wvan  des  ambulances  laxonnes  pour 
vealoreer  sesattelsges  d*ariillerie,  le  corps 
'  suon  souffirit  pi»  qu'aucun  autre  ;  un 
mombn  de    blessés  de  ce   corps 
fisans  dans  la  plaine.  Bernadone 

•  ordoinede  dételer  quelques  pièces  de 
»  canon  ponr  aller  prendre  les  toitures 
»  d*aaÉalanees  ;  et  comme  on  lui  observa 

•  qne  etia  pouvait  exposer  cette  artillerie  à 

•  toi  prise  s  Qu'importe,  dit  le  guerrier 
»  pldlinirDpe»  ne  n'est  que  du  brome  :  le 

•  uni  du  soldat  est  bien  plus  précieux.  » 

Toot  cela  est  faux.  Les  Saxons  Ift- 
rtièreat  pied  la  veille  de  Wagram ,  et 
^  laatin  de  Wagram  :  c'étaient  les 
plssmanvaises  troupes  de  l'armée.  Ce- 
pendant le  prince  de  Ponte-Corvo , 
^(re  l'usage  de  l'ordre ,  fit  une  pro- 
(hnation  le  lendemain  de  cette  ba- 
ille, et  les  appela  colonne  de  gra- 
oiL...  L'empereur  le  renvoya  à  Paris, 
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et  loi  dta  le  comnMmdomenl  de  et 
corps  (a). 

(PfefS  IM.) 


c  L'ordre  du  Jour  de  Temperenr  avait 
»  cependant  été  exécuté ,  dans  toute  Tar^ 
»  mée ,  avec  la  plus  grande  sévérité ,  an 
»  point  qu'un  maréchal  de  France  ,  voyant 
»  des  grenadiers  porter  leur  colonel,  dont 
»  un  boulet  avait  emporté  la  cuisse ,  il  le 
s  leur  fit  déposer  sur  le  bord  du  chemin , 
»  et  les  envoya  au  feu  en  les  réprimandant. 
»  Monsieur,  dit-il  au  colonel  mourait,  T 
I»  faut  qu'un  soldat  sache  mourir  i  Teodsof  ' 
»  même  où  il  est  frappé.»  Un  jeune  officier, 
»  le  colonel  Lebrun ,  fils  du  duc  de  Plai- 
»  sance ,  était  alors  auprès  de  ce  maréchal  ; 
»  il  fit  un  mouvement  d'horreur.  «  Notre 
»  métier  ne  se  fait  pa«  à  Teau  de  rose ,  dit 
»  le  féroce  guerrier.  Ce  n'est  pas  un  jour 
M  de  bataille  qu'il  faut  parler  de  philan- 
»  trophie.  » 

Calomnie. 

(Page  156.) 

«  Arrivé  à  Anvers  (  Bernadotte  ),  sa  pr A- 

(a)  Wotê  extraite  de  mémoires  inédite- 

Le  vice-roi  était  au  centre»  sur  une  éml* 
nence,  d'où  Ton  voyait  très  distinctement 
les  mouvemeus  qui  se  faisaient  sur  la  gau- 
che. TuiKC  la  ligne  des  Saxons  bC  repliait 
en  désordre,  laissant  entre  elle  et  la  poi»i- 
liou  du  I  ennemi  un  vaste  espace,  que 
celui-ci  ne  paraissait  pas  songer  à  occu- 
per. On  pressait  le  vice-roi  d'en  prévenir 
l'empereur,  qui  était  à  Toxtrèiue  droite. 
»  Attendons  encore  ,  dit  le  prince ,  ce  n'est 
»  qu'une  déroute  de  canons  «  Vingt  mi- 
nutes après,  on  vit  un  cavalier  accourir  à 
foules  brîde» :  c'ciaii  un  offîcier  d'ctal-inajor 
qui,  hors  de  lui.  ot  aussitôt  qu'il  aperçut  lo 
\ico-roi,  s'écria  :  Monbeigneor,  le  prii^Ukf 
de  Pouie-Corvo  m'envoie  pour  vous  dire 
qne  si  vous  ne  Tappuyez  pas ,  il  est  perdu  ; 
sa  cavalerie  tient  encore,  mais  son  infante- 
rie n'est  que  de  la  canaille.  Cette  expres- 
sion était  d'une  exagération  grossière; 
qu'on  juge  toutefois  de  ce  qu'on  pensa  ,  le 
lendemain ,  de  la  proclamation  sur  la  co- 
lonne de  granit. 
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»  Êfitm  Wllm»  fovm  ^  al#rra«i.  Doué 
»  d'une  activité  infatigable ,  il  réuqit  et 
»  disposa ,  comme  par  enchantement ,  tous 
i>  les  moyens  de  défense  ;  mais  il  fit  plus 
D  çDCorc}  ;  il  électrisa  toutes  les  Âmes.  Des 
B  wiUiers  ^e  soldat^  se  levèrent  à  sa  Toix, 
»  et  déjouèrent  les  projets  d'on  ennemi  té- 
»  méraire.  L'Anglais  renonça  à  son  entre- 
»  prise ,  et  le  prince  se  disposa  à  rejoindre 
9  l'armée  d'Allemagne.  II  allait  y  repren- 
i>  dre  un  commandement ,  lorsqae  la  paix 
»  fat  signée  ;  il  reyint  alors  à  Paris ,  et  y 
»  reçnt  U  grand'croix  de  l'ordre  de  Saiat- 
A  Henri  de  Saxç.  » 

Arrivé  à  Paris,  le  ministre  de  la 
guerre  croyant  qu'il  y  venait  pour  rai- 
son de  santé ,  l'envoya  à  Anvers ,  où 
il  parla  beauiX)up ,  écrivit  beaucoup , 
et  ne  fit  rien.  Lorsqu'il  y  arriva ,  l'ex- 
pédition anglaise  était  manquée  ;  An- 
vers était  sauvée  ;  car  Tescadre  de  l'Es- 
caut ,  qui  avait  alors  douze  mille  ma- 
telots, était  rentrée  dans  Anvers;  ce 
qui  portait  à  trente  mille  hommes  la 
garnison  de  cette  place. 

Toutes  les  combinaisons  de  lord  Cha- 
tam  auraient  dû  avoir  pour  but  d'in- 
tercepter l'escadre  qui  était  dans  la 
rade  de  Flessingue  ;  car ,  alors  seule- 
ment ,  Anvers  pouvait  être  prise. 

(Page  tSa.) 

«  Quelques  pnblicites  ont  cm  que  Na- 
n  poléon  avait  puissamment  inilué  sur  Té- 
»  lévaiion  de  Bernadette  au  trône  de  Suède. 
i>  A  cet  égard  ils  ont  été  dans  l'erreur. 
»  Non  seulement  Vempereur  fut  étranger  à 
n  cette  étonnante  nomination,  il  est  même 
n  ccriain  qu'elle  ne  lui  fut  point  agréable.  » 

Si  cette  élection  n'avait  pas  été 
agréable  à  l'empereur  ,  elle  n'aurait 
pas  eu  lieu  ;  car  c'est  pour  avoir  sa  pro- 
tection et  plaire  à  la  France,  que  les 
Suédois  la  firent. 

L'empereur  fut  séduit  par  la  gloire 
de  voir  un  maréchal  de  France  deve- 
nir roi  ;  une  femme  A  laquelle  il  s'in- 
téressait ,  reine  ;  et  son  filleul ,  prince 


royal.  Il  prêta  mAtne  à  BeriiadoUo. 
lors  de  son  départ  de  Paris ,  pIOBieurâ 
millions  de  fraacs  sur  sa  cassate ,  pour 
paraître  e»  Suède  avec  la  pompe  con- 
venable. 

(Page  46S.) 

a  Qu'il  (kut  que  le  susdit  prince, 

»  en  cas  qu'il  soltélv  par  les  états  à  U  luc- 
»  cession  au  trdne,  ait,  avant  son  arriv^'o 
»  sur  le  territoire  suédois  ,  déclare  faire 
»  profession  de  la  doctrine  évangclique 
»  luthérienne»  etc.  » 

Bernadette  est  né  dans  la  religion 
catholique ,  apostolique  ,  romaine  :  il 
a  abjuré  sa  religion  pour  la  religion 
réformée.  Beaucoup  de  gens  en  eus* 
sent  fait  autant;  mais  c'est  celte  cir- 
constance qui  a  empêché  d'envoyer 
régner  en  Suède  le  prince  Eugène. 
Sa  femme,  princesse  de  Bavière,  n*au- 
rait  pas  pu  s'en  consoler.  Désirée, 
reine  actuelle  de  Suéde,  n'a  pas  voulu 
changer  de  religion,  et  elle  professe 
encore  la  religion  catholique ,  aposto- 
lique ,  romaine ,  dans  laquelle  elle  est 
née. 

(Ptogt9H.) 

c  Lettra  4a  prioee  royal  de  Suéde,  à  S.  U. 
a  Tonparour  des  Français,  a 

Sloekholm,  il  mal  1912. 

Cette  lettre  est  fausse,  elle  est  faite 
après  cmip  ;  elle  n'a  jamais  été  reçoe  : 
en  eifet,  M.  de  Signeul,  consul  de 
Suède,  était  encore,  en  juin,  à  Dresde, 
négociant  pour  la  Suède.  Certes,  rc 
ne  serait  pas  après  une  pareille  lettre, 
qu'on  aurait  continué  à  négocier  avec 
cette  puissance  (a). 

(a)  NoU  ex$raUû  A  numoir^s  ùéiiU* 

Beaucoup  de  moyens  avaient  é(^  tentê« 
pour  ramener  la  Suède  à  la  France.  Une 
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*»» 


M* 


.fige  s::^.  ♦ 


t  Note  du  baron  d*En^e^roi)[(  à  1{,  de 

On  savait  à  quoi  s*en  tenir  sur  les 
dispositions  du  cabinet  de  $tA(A^l0) 
et  ses  liaisons  avec  celui  de  Londres  : 
elles  n'étaient  plus  douteuses  (n). 


c  Lettre  da  prince  royal  de  Suc  Je.  à  S.  M. 
a  Vemperear  dei  Français.  » 

Stockholm,  9B  mars  IftiS. 

daniiére  lettre  dictée  à  la  princesse  royale, 
fat  remiae  à  la  fin  d*avril  à  M.  de  Sigaattl» 
consal-génûral  à  Paris»  pour  la  porter  à 
Stockholm.  M.  de  Signent,  de  retour  de  sa 
mission,  arrira  à  Dresde,  le  29  mai,  quel- 

t  Toyit  ut  entendu,  ii  {>i:i|^r^i4r  a'arif^^  4 
s  faire  obtenir  à  la  paix ,  la  Norvège  à  (a 
»  StUéi,  >  Telles  étaient  les  instructions 
dictées  par  le  prince  royal,  et  mises  par 
éerit  soos  sea  yeuv,  par  V.  de  Sig^nenl.  Na- 
Pf^Unn  répondil,  par  le  tetocr  du  oeonrier 
(|ue  loi  i)xpédMi  %Qn  inifiiaive  des  relatieiia 
aitériepfea  :  %  /«  «V^èff rttj  fo(i||  un  am 
>  doutfttxaua;  dépens  d'un  ami  fMê,  f 

(a)  D^s  le  3  oiart,  llerna4oiMi  f  va|t  ^geé* 
i  Stockholm,  un  tra}|té  d*aUiaf|ee  off^fe 
•t  défensive  avec  TAugleierre. 


Le  style  de  celte  lettre  dit  assez  que 
c'est  un  libelle  ;  elle  n'a  jamais  été  re- 

CliQ,  Cq  Q'it^K  PI'  4P  i^ois  Q^Avit  l'Ut- 
zen,  qu'on  écrivait  ainsi  à  l'cmperear 

des  Français.  Il  est  fâcheux  que  des 

personnes  aussi  élevées    en    dignité 

prêtent  leur  signature  ù  des  pièces 

f^iuafis. 

(  Page  ssa. } 

c  Le  général  Lanriston  fut  envoyé  au 
H  pfini^  l^utpifii^  pour  proposer  ua  armis- 
»  tice.  Le  prince  recat  Lauriston  an  milieu 
a  de  ses  généraux,  a 

Tout  cela  est  faux  :  la  mission  de 
Lauriston  n*eut  pour  but  de  demander 
ni  la  paix,  ni  un  armistice. 

iPage  S40.) 

•  Le  li  eeiehee»  liuMl  ftii  ekargd  par 
a  Bonaparie  de  faite  une  deuxième  lente- 
a  tive  aupféa  du  général  Uiloradowldi  qui 
a  oowmandait  Tairenl  -  garde  de  Tarmée 
»  rueae.  a 

Ce  dialogiie  du  roi  de  N<iples  ayec 
le  général  Miloradovich,  çst  égale- 
ment (flU(, 
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16a,  Comparaison  de  la  marche  de  Napo- 
léon, eu  1800,  à  eelle  d'Annibal,  en  218 
a?ant  J.-C.~  17*,  Conclusion. 

Cet  ouvrage  est  divisé  en  quatorze 
chapitres,  formant  un  volume  de  six 
cents  pages.  L'auteur  est  étranger  au 
service  de  l'infanterie,  de  la  cavale- 
rie, de  l'artillerie,  à  celui  d'état-ma- 
jor.  Il  était  lieutenant-colonel  du  gé- 
nie, en  1809,  en  Espagne  ;  il  y  dirigea 
plusieurs  sièges  des  places,  de  Cata- 
logne, d'Arragon,  de  la  province  de 
Valence.  Le  maréchal  Suchet  le  re- 
commanda comme  un  bon  ingénieur  ; 
il  obtint  successivement  pour  lui  le 
grade  de  général  de  brigade,  de  géné- 


ral de  division,  et  le  titre  de  baron  : 
en  1813,  lors  de  la  campagne  de  Saxe, 
il  fut  désigné  pour  remplir  à  la  grande 
armée  les  fonctions  de  premier  ingé- 
nieur. Il  n'y  justifia  pas  1  opinion  qu'a- 
vait conçue  de  lui  le  maréchal  Sachet; 
il  n'avait  ni  assez  d'expérience,  ni  as- 
sez de  solidité  dans  l'esprit  :  ce  qu'il 
faut  surtout  au  premier  ingénieur 
d'une  armée,  qui  doit  concevoir,  pro- 
poser et  diriger  tous  les  travaux  de 
son  arme,  c^est  un  bon  jugement. 


!'•  NOTE. 
Organiêation  ei  recrutemmt  de  VwmU. 

(Page  7©.) 

c  L'usage  des  armées  permanentes^  cons- 
tamment à  la  disposition  du  prince,  desti- 
nées à  remplacer  des  leyées  temporaires  et 
tumultuaires,  s'établit  dans  toute  l'Europe, 
et  l'on  soumit  les  yillages  à  l'obligation  de 
fournir  annuellement  un  certain  nombre 
d'hommes  pour  les  former  et  les  recruter; 
ces  soldats  ou  miUciens  {mWt9$)  étateot  dé- 
signés par  la  yole  du  sort  sur  tonte  la  popo- 


{ Pag*  Tt.  ) 


«  De  quels  ttoyent  bu  et  odieux  les  re- 
erntenrs  m  m  senraieDt-ils  p«  pour  attra- 
per, dans  leoii  llleu,  une  JeuneHe  inconsî* 
dérée a 

(Page  Y5.) 

«  Ifaii  ce  not  de  conscription  effarouche 
les  esprits  de  la  multitude  !  Bb  bien  I  chan- 
geoDf  ce  iBot  terrible.  Prenons-en  un  autte, 
celai  de  nûUce,  par  exemple a 


moindre  roTors  les  abat.  lodoeiles  et  inconsp 
tans,  ils  n'obéissent  que  difflcilemeot  an 
frein  de  la  discipline. 


CPtgeT9.) 

«  n  se  présente  une  question  importante 
à  eisnUner,  c'est  de  sajoir  Jusqu'à  quel  âge 
il  est  conrenable  an  bien  des  armées  et  de 
récal,  de  retenir  les  soldats  sons  les  dra- 
peaux. Vers  l'âge  de  trente  ans,  lorsque 
rhomne  a  Anison  aecroiasement,  ses  mem- 
bres commencent  à  perdre  de  leur  souplesse, 
il  devient  bientôt  lourd,  pesant.......  » 

(Page  sa.) 

«  Les  habllans  du  Nord,  engourdis  par  les 
frimas,  engraissé»  par  la  bière,  ont  le  corps 
gra*  et  lourd,  l'humeur  patiente  et  flegma- 
tique, et  l'imagination  paresseuse.  Ceux  du 
Midi,  animés  par  la  douce  chaleur  du  cli- 
mat et  du  Tin,  ont  le  corps  seo  et  maigre, 
mai»  nerreox,  l'imagination  vire  et  l'hu- 
meur inconstante Les  premiers,  habi- 
tués à  une  vie  dure  au  milieu  de  leurs  af- 
freux climats, soutiennent  les  travaux 

elles  fatigues  de  la  guerre  sans  proférer  de 
plaintes;  sont  impassibles  aux  coups  delà 
fortoDs,  et  obéissent  machinalement  sans 
•Qcuoe  réflexion  :  mais  froids,  apathiques 
•t  lents  ils  soutiennent  difQcilement  les 
marches  rapides,  et  sont  peu  propres  aux  at- 
taques brusques  et  aux  saillies  d'audace.  Les 
•econds,  yifs  et  agiles,  susceptibles  d'en- 
tboQsiasme  et  d'élan,  marchent  rapidement 
en  arant,  courent  sur  l*ennemi«  et  se  préel« 
Piteai  au  maien  des  périls.  Bien  de  pins 
^oatable  que  leur  première  impolsiop; 
*4J«  ce  premier  feu  se  calme  bientôt,  un 
long  danger  les  dégoûte,  de  longs  trayanx 
Je»  impatientent.  La  vie  rude  des  camps,  qui 
ne  leur  offre  aucune  des  douceurs  auxquel- 
W"U  sont  accoutumés,  leur  parait  insup- 
PwuWe;  las  marches  rétrogrades  les  dé- 
^WMMitî se  l9  aoeoé^  le»  enflMMue ,  If 


(Page  se.) 

«  3*  Les  Anglais,  le  peuple  du  mondé 
qui  a  les  meiUenres  institutions  dvilee  il 
militaires....  » 


1°  Les  eBr^leœeDs  forcés  ont  ton- 
joars  été  en  usage  d^QS  les  républtr 
ques  comme  dans   les   ii|0Darchie8« 
chez  les  anciens  comme  chez  les  mon- 
dernes.  Les  paysans  étant  esclaves  en 
Russie  et  en  Pologne,  oo  y  lève  des 
hommes  de  la  même  manière  qu'on 
lève  des  chevaux  dans  les  autres  pays, 
£ii  AUema^ae,  chaque  village  a  son 
seigaeur  qui  désigne  les  recrues,  sapf 
considérer  ni  les  droits,  ni  les  conve- 
nances de  ceux-ci.  En  France,  on  a 
toujoura  pourvu  au  recrutement  de 
l'armée  par  la  voie  du  sort; ce  quj 
s'appelait    tirer    la     milice ,    sous 
Louis  XIV,  Loui9  XV  et  Louis  XVI; 
tirer  la  conscription,  sous  l'empereur 
Napoléon.    Les    classes    privilégiées 
étaient  exemptes  de  tirer  à  la  milice, 
personne  n'était  exempt  de  tirer  à  la 
conscription  :  c'était  la  milice    sanp 
privilège  ;  ce  qui  la  rendait  aussi  dé- 
sagréable aux  classes  privilégiées,  que 
la  milice  l'était  à  la  masse  du  peuple. 
La  conscription  était  le  mode  le  plus 
juste,  le  plus  doux,  le  plus  avantageux 
au  peuple.  Ses  lois  ont  éfé  si  peri!H> 
tionnées  sous  l'empire,  qu'il  n'y  a  rien 
à  y  changer,  pas  même  le  nom,  de 
peur  que  ce  ne  soit  un  acbeminement 
pour  altérer  la  chose.  Les  départe* 
mens  qui,  depuis  iSik,  ont  été  déta- 
chés de  la  France,  ont  soUidlé  et  éh- 
tenu,  oorame  on  bienfait,  de  cooli- 
nner  à  être  soumis  aux   lois  de  la 
conscription,  afin  d'éviter  l'arbitraire, 
riiuustîoe  et  lea 'Vexations  des  lois  a» 
tcîchîenmpi  et  j^ussîennes  sur  cette 


ifHKMfë.  h»  ptdtMcei  m^tiehnci, 

(n^tltâ IbHgtempà  aécôutûttlébs  au  re- 
crutement aatrichieh,  ne  cessaient 
d'admirer  les  lois  de  la  conscripliun 
française  ;  et,  depuis  qu*ils  sont  ren- 
|i;és  sous  le  sceptre  de  leur  aacieo 
souverain,  ils  ont  obtenu  qu'eUss  con- 
tinuassent à  les  régir. 

PemMtit  Vèi  dlk  phîttiièfès  onnées 
de  M  HêfMUtMti^  Mft  irrtiée»  nnt  été 
rëdrUtée^  par  la  l^éitttAllioti,  qui  com* 
pf^fiait  itm  les  eiteyen^i  «te  rêt^e  de 
«Kl-hUit  è  vltt^t-titiq  âiMi  n  n*]r  âvail 
M  Wtugé,  nf  reidplëeemeill  t  tes  lois  de 
M  ébnscrïpttofi  Ae  <lé!ligtiai»«)t  pour  le 
i^niteméM  lié  l* Atitiêe  ^  les  jeunes 
l^tisqtti  enttaleht  datis  leur  titigtiènMi 
Mnée  :  ils  (i^tëleM  obligés  à  servir 
qu^  cifttt  iM  ;  tfe  ^\A  évëit  Ttt^tiMtoge 
«le  (brmef  dit  ptbs  grand  MtiA^rt*  do 
toldUl^,  qM,  dan§  i\s^  fMraétt^  d« 
l^e,  se  itoUTent  à  portée  de  défen^ 
tifé  le  p&ys  :  mais  cela  avait  bien  des 
înconvéntehs.  H  §efè»  à  pfdpos  tfé^ 
\tt\ûv&  h  ddtée  d«l  service  à  dli  atis, 
t'esl^àniire  jusqu'à  Y&gè  de  trente  ans« 
«auf  A  dodner  des  confés,  et  A  ren- 
%t>]rc^  eheÉ  etx,  avec  Tobligalion  d« 
Mjt)indre  leun  régimens,  eti  tentps  de 
{t^crre,  tous  eeuï  qui,  Igés  de  plds  de 
vitigt<inq  an^i,  auraient  siîrvi  cinq  an^ 
ité«è  rétblde».  C'est  de  Irehte  i  oin-« 
quante  ans  que  l'homme  e^t  dans  toute 
êa  {bree^  e'eêt  donc  Tége  ta  plus  fa? o« 
mMe  pour  lé  ^rr«.  Il  feui  encotorih 
fër  pat  IMS  tes  Moyens  lea  soldais  é 
rester  anx  drtIpéiUx  ;  tie  qui  l'on  «b* 
Iim4ra«  m  iMsant  utie^ande  tetime 
des  vteUx  «6ldiCs/«mtes  distitigiMnt 
eft  th)ts  tlMiea^  flltieMl  pur  Mismpte, 
cinq  a<MS  par  jour  à  II  iroislèmpe,  sept 
«Mia  sit  dénflm  4  te  detttNmic^  dt« 
sous  è  ta  ^reiMlorè^  qpfnie  ftous  iMt 
caporaux  4  tnsiMe  sdik  aet  senf^eiis. 
M  y  n  Éne  «twide  injtatieo  i  ne  pas 
nitenx  payer  lu  vélérât  qu'âne  ra* 
crue. 


Un  million  d'éMéS  fournit  tous  les 
ans  sept  a  huit  mille  eonscrita,  i  peu 
près  un  cent  irente^oinquième  de  ta 
population  t  la  tuoitié  est  nécessaire 
pour  satisfaire  aux  besoins  de  Tadmi- 
nistration,  de  l'église  et  des  arts.  Une 
levée  de  trois  mille  cinq  cents  hom- 
mes par  an,  en  dix  ansi  deenerait 
treete  mitiez  en  tedtm  compte  des 
morls  ;  quinse  mHIe  hocntma  fb^mc- 
raient  Tarmcc  de  ligne,  quinze  mille 
l'armée  de  réserve.  Sur  les  quinze 
rhilte  hommes  de  l'armée  de  ligne,  on 
en  tiendrait  six  mille  sous  les  armes 
pendant  douze  mois,  quatre  mille  pen- 
dant trois  mois^  et  cinq  mille  pendant 
quiiixe  joura  ;  cela  équivaudra  i  sept 
mille  hommes  pour  toute  l'amiée,  qui 
seront  souslrail*  à  ragrîculturc.  Les 
quinze  mille  hommes  de  l'armée  de 
réserve  ne  seraient  en  rien  distraits  de 
leurs  travaux^  ni  éloignés  de  leurs 
fojers* 

Napoléon  devait,  à  la  paix,  compo- 
ser son  innée  do  douie  cent  mille  hom* 
mes,  dont  six  cent  mille  de  Tarmée  de  li- 
gne, deux  cent  mille  de  l'armée  de  Tîn- 
tërieur,  quatre  cent  mille  de  Tarméede 
réserve.  Les  six  cent  mille  hommes  de 
l'armée  de  ligne  eussent  formé  :  1®  qua- 
rante régimens  d'infanterie  de  dooEe 
belailloiis ,  chacun  de  neuf  cent  dix 
homnfies ,  ayant  un  escadron  d'èclal- 
reurs,  de  trois  cent  soixante  chevaux 
de  quatre  pieds  six  pouces  ;  une  batte- 
rie de  huit  canons,  servie  par  deux 
cent  quatre-vingts  hoomies  ;  uae  oom- 
pegnîe  de  sapeurs^  de  cent  dmpnmle 
hetaimes  ;  Un  betaïUbn  d*éqiiipi{;cs 
nUtitafres,  de  trois  MnApégMèl,  de 
vingt-deux  ^îturei,  et  deux  cent  dix 
hohirtlcs  :  total  douze  mille  ;  S"  vingt 
regim)[;ns  de  cavalerie ,  de  tr^îs  mille 
six  cents  hommes,  savoir;  huit  dota- 
veterie  légère ,  six  de  dr«gei»i  «  eh  de 
ciiireaMtft  ;  eteqee  réginipnt  41  dix 
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eMdrons^  de  IfoîS  cent  soîiantc  Botn- 
mes  partagés  en  trois  compagnie^; 
3"*  dix  régiment  d*artilleric,  formant 
huit  bataillons  de  cinq  cents  hommea; 
l*  un  régiment  du  génie,  de  huit  lui- 
taillons,  quatre  Mflle  hommes  ;  9*>  tm 
régiment  d'équipages  militaires,  de 
qaatre  mille  homfties  :  total  trois  cent 
mille  liommea. 

L'empire  contenait  pins  de  quarante 
millions  de  population  ;  il  devait  être 
divisé  en  quarante  arrondissemcns , 
chacun  d'un  million.  Chaque  arrondis- 
sement devait  être  assigné  pour  recru- 
tement à  un  régiment  d'infanterie.  On 
e&t  remédié  à  la  crainte  de  l'esprit  de 
fédéralisme,  en  ayant  soin  que  les  of- 
Geiers  et  la  moitié  des  sous-officiers 
fassent  étrangers  à  l'arrondissement. 

L'infanterie  d'une  armée  étant  re- 
présentée par  un,  la  cavalerie  sera  un 
quart  ;  Tartillerie  un  huitième  ;  les 
troupes  du  génie,  un  quarantième;  les 
équipages  militaires,  un  trentième  ; 
ce  qui  fera  treize  trentièmes  :  mais  il 
soiBtqae  la  cavalerie  soit  le  cinquième 
de  l'infanterie  de  l'état,  à  cause  des 
psys  de  montagnes. 

L'armée  de  Tintérfeur,  de  deux  cent 
mille  hommes ,  eût  été  composée  de 
deux  cents  bataillons  d^infanterie,  et 
de  quatre  cents  compagnies  de  canon- 
oiers  destinés  en  temps  de  guerre,  à 
défendre  les  places  fortes  et  les  côtes  : 
cette  armée  n^eût  en  que  les  olBciers 
d'existans  ;  les  sous-oflTiciers  et  soldats 
n'eussent  été  réunis  que  le  dimanche 
au  cheMieu  de  leur  commune.  Les 
quatre  cent  mille  hommes  de  l'armée 
de  réserve  n'eussent  existé  que  sur  le 
papier  ;  ils  eussent  sestement  été  sau- 
tais i  nne  revue  tous  Its  trois  mois, 
pour  certifier  leur  existence,  et  recti- 
fier les  signalemcns.  Ces  douze  cent 
mille  hommes  n'eussent  ainsi  soustrait 
à  l'agriculture  que  deuT  cent  quatre- 
vingt  mille  hommes. 


Afer.Arat9. 
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2"  Les  RomaFnl,  tes  Grecs,  les  Es- 
pagnols, sont  des  nations  méridiona- 
les ;  dans  leurs  siècles  de  gloire ,  leurs 
armées  furent  paiieutes,  disciplinées, 
infatigables,  Jamais  décooragées.  Lea 
Suédois,  sous  Gustave  Adolphe  et  sow 
Charles  XTt  ;  les  Russes,  sous  âouwa- 
row»  étaient  agiles,  intelligens,  impé- 
tueux. Les  circonstoQces  territoriales 
du  pays,  le  séjour  des  plaines  ou  des 
montagnes,  féduoatîon  ou  ta  discipline, 
ont  plus  d'influence  que  lé  climat  sur 
le  caractère  des  troupes. 

3<>  Les  institutions  militaires  des  An- 
glais sont  vicieuses:  1''  ils  n'opèrent 
leur  reerutemeiit  qu'à  prix  d'argent, 
si  ce  n'est  que  fréquemment  ils  vident 
leurs  prisons  dans  leurs  régimens  ; 
2**  leur  discipline  est  cruelle  ;  3<>  l'es- 
pèce de  leurs  soldats  est  telle,  qu'ils 
ne  peuvent  en  tirer  que  des  sous- 
oiBciers  médiocres  ;  ce  qui  les  oblige  à 
multiplier  lès  oiBciers  hors  de  toute 
proportion  ;  k^  chacun  de  leurs  bataiN 
Ions  traîne  à  sa  suite  des  centaines 
de  ffemmes  et  d'enfans  ;  aucune  armée 
n'a  autant  de  bagages;  5»  les  places 
d'olDBciers  sont  vénales  :  les  lieutenan- 
ces,  les  compagnies,  les  bataillons  s'a- 
chètent; 69  un  ofiScier  est  à  la  fois  ma- 
jor dans  l'armée  et  capitaine  dans  son 
régiment:  bizarrerie  fort  contraire  à 
tout  esprit  militaire. 


II«  NOTE. 

INFANTERIE. 

(Page  93.) 

«  1*  Mais  le  pins  gralid  Tiee  de  Hoiliatâil* 
Ions ,  c*eit  de  n'avoir  qa^ine  seule  ««pftce 
d*inf an  tarie.  Autrefois  nous  en  ayfotis  de 
deui  espèces  les  piqoiers  qui  combHttaieiit 
de  pied  ferme,  et  les  arquebusiers  destlAé)  à 
tirailler » 


»( 


MÉvoiBBs  n  vapolAoiv. 
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c  Toiei  de  quelle  manière  3e  compoie 
mon  iMiUilloD,  «pie  je  nomme  cohorte,  poar 
rappeler  qoe  J'ai  en  Toe  Torganisation  ro- 
maine. La  coliorte,  en  bataille»  n'a  d'autre 
diTîsion  naturelle  qoe  celle  des  rangn;  J'a- 
dopte donc  cette  dirision  comacrée  par 
l'eiemple  de  l'ancienne  légion  romaine,  et 
Je  fait,  de  chaque  rang,  une  compagnie  de 
ligne  ;  ce  qui  me  donne  trois  compagnies  de 
ligne  par  cohorte,  puisque  nous  nous  for- 
mons en  bauille  sur  trois  rangs.  La  première 
cxiiiipagnie,  formée  de  soldats  choisis,  non 
pas  à  la  taille,  mais  parmi  les  plus  brayes, 
les  plus  instruits  et  les  plus  aguerris,  forme- 
ra le  premier  rang,  qui  est  le  plus  exposé, 
et  qui  doit  servir  d'exemple  aux  autres:  Je 
lut  consenre  le  beau  nom  de  grenadiers,  il- 
lustré par  tant  d'exploitt,  et  qui  rappelle  des 
souvenirs  si  glorieux.  La  seconde  compa* 
gnte,  formée  par  un  deuxième  choix,  sera 
placée  au  troisième  rang  ;  et  enfin  la  troi- 
sième compagnie ,  composée  de  soldats  les 
pfus  novices  et  les  moins  braves,  encadrée 
au  deuxième  rang,  entre  deux  rangs  d'élite, 
Kora  contrainte  de  faire  son  devoir.  » 

(Page  99.) 

«  Outre  ces  trois  compagnies  de  ligne, 
nous  organiserons  une  quatrième  compa- 
gnie de  troupe  légère,  à  laquelle  nous  con- 
serverons le  titre  de  voltigeurs,  qui  désigne 
fort  bien  le  genre  de  leur  service  ;  car  il  est 
certain  qu'il  faut  créer  deux  espèces  d'infim- 
terie  :  l'une  formant  des  niasses  on  oes  li- 
gnes, pour  soutenir  le  choc  et  TefTort  de  la 
bataille ,  et  renverser  l'ennemi  ;  et  l'autre , 
pour  le  reconnaître,  le  harceler  et  le  pour- 
suivre :  c'est  une  vérité  incontestable  pour 
quiconque  a  fait  la  guerre,  a 

(Page  tes.) 

«  L'éducation  des  troupes  légères  et  celle 
des  troupes  de  ligne  ne  doivent  pas  plus  se 
reMcmbler  que  leurs  services.  A  quoi  bon 
enseigner  aux  voltigeurs  des  mouvemens 
graves  et  réguliers,  et  des  mouvemens  de 
ligne,  s'ils  ne  doivent  Jamais  être  en  ligne, 
ni  en  fsire  usage T  Exerçous-les  plutôt  à 
eonrir,  à  sauter,  i  nager,  à  franchir  tous 
les  obstacles,  i  se  couvrir  de  tous  les  acci- 
4«Hf  du  terrMot  *  ^  dhperser  en  a^^nt  dei 


*  **3fBm  ;  è  se  rallier,  a  toutes  janmes,  pour 
'  se  pelotonner  contre  la  cavalerie;  à  se  mê- 
ler et  k  combattre  avec  nos  cavaliers  légion- 
naires ;  à  sauter  en  croupe  derrière  eux,  et 
surtout  i  tirer  avee  beaucoup  d'adresee» 
dans  toutes  sortes  de  positions  :  voiU  Tédu- 
cation  qui  oonvâ*nt  à  la  nature  de  leur  ler- 


«  Les  voltigeurs  sont  destinés  à  combatp* 
tre  et  à  mareher  isolément;  il  est  donc  inu- 
tile de  leur  donner  un  pas  uniforme,  et  de 
leur  enseigner  à  manonivrer  avec  régularité 
et  ensemble,  oonune  les  troupes  de  ligne. 
Il  suffit  de  les  habituer  à  se  réunir  rapide- 
ment, en  cercle,  contre  la  cavalerie,  et  à  se 
rallier  derrière  les  lignes.  Ils  doivent,  dans 
le  prenuer  cas ,  se  rassembler  au  pas  de 
course,  se  pelotonner  tumnltoairement  au- 
tour de  leurs  officiers,  et  former  un  cercle 
plein,  qui  présente  des  feux  et  des  baïon- 
nettes de  tons  côtés  :  c'est  la  manière  la 
plus  prompte  et  peut-être  la  meilleure  de 
former  une  petite  troupe  contre  la  cavale- 
rie. » 

(Page  ise.) 

«  Une  partie  des  voltigeurs  de  la  première 
ligne  sera  dispersée  en  avant  du  front  des 
cohortes.  Le  nombre  de  oes  tirailleurs  doit 
être  proportionné  à  l'étendue  de  la  ligne,  à 
raison  de  trois  on  quatre  pieds  par  homme, 
espace  nécessaire  pour  qu'ils  puisseat  agir 
librement  Ce  service  n'emploiera  guère 
qu'une  demi-compagnie  par  cohorte;  les 
autres  voltigeurs  se  pelotonneront  derrière 
la  cohorte,  on  resteront  en  réserve,  prêts  à 
succéder  aux  premiers  tirailleurs,  auxquels 
le  repos  devient  nécessaire  après  deux  oe 
trois  heures  de  oe  métier  fatigant  ut  péril- 
leux.  C'est  eette  réserve  de  voltigeurs  qu'on 
emploiera  à  ramasser  les  blessés  de  la  ligne, 
pour  les  transporter  aux  ambulances;  i 
aller  chercher  des  supplémens  de  cartou- 
ches, au  pare,  et  enfin  k  tons  les  offices  qoi 
forcent  à  quitter  les  drapeaux  :  de  sorte  que 
les  soldau  de  ligne,  n'ayant  plus  eocun 
prétexte  de  quitter  leurs  rangs,  s'habitue- 
ront à  ne  Jamais  les  abandonner,  et  à  rester 
inébranlables  à  leur  poste  :  ce  sera  le  moyen 
de  conserver  les  lignes  garnies  et  sans  bré- 
chf.  Les  vo}t«geui«  i^  I.1  «Ï*»u5tième  lifrnese 
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peloiouneront,  i  droite  ot  à  gauche  de  le  an 
oonortei  en  coloiue;  on  bien,  lorsque  le§ 
eoloones  formeront  des  carrés»  on  les  pU- 
eert  aoi  qoatre  angles,  dans  les  positions 
qoe  les  iMes  laissent  dégarnies  de  fen.  » 

(Page  sii). 

•  Les  tirailleors  peoTent  être  de  la  plus 
giaB4e  utilité  ponr  fayoriser  les  approches 
des  lignes  ennemies,  et  détourner  ou  trou- 
bisr  lenr  fea  :  ils  ne  doivent  pas  craindre 
de  courir  à  deux  ou  trois  cents  toises,  en 
STSot,  ponr  s'établir  k  leur  portée,  et  les 
déioler  i  coups  de  fnsils,  d'autant  plus  sûre- 
ment, qu'elles  ne  pourront  pas  se  Tenger  ; 
car,  arec  un  peu  d'intelligence  et  d'habitude 
ils  se  mettent  tous  à  courert  :  les  uns  se 
lapiMeot  au  fond  d'un  fossé,  les  autres  se 
couchent  dans  nn  sillon;  eenxci  se  cachent 
derrière  les  arbres,  ceux4à  s'embusquent 
as  milieu  des  haies  et  desbonqnets  de  bois,  s 

(Page  SIS.) 

«  Et  l'ennemi  lancera  sans  doute  sa  cava- 
lerie, ponr  éloigner  et  châtier  ces  tirailleurs 
inportuns;  mais  nos  Toltigenrs  savent  s'en 
garantir:  ils  se  rallient  à  tontes  jambes,  se 
pelotonnent  et  forment  différons  petits  glo- 
bes de  feu,  d'autant  pins  difficiles  à  aborder, 
qoe  chaque  soldat,  armé  d'un  fusil  double, 
adeox  coups  i  tirer » 

(Page  iisj 

«  Notre  tactique  subdivise,  de  plus  ,  les 
rangs  sn  compagnies  d'une  oohorte,  en  huit 
et  en  seize  parties  ;  ce  qui  fixe  à  huit  et  à 
Mîze,  le  nombre  des  sergens  et  des  caporaux 
nécessaires  pour  commander  ces  sections  : 
les  mêmes  sons-officiers  seront  toujonr^i 
chargés  du  commandement  des  mêmes  scc- 
tioos,  afln  d'Intéresser  lenr  amour-propre 
^  soigner  l'instraotion  et  la  disoipUiie  des 
wUais  sons  leurs  ordres s 

(Page  198.» 

«  2^  D'après  nM>n  organisation  légionnai- 
n,  que  Je  prie  le  lecteur  de  se  rappeler  : 
Itt  grenadiers  forment  le  premier  rang  ;  la 
tnibléme  compagnie,  le  second  ;  et  la 
deexième  compagnie,  le  troisième.  Les  trois 
Capitaines  se  piaeeront  chacun  à  la  droite 
<*ç  Icor^  compagiiics  ou  de  )euie  laugs  ;  les 


trois  lleutenans  occuperont  des  places  sem- 
blables à  la  gauche  :  la  cohorte  se  trouvera 
ainsi  encadrée  entre  ses  sixotfieiers,  qui 
préviendront  et  empêcheront,  par  ieor  pré^ 
sence  imnsédiate,  les  flottemens  et  le  désor* 
dre,  qui,  dans  les  momens  critiques,  eoM« 
menoent  ordinairement  par  les  fliaes»  te 
parties  faibles  de  tout  cadre  de  bataille.  Ile 
se  trouveront  placés  snr  la  même  ligne  que 
leurs  soldats,  qu'ils  animeront  et  encoura- 
geront par  lenr  exemple.  Les  six  sons-lien- 
tenans  se  placeront  à  égale  distance,  der- 
rière la  cohorte,  pour  maintenir  l'ordre,  et 
empêchef  qu'aucun  soldat  ne  quitte  son 
poate.  Les  sergens  et  les  caporaux  prendront 
place,  chacun  à  la  droite  de  lenr  section...» 

(Page  IS9.) 

«  Ou  exercera  les  voltigeurs  à  se  mêler 
à  la  cavalerie  légère,  et  i  combattre  aveo 
elle.  Nous  formerons  nos  voltigeurs  en  pe- 
lotons de  la  force  de  nos  escadrons  légion- 
naires, de  soixante-seize  hommes  ;  chaque 
peloton  sera  attaché  à  nn  escadron  qu'il 
accompagnera,  au  pas  de  course,  dans  tons 
ses  mouvemeos,  afin  de  forcer  on  de  défen- 
dre les  défilés.  Ces  deux  armes  se  protégeront 
entre  elles,  et  chacune  recherchera  la  na- 
ture du  terrain  qui  lui  est  le  plus  favorable 
pour  le  combat;  mais  sans  cesser  de  rester 
à  portée  de  se  soutenir  mutuellement.  Le 

m 

voltigeur  doit  s'exercer  à  sauter  en  croupe 
derrière  son  cavalier,  afin  que  les  pelotons 
d'infanterie  puissent  se  transporter  d*uu 
endroit  à  l'autre,  anssi  vite  que  la  cavaleiie. 
On  rhabituerait  à  passer  son  fusil  en  ban- 
doulière sur  son  dos,  et  à  sauter  derrière  le 
cavalier,  en  appuyant  légèrement  les  mains 
sur  la  croupe  du  cheval...  La  plupart  de 
ces  exercices  supposent  qne  les  voltigeurs 
ne  portent  pas  de  sac  :  ce  fardeau  leur  ôte- 
rait  leur  légèreté  et  leur  souplesse»  et  nui- 
rait sans  cesse  à  la  rapidité  de  leurs  mouvo- 
mens.  Je  voudrais  qu'on  chargeât  leurs  sacs 
sur  des  chevaux  de  bât,  â  la  suite  de  chaque 
cohorte:  il  en  faudrait  neuf  par  cohorte. 

(  Pago  S(0.  ) 

«  Noos  formons  notre  avant-garde  de  en* 
valiers  légionnaires,  des  quatre  légions  du 
corps  d'armée,  avec  un  nombre  égal  d« 

voltigeurs  • u 
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(  Page  i«i.  ) 


û  3*  Je  né  dirai  qu'an  mot  des  instrument 
militairei,  et  ce  lera  pour  tâcher  de  faire 
pieterirele  tambonr,  instrument  barbare» 
qnift  par  les  BOni  monotones  etdéeagréables» 
•Mbariit  et  fatifue  à'oreiiie  ia  moins 
sensiUn « 

(  Page  146  ) 

«  Ce  défaut  d'armes  défensiTes  est  très 
funeste  à  nos  fantassins;  tous  les  coups  qui 
les  frappent»  de  quoique  loin  qu'ils  viennent, 
les  mettant  hors  de  combat;  ils  sont  blessés 
parles  plus  légères  atteintes » 

[  Page  ut.  1 

«  Leur  poids  n'excédera  pas  huit  ou  neuf 

livres » 

fPhge  i5to») 

«  Les  voliigeors  ont  moins  besoin  de  cui- 
rasse que  les  troupes  de  ligne  ,  parce  qu'ils 
ne  sout  point  destinés  à  combattre  de  pied 
ferme,  et  à  en  venir  aux  mains  avec  l'enne- 
mi; ils  KO  se  battent  que  de  loin » 

(Page  fil.) 

(c  Les  orGciers  de  la  compagnie,  à  l'excep- 
tion du  commandant,  seront  tour-à-tour 
charges  et  responsables  des  détails  qui  font 
maintenant  le  partage  exclusif  de  nos  scr- 
gens-majors.  On  réprimera,  de  cette  manière, 
les  friponneries  des  sous-officiers.  » 

(Page  s5a.) 

«  Qu'il  me  soit  permis,  en  terminant  ce 
chapitre,  de  réclamer  contre  un  usage  très 
pernicieux  à  la  santé  et  à  la  conservaiJon 
des  troupes,  introduit  parmi  nous  par  la 
guerre  de  la  rérolution;  c'est  de  faire  cam- 
per le  soldat  sans  tente  :  c'est  une  des  prin- 
cipales causes  de  cette  affreuse  consomma- 
tion  d*hommes  qui  à*ett  faite  dans  le  cours 
de  nos  dernières  guerres,  où  l'on  peut  eal- 
tuler,  ternie  moyen,  que  tes  fantassins  ne 
lurent  pas  plus  de  deux  campagnes.  Nos 
«lalhenreux  soldats,  tprès  avoir  fait  une 
marche  pénible  dans  la  boue,  par  un  temps 
de  pluie,  arrivent  souvent,  au  milieu  de  la 
mit,  sur  un  terrain  iétrempé  d'eau,  qui  ue 
iMir  étUm  anoun  abri.  Ut  n*OBl  ni  le  temps, 
«t  lès  matériaux  nécessaires  pourae  faire 
des  baraques  :  ils  passent  la  nuit  sous  un 


ciel  Aroid  etplutieox,  satis  pouvoir  fentr^ 
l'œil;  et,  après  arolr  traîné,  pendant  quel- 
que temps,  une  existence  pénible,  dont  tons 
les  instans  sont  marqués  par  Ibs  souffranres 
que  leur  ftlt  éprourer  une  hitmldfté  conti- 
nuelle,  leur  corps  s'affaiblit,  ils  tomiient 
malades  et  périssent  misérablement • 

1*"  Les  RomaÎDS  avaient  deux  sortes 
d'infanterie  :  la    premièrei  armée  i 
la  légère,  était  munie  d*une  arme  de 
jet;  la  seconde,  pesamment  armée, 
portait  une  courte  épée.  Après  l'in- 
vention de  la  poudre,  on  conserva 
encore  deux  espèces  dlnfanterie:  les 
arquebusiers  qui  étaient  les  armés  i 
la  légère,  destinés  à  éclairer  et  inquié- 
ter l'ennemi  ;  les  pîquiers  qui  tenaient* 
lieu  des  pesamment  armés.  Depub 
cent  cinquante  ans  que  Vauban  a  fait 
disparaître  de  toutes  les  armées  do 
l'Europe  les  lances  et  les  piques,  en 
y  substituant  le  fusil  avec  la  baïon- 
netta^  toute  l'infanterie  a  été  armée  à 
la  légère;  elle  a  été  destinée  à  éclairer, 
à  contenir  l'enneiHi.  Il  n'y  a  plus  ea 
qu'une  seule  espèce  d'îhfanterîc  :  s'il 
y  eut  par  bataillon  une  compagnie  de 
chasseurs,  c'était  par  opposition  à  la 
compagnie  de  grenadiers  ;  le  batailloo 
était  composé  de  oeuf  compagnies, 
une  seule  d'élite  ne  paraissait  pas  suf* 
fisante.  Si  l'empereur  Napoléon  créa 
des  compagnies  de  voltigeurs  armés  de 
fusils  (le  dragons,  ce  fut  pour  tenir 
lieu  de  ces  compagnies  de  chasseurs  : 
il  les  composa  d'hommes  de  moins  dû 
cinq  pieds  de  haut,  aiia  d'uliliscr  li 
classe  de  la  conseription  de  qmtre 
pieds  dix  pouces  à  cinq  pieds,  et  qui 
jusque  alors  avait  été  exempte;  c>^  qui 
rendait  le  fardeto  de  la  conscription 
plus  lourd  pour  les  autres  classes.  Cette 
création  récompensa  un  grand  nom- 
bre de  vieux  soldais  qui,  ayant  moins 
de  cinq  pieds  de  liant,  se  pouvaient 
entrée  dans  tes  compagoiea  de  grena- 


NOTES  ET 

illefs:  él  qui,  phf  tetir  bratottre,  mé- 
ritaient d'ênlrër  dfiM  4tte  compagnie 
ti*Atite  :  ce  nit  ixH  moyen  puissant  pour 
Vémtklalloli  que  de  mettre  éti  présence 
les  pygfliéto  et  les  géhtis.  S'il  eût  eu 
dins  tes  àrltiéeê  deé  hommes  de  diver- 
ses ceolettfs^  tl  eût  composé  des  corn- 
pêgoies  de  hoirs  et  de  blancs  ;  dans  on 
pays  ett  H  y  aurait  des  cyclopes,  des 
boSflttSt  on  tirerait  un  bon  parti  de 
compagBiea  composées  de  cyclopes  et 
d*aatres  de  bossus. 

Ka  1189^  l'armée  Française  se  compi>- 
Sait  de  régiÉieos  de  ligne  et  de  bâtait-* 
Ions  de  chasseurë  t  les  chasseurs  des 
CéTenoes,  ék  Yi ferais,  des  Alpes,  de 
Corse,  des  Pyrénées,  <|ut  à  laré  vohition , 
famèren  t  ifes  demi-^brigades  d'in  fan  te^^ 
rie  légère  ;iMûs  la  prétention  n'était 
pasd*aToiré»n  inhuCeries  différentes, 
paisfa'eUea  étsôeol  éierées  de  même, 
insftrailes  de  oièrape^  armées  de  même; 
seulement  les  bataillons  de  chasseurs 
éUieat  recmlés  par  des  hommes  de 
pays  de  montagnes,  ou  par  des  fib  de 
garde-chasse  ;  ce  qui  les  rendait  plus 
propres  à  être  employa  sur  les  frolH 
Ucres  des  Alpes  et  des  Pyrénées  :  et 
lorsqu'ils  étaient  auK  arm^s  du  Nord^ 
on  les  détachait  de  préférence  pour 
grimper  sur  une  hauteur  ou  fouiller 
uie  forêt  :  ces  hommes,  lorsqu'ils  se 
Iroufftient  en  ligne  un  jour  dé  ba-- 
laiile,  tenaient  fort  bien  la  place  d*un 
bataillon  de  ligue,  puisqu'ils  avaient  la 
méoie  instruction,  le  même  erme^ 
ment,  la  même  éducation.  Les  puis* 
saoces  lèvent  souvent,  en  temps  de 
perre^  des  corps  irréguliers,  sous  le 
lilrede  bataïUous  francs  ou  de  légions* 
recralés  de  déserteurs  étrangers,  ou 
fomiés  d'uKiividus  d'un  esprit  ou  d'une 
opioion  particulière;  imis  cela  ne 
constitue  pas  deu  espèces  d'infante- 
rie. Il  n'y  en  a  ei  nU  peut  y  en  uvoîr 
lu'uno.    Si  les  singes  de   l'anliquité 
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veulent  imiter  les  Romains ,  ee  nest 
pas  des  armés  à  la  légère  qu'ils  doi* 
vent  créer,  mais  des  pesamment  armés 
ou  des  bataillons  armés  d'épées;  car 
toute  rinfanterîe  de  l'Europe  fait  le 
service  de  troupes  légères< 

S'il  était  possible  que  l'infanterie 
n'envoyftt  en  tirailleurs  que  ses  yoUi* 
geurs,  elle  perdrait  l'usage  du  feu  :  il 
se  passerait  des  campagnes  entières 
sans  qu'elle  tirAt  un  coup  de  fusil  ; 
maïs  cela  n'est  pas  possible.  Quand  la 
compagnie  de  voltigeurs  sera  détachée 
à  l'avant-gardc,  aux  bagages,  en  flan- 
queurs,  les  quatre  compagnies  du  ba- 
taillon renonceront  donc  à  s'éclairer? 
elles  laisseront  arriver  les  balles  des 
tirailleurs  ennemis  jusqu'au  milieu  de 
leurs  rangs?  Lorsqu'une  compagnie 
du  bataillon  sera  détachée,  elle  devra 
renoncer  à  se  faire  éclairer,  ou  bien 
eUe  devra  être  suivie  par  une  escouade 
de  la  compagnie  de  voltigeurs  ?  Cette 
copUpagnie  de  voltigeurs  n'est  que  le 
quart  du  batailloii,  elle  ne  pourrai! 
pas  suffire  au  besoin  des  tirailleurs 
un  jour  de  bataille  ;  elle  ne  suffirait 
pas  davantage ,  si  elle  était  la  moitié 
de  son  effectif,  pas  même  si  elle  était 
les  trois  quarts.  Une  ligne,  dans  une 
journée  importante^  passe  tout  entière 
au  tirailleurs,  quelquefois  même  dcui 
fois  :  il  faut  relever  les  tirailleurs  tou- 
tes les  deux  heures,  parce  qu'ils  sont 
fatigués,  parce  que  leurs  fusils  se  dé* 
langent  et  s'encrassent. 

Quoi!  les  voltigeurs  n'ont  besoin 
d'aucun  ordre,  d'aucune  tactique  (mi8 
même  de  savoir  marcher  en  bataille? 
ils  ne  seront  donc  jamais  obligés  do 
faire  un  changement  de  front,  de  sn 
ployer  en  cotonae,  de  faire  une  rc-* 
traite  en  échiquier?  Mon  :  il  suflit 
qu'ils  êoehini  courir,  se  servir  de  leurs 
jambupomr  u  s<mstruire  ««x  charges  d$ 
cavalerie.    Comnicnl  alors   prétendre 
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les  réunir  pour  en  former  l'avant- 
garde  de  Tarméc  ?  comment  vouloir 
qu'ils  s'éloignent  à  trois  cents  toises 
de  la  ligne,  entremêlés  avec  des  pelo- 
tons de  cavalerie  légionnaire?  Il  n'est 
pas  nécessaire  d'apprendre  aux  soldats 
à  courir,  à  sauter,  à  se  cacher  derrière 
un  acbre  ;  mais  il  les  faut  accoutumer, 
lorsqu'ils  sont  éloignés  de  leurs  chefs, 
à  conserver  leur  sang-froid,  à  ne  pas 
se  laisser  dominer  par  une  vaine  épou- 
vante; se  tenir  toujours  à  portée  les  uns 
des  autres,  de  manière  qu'ils  se  flan- 
quent entre  eux,  se  réunissent  au  petit 
pas  quatre  à  quatre,  avant  que  les  tirail- 
leurs de  cavalerie  aient  pu  les  sabrer; 
qu'ils  se  pelotonnent  huit  à  huit,  seize 
à  seize,  avant  que  l'escadron  n'ait  pu 
les  charger  ;  et  rejoignent  ainsi,  sans 
précipitation,  faisant  souvent  voite 
face,  la  réserve  où  se  trouve  le  capi- 
taine, qui,  avec  le  tiers  de  ses  tirail- 
leurs, rangés  en  bataille,  reste  à  por- 
tée de  fusil.  La  compagnie  ainsi  réu- 
nie doit  former  le  bataillon  carré,  ou 
faire  un  changement  de  front,  ou  corn* 
mencer  sa  retraite,  se  retournant, 
lorsqu'elle  est  trop  pressée,  au  com- 
mandement :  Demùiour  à  droite^  com^ 
minces  le  feu  ;  à  un  coup  de  baguette, 
recommencer  la  retraite  et  rejoindre 
ainsi  le  chef  de  bataillon,  qui  lui  mê- 
me est  resté  en  réserve  avec  le  tiers  de 
ses  hommes.  Alors  le  bataillon  se  met 
en  colonne,  à  distance  de  peloton,  et 
marche  ainsi  en  retraite.  Au  comman- 
dement :  Halte,  peloton,  à  droite  et  à 
§aueke  en  bataille,  feu  de  deux  range, 
il  forme  le  bataillon  carré  et  repousse 
la  charge  de  la  cavalerie;  au  comman- 
dement: Contimux  la  retraite,  il  rompt 
le  carré,  forme  les  divisions,  etc.,  ou 
bien  il  exécute  avec  sang-froid  une 
retraite  en  échiquier,  sur  la  position 
indiquée,  soit  en  refusant  la  droite, 


soit  en  refusant  la  gauche.  Voilà  ce 
qu'il  faut  apprendre  aux  voltigeurs  ; 
et  s'il  pouvait  y  Avoir  deux  espèces 
d'infanterie,  Tune  pour  servir  en  ti- 
railleurs, l'autre  pour  rester  en 
ligne,  il  faudrait  choisir  les  plus  ins- 
truits pour  aller  en  tirailleins.  £o 
effet,  les  compagnies  de  ▼olontaires, 
qui  vont  plus  souvent  en  tiraiUeiin 
que  les  autres,  sont  celles  qui  manœu» 
vrent  le  mieux  de  l'armée,  parce  que 
ce  sont  celles  qui  en  ont  senti  plus 
souvent  le  besoin.  C'est  avoir  bien  mal 
lu  les  auteurs  grecs  et  latins  que  de 
faire  de  pareilles  applications  :  il  aurait 
mieux  valu  passer  ce  temps  à  conférer 
avec  un  caporal  de  voltigeurs,  on  un 
vieux  sergent  de  grenadiers  ;  ib  eus- 
sent donné  des  idées  plos  saines. 

2*  Jusqu'à  présent  un  bataillon  com- 
posé de  plus  ou  moins  de  compa- 
gnies ,  a  été  placé  en  bataille ,  de  ma- 
nière à  avoir  un  commandant  à  la 
droite ,  un  ou  plusieurs  au  centre ,  et 
un  à  la  gauche  ;  à  ce  qu'un  capitaine 
eût  toujours  sous  ses  ordres  ses  mêmes 
officiers ,  ses  mêmes  sergens ,  et  ceci- 
ci  les  mêmes  caporaux ,  les  mêmes 
soldats.  Il  n'était  pas  possible  que  Ton 
supposât  qu'un  jour  l'on  proposerait 
sérieusement  de  ranger  en  bataille  une 
compagnie  sur  un  rang,  de  sorte 
qu'elle  s'étendit  sur  un  front  de  soixante 
toises ,  son  capitaine  à  la  droite ,  son 
lieutenant  à  la  gauche  ;  de  placoi 
derrière  les  troisième  et  deuxième 
compagnies  et  en  serre-files  les  ^i\ 
sous-lieutenans.  Les  trois  capitaines 
du  bataillon ,  rangés  l'un  derrière  l'au- 
tre, seront  tués  par  un  coup  de  canon, 
les  trois  lieutenans  le  seront  par  le 
deuxième  coup ,  le  capitaine  placé  à 
la  droite  pourra-t-H  se  faire  enteo- 
dre  à  la  gauche ,  lorsque  le  chef  de 
bataillon  qui  est  placé  au  centre  le  fait 


à  peine?  Comment  les  soldats  recon- 
mftrooMb  la  voîx  de  leur  capitaine , 
pnisqiie  les  trois  capitaines  seront  pla- 
cés aa  même  point  ?  Hais  cela  rendra 
pins  facile  les  feux  de  rang.  Non  :  ces 
fenx  se  feront  bien  plus  facilement 
à  la  ?oîx  dn  chef  de  bataillon ,  puîs- 
qii*iiestau  centre.  1.  pourra  arriver 
que  le  capitaine  de  la  première  com- 
pagnie commandera  En  avam  ;    ccr 
lui  de  la  troisième ,  fix$  ;  celui  de  la 
deuxième  Dem-iour  à  droite  !  Au  com- 
mandement de  Division  à  droite ,  le  ba- 
laillon  se  divisera  donc  en  trois  lignes, 
qai  chacune  contiendra  des  offlciers , 
des  soasHrfBciers ,  des  caporaux  .  des 
soldais  des  trois  compagnies  :  au  com- 
nuDdemeirt  de  Pèhton  à  droite  ,  on 
aura  alors  dans  les  six  lignes  des  offi- 
ciers ,  des  sous-ofHciers ,  des  soldats 
des  trois  compagnies.  Si  une  compa- 
gnie est  détachée ,  elle  se  mettra  donc 
en  bataille  smr  une  Ugne ,  et  le  reste 
du  baUiilon  sur  deux  lignes  ?  Quelle 
cacophonie  I  Quelle  ignorance  de  l'é- 
cole de  peloton  I  et  c'est  un  officier- 
géDéral  français  qui  prosUtue  ainsi  son 
uniforme  à  la  risée  de  l'Europe!  Com- 
ment le  prote  qui  a  imprimé  son  ou- 
^nige  ne  le  lui  a-t-il  pas  fait  observer? 
ar  eafio  ce  prote  avait  bit  probable- 
ment la  guerre,  ou  du  moins  il  avait 
^rri  dans  la  garde  nationale. 

3*  Trois  mille  voltigeurs  seront  à 
raviDt-garde ,  sans  être  organisés  en 
baWUoo;  chaque  peloton  pour  son 
<^pte;  ehaqne  capitaine  serait  géné- 
ra! en  chef.  Mais ,  en  eifet ,  comment 
PWraientHb  être  organisés  en  batail- 
lons, puisqu'ils  ne  doivent  ni  savoir 
«MncBuvrw,  ni  connaître  la  tactique; 
9^  chaque  compagnie  doit  être  atta- 
^  à  la  compagnie  de  cavalerie  lé- 
8^e ,  qui  ion  {«  prendre  en  croupe. 
^^  I  vraiment  on  a  raison  de  vouloir 
leur  appreudrQ  â  covrir  :  ils  en  auront 
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besoin ,  s'ils  ne  sont  pas  pris  ou  tués 
dès  le  premier  jour.  Si  un  peloton  de 
cinquante  hommes  ne  peut  pas  faire 
la  guerre  avec  avantage  sans  être  ins- 
truit, cette  nécessité  est  bien   plus 
grande  pour  un  bataillon,  et  elle  s'ac- 
croît  en  raison  des  cubes  pour  une  bri- 
gade  de  trois  mille  hommes.  Mais  op- 
posez ces  trois  mille  voltigeurs  ins- 
truits ,  bons  manœuvriers ,  organisés 
en  bataillons ,  ce  mélange  avec  la  ca- 
valerie ne  produira  aucun  bon  résultat; 
il  entraînera  la  ruine  de  la  cavalerie 
et  de  rînfanterïe.  Comment  la  cavale- 
rie   légère   pourrait-elle  manœuvrer 
ayant  en  croupe  un  volUgeurî  com- 
ment pourrait-elle  faire  une  résistance 
sérieuse,  si  elle  n'est  pas  soutenue  par 
la  cavalerie  de  ligne?  Le  métier  des 
arrière-gardes  et  des  avant-gardes  à  la 
guerre  est  de  manœuvrer  toute  la  jour- 
née. La  cavalerie  pourrait  sans  doute, 
en  se  sacrifiant ,  transporter  un  hom- 
me en  croupe  dans  une  position  inté- 
rieure, afin  que  le  fantassin  arrivât 
plus  vite  ;  mais  vouloir  le  faire  mar- 
cher ainsi  à  Tavant-garde ,  ou  à  l'ar- 
rière-garde ,  c'est  n'avoir  pas  la  plus 
légère  notion  du  service  de  ces  armes; 
c'est  n'avoir  jamais  passé  une  journée 
à  l'avant-garde  :  si  cela  était  avanta- 
geux ,  toutes  les  nations,  tous   les 
grands  capitaines  l'eussent  fait. 

4"  Le  tambour  imite  le  bruit  du  ca 
non  :  c'est  le  meilleur  de  tous  les  ins- 
trumens;  il  ne  détonne  jamais..^...  Les 
armes  défensives  sont  insofflsantp^ 
pour  parer  le  boulet ,  la  mitraille  el 
les  balles  ;  non  seulement  elles  sont 
inutiles,  mais  elles  ont  l'inconvénieni 
de  rendre  les  blessures  plus  dange- 
reuses. Les  arcs  des  Parthes  étaient 
très  grands  :  maniés  par  des  hommes 
exercés  et  robustes  ,  ils  lançaient  les 
flèches  avec  une  telle  force,  qu'ils  per 
çtiiont  les  boucliers  dos  Romains;  les 
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vieilles  légions  fï\  étaient  décoocer-^ 
fi^es  :  ce  fut  i|qe  ctescaii|se9  dç  la  défaite 
de  Crassus, 

Les  lirailleura  auraient  plu^  beaoip 
d*armcs  déreosives  que  tou^  |e^  ^utrea, 
parce  qu*iU  s'approchent  plus  souvent 
de  Tenneo)! ,  et  sont  pl^s  expo$é9  à 
6lre  sabrés  par  la  cavalerie  ;  mais  il 
ne  faut  pas  les  çurcharger  ;  ils  ne  sau- 
raient 6tre  trop  mobiles.  Ainsi ,  quand 
même  les  armes  défensives  seraient 
utiles  à  rinfanterie  ep  ligne  ^  oq  n^ 
pourrait  pas  }ui  en  doqper ,  pui^qufi 
tous  les  liomme^  d'un  bataillpp  foqt 
nécessairement  le  service  de  tirail- 
leurs. 

Il  n'est  pas  un  cadet  sortant  de  l'é- 
cole qui  n'ait  eu  l'idée  d'armer  les  ti* 
railleurs  avec  des  fusils  a  deux  coups  ; 
il  ne  leur  a  sufTl  que  lexpérieppa 
d'un^  campagne  pour  sentir  tou^  le4 
inconvéniens  qui  en  résulteraient  pour 
l'usage  de  la  guerre. 

Il  est  cinq  choses  qu'il  ne  faut  jamaii 
séparer  du  soldat  :  aon  fusil ,  ses  car- 
touches, son  sac,  «es  vivres  pour  eu 
moins  quatre  jours  ,  et  son  outil  de 
pionnier;  qu'on  féduise  ce  sac  au 
moiudre  volume  pos:iibIe  ;  qu*il  n'y 
ait  qu'une  chemisa  i  une  pake  de  sou- 
liers ,  un  col ,  lia  moucbeir ,  uu  bri-* 
quet ,  fort  bien  ;  mais  qu'il  Tait  tou- 
jours avec  lui  ;  ear ,  s'il  s'en  sépare 
une  fojs ,  il  ne  le  reverra  plus.  La 
théorie  n'est  pas  la  pratique  de  la 
guerre.  C'était  un  usage ,  dans  l'armée 
russe ,  qu'au  moment  de  se  battre ,  le 
soldat  mit  son  sac  à  terre  :  où  sont  les 
avantages  attachés  à  cette  méthode? 
les  rangs  pouvaient  se  serrer  davan* 
tage  ;  les  feux  du  troisième  rang  pou- 
vaient devenir  utiles ,  les  hommes 
étaient  plus  lestes ,  plua  libres ,  moins 
fatigttés  ;  laoraînte  de  perdre  son  sac , 
o4  le  aoldat  a  l'habitude  de  meitre 
%Mi  son  avoir ,  était  propre  à  l'alta-' 


cher  &  sa  p(mllM)*  A  AH^V^i^i  Um 
les  sacs  de  l'arpiéfi  ^MV^  fW^Vi  tfou* 

vés  rangés  eu  bf^milQ  wf  U  ImUm 

de  Posoritz  ;  ils  y  awut  iWi  glHW* 
donnés  lor%  de  la  déroute,  M4igf9 
toutes  les  raispq»  iipéci^m^s  qu'on 
pourrait  alléguer  pour  o^  uaagç,  l'ex* 
pénepce  l'a  f4i(  abaudflPRef  g^x  9^m- 
sqa ,  lea  ue^f  ç^eYaux  dii  bAt  «eraiegt 
mieux  employas  à  part§F  d^  ciûaseï 
4'ambqlauqes ,  des  cafUwi^bea  et  dei 
vjvres, 

I^ey  ofRçier)  de«i  .cû||i(MigmeK  «•  dé- 
graderaient ,  »'iU  $i9  w&Uiaut  dfis  dé* 

t^iU  dn  décpmpt^  du  &oida^  \  iu  dp- 

Vi^pdraient  di^  sous-offleifffi  ;  le  ser- 
geul-n()«jor  f»\  propre  à  ce  strvke. 
fist-il  doue  impossible  de  Uwvfir  un 
sergeut  r-  miiior ,  bqpn4le  b4>aame  1 
I4ais  si  TolBcier  abu^it ,  a  qui  le  sol- 
dat aurait  U  r^ours  ?  quiUe  ne  aevait 
pas  la  répugnaqce  d'un  eapitaine  à 
recevoir  les  réplamaUei^  d'wi  coMal 
contre  son  lieutenant ,  qui  Aiit  aa  se-* 
ciété ,  avec  qui  il  mange  «  et  dwl  il  est 
l'égal  :  nous  voulons  croire  qu'aucun 
QfTicier  ne. serait  asse^  vil  peur  abuser 
de  l'ignorance  du  soldat,  liais  eelui-ci, 
qui,  de  sa  nature,  est  soupçouneiix , 
en  aurait^il  moins  de  méfiance  f  et 
l'opinion  de  profond  pa^ieet ,  que  la 
disciplina  militaire  exige  qu'il  ait  pour 
son  officier,  n'en  aarattrelle  pas  al- 
térée f 

Les  tenlea  ne  sont  point  aaioea  :  il 
vaut  mieux  que  le  soldat  bivouaqua , 
paroe  qu'il  dort  les  pteës  au  feu ,  qu'il 
s'abrite  du  vent  avec  qielques  plan- 
chée ou  un  peu  ie  pailie  ;  que  la  vui-- 
sinage  du  feu  aéehe  pronaptu^eot  le 
terrain  aiv  lequel  il  «a  oaueba.  La 
tente  eat  néeevairq  pMf  lea  qhais  qui 
ont  besoin  de  lire,  dQ  oonsuller  la 
carte.  Il  en  faut  dodner  aux  obefs  de 
batailbMi  «  aux  aaienahi,  aux  généraux, 
et  leur  ordannet  liftM  îiuuia««icher 


d^&n»  QM  «ajfKNfi  ;  abns  si  faneste ,  ei 
auquel  sont  dues  tant  de  €atastr4)pfae8, 
A  Texemple  des  Français ,  toutes  les 
nations  de  l'Europe  ont  abandonné  les 
tentes;  et  si  elles  sont  encore  en  usa- 
ge dans  les  camps  de  plaisance,  c'est 
qu'elles  sont  éconon:ii(|ues,  qu'elles 
ménagent  les  forais,  les  toits  de  chau- 
me et  les  villages.  L^ombre  d'un  arbre 
contre  le  soleil  et  la  chaleur,  le  plus 
cliélif  abri  contre  la  pluie ,  sont  préfé- 
rables à  la  tente.  Le  transport  des 
tentes  employerait  cinq  chevaux  par 
bataillon,  qui  seraient  mieux  employés 
à  porter  des  vivres.  Les  tentes  sont 
nn  sujet  d'observation  pour  les  aiTidés 
et  pour  les  officiers  d'état-major  de 
Fenneml  :  elles  leur  donnent  des  ren- 
seignemens  sur  voire  nombre  et  Id  po- 
sition que  vous  occupez  ;  cet  inconvé- 
nient est  de  tous  les  jours ,  de  tous 
les  instsns.  Une  armée  rangée  sur  deux 
ou  trois  lignes  de  bivouac  ,  ne  laisse 
apercevoir ,  au  loin  ,  qu'une  fumée 
que  l'ennemi  confond  avec  les  brouil- 
lards de  l'atmosphère.  Il  est  impossi- 
ble de  compter  le  nombre  des  feux  ; 
il  est  très  facile  de  compter  le  nombre 
é^  tentes,  et  de  dessiner  les  positions 
qu'elles  occupent. 


ni'  NOTE. 

Cavalerie. 
(Page  *i2.) 

I  C'en  tB  ^oia  qo'on  a  Toulu  subvf  nir 
•a  beioltt  4$  VinUttUtie,  psr  des  corps  4e 
NfiMa  Iiidéf0ii4sii«  de  ses  géaérsu»  :  une 
funeste  eipérieooe  n'a  goe  trop  souTent  dé- 
neoifé  les  fSces  4$  «et(#  «léUiode  :  Jta  riva*- 
liié  et  1m  jal^sies  des  deux  aripes  emp^ 
«bsDt^a'eUei  ne  se  soiUienneot  ei  ne  s'ai- 
dent à  propos.. «...  Il  n'ewte  qn'nn  ^ojen 
^  l«ar  éefaapper»  e*e«t  d*att|iober  la  cavale- 
(ic  a«i  iôgisM.  - 1*0  gf«ir«  de  ssrripç  i^ç 


•<^  c«  tm  lie  léf  ionnaire,  qui  copsi^l^  à  éc\^ 
rer»  rf  conoattre»  poursuivre^  tendre  des  erq- 
bûches,  exige  beaucoup  de  célérité  et  peu 
d'ordre  :  qes  caraUers  doîTeot  s'étendre,  se 
disperser,  se  glisser  partout,  tout  To|r,  tQut 
obserTer,  «'habituer  aux  combats  partico- 
liers,  et  coynpi^r  ipr  la  yitesse  de  leqrs  che- 
Taux,  soit  pour  atteindre,  soit  po^r  échap- 
per :  ils  feraient  fort  mal  l^ur  métier,  si  on 
les  aocoptumait  à  rester  répnls  ;  en  un  ipiol 
c'est  la  csTalerie  légère,  et  non  pas  la  cava- 
lerie  de  ligne,  qui  doit  faire  parti?  de  la  lé- 
gion....... 0 

(Page  iTi.) 

«  J'ai  déjà  dit  que  les  cayaliers  légion- 
naires doivent  faire  le  service  des  troapes 
légères;  ainsi  l'ordre,  l'ensemble,  la  régula- 
rité, ne  leur  conviennent  pas  mieux  qu'à 
nos  voltigeurs.  Leur  éducation  ne  doit  pas 
ressembler  à  celle  de  nos  hussards  et  de  nos 
chasseurs,  que  nous  gâtons  et  que  nous  dé- 
naturons par  des  manœuvres  de  ligue.  En 
effet,  si  nous  les  habituons  à  se  réunir  et  à 
escadronner  avec  ordre,  comment  pour- 
rons-nous obtenir  d'eux  qu'ils   éclairent, 
qu'ils  reconnaissent  et  qu'Us  fouillent  un 
pays;  qu'ils  observpnt  et  qu'ils  épient  les 
mouvemens  do  l'ennen^i  ;  qu'ils  se  glissent 
sur  ses  derrières,  et  inquiètent  ses  convois  ; 
qu'ils  tendent  des  embûches,  poursuivent 
les  fuyards  et  fassent  des  prisonniers  ;  qu'ils 
masquent  et  couvrent  la  marche  de  nos  co- 
lonnes, et  qu'ils  remplissent,  en  un  mot, 
tous  les  autres  devoirs  des  troupes  légères, 
dont  ils  ne  peuvent  s'acquitter,  qu'en  se  dis- 
persant et  en  combattant  isolément.  D'ail- 
leurs, que  gagnerons-nous  à  ralentir  et  à 
enchaîner  la  rapidité  et  la  vivacité  de  la  ca- 
valerie légère,  par  l'ordre  et  la  ré|i;ularité  ? 
Quel  avantage  trouverions-nous  à  la  Caire 
charger  en  ligne?  en  deviendrait- elle  plus 
redouuble  à  l'ennemi T  Je  ne  le  crois  pas; 
et  des  exemples  anciens  et  modernes  |e  pres- 
sent en  foule  pour  soutenir  mon  opinion. 
Mais,  sans  remonter  jusqu'aux  Numides  et 
aux  Parthes,  ces  bandes  de  cavaliers  ir régu- 
liers et  désordonnés;  si  célèbre^  chez  les  an- 
cieps,  je  me  contenterai  de  citer  les  S/iabis 
turcs  et  les  Mamelucks,  qui  passent  pour  1^8 
premiers  cavaliers  du  monde,  sans  connaître 
({'autre  Qianœnv^o  que  celle  de  se  f  olotonnci 
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tomoltoairement,  et  de  charg^er  en  désordre 
et  à  bride  abiCtae.  J'en  appelle  aux  Fran- 
çais qai  ont  appris  k  connaître,  en  Egypte, 
la  Yaleor  des  Mamelaoks  ;  nos  escadrons 
européens,  avec  lears  mouyemens  compas- 
sés et  leurs  charges  en  ligne,  brillaient-ils 
doTant  cette  milice  désordonnée  tPouTaient- 
ils  lui  résister  un  instant  î  N'étaient-ils  pas 
rompus  et  taillés  en  pièces  par  les  Marne- 
lucks  qui  semblaient  courir  plutôt  à  des 
exercices  qu*à  des  combats,  tant  ils  trou- 
vaient peu  de  dangers  à  ces  sortes  de  char- 
ges. Quant  aux  fantassins  français,  s'ils  par- 
vinrent à  brayer  des  cayaliers  aussi  coura- 
geux et  aussi  adroits,  au  milieu  des  plaines 
rases  de  l'Egypte,  c'est  une  preuve  irrécusa- 
ble de  l'impuissance  de  la  cavalerie,  quelque 
bonne  qu'elle  soit,  contre  de  la  bonne  in- 
fanterie.— Les  hussards  qui  forment  la  ca- 
valerie légère  des  Autrichiens,  ne  furent, 
dans  l'origine,  que  des  bandes  irrégoliéres 
de  paysans  hongrois,  sans  solde,  sans  disci- 
pline, faisant  la  guerre  par  l'appât  du  butin: 
ils  se  dispersaient  au  loin,  se  glissaient  par- 
tout, et  combattaient  toujours  isolément; 
ils  suivaient  les  sentiers  les  moins  prati- 
qués, ils  pénétraient  jusqu'au  milieu  des 
camps,  dans  l'ombre  et  le  silence  de  la  nuit; 
ils  se  glissaient  sur  les  flancs  et  sur  les  der- 
rières des  colonne:!  ;  ils  surprenaient  les  parcs, 
les  convois  et  les  postes  isolés;  et  enfin  ils 
observaient  tous  les  mouvemens  de  l'enne- 
mi, en  se  tenant  tapis,  le  jour,  dans  les  bois 
et  les  fourrées.  Cette  espèce  de  milice  se  ren- 
dit assez  redoutable,  pour  que  la  plupart 
des  nations  de  l'Europe  cherchassent  à  Ti- 
miter  ;  mab  bientôt  on  voulut  régulariser 
ces  bandes  :  on  en  forma  des  régimcns  bril- 
lans,  exercés  à  toutes  les  manœuvres  de  li- 
gne; et,   dés  lors,  les  hussards  perdireni  ^ 
presque  tontes  les  qualités  qui  les  avaient 
rendus  si  précieux.   Les    Cosaques,  cette 
excellente  cavalerie  légère  des  Russes,  sont 
aujourd'hui  ce  qu*étaient  autrefois  les  hus- 
sards hongrois  ;  mais  si,  sous  prétexte  de 
(es  régulariser,  on  yeut  les  astreindre  à  l'en- 
•emble  et  aux  mouyemens  réguliers    des 
troupes  de  ligne,  ils  perdront  presque  tou- 
tes leurs  qualités  actuelles,  et  ne  pourront 
que  deyenir  de  la  cayalerie  de  ligne  fort 
médiocre.  —Concluons,  de  tous  ces  exem- 
ples, que  les  mouyemens  méthodiques  et  les 
■uuiiérM  régulière»  ne  sont  pas  indiapeiiM- 


bles  k  la  cayalerie,  en  géaéral,  et  qu'ils  «oi.i 
même  nuisibles  à  la  cavalerie  légère,  dut-t 
ils  gênent  la  rapidité  et  contrarient  le  »ei  - 
yice.  Il  n'en  est  pas  de  la  cayalerie  eomm« 
de  l'infanterie  :  celle-ci  n'a  de  force  et  de 
valeur,  que  par  l'ordre,  la  discipline,  et 
l'ensemble;  l'autre  peut  agir  oonfniémetit 
et  tumultuairement,  pouryu  qu'elle  agisse 
ayec  rapidité  :  il  n'est  pas,  jusqu'à  son  dé* 
sordre  même,  dont  elle  ne  tire  parti  dans  le 
combat,  pour  envelopper  l'ennemi,  le  me- 
nacer dans  tous  les  sens,  se  multiplierais 
yeux  ,  l'éblouir  par  la  rapidité  et  la  vsTicté 
de  ses  caracoles;  enfin,  ébranler  son  imagi- 
nation et  le  frapper  de  terreur > 

(  Page  176.) 

«  La  cayalerie  de  ligne  des  Français,  aveo 
ses  gros  chevaux  de  trait,  surchargés  de  lelr 
les  énormes,  est  sans  doute  trop  lente  et 
trop  lourde,  quoi  qu*en  disent  quelques  of- 
ficiers de  cavalerie.  Ils  s'imaginent  qoe  si 
Ton  donnait  à  leurs  escadrons  des  chevaox 
plus  légers,  ils  ne  pourraient  plus  choquer 
les  lignes  ennemies»  ayec  la  même  force; 
mais  ils  se  trompent,  car  le  choc  des  corps 
étaut,  en  raison  de  la  masse  multipliée  par 
la  vitesse,  il  s'ensuit  qu'on  peut  gagner, 
par  la  vitesse  d'un  cheyal,  ce  qu'on  perd  de 
sa  masse......  » 

.'Page  aol.' 

«  Dix  pelotons  de  la  cavalerie  legioi- 
naire  couvriront  les  flancs  de  l'infanterie,  à 
hauteur  de  la  deuxième  ligne,  où  ils  pour- 
ront yeiller  à  la  sûreté  des  flancs,  sans  se 
trouver  exposés  aux  feux  des  petites  armes. 
{La  deuxième  Ugne  est  éloignée  de  cent  cin- 
quante toiies  dû  la  première.)  » 

[Page  tis.) 

«  Cette  proportion  d'un  oniiéme  semble 
sulllsante  pour  remplir  l'objet  de  la  cavale- 
rie légionnaire  ou  légère  :  il  parait  inutile 
de  multiplier,  au  delà  du  strict  nécessaire, 
une  espèce  de  troupe  dont  l'influeDce  est 
presque  nulle  pour  gagner  dea  batailles. 
Ainsi  nous  comprendrons,  dans  l'organisa 
tion  de  la  légion,  un  corps  de  cayalerie  de 
sept  cent  soixante  chevaux  :  il  sera  divisé 
en  deux  parties  que  nous  nommerona  ailes, 
comme  les  RomaliiSi  pour  déaigiier  qu'elles 
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JMt  êmMm  k  toUlfor  tur  les  flancs  4r 
i1oCuiteri«,  «fin  de  1«5  protéger  :  chaqan 
Mile  sera  subdmsée  en  cinq  pelotons  de 
soixante-seiie  cheyanx,  auxquels  leur  peti- 
lesic  permettra  de  se  moayoir  avoc  beau- 
fonp  de  rapidité^  Ht  Tivadté  et  de  légèreté, 
irantages  que  ne  pourraient  aToir  de  gros 
Mcadrona.  D'ailleurs,  le  nombre  de  pelo- 
Ions,  égat  k  celui  des  cohortes,  permettra 
d'en  déUcher  A  chaque  cohorte  isolée....  d 

fP»g€  *»«.  ) 

•  A  ce  nombre  il  faat  ajouter  deux  chefs 
J'éile  de  catalerie,  revétua  du  grade   de 
chef  d^eacadrOB,  dix  capiuineset  autant  de 
lienienans»  pour  commander  les  dix  pelo- 
tons de  cavalerie  légionnaire.  On  choisira 
pour  la  cavaierie,  les  officiers  de  la  légion 
les  plus  lestes  et  les  plus  vifs  :  carie  service 
de  la  cavalerie  s'accommode  très  bien  à  ces 
officiers  vifs,   Impétneux,    passionnés,  qui 
ne  doutent  de  rien,  parce  qn*lls  ne  calculent 
rien.  U  faut  que  la  fougue  de  leur  tempéra- 
ment les  emporte  sans  cesse  sur  l'ennemi, 
pour  avoir  de  ses  nouvelles,  ot  qu'ils  per- 
cent souvent  le  rideau  de  troupes  légères, 
dont  ils  cherchent  à  masquer  leurs   mouve- 
VMOl » 

iPago  fl<9  : 

«  u  cavalerie  est  destinée  à  Jooer  deux 
réles  bien  différens  :  elle  doit,  dans  lot 
marches,  se  disperser  pour  parcourir  le 
piys,  reconnaître  et  poursuivre;  dans  les 
ï»«»aie«,  au  contraire,  elle  ne  pentpro- 
doiie  im  grand  effet,  qu'en  donnant  tout  4 
«mp,  en  masse,  sur  lei  pointa  allhiblis  et 
fc«ttos  en  brèehe,  des  Ugtm  ennemies. 
Ptoiqne  tons  les  peuples  de  l'Europe  ont 
»enU  que  des  rôles  aussi  diffcreas  exigeaient 
deux  espèces  de  cavalerie  ;  c'est  ce  qui  les 
engagés  à  distinguer  !d  cavalerie  légère  de 
*  eaTalerie  de  ligne,  qu'on  nomme  ordi- 
^trement  grosse  cavalerie. a 


oir  tonte  la  cavalerie  de  ligue  eu  réperv* 
derrière  le  centre  on  les  ailes... .^  9    . 

•  Page  9is. } 

«  Le  mélange  de  voltigeurs  avee  la  eevu^ 
lerie  légère  est  admirable,  pour  le  suoeès  de  ' 
ces  petits  combats  d'avaui^'garde » 

PagesM.? 

a  Sons  le  règne  de  Louis  XW,  les  avant- 
gardes  françaises  étaient  composées  en  par- 
tie de  dragons,  espèce  de  troupes  légères 
mixtes  qui  combattaient  quelquefois  à  che- 
nal, plus  souvent  à  pied Cette   arme 

qui,  de  nos  jours,  n'existe  plus  que'de  nômt 
rendait  de  grands  services  aux  avant-gardes;  - 
cependant  il  est  facile  d'apercevoir  qu<?  nous 
pouvons  remplacer  les  dragons,  à  moins  de 
frais,  par  le  mélange  proposé  de  nos  cava- 
liers légionnaires  et  de  nos  voltigeurs*  Pfot 
fantassins  légers,   portés  en  croupe,  voya- 
gent avec  la  même  vitesse  qne  les  dragons,  ' 
et  iîs  n'ont  pas,  comme  eux,  rinconvénlent  ' 
de  diytraire  dn  combat  une  partie  des  soU-  ' 
oats,  pour  tenir  les  chevaux  ;  enfin,  ils  se^  ' 
battent  d'autant  mieux  à  pied,  qu'on  n'exige 
jamais  d'eux  un  autre  genre  de  combat  : 
quant  à  l'économie,  elle  est  sensible.  » 

iPage  u«.) 

«  Le  sabre  de  nos  cavaliers  légionnelret 
sera  droit  comme  celui  des  dragons,  afin  de 
les  engffçrer  à  frapper  d'estoc  plutôt  que  èe  ' 
taille  :  ils  porteront   une   lance  de  dix  ou 
douze  pieds,  dont  la  courroie  sera    passée  ■■ 
au  bras  gauche,  et  ils  auront  une  carabine 
fort  courte,  snspendne  à  l'arçon  dé   ïetar  * 
s^l?*  a 

(  Page  lis,  )  ■    • 


«  L'usage  dos  Romains  était  de  placer  la 
ivalerie  sur  les  flancs  de  l'infanterie,  afin 
^  !•  protéger  et  de  la  couvrir  :  c'est  aussi 
wlni  des  modernes,  lorsque  les  ailes  ne 
«'«ppoient  pas  à  des  obstacles  de  terrain  ; 
■ttii  U  cavalerie  légionnaire  suffit  pour 
Aner  ce  rôle  de  flmquewrt,  et  l'op  doit  te 


«  C'est  une  chose  ridicule  qne  l*éduca«  ' 
tion  de  nos  dragons  :  sont-ils  à  cheval,  on 
tûche  de  leur  persuader  que  l'Infanterie  ne 
peut  jamais  résister  à  l'impétuosité  de  lenrs 
charges;  sont>i1s  à  pied,  on  leur  dit  qu'ila 
sont  invincibles  contre  la  cavalerie  :  c'est 
ainsi  qu'onieur  inspire,  tour  à  tour,  do  mé* 
pris  pour  les  deui  armes.  » 


Pago  sfs 


<  I 


«  ie  composerai  mon  corps  d'armée  do 
^Mre  lésions,  plus  nno  l'^serve  de  trois 

83 


35i 


HÉMOtBRS  DE  NAPOLéOlt. 


mina  eïmmn  é9  li^e,  ce  qal  fcralc$  au 
complet,  plus  de  ireBtO'rix  mille,  claaséB 
de  la  manière  aaiyaDte  :  \ing^t-deax  mille 
buic  oenu  fantaMina  de  ligne,  sept  mille  tix 
ceata  laatiitina  lég^n,  troit  mUle  oheTaaK 
lé|louiairea>  trois  mille  cheTaox  d«  ligne, 
sans  compter  les  artilleurs  et  les  sapeurs. 
—  Après  aroir  fait  la  part  des  conyalesceu- 
ces,  des  maladies  et  des  absences,  qu'en  peut 
estimer  à  nn  cinquième,  il  restera  trente  | 
mille  combattans.  —  On  Toit  que  la  cavale- 
rie forme  un  sixième  de  Tarmèe » 

rage  tSa.  ) 

«  Qoapt  à  la  caTalerie  de  ligne,  il  parait 
préférable  de  n*en  former  qu'un  seul  corps 
à  chaque  corps  d*armée,  puisqu'elle  ne  peut 
obtenir  de  grands  résultats  qu*en  combat- 
unt  réunie: elle  sera  placée  en  réserve, 
dtosles  batailles,  sous  les  ordres  immédiats 
du  général  en  chef,  prête  à  donner  au  mo- 
ment opportun  ; mais  si  nous  voulions 

la  faire  charger,  dès  le  commencement  de 
la  bataille,  sur  de  Tinfiinterie  intacte  et 
aguerrie,  elle  serait  infailliblement  ramenée 
sur  le  reste  de  Varmée,  où  elle  coramuni- 
quejaitsoit  désoxdre..«..*i» 

(PagesiO.) 

«  Mous  formons  noire  avant*garde  de  oa- 
Y^rs  légionnaires,  des  quatre  légioua  du 
coiys  d'année,  avec  un  nombre  égal  de  TOlr 
tigpnrs,  qu'on  obtient  en  prenant  quatre 
compagnies  par  légion.  Ce  corps  léger,  com- 
posé de  trois  mille  chevaux,  de  trois  mille 
ToUii^un,  de  cinq  pièces  d'artillerie  légè« 
re,  précède,  d'une  ou  deux  lieues,  U  tète  de 
la  colonne,  en  portant  des  postes  en  avant  et 
sur  Us  côtés,  et  en  laissant  des  postes  d'ob- 
servation sur  les  chemAs  et  sur  les  princi- 
pales hauteurs,  k  droite  et  k  gauche  de  la 
route;  postes  qui  ne  rejoignent  l'avant- 
garde,  que  lorsqu'ils  sont  remplacés  par  les 
flanqueurs  de  la  colonne. ••.••  a 


1"  UadministratiûR  des  corps  de  ca- 
valerie légère  doit-cUe  dépendre  de 
celle  des  corp&  d'infanterie?  2^  La 
cavalerie  légère  doit-elle  être  instruite 
à  la  tactique,  comme  la  cavalerie  de 
tignef  ou  doit-elle  servir  en  fotir- 
rflgetlr,  comme  rinsorrection   hon- 


groise, les  mamelncks,  les  cosaqnes  f 
3»  Doit-elle  elfe  employée  aux  avant- 
gardes,  aux  arrière-gardes,  sur  les 
ailes  d'une  armée,  sans  être  soutenue 
par  la  cavalerie  de  ligne?  4*  Doit-on 
supprimer  les  dragons?  6<>  La  grosse  • 
cavalerie  doit-elle  être  teute  mise  en 
réserve  ?  6©  Combien  faut-il  de  cava- 
lerie diiTérente  dans  une  armée,  et  en 
quelle  proportion? 

La  cavalerie   légère  doit  éi:hirer 
l'armée  fort  au  loin  ;  elle  n'appartient 
donc  point  à  l'infanterie  :  elle  doit  être 
soutenue,  protégée,  spécialement  par 
la  cavalerie  de  ligne.  De  tout  temps, 
il  y  eut  rivalité  et  émulation  entre 
l'inranterie  et  la  cavalerie  :  la  cavalerie 
légère  est  nécessaire  à  l'avant-garde, 
&  l'arrière-garde,  sur  les  aite«  de  Vw- 
mée  ;  elle  ne  peut  donc  pas  être  atta- 
chée à  un  corps  particulier  d'Infan- 
terie pour  en  suivre  les  mouvemens* 
Il  serait  plus  naturel  de  réunir  son 
administration  à  celle  de  la  cavalerie 
de  ligne,  que  de  la  faire  dépendre  de  « 
celle  de  l'infanterie,  avec  laquelle  elle 
n'a  aucune  connexion  ;  mais  elle  doit 
avoir  son  administration  séparée. 

La  cavalerie  a  besoin  de  plus  d'of- 
ficiers que  rinfanterie  ;  elle  doit  Mre 
plus  instruite.  Ce  n'est  pas  seulement 
sa  vélocité  qui  assure  son  succès  ; 
c'est  Tordre,  Tensemble,  le  bon  em- 
ploi de  ses  réserves.  Si  la  cavalerie 
légère  doit  former  les  avant-gardes, 
il  faut  donc  qu'elle  soit  organisée  eo 
escadrons,  en  brigades,  en  divisions, 
pour  qu'elle  puisse  manœuvrer;  car 
les  avant-gardes,  les  arrière-gardes, 
ne  font  pas  autre  chose  :  elles  pour- 
suivent ou  se  retirent  en  échiquier , 
se  forment  en  plusieurs  lignes,  ou  se 
plient  en  colonne,  opèrent  un  change- 
ment de  front  avec  rapidité,  pour 
déborder  toute  un  aile.  C'est  par  la 
combinaison  de  toutes  ces  évolutions 


NOTBS  BT  iréLAll6B0. 


fi'QM  iyanl^-giMle  oo  uiie  arrière- 
gif4e,  iiiféficwii  m  BOmbre  «  évite 
ta»  wlîMi  tl9p  vives»  QD  engagenmit 
lénértli  et  eependeitt  retarde  reniie^ 
ml  laïaB  loof-t^upt »  peur  doneer  le 
tanpa  à  Farwée  d'arriver^  à  Tiiilinte- 
liadv  se  d^lûfer ,  an  gteéral  en  chef 
(ia  Itipe  ses  disposiyoiis«  ai»  bagages, 
ait  paiva,  de  filer.  L'art  d'un  général 
d'aietHiMlsit  on  d'irrîàre*^ arda , 
ssl»  aaw  ae  éeiynwaettrs,  de  eoote*- 
air  Ynmmtà^  de  le  felarder,  de  Vu* 
biiger  à  mettre  trms  on  quatre  bén- 
ies k  tmre  ueUéue  :  la  taetiqne  seule 
donne  lea  aMyens  d*tfriver  i  œs 
grands  réaidials;  eDeest  pins  néces- 
saire i  la  eaviderie  qn'à  rînfanteiie, 
à  favint^rde  on  à  l'arrière-garde , 
<|ae  due  tonte  antre  position.  L'in- 
snrreetioB  bongroise,  qne  nons  avons 
VM,  en  17*7,  1806  et  1809,  éUit 
pilajsbla«^i  |aa  troupes  légères  ibi 
tempe  de  Harie-Thér^  se  sont  ren- 
dnes  redoutables,  c'était  par  lenr 
bonne  organisation,  et  surtout  par 
lenr  gmnd  nombre.  Supposer  qne  de 
pareillea  troupes  -  fussent  supérieures 
am  bansarda  de  Wnrmser,  aux  dra- 
ganade  Latonr  ou  de  rarchlduc  Jean, 
cM  se  fomer  d'étranges  idées  des 
cbesoa  :  mais  i|i  llnsurreetion  hon- 
groise, ni  lea  cosaqates,  n'ont  jamais 
formé  les  avant^gftrdes  des  armées 
autridtfennes  et  russes;  parce  que, 
qui  dtt  avant^rde  on  arrière-garde, 
dit  treut»es  qui  manosuvrent.  Les 
Russes  estiosaiènt  autant  un  régiment 
de  cosaques  instruits  que  trois  régi- 
raens  de  cosaques  non  instruits.  Tout 
est  méprissMe  dans  ces  troupes,  si  ce 
n'est  le  cosaque  lui-même  qui  est  un 
bel  homme,  fort,  adroit,  fin,  bon  ca- 
valier, infatigable  ;  il  est  né  à  cheval 
et  nourri  dans  les  guerres  civiles,  il 
est  dans  la  plaine  ce  qu'est  le  bédouin 
dans  te  v  désert,  le  baAet  dans  les  { 


Alpes;  il  n'entre  jamais  dans  mm 
maison,  ne  couche  jamais  dans  un  IR, 
efaange  leujoiirs  son  bivouac  au  coucher 
du  soleil,  pour  ne  pas  passer  la  nutt 
dans  un  lieu  où  l'ennemi  anratt  pu 
l'observer.  Deux  mametucks  tenaient 
tète  à  trois  Français,  parée  qu'ils  étaient 
mieux  armés,  mieux  montés,  mieux 
exeraés;  ils  avaient  deux  paires  de 
pistolets,  un  tromblon,  une  carabine, 
un  easque  avec  visière,  une  cotte  dé 
mailles,  phisieurs  chevaux  et  plusieurs 
hommes  de  pied  pour  les  servir.  Mais 
cent  cavaliers  français  ne  craignaient 
pas  cent  mamelucks,  trois  cents 
étaient  vainqueurs  d'un  pareil  nom* 
bre;  mille  en  battaient  quinze  cents  : 
tant  est  grande  l'inBuence  de  la  tao- 
tique,  de  Perdre  et  des  évolutions  t 
Les  généraux  de  cavalerie,  Hurat, 
Leclerc,  Lasalle,  se  présentaient  aux 
mamelucks  sur  plusieurs  lignes  ;  lors- 
que ceux'Ci  étaient  sur  le  point  de 
déborder  la  première,  la  seconde  se 
portait  à  son  secours  par  la  droite  et 
par  la  gauche  ;  les  mamelucks  s'arrft» 
taient  alors  et  convergeaient  pour 
tourner  les  ailes  de  cette  nouvelle' 
ligne:  c'^était  le  moment  qu'on  sai* 
sissait  pour  les  charger,  ils  étalent 
toujours  rompus. 

Le  devoir  d'une  avant-garde,  ou 
d'une  arrière-garde,  ne  consiste  pas  ^ 
s'avancer  ou  è  reculer,  mais  à  manœu- 
vrer.  Il  faut  qu'elle  soit  composée 
d'une  bonne  cavalerie  légère,  soutenue 
par  une  bonne  réserve  de  cavalerie 
de  ligne,  et  d'excellens  bataillons 
d'infanterie  et  de  bonnes  batteriea 
d'artillerie  :  il  faut  que  ces  troupes 
soient  bien  instruites;  que  les  généraux, 
les  officiers  et  les  soldats  connaissent 
également  bien  leur  tactique,  chacun 
selon  le  besoih  de  son  grade.  Une  trou- 
pe qui  ne  serait  pas  instruite,  ne  serait . 
qu'un  objet  d'embarras  h  ravant-garde. 


Mi.VOIRF.S  DE  îf.iPm.KON 


.IJ  es^i  reconnu  que,  polir  la  fîidiité 
^s  niAooçuyrçd,  Tescadron  doit  être 
ilune  centaine  d'hommes,  et  40e  trois 
m  quatre  escadrons  doivent  avoir  un 
ifTiGJer  supérieur. 

.  Toute  la  caYalerie  de  ligne  ne  doit 
pas  être  cuirassée  :  les  dragons,  mon- 
tés su;*  des  chevaux  de  quatre  pieds 
neuf  pouces,  armés  d'un  sabre  droit, 
sqns  cuirasse,  doivent  faire,  partie  de 
la  grosse  cavalerie  ;  ils  doivent  être 
çrmés  d'im  fusil  d'infanterie  avec 
baïonnette,  avoir  Iescba)to4e  rinSan- 
terie,  le  pantalon  recouvrant  la  demi- 
botte-brodequin  »  des  manteaux  à 
manches,  et  des^  porte-manteaux  si 
petits,  qu'ils  puissent  les  porter  en 
s^autoir  quand  ils  sont  à  pied.  Toute 
qavalerie  doit  être  munie  d'une  arme 
à  feu,  et  savoir  manœuvrer  a  pied. 
trois  mille  hommes  de  cavalerie  légère 
vv  trois  mille  cuirassiers ,  ne  doivent 
^)int  se, laisser  arrêter  par  mille hom-- 
3)e.s  d'infaaterie,  postés  dans  un  bols, 
ou  dans  un  terrain  impraticable  à  la 
ciivAlerie;  troi^  mille  dragons  ne  doi- 
vent point  hésiter  à  attaquer  deux  mille 
hommçs  d'infanterie,  qui,  favorisés 
parleur  position,  les  voudraient  ar- 
rêter. 

Turenne ,  le  prince  Eugène  de  Sa- 
voie ,  Ycod&me ,  faisaient  grand  cas  et 
grand  usage  des  dragons.  Cette  arme 
s'est  couverte  de  gloire  en  Italie,  en 
1796  et  1797.  En  Egypte ,  en  Espa- 
gne, dans  k^s  campagnes  de  1806  et 
1807,  un  préjugé  s'est  élevé  contre 
elle.  Les  divisions  de  dragons  avaient 
été  réunies  à  Compiègne  et  à  Amiens, 
pour  être  embarquées  sans  chevaux 
pour  l'expédition  d'Angleterre ,  et  y 
servir  à  pied ,  jusqu'à  ce  que  Ton  pût 
lés  monter  dans  le  pays.  Le  général 
Bâraguay-d'Hilliers,  leur  premier  ins- 
pecteur, les  commandait;  il  leur  fit 
lajre  dos  guêtres ,  et  incorpora  une 


grande  quawlilé  de  recrues , 'ffoil  ne 
fit  exercer  qu'aux  manœuvres  de  41fi- 
fanlerie;  ce  n*é(aient  plus  desfégiMeiia 
de  cavalerie  :  its  flreiil  la  campagnede 
1806  à  pied ,  jusque  après  la  tatailto 
d'Iéna ,  qu'on  les  monta  sur  des  ehe^ 
vaux  de  prise  de  la  cavalme  pn»> 
sienne,  les  trois  quarts  hors  de  serfiee. 
Ces  circonstances  réunies  leur  nniif* 
rent;  mais ,  en  18i8tît.lA14,  Ièa#ri* 
siona  dé  dragons  linaUsèrenl  avae« 
tageusemeiit  avec  les  euitmien.  Les 
dragons  SMtnéceasaii^»,  pèvr  appuyer 
la  cavalerie  légère  à  l'tfvaolHgMEde,  i 
l'arrière^arde,  et  aitr  les  ailes  d'une 
armée  ;  lés  cuirassiers  sent  ptsa  pnapm 
aux  avant-gardes  et.  aex  eyriàre^gar* 
des  :  il  ne  faut  .les  employer. à  :ce  ser* 
vice  que  lorsque  eeta  est  néeemsm 
pour  les  tenir  en  haleine  et  les  ageer- 
rir.  Une  division  de  deux  mille  die- 
gons,  qui  se  porte  npidemenk  sur 
un  point  avec  quinze  cents  dievan  de 
cavalerie  légère ,  peut  mettre  pied  à 
terre  pour  y  défendre  un  pont ,  la  Uto 
d'un  défilé,  une  hauteur,  et  Mtendre 
l'arrivée  de  Tinfanteria  De  quel  avan- 
tage cette  arme  n'est-elle  pasdeasue 
retraite  ?  La  cavalerie  d'une  emèe 
doit  être  le  quart  de  V infesterie ,  elle 
doit  se  diviser  en    quatre  eapèees: 
deux  de  cavalerie  légère,  deux  de 
grosse  cavalerie ,  savoir  :  les  édairenrs, 
composés  d'hommes  de  eînq  pieds, 
ayant  des  chevaux  de  quatre  pieds  sîjl 
pouces  ;  la  cavalerie  légère ,  des  che- 
vaux de  quatre  pieds  sept  i  huit  pou- 
ces ;  les  dragons  ,  des  chevaux  de 
quatre  pieds  neuf  peuees  ;  les  cbiraf* 
siers,  des  chevaux  de  quatre  pieds  dix 
à   onze  pouces  ;  ce  qei  empleiara, 
pour  la  remonte ,  toutes  les  espèces  de 
chevaui. 

Les  éclaireurs  seront.attachés  i  l'iiH 
fanterie  •  p^rce  que  la  petitesse  4e 
leiirs  cheram  to  rendra  peu  propret 


aux  charges  de  Cavalerie.  En  attaduiiit ,  les  quatre  divfstotis  d'inranM^ie  ?  ifw» 
un  escadron  de  trois  cent  soixante  ,  Ire  cent  vingt  avec  les  dragons  ;  deui 
hommes  à  chaque  division  de  neul'  cent  dix  avec  les  cuirassiers;  deux 
mille  hommes  ,  ils  seraient  lé  vingt- 1  mille  sept  cents  chasseurs  ou  hussards, 
cinquième  de  Tinfanierie;  ils  fourni-  deux  millu  cent  dragons;  deux  miUi; 
ratent  les  ordonnances  aux  généraux ,    cent  cuirassiers  ;  ce  qui  formûTA  qiitt. 


tre  mille  huit  cents  homme» de.  onMki* 
rie  légère ,  et  quatre  mille  deux  cenli 
de  grosse  cavalerie. 


des  escortes  aux  convois ,  des  garni- 
satres ,  des  brigades  de  sous-ofiRciers ,  i 
aideraient  la  gendarmerie  dans  Tcs- 
corte  des  prisonniers  et  la  police.  II  ' 
resterait  encore  de  quoi  former  plu-  j 
sieurs  divisions  pour  éclairer  la  légion, 
et  occuper  une  position  importante  où 
il  serait  avantageux  de  prévenh-  l'en- 
nemi. Rangés  en  bataille  derrière  l'in- 
fanterie ,  constamment  sous  les  ordres 
des  généraux  d'infanterie  ,  ils  saisi- 
raient le  moment  favorable  où  l'en- 
Demi  serait  rompu  »  pour  tomber  avec 
leur  lances  sur  les  fuyards  et  ftiire  des 
prisonniers.  La  petitesse  de  leurs  che- 
vaux ne  tenterait  point  les  généraux 
de  cavalerie. 

Au  moment  d'entrer  en  campagne 
diaque  régiment  dfinfanterîe  fournirait 
une  Compagnie  de  cent  vingt  éêiaireurs, 
toute  organisée  pour  être  incorporée 
dans  les  régtmensde  grosse  cïvalerie, 
à  rdaon  d'un  dixième  pour  les  cuiras- 
siers, d'un  cinquième  pour  les  dragons. 
Ainsi,  par  exempte,  trois  cent  soixante 
cuirassiers  auraient  trente-six  éclai- 
reon  ;  pareH  nombre  de  dragons  en 
aurali'soixaiile-dotue  :  ils  seraient  em- 
ployéir  à  fournir  les  ordonnances  aux 
généraux ,  les  escortes  aux  bagages , 
aut  prhonniers  ;  ils  feraient  le  ser- 
vice de  th^aitleurs  ,  ils  battraient  la 
campagne ,  ils  tiendraient  les  chevaux 

des  dragons  ,  quand  ceux-ci  combat-  |      «  CIu  principe  certain^  c*est  qae  la  quan- 
traienl  à  pied.  ^îtô  d'artiUerie  doit  être  snbordonnée  ii'la 

Une  armée ,  composée  de  trente-six   ^''•"^  ^^  *""P*'-  ^''-^"  **  **  ma  wi» 
miHe  hommes  ^infanterie ,  aura  neuf  (  *"^*"*"""  '^"^  ^^"^  à  marcher  à  l'ennemi, 

.„     .  ,  ,     .  .      I  et   craigne  de  labordor  :  on  se  Toit  con* 

mffle  hommes  de  cavalerie ,  savoir  :    ,,.j„,  ^,  pj,,^,  ,^^,^ ,,  ,^„fl,„,^  ^,„,  ,,„. 

deux    mille  soixante-dix    éclaireur?  ,     tiUerie,  et  de  ftirc  la^rnorre  t  coapsdeea- 
flont  mille  OUatrerCnt  OUarante  avec    non.  Cette  arme  devient  ddciôve  pour  le 


IV*  NOTE. 

Artillerie» 

(Paye  ht.) 

tt  Mais  il  est  nécessaire  de  donner  do  l'ar- 
tillcrio  à  chaque  légion;  et  ne  pourrail-on 
pas  rejeter  toutes  les  piôees  à  la  queue 
d'une  armée,  pour  éyiter  d'interrompre  et 
de  fôner  )a  marehe  dea  troopei  ?  Je  oroi» 
qu'on  ne  peut  le  ftir»  qu*ea  partie  :  }qs  i^ 
gions  deirent  avoir  que^uM  bondiog  àiei^ 
pour  se  batire  isolément»  ou  pfwr  c^wMnay- 
eer  el  eotreteolv  le  eombat,  et  attei^m  ^e 
les  réservée  d'artillerie  arrivent  snrj» 
ebenap  do  bataille^  Jont  le  reste  de  i'^r^ 
lerie  pourra  mereher  en  réserve,  4  la  su^e 
de  Tarmée,  pour  ne  pas  embarrasser  et  re- 
tarder les  roouvemens  de  troupes » 

(Pige  us./ 

* 

«  Cinq  bonohesàféu,  parH^it,  14e 

paraissent  soffisantes  pour  le  rdié  qe'elMa 
ont  à  Jouer  jusqu^à  rarrlTce  des  Itetterieflie 
réscrre » 

a  Une  demi -compagnie  d'art!  ^er^ 

sdra  afreciée  au  service  de  la  batterie  lé- 
gionoaire.  » 


fPage  4M. 


■ÉMOIlUtt  DJB  WkPovkon. 


fais  des  tetsiltott  et  Tiiifinitirie  se  rarale 
jMsqs'à  D*étre  plot  q^u'ane  année  secondai- 
re, lans  autres  fooclions  que  d'escorter  le 
canon  dans  les  marches,  et  de  le  garder  sur 
le  champ  de  bataille.  De  deax  mauraises 
armVes  qui  se  Ittreiit  bataille,  e*est  oelle 
qai  partliâl  à  mettre  le  plus  de  pièces  en 
beuerfie,  fui  remporie  la  Tietoire  :  mais, 
dans  ce  même  eas^  il  est  une  proportion 
qu'on  ne  doit  pas  dépasser,  parce  que,  au 
deli  d'un  eertain  terme,  les  autres  armes  ne 
suffisent  plus  pour  garder  les  pièces.  Je 
crois  que  le  maiimum  de  rartillerie,  qu'il 
est  permis  d'employer  dam  les  armées,  quel- 
que mau Taises  qu'elles  soient,  a  été  atteint 
dans  la  guerre  de  Sept-Àns  et  dans  notre 
campagne  de  4813y  en  Saxe,  où  nous  cher- 
châmes à  suppléer,  à  force  de  canons,  aux 
qualités  qui  manquaient  à  notre  iaune  in- 
Ibnterie » 

(  Page  9ss.  • 

t ......  le  ttMidrali  que,  otittc  i;es  batte- 

Mes  légldfrtiaifesv  nu  corps  d'armée  traînât 
isn  Bttlie  un  pite  de  réserve»  de  trente-cinq 
)^èces,  dont  qnHiie  obusiers  et  tiogt  caii««a 
ib  tettee-.  OA  ne  fbrmefeît  un  Jour  de  ba- 
lafll»»  dé  tente  cette  Iréserf e,  qu'une  seule 
Ibtlirll  ifffiféb  sur  le  peintau  la  ligue  eu- 
^HÉHdÉ  qii*OA  M  propose  ûè  fsteer.*-.  •»•  a 

{ Page  tss. } 

e  Bnfln  cinq  pièces  légères  sont  destinées 
à  marcher  arec  TaTanl^arde  ;  elles  seront 
.fins  légèfts  de  caUbrOf  mieux  attelées  que 
lee  autres*  ei  seront  suiTles  par  des  canon- 
•iers  A  obérait  don|.  les  cherauz  porteront 
un  poitrail  arec  des  traits,  afin  de  pouroir 
s'atteler  aux  pièces  dans  l'occasion.  Cette 
artillerie  légère,  aiilli  organisée,  passera 
partout,  et  se  portera  rapidement  à  la  pour- 
suite de  l'ennemi.  ^  Nous  aurons,  de  celte 
Bwuière,  soixante  bouches  à  feu  poor  un 
aorpa  d'armée  de  trente  mille  nommes  : 
c'est.  Je  crois,  ce  qu'caigent  les  terrains  dé- 
uouTcrts,  les  plus  faTorahles  A  l'artillerie, 
ea  supposant  une  bonne  infanterie....  9 

81  ees  principes  étaient  adoptés,  il 
i^ensuivrait  :  1*  que  la  division  d'artil- 
lerie serait  composée  de  deux  obu- 
riers  et  de  trois  pièces  de  six  ;  2"*  que 
l'èqiiipMie  d'«rtillerie  d'une  armée  de 


quarante  nulle  hommes,  serait  de 
soixante  bouches  à  feu  (une  pièce  et 
demie  par  mille  hommes)  ;  3*  que  le$ 
équipages  seraient  ainsi  composés  :  de 
trois  douzièmes  pièces  de  six«  quatre 
douzièmes,  pièces  de  douze,  cinq 
douzièmes  obi)^ers.  c'est-à-dire  quinze 
pièces  de  six,  vingt  te  doiuei  et  vingt- 
cinq  obusiers  sur  soixaote  bouches  i 
feu. 

La  division  d'artillerie  a  été  fixée 
par  le  général  GribeanvaU  à  huit  bou- 
ches à  feu,  d'un  même  calibre  de 
quatre,  de  huit,  de  douze,  ou  obuaiers 
de  six  pouces;  parce  qu'il  faut: 
1^  qu'une  division  d'artillerie  paisse  se 
diviser  en  deux  ou  quatre  batteries  ; 
2''  parce  que  huit  bouches  à  feu  peu- 
vent être  servies  par  uoe  compagnie 
de  cent  vingt  hommes,  ayant  en  ré- 
serve une  escouade  au  parc;  3<>  parce 
que  les  voitures  nécessaires  au.  service 
de  ces  huit  bouches  à  feu,  peuvent  étn 
attelées  par  une  CMspfgDia  d'équipage 
du  train  ;  4*  parce  qu'un  bup  ciq^taiue 
peut  surveiller  ce  uoosbre  de  iiièoes  ; 
Sf"  parce  que  le  nombre  de  foîturas 
qui  composent  upe  batterie  de  huit 
bouches  à  feu,  fournit  suOsaouKet 
d'ouvrage  à  une  foigfs  et  i  une  pro- 
longe, et  que  deux  affûts  de  rechange 
lui  sufiisent.  Si  la  division  était  com- 
posée de  moins  de  bouches  i  fleui  il 
faudrait  d'autant  plus  de  foi^gca,  de 
prolonges,  d'affûts  de  reçheiwe* 

Napoléon  a  supprimé  les  pièces  de 
quatre  et  de  huit;  il  j  a  substitué  la 
pièce  de  m  :  l'expérieaca  ]ak  avait 
démontré  que  les  généranx  d'iufanite- 
rie  faisaient  usage  iodistincteiMnt  de 
pièces  de  quatre  ou  de  huitt  mus 
avoir  égard  à  l'effet  qu'ils  voulaient 
produire.  Il  a  supprimé  l'obusier  de 
six  pouces;  il  y  a  substitué  l'obusier 
de  cinq  pouces  six  lignes,  parce  que 
deux  cartouches  du  premier  calibre 
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yèsail  Mtaiit  que  trois  cartouches  da 
calibre;  qac  d'aillears  Vo^ 
de  cinq  ponces  six  lignes  se 
•Toir  le  même  calibre  qne  les 
dsTingt-qnatre  qui  sont  si  com- 
dins  nos  équipages  de  siège  et 
)•  ptocei  fortes  :^l  a  formé  ses 
m  d'artillerie  à  pied,  de  deux 
de  cinq  ponces  six  lignes,  et 
de  six,  on  de  deux  obn- 
éê  tàoq  ponces  six    lignes,  a 
perlée,  et  de  six  pièces  de 
;  eelle  d^artillerie  à  chcTal,  de 
piàcea  de  six  et  de  deux  obn- 
1  flMis  il  serait  préférable  qu'el- 
le «Hsent  la  même  composition  qne 
les  premières,  c'est-à-dire  deux  obn- 
cinq  ponces  six  lignes,  et  six 
de  six;  ses  équipages  étaient 
p  8BYOir:douie  vingtièmes  en 
de  six,  trois  vingtièmes  en  piè- 
mda  doeae,  cinq  vingtièmes  en  obu* 
dn« 
SBsehaiigenens  modifiaient  le  sys- 
■•  de  Gribeanval  ;  ils  étaient 
aen  esprit,  il  ne  les  eût  pas 
2  II  a  beaucoup  réformé,  il 
aliaMalip  simplifié;  Tartillerie  est 
WMtPop  lourde,  trop  compliquée  ; 
I  ttlt  eneore  simpliGer,  uniformer, 
iMiàe,  josqu'à  ce  que  l'on  soit  arrivé 
«Iplna  Simple. 

Une  cartouche  de  donze  pèse  autant 

fto  deux  cartouches  de  six  ;  vaut-il 

dMC  nrfeax  avoir  une  pièce  de  douze 

^deex  pièces  de  six?  S'il  est  des 

cbeeertances  où  une  pièce  de  douze 

«tfléférable,  dans  les  circonstances 

êltinnires,  deux  pièces  de  six  valent 

mioej  Tent-il  mieux  avoir  un  obusier 

e«  4en  pièces  de  six  Y  L'obusier  est 

IMillile  pour  mettre  le  feu  à  un  vil- 

l%è,  bombarder  une  redoute  ;  mais 

son  tir  est  Incertain  :  non  seulement 

tve  vaut  pas,  dans  les  cas  ordinaires, 

taux  pièces  de  ffx,  mais  il  ne  peut  pas 


tenir  lieu  d'une  seule;  il  n*en  faut 
donc  qu'un  nombre  circonscrit.  Napo- 
léon est  celui  qui  en  a  mis  davantage 
dans  ses  équipages  ;  mais  proposer  de 
composer  les  équipages  de  cinq  dou- 
zièmes en  obusiers,  et  quatre  doU'^ 
zièmes  en  pièces  de  douze,  et  seule- 
ment trois  douzièmes  en  pièces  de  six, 
c'est  ignorer  les  élémens  de  la  science 
de  l'artillerie. 

Un  équipage  de  soixante  bouches  à 
feu,  formé  sur  les  principes  de  Napo- 
léon, était  de  trente*six  pièces  de  six, 
neuf  pièces  de  douze,  quinze  obusiers; 
ce  qui  formait  sept  divisions  et  demie, 
et  exigeait  trente-deux  voitures  en 
forges,  prolonges  ou  affûts  de  rechan- 
ge, faisant  les  divisions  ;  quatre-vingt- 
un  caissons  de  six  (a),  et  quarante  et 
demi  de  douze  (6),  soixante-sept  et 
demi  (c)  obusiers,  vingt-neuf  [d)  voi- 
tures de  parc,  trente  (a)  d'infanterie, 
vingt  (/)  d'équipage  de  pont  :  en  tout 
quatre  cents  voitures  ou  six  voitures 
par  pièce;  moyennant  ce,  l'approvi- 
sionnement était  de  trois  cent  six 
coups  par  pièce,  sans  compter  le  cof- 
fret. Un  équipage  de  soixante  bouches 
à  feu,  organisé  suivant  les  principes 
qu'on  voudrait  établir,  aurait  quinze 
pièces  de  six,  vingt  de  douze,  vingt- 
cinq  obusiers  :  la  division  étant  de 
cinq  pièces,  il  y  en  aurait  douze  ;  ce 

(a)  ▲  cent  tranta-tU  cirtonehef  ^u  oaif- 

•on. 
(6)  Soiiante-huit  coapi  par  caiaion. 

(e)  /dMi. 

(d)  Six  forges,  leize  prolongai,  aU^aia- 
lODs  d*outlls,  huit  caîMonf  ëa  ptro. 
(#)  Quatre  cent  quatre-vingt  WÊillè  ear- 

tonehea. 

(f)  Une  voiture  par  trait  pièoaa»  ee  qni 
donne  un  pont  de  eent  cinqna&la  toiaea» 
pour  eentTlngt  bouclMaàfeo;  daqmatie 
cents   toisof,    pour  une   améa  da  aee 
toizante  miUe  hommea* 
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^  eiigcrait  quaranle-huit  forges, 
prol(M)ge9  ou  affûts  de  rechange  atta- 
cbés  aux  divli^ions  :  en  tout  quatre 
cent  vingt-quatre  (a)  voitures,  c  est-è- 
dire  sept  voitures  par  pièce  :  ce  serait 
donc  sujxante^uatre  voitures  de  plus 
que  le  premier  équipage.  Quel  surcroît 
d'embarras,  quel  équipage  pesant, 
quel  emploi  d'hommes,  de  chevaux  et 
de  matériel  I  Ce  sont  les  pièces  de 
jlouze  qui  embarrassent  les  marches, 
parce  qu'elles  pèsent  de  quinze  cents 
à  djx-^huit  centç  livres,  et  vont  diffici- 
lement liors  des  chaussées.  L'équipage 
impérial  de  soixante  bouches  à  feu  a 
quarante-cinq  pièces  de  canon  ;  celui 
proposé  n'en  aurait  que  trentcH^inq. 

Mais,  avec  les  quatre  c$nt  vingt- 
quatre  voitures  qu'il  faudrait  pour  cet 
équipage,  on  aurait  soixante-douze 
bouches  à  feu  impériales,  c'cstà-dire, 
neuf  divisions,  savoir  :  quarante-deux 
pièces  de  six,  douze  pièces  de  douze, 
et  dix-huit  obusiers  {b).  La  question 
est  donc  celle-ci  :  aime-ton  mieux 
avoir  quioze  pièces  de  six,  vingt  de 
douze,  et  vingt-cinq  obusiers,  ou  cin- 
quante-deux pièces  de  six,  douze  de 
douze,  et  quinze  obusiers?  Quelle  fu- 
jeur  de  parler  de  ce  que  l'on  ne  sait 
pas  ! 

Tantôt  on  dit  qu*à  l'instar  des  Ro- 
mains ,  il  faut  que  la  division  soit  une 
armée  au  petit  pied ,  et  cependant  on 

*  («)  Soiitnte  boaches  k  (eu,  qoaraitte'hDit 
voitures  attachées  ans  diTisions,  trente- 
quatre  catflsons  de  tix,  deux  eeut  deux  de 
doute,  et  obusiers,  trente  de  parc,  trente 
ertseoM  d'infanterie,  lingt  pontons  :  total 
quatre  cent  Tingt-quatre. 

«  {hy  Soixante  -  douze  bouches  i  feu  , 
trente-six  voitures  attachées  aux  divisions, 
qilatrè-Tftigt-^aatorze  et  demi  de  six,  cin- 
^UMite-qaaire  de  douze,  soixante-seize  et 
dtottt  dr«bas,  trente-deux  de  parc,  trente» 
lit  d*i«fknierie,  Yingt-qnatre  de  pontons  t 
total  quatre  cent  vingt-quatre. 


lui  Me  €6  qui  est  le  plus  néceasaice .  lo 
plus  imporlaot ,  rartîUerie.  Quoi!  une 
légion  de  huit  ou  senf  mille  hommes 
fera  Tavant^^garde  ou  l'arrière -garde 
d'une  année ,  sera  détachée  avec  trois 
pièces  de  canon  et  deux  obusiers; 
mais  si  elle  prouve  devant  elle  ose 
division  russe  ,  prussienne  on  aatri- 
chienne,  d'égale  force ,  cette  division 
aura  trente  pièces  .  de  oanoo  (  c*esl 
rorgasisation  aetueUe].  Certes,  !'«• 
tillerie  de  la  légion  sera  pr<Mi4)t0iiieDt 
réduite  au  silence  et  démontée  ;  fin» 
fanterie  sera  chassée  en  sa  position ,  i 
coups  de  canon  ;  ou  si  die  se  maintient 
ce  sera  an  prix  d'un  sang  bien  pvé- 
cienx. 

M.  de  Gribeauval ,  qui  avait  fait  (a 
guerre  de  Sept-Ans  dans  l'armée  m- 
trichienne,  et  avait  le  génie  de  l'arlit- 
lerie ,  a  réglé  que  la  force  des  éqni* 
pages  serait  à  raison  de  quatre  pièces 
par  bataillon  de  mille  hommes  ,  ou 
trente-six  bouches  à  feu  ponr  nne 
division  de  neuf  mille  hommes,  ou 
cent  soixante  pour  une-armée  de. qua- 
rante mille  hommes.  L'éqnipage  in^ 
périal  était  de  cent  vingt  bouches  ifea 
pour  un  corps  d'armée  de  quarante 
mille  hommes ,  ou  quatre  divisions, 
d'infanterie  ,  ayant  une  division  de 
cavalerie  légère ,  une  de  dragons  , 
une  de  cuirassiers:  de  ces  qninze 
divisions  d'artillerie ,  dnux  étaient 
attachées  à  chaque  division  d*infante* 
rie,  trois  étaient  en  réserve,  etqtiatreà 
cheval  :  une  à  la  division  de  caTalerie 
légère ,  une  à  la  division  de  dragons , 
deux  à  celle  de  cuirassiers;  c'étaient 
soixante-douze  pièces  de  six  ,  dix- 
huit  de  douze  .  et  trente  obusiers , 
près  de  six  cents  voitures ,  compris  les 
pièces  ,  les  doubles  approvisionne- 
mens  et  les  caissons  d'infanterie. 

11  faut,  pour  le  service  d'une  pièce 
de  canon  de  l'équipage  impérial ,  Tua 
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iHirlani  l'autre  ,  trente  chevaux  et 
ircnte-einq  hommes;  il  faudrait^  Tun 
portant  Tmitre  ,  pour  une  pièce  de 
canon  de  l'équipage  proposé,  quarante 
hommes  et  treBteH:tnq  chevaux  (0]. 
Une  division  de  huit  pièces  d'artillerie 
exige  deux  cent  soixante-douze  hom- 
mes et  deux  cent  quarante  chevaux , 
ce  qui  est  la  valeur  de  deux  bons  es- 
cadrons. 

Les  hommes  qui  se  sont  fait  une 
idée  de  la  guerre  .moderne ,  en  corn- 
mentaut  les  anciens ,  diront  qu'il  vaut 
BÎeax  avoir  trois  mille  six  cents  che- 
vnx  ou  quatre  mille  fantassins  de  plus 
dans  une  armée  de  quarante  mille 
hommes ,  que  cent  vingt  pièces  de  ca- 
non ;  ou  n'avoir  que  soixante  bouches 
à  feu,  et  avoir  mille  cinq  cents  che* 
vaux  et  deux  mille  fantassins  de  plus  : 
ils  auront  tort.  H  faut  dans  une  armée, 
de  rînianterie ,  de  la  cavalerie ,  de 
l'artitlerie,  dans  de  justes  proportions; 
ces  armes  ne  peuvent  point  se  suppléer 
Tune  a  l'autre.  Nous  avons  vu  des  oc- 
casions où  l'euDemi  aurait  gagné  la 
bataïUe  :  il  occupait  avec  une  batterie 
de  dnquante  à  soixante  bouches  à  feu, 
SDé  belle  position  ;  on  l'aurait  en  vain 
attaqué  avec  quarante  mille  chevaux 

(a)  Un»  bMidie  à  fau  de  Téquipage  im- 
a  iMiein  i«  trok  vcrftiiret  et  troi» 
put  pièce,  pour  i-approvitiooDvr 
à  trois  eenU  eoapa,  iaaa  eomptar  son  ooffret; 
d'aoe  Toitare  ix>ur  parc,  forge,  prolonge, 
affttt  «leTM^iaoga,  caiiaoB  de  parc»  dix  Tiagt- 
«  UèiMt  de  eaiaaoD  d'iafaatem,  sept  yiiig- 
tléines  de  Toitoroy  de  pontOQs,  six  Toitures. 
Pour  WDt  Tingt  pièces,  sept  cent  TlngtToica- 
rN:  oe  4|ai  donnerait,  pour  aoe  armée  de  cent 
soixante  mille  hommes,  quatre  cent  quatre- 
TiagisN^acliea  Afeo,  deux  mUle  huit  cent 
qnacro-Tiiigts  veiinres,  dont  cent  soixante 
ié  pontoBe,  de  quoi  faire  quatre  cent  qna^ 
ii«-Tingte  toises  de  pont^  sur  les  grande»  ri- 
îières,  ce  qui  exigerait  seise  mille  huit 
ceais  cboTanx,  et  viogi  mille  hommei. 


et  huit  flûUe  hommes  d'iofaiiterie  4ê 
plus  ;  il  fallut  uœ  batterie  d'é^riè 
force,  sous  la  prot<$ctîoo:  de  laquelle 
les  colonnes  d'attaque  s'avaBcèreiit  et 
se  déployèrent.  Les  proportioug  des 
trois  armes  ont  été ,  de.  toal  tempa; 
l'objet  des  médîtatious  4es  grands  gê* 
néraux. 

Us  soBt  convenus  qu'il  falbût:  i* 
quatre  pièces  par  mille  Jiommef  ;  aè 
qui  donne  eu  hommes^  le.  tmilièniat  dp 
l'armée,  pour  le  personnel  de  FartiHeA 
rie  ;  2«  une  cavalerie  égale  au  quari  4a 
l'infanterie. 

Prétendre  courir  ^ur  les  pîàees ,  le^ 
enlever  à  l'arme  blanche,  ou  faire  tx^t 
des  caoonniers  par  des  tirailleurs ,  aoul 
des  idées  chimériques:  cela  peut 'aci: 
river  quelquefois  ;  et  n'avons-nous  paa 
des  exemples  de  plus  fortes  prisea.â*«u 
coup  de  main  I  Mais ,  e^n  systèmafé^ 
néral,  il  n'est  pas  d'infanterie,  sibcaye 
qu'elle  soit ,  qui  puisse  »  sans  artillena« 
marcher  impunément,  pendant  eîjui 
00  six  cents  toises ,  contre  seize  pièces 
de  canon  bien  placées,. servies  par  da 
bons  canonniers  :  avant  d'être  arrivèa 
aux  deux  tiers  du  chemin,  ces  bommea 
seront  tués,  blessés,  dispersés.  L'artiU|ia« 
rie  decampagne  a  acquis  trop  de  justes-' 
se  dans  le  tir,  pour  qu'on  puisse  a  pprot^' 
ver  ce  que  dit  Machiavel  qui ,  plein  dea 
idées  grecques  et  romaines ,  veut-  qtie. 
son  artillerie  ne  fasse  qu'une  déchar-* 
ge ,  et  qu'après  elle  se  retire  derrièrei 
sa  ligne.  r 

Une  bonne  infanterie  est  sans  douk; 
le  nerf  de  l'armée  \  mm  ai  elle  mwk 
long-temps  à  combattre  contre  um 
artillerie  très  supérieure ,  elle  se  dé^^ 
moraliserait  et  serait  détruite,  limai 
les  premières  campagnes  de  la  gwsrr^ 
de  la  révolution ,  ce  que  la  Franae  a* 
toujours  eu  de  meilleur,  c'est  l'arlilloif 
rie  :  je  ne  sache  pas  un  seul  exemple 
de  cette  guerre  ou  vingt  pièces  de  ca- 
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Mn  ,  oontMibleineni  postées  et  en 
hitterie ,  «tout  jamais  été  enlevées  à 
là  baiottoette.  A  VéMte  de  Yalmy ,  à 
la  batailla  éè  lemmapes  ,  à  celle  de 
RdcdUngM  «  é  cette  de  Fleurits ,  nous 
aviom  uM  artillerie  sspérieiire  a  celle 
de  l'emami  s  quoique  seutent  nous 
ii*eii98ions  qne  deux  pièces  pour  mille 
homaMa;  maia  c'est  que  nos  armées 
étaient  trèa^  nombreuses*  Il  se  peut 
fk'M  fénéral  pttts  manosnvrier ,  plus 
habUi  que  son  adversaire ,  ayant  dans 
ai  main  une  meilleure  infanterie ,  ob- 
tienne des  succès  pendant  une  partie 
éê  la  campagne  ,  quoique  son  parc 
CartiUerie  soit  fort  inférieur  ;  mais  ou 
Jour  décisif  d'une  action  générale  ,  il 
aautira  oruellement  son  infériorité  en 
iKHlorie. 

QuatriMringts  voitures  d'équipages 
mHHatres  ,  pour  une  armée  de  qna-^ 
rtule  mille  hommes ,  sont  fort  insuRi- 
aiutea  :  ailes  ne  porteraient  que  mille 
Cinq  cent  vingt  quintaux ,  la  farine  et 
reau^de^vle,  pour  deux  jours.  L'expé" 
ftence  a  prouvé  qu'H  (eut  qu'une  ar- 
mée ait  avec  elle  un  mois  de  vivres , 
dh  jours  portés  par  les  hommes  et  les 
dK¥attx  de  btt,  vingt  jours  sur  les 
caissons  \  il  faudrait  donc  au  moins 
quatre  cent  quatre-vingts  voitures: 
deux  cent  quarante  régulièrement  or- 
ganisées, deux  cent  quarante  de  réqui- 
sition. A  cet  effet ,  on  aura  un  batail- 
lott  de  trois  compagnies  d'équipages 
militaires  par  division  :  chaque  com- 
pagnie ayant  ses  cadres  pour  quarante 
faMurea,  dont  vingt  serateni  fournies 
et  attelées  par  Tedministration ,  et 
vingt  par  voie  de  réquisition  ;  ce  qui 
daMK  par  division  cent  vingt  voitures, 
fMtro  oeait  quatre-vingts  par  corps 
d'armée,  deux  eeat  dix  hommes  par 
batailloi. 


V»  NOTE. 

Ordrû  d€  baiaiUê. 
Pâf»  toi.; 

«  Toici  donc  rordrâ  de  baiiUle  de  U  lé- 
^•a,  tel  qoe  noof  davon»  voes  le  repr^tes- 
ler  d'apréf  les  prlncipat  qae  aoBt-iraiiaw^a 
développer,  en  feiseni  toojoaii  abetneiioB 
def  formée  et  des  aocidona  variée  du  terraiii« 
dont  nous  nous  occoperons  plas  tard.— 
D'abord,  en  première  ligne,  les  cinq  cohor- 
tes de  la  légion,  rangées  en  bataille  de  droite 
à  gauche,  par  ordre  de  nninéro,  an  com- 
mençant par  la  coharie  d'éllta«  l'etampla 
et  la  régie  de  la  légion  enliéra.  Lai 
de  einquante-cisq  toiiet  de  front  fAmn 
sont  séparées  entre  elles  par  des  passages  4e 
cinq  toises  ;  ce  qui  donne  trois  oents  toises 
pour  retendue  totale  de  la  ligne. 

a  Ensuite,  à  celit  cinquante  toiies  en  ar 
rtére  de  la  première  ligne,  te  treaveat  les 
eioq  dernières  oohor  let,  fermées  ehaevM  ea 
colonne,  par  division»  esparéas  anm  aliet 
à  distance  de  déploiement  :  oee  peUMs  e^ 
lonnes  de  quatorze  toises  de  Urfo  anr  qna* 
rante-sept  files,  et  de  quatorze  toises  de 
long,  en  quatre  sections,  laissent  entre  elles 
des  espaces  vides  de  quarante -six  tolset.  les 
voltigears  de  la  première  ligne  tant,  en 
paitie,  dispeoét  en  avant  an  lhMit4a  h»- 
tailie,.  et  en  parlle  palolonaés  doirtéte  leaa 
cohortes,  près  des  interYalloe  qui  les  séfa- 
rent  :  ceux  de  la  deuxième  ligne  sont  pelo- 
tonnés par  demi-compagnie,  sur  les  flancs 
de  leurs  colonnes.  —  La  cavalerie  se  tient  ea 
réservusar  les  ianet,  à  haintcvr  te  la  se- 
conde ligne,  et  rartilterie  légiemiaiie  feran 
une  senle  tatterie  à  cieqaama  taises  sa 
avant  d'âne  des  ailes.*....  a 

Une  armée  romakie  se  campaR  et  sa 

rangeait  en  feataille,  toujours  dam  le 
même  ordre  ;  elle  se  renfermait  dans 
un  carré  de  trois  à  quatre  cents  toises 
de  côté  ;  elle  passait  quelques  heures 
à  s*y  fortifier  :  alors  elle  a*y  croyait 
inattaquable.  S'agissait  de  demier 
biitailie,  elle  se  rangeait  8«r  trois 
lignes  éloignées  decitiqtiantetoisesen- 
tre  elles:  la  cavalerie  sur  les  ailes. 
L'officier  de  Télat-major  ,  charo'é  da 
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Irmr  un  camp ,  on  de  ranger  nne  àr- 
Me  ea  batiitle»  ne  faisait  qu'une  opé- 
nBoa  Biéeaniqtie  ;  Il  n*avait  I>esoin  ni 
éBoo^p-tfcBil,  ni  de  génie,  ni  d'ex- 
pirieioe,  Ghet  les  modernes,  au  con- 
iniMi  4*«t  d'occuper  une  position, 
fMry  1— iper  ou  pour  s'y  battre ,  est 
iMMb  I  tint  de  Considérations ,  qu'il 
aige  de  Teipérience,  ducoupnl'œil , 
k  génie.  C'eat  l'affaire  du  général 
(1  chef  hû-mème ,  parce  qu'il  y  a 
flianiirea  d'avoir  un  camp , 
«B  ordre  de  bataille , 
position. 

IM  battu  à  la  Trebbià , 
tmnmàCatldeSf  quoiqu'ils  com- 
îkidiÉwnt  i  'des  années  plus  nom- 
mmm  ^ue  oelle  de  Fennemi  ;  parce 
p^  CBoiMraBdiBtBti  l'ttsageétabli  par- 

I ,  ili  rangèrent  leur  ar* 
,  anrtrols  lignes ,  tandis 
itkUOiA  tingea  la  sienne  en  une 
IHlè)ikàè.lacatalerie  carthaginoise 
kâl  inpMeiire  en  nombre  et  en  qua- 
PrLaa  anaéei  romaines  furentà  la 
Àliallaqnéai  de  front,  prises  en  flanc 
«I  daa;  eilea  tarent  défaites.  Si  les 
tat  Mnfenla  tonudns  eussent  pris 
roffre  de  bataille  te  plus  convenable 
aa  dreonatances  »  ils  n'eussent  point 
U  débordés  :  ils  eussent  peutr-étre 
ilifainqnewsl 

liaa  armée  doit-elle  occuper  un  seul 
nMp.ondoi^elle  en  occuper  autant 
4Mle  a  de  corps  ou  de  divisions?  A 
iMadistaiice  doivent  camper  l'avant- 
Wk  et  tes  flanqueurs?  Quel  front  et 
Wia profondeur  doit  avoir  le  camp? 
Oite^m  pincer  la  cavalerie ,  TartiK 
Ui,«t  loa  diariotl?  L'armée  doiUlle 
^  xtUf/St  en  bataille ,  sur  plusieurs 
%Wl ,  et  quelle  distance  doivent-elles 
Mhe  entre  elles?  La  cavalerie  doit- 
^élreenTéserve  derrière  l'infanterie, 
^llaoée  anr  les  ailes?  Doit-on  mettre 
dès  le  oommenceuieilt  de 


la  bataille,  toute  son  artillene,  pnisqne 
chaque  pièce  a  de  quoi  nourrir  son  feu 
pendant  vingt-quatre  heures ,  ou  doit- 
on  en  tenir  la  moitié  en  réserve?  La 
solution  de  toutes  ces  questions  dépend 
des  circonstances  :  1<>  du  nombre  de 
troupes,  de  celui  de  l'infanterie,  de  l'ar- 
tillerie et  de  la  cavalerie  qui  compo- 
sent Tannée  ;  2o  du  rapport  qui  existe 
entre  les  deux  armées  ;  3*  de  leur  mo- 
ral; 4*  du  but  qu'on  se  propose  ; 
&>  de  la  nature  du  champ  de  bataille  : 
6*  de  la  position  qu'occupe  l'armée  en- 
nemie ,  et  du  caractère  du  chef  qui  la 
commande.  On  ne  peut  et  on  ne  doit 
prescrire  rien  d'absolu.  —  H  n'y  a 
point  d'ordre  naturel  de  bataille,  chex 
les  modernes. 

La  tâche  qu'a  è  remplir  le  comman* 
dant  d'une  armée ,  est  plus  difficile 
dans  les  armées  modernes,  qu'elle 
ne  l'était  dans  les  armées  anciennes  : 
il  est  vrai  aussi  que  son  influence  est 
plus  elBcace  sur  le  résultat  des  batailles . 
Bans  les  armées  anciennes ,  le  général 
en  chef,  i  quatre-vingts  on  cent  toises 
de  l'ennemi ,  ne  courait  aucun  danger, 
et  cependant  il  était  convenablement 
placé  pour  bien  diriger  tous  les  mou- 
vemens  de  son  armée.  Dans  les  armées 
modernes ,  un  général  en  chef,  placé 
k  quatre  ou  cinq  eenis  toises,  ae  trouve 
au  milieu  du  feu  des  batteries  enne- 
mies ,  il  est  fort  exposé  :  et  cependant 
il  est  déjà  tellement  éloigné  ,  que 
plusieurs  mouvemens  de  l'ennemi  lui 
échappent.  Il  n'est  pas  d'actions  oà  il 
ne  soit  obUgé  de  s'approcher  à  la  por- 
tée des  petites  armes.  Les  armes  mo- 
dernes ont  d'autant  plus  d'effet  t)u^riles 
sont  convenablement  placées  ;  une 
batterie  de  canon  qui  prolonge  ,  do- 
mine, bat  l'ennemi  en  écharpOipent 
décider  d'une  victoire.  Les  champs  de 
bataille  modernes  sont  plus  étendus  « 
oe  qui  oUige  A  étudier  un  pMt  fraad 
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l'iiamp  de  bataille  .  il  faul  beaucoup 
plus  d'expérience  et  de  génie  militaire, 
pour  diriger  une  armée  moderne  , 
«|u'ii  n'en  fallait  pour  diriger  une  ar- 
mée ancienne. 


Vf*  NOTE. 
Uc  la  guerre  défensive, 

:  Pjge  470.  ) 

«  Hait,  lonqa'on  Teut  fermer  les  fron- 
tières d'un  empire,  presque  auiquement  par 
des  lignas  de  forteresse,  sans  le  concours 
des  armées,  l'opinion  se  partage  sur  l'efflea- 

cité  de  ce  moyen Imaginons,  pour  fixer 

nos  idées,  une  frontière,  en  pays  ouTeri,  de 
cent  lienes  d*étendae,  qa*on  entreprend  de 
eouTrir  par  des  places  fortes,  contre  les  en- 
treprises des  ennemis.  Le  système  actuel 
veut  qn'on  établisse  troii  Ugnes  snccessires 
de  forteresses,  espacées  entre  elles  d*ane 
Journée  de  marche,  ou  de  cinq  ou  six  Uenos: 
ainsi  la  défense  totale  de  It  frontière  exige 
cinquante  ou  soixante  places  fortes.  Suppo- 
sons^n  cinquante  seulement,  pour  avoir  au 
plus  bas,  et  estimons  la  dépense  r]e  leur 
construction  à  qui  nie  millioni.  Tune  dans 
l'autre,  y  compris  les  abris  Toutes  indispen- 
Mbles^  nous  verrons  que  l'état  se  trouvera 
oblige  de  faire  une  dépense  de  sept  cent  cin< 
quante  milUons  pour  une  seule  frontière.... 
Mais  ce  labyrinthe  de  places  contra indra-t-il 
les  armées  enyahissantes  à  s'arrêter  pour  se 
livrer  aux  longueurs  interminables  d'une 
guerre  de  siège,  ou  bien  les  obligera-t-il  à 
laisser  en  arrière  des  forces  supérieures  à 
celles  des  garnisons?  Le  raisonnement, 
éclairé  par  l'expérienoej  prouve  que  non. 
—Nos  cinquante  places,  à  six  mille  hommes 
de  garnison.  Tune  dans  l'autre,  absorbe- 
raient trots  cent  mille  hommes  pour  la  dd- 
Censé  ;  ce  qui  est,  à  peu  près,  le  nombre  de 
troupes  que  les  grands  états  de  T Europe 
tiennent  ordinairement  sur  pied  ;  en  sorte 
qn'on  n'aurait  plus  d'armée  à  opposer  aux 
armées  envahissantes,  et  les  autres  frontiè- 
res se  trouveraient  absolument  dégarnies. 
Sfais  la  raison  et  l'usage  réclament  égale- 
mène  «onire  cette  disposition  de  forces,  et 
l'on  sn  borne  à  laisser  un  tiers  de  garnison 
liqiwnial,  dans  rc  grand  nombre  de  places 


qui,  d'après Icui-  ëiiuaium  reculue.  oq«I« 
éioigncnient  des  dépétî»  cl  des  corps  d*KW| 
de  Tenncmi,  ne  paraissent  pas  menacé 
d*nn  siège  prochain,  et  qu'il  sufIBt,  par  ce 
séquent,  de  mettre  â  l'abri  d'un  coup'  i 
main. —  On  propose  même  qnelfMibJ 
pour  économiser  les  troupes  de  ligar»-  d^ 
bandonner  la  garde  de  ces  places  auv-  kàk 
tans;  mais  cet  abandon  me  parait foitja 
gereux » 
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«  Nous  ne  pouvons  done  pas  nbi 

dispenser  de  consacrer  au  moins  eénttafl 
hommes,  pour  garder  cinquante  Ibrlmirt 
et  nous  aurons  ainsi  cent  mille  lumatgM 
moins  pour  livrer  des  bataillas  q;^  mM* 
nier  résultat,  décident  du  sort  des  apW^ 
—  Supposons,  dans  cet  eut  de  cbosai^  « 
l'ennemi  s'avance  sur  plusieurs  célônM 
pour  attaquer  notre  frontière  diSfendaS^^ 
une  triple  barrière  de  forteresses  :  tomsiri 
grandes  routes  qui  mènent  dans  riniiifai 
sont  sans  doute  fermées  par  des  planas; 4li 
ces  colonnes,  sans  s'amuser  à  en  Sft^ff 
siège,  quittent  la  route,  suivent  des  alMdj 
de  irsversc,  pour  tourner  ces  ffirlrrysaw 
en  payant  hors  de  portée  de  )eùH  ad&j 
et  pénètrent  ainsi  entre  les  places  ftojrta 
sans  autre  difficulté  que  d'être  véiÉMM 
suivre  des  chemins  étroits,  l'espané  #dl 
ou  deux  Ueues,  chemins  qu'il  est  aiq^>4 
faire  réparer  et  élargir ji  ; 


(  Page  4SI. } 
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te  Je  sais  qu'on  calcule  avec  asset  de  tî 
son  qu'il  faut  des  forces  triples  po^  Mi 
quer  une  garnison  *  ainsi,  ai  l'aMen 
croyait  devoir  bloquer  les  planes  qu'il  lnl|i 
en  arrière,  il  consommerait  beaucoup  pj^ 
de  troupes  que  les  uéienseurs.  MaiapM 
venons  de  voir  qu'il  lui  est  assea  Innlflé  à 
les  bloquer  :  il  lui  suffit  de  les  observer  mil 
soin,  pour  qu'elles  ne  puissent  pas  hrfMt 
re  :  11  peut  engager  son  armée  enilditfn 
milieu  de  nos  places,  lorsqu'elles  sont  abai 
données  à  elles-mêmes,  et  pénétnr.aei 
crainte  an  dcU  de  notre  triple  ligne  da|bi| 
teresses,  en  prenant  la  précaution  delaiiM 
une  armée  d'observation  en  arriére.  XSflih 
qu'il  est  sorti  enfin  de  ce  dédale  de  plàtM 
il  doit  s'éioiidrc  dans  le  pays,  afin  dWlIff 
des  ressource»  ;  Il  doit  y  établir  des 
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une  bace  d'opérations,  «Ofi  année  de  réscr- 
Te.  et  condoire  la  guerre,  en  on  mot,  près- 
qoe  comaae  al  noa  places  n'existaient  pas, 
àè$  qn'ellee  se  troarent  hors  du  théâtre  des 
armées  «otites.  Cette  frontière  de  cent 
IJenes,  niunio  de  eioqaante  forteresses, 
n'est  point  une  supposition  imaginaire  :  elle 
etiste  rééHement,  et  noua  pouTons  interro- 
ger l'eipénence  d'une  guerre  fort  récente, 
poar  eonoaltre  ce  que  noua  ayons  le  droit 
d'attendre  d'une  triple  ligne  de  places  for- 
tes abandonnées  à  elles-mêmes » 

(Page  4as*r 

«  Snr  oette  tonciére,  oatane  do  cent' 
lianes,  qile  le  Qritèmo  actnel  aorchafig e  de 
cinquante  plauea  ibrtes,  j'en  établis  cinq  ok 
six,  seulement  k  quinze  on  vingt  lieues  les 
unes  des  autres  :  elles  occuperont  les  nœuds 
des  principales  routcis,  et  surtout  les  deux 
rites  des  IleuTea,  quelle  que  soit  leur  direc* 
tien,  afle  de  faeillter  lea  âioavemens  des 
armées.  11  fiant  qu'elles  soient  grandes  pour 
qii*eUe»  puissent  sobTeoir  aux  besoins  de 
nos  années  belligérantes,  dont  la  force  s*é- 
léTS  souTont  à  plus  de  cent  mille  combat- 
uos......  SI  Ton  craint  les  surprises  pour  les 

^ands  dépôts,  qu'on  peut  regarder  comme 
Icsanerea  de  l'état,  lorsque  la  guerre  de 
campagne  ne  leur  laisae  que  peu  de  troepea 
ponr  leur  garde,  il  est  aisé  de  les  soustraire 
à  ce  danger,  par  rétablissement  d*une  cita- 
«lelle  qui,  facile  i  garder  avec  très  peu  de 
monde,  garantisse  la  reprise  et  la  poisession 
de  la  tille » 

(Page  4S0.  ' 

•  Je  ne.  vola  pas  de  melUeor  moyen  pour 
renf lir  cm  eonditieaa,  que  celui  d'établir 
quatre  petite  forta  autour  de  chaque,  for- 
mant un  immenaé  carré  dont  la  place  occu- 
perait le  centre.  Cea  forts  fermés  en  tous 
KM  seraient  étantta  aur  les  aommitéa  lea 
pies  atantageoaee  des  hauteeti,  à  entiron 
taia  à  qnlnie  eenis  toises  des  outrages  de 
la  place,  et  eapeeéa  entre  eux  de  deux  à  troia 
niUe  toises,  ^espace  compris  d*un  fort  à 
l'antre  formerait  un  champ  de  bataille  ca- 
pable de  recetoir  une  armée  de  cinquante 
A  eeot  mille  faômmet,  qu*on  pourrait  re- 
fiirâer  comme  Inexpugnable:  lesiteris  ar- 
«éadeaaeonsdegrmeiUbfe  «ppnleraient 


lequel  Ils  inrifeit  pea  d^âettoo,  tcfâdte-de 
lear  éloignement,  on  pourrait  le  renforcer 
par  dee  outveges  de  eampagoe,  eonsivolM  - 
au  moment  même  d«  besoin,  et  aôiHOBU» . 
par  le  canon  de  la  place.  Ainsi  les  quatre 
forts,  drconseritant  chaque  forteresae,  Ibr^  . 
Tueraient  tout  astour  un  ttmte  eemp  retren^  ; 
ché,    présentant    quatre  foiti'  on  qnanre  - 
champs  de  bataille  d^ffilteni  ;  de  scnrteHine, 
de  qnelquo  eôté  que  l'enneeri'  atrIvAt,  noos 
pourrions  lai  faire  face  atee  notte  maé^^,  * 
TJnetSngulne  de  Ifeues  en  arriére  de  «m 
premières  places  fortes,  J'en  étabMs^*antiea' 
semblables,  aussi  eapeoées  entre  elles  4e 
qninxe  ou  tiagt  lleuea,  et  ainsi  4e  suite  Jae- 

qu'au  centre  du  rc^anine Les  prlnelF»- 

peux  pasf agea  dee  menttgnea  et  des  iaréis 
seront  gardés  par  des  forts  ou  batteries  fer- 
mées, qu'il  ne  faut  point  confondre  ateo 
les  places » 

(  Page  49e»  1 

«  Quel  que  aeit  l'naage  suit!  dans 

les  dernières  guerres,  nous  nous  garderons 
bien  de  nous  opposer  de  front,  atec  nos 
cent  mille  hommes,  à  la  marche  de  cinq 
cent  mille  de  l'ennemi;  ce  serait  mettre  les 
chances  de  la  guerre  contre  nous  :  car  si  c*é-^ 
tait  pour  loi  livrer  bataille,  la  supériorité 
du  nombre  fixerait  sans  doute  la  tictoire  de 
aon  côté;  ai  c'était  pour  retarder  ses  pro- 
grés, en  nous  retirant  de  position  en  posi- 
tion, nous  découragerions  nos  troupes  par 
ces  manœuvres  rétrogrades,  sans,  pour  cela, 
obtenir  Tatantage  que  nous  recherchons  dé 
le  forcer  à  disséminer  ses  forces  actives. 
Son  armée  de  réserve,  qui,  suivant  les  prin- 
cipes établis,  doit  remplacer  sa  première  ar- 
mée, suffirait  pour  bloquer  ou  obserter  les 
places  laissées  en  arriére,  soumettre,  conte- 
nir la  population,  et  assurer  ses  communi- 
cations et  ses  subsistances;  de  sorte  que  nous 
perdrions  du  terrain,  sans  obliger  son  ar- 
mée active  à  s'affaiblir Aussitôt  qu'elle 

s'engage  entre  deux  de  nos  places  frontières, 
nous  nous  hâtons  de  jeter  six  ou  sept  miHe 
hommes  dans  l'une  des  deux,  susceptible 
de  se  voir  investie  ou  assiégée,  afin  de  com- 
pléter sa  garnison;  et  nous  r/>u8  retirons- 
avec  le  reste  de  notre  armée,  de  position  eii  ' 
position;  jusque  dans  le  camp  retranché  de' 
l'autre  plaœ.  Dans  cet  éUt  de  choies,  qne 
ii^ia  fnire  l'ennemi  1  S'ataoce-t-^il  témérai- 
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nmm^  <•«•  ri«téilinff>  f  n  «Mlteti^l  Miro 
Mfwéo  fptk  s»  tf iHit«  ittr  loii  lUnfb  i(  eoort 
i  M  p0rl«  ;  car,  d4i  4n*U»  P«Méf  nom  nom 
peHMM  lor  164  éwnrièrv»  el  npiit  teptitom 

pdn  «t M  Um  d'09^UoDi.,.M«  Pr9ii4-U  U 
patUda  Ifimw  ««•  «P«ié9  #fal#  ànotia  «r- 
néfl,  ycHiff  DOM  «bMnw  et  M«a  Mateni? 
d«M  nom  Minpt  «1  dt  pénétrer  «ngiûte» 
avM  lat  cifttmBla  mille.  kommM  vt'iU  de 
plnt  ^Êm  «ouik,  déni  rintdviear  du  payi; 
ueuMol^aent  cette  iaeemien,  qui  ne  tarde 
paed^éive  effdtée  par  Moare  anade  de  rd* 
sefireetparUpopuUliev  en  armée,  nti  loi 
preefm  aoemii  af aniafe»  avevae  eonti^dte 
•laUe  f  t  iéelto,  »aia  #More  ^le  l'espiMe 
a«E  plne  grade  djpfew a 


(P|kgfi4»«-- 

c  CoBTaince  de  rinapottibilité  de  s'atan- 
cer  en  laiitant  neine  année  défensive  6ur 
ton  flanc  et  sur  «ps  derrières»  il  prendra 
•ans  doute  le  parti  de  marcher  sur  elle  avec 
tontes  ses  forces.  Alors  retirés  dans  le  camp 
retranché  de  Tune  de  nos  places  frontières» 
nous  prenons  notre  ordre  de  hatalUe  entre 
deox  for«j«  sur  le  côté  du  carré  faisant  face 
à  Tagresseur.  Nous  pouvons  nous  y  regar- 
der comme  inexpugnables,  surtout  si  nous 
ne  négligeons  pas  d'élever,  pour  soutenir 
notre  centre,  entre  les  deux  forts  qui  ap- 
puient nos  ailes^  quelques  travaux  de  cam- 
pagne» ouvrage  d'une  nuit,  dans  le  genre  de 
0C9Z  décrits  au  chapitre  ix.  —  La  place  sert 
de  réduit,  de  i<lreté  à  notre  camp,  et  elle 
nom  ofTre  toutes  les  ressources  dont  nous 
aTonp  )ieioin  en  munitions  de  guerre  et  de 
bonche  ;  meis  ces  ressources  ne  sont   pas 
inépuisables  :  il  s'agit  de  les  renouveler,  ce 
qui  nom  eit  facile  par  les  communications 
qoe  nooa  conseryons  kibres  avec  nos  places 
da  cdté  opposé  de  Tennemi.   L'agresseur 
voadrait-ii  noui  priver  de  ces  commuDica- 
tiona,  |1  no  peut  y  parvenir  qu'en  nous  blo- 
quant de  tous  côtés  ;  mais,  pour  cela,  il  faut 
qn'U  ditisO  Mi  cent  cinquante  mille  hom- 
190»  en  qaotre  oorpt  placés,  un  de  chaque 
oAM  df  l'ipuneme  carré  de  douze  mille  toi- 
•Oa  4iO  pourtour,  formé  par    nos    quatre 
foriaf  ..«•«  Ç4  ayitome  des  camps  retranchés, 
é^iblia  ions  le  Gfinon  des  places,  me  parait 
adnirgble  pour  ^rrét^r  son  invasion  dôë  le 
début* — Oa  m'objectera  sans  doute  que»  no 


pouvant  rlep  enir^rondrii  contre  ^otre  ir« 
mée  défensive,  il  sejeUera  sar  une  place 
voisine,  pour  eq  fa^ro  te  si^ge  ;  TqiU  je»ie- 
ment  où  je  voulitis  î'einenor:jo  voulais 
Vablige?  à  pe  liirr^r  k  «ne  goorre  de  4é|si, 

toujours  si  )eq|e,  ii  44fpeAA8«)0B»  4i  dange- 
rense,  sous  les  jeu^  d'une  armée  défeniive. 
encore  înuoie,  ^  |i  peq  ferUlo  nu  griiidi 
réau(i»t»t » 


•f» 


U  Les  places  de  la  firontière  de 
Flandre  ont-elles  été  ^tfles  oq  nuisi- 
bles? ^  Le  Doaveau  système  qu'on 
propose  est-il  plus  économique  ?  Exi- 
ge-4-il  moiiM  de  garusM  ¥  Mlrï  pré- 
férable à  enlui  de  ^iibnii  et  dn  Cer- 
raontagnef  3^  Pour  défendre  sa  capi- 
tale ,  son  armée  dott-elle  la  couvrir, 
ep  faisant  sa  retraite  3Hr  ell^  ?  ou  doit» 

elle  se  pUcer  daoa  un  camp  retraocbi, 
appuyé  à  une  plaee  forte  f  os  deii-eUe 
mancBuvrer  librement,  de  maniera  à 
ne  se  laisser  acculer  ni  à  ta  capitale, 
ni  à  une  place  forte? 

Le  systènse  de  la  défense  de  la  fron- 
tière de  Flandre  a  été,  en  grande  par- 
tie, conçu  par  Youban  (  maia  cet  ingi* 
nienr  a  été  obligé  d'adopter  lea  plaees 
déjà  existantes:  il  en  a  construit  de 
nouvelles  pçur  couvrir  dea  écluses, 
étendre  les  inondations,  ou  fermer 
les  débouchés  importons  entre  de 
grandes  forêts  ou  des  montagnes.  Il  y 
a  sur  cette  frontière  des  places  de 
première,  deuxième,  troisiéiiie,  qua- 
trième force  :  elles  peuvent  être  éva- 
luées i  quatre  ou  cinq  cent  millions; 
construites  en  cent  an^,  cçla  fçrait  une 
dépense  de  quatre  mi|jjx>qs  par  an: 
cinquante  mille  honunea  de  fardas  m* 
ttouales  de  rtntériear  suffisant  pour 
les  mettre  à  Tabri  d'un  eotp  de  mafai, 
et  au-dessus  de  la  menace  des  batte- 
ries incendiaires  ;  Lille,  Valenciennes, 
Cbarlemont,  peuvent  donner  refuge 
à  des  armées,  ainsi  que  les  campa  1»- 
tranebés  de  Maubenge,  de  GaanbiaL 
Yatdi)an  a  organisé  dea  eontiéea  c»s 


HOTBS  BT 

tièm  90  camps  retranchés,  couverts 
pirdesririàres,  des  inondations,  des 
places  et  des  forèb ,  mais  il  n'a  jamais 
prétendu  que  ces  forteresses  seules 
passent  fermer  la  frontière  :  il  a  vou<- 
la  que  cette  Crontière,  ainsi  fortifiée^ 
offrit  protection  à  une  armée  infé- 
rieure contre  une  armée  supérieure  ; 
qu'elle  lui  donn&t  un  champ  d'opéra** 
i:oiis  phifl  Cuvorahle  pour  se  mainte- 
tiir  et  empêcher  l'armée  ennemie  d'a- 
vaiBcer,  et  des  occasions  de  l'attaquer 
avec  avantage  ;  enBu  les  moyens  de 
gagner  du  temps  pour  permettre  à  ses 
sscours  d'arriver. 

Lora  des  revers  de  Louis  XIV,  ce 
s;alèa»e  de  places  fortes  sauva  la  capi- 
tale.—Le  prince  Eugène  de  Savoie 
perdit  une  campagne  à  prendre  Lille  : 
le  siège  de  Landrecies  offrit  l'occasian 
à  Yillars,  de  faire  changer  la  fortune  ; 
caot  ans  après,  en  1793,  lors  de  la 
trahison  de  Diimouriez,  les  places  de 
Flaadre  sauvèrent,  de  nouveau,  Paris; 
l«  coalisés  perdirent  une  campagne  ^ 
prendre  Gondé,  Yalenciennes ,  le 
Quesnoy,  et  Landrecies  ;  cette  ligne 
de  forterosses  fut  également  utile  en 
iSU:  les  alliés,  qui  violèrent  le  terri- 
toire de  la  Suisse,  s'engagèrent  dans 
les  défilés  du  Jura,  pour  éviter  les 
jdaces;  et  ni^me,  en  lea  tournant  ainsi, 
il  leur  fallut,  pour  les  bloquer,  s'aflaî* 
blir  d*an  nombre  d'hommes  supérieur 
au  total  des  garnisons.  Lorsque  Napo- 
léon passa  la  Marne  et  manœuvra  sur 
les  derrières  de  l'armée  ennemie,  si  la 
trahison  n'avait  ouvert  les  portes  de 
Paris,  les  places  de  cette  frontière 
^Ueiit  )o«Br  «R  grand  rôle  ;  fermée 
de  Sckwartsenberg  awatt  été  obligée 
de  se  jeter  entre  elles,  ce  qui  eût  don- 
iii  lieu  à  de  grands  événemens.  En 
1815,  elles  eussent  également  été 
d'une  grande  utilité  :  l'armée  anglo* 
pnisfiienne  n*eùt  pas  osé  passer  la 
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Somme,  avant  Tarrivéo  des  armées 
austro-*russes,  sur  la  Marne,  sans  les 
événemens  politiques  de  la  capitale  ; 
et  l'on  peut  BHurer  que  etllea  des 
places  qui  restèrent  fidèles,  ont  in-^ 
flnencé  sur  les  conditions  des  traités 
et  sur  la  conduite  des  rois  ooaiiséa,  en 
1814  et  1815, 

Le  nouveau  système  que  Ton  pro- 
pose est  plus  coûteux  que  celui  de 
Yauban  ;  il  exige  plus  de  garnisf^nsi  il 
est  beaucoup  plus  faible  Trois  lignes, 
chacune  formée  par  six  grandes  plaees, 
exigent  dix-huit  grandes  planes,  ch*» 
cnne  entourée  de  quatre  forta,  lesquels 
éloignés  des  places,  doivent  avoir  dtt 
abris,  un  bataillon  de  garnison,  vingt-* 
cinq  pièces  de  canon,  et  demanderonl 
un  travail  que  Ton  peut  évaluer  i 
celui  de  la  place  même.  Ces  trois  lignes 
exigeraient  donc  la  valeur  de  trente 
six  grandes  places;  mais  ces  quatre  forte 
isolés  seraient  bloqués,  assiégés  et  pris 
dans  les  sept  premiers  jours  de  l'in* 
vestissement,  avant  même  que  la  Hgne 
de  circonvallation  ne  fût  teroainée.  Ha 
seraient  merveilleusement  placés  peur 
la  flanquer  et  l'appuyer  ;  et*  avant  que 
la  tranchée  soit  ouverte,  lafarni* 
son  de  la  place  verrait  tomber  ao  pou 
voir  de  l'ennemi  la  moitié  de  son  nHh- 
tériel,  l'élite  de  ses  bataillosa  ;  ee  w, 
certes ,  ne  pourrait  qu'influer  teâiif-*. 
conp  sur  son  moral* 

La  position  que  l'armée  pentraîft 
prendre  ealre  ces  quatre  forts,  ne  hii 
ofln-irait  aucune  sémite  ;  l'eupenil  se 
camperait  p^endiculairemiDt  i  nu 
des  forts,  le  reserait  en  pen  de  jours, 
s'empareraitsuceessivemeatdesaiitres* 
Son  équipage  de  campagne,  em  y  aje»* 
tant  trente  pièoes  de  vingt^iuatine,  M 
suiBroitpoureette  opération.  Visnàrvâi 
ce  système,  Tennemi  pourrait  pereer 
une  trouée  entre  deux  plaees«  è  doua 
marches  de  chacune  droites,  Uh4h 
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qtoe  dans  celai  de  Vauban ,  ia  tronée 
ne  pent  avoir  lieu  qu'à  deux  ou  trois 
ieues  entre  deux  places.  Il  serait 
aussi  beaucoup  plus  facile  de  surpren- 
dre une  des  places  de  ce  nouveau  sys- 
tème. 

Mais  faut-il  défendre  une  capitale 
en  la  couvrant  directement,  ou  en 
s'enferroant  dans  un  camp  retranché 
sur  les  derrières?  Le  premier  parti 
est  le  pins  sûr  :  il  permet  de  défendre 
le  passage  de*:  rivières,  les  défilés  ;  de 
se  créer  même  des  positions  de  cam- 
pagne ;  de  se  renforcer  de  toutes  ses 
troupes  de  Vintérieur ,  dans  le  temps 
({ue  Fennemi  s'affaiblitinsensiblemefit. 
Ce  serait  prendre  un  mauvais  parti, 
cfue  celui  de  se  laisser  enfermer  dans 
ufi  camp  retranché  ;  on  courrait  risque 
d'y  être  forcé ,  d'y  être  au  moins  Wo- 
«jué,  et  d'être  réduit  à  se  faire  jour, 
répée  à  la  main,  pour  se  procurer  du 
pain  et  des  fourrages.  Il  faut  quatre 
ou  cinq  cents  voitures  par  jour,  pour 
nourrir  une  armée  de  cent  mille  hom- 
mes. L'armée  envahissante  étant  su- 
périeure d'un  tiers  en  infanterie ,  ca- 
valerie et  artillerie,  empêcherait  les 
convois  d'y  arriver  ;  et  sans  les  blo- 
quer hermétiquement,  comme  on  blo- 
qtie  les  places,  elle  rendrait  les  arri- 
vages ai  difficiles,  que  la  famine  serait 
dans  le  camp. 

Il  reste  un  troisième  parti,  celui  de 
nftaneauvrer  sans  se  laisser  acculer  à  la 
capitale  que  l'on  veut  défendre,  ni 
renfermer  dans  un  camp  retranché 
sur  les  derrières  ;  il  faut  poor  cela, 
une  bonne  armée ,  de  bons  généraux 
et  un  bon  chef.  En  général^  l'idée  de 
couvrir  une  capitale,  ou  un  point  quel- 
cMque,  par  des  marches  de  flanc, 
comporte  avec  elle  la  nécessité  d'un 
détachement,  et  lesinconvéniens  atta- 
chés à  totite  dissémination  devant  une 
Armée  supérieure. 


Après  l'affaire  de  Sraolensk,  en 
1812 ,  l'armée  française ,  marchant 
droit  sur  Moskou,  le  général  Kutusow 
couvrit  cette  ville  par  des  mouvemens 
successifs,  jusqu'à  ce  que ,  arrivé  aa 
camp  retranché  de  Mojaisk,  il  tint 
ferme  et  accepta  la  bataille;  l'ayant 
perdue,  il  continua  sa  marche,  et  tra* 
versa  la  capitale  qui  tomba  au  pouvoir 
du  vainqueur.  S'il  se  fût  retiré  dans  la 
dirertîon  de  Kiow,  il  eût  attiré  à  loi 
l'armée  française  ;  mais  il  lui  eût  falla 
alors  couvrir  Moskou  par  un  détache- 
ment, et  rien  n'empêchait  le  général 
français  de  faire  suivre  ce  détachement 
par  un  détachement  supérieur  qui 
l'eût  contraint  également  à  évacner 
cette  importante  capitale. 

De  pareilles  questions  proposées  à 
résoudre  à  Turenne,  à  Villars,  oaà 
Eugène  de  Savoie,  les  auraient  fort 
embarrassés.  Dogmatiser  sur  ce  que 
l'on  n'a  pas  pratiqué,  est  l'apanage  de 
l'ignorance  :  c'est  croire  résoudre  par 
une  formule  du  deuxième  degré ,  ud 
problème  de  géométrie  transcendante 
qui  ferait  pftlir  Lagrange  ou  Laplace. 
Toutes  ces  questions  de  grande  tactique 
sont  des  problèmes  physicomathéma- 
tiques  indéterminés,  qui  ont  plusieurs 
solutions,  et  qui  ne  peuvent  être  réso- 
lus par  les  formules  de  la  géométrie 
élémentaire. 


\IV  NOTE. 
De  }a  guerre  offensive, 

{ Page  44S. } 

«  lo  Bans  les  étatt  dei|K»tlvDflt,  lai  ar- 
mées «eales  prennent  partie  U  gnem,  •! 
eUes  se  battent  en  général  sans  pataioiiS;  •( 
par  eonséquent  fort  mal,  à  moins  qn'eUM 
ne  soient  animées  de  Tesprit  de  fimatume, 
qui  est  presque  la  sente  dont  elles  soient 
susceptibles.  Le  peuple  n*y  prend  aucon  in 
térêt,  pourra  qtt'on  n^  bles«e  ni  ses  «saj^f ' / 
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si  M  lelifioB  ;  ^uelquéfoii  même  il  fait  dei 
▼<Bai  Murets  pour  la  cbvte  d'an  trôoe  qqi 
récrase,  0t  il  tend  les  bras  anx  eanemift  de 
ton  tyrao,  eomme  à  des  libérateurs.  Les 
répabliques,  aa  eontraire,  sont  défendues 
par  l'amoar  de  leurs  citoyens  :  la  ^nerre  y 
icTient  nationale,  les  armées  y  sont  soute- 
Bues  et  alimentées  par  la  population  en- 
tiers ;  ebacuB  prend  les  armes,  et  y  combat 
^ar  le  plus  grand  des  biens,  la  liberté  |.o- 
litiqQe.  —  Cb/ei  les  premiers,  une  bataille 
BfBt  pour  renTorser  un  empire  ;  car  le  gou- 
reroement  despotique,  essentiellement  mi- 
litaire, n'a  d'autre  soutien  que  Vannée. 
Dés  qu'elle  est  détruitOi  le  trône  s'écroule, 
•t  le  vainqueur  en  élére  un  autre  sur  les 
raines  du  premier  sans  que  la  nation  s'y 
oppose: c'est  un  troupeau  d'esclayes  qui 

change  de  maître » 

«  Hais  les  républicains  déploient  pour 
leur  défense  une  force  de  caractère  et  de 
ToloDté,  contre  laquelle  Tiennent  se  briser 
et  s'éTanonir  toutes  les  Tictoires  de  leurs 
ennemis,  a 
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«  2«  Les  Eusses  peuvent  parvenir  à  valu 
cre  les  Turcs,  à  les  cbasser  de  l'Europe, 
mais  non  pas  les  conquérir  :  car  on  ne 
conquiert  pas  une  armée.  ^  Une  autre 
eaose  non  moins  puissante  que  le  patriotis- 
me des  peuples»  vient  encore  ralentir  les 
progrés  des  conquêtes  en  fiorope;  c'est  la 
politique  des  soavcraios4|ni  ne  leur  permet 
pas  de  voir  sans  Jalousie  les  soeeés  de  leurs 
voisins. 9 

(Page  asfl. ; 

«  3.  Ainsi  notre  manière  de  subiiuter, 
qni  entraîne  U  néoesatlé  de  former  des  éia- 
^Usaemens  jKHir  faire  du  pain  ou  du  bis«- 
eoit,  l'aUmeot  le  plus  difficile  à  préparer  ; 
celle  de  noua  battre,  qui  eonsomme  des 
■QoaitioBa  qa'il  faut  renouveler  sans  cesse; 
U  solidité  qa'il  faut  donner  à  nos  forliflca- 
tionspoor  les  mettre  à  l'épreuve' du  canon, 
les  difieullée  qu'opposent  au  conquêtes  le 
pstiioitome  dee  penples,  «t  le  système  de 
piissanee  adopté  en  Boiope  :  tout  nous  Hdt 
Dec  loi  de  n'avancer  qoe  ptofreasiTiment 
ea  pays  eannnai,  d*asenrer  noe  denièree  et 
nos  cmnnonicntions.  d'établir  par  édMloas 
éss  éépéto  de  thres  el  ii  MmUtas,  de 
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dégager  nos  flancs,  de  rester  maîtres  de  In 
population  des  pays  que  nous  parcourons, 
par  des  troupes  de  réserve,  et  de  faire  en  un 
mot  une  guerre  méthodique.  —  Ce  genre  de 
guerre  exige  deux  armées,  ce  qu'on  n'a  pas 
bien  compris  jusqu'à  présent,  une  armée 
active,  et  une  armée  de  réserve.  L'armée . 
active,  qui  doit  être  composée  de  toutes  les 
bonnes  troupes,  en  état  par  leur  discipline, 
leur  courage  et  leur  expérience,  de  se  bat- 
tre avec  succès  en  rase  campagne,  sera  l'ar' 
mée  des  batailles.  C'est  elle  qui  marchera 
en  avant,  pénétrera   dans   l'intérieur   du, 
pays  de  l'ennemi,  attaquera  ses  armées,  les 
battra  ou  les  fera  reculer  et  gagner  du  ter> 
raiu.  Mais  cette  armée  a  des  besoins,  sans 
cesse   renaissans  :  il  faut  qu'elle  subsista^ 
qu'elle  se  recrute  pour  remplacer  les  boni- 
mes  et  les  chevaux  perdus  journellement 
par  le  fer  et  les  maladies,  et,  surtout  qu'elle 
se  renouvelle  sans  cesse  de  munitions  con- 
sommées dans  les  combats  ;  car,  comme  je 
l'ai  déjà  dit,  elle  ne  peut  guère  en  traîner 
à  sa  suite  que  pour  une  seule  bataille.  Ses 
dépôts  et   ses  magasins  de  nmnitions  de 
guerre  et  de  bouche  doivent  être  mis  en 
siroté  contre  les  partis  eunemis,  et  la-  popn- 
lalion  des  pays  conquis,  par  des  fortifiée* 
tiens,  dont  la  défense  peut  être  confiée  aoa 
recrues.  Mais  cela  ne  suffit  pas  :  il  faut  de 
plus  rester  maître  du  pays  pour  en  tirer  Jes 
subsistances  dont  on  forme  les  dépdts;  il 
faut  surtout  que  les  communications   des 
dépôts  à  ■'armée  active  ne  soient  Jamais  in- 
terrompues, afin  que  les  convois  ne  cessent 
point   d'arriver.  On  ne  po^t  remplir  ces 
deux  objeu  que  par  des  troupes  qui  tiennent 
la  campagne,  et  qui  forment  une  armée  de 
réserve  pour  contenir  le  pays,  et  balayer 
tous  les  partis  ennemis  qui  se  glisseraient 
sur  les  derriétes  de  l'armée  aotive..«...  » 

(Page  403.) 

a  C'est  celte  ligne  de  défense,  sans  Uf- 
quelle  on  ne  peut  asseoir  un  plan  de  campa- 
gne raisonnable,  que  je  nomme  base  d'o^ 
pératUHU a 

.Page  456. 

c  Reelierehons  maintenant  Jusqu'à  qvel 
point  une  armée  active  pent  s'éloigner  de  sa 
bese  d'opéraiioM,  sanecompromettin  ift  M^ 
raté  et  son  exfsienee.  M  perdons  p«f  d# 
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ytÈtt  qu'elle  ne  peut  suosistcr  qnc  de  ptio 
^ii>riqu6  dans  les  dépôts  qui  y  sont  établis, 
manière  de  Tiyre  qui  entraîne  généralement 
ses  opérations  dans  un  cercle  dont  il  est 
possible  de  calculer  à  peu  prés  l'étendue  ; 
ce  qui  filera  Téloig nement  que  nous  cher- 
chons, sur  la  nécessité  de  pourvoir  à  ses 
besoins  les  plus  pressans,  ceux  des  subsis- 
tances. —  Nos  soldats  ne  portent  ordinaire- 
ment du  pain  que  pour  quatre  jours  ;  mais 
Il  est  aisé  de  les  charger  de  vivres  pour  huit 
Jours,  en  leur  distribuant  du  biscuit  qu'ils 
porteront  dans  des  espèces  de  gibecières  en 
«fuir,  faisant  partie  de  leur  équipement  : 
aept  à  huit  livres  de  biscuit  doivent  suffire 
^nr  huit  Jours,  en  leur  distribuant  une  11- 
WB  de  viande  par  Jour  au  lieu  d'une  demi- 
livre,  distribution  qui  ne  sera  Jamais  em< 
barrassante,  puisqu'il  est  facile  de  faire  sui- 
vre les  colonnes  d'autant  de  troupeaux  de 
hoBtth  qu'on  veut.  Nous  doublerons  ainsi  les 
Tivrea  de  nos  soldats,  uns  pour  cela  les 
surcharger  :  ils  seront  mieux  nourris,  et  les 
opérations  de  l'armée  seront  moins  gênées 
par  le  défaut  de  sabsistances — Je  sup- 
pose que  nous  voulions  attaquer  un  état 
voisin  avec  une  armée  active  de  cent  vingt 
mille  hommes,  formée  en  quatre  corps, 
^prèi  avoir  établi  nos  dépôts  de  guerre  et 
de  bonehe,  nos  hôpitaux,  nos  magasins  de 
tonte  espèce,  dans  deux  ou  trois  de  nos  pla- 
ces fortes  voisines  de  la  frontière,  que  nous 
nous  proposons  d*attaqoer,  nous  rassem- 
blons tout  à  coup  sous  ces  places,  les  trou- 
pes destinées  à  former  nos  quatre  corps  de 
l'armée  active,  nous  chargeons  nos  soldats 
ile  biscuit  pour  huit  Jours,  et  nous  nous 
ettons  aussitôt  en  mouvement  sans  don- 
ner à  l'ennemi  le  temps  de  se  préparer  a  la 
défense.  Nous  dépassons  nos  frontières,  et 
nous  marchons  à  lui  en  trois  colonnes.  Ce 
serait  sans  doute  un  point  capital,  que  d'ar- 
river tout  à  coup  au  milieu  de  ses  cantonne- 
mens  par  des  marohes  foreées,  d'attaquer  et 
de  poursuivre  ses  troupes  dans  tous  les  sens, 
en  les  empêchant  de  se  réunir,  et  de  dissi- 
per ainsi  ses  forces  éparses  dès  le  début  de 
la  campagne,  sans  courir  les  hasards  d'une 
bataille  ;  mais  nous  ne  pouvons  pas  le  sup- 
poser asaea  maladroit  pour  se  laisser  ainsi 
surprendre.  Il  est  dono  présumable  que 
DM»  trouverons  ses  eorps  d'armée  rassem- 
hlés  et  disposés  à  nous    ivrer  bataille  pour 


vider  la  querelle,  on  à  non^  dispuiei  A  t 
rain  par  les  chances  d'une  guerre  dêfBnsl' 
sans  compromettre  le  sort  de  son  arn* 
Dans  l'un  et  l'autre  cas,  nous  avanconi  i 
lui  sans  hésiter,  puisque  nous  n'atoas  p 
roffensive  que  parce  que  nous  nous  Joglc 
les  plus  forts.  Cependant  nous  remplace 
sur  la  frontière  l'armée  de  batailla  qui 
porte  en  avant,  par  des  troupes  da  dé| 
et  de  garnison,  par  les  recrues  qu'on  t 
vaille  Journellement  à  armer,  équipât 
exercer,  et  par  toutes  ces  Jeunes  oohor 
nouvellement  formées ,  auxquallat  U 
inexpérience  ne  permet  pas  detfgarersnr 
champ  de  bataille  ;  et  nous  en  formoni  ■ 
tre  armée  de  réserve,  sans  chercharàd 
terminer  rigoureusement  la  proportlOB 
cette  armée  avec  l'armée  active,  propord 
qui  dépend  beaucoup  des  dlfflcultéi  ^' 
éprouve  de  la  part  de  la  population  i 
pays  ennemis,  et  du  nombre  de  plaeaé  de 
il  faut  contenir  les  garnisons  :  nous  la  m 
potons  de  soixante  mille  hommes,  an'  4a 
corps  d*armée  ;  ces  troupes  s'avancAt  aàt) 
traces  de  l'armée  active,  protègent  saa  ao 
vois,  purgent  ses  derrières  de  tous  las  par 
ennemis,  contiennent  et  désarment  U  |Nl| 
lation  des  villes  et  villages,  et  obsarfèi 
bloquent,  ou  auiégent  les  forteressea  ann 
mies  laissées  en  arrière.  —  L'armée  aotll 
après  huit  Jours  de  grandes  opératlona, 
marches  rapides  et  continues,  de  aaridÉ 
et  de  succès  contre  l'armée  ennenila«  ai 
elle  parvenue  sur  quelque  rivière  tranaM 
sale  à  sa  direction,  à  trente  on  qnam 
lieues  des  frontières,  il  est  temps  qûHA 
s'arrête  pour  prendre  haleine,  se  reposer 
prendre  une  nouvelle  base  d'opération 
car  les  vivres  qu'elle  avait  pris  avae  (il 
sont  épuisés,  ses  communications  avaè  É 
dépôts  commencent  à  devenir  difBcilai  p 
leur  éloignement  ;  et  elle  a  besoin  da  r 
non  voler  ses  munitions,  et  de  TalUar 
grand  nombre  de  tralneurs,  que  lai 
les  marches  de  nuit,  et  les  raon^ 
transversaux,  laissent  tonjours  en 

s  Elle  travaille  aussitôt  à  fortilar  4 
ponts  de  sûreté  pour  la  nouvelle  basa^n'ai 
choisit.  —  C'est  ioi  le  cas  de  eonsirnh»  d 
places  du  moment  que  j'ai  déoritas  dans 
chapitre  iz  de  cet  ouvrage  :  lean  fnrftia 
tions,  qui  peuvent  s'élever  an  qninaa  Jna 
de  temps,  snfAront  pour  mettre  à  l'aM  < 
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tiHi  iMuUt  «M  magatJBi  et  om  établiiM- 

WÊÊê  êm  iMile  «tpèee,  protéger  noi  ponti 

k  IMi^fn  lac  U  riTîère  cboiiie  pour  notre 

iNfeUp  b«w,  el  offrir  det  points  d'eppai 

liBMiÉl^  en  CM  de  reren.  Ce  genre  de 

ÈMÙtton  niiitei.  iftil  tient  le  milieu  en- 

■I  la  tatUeÉttoli  perauuenle  et  la  fortifl- 

flrin  piaeigàrey    qwiifae    trée   pea   en 

«1»  J«É4<à  prétest*  «al  cependant  le  plut 

ilflUpnr  aobvenir  «bz  beeoini  prettani  et 

éniltnfli  die  arméea.  II.  remplit  momonu- 

liaiBl  rdkjat  de  U  fortifleatlon  perma- 

Mrtâ,  «Myonte  ai  diapendiente  et  ti  lente  à 

WiHiniwi,  et  A  «Am  plua  de  eonaiatanee  et 

éHlMé  fM  la  IMMoMlon  pamgére.  Gha- 

â'aniin  èowtrein  vn  de  cea 

ea  fninae  Jpata.  ée  lempa  aor  lea 

|4Ui  laa  plaa  eHentlela»  oA  lea  prinolpales 

nain  tfAfnraent  la  rlTlére,  et  noui  obtien- 

èiii.  €■  peu  et  tempa*  quatre  places  du 

pîèprea  A  awrer  notre  nouvelle 

f  tnBaporterons  en  même  temps 

a»d(|pèli  de  MtuHiona,  el  noua  j  rassenw 

éna  TlTm,  nooa  y  formerout  des 

Mê  képitaua,  dea  muoiiions  et 

it^  wifaaiii8p  et  nous  y  ferons  arrîTer  no« 

In  vmée  de  réserve.  Dans  cet  eut  de  cho- 

M»  Je  mnz  que  notre  armée  active,  qui 

■iaAB'è  de  nouveaux  combats,   trouve 

hnnéa  ennemie  disposée  à  lui  livrer  ba- 

Mlle  plua  létal  posaible,  ou  à  trente  ou 

mnala  lleeea  de  notre  nouvelle  base  d'o- 

finHaea  ;  ce  qui  est  la  supposition  U  plus 

MfsfiUe  pour  nous.  L'ennemi  ne  peut 

FM  mier  de  se  placer  entre  notre  armée 

Mhaetaa  base  d'opérations,  sur  les  com- 

■msaUuna  dea  dépéu  i  cette  armée,  qu*on 

waaa  ordinairement  Ugnea  d'opérations  : 

liméanee  le  lui  défend  ;  car  il  se  place- 

Qîlda.catte  manière  entre  nos  deni  armées, 

Miia  et  de  réserve,  dont  Tune  agirait  sur 

liilsniéres,  tandis  que  l'autre  l'atuque- 

^is  front  dans  une  situation  qui  amène- 

i^nniine  totale  au  moindre  échec,  pnis- 

9^  m  ternit  privé  de  toute  retraite. 

^i&lcnrs  ce    monvement  imprudent   ne 

V^mit .  s'exécuter  qu'avec  la  permission 

f*  .Me  armée  active,  qui  peut  toujours 

à  la  marche  d'un  adversaire  qui 


^^tah  de  pénétrer  sur  nos  derrières  :  l'en- 
"^  ail  noea  elteqoèra  donc  que  de  front 
^iHane.  La  betallle  eat^lle  perdue; 
^ran  ee  l'autre  cas,  notre  retraite  est 


asturéOi  notre  armée  de  rfserve  envoie  au- 
devant  de  nous  quelques  légions  pour  ba- 
layer les  troupes  légères  que  l'ennemi  cher- 
cherait k  faire  pénétrer  sur  nos  lignes 
d'opérations  :  elle  nous  tend  les  bras  et 
nous  arrivons  sur  notre  base  d'opérations 
apréa  une  retraite  de  quatre  ou  cinq  Joura 
au  plus,  qui  n'est  ni  assea  diUficilc,  ni 
assea  longue  pour  décourager  rarmée*  A 
notre  arrivée,  nous  renforçons  l'armée  ac- 
tive, par  l'armée  de  réserve,  en  incorpo- 
rant ses  soldats  dans  les  légions  actives,  afin 
de  les  compléter  et  de  réparer  leun  pertes  ; 
nous  envoyons  les  cadrea  de  oetle  armées 
qui  se  trouvent  ainsi  fondus  dans  l'armée 
active,  sur  nos  frontières,  pour  y  recevoir 
des  recrues  et  y  former  une  nouvelle  armée 
de  réserve  sur  notre  première  base  d'opéra- 
tions :  nous  puisons  dans  nos  quatre  places 
de  dépét  les  ai'mes,  les  caissons,  les  muni- 
tions nécessaires  pour  remplacer  le  maté- 
riel que  nous  avens  usé  ou  perdu  ;  nous  y 
trouvons  des  vivres  abondans  pour  nos  trou- 
pes ;  nous  renouvelons»  en  un  mot,  et  nous 
réorganisons  en  un  din-d'œil  tout  notre 
personnel  et  notre  matériel » 


La  Macédoine  sons  les  successeun 
d'Alexandre,  l'Asie  bous  Milhridate, 
la  Parthie  sous  les  Arsaces,  la  Prusse 
sous  Frédéric-le-Grand ,  la  Russie, 
r£spa|i(De,  dans  ces  derniers  tempe 
n'étaient -elles  pas  des  monarchiea 
despotiques?  L'Achaïe,  rËtolie^do 
temps  de  Paul-Emile  ;  la  Hollande, 
en  1786;  Venise,  en  1707;  la  Suisse, 
en  1798,  n*étaient-eUes  par  des  répn-* 
bliques?  Les  peuples,  comme  lei 
hommes,  ont  leurs  divers  âges  :  l'en* 
fance,  la  force,  et  la  vieillesse.  Toul 
gouvernement  qui  est  né  et  se  main- 
tient sans  riutervention  d'une  force* 
étrangère,  est  national.  La  propriété, 
les  lois  civiles,  Tamour  du  pays,  i.-. 
religion,  sont  les  liens  de  toute  espèrt! 
de  gouvernement.  Si  jamais  une  armé<! 
victorieuse  entrait  dans  Londres,  oii 
serait  étonné  du  pou  de  résistance 
qu'opposeraient  les  Anglais. 
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Lorsque  ksi  Rosses  s^empareront  de 
Constantinopie,  ils  y  conserveront  aa-^ 
tant  de  innsalmans  qu'ils  Tondront, 
en  leur  assurant  lears  propriétés,  et 
tolérant  lenr  religion  :  les  Maures 
d'E«pagiie  se  soumirent  à  tout,  même 
à  l'inquisition  ;  il  fallut,  pour  les  chas- 
ser, un  ordre  de  Ferdinand  et  d'Isa- 
belle; tous  les  moyens  indirects  avaient 
échoué. 

C'est  bien  peu  de  chose  qu'une  armée 
turque  aujourd'hui  :  les  Ottomans  ne 
se  maintiendront  ni  dans  l'Asie  mi- 
neure, ni  dans  la  Syrie,  ni  dans 
l'Egypte,  lorsque  les  Russes,  maîtres 
de  la  Crimée,  du  Phase,  des  bords  de  la 
mer  Caspienne,  le  seront  aussi  de 
Constantinopie. 

Le  patrialisme  des  peuples,  la  poli- 
tique des  cours  de  l'Europe,  n'ont  em- 
pêché ni  le  partage  de  la  Pologne  ni  la 
spoliation  de  plusieurs  nations;  ils 
n'empêcheront  pas  davantage  la  chute 
de  l'empire  ottoman.  Ce  fut  à  contre- 
ccBur  que  Marie-Thérèse  entra  dans 
la  conjuration  contre  la  Pologne,  na- 
tion placée  à  l'entrée  de  l'Europe,  pour 
défendre  les  irruptions  des  peuples  du 
nord.  On  redoutait  à  Vienne  les  m^ 
convéniens  attachés  à  l'agrandisse- 
ment delà  Russie;  on  n'en  éprouva 
pis  moms  une  grande  satisCactiofi  è 
s'enrichir  de  plusieurs  millions  d'âmes, 
et  A  voir  entrer  bien  des  millions  dans 
le  trésor.  Aujourd'hui,  comme  alors, 
la  maison  d^ Autriche  répugnera,  mais 
consentira  au  partage  de  ta  Turquie  : 
elle  trouvera  doux  d'accrottre  ses  vas- 
tes états,  de  la  Sertie,  de  la  Bosnie 
et  des  miennes  provinces  iilyriennes, 
dont  YiekiBe  fut  jadis  la  eapitale.  Que 
feront  l'Angleterre  et  fai  France?  Une 
d'elles  prendra  l'Egypte,  faible  com- 
pensation t ...  Un  homme  d'état,  du  pre- 
nier  ordre  disait  :  <  Toutes  les  fois  que 
j'apprends  que  des  flottes  naviguant 


sons  la  croix  grecque,  mouillent  sous 
les  murs  du  sérail,  il  me  semble  en* 
tendre  le  cri  avant-coureur  de  la  des- 
truction de  l'empire  du  croissant.  » 

L'Asie  et  l'Europe  ont  des  circons- 
tances territoriales  différentes.  Les 
déserts  qui  ferment  l'Asie  de  tous 
cêtés,  sont  habités  per  de  nombreuses 
populations  de  barbares  qui  élèvent 
une  grande  quantité  de  chevaux  et  de 
chameaux.  Les  Scythes,  les  Arabes, 
les  Tartares  sous  les  califes,  les  Gen- 
gis-Kan,  les  Tamerlan,  etc.,  sortirent 
de  ces  immenses  solitudes;  ils  inondè- 
rent, avec  des  millions  de  cavaliers,  les 
plaines  de  la  Perse,  de  TEuphrate,  de 
l'Asie  mineure,  de  la  Syrie,  de  l'E- 
gypte. Ces  conquêtes  furent  rapides, 
parce  qu'elles  furent  entreprises  par 
des  populations  tout  entières,  aguer- 
ries, accoutumées  à  la  vie  sobre  et 
pénible  du  désert.  Mais  l'Europe, 
habitée  du  nord  au  midi,  de  l'orient  i 
l'occident,  par  des  peuples  civilisés, 
n'est  point  exposée  à  de  pareilles  ré- 
volutions. 

Toute  guerre  offensive  est  une 
guerre  d'invasion  ;  toute  guerre  bien 
conduite  est  une  guerre  méthodique. 
La  guerre  défensive  n'exclut  pas  l'at- 
taque, de  même  que  la  guerre  offen- 
sive n'exclut  pas  la  défense,  quoique 
son  but  soit  de  forcer  la  frontière  et 
d'envahir  le  pays  ennemi.  Les  princi- 
pes de  la  guerre  sont  ceux  qui  ont 
dirigé  les  grands  capitaines,  dont 
l'histoire  nous  a  transmis  les  hauts 
faits  :  Alexandrie,  Auiiibal,  Cosar, 
Gustave-Adolphe,  Turenne,  le  prin<« 
Eugène,  Frédéric-le-Grand. 

Alexandre  a  fait  huit  campagnes, 
pendant  lesquelles  il  a  conquis  l'Asie 
et  une  partie  des  Indes  ;  Annibal  en  a 
fait  dix-sept,  une  en  Espagne,  quinze 
en  Italie,  une  en  Afrique  ;  César  en  a 
faittreise,  hm!<H)Hlre  hrr  Gaulois,  cinq 


eoRtre  les  légions  de  Pompée;  Gvirtave* 
Adolphe  en  a  fait  trois^  une  en  Ltvonie 
contre  tes  Rosses,  denx  en  Allemagne 
notre  la  maison  d'Autriche  ;  Torenne 
10  a  fait  dix-huit  «  oeuf  en  France, 
leaf  en  Allemagne  ;  ie  prinee  Sagène 
k  Savoie  en  a  fait  treîse,  deux  contre 
les  Turcs*  dnq  en  Italie  centre  la 
France,  six  smr  le  Rhin  ou  en  Flandre; 
Frédéric  en  a  fait  onse,  en  Silésie,  en 
Bohème  et  sur  les  rives  de  l'Elbe. 
L'histoire  de  ces  qnatare^vingt-qnatre 
campagnes^  faite  avec  soin,  serait  un 
traité  complet  de  l'art  de  la  guerre  ; 
les  priocîpes  que  l'on  doit  suivre  dans 
la  goerre  défensive  et  offensive  en  dé- 
couleraientcomme  de  source. 

Alexandre  traversa  les  Dardanelles, 
l'an  S3Ï  avant  J.*C.,  avec  une  armée 
d'euviron  quarante  mille  hommes, 
dont  an  huitième  decavalerie;  il  passa, 
de  vive  force,  le  Granique,  devant 
Tarmée  de  Memnon,  Grec,  qui  com- 
mandait sur  les  cAtes  dé  l'Asie  pour 
Darius;  il  employa  toute  Tannée  333, 
à  établir  son  pouvoir  dans  l'Asie  mi- 
Deure  :  il  fut  secondé  par  les  colonies 
grecques  qui  bordaient  la  mer  Noire  et 
b  Méditerranée  «  Sardes,  Ephèse, 
Tarse,  Milet,  etc.  Les  rois  de  Perse 
laissaient  les  provinces  et  les  villes  se 
gouverner  par  leurs  lois  particulières; 
cet  empire  était  une  réunion  d'états 
fédérés  ;  il  ne  formait  point  une  seule 
nation^  ce  qui  en  facilitait  la  conquête. 
Comme  Alexandre  n'en  voulait  qu'au 
tréoe  du  monarque,  il  se  substitua 
facilement  à  ses  droits,  en  respectant 
lesttsages,  les  mœurs  el  les  fois  de  ces 
peuples,  ils  n'éprouvaient  aucun  chan» 
gement  dans  leur  état. 

L'aa38â,  il  se  veneontra  avec  Darius 
fui  à  latftte  de  six  cent  mille  hommes, 
2tait  en  position  prés  de  Tarse,  sur 
les  bords  de  l'Issus,  dans  le  pas  de 
Cilicie,  le  battit,  entra  en  Syrie,  s'em- 
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para  de  Bernas,  oà  étaient  renfermées 
les  richesses  du  grand-roi,  et  mit  le 
siège  devant  Tyr  :  cette  superbe  mé- 
tropole du  oommerce  du  monde  Tar- 
réla  neuf  mois.  Il  prit  Gaza,  aprè!^ 
deux  mois  de  siège,  traversa  le  désert 
en  sept  jours,  entra  dans  Péluse,  dans 
Memphis,  et  fonda  Alexandrie.  Il  n*é-^ 
prouva  aucun  obstacle,  parce  que  la 
Syrie  et  l'Egypte  étaient,  de  tout 
temps,  liées  d'intérêts  avec  les  Grecs; 
que  les  peuples  arabes  détestaient  les 
Perses,  et  que  leur  répugnanace  était 
fondée  sur  la  religion;  enfin,  parce 
que  les  troi]q>es  grecques  des  satrapes 
embrassèrent  leparti  des  Macédoniens; 
Bn  moins  de  deux  années,  après  deux 
batailles  et  quatre  ou  cinq  sièges,  les 
côtes  de  la  mer  Noire,  du  Phase  à 
•ysanee,  celles  de  la  Méditerranée 
jusqu'à  Alexandrie,  toute  l'Asie  mi- 
neure, la  Syrie,  l'Egypte,  furent  son-* 
mises  à  ses  armes. 

En  881,  it  repassa  le  désert,  campa 
à  Tyr ,  traversa  la  Syrie  creuse,  entre 
dansDamas,*passa  l'Euphrate,  le  Tigre, 
et  battit  aux  champs  d'Arbelles  Darius,' 
qui,  à  la  tète  d'une  armée  plus  forte 
encore  que  celle  de  l'Issus,  s'avançait 
contre  lui.  Babytone  lui  ouvrit  ses^ 
portes.  £n  930,  il  fctpa  le  pas  de 
Suze,  prit  cette  ville,  Persépolis  et 
Pasarga  où  était  le  tombeau  de  Cyrus.* 
Bn  339,  il  remonta  vers  le  nord  et' 
entra  dans  Ecbatane,  étendit  ses 
conquêtes  jusqu'à  la  mer  Gaspieniie  ; 
punit  Bessus,  ce  lèche  assassin  de 
Darius;  pénétra  dans  la  Scytbie, 
et  battit  les  Scythes.  C^est  dans 
cette  campagne  qu'il  déshonora  tant 
de  trophées  par  l'assassinat  de 
Parméttion.  En  898,  il  força  le  pas* 
sage  del'Oitts,  reçut  seiie  mille  recrues 
de  Macédoine,  et  soumit  les  peuples 
voisins  :  c'est  cette  année  qu'il  tua,  de 
sa  propre  main,  Clitus.  et  voulut  se 
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IWre  adorer  4^3  WnoidOQÎeBa,  qui  s'y 
rafasèrent.  En  327,  il  pagsa  l'Indas, 
Tuioqait  Porus  en  bataille  rangée,  la 
Qt  priaonnier  et  le  traita  m  roi«  Il 
projetait  de  passer  le  Gange;  mais  son 
(irmée  s'y  refusa.  Il  navigua  sur  l'In-* 
di^s,  pendant  Tannée  326,  avec  huit 
cents  vaisseaux  ;  arrivé  à  l'Océan ,  U 
^voya  I>(éarque,  avec  une  flotte,  c6-> 
toyer  la  mer  des  Indes  jpsqu*à  l'Eii* 
phrate.  :^n  325,  il  mit  soixante  jours 
4  traverser  le  désert  de  la  Gédroni, 
entra  diios  Kermann;  revint  i  Paaarga, 
Persépoils  et  Suze  ;  et  époyea  StaUra, 
Qlle  de  Darius.  En  ast*,  il  maroha  de 
nouveau  vers  le  nord,  passa  i  £dm- 
tane,  et  termina  sa  carrière  i  Babylone, 
où  il  mourut  empoisonné*! 

Sa  guerre  fut  méthodique;  aile  est 
digne  des  plus  grands  éloges  :  aucun  de 
aeaconvois  ne  fut  intercepté;  ses  armées 
allèrent  toujours  en  s'augmentant  :  le 
moment  où  elles  furent  le  plus  fai^ 
blés,  fut  au  Qranique  eu  débutant;  sur 
l'Jndus,  elles  avaient  triplé,  sans 
compter  les  corps  sous  les  ordres  des 
(puverneurs  des  provinces  conquises, 
qui  se  composaient  de  Macédoniens 
invalides  ou  fatigués ,  de  recrues  en- 
voyées de  Gfèce,  ou  tirées  des  corps 
grecs  au  serviq§  des  satrapes^  ou  enfin 
d'étrangers  levés  parmi  les  naturels, 
dans  le  pays  même.  Alexandre  qpérite 
la  gloire  dont  il  jouit  depuis  tant  de 
siècles,  et  parmi  tous  les  peuples. 
Mais  s'il  edt  été  battu  sur  l'Issus,  ou 
l'armée  fie  Darius  était  en  bataille 
?ur  sa  ligne  de  retraite,  la  gauche  aux 
mo/itagoest  sa  droite  à  la  mer  ;  tandis 
)aç  les  Macédoniens  avaient  la  droite 
aux  mp^tagues,  la  gauche  à  la  mer,  et 
le  pas  de  Gilide  derrière  eui  t  J^aia  s'il 
e&(  été  ba^tu  à  Arbelles,  ayapt  le 
Tigre,  l'Euphrate  et  les  déserts  sur  ses 
derrières,  sans  places  fortes,  à  neuf 
cents  lieues  de  la  Macédoine  1  Mais  s'il 


eAt  été  batttt  par  Porsa.  lorsqu'il  èUk 
acculé  à  rindus! 

L'an  218  avant  J.-C.,  àunibal  partit 
de  Garthagène ,  passa  l'Ebre,  les  Py- 
rénées inconnues  jusqu'alors  aux  ar- 
nsesearthaginoiaes;  traversa  leRhône^ 
les  Alpes  ultérieures ,  et  s'établit,  dans 
sa  première  campagne ,  au  milita  des 
Gaulois  cisalpinsqui,  toujours  ennenis 
du  peuple  romain  ,  quelquefois  leurs 
vainqueurs,  le  plus  souvent  vaincus, 
n'avaient  cependant .  jamais  été  sou* 
mis.  Il  mit  cinq  raoia  à  faire  cette  mar* 
che  de  quatre  cents  lieues,  et  ne  laissa 
aueune  garnison  sur  aes  derrières , 
aucun  dép6t  ;  ne  conserva  aucune 
communication  avec  l'Espagne,  ni 
Garthage ,  avec  laquelle  il  ne  commu- 
niqua qu'après  la  bataille  de  Trasi< 
nràue  par  l'Adriatique.  Aucun  pisn 
plus  vaste ,  plus  étendu ,  u*a  M  exé- 
cuté par  les  hommes  :  rexpédttion 
d'Alexandre  fut  bien  moina  hardie, 
bien  plus  facile  ;  eHe  avait  bien  plus 
de  chances  de  succès  !  Cependant  cette 
guerre  offensive  fut  méthodique  ;  les 
Cisalpins  de  Milan  et  de  Bologne  de- 
vinrent pour  Annibai  dea  Carthaginois. 
S'il  eàt  laissé  sur  ses  derrièrea  des 
l^aces  et  dea  dépôts ,  il  eût  affaibli  son 
armée  et  compromis  le  succès  de  ses 
opérations  ;  il  eût  été  vulnérable  par^ 
tout.  L'an  217  ,  il  passa  l'Apennin  , 
battit  l'armée  romaine  ,  aux  champs 
de  Trasimène ,  convergea  autour  de 
ftome ,  et  ae  porta  sur  lea  cAtea  infé* 
rienrea  de  l'Adriatique ,  d'où  il  eo» 
muniqua  avec  Garthage. 

L'an  216  ,  qttatre*vingt  mîtte  Ro- 
mains l'attaquèreiit  ;  il  les  battit  aux 
champs  de  Ganoea  :  a'ii  efti  nmrché , 
six  jours  «prèa ,  il  était  dane  Rumc . 
et  Garthage  était  «aitiease  du  monde  l 
Cependant  l'effet  4e  celte  gvawle  vie* 
toire  fut  immense  :  Copoue  ouvrit  ses 
portes  ;  toutes  les  colonies  grecifut's , 
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wfnMl  nombre  de  villes  de  l'IttUe 
iittriewe,  soivirent  la  fortune  ;  elles 
ikmdoiiaéreiit  la  cause  de  Rome.  Le 
friMipe  d^iiBÎbal  était  de  tenir  ses 
(mpes  lénoies ,  de  n'avoir  garnison 
ps  dantuie  senle  plaoe  qnll  se  coo- 
arvait  en  propre ,  pour  renfermer  ses 
na  grosses  machines ,  ses  pri- 
de  marque ,  et  ses  malades , 
^éwdonnant,  pour  ses  communica*- 
tm  4  i  la  foi  de  ses  alliés  ;  il  se 
■sintint  aei»  ans  en  Italie ,  sans  re- 
mair  aaeun  secours  de  Carthage ,  et 
as  réracna  qne  par  les  ordres  de  son 
liBverneffient,  pour  voler  i  la  défense 
le  sa  patrie  :  la  fortune  le  trahit  à 
baia  ;  Carthage  cessa  d'exister.  Mais, 
a  eAt  été  battu  à  la  Trebbia ,  à  Trasi- 
■èae,  i  Cannes ,  que  lui  fût-il  arrivé 
dspbqne  les  désastres  qui  suivirent 
Zvaa?....  Quoique  vaincu  aux  portes 
I  k  M  capitale ,  il  ne  put  prévenir  son 
nié  d'nne  entière  destruction. 

Ciiar  avait  quarante-un  ans ,  lors- 
|ifil  commanda  sa  première  campa-- 
ps,  l'an  58  avant  J.-C,  cent  quarante 
m  après  Annibal.  Les  peuples  d'Hel- 
iNe  avaient  quitté  leur  pays  au  nom- 
bre de  trois  cent  mille ,  pour  s'établir 
m  les  bords  de  l'Océan.  Ils  avaient 
|istre*vingt-dix  mille  hommes   ar- 
■êi ,  et  traversaient  la  Bourgogne. 
Ui  peuples  d'AuUin  appelèrent  César 
1  kur  secours.  Il  partit  de  Vienne  « 
fhœ  de  la  province  romaine;  remonta 
fc  Bhène ,  passa  la  Saône  à  Chàlons , 
éteignit  l'armée  des  Helvétiens  à  une 
/ûiirnée  d'Antun ,  et  défit  ces  peuples 
'^BS  une  bataille  long-temps  disputée. 
^|irèi  les  avoir  contraints  à  rentrer 
^ns  leurs  montagnes ,  il  repassa  la 
^^éne ,  se  saisit  de  Besançon ,  et  tra- 
^^rsa  le  Jura  pour  aller  combattre 
*  ^rmée  d'Arioviste  ;  il  la  rencontra  à 
^^Iques  marches  du  Rhin ,  la  battit 
^t  l'obligea  à' rentrer  en  Allemagne. 


{  Sur  ce  champ  de  bataille ,  H  se  trou* 
vait  à  quatre-vingt-dix  lieues  de 
Vienne  ;  sur  celui  des  Helvétiens ,  il 
en  était  à  soixante-dix  lieues.  Dans 
cette  campagne,  il  tint  constamment 
réunies  en  un  seul  corps  les  six  légions 
qui  formaient  son  armée.  Il  aban- 
donna le  soin  de  ses  communications 
à  ses  alliés,  ayant  toujours  un  mois  de 
vivres  dans  son  camp  et  un  mois  d'ap- 
provisionnement dans  une  place  forte, 
où,  à  l'exemple  d'Annibal,  il  renfermait 
ses  étages,  ses  magasins,  ses  hépîtaux: 
c'est  sur  ces  mêmes  principes  qu'il  a  fait 
ses  sept  autres  campagnes  des  Gaules. 

Pendant  l'hiver  de  57,  les  Belges 
levèrent  une  armée  de  trois  cent  mille 
hommes  qu'ils  confièrent  à  Galba ,  roi 
de  Soissons.  César,  prévenu  par  les 
Rémois,  ses  alliés,  accourut  et  campa 
sur  l'Aisne.  Galba ,  désespérant  de  le 
forcer  dans  son  camp  ,  passa  l'Aisno 
pour  se  porter  sur  Reims  ;  mais  il  dé- 
joua cette  manœuvre ,  et  les  Belges  se 
débandèrent  ;  toutes  les  villes  de  cette 
ligne  se  soumirent  successhrement.  Les 
peuples  du  Hainaut  le  surprirent  sur 
la  Sambre  aux  environs  de  Maubeuge, 
sans  qu'il  eût  le  temps  de  se  ranger  en 
bataille  :  sur  huit  légions  qu'il  avait 
alors,  six  étaient  occupées  A  élever  les 
retranchemens  du  camp,  deux  étaient 
encore  en  arrière  avec  les  bagages.  La 
fortune  lui  fut  si  contraire  dans  ce 
jour ,  qu'un  corps  de  cavalerie  de  Trê- 
ves l'abandonna  et  publia  partout  la 
destruction  de  l'armée  romaine,  et  ce« 
pendant  il  triompha. 

L'an  56 ,  il  se  porta  tout  d'un  trait 
sur  Nantes  et  Vannes ,  en  faisant  de 
forts  détachemens  en  Normandie  et  en 
Aquitaine  ;  le  point  l6  plus  rapproché 
de  ses  dépôts  était  alors  Toulouse 
dont  il  était  à  cent  trente  lieues , 
séparé  par  des  montagnes ,  de  gran- 
des rivières ,  des  forêUs. 
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L'an  65 ,  il  porta  la  goerre  ao  fond 
de  la  HoUande,  à  Zaphteo,  où  quatre 
cent  mille  Barbares  passaient  le  Rhin 
ponr  s'emparo'  des  terres  des  Gaulois  ; 
il  les  battit ,  en  tua  le  plus  grand  nom* 
bre ,  les  rejeta  an  loin,  repassa  le  Rhin 
À  Coiogoe  ,  traversa  la  Gaule,  s'em- 
barqua à  Boulogne ,  et  descendit  en 
Angleterre. 

L'an  54* ,  il  franchit  de  nouveau  la 
Manche  avec  cinq  légions ,  soumit  les 
rives  de  la  Tamise ,  prit  des  Atages ,  et 
rentra  avant  l'équinoxe  dans  les  Gau- 
les. Dans  rarriëre-saisoR  ,  ayant  ap- 
pris que  son  lieutenant  Sabinus  avait 
été  égorgé  près  de  Trêves  avec  quinze 
cohortes ,  et  que  Quintus  Cfcéron  était 
assiégé  dam  son  camp  de  Tongres ,  il 
rassembla  huit  a  neuf  mille  hommes , 
se  mit  en  marche ,  défit  Ambiorix , 
qui  s'avança  à  sa  rencontre ,  et  délivra 
Cicéron. 

L'an  53 ,  il  reprima  la  révolte  des 
peuples  de  Sens ,  dé  Chartres ,  de 
Trêves,  de  Liège ,  et  passa  une  deuxiè- 
me fois  le  Rhin. 

Déjà  les  Gaulois  frémissaient ,  le 
soulèvement  éclatait  de  tous  côtés. 
Pendant  l'hiver  de  52 ,  ils  se  levèrent 
en  masse  ;  les  peuples  si  fidèles  d'An- 
tun  même  prirent  part  à  la  guerre  ; 
le  joug  romain  était  odieux  aux  Gau- 
lois. On  conseillait  à  César  de  rentrer 
dans  la  province  romaine  ou  de  repas^ 
séries  Alpes;iln'adopta  ni  l'un  niTautre 
de  ces  projets.  Il  avait  alors  dix  légions; 
il  passa  la  Loire  et  assiégea  Bourges 
au  cœur  de  l'hiver ,  prit  cette  ville  à 
j  la  vue  de  l'armée  de  Yercingétorix , 
et  mit  le  siège  devant  Clermont  :  il  y 
échoua ,  perdit  ses  otages ,  ses  maga- 
sins ,  ses  remontes  qui  étaient  dans 
Nevers ,  sa  place  de  dépôt ,  dont  les 
peuples  d'Autun  s'emparèrent.  Rien 
ne  paraissait  plus  critique  que  sa  po- 
silion.  Lâbienus,  son  lieutenant ,  était 


inquiété  par  les  peuples  de  Paris;  il 
rappela  à  lui ,  et ,  avec  son  armée 
réunie  il  mit  le  siège  devant  Alise,  où 
s'était  enfermée  l'armée  gauloise.  11 
employa  cinquante  jours  à  fortifier  sr^ 
lignes  de  contrevallation  et  de  circon- 
vallation.  La  Gaule  leva  une  nouvelle 
armée  plus  nombreuse  que  celle  qu'elle 
venait  de  perdre  ;  les  peuples  de 
Reims  seuls  restèrent  fidèles  à  Rome. 
Les  Gaulois  se  présentent  pour  faire 
lever  le  siège;  la  garnison  réunit  pen- 
dant trois  jours  ses  efforts  aux  leurs , 
pour  écraser  les  Romains  dans  leurs 
lignes  :  César  triomphe  de  tout; 
Alise  tombe ,  et  les  Gaules  sont  son- 
mises. 

Pendant  cette  grande  lutte  ,  toute 
l'armée  de  César  était  dans  son  camp  ; 
il  n'avait  aucun  point  vulnérable. 
Il  profita  de  sa  victoire  pour  regagner 
Taffection  des  peuples  d'Autun ,  au 
milieu  desquels  il  passa  l'hiver ,  quoi- 
qu'il fit  successivement  des  expéditions 
à  cent  lieues  l'une  dé  Tautre  et  en 
changeant  de  troupes.  Enfin ,  Tan  SI , 
il  mit  le  siège  devant  Cahors  où  péri- 
rent les  derniers  des  Gaulois.  Les 
Gaules  devinrent  provinces  romaines  ; 
leur  tribut  accrut  annuellement  de 
huit  millions  les  richesses  de  Rome. 

Dans  ses  campagnes  de  la  guerre 
civile,  il  triompha  en  suivant  la  même 
méthode ,  les  mêmes  principes  ;  mais 
il  courut  bien  plus  de  dangers.  Il  passa 
le  Rubicon  n'ayant  qu^une  légion ,  il 
prit  à  Corfininm  trente  cohortes,  chas- 
sa en  trois  mois  Pompée  de  Tltalie. 
Quelle  rapidité  !  quelle  promptitude  ! 
quelle  audace  I....  Pendant  qu'il  faisait 
préparer  les  vaisseaux  nécessaires  pour 
passer  l'Adriatique  et  suivre  son  rival 
en  Grèce ,  il  passa  les  Alpes ,  les  Pyré- 
nées; traversa  la  Catalogne  à  la  léte 
de  neuf  cents  chevaux ,  à  peine  suffi- 
sans  pour  san  e::corlc;  arriva  de>uul 
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Lerida,  rt ,  en  quarante  joars,  spa* 
idU  les  légîMia  de  Pompée  q«e  eom- 
maDdait  Afraiiitta;  il  traferaa  d'un,  trait 
la  dJatanee  qoi  sépare  TÉbre  de  la 
Sierra-M oréna ,  pacifla  l'Andaloiiflie, 
et  revînt  fake  aon  entrée  triomphante 
àMarseiUe,  qnesea  troapea  venaient 
de  soumettre;  enfin  il  arriTe  à  Borne , 
y  eieroe  pendant  dii  jour»  la  dicta- 
tore,  et  repart  pour  ae  mettre  à  la  tête 
des  doue  lé^^na  qu'Antoine  avait 
rénnies  à  Bdndea« 

L'an  M ,  il  traversa  rAdriatiqae 
sfec  vingtH»nq  mille  liommes,  Ûnt 
plnsienra  mois  en  éehee  toutes  les  for- 
ces de  Fompée  ,  jusqu'au  moment  où , 
rejoint  par  Antoine  qui  a  traversé  la 
mer  en  bravant  les  flottes  ennemies , 
ils  mardwnt  rends  jBur  Dyrrachium^ 
place  de  dépôt  de  Pompée ,  et  l'in- 
vestit. Celui  *ei  campe    à   quelques 
milles  de  cette  place ,  au  bord  de  la 
mer.  César  alors ,  non  content  d'awiir 
investi  Dyrraehium,  investit  le  camp 
ennemi  ;  il  profite  des  sommitéa  ées 
collines  qui  l'environnent ,  lea  occupe 
par  vingt-quatre  forts  qu'il  fait  élever, 
et  établit  ainsi  une  contrevallation  de 
nx  lieaes»  Pompée,  acculé  à  la  mer, 
en  recevait  des  vivres  et  des  renforts , 
ta  moyen  de  sa  flotte ,  qui  dominait 
sur  l'Adriatique  ;  il  profita  de  sa  posi- 
tioo  centrale ,  attacpia  et  liattit  César , 
qoi  perdit  trente  drapeaux  et  plusieurs 
milliers  de  soldats ,  l'élite  de  se^  vété- 
rans. Sa  fortune  paraissait  chanceler  : 
il  n'avait  plus  de  renforts  à  espérer  , 
la  mer  lui  était  fermée  ;  tons  les  avan- 
tages étaient  pour  Pompée^  U  fait  une 
marche  de  cinquante  lieues ,  porte  la 
guerre  enThessalie,  et  défait  l'armée  de 
Pompéejiux  champs  de  Pharsale  :Pom- 
pée ,  presque  seul ,  quoique  mai  ire  de 
la  mer,  fuit  et  se  présente  en  suppliant 
sur  les  cotes  de  l'Egypte ,  où  il  reçoit 
la  OHiri  aes  mains  d'un  Jôclie  assassin. 


371 

Peu  de  journées  après.  César  arrive 
sur  ses  traces,  entre  dans  Alexandrie^ 
est  cerné  dans  le  palais  et  dans  Tarn- 
phithéàtre  par  la  population  de  celle, 
grande  cité,  et  par  l'armée  d'Achillas. 
Enfin,  après  neuf  mois  de  dangers,  de 
combats  continuels,  dont  la  perte  d'un 
seul  eût  entraîné  sa  ruine,  fl  triompha 
des  Égyptiens. 

Pendant  ce  temps,  Scipion,  Labie- 
uua  et  le  roi  Juba  dominaient  dans 
l'Afrique  avec  quatorze  légions,  resle 
du  parti  de  Pompée  ;  ils  avaient  de^ 
escadres  nombreuses,  et  ioterceplaieul 
la  mer.  Caton,  à  Utique,  soufllait  sa 
haine  dans  tous  les  cœurs.  César  s'emj 
barque  avec  peu  troiqm,  arrive  à  AdrUf 
mette,  éprouve  des  échecs  dans  plu- 
sieurs rencontres,  est  enfin  joint  pa^ 
toute  son  armée,  et  défait,  sur  lef 
champs  de  Thapsus,  Sdpion,  Labienus 
et  le  roi  Juba  ;  Caton,  Scipion  et  Jqba 
se  donnèrent  la  mort.  Ni  les  places 
fortes,  ni  les  escadres  nombreuses ,  ni 
les  sermons  et  les  devoirs  des  peuples 
ne  purent  soustraire  les  vaincus  à  l'as- 
cendant et  à  l'activité  du  vainqueur. 
En  l'an  tô,  les  fils  de  Pompée,  ayant 
réuni  en  Espagne,  les  débris  de  Pharr 
sale  et  de  Thapsus,  s'y  trouvaient  à  la 
tète  d'une  armée  plus  nombreuse  que 
celle  de  leur  père.   César  partit  de 
Rome,  arriva  en  viogi-trx)is  jours  sur 
le  Guadalquivlr,  et  défit  Sei^los  Poiur 
pée  à  Munda.  C'est  là  que,  sur  le  point 
d'être  battu,  et  ses  vieilles  légions  j)a - 
raissant  s'ébranler ,  il  pensa,  dit-ou, 
à  se  donner  la  mort.  Labienus  rc^la 
sur  le  champ  de  bataiUe  ;  la  tête  de 
SexUis  Pompée  fut  apportée  aux  pie^ls 
du  vainqueur.  Six  mois  après,  aux  ide3 
de  mars.  César  fut  assassiné  au  miliiui 
du  sénat  romain.  S'il  eût  été  vaincu  A 

■ 

Pharsale.  à  Thapsus^  à  Munda,  il  eîl^t 
éprouvé  le  sort  du  grand  Pompée,  de 
Alétcllub,  de  St  ipion,  il^.  Sexlus  Pom- 
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pée.  Pompée,  que  les  Romains  ont 
tant  aimé,  qu'ils  ont  surnommé  1$  grand 
lorsqu'il  n'avait  encore  que  vingt- 
quatre  ans,  qui,  vainqueur  de  dix-huit 
campagnes,  a  triomphé  des  trois  par- 
ties du  monde,  et  porté  si  haut  la  gloire 
du  nom  romain ,  battu  à  Pharsale .  y 
termina  son  destin:  cependant  il  était 
matto'e  de  la  mer,  et  son  rival  n'avait 
pas  dé  flotte. 

Les  principes  de  César  ont  été  les 
mêmes  que  ceux  d'Alexandre  et  d  An- 
nibal:  tenir  ses  forces  réunies,  n'être 
vulnérable  sur  aucun  point,  se  porter 
avec  rapidité  sur  les  points  importans« 
s^en  rapporter  aux  moyens  moraux, 
à  la  réputation  de  ses  armes,  i  la 
crainte  qu'il  inspirait,  et  aiissi  aux 
moyens  politiques ,  pour  maintenir 
dans  la  fidélité  ses  alliés ,  et  dans  Vo- 
liéissance  les  peuples  conquis. 

Gustave-Adolphe  traversa  la  Balti- 
que ,  s'empara  de  Tîie  de  Rugen ,  de 
laPoméranie,  et  porta  ses  armes  sur 
la  Vistule,  le  Rhin  et  le  Danube.  Il 
donna  deux  batailles  :  victorieux  aux 
champs  de  Leipsick,  il  le  fut  aussi  aux 
champs  de  Lutzen  ;  mais  il  7  trouva 
la  mort.  Une  si  courte  earrière  a  laissé 
de  grands  souvenirs  par  la  hardiesse, 
la  rapidité  des  mouvemens,  l'ordon- 
nance et  l'Intrépidité  des  troupes. 
Gustave-Adolphe  était  animé  des  prin- 
cipes d'Alexandre,  d'Annibal  et  de 
César. 

Turenne  a  fait  cinq  campagnes  avant 
le  traité  de  Westphalie,  huit  entre  ce 
traité  et  celui  des  Pyrénées;  cinq 
depuis  ce  traité  jusqu'à  sa  mort,  arri- 
vée en  16TS.  Ses  manœuvres  et  mar- 
ches, pendant  les  campagnes  de  16M, 
t8,  78,  et  1073,  sont  faites  sur  les 
mêmes  principes  que  celles  d*Alexan- 
dre,  d'Annibal,  de  César,  de  Gustave- 
Adolphe. 

En  16116 ,  îl  part  de  Mayence ,  des- 


cend la  rive  gaudui  du  lUti  jusqu'à 
Wesel  ùtL  il  pisM  ce^ewe«  lernoote 
la  rive  droite  jusqu'à  la  Lalm,  ae  ténnit 
à  l'armée  suédoise ,  passe  to  Mmiba 
et  ^le  LoA  «  et  fiait  ainsi  une  marche 
de  deux  cents  lieues  au  travers  d'oa 
pays  ennemi  t  arrivé  sur  le  Lcch,  il  y 
a  toutes  ses  troupes  réunies  dans  sa 
mahi,  ayant,  comme  César  et  ÂDotbal 
abandonné  aux  alliéi  aea  oojnmnnica- 
tions,  ou  Irien  ayant  consenti  à  se  aé* 
parer  momentanément  deaes  réaenas, 
de  ses  communications  en  se  réservant 
une  place  de  dépôt 

En  1648 ,  il  passe  le  Rhin  à  Oppen- 
beim ,  m  joint  à  fermée  anédoÎM  à 
Hanau,  se  porte  sur  la  Redniti,  rétro* 
grade  sur  le  Danube  qu'il  passe  à  Dil- 
Ungen,  bat  Mooteenculi  à  Znamenhau- 
sen,  passe  le  Lech  à  Rhain,  et  TIdo  i 
Freysingen  :  la  cour  de  Baritee,  époo-» 
vtntte,  quitte  Hnmch.  Il  porte  abn 
son  quartief«*général  à  Molderf ,  qu'il 
ipet  à  contribution,  et  ravage  tout  i'é- 
leetorat  pour  punir  l'électeur  de  sa 
mauvaise  foi. 

En  lora,  il  dirigea ,  sous  les  ordres 
de  Louis  XIY,  la  conquAte  de  la  Hol- 
lande ;  il  descendit  la  rive  gauche  da 
Rhin  jusqu'au  point  où  ce  fleuve  h 
divise  en  plusieurs  branches»  le  pisn 
et  s'empara  de  soixante  places  fortes: 
son  avant-garde  arriva  jusqu'à  Naar- 
den.  On  ne  sait  pas  par  quelle  fatalité  il 
s'arrêta ,  et  n'entra  pas  dans  Amster- 
dam. Revenus  de  leur  awpriie,  k$ 
Hollandais  lâchèrent  les  éclttaes:  le 
pays  fut  inondé  ;  l'armée  Crançnse, 
afiaibHe  par  les  garnisons  qu'elle  avait 
mises  dans  les  placée  prises,  ne  fit  plai 
rien.  Le  roi  retourna  à  Versailles  ; 
laissant  le  commandement  an  maré- 
chal de  Luxembourg.  Turenne  passa 
le  Rhin  avrr  un  corps  d'armée  déta- 
cné,  pour  marcher  au  secours  des 
évéques  de  Munster  et  de  Cologne, 


iltiés  du  roi  :  il  rftnioiita  Ift  rive  droite, 
irrîva  nr  le  Mein ,  et  tint  en  éehee 
le»  qaaranle  raille  hommes  du  grand- 
éleoieiir«  jasipi'au  moment  où,  ce 
prince  afaot  été  rejoint  par  Tarmée 
in  doc  4e  Lorraine»  il  fut  oUigé  de  se 
couvrir  par  le  Hhiii  ;  ce  qiti  permit  à 
renaerni  de  le  porter  sur  Strasbourg  « 
où  le  prince  de  Condé  arrhra  à  temps 
pour  détruire  le  pont  et  faire  échouer 
encore  le  projet  du  grand-éiecteiir, 
qui  se  porta  alors  sur  Hayence^  Jeta. 
un  pont  à  une  portée  de  canon  de  eette 
place,  et  inonda  la  rive  gauche  et  4es 
partis,  Torenoe  repassa  dans  l'hiver 
sur  la  rive  droite  au  pont  de  WéseU 
battit  te  grand-électeur,  la  poussa  sur 
l'Ëlbe,  et  l'obligea  à  signer,  le  10  avril, 
u  paix  séparée  avec  la  France.  Ces 
DMrcbes  si  hardies,  si  longues,  frap- 
pèrent d'étonnemen}  la  France,  mais 
jusqu'à  ce  qu'elles  eussent  été  justifiée» 
par  le  succès,  elles  furent  l'objet  de  la 
criiique  des  hommes  médiocres. 

Dans  la  campagne  de  1674,  Monte-* 
cnculi  prit  rinitiative,  passa  sur  la  rive 
Kaacbe  du  BUo,  pour  y  porter  la  guer- 
re; Tnrenne  resta  insensible  à  celte 
initiative.  Il  )a  prit  kii-méme,  passa  la 
Uhin,  et  obligea^  Mootecueuli  à  se  rem- 
porter sur  la  rive  droite» 

Turenne  établit  son  camp  à  Wilstfedt 
poar  couvrir  Strasbourg ,  qui  était  à 
<^  lieues  sur  ses  derrières ,  et  son 
pont  d'Ottenheim ,  qui  était  à  quatre 
lieuei  sur  sa  droite.  Mootecueuli  cam* 
pa  denière  la  Kiotalg ,  è  une  lieue  et 
^emie  de  l'armée  française,  s'appuyaat 
^  la  place  d'Offemboorg  ^  où  il  avait 
Wiisaa«  la  position  de  Turenne  était 
■Qao?aise«  il  devait  plutôt  livrer  ba« 
taOle,  que  de  s'eiposer  à  pordre  le 
pont  d*OtteobeJm  et  sa  retraite ,  ou  le 
pont  de  Strasbourg. 

Si  MontecuGulî  se  fât  porté  en  aii^ 
^es  de  naît  toul  d'un  trait,  SUF 
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Otteuhelm,  prenant  aa  ligna  d'opé* 
ration  sur  Frihouiig,  il  eût  forcé  le 
pont  d'Ottenheim  avant  qpe  l'armée 
française  n'eût  eu  la  temps  de  te 
secourir.  Cependant  il  n'en  fit  rien; 
il  tâtonna,  se  contenta  de  se  prolonger 
sur  sa  gauche.  Il  jugea  quelques  dé^ 
monstrationa  suffisantes  pour  décider 
soB  adversaire  à  abandonner  le  camf 
de  Wilstedt,  et  découvrir  Strasbourg. 
Turenne  n'en  fit  rien,  et  empka  sa  ' 
position,  en  prolongeant  sa  droite* 
Cependant  il  comprit  enfin  combien 
il  était  oompromia  :  Il  leva  le  pont 
d'Ottenheim,  l'établit  à  Altenheim,  et 
le  rapprocha  ainsi  de  deux  Ueues  de 
Strasbourg  et  de  son  camp  de  Wil- 
stedt.  C'était  encore  trop  loin  de  Stras- 
bourg :  il  fallait  le  jeter  à  une  lieue  du 
cette  viHe. 

Monteeuculi  changea  de  projet;  il 
résolut  de  passer  le  Rhin  aû^leasous 
de  Strasbourg  :  il  commanda,  à  cet 
effeti  un  équipage  de  pont  aui  babi-- 
tans  de  eette  ville,  qui,  tous  lui  étaient 
vendus,  et  s'avança  pour  le  recevoir. 
Turenne  fit  ausailAt  occuper  les  Iles, 
construire  une  eatacade  ;  et  élever  des 
retranchemens  sur  la  Renchen.  Monte- 
euculi, se  voyant  dès  lors  coupé  d'Of- 
fembourg  et  du  corps  de  Caprara, 
fut  obligé  de  renoncer  i  ses  projets. 

Dans  cette  campagne,  Turenne  a 
commia  une  grande  faute ,  qui  aurait 
entraîne  la  ruine  de  aon  armée  s'il 
eût  en  affaire  au  priuce  de  Condé  : 
ce  fut  de  jeter  aon  pont  à^inatre  lieues 
de  Strasbourg,  au  lieu  de  l'établir  à  uno 
petite  lieue  de  cette  ville.  Hais  il  s'est 
montré  incomparablemeot  supérieur 
à  Montecuouli  ;  1'  en  l'obligeant  à 
suivre  son  initiative  et  à  renoncer  a 
celle  qu'il  avait  prise  ;  S»  ap  l'empè- 
chant  d'entrer  daoa  Strasbouag  ;  3»  eu 
interceptait  le  pont  desStrasbouiseois: 
k^  en  coupant,  sur  la  Renchen,  Var- 
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nu;e  de  Montecuculi  rrOOembourg  et 
(lu  corps  de  Caprara,  ce  qui  Tobligeait 
iiHlubitablemcntâ  repasser  les  mon- 
tagnes de  la  forêt  Noire,  etcoaronnait 
ic  succès  de  la  campagne. 

Le  prince  Eugène  de  Savoie  vain- 
f|:iit  les  Turcs  dans  la  campagne  de 
1697,  où  la  bataille  de  Zanta  décida 
(ie  la  paix.  En  1701,  il  entra  en  Italie, 
par  Trente,  à  la  tête  de  trente  mille 
hommes,  passa  l'Adige  à  Carpi,  péné- 
tra dans  le  firescîan,  et  rejeta  Catinat 
derrière  l'Oglio.  A  Kiavi,  il  battit 
Villeroy.  En  1702,  il  surprit  Crémone 
et  perdit,  contre  Villeroy,  la  bataille 
de  Luzara.  En  170ii^,  il  commanda  en 
Flandre,  et  gagna  la  bataille  d'Hoech- 
tett.  En  1705,  il  Ht,  contre  Ven- 
dôme, la  campagne  d'Italie  ;  il  eut  un 
échec  a  Cassano.  En  1706,  il  partit 
de  Trente,  longea  la  rive  gauche  de 
TAdige,  la  passa  devant  une  armée 
française,  remonta  la  rive  gauche  du 
Pô,  et  prêtant  le  flanc  à  son  ennemi, 
il  passa  le  Tanaro  devant  le  duc  d'Or- 
léans, et  joignit  le  duc  de  Savoie  sous 
Turin,  où  il  tourna  toutes  les  lignes 
françaises,  attaqua  leur  droite  entre 
la  Sesia  et  la  Doire  ,  et  les  força. 
Cette  marche  est  un  chef-d'œuvre 
daudace. 

En  1707,  il  pénétra  en  Provence, 
et  porta  le  siège  devant  Toulon.  En 
1708,  il  commanda  sur  le  Rhin,  livra 
le  combat  d'Oudenarde ,  et  assiégea 
Lille  pendant  quatre  mois.  En  1709, 
il  gagna  la  bataille  de  Malplaquet.  En 
1712,  il  prit  le  Quesnoi  et  assiégea 
Landrecy.  Le  maréchal  de  Villars 
sauva  la  France  à  Denain.  La  paix  de 
172V  mît  fin  à  cette  guerre.  Dans  la 
campagne  de  1716,  contre  les  Turcs, 
le  prince  Eugène  vainquit  à  Temes- 
waar,  assiégea  et  prit  Bellegarde,  et 
força  la  Porte  à  la  paii.  En  1733,  il 
tit  sa  dernière  campagne;  paais   son 


grand  âge  le  rendait  timide;  il 
voulut  pas  exposer  sa  gloire  dans  vnn 
dix-huitième  bataille  :  il  laissa  prendre. 
devant  lui,  Philipsbourg,  par  le  maré- 
chal de  Berwick. 

Frédéric,  dans  ses  invasions  de  ha 
Bohême  et  de  la  Moravie,  dans  ses* 
marches  sur  TOder,  aux  borda  de 
TEIbe  et  de  la  Saale,  a  souvent  nriv 
en  pratique  les  principes  de  ces  grandtf 
capitaines;  il  plaçait  spécialement  m 
confiance  dans  la  discipline ,  la  bm^ 
voure,  la  tactique  de  son  armée.    :  '  '■ 

Napoléon  a  fait  quatorze  campagn^ï 
deux  en  Italie,  cinq  en  Allemagne« 
deux  en  Afrique  et  en  Asie,  denz  enr 
Pologne  et  en  Russie,  une  en  Espagne^ 
deux  en  France. 

La  première  campagne  d'Italie  éit 
1796  :  il  partit  de  Savoiie,  traversa  Hf 
montagnes  au  défaut  de  la  cuirasse  V 
au  point  où  finissent  les  Alpes  et  ottf 
commencent    les  Apennins,   sépara 
l'armée  autrichienne  de  l'armée  sarde, 
s'empara  de  Cherasco,  place  forte  M 
confluent  du  Tanaro  et  de  la  Stnra/i 
vingt  lieues  de  Savone,  et  y  établit  ses 
magasins  :  il  se  fit  céder,  par  le  roi  de 
Sardaigne,  la  place  forte  de  Tortokie, 
située  à  vingt  lieues  à  l'est  de  Che-^' 
rasco,  dans  la  direction  de  Milan  ;  s'y 
établit,  passa  le  Pd  à  Plaisance  ;  se  sai- 
sit de  Pizzighettone,  place  forte  ss^^ 
l'Adda  à  vingt-cinq  lieues  de  Tortoné; 
se  porta  sur    Mincio;  s'empara  de 
Peschiera,  à  trente  lieues  de  Pixsi^'' 
ghettone,  et  sur  la  ligne  de  TAdigé, 
occupant  sur  la  rive  gauche  l'encelntsi 
et  les  forts  de  Vérone,  qui  lui  assn* 
raient  les  trois  ponts  de  pierre  de 
cette  ville,   et  Porto-Legnago ,  qui'' 
lui  donnait   un    autre   pont  sur  ee 
fleuve.  Il  resta   dans  cette  posiUoB 
jusqu'à  la  prise  de  Mantoue,  qu'il  Ht 
investir  et  assiéger.  De  son  camp  sous 
Vérone  à  Chambéry,  premier  dépôt 


N0TB8  BT 

de  la  frantière  de  France,  il  avait 
quatre  places  fortes  en  échelons,  qui 
renfermaient  ses  hApitaux,  ses  tnaga* 
sins,  et  n'exigeaient  que  quatre  mille 
hommes  de  garnison;  les  convales- 
cens,  les  conserits,  étaient  sufflsans  : 
il  avait  ainsi ,  sur  cette  ligne  de  cent 
lienes,  une  place  de  dépôt,  tontes  les 
quatre  marches.  Après  la  prise  de 
Mantoue,  lorsqu'il  se  porta  dans  les 
états  du  saint-siége  ,  Ferrare  fut  sa 
place  de  dépAt  sur  le  P6,  et  AncAne^ 
à  sept  ou  huit  marches  plus  loin,  sa 
deuxième  place  au  pied  de  l'Apennin. 

Dans  la  campagne  de  1797,  il  passa 
la  Piave  et  le  TagUamento,  fortifiant 
Palma-Nova  et  Osopb,  situés  &  huit 
marches  de  Mantoue;  il  passa  les  Al- 
pes-Juliennes, releva  les  anciennes 
fortifications  de  Klagenttarth  à  cinq 
marches  d'Osopo,  et  prit  position  sur 
le  Simmering.  Il  s'y  trouvait  à  quatre- 
vingts  lieues  de  Mantoue  ;  mais  il  avait 
wr  cette  ligne  d'opérations  trois  pla- 
ces en  échelons,  un  point  d'appui, 
toutes  les  cinq  ou  six  marches. 

En  1798,  il  commença  ses  opéra- 
tions en  Orient  par  la  prise  d'Alexan- 
drie, fortifia  cette  grande  ville,  et  en 
et  le  centre  de  ses  magasins  et  de  son 
organisation.  En  marchant  sur  le 
Caire,  il  fit  établir  un  fort  à  Rahma- 
niè,  sur  le  Nil,  à  vingt  lieues  d'Alexan- 
drie, et  fit  armer  la  citadelle  et  plu- 
sieurs forts  an  Caire.  Il  en  fit  élever 
Qo  a  trente  lieues  de  cette  capitale, 
à  Salahiè,  au  débouché  du  désert,  sur 
la  route  de  Gaza.  L'armée,  campée  à 
à  ce  village,  se  trouvait  à  quinze  jours 
de  marche  d'Alexandrie;  elle  avait  sur 
cette  ligne  d'opérations  trois  points 
d'appui  fortifiés. 

Pendant  la  campagne  de  1799, 
il  traversa  quatre-vingts  lieues  de  dé- 
sert, mit  le  siège  devant  Saint-Jean- 
il  Acre,  et  porta  son  corps  d'observation 
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sur  le  Jonrdain,  à  deux  cent  cinquante 
lieues  d'Alexandrie,  la  grande  place 
de  dépôt.  Il  avait  fait  élever  un  fort 
à  Qatieh,  dans  le  désert,  à  vingt  lieues 
deSalhie;  un  àEI-Areh,  à  trente  Keue» 
de  Qatieh;  à  Gaafa,  à  vingt  lieues 
de  BWArioh.  Il  avait ,  sur  cette  ligne 
d'opérations  de  deux  cent  cinquante 
lieues,  huit  places  assez  fortes  pour 
résister  aux  ennemis  qu'H  avait  k  re- 
douter ;  effiKCtivement,  dans  ces  quatre 
campagnes,  il  n'eut  jamais  un  convoi, 
un  courrier  d'intercepté.  En  1796,* 
quelques  hommes  isolés  forent  mas- 
sacrés dans  les  environs  de  Tortone; 
en  Egypte,  quelques  djermes  furent 
arrêtés  sur  le  Nil,  de  Rosette  au  Caire  : 
mais  ce  fut  dans  les  premiers  momens 
du  début  des  opérations.  Les  régi* 
mens  de  dromadaires,  qu'il  avait  orga- 
nisés en  Egypte,  étaient  tellement 
accoutumés  au  désert,  qu'ils  maintin- 
rent toujours  libres  les  communica- 
tions entre  le  Caire  et  Baint-Jean^-' 
d'Acre,  tout  comme  dans  la  haute  et 
basse  Egypte.  Avec  une  armée  de  vingt- 
cinq  mille  hommes ,  il  occupait  alors 
l'Egypte,  la  Palestine,  la  Galilée;  ce 
qui  était  à  peu  prés  une  étendue  de 
trente  mille  h'eues  carrées  renfer- 
mée dans  un  triangle.  De  son  quartier- 
général  devant  Saint-Jean^' Acre  au 
quartier-général  de  Desatx  dans  la 
haute  Egypte,  il  y  avait  trois  cents 
lieues. 

La  campagne  de  1800  fut  dirigée 
sur  les  mêmes  principes.  L'armée 
d'Allemagne,  lorsqu'elle  arriva  sur 
rinn,  était  maîtresse  des  places  d'UIm 
et  d'Ingolstadt  ;  ce  qui  lui  donnait' 
deux  grandes  places  de  dépôt.  On 
avait  négligé  dans  l'armistice  de  Pful- 
lendorff  d'exiger  la  remise  de  ces 
places  ;  il  les  jugea  tellement  impor- 
tantes pour  assurer  le  succès  de  son 
opération  d'Allemagne,  qu'elle  fut  hi 
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eonditioii  êim  quâ  Aon  de  la  MuveHe 
prolongation  do  la  nispeitrioti  d'anmai 

L'armée  gitio'-batave  A  Nuremberg 
aasnrait  l'aile  gaoehe  sor  le  Danube  ; 
et  l'armée  des  Grisons,  l'aile  droite, 
dans  la  trallée  de  l'Inn.  Lorsque  Var*^ 
mée  de  réserve  descendit  da  Seint-* 
Bernard,  il  établit  sa  première  place 
de  dépôt  i  Ivrée,  et  même  après 
Ifarengo,  il  ne  eonsidérait  l'ItaUe  re- 
oonqmse,  que  lorsque  toutes  les  pla^ 
ces^  en  deçà  du  Hineio,  seraient  oo 
cupées  par  ses  troupes  ;  il  accorda  à 
Mêlas  la  liberté  de  se  reporter  sous 
Mantoue,  à  la  condition  qu'il  les  lui 
remettrait  tontes. 

Bo  1805*  ayant  enlevé  Ulm,  à  l'ar- 
mée autrichienne,  forte  de  quatre- 
vingt  mille  hommes,  il  se  porta  sur  le 
Laoh«  lit  relever  les  endeus  remparts 
d'Augsbonrg,  les  arma«  et  Si  de  cette 
ville  qui  lui  offraK  tant  de  ressources, 
sa  place  de  dépdt.  Il  eût  rétabli  Ulm; 
mais  les  fortifications  étaient  raaées« 
et  les  localités  trop  mauvaises.  D'Aug»* 
bourg  il  se  porta  sur  Braunaw,  et 
s'assura,  par  la  possession  de  cette 
place  importante ,  d'un  pont  sur  Tlnn; 
ce  fut  une  deuxième  place  de  dé- 
pôt, qui  lui  permit  d'aller  jusqu'à 
Vienne  :  cette  capitale  elle-même  fut 
mise  à  l'abri  d'un  coup  de  main. 
Après  quoi,  il  se  porta  en  Moravie, 
s'empara  de  la  citadeUe  de  Brunn  qui 
fut  aussitôt  armée  et  approvisionnée; 
située  à  quarante  Keues  de  Vienne, 
elle  devint  son  point  d'appui  pour 
manœuvrer  en  Moravie  ;  à  une 
marche  de  cette  place,  il  livra  la  ba-« 
taille  d'Austerliti.  De  ce  champ  de 
bataille,  il  pouvait  se  retirer  sur 
Vienne ,  y  repasser  le  Danube ,  ou  se 
diriger  par  la  rive  gauche  sur  Lintz, 
ei  passer  ce  fleuve  sur  le  pont  de  cette 
ville ,  qui  était  couverte  par  de  forts 
ouvrages  sur  les  mamelons. 


En  1806,  il  porta  son  quartier-géné- 
ral à  Bamberg,  et  réunit  son  armée 
sur  la  Rednits»  Le  roi  de  Prusse  crut, 
en  se  portant  sur  le  Meia,  couper  m 
ligne  d'opérations  sur  Mayenoe,  et 
arrêter  son  mouvemenl.  Il  y  dirigea 
à  cet  effet  les  corps  de  Blocber  et  da 
duc  de  Weimar  ;  mais  la  ligne  de  com- 
munications de  l'armée  française  u'è- 
tait  plus  sur  Mayence,  elle  allaii  da 
fort  deKronach,  situé  au  débouché 
des  montagnes  de  la  Saie  à  Forcheim, 
place  forte  sur  Rednitz^  et  de  là  a 
Strasbourg.  N'ayant  rien  à  crmndre 
de  la  marche  offensive  des  Prussiens, 
Napoléon  déboucha  sur  trois  colonnes, 
sa  gauche  par  Gobouiig,  soua  les  or* 
dres  des  ducs  de  Montebelk)  et  de 
Castiglione,  etcomposée  desciaqnième 
et  septième  corps  d'armée  ;  son  cen- 
tre, avec  lequel  il  marchait  par  Kro- 
naeb  et  SchejUta,  était  formé  des 
premier  et  troisième  corps,  comnaan- 
dés  par  le  maréchal  Bernadotte  et  le 
prince  d'Ëckmiîll,  de  la  garde  et  des 
réserves  de  cavalerie:  la  droite  mar- 
cha par  le  pays  de  Bayreuth;  elle 
déboucha  sur  Hoff,  et  était  composée 
des  quatrième  et  sixième  corps,  com- 
mandés par  le  duc  de  Dalmatie  et  le 
prince  de  la  Moskowa.  L'armée  prus- 
sienne, entre  Weimar  et  Neudstadt, 
déjà  en  mouvement  sur  le  Mein«  pour 
appuyer  son  avant -garde,  s'arrêta. 
Coupée  de  l'Elbe  et  de  BerUn,  ion^ 
ses  magasins  pris,  elle  comprit  son 
danger,  quand  déjà  sa  position  étsit 
désespérée;  et,  quoique  si  près  de 
Magdebourg,  au  coeur  de  son  pays,  à 
deux  marches  de  l'Elbe ,  elle  fut 
battue,  coupée,  et  ne  put  opérer  au- 
cune retraite  ;  pas  un  homme  de  cette 
vieille  armée  de  Frédéric  n'échappa, 
si  ce  n'est  le  roi  et  quelques  escadrons, 
qui  gagnèrent  avec  peine  la  rive  droite 
de  rOder  ;  plus  de  cent  mille  hum-* 


JIOTBS  Kl  mthKMn 


mes  f  des  centaines  de  canons  et  de 
drapeaux  forent  les  trophées  de  cette 
journée. 

En  1807,  étant  maître  de  Gostrin^ 
de  Glogaw  et  de  Stettio,  il  passa  la 
Vistale  à  Varsovie ,  et  fit  fortifier 
Praga,  qoi  lui  servit  à  1^  fois  de  tête  de 
paot  et  de  place  de  dépôt  :  il  créa 
Mod^n  et  mit  Thorn  en  état  de  dé- 
fense. L'armée  prit  position  sur  la 
Pusarge,  pour  couvrir  le  siège  de 
Uantzick,  qui  devint  sa  place  de  dépôt, 
et  son  point  d'appui  pour  les  opéra- 
tioQs  qui  précédèrent  la  bataille  de 
Friedland,  qui  décida  de  la  guerre.  Si 
les  hostilités  eussent  continué,  cette 
ligne  eût  été  raccourcie  par  la  place  de 
Pilaa,  qui  eût  été  prise  avant  que  l'ar- 
mée oe  passAt  le  Niémen. 

En  1808^  la  plupart  des  places  du 
nord  de  l'Espagne,  Saint-Sébastien, 
Pampelune,  Figneras,  Barcelonne, 
étaient  au  pouvoir  de  l'armée  fran- 
çaise, quand  elle  marcha  sur  Burgos. 

En  1809,  les  premiers  coups  de  ca- 
non se  tirèrent  près  de  Ratisbonne: 
Augsbourg  fut  son  centre  d'opérations. 
Les  Aatrichiens  ayant  rasé  Braunaw, 
il  choisit  la  place  de  Passaw,  située  au 
confluent  de  l'inn  et  du  Danube,  et 
beaucoup  plus  avantageuse,  parce 
qu'elle  lui  assurait  à  la  fois  un  pont 
m  ces  deux  fleuves  :  il  la  fit  fortifier, 
et  s'assura  du  pont  de  Lintz,  par  des 
ouvrages  de  première  force.  Son  armée, 
arrivée  à  Vienne,  avait,  indépendam- 
ment de  cette  communication  sur  la 
Bavière,  une  communication  assurée 
^ur  l'Italie,  par  le  château  de  Gratz ,  et 
par  la  place  forte  de  Klagenfurth. 

En  1812,  Dantzick,  Thorn,  Modiin, 
Praga,  étaient  ses  places  sur  la  Tistule; 
V'eilau,  Kowno,  Grodno,  Wilna,  Minsk, 
ses  magasins  prés  le  Niémen  ;  Smo- 
lensk,  sa  grande  place  de  dépôt,  pour 
i>on  moutementsur  Moskou.  Dans  cette 


opération,  il  avait  tous  les  huit  jours 
de  marche  un  point  d'appui  fortifié  ; 
toutes  les  maisons  de  poste  étaient 
créneléesetretrancbées:  eUeau'étaîiQt 
occupées  que  par  une  oompi^iii 
et  une  pièce  de  canon;  ce  qui  assurait 
tellement  le  servies,  4|iiev  pendftAt 
toute  la  campagne,  pas  une  estafotte« 
pas  un  convoi  ne  fut  intercepté  i  qfiB 
dans  la  retraite  mèmei  hormis  les  qu^^ 
tre  jours  où  l'amiral  1  itachakow  fut  re- 
jeté au  delà  de  la  Béréxina,  l'armée 
eut  constamment  ses  GOQraiiiiiiicatîons 
libres  avec  ses  places  de  dépût. 

£n  1813,  Konigstein,  Dresde,  Tor- 
gaw,  Wittemberg,  Magdebourg,  Ham- 
bourg, étaient  ses  places  sur  l'EII^  ; 
Mersbourg,  Erfurt,  WiJrtzbourg,  ses 
échelons,  pour  arriver  au  Rhin. 

Dans  la  campagne  de  181&,  il  avait 
partout  des  places;  et  Ton  eût  vu  toute 
l'importance  Je  celles  de  Flandre»  si 
Paris  ne  fût  pas  tombé  par  la  trahison; 
si  même,  après  être  tombé,  la  idiCactioii 
à  l'ennemi  du  sixième  corps  d'armée 
n'eût  empêché  Napoléon  de  UMircher 
sur  Paris,  les  alliés  eussent  été  forcés 
d'abandonner  la  capitale;  car  certes 
leurs  généraux  n'auraient  jamais  ris-- 
que  une  bataille  sur  la  rive  gaucha  de 
la  Seine,  ayant  derrière  eux  cette 
grande  ville  qu'ils  n'occupaient  que 
depuis  trois  jours.  La  trahison  de  plu*- 
sieurs  ministres  et  agens  civils  favorisa 
l'entrée  de  l'ennemi  dans  Paris;  mais 
ce  fut  celle  d'un  maréchal,  qui  empfr- 
cha  que  cette  occupation  momentanée 
de  la  capitale  ne  devint  funeste  aux 
alliés. 

Tous  les  plans  des  quatorse  campa- 
gnes de  Napoléon  sont  conformes  aux 
vrais  principes  de  la  guerre  ;  ses  guer- 
res furent  audacieuses,  mais  méthodi- 
ques ;  rien  n'est  mieux  prouvé  par  la 
dérensive  de  TAdige  en  1796,  où  la 
maison    d'Autriche  perdit   ptusieun 
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armées ,  et  par  celle  de  la  Passarge 
en  1807,  pour  protc*ger  le  siège  de 
Dantzick. 

Mais  veut-on  un  exemple  d'une 
guerre  offensive,  menée  sur  de* faux 
principes,  c'est  celle  de  1796,  en  Alle- 
magne. L'armée  française  de  Sambre- 
et-Mense  s'empara  de  la  citadelle  de 
Wùrtzbonrg,  et  s'établit  sur  la  Rednitz, 
forte  de  cinquante  mille  hommes  ; 
dans  le  temps  que  la  gauche  et  le 
centre  de  l'armée  du  Rhin-et-MoselU 
passaient  le  Necker,  et  se  portaient  avec 
cinquante  mille  hommes  sur  Neres- 
heim  ;  et  que  la  droite ,  forte  de  vingt 
mille  hommes,  marchait  sous  les  ordres 
de  Ferino  sur  le  Worariberg  au  pied 
<les  montagnes  du  Tyrol.  Ces  trois 
corps  d'armée ,  séparés  entre  eux  par 
des  montagnes,  de  grandes  rivières, 
avaient  chacun  une  ligne  de  commu- 
nication particulière  avec  la  France , 
de  sorte  que  la  défaite  de  l'un  d'eux 
compromettait  le  salut  des  deux  autres. 
Les  flancs  sont  les  parties  faibles  d'une 
armée  envahissante  ;  on  doit  s'efforcer 
de  les  appuyer,  si  ce  n'est  tous  les 
deux,  au  moins  un  à  un  pays  neutro, 
ou  à  un  grand  obstacle  naturel.  Au 
mépris  de  ce  premier  principe  de  guer- 
re, l'armée  française,  en  se  divisant  en 
trois  corps  séparés,  se  créa  six  flancs, 
tandis  que,  en  manœuvrant  bien,  il 
était  facile  d'appuyer  fortement  ses 
deux  ailes.  La  colonne  du  centre  com- 
battit à  Neresheim,  sa  gauche  en  l'air» 
sa  droite  n'étant  pas  même  appuyée 
au  Danube ,  ayant  négligé  de  se  saisir 
de  la  place  forte  d'Ulm,  que  l'ennemi 
avait  abandonnée,  et  qui  seule  pouvait 
régulariser  cette  campagne.  Elle  se 
trouvait  ainsi  en  Tair ,  à  quatre-vingts 
lieues  du  Rhin,  sans  avoir  aucun  point 
d'appui,  comme  place  de  dépôt  inter- 
médiaire. L'archiduc  ayant  fait  dispa- 
raître la  principale  partie  des  forces 


qu'il  avait  opposées  à  l'armée  de  Sam- 
bre-et-Meuse  et  au  corps  de  droite  que 
commandait  Ferino,  se  porta  sur  Ne-> 
resheim  ;  après  y  avoir  échoué  contre 
l'intrépidité  française,  il  repassa  le 
Danube  et  le  Lech,  s'affaiblit  de  fingtr 
cinq  mille  hommes  devant  la  gaueliè 
et  le  centre  de  l'armée  de  Rhin-et- 
Moselle,  qui  venait  de  le  battre  à  Ne- 
resheim, et  alla  accabler,  et  chasser  aa 
delà  du  Rhin,  l'armée  de  Sambre-etp- 
Meuse. 

Dans  cette  campagne,  le  général  de 
l'armée  du  Rhin  commit  encore  une 
grande  faute  :  il  laisse  sur  ses  derrières» 
sans  les  bloquer,  deux  grandes  places 
fortes,PhilipsbourgetManheim,  lesbi- 
san t  seulement  observer  par  un  corps  de 
quatre  mille  hommes.  Il  eût  fallu  lea 
faire  étroitement  investir  pour  leur 
ôter  toute  communication  avec  Tarchi- 
duc,  toute  connaissance  des  événe- 
meris  de  la  guerre,  toute  intelligence 
avec  les  campagnes  ;  ces  blocus  eussent 
été  un  acheminement  vers  la  chute  de 
ces  places;  il  fut  sévèrement  puni  de 
cette  imprudence  :  les  garnisons  de  ces 
deux  places  chassèrent  au  delà  di 
Rhin  le  corps  d'observation,  insurgè- 
rent les  paysans,  et  interceptèrent  ses 
communications,  dù^}  qu'elles  appri- 
rent les  succès  de  l'archiduc  ;  elles 
faillirent  même  surprendre  Kehl  et  le 
pont  de  Strasbourg.  Jamais  les  princi- 
pes de  la  guerre  et  de  la  prudence  ne 
furent  plus  violés  que  dans  cette  cam- 
pagne. Le  plan  du  cabinet  était  vicieux, 
l  exécution  en  fut  plus  vicieuse  encore; 
que  fallnit-il  donc  faire?  1»  Les  trois 
corps  d'armée  devaient  être  sous  un 
môme  général  en  chef;  %^  marcher 
réunis ,  n'avoir  que  deux  ailes,  et  eo. 
appuyer  constamment  une  au  Danu- 
be ;  c®  s'emparer  au  préalable  de  qua- 
tre places  de  l'ennemi,  sur  le  Rhin,  au 
moins  ouvrir  la  tranchée  devant  deux; 
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l'asBUlci  dUhB ,  poar  faire  sa  gran- 
de pkieede  déf>6t  lor  le  Danube,  aa 
diftoudié  dn  Hontagnea-Naires. 

Vue  canipagae  offensive,  qui  a  violé 
égifancnt  les  règles  les  plus  Impor- 
tanles  de  fart  de  la  guerre,  ce  fut  celle 
dêFortiigal.  L'armée  anglo-portugaise 
éifeR  de  quatre-vingt  mille  hommes, 
danl  qoinie  mille  de  milices ,  qui 
étâieÉten  observation  àCoîmbre,  et 
iTi^jaient  à  Oporto.  L'armée  fran- 
cAe,  après  avoir  pris  Ciudad-Rodrigo 
el  'ÂlkMda,  entra  en  Portugal,  forte 
diS^  acizante-dome  mille  hommes;  elle 
aÉnqUaTennemi  en  position  sur  leshau- 
Ion  de  Bttsago.  Les  deux  armées 
élahiit  d'égale  force  ;  mais  les  positions 
de  Bnsago  étaient  très  fortes  :  elle 
échoua,  et  le  lendemain,  tourna  cos 
ligiaei,  en  se  portant  sur  Coïmbre.  L'en- 
nemi fit  alors  sa  retraite  sur  Lisbon- 
ne, en  brûlant  et  dévastant  le  pays. 

Le  général  français  la  suivit,  l'épée 

dns  les  reins,  ne  laissa  aucun  corps 

foiscfvation  pour  contenir  la  division 

ée<|innie  miÛe  miliciens  portugais, 

^  étafeiit  à  Opôrto,  abandonna  tous 

0$  derrières  et  Coïmbre ,  sa  place  de 

iipét,  ùà  il  laissa  cinq  mille  blessés  on 

■iodes,  n  n'était  pas  encore  arrivé 

dennt  Lisbonne,  que  déjà  la  division 

pprtagaiae  s'était  emparée  de  Coïmbre, 

etU  eoopait  toute  retraite.  Il  aurait 

HhJawf  un  corps  de  six  mille  hom- 

M  pour  défendre  et  fortifier  Coim- 

hi,  et  contenir  la  division  d'Oporto. 

n  est  Tral  qu'il  ne  serait  plus  arri- 

rt  devant  Lisbonne  qu'avec  soi  tan  te 

Bde  hommes;  mais  cela  était  suffisant, 

H  le  général  anglais  avait  le  projet  de 

'cvbarquer  :  si,  au  contraire,  comme 

Nt  devait  le  faire  penser,  il  voulait  se 

^ntenir  en  P<vtugal,  les  Français  ne 

'sviient  pas  dépasser  Coïmbre;  ils 

'Went  prendre  une  bonne  position 

^  avant  de  cette  ville,  même  à  pliH 
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sieurs  marches,  s'y  fortifier,  soumettro 
Oporto  par  un  détachement,  organiser 
leurs  derrières  et  leurs  communica- 
tions avec  Alméida,  attendre  que  Ba- 
dajos  fût  pris,  et  que  l'armée  (f  Anda« 
lousie  fût  arrivée  sur  le  Tage. 

Arrivé  au  pied  des  retranchemena 
de  Lisbonne,  le  général  français  man- 
qua de  résolution  ;  cependant  il  con- 
naissait l'existence  de  ces  lignes,  puis- 
que l'ennemi  y  faisait  travailler  depuis 
trois  mois.  L'opinion  générale  est  que, 
s'il  les  eût  attaquées  le  jour  de  son  arri- 
vée, il  les  eût  emportées  ;  mais,  deux 
jours  après,  cela  n'était  plus  possible. 
L'armée  anglo-portugaise  y  fut  ren- 
forcée d'un  bon  nombre  de  bataillons 
rie  milice  ;  de  sorte  que ,  sans  obtenir 
'icun  avantage,  le  général  français 
avait  perdu  cinq  mille  blessés  ou  ma- 
lades ,  et  ses  communications  sur  ses 
derrières.  Il  s'aperçut,  derant  Lisbon- 
ne, qu'il  n'avait  pas  assez  de  munitions 
d'artillerie  ;  il  n'avait  pas  raisonné  son 
opération. 

Une  campagne  offensive,  qui  ftat  éga- 
lement conduite  contre  tous  les  princi- 
pes de  la  guerre,  fut  celle  de  Chartes 
Xl[,en  1708  et  1709.  Ce  prince  partit  de 
son  camp  d'Allsttadl,  près  de  Leipsiclc, 
en  septembre  1707,  à  la  tête  de  qua- 
rante-cinq mille  hommes,  traversa  la 
Pologne  :  vingt  mille  hommes,  sous  les 
ordres  du  comte  de  Lewenhope ,  dé- 
barquèrent à  Riga  ;  quinze  mille  hom- 
mes étaient  en  Finlande:  il  pouvait  donc 
réunir  quatre-vingt  mille  hommes  des 
meilleures  troupes  du  monde.  Il  laissa 
dix  mille  hommes  à  Warsovie  pour  la 
garde  du  roi  Stanislas,  et  arriva,  en 
janvier  1708,  à  Grodno,  où  il  hiverna. 
En  juin  il  traversa  la  forêt  de  Minsk, 
et  se  présenta  devant  Borîsow,  força 
l'armée  russe  qui  occupait  la  rive  gau* 
che  de  la  Bérézina,  battit  vingt  raille 
Russes  qui  s'étaient  retranchés  derriè- 
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pas  itf«  eidaTea ,  et  de  ne  pas  dépen- 
dre de  leur  nmoilionnaîre  ;  cet  art  a 
été  eeiai  de  tous  les  grands  capitaines. 
Le  sfatène ,  snm  par  tes  Français 
dans  les  campagnes  de  Hanoyre ,  est 
l'art  de  faire  battre  de  grandes  armées 
par  de  petites,  et  de  ne  rien  faire  avec 
des  moyens  immenses. 

Les  généranx  en  chef  sont  guidés 
par  leur  propre  eipérience  ,  ou  par 
leur  génie.  La  tactique,  les  évolutions, 
la  science  de  l'ingénieur  et  de  l'artil- 
leur ,  peuvent  s'apprendre  dans  des 
traités ,  à  peu  près  comme  la  géomé- 
trie ;  mais  la  connaissance  des  hautes 
parties  de  la  guerre ,  ne  s'acquiert 
que  par  l'expérience  et  par  l'étude  de 
l'histoire  des  guerres  et  des  batailles 
des  grands  capitaines.  Apprend-on 
dans  la  grammaire  à  composer  un 
chant  de  l'Iliade  ,  une  tragédie  de 
Corneille? 


VIII*  NOTE. 

De  la  force  iee  armées  eoue  Napoléon  et 
90U8  Louis  XI  Y. 

(PafeTc.) 

«  Msâê  on  t'est  lenri  de  U  cons- 
cription, ponr  Uân  périr  des  générations 
entières  dent  de  folles  expéditions!  lié 
bien  1  sachons  prévenir  les  ebos,  en  donnant 
des  limites  cooTeiiables  à  ce  mode  de  re- 
crotement.  Les  deoz  Chambres  arrêtent  an- 
noellement  les  lerées  d'argent  nécessaires 
povr  les  dépenses  de  Tétat;  pourquoi  irar- 
réieniea^elies  pas  en  même  temps  les  1e- 
Tées  d^hommes  néeennires  à  sa  défense  î 
L'un  «il  enocwe  plus  important  que  l'au- 
tre. », 

{ Page  TT.  ) 

«Voilà  des  calculs  que  l'on  trouvera  sans 
doote  bien  froids,  lorsqu'il  s'agit  de  la  vie 
des  hommes  ;  mais,  je  le  demande,  est-ce  en 
invoquant  l'humanité   que  l'on  obtiendra 


des  eonqoéràns,  qu'ils  restreignent  l<"^  1(»- 
véei  de  troopes  danv  de  Justes  bornes?  €e 
mot  n'fltt^l  put  yiàb  de  tant  pœr  ont  An 
lien  de  tenter  inutilement  de  ^edietter  à 
leur  cœur,  ne  vant-U  pas  mieux  s'adntserà 
leur  raison,  en  leur  prouvant,  par  des  cal- 
culs positifs,  qu'au  delà  d*un  certain  terme» 
la  guerre  ne  fait  que  les  affaiblir,  en  aflai- 
bliisantlà  population  du  rojaume  qui  sert 
de  hete  à  leurpulttanoe,  et  que  l'échate- 
dtfe  ae  lenn  conquétet  t'éeroole  lonqe'fl 
ne  s'appuie  plus  que  ter  det  eiméee  qui  dé- 
périssent journeUement  par  rimpottihiliié 

de  se  recruter? C'est  ce  qui  eit 

arrivé  à  Napoléon  à  la  fin  de  sa  carrière,  et 
ce  qui  arrivera  à  tous  les  conquérans  qui 
n'écoutant  qu'une  ayeugle  ambition,  se  jet- 
teront dans  des  entreprises  disproportion- 
nées  à  La  population  de  l'étet  qui  tert  de 
baae  à  leur  puiatanœ.  a 

Le  maximum  des  troupes  que  Na- 
poléon ait  eues  sur  pied  est  sii  cent 
mille  hommes.  La  population  de  son 
empire  était  de  plus  de  quarante  mil- 
lions d*àmes ,  le  double  de  celle  de  la 
France  sous  Louis  XIY,  qui  a  long- 
temps  soldé  quatre  cent  mille  homme^s? 
On  commettrait  une  étrange  erreur  si 
Ton  supposait  que  toutes  les  conscrip- 
tions décrétées ,  aient  efiectivement 
été  levées  ;  c'était  une  ruse  de  guene 
dont  on  se  servait  pour  imposer  aux 
étrangers  ;  on  en  faisait  un  moyen  de 
puissance ,  et  c'est  cet  usage  constam- 
ment suivi,  qui  a  toujours  fait  croire  qae 
les  armées  françaises  étaient  plus  nom 
breuses  qu'elles  ne  l'étaient  en  effet. 

En  Egypte,  il  avait  été  convenu  avec 
tous  les  chefs  de  corps ,  que  dans  les 
ordres  du  jour  on  surchargerait  duo 
tiers  la  quantité  réelle  de  toutes  les 
distributions  de  vivres,  d'armes,  d'ef- 
fets d'habillemens.  Aussi  l'auteur  du 
Précis  militaire  de  la  campagne  de 
1799 ,  s'étonne-t-il  que  les  ordres  da 
jour  de  cette  armée  la  fassent  monter 
à  quarante  mille  hommes ,  lorsque  les 
autres    renseignemens    authenliques 
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qa'il  a  recueillis  constatent  que  son 
effectif  était  fort  inférieur  à  ce  nombre 
Dans  les  rapports  des  campagnes  d'I- 
talie, en  1796,  1797  et  depuis,  les 
mêmes  moyens  ont  été  employés  pour 
donner  des  idées  exagérées  des  for- 
ces françaises. 

Aocane  oocsoriplion  n*a  été  levée 
sons  l'empire,  sans  une  loi  rédigée 
dans  un  conseil  privé,  présentée  au 
sénat  par  des  orateurs  du  conseil  d'é- 
tat ,  renvoyée  à  l'examen  d'une  com- 
mission, et,  sur  son  rapport,  délibérée, 
et  votée  au  scrutin  secret.  La  liberté 
de  ces  délibérations  était  entière;  elles 
avaient  lieu  par  des  boules  blanches  et 
noires  ;  il  y  a  eu  souvent  sept  à  huit 
boules  noires  ;  la  presque  totalité  des 
sénateurs  croyait  donc  à  l'utilité  de 
ces  levées  ;  cette  opinion  ,  la  nation 
entière  la  partageait  ;  elle  était  con- 
vajncoe  que  dans  les  circonstances  po- 
litiques où  elle  se  trouvait,  elle  devait 
être  prête  à  tons  les  sacrifices ,  aussi 
long-temps  que  l'Angleterre  se  refu- 
serait à  reconnaître  ses  droits ,  la  li- 
berté des  mers,  à  lui  restituer  ses  co- 
lonies ,  et  à  mettre  fin  à  la  guerre. 

Il  serait  facile  de  prouver  que  de 
toutes  les  puissances  de  TEuropc,  la 
France  est  celle  qui,  depuis  1800,  a  le 
moins  perdu.  L'Espagne,  qui  a  éprou- 
vé tant  de  défaites,  a  perdu  davantage 
dans  la  proportion  de  sa  population  ; 
que  l'on  considère  ce  que  l'Arragon 
seul  a  sacrifié  à  Sarragosse  ;  les  levées 
de  l'Autriche  en  1800  détruites  à  Ma- 
rengo,  à  Hohenlinden,  celles  de  1805, 
détruites  à  Ulm,  à  Austerlitz,  celles  de 
1809,  détruites  à  Eckmuil  à  Wagram, 
ont  été  hors  de  proportion  avec  sa 
population.  Dans  ces  campagnes  les 
armées  françaises  avaient  avec  elles 
des  armées  bavaroise,  wurtcmber- 
geoise,  saxonne,  polonaise,  italienne, 
russe,  qui  composaient  la  moitié  de 
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la  grande  armée  ;  l'autre  moitié  soua 
Taigle  impériale,  était  pour  un  tien* 
composée  de  HoUandais,  Belges,  habi- 
tans  des  quatre  départemens  du  Riiia, 
de  Piémontais,  Génois,  Toscans,  Ao- 
maioa,  Suisses  ;  la  Prusse  perdit  toute 
son  armée,  deux  cent  cinquante  i  troisr 
cent  mille  hommes,  dès  sa  première 
campagne  en  1806, 

£n  Russie  nos  pertes  furent  consi- 
dérables, mais  non  pas  telles  qu'on 
se  l'imagine.  Quatre  cent  mille  hom- 
mes passèrent  la  Vistule  ;  cent  soixante 
mille  seulement  dépassèrent  Smolensk 
pour  se  porter  sur  Moscou  ;  deux  cent 
quarante  mille  hommes  restèrent  en 
réserve  entre  la  Vistule,  le  Borysthè- 
ne,  et  la  Dwina,  savoir  :  les  corps  des  ' 
maréchaux  ducs  de  Tarente,  de  Reg- 
gio,  de   Beliune,  du    comte   Sainte 
Cyr,  du  comte  Reynier,  du  prince  de  . 
Schwartzemberg  ;  îa  division  Loisonà 
Wilua,  celle  de  Dombrowsky  à  Bori- 
sow,  celle  Durutte  à   Varsovie.    ]^ 
moitié  de  ces  quatre  cent  mille  hom-  * 
mes  étaient   Autrichiens,  Prussiens, 
Saxons,  Polonais,  Bavarois,  Wurtem-  ' 
bergeoia,    Bergois,    Badois ,  Hessois, 
Westphaliens,  Mecklenbourgeois,  Es^ 
pagnols,  Italiens,  Napolitains  ;  l'armée 
impériale  proprement  dite  était  pour 
un   tiers  composée  de    Hollandais, 
Belges,  habttans  des  bords  du  Rhin, 
Piémontais,  Suisses,  Génois,  Toscans, 
Romains,  habitans  de  la  trente-deuxiè- 
me division  militaire,  Brème,  Ham- 
bourg,   etc.;  elle  comptait  à  peine> 
cent  quarante  mille  hommes  parlant 
français.  La   campagne  de  181S  en 
Russie,  coûta   moins  de    cinquante 
mille  hommes  à  la  France  actuelle. 
L'armée  russe  dans  sa  retraite   de 
Wilna  à  Moscou,  dans  les  difTérentes 
batailles,  a  perdu  quatre  fois  plds  que 
l'armée  française  ;  Vincendie  de  Mos- 
cou a  coil^lé  |a  vie  à  cent  mille  Russes 
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morts  (le  froid  et  de  misère  dan»  les 
ttois  ;  enlin  dans  sa  marche  de  Moscou 
à  l'Oder,  l'année  russe  fut  aussi  nt- 
leinte  par  l'intempérie  de  la  saison. 
Elle  ne  comptait  à  son  arrivée  à  >Vil- 
na  que  cinquante  mille  hommes,  et  a 
Kalitsch  moins  de  dix-huit  mille  ;  on 
peut  avancer  que,  tout  calculé,  la 
perte  de  la  Russie  dans  cette  campa- 
gne a  été  sis  fois  plus  grande  que  celle 
de  la  France  d'aujourd'hui. 

Ce  que  perd  l'Angleterre  aux  gran- 
des Indes,  aux  Indes  occidentales,  ce 
qu'elle  u  perdu  dans  ses  expéditions 
en  Hollande,  à  Buénos-Ayres,  à  Saint- 
Domingue,  en  Egypte,  a  Flessingue, 
en  Amérique,  est  au-^esiius  de  ce  que 
l'on  peut  imaginer.  L'opinion  généra- 
lement reçue  que  les  Anglais  ménagent 
leurs  soldats  est  tout  à  fait  fausse,  ils 
en  sont  au  contraire  fort  prodigues, 
ils  les  exposent  continuellement  dans 
des  expéditions  hasardeuses,  dans  des 
assauts  contre  toutes  les  règles  de 
l'art,  dons  des  colonies  très  malsaines. 
On  peut  dire  que  cette  nation  solde  le 
commerce  des  Indes  par  le  plus  pur 
de  son  sang.  Cela  seul  peut  expliquer 
comment  depuis  1800  la  population  de 
la  France  a  considérablement  aug- 
menté. Ce  sont  ces  vaines  déclama- 
tions propagées  par  l'ignorance  ou  la 
haine  qui  avaient  fait  croire  à  l'Eu- 
rope en  ISilk,  qu'il  n'y  avait  plus 
d'hommes,  plus  de  bestiaux,  plut 
d'agriculture,  plus  d'argent  eu  France, 
que  le  peuple  y  ùtait  réduit  au  dernier 
degré  de  misère,  qu'on  ne  voyait  plus 
iluu.s  les  campagnes  que  des  vieillards, 
des  femmes  ou  des  eofans.  La  France 
alors  était  le  pays  le  plus  riche  de 
l'univers,  elle  avait  plus  de  numéraire 
que  le  reste  de  l'Europe  réunie.  Com- 
bien de  semblables  assertions  saut 
dcplacOes  daus  la  bouche  d'ofitciers 
français  ! 


BaïaïUe  d'iina  et  d^Eytim. 

(  PIR*  w.  ) 

■  A  Ëjlt j.  l'aritiée  franctlM  ■Trtvaft  fVr 
irois  culunnes  e»pacéei  enlre  cUm  d«  4n1 
ou  iroia  lieuci.  Lei  Rdmm,  en  pMiUon  ém- 
rièra  U  lille,  preoDenl  le  parti  da  donaai 
1*  biuillo  au  lieu  ds  la  recSTOir,  atto  éf 
proBlcr  de  rélolKoement  de  DOi  rnInnnM 
pour  lei  combaltre  iiolémenl.  lU  attaquoal 
fivemenl  à  la  point*  dn  Jour  no*  IroDpoi 
du  oeotre,  aniqaeUea  llidunDant  A  peina  la 
temp*  de  m  dévaloppar.  Le  cboc  eaïaaagiaBi 
et  larrible  ;  oa  h  bat  de  part  et  d'anne  avea 
furie  ;  et  si  noua  parTeuona  i  oouierveT  no- 
tre champ  de  bataUle,  ce  n'e»t  qg'à  Toroe  4a 
aang,  et  en  perdacii  la  ii.aitic  de  dos  aoldau. 
Notre  froloniie  ds  droite,  retardée  par  loa 
dtaignemaut,  errire  epOoione  heure  apièi 
midi  lur  le  Oaiic  ganche  de*  BHiMa.  L'erri- 
vde  de  ce  nouveau  corpi  devait  Dalorell»- 
nieiit  obliger  leur  lèle  i  le  retirer,  et  dé* 
lort  la  bntaîlle  éiait  (agoée  pour  noui,  fi 
uon*  avions  pa  occuper  encore  une  armta 
de  froat  ;  mai*  notre  centre,  preiqne  d<mnt 
par  le  combat  laiiglani  du  matin,  tw  poa- 
TBit  plui  leur  inipirer  de  crainte;  ila  U  n*- 
(llgent,  et  fout  tiu  ebanfemeut  d«  fMat 
pour  l'oppour  à  la  colomie  qol  vient  1« 
prenilre  eu  Dauc,  et  le  combat  reeomnwnw 
arec  detiuooc»  varié*.  Cependant  notre  M- 
loDDB  de  gauche,  qui  avait  luiTi  le*  Prai- 
■iena,  arrive  le  loir  anr  le  clump  da  faaliH* 
le,  et  M  trouve  uatarellement  placée  a«r  la 
flanc  droit  ai  tur  le*  derriàraa  de  l'aida 
eunemie,  qui  prend  enfin  le  parti  de  la  ra- 
tnUte.La  victoire  ne  Tut  li  loug-tampa  diapc- 
1<M*  qu'en  riiion  de  l'ilolfnemani  de  noee» 
loDuei,  éloiguemeut  qni  ne  leur  permit  naa 
d'jgir  ilmolianément  au  moment  opportun. 
Si  te*  Boue*  étaient  pnrveuai,  eonauM  Us 
l'eipêraient.  i  forcer  notre  corptde  cewin^ 
avant  l'arrivée  inr  leur*  flaue*  de  no*  e^ 
lunnee  latérale*,  il*  nou»  battaient  parUel- 
lenenl  (a);  et  notre  année  éuit  di 


(a)  Comment  les  Russes  pouvaient- 
ils  nous  battre  partiellement,  puist)ue 
divisés  ils  ne  se  trouvaient  pas  réuuis? 
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« €*MI  aimi  qae  J*ti  Ta  à  U  ba- 
taille d'KjIaa  deax  diyiiloDt  françaises  qui 
s'avançaient  en  colonnes  sar  le  centre  de 
rarmée  nisse»  dispersées  et  anéanties  par 
«M  eharge  de  caTalerie,  au  moment  du  dé- 
pMnneni,  parée  que  cette  manœuvre  se 
faliantioaale  fende  Tennemi,  let  soldats 
eflirajéi  et  dëannis  par  une  tempête  de  bou- 
leii»  de  mitraUle,  de  balles,  ne  surent  point 
fémir  lean  efforts  pour  soutenir  le  choc 
delaetTalerie » 

(Page  STS.  ) 

«  Lefénénl  firançaii  essaya  encore  Aléna 
sa  maMBaTie  favorite»  manœoYre  que  les 
Pnssiens  firent  manquer  en  attaquant  dans 
n  narche  le  di^rps  tournant  trop  isolé,  et 
trop  éloigné  du  reste  de  Tarmée.  L'armée 
pmisianne  était  raisemblée  à  léna  sur  la 
riva  gaueiie  (a)  de  la  Saaie  ;  Tarmée  fran- 
çilfe,  qui  opérait  en  Saie  le  eoté  faible  de 
Il  FnisM,  arrive  en  trois  colonnes  sur  la 
riva  dniite  de  cette  rivière.  Notre  colonne 
4ê  droite  forte  de  trente  mille  hommes 
fêm  la  Saaie,  la  Teille  de  la  bauille,  à 
NiaBiboarg,  petite  Tille  à  sept  lieues  d'Iéna, 
psorse  porter  sur  le  flanc  gauche  des  Prus- 
den,  tandis  que  le  reste  de  l'armée  dirigé 
wr  léna,  tentait  de  forcer  de  front  le  pas- 
Nge  de  la  rivière  (b)  et  leor  position.  Les 
Maenît  vojant  cette  coloune  engagée  seule 
nr  la  rive  gauche,  loin  des  autres  corps, 
forssent  le  projet  de  l'attaquer  isolément, 
M  de  l'accabler  sous  le  poids  des  forces  sn- 
FMaarea,  ayant  qu'elle  ne  puisse  être  se- 


in) L'armée  prassienoe  était  «n 
Hiarthe  sur  le  Meio,  elle  n'occupait 
pis  léna,  et,  depuis  quelques  jours, 
l'anaée  française  avait  passe  la  Saaie. 

(è)  L*arniée  française  ne  devait  pas 
tenter  de  forcer  le  passage  de  cette  ri- 
vière, puisque  cette  rivière  était  pas- 
sée depuis  plusieurs  jours,  et  que  Na- 
iwléon  bivouaqua,  avec  l'armée,  sur  la 
rm  gaucbe  de  la  Saaie,  la  veille  de  la 
kateille. 


oonme  (a)  ;  ils  ne  laioent  en  position  à  léna 
qu'une  partie  de  leur  année,  et  Ils  partent, 
pendant  la  nuit,  avec  plus  de  soixante  mille 
hommes,  pour  se  porter  sur  la  colonne  fran- 
çaise (6).  Les  deux  corps  se  rencontrent  le 
matin  à  Anersuët,  à  moi  dé  chemin  do 
Naumbourg  à  léna  (o).  La  situation  du  corps 
français,  attaqué  par  des  forces  doubles,  an 
moment  où  il  se  trouvait  séparé  et  isolé  du 
reste  de  l'armée  par  une  riTlére  et  une  dis- 
tance de  plus  de  trois  lieues,  doTenait  criti- 
que. Il  éuit  probable   qu'il    serait  défait 

(a)  Cette  colonne  n'était  point  éloi- 
gnée de  notre  corps  de  sept  lieues, 
puisque  le  prince  de  Ponte-Corvo  avait 
passé  ù  Dornbourg,  qui  est  à  deux 
lieues.  L'ennemi  ne  fit  pas  le  projet 
de  tomber  sur  ce  corps  isolé  avant 
qu'il  pût  être  secouru  ;  car  le  prince 
d*Ë('kmiill,  la  veille  de  la  batiille,  était 
couvert  par  la  Saaie,  et  n'avait  que 
deux  bataillons  sur  la  rive  gauche, 
pour  défendre  le  défilé  de  Kosen  ;  et 
que  Naumbourg,  où  se  trouvaient  les 
magasins  prussiens,  est  placé  sur  la 
rive  droite,  et  à  deux  lieues  de  Ko- 
sen. 

(6)  Les  Prussiens  ne  laissèrent  pas 
une  partie  de  leur  armée  en  position  à 
léna,  puisque  Napoléon,  avec  sa  garde 
et  toute  l'armée,  était  campé  sur  la 
rive  gauche  dès  la  veille,  et  passa  la 
nuit  sur  le  petit  mamelon  en  avant 
d'Iéna. 

(c)  L'armée  du  roi  de  Prusse  et 
celle  du  prince  d'EckmûlI  ne  se  ren- 
contrèrent pas  à  Auerstaët,  à  mi  che- 
min de  Naumbourg  à  léna  ;  mais  les 
Prussiens  arrivèrent  au  défilé  de  Ko- 
sen. Une  seule  division  du  prince 
d'Eckmiill  était  passée,  c'était  celle  du 
général  Morand;  la  deuxième  passait 
le  pont.  JLes  Prussiens  marchaient  si 
peu,  pour  attaquer  le  prince  d'£ck« 
mûll,  qu'ils  allaient  en  ordre  inverse, 
et  leur  bataillon  de  tète  ayant  été  cul* 
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AYant  de  pouToir  èUre  «eopani  (a).  Cepea- 
éêut,  contre  tous  les  calculs  des  probabiU« 
lét  qui  acoordeot  TaTantage  au  nombre»  il 
réiiste.,  oonserre  son  champ  de  bataille»  et 
donne  ainsi  le  temps  anx  antrei  corps  de 
l'armée  française  de  forcer  le  passage  de  la 
âaale  à  léna»  sous  le  fea  des  Prussiens,  et 
d'accourir  k  son  secours,  ce  qui  décide  la 
Tictoire  (6).  Il  me  semble  que  le  moure- 
ment  audacieux  du  général  français  fut 
plus  heureux  que  sage  ;  c'était  i  deux  lieues 
d'Iéna  (c)»  et  npn  pas.à  sept  qu'il  devait 
faire  passer  la  Saale  k  son  corps  tournant, 
puisqu'il  obtenait  de  cette  manière  les  mé- 
aes  réniaats,  sans  cooriT  les  mêmes  ris- 
W).  » 


buté  par  un  bataillon  du  douzième, 
soixante  pièces  de  canon  tombèrent 
sûr  le  champ  au  pouvoir  de  Tarmée 
française  :  le  combat  eut  donc  lieu  tout 
près  de  la  Saale. 

(a)  Ces  deux  lignes  contiennent 
deux  faussetés  :  le  prince  d'Eckmîill 
n'était  pas  séparé  de  l'armée  par  la 
Saale»  puisque  l'armée  était,  dès  la 
veille,  sur  la  rive  gauche,  et  il  avait  à 
deux  lieues,  sur  sa  gauche,  le  prince 
de  Ponte-Corvo. 

(ft)  Nous  ne  pouvons  que  répéter 
tpe,  dès  la  veille.  Napoléon  et  toute 
l'armée  étaient  campés  sur  la  gauche 
de  la  Saale,  et  que  le  prince  de  Ponte- 
Corvo  rétait  en  avant  de  Dornbourg, 
tout  près  du  prince  d'EckmillI,  et  que 
celui-ci  était  couvert  par  le  défilé  de 
Kosen,  et  enfin,  en  cas  d'échec,  pou- 
vait se  couvrir  par  la  Saale. 

(5)  Le  mouvement ,  tel  qu'il  est  dé- 

\  erit  dans  ce  paragraphe  ,  est  si  ab- 

i  surde,  que  le  résultat  en  eût  été  la 

défaite  entière  de  l'armée  française  : 

la  Saale  est  une  rivière  très  encaissée. 

(d)  LaSfl^e  est  une  rivière  si  encais* 
lée ,  que.  depuis  léna  à  Naumbourg , 
il  n'y  a  pas  d'autres  débouchés  que  ce- 
lui de  Dornbaurg,  où  a  passé  le  prince 


Après  la  bataille  de  PnUusk  en  dé- 
cembre 1806,  le  général  Beningsen, 
commandant  l'armée  russe  ,  marcha 
sur  la  basse  Yistule ,  pour  attaquer 
le  maréchal  prince  de  Ponte-Corvo 
qui  occupait  Ëlbing.  Napoléon  partit 
de  Varsovie  le  25  janvier  1807,  réuoit 
son  armée  à  Wittemberg,  mareha  sar 
le  flanc  gauche  des  Russes  pour  les 
jeter  dans  le  Frisch'HafT  :  la  terre 
était  couverte  de  neige  et  de  glace; 
l'armée  de  Beningsen  était  fort  com- 
promise ;  déjà  l'armée  française  ga- 
gnait ses  derrières  lorsque  les  cosaques 
prirent  un  officier  d'état-major  da 
prince  de  NeuchAtel.  Ses  dépêches  dé- 
masquèrent te  mouvement.  Beningsen 
eflfrayé  se  rc  ploya  en  toute  hftte  sur 
Âllenstein  ,  qu'il  évacua  la  nuit  pour 
éviter  une  bataille.  11  fut  poursuivi 
vivement.  Arrivé  à  Deppen ,  il  fit  pps* 
ser  la  Passarge  au  général  York,  et  le 
dirigea  sur  Worenditt.  Le  prince  de 
la  Moskowa  le  suivit  avec  le  sixième 
corps.  Si  le  général  York  n'eût  pas 
été  suivi,  il  eût  pu  se  porter  sur  le 
flanc  gauche  et  les  derrières  de  l'armée 
française  qui ,  le  7  février  au  soir  ar- 
riva devant  Ëyiau  après  avoir  livré 
plusieurs  combats.  Le  général  Bening- 
sen occupait  la  ville  en  force ,  le  duc 
deDalmatie  l'attaqua  avec  le  quatriè- 
me corps  et  s'en  empara  après  un  com- 
bat opiniâtre. 

Le  prince  d'Eckmiill,  avec  le  troisiè- 
me corps ,  se  porta  à  trois  lieues  sur 


de  Ponte-Corvo.  Hais  si  le  prince 
d'ËckmâU  eAt  pas^,  non  pas  i  deux 
lieues,  mais  même  à  trois  Ueues^à  Dorn- 
bourg ,  le  roi  de  Prusse  se  fdt  échappé 
par  Kosen ,  eût  passé  la  Saale  à  Naum- 
bourg ,  eût  retrouvé  tous  sesnagasios, 
et  se  fût  appuyé  à  l'Elbe  ;  toute  la  ma- 
nœuvre eût  été  manquée. 
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la  droite ,  pour  combattre  une  colonne 
russe  qui  était  sur  l'Aile ,  et  tourner  la 
gauche  de  la  ligne  ennemie.  Napoléon 
établit  son  quartier-général  k  Eylau  ; 
le  quatrième  corps  bivouaqua  en  avant 
à  gauche  et  à  droite  de  la  ville ,  la 
garde  en  deuxième  ligne ,  le  septième 
corps  et  les  réserves  de  grosse  cavale- 
rie en  troisième  ligne.  Le  lendemain 
8,  à  la  pointe  du  jour,  les  Russes  com- 
meDcërent  le  combat  ;  ils  voulaient 
emporter  Eylau ,  mais  ils  furent  re- 
pousses. En  ejSetilleur  eût  été  difficile 
de  réussir  à  prendre  cette  ville  devant 
les  corps  d'armée  des  ducs  de  Dalmatie 
et  de  dastiglicoe,  la  garde  et  les  réser- 
ves de  cavalerie ,  eux  qui ,  la  veille , 
n'avaient  pas  pu  la  garder  contre  les 
seuls  efforts  d'un  de  ces  corps.  Si  la 
bataille  d*£ylau  fut  sanglante  pour 
nous,  elle  le  fut  bien  plus  pour  l'enne- 
mi. Notre  perte,  dans  cette  journée, 
s'éle?a  à  dix-huit  mille  hommes. 

Si  nous  avions  le  prince  de  la  Mos- 
kova  à  plusieurs  lieues  sur  notre  gau- 
che, et  le  prince  d'Eckmiill  à  deux 
lieues  sur  notre  droite,  le  général  russe 
avait  des  détachemens  aussi  considé- 
rables devant  lui.  Ce  n'est  pas  l'éloi- 
guementqui  retarda  le  troisième  corps, 
mais  la  résistance  de  l'ennemi  auquel  il 
était  opposé.  Notre  centre  était  si  peu 
détroit  lorsqu'il  arriva  à  la  hauteur  du 
champ  de  bataille ,  que  la  garde ,  les 
quatrième  et  septième  corps ,  les  ré- 
serves de  cavalerie  s'y  trouvaient ,  et 
que  le  feu  s'y  soutint  toujours  aussi  vif 
jusqu'à  la  nuit.  L'armée  russe  se  mit 
en  retraite  à  l'arrivée,  sur  notre  droite, 
du  troisième  corps.  Le  général  fiening- 
sen  ne  fit  point  un  changement  de 
front,  mais  celui  de  ces  corps  qui ,  de- 
puis l'Aile,  se  retirait  en  combattant, 
vint  naturellement  s'établir  en  potence 
^ur  son  extrême  gauche.  Les  Russes 
ftR  uouvaicnt  donc  pas  nous  battre  par- 
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tiellement,  puisqu'ils  n'étaient  pas  réu- 
nis ,  et  que  nous  n'avions  de  détache- 
mens que  devant  leurs  détachemens 
d'égales  forces.  On  n'a  jamais  reproché 
au  duc  de  Castiglione  de  n'être  pas  au 
bon  tacticien,  et  de  ne  pas  savoir  bien 
remuer  un  corps  de  douze  à  quinze 
millehommes;  d'ailleurs  Napoléon  était 
à  l'église  d'Eylau ,  il  a  vu  défiler  le 
septième  corps,  il  Ta  fait  déployer ,  et 
il  n'eût  pu  déboucher  en  colonne  au 
milieu  de  la  grêle  de  mitraille  et  de 
balles  qui  pleuvait  près  de  l'église  et 
du  cimetière  ;  ce  corps  d'armée  s'a- 
vança dans  le  plus  bel  ordre  ,  et  dé- 
ployé; les  ailes  de  chaque  division  sou- 
tenues par  une  colonne  à  distance  de 
peloton.  La  neige  tombait  à  flocons , 
elle  obscurcit  un  moment  l'atmosphère. 
Augereau  prit  une  direction  divergent 
et  souffrit  à  lui  seul  plus  que  tout  le 
reste  de  l'armée  ensemble. 

La  manœuvre  d'Iéna  a  manqué  !  1 1 
De  deux  cent  cinquante  mille  Prus- 
siens, les  plus  belles  troupes  du  monde, 
pas  un  seul  homme  ne  s'est  sauvé  ,  si 
ce  n'est  le  roi  avec  quelques  escadrons. 
Mais  l''  l'armée  prussienne  n*était  pas 
rassemblée  à  léna  ;  2""  la  colonne  de 
droite  de  l'armée  française  n'était  pas 
de  trente  mille  hommes,  elle  était  for- 
mée par  le  troisième  corps  que  com  - 
mandait  le  prince  d'Eckmiill,  trente 
mille  hommes;  par  le  premier,  que 
commandait  le  prince  de  Ponte-Gorvo, 
vingt  mille  hommes  ;  par  trois  divisions 
de  cavalerie  sous  les  ordres  du  grand- 
duc  de  Berg ,  dix  mille  hommes  :  total 
soixante  mille  hommes  ;  3^  le  reste  de 
l'armée  n'avait  pas  besoin  de  forcer  le 
passage  de  la  Saale,  il  étaiteffectué  de- 
puis plusieurs  jours.  ï)ans  la  nuit  du 
13  au  li  octobre  Jes  corps  du  prince  de 
la  Moskowa ,  des  maréchaux  ducs  de 
Moutebello,  de  Castiglione,  de  Dalma- 
tie» la  garde,  les  cuirassiers  d'Hautpoul 
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etNansouty  ,  se  réunirent  en  avant 
d'téna.  L'armée  se  trouvait  formée  en 
deux  grandes  masses  ;  une  de  qualre- 
yingt mille  hommes  sur  ce  pont,  une 
de  soixante  mille  hommes  à  Naum- 
bourg,  d'où  jusqu'à  léna  la  Saale  est 
fort  escarpée  et  n'a  qu'une  gorge,  celle 
de  Dornbourg  qui  était  occupée  par 
un  corps  de  flanqueurs. 

L'armée  prussienne  fut  prise  en 
flagrant  délit ,  le  maréchal  Blucner  et 
le  duc  de  Weimar  étaient  entrés  dans 
Caasel  et  marchaient  sur  le  Mein,  lors- 
que le  duc   de  Brunswick  s'aperçut 
de  la  manœuvre  de  Napoléon  ;  il  rap- 
pela ces  deux  corps.  Mais  il  leur  fallait 
plusieurs  jours  pour  le  rejoindre  ;  il 
n'était  plus  temps.  Le  13  octobre, 
le  prince  d'EckmillI  prit  Naumbourg 
et   tous    les   magasins    de    l'armée 
prussienne;  l'inquiétude  devint  extrê- 
me au  quartier-général  de  Weimar. 
Le  général  prussien  se  résolut  à  repas- 
ser la  Saale  et  à  abandonner  les  corps 
de  Blucher  et  du  duc  de  Weimar  à 
leurs  propres  forces  ,  pour  marcher 
sur  Naumbourg  et  reprendre  ses  ma- 
gasins ,  qu'il  croyait  occupés  par  un 
partisan.  Le  14^ ,  soixante  mille  Prus- 
siens engagèrent  le  combat  avec  le 
troisième  corps  à  l'entrée  des  gorges 
de  Kosen  et  non  à  Auërstaet.  Mais 
déjà  depuis  trois  heures  Napoléon  avait 
débouché    avec    quatre-vingt    mille 
hommes  sur  les  hauteurs  d'Iéna  et  re- 
poussait l'armée  des  généraux  Russel  et 
du  prince  de  Hohenlohe.  Les  soixante 
mille  hommes  que  le  roi  commandait 
en  personne  furent  arrêtés  et  vaincus 
par  le  seul  effort  des  trente  mille 
hommes  du  troisième  corps ,  parce 
qne  le  maréchal  Bernadotte  n'ayant 
pas  yonlu  s'engager  derrière  eux  dans 
le  défilé  de  Kosen ,  avait  fait  dans  la 
nuit  une  marche  rétrograde  de  deux 
lieues,  pour  passer  la  Saale  au  pont  de 


Dornbourg  entre  léna  et  Naumbourg, 
où  le  14  au  matin  il  était  en  position 
de  tomber  sur  le  flanc  de  cette  armée; 
ce  qui  l'inquiéta  beaucoup.  Sans  doute 
le  prince    d'Eckmiill  pouvait  n'être 
pas  vainqueur ,  mais  il  ne  pouvait  pas 
perdre  le  défilé  de  Kosen.  Avec  une 
aussi  bonne  infanterie  que  celle  qu'il 
commandait,  il  ne  lui  fallait  que  dix 
mille  hommes  pour  défendre  le  dèimr 
ché  tout  le  jour.  Mais  s'il  l'eût  perdu, 
l'armée  prussienne  ne  pouvait  pas  pas^ 
ser  la  Saale  devant  lui  ;  six  mille  Fran- 
çais et  vingt-quatre  pièces  de  canon 
étaient  suflisans  pour  en  défendre  le 
passage  :  ainsi  lors  même  que  le  prince 
d'EckmiiU  eût  été  forcé  dans  le  défilé 
de  Kosen  et  obligé  de  repasser  la  Saale, 
cela  n'eût  point  influé  sur  le  sort  de  la 
bataille  d'Iéna.  La  p<trte  de  l'armée 
prussienne  n'en  eût  été  peut-être  que 
plus  assurée.  Si  le  prince  d'Eckmûll 
eût  débouché  par  Dornbourg  à  trois 
lieues  d'Iéna  ,   comme    on  le  pro- 
pose, l'armée  prussienne  eût  échappé, 
elle  eût  pu  arriver  derrière  la  Saale. 
La  marche  rétrograde  du  prince  de 
Ponte-Corvo  mit  à  même  le  prince 
d'EckmiiU  de  se  couvrir  d'une  gloire 
immortelle  et  de  porter  au  plus  haut 
point  la    réputation   de   Tinfanterie 
française  ;  mais  dans  tous  les  cas  la 
victoire  était  assurée  à  léna. 

Lorsqu'on  veut  parler  d'une  bataille 
où  ont  assisté  deux  cent  mille  con- 
temporains, ne  serait-il  pas  plus  sage 
d'étudier  les  localités  et  les  faits,  de 
consulter  les  hommes  qui  ont  été  à 
même  de  les  connaître?  Si  l'on  est  par- 
donnable de  se  tromper  sur  le  col  des 
Alpes  qu'Annibal  franchit  il  y  a  deux 
mille  ans,  on  est  inexcusable  de  ne 
pas  connaître  la  topographie  d'un 
champ  d'opérations,  d'événemens  mo- 
dernes, sur  lesquels  on  veut  dogmati- 
ser. L'auteur  des   dmêidéraUmn  nft 


HOTBB  n  M  BLAMES. 


S95 


I 

\ 


tmi  ai  fa  gmrrt  n'a  pas  la  plus  légère 
idtt  é^L  eonrs  de  la  Saaie  ;  il  n'est  pas 
mMAds  laniailcBafre  d*Iéna?  César, 
AMftÉtAhiMHire,  Tnrenne,  Eugène 
iê^Êêà^  Viédéric-le-Grand,  le  se- 
prabaMement  davantage. 


X*  NOTE. 

(  Fa|«  iw.  ) 

f  |4l  àfXdMn^p  tpréi  leur  défenfe 
ÀfcaUtVtaitat  ratirét  par  RatUboona 
m  û  flva  fâdte  à^  Danube.  L'arméa 
aaçytareoBIlBtoa  la  nmta  sur  Vienne  par 
liifca iitiii,  a'^aaipaia ëa cette  eapttale.  et 
«BfaaMri  ia  psMar  la  Daaabe  an-deMons 
dlfliaBa^Bhaïidort  Nocra  pont  de  bateau 
flv  la  Dauba  taie  A  peina  aobefé,  que 
mmwj9m  arriTar  l'armée  autrichienne 
iv  la  riva  ganeha  pour  nous  combattre.  Le 
irtiBI  Cbarlai  ne  i*oppote  point  au  passage 
'■li  HlBdn  MMra  armée;  il  se  tient  lor  le 
hal  èa  taaia  à  «ne  lia«e  au- defs»  de  notre 
PM  al  là  11  fUt  préparer  de  gros  bateaui, 
l'éemaaa  ladaaas  et  une  grande  quantité 
il  MIaïa.  Quand  il  s'aperçoit  que  la  moi- 
liéipan  préa  de  notre  armée  est  sur  la  rire 
padie,  il  lanee»  an  gré  d'un  eourant  rapide, 
IMM  laa  maiMnes  rassemblées  d'avance, 
!■*  i»»!  kennar  notre  pont,  rentratnent 
•ilidiMiaaat6ntlérwnent(a).  Notre  armée 

(a)  Le  pont  (tat  jeté  le  9  mai  ;  alors 
le  prlBce  Charles  était  encore  à  deux 
■Mrehes  de  Vienne  ;  toutes  les  Iles  du 
Hwke  étaient  occupées  par  nos  pos- 
^  enfin,  Tannée  passa  pendant  toute 
lijiamée  duie  et  du  90.  Si  donc  le 
frtM  Charles  eût  été  efTectivement 
M^  I  une  neiie  au-dessus  de  File 
fc  ïoba^  oà  était  notre  pont,  il  lui 
<tt{li  très  difficile  de  Juger  si  notre 
nie  étalait  passée  en  totalité  ou  en 
Me;  car  èDe  a? ait  eu  le  temps  de 
ï«»r  deux  foli.  L'armée  du  prince 
Chrtes  arriva  le  91,  la  baunie  fut  le 
tt.  le  Jour  après  ((ue  le  passage  était 
^^•n*icé,  eC  i(fte  ravapt-garde  était 
<hn8  nie  de  Lobau. 


se  trouve  alors  séparée  en  deux  par  un 
fleuTe  de  quatre  cents  toises  de  large,  sans 
oorajnnnieation  de  l'une  à  l'autre  rire,  il 
nous  attaque  dans  cette  cruelle  situation 
atec  cent  mille  hommes  contre  quarante- 
cinq  ;  et  après  deux  Jours  de  combats  opi- 
niâtres et  sanglans,  privés  de  nos  parcs 
de  résenre  restéi  sur  la  riye  droite,  sans 
espoir  de  rétablir  nos  communications  avec 
le  reste  de  notre  armée,  nous  sommes  con- 
traints de  oéder  an  nombre  et  de  nous  réfu- 
gier dans  une  lie  du  Danube,  l'Ile  Lobau, 
devenue  célèbre  par  le  séjour  et  les  travaux 
que  nous  y  fîmes. 

»  Nous  perdîmes  la  bataille  d'Essllng  pour 
avoir  attaqué  en  colonne  le  centre  de  la 
ligne  autrichienne.  Ce  centre  réduit  à  pn>- 
pof  du  terrain  à  mesure  que  nous  nous  avan- 
cions, tandis  que  les  ailes  s'approchaient  de 
nos  flancs.  Par  cette  manoanvre  habile  (b), 

(6)  Dieu  veuille  que  les  ennemis  de 
la  France  adoptent  toujours  une  ma- 
nœuvre aussi  habile ,  que  de  prendre 
une  ligne  de  bataille  d'une  étendue 
double  de  celle  qu'ils  peuvent  garnir, 
et  s'exposer  ainsi  à  être  percés  par 
leur  centre.  Sans  la  rupture  du  pont, 
qui  obligea  Napoléon  à  contremander 
le  mouvement,  et  à  se  tenir  sur  la 
défensive,  l'armée  autrichienne  aurait 
été  coupée  :  moitié  aurait  été  jetée  en 
Hongrie,  moitié  en  Bohême.  Les  mou- 
femens  très  étendus  sont  conformes 
à  l'usage  de  la  tactique  autrichienne, 
mais  contraires  aux  vrais  principes  de 
la  guerre.  La  gauche  de  l'armée  au- 
trichienne n'aurait  pas  dû  dépasser 
la  Imnteur  d'EssIing,  la  droite  étant 
appuyée  au  Danube;  sa  ligne,  ainsi 
établie,  eût  été  sufBsamment  garnie, 
la  gauche  s'étant  étendue  sur  Enzers- 
dorf,  ne  pouvait  plus  faire  un  pas  en 
avant  sans  se  trouver  sous  le  feu  de  l'Ile 
de  Lobau;  aussi  arriva-t-il  que  cette 
aile  ne  iHWgea  pas;  toutes  les  fois 
qu'elle  voulut  s'ébranler,  se  trouvant 
priie  à  dos  par  la  mitraille  de  l'Ue  de 
Lobaii,  elle  (tot  obligée  de  reprendre 
la  position. 
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oous  ne  Urdàiue«  pa.'»  à  nous  tronTer  au  oea- 
U'o  d'an  dcmi-ccrclc  J'ariiUerie  et  de  mous* 
queterie  dont  les  feas  contergeaient  tons 
6ur  nos  malheureuses  colonnes.  Les  boulets, 
les  balles,  la  mitraille^  se  croiiaieot  sur 
nous  dans  tous  les  sens  et  faisaient  un  rayage 
affreui.  Tout  était  atteint ,  tont  était  ren- 
Yersé ,  et  nos  premières  oolonnes  furent 
enliérement  détruites  ;  enfin ,  nous  fûmes 
contraints  de  céder  à  cet  orage  effroyable,  et 
nous  rétrogradâmes  pour  nous  remettre  en 
ligne  aTec  les  deux  Tîllages  d'Aspern  et 
d*£ssling,  les  soutiens  de  nos  ailes.  » 

n  faut  être  d'accord  avec  soi-mê- 
me :  Avons-nous  perdu  la  bataille 
d'EssIing  pour  avoir  attaqué  en  co- 
lonne le  centre  de  la  ligne  ennemie? 
ou  Tavons-nous  perdue  par  Teffet 
d'une  ruse  du  prince  Charles  qui  ayant 
fait  couper  non  ponts  nous  attaqua 
dans  cette  cruelle  situation  avec  cent 
mille  hommes  contre  quarante  -  cinq 
mille  ? 

1*.  D'abord  nous  ne  perdîmes  pas 
la  bataille  d'Essling ,  nous  la  gagnâ- 
mes ;  le  champ  de  bataille  de  Gros- 
Aspern  à  Essling  nous  resta;  2'.  le 
duc  de  Montebello  n'attaqua  pas  en 
colonne,  mais  en  bataille  ;  ce  général 
était  le  meilleur  manœuvrier  de  l'ar- 
mée; 3®.  ce  ne  fut  pas  le  prince 
Charles  qui  coupa  nos  ponts,  ce  fut 
le  Danube  qui,  en  trois  jours,  haussa 
de  quatorze  pieds. 

Après  la  bataille  d'Eckmilll,  l'armée 
française  arriva  devant  Vienne,  l'ar- 
chiduc Maximilien  commandait  dans 
cette  capitale,  qui  était  armée  et  mise 
en  état  de  défense.  Le  général  d'ar- 
tillerie Lariboissière ,  plaça  trente 
obusiers  en  batterie  derrière  une 
maison  du  faubourg,  pendant  la  nuit, 
et  mit  le  feu  dans  la  ville,  qui  ouvrit 
ses  portes.  Cependant,  l'archiduc 
Charles  s'approchait  par  la  rive  gau- 
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le  prévenir  et  de  pat»er  ce  grtnl 
fleuve.  La  position  sur  la  rive  droite 
n'était  bonne  qa*autant  que  Ymoét 
aurait  une  tète  de  pont  sur  la  rife 
gauche,  parce  que  sans  cela  i'eonemi 
restait  maître  de  l'initiative  des  moa- 
vemens.  Cette  considération  était  d'une 
telle  importance,  que  Napoléon  se  fàt 
reployé  sur  TEns,  s'il  lui  eût  été  im- 
possible de  s'établir  sur  la  rive  gan- 
che. 

Cette  opération  était  fort  difficile;  le 
Danube  a  cinq  cents  toises  de  large, 
quinze,  vingt,  trente  pieds  de  profon- 
deur, une  grande  rapidité.  Passer  lue 
telle  rivière  près  d'une  grande  armée, 
exigeait  beaucoup  d'art,  d'antant  qu'oo 
ne  pouvait  pas  s'éloigner,  de  peur  que 
l'ennemi,  qui  avait  deux  équipages  de 
pont,  ne  pass&t  lui-même  le  Danube  et 
ne  se  portftt  sur  Vienne.  Napoléon 
voulut  passer  à  deux  lieues  au-dessus 
de  cette  ville  ;  il  y  avait  remarqué,  en 
1806,  une  ile  assez  considérable  sépa- 
rée de  la  rive  droite  par  Te  grand  bms 
du  Danube  et  de  la  rive  gauche  par 
un  bras  de  cinquante  toises  :  s'il  s'em- 
parait de  celte  tle,  il  pouvait  s'y  éta- 
blir, et  alors  il  n'aurait  phis^  au  lieu 
d'une  rivière  de  cinq  cents  toiser, 
qu'une  de  cinquante  à  franchir  :  c'é- 
tait franchir  le  Danube  par  un  siège 
en  règle.  Le  duc  de  Montebello  jeta 
cinq  cents  hommes  dans  cette  île,  le 
16  mai;  l'armée  de  l'archiduc  était 
encore  à  une  marche  en  arrière;  mais, 
depuis  1805,  on  avait  construit  une 
jetée  entre  cette  ile  et  la  rive  gauciie, 
de  sorte  qu'elle  n'en  était  plus  une. 
Le  général  Bubna  se  trouvait  à  portée 
avec  six  mille  hommes;  il  maricha  sur 
les  cinq  cents  hommes  et  les  culbuta: 
partie  furent  pris,  partie  se  rembar- 
quèrent sous  la  protection  de  trente 
pièces  de  douze  et  d'obusiers.  Cette 
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I  lieux  iiepQS  aa-des8QUs  de  YieDoet 
u 'uvis  rile  de  {.oban  qui  a  dix-huit 
'ents  toises  d'étendue  ;  elle  est  sépa- 
rée de  la  rive  droite  par  le  grand  bras 
du  Daaube,  large  de  cinq  cents  toises» 
et  de  la  rive  gauche  par  un  bras  de 
soixante  toises.  Il  résolut  de  s'établir 
daos  cette  tie.  Une  fois  là»  il  se  trou- 
verait dans  un  camp  retranché  sur  la 
rive  gauche  du  Danube,  il  aurait  barre 
sur  rarchiduc»  et  si  ce  prince  se  por- 
tait sur  Krembs,  ou  tel  autre  pcrint 
pour  passer  le  Danube  et  couper  sa 
ligoe  d'opérations  partant  de  Tile 
Lûbaa,  il  tombait  sur  ses  derrières,  et 
le  prendrait  en  flagrant  délit.  Le  lieu- 
tenant-général Bertrand  eut  ordre  de 
jeter  an  pont  de  bateaux  et  de  pon- 
tons sor  le  Danube  ;  le  19  mai,  une 
Qvant-garde  j  passa  et  s'empara  de 
111e  :  le  pont  était  terminé  dès  le  ma- 
tin do  20;  l'amiée  commença  à  passer; 
dans  Taprès-nûdi  le  Danube  grossit  de 
trois  pieds,  les  ancres  des  bateaux 
chassèrent,  le  pont  fut  rompu  :  mais 
6n  peu  d'heures  il  fut  raccommodé , 
rarméecontinuaà  passer  dans  l'tle.Yers 
six  heures.  Napoléon  fit  jeter  un  pont 
dans  un  Feutrant  sur  le  petit  bras  ;  le 
général  Lasalle  s'avança  avec  trois 
mille  chevaux  sur  Bssiing ,  battit  la 
plaine  dans  tous  les  sens,  et  eut  nou- 
velle d'une  division  de  cavalerie  au- 
trieUenne  avec  laquelle  il  escarmon- 
<*ha;  il  s'établit  la  nuit  entre  Essiing 
et  Gros-Aspem.  Napoléon  bivouaqua 
m  la  rive  gauche,  à  la  tête  du  petit 
pont;  le  a,  à  la  pointe  du  jour,  il  se 
prtê  à  Bssiing  ;  un  bataillon  fut  posté 
dans  une  espèce  de  réduit  crénelé  au 
village  de  l^ersdorf  ;  une  partie  des 
cnirassters  d^Espagne  et  Nansouty 
passèrent;  mais,  à  raidi,  le  Danube 
était  grossi  encore  de  quatre  pieds.  Le 
grand  pont  fut  emporté  de  nouveau; 
le  reste  de  la  cavalerie  et  les  réserves 


du  parc  ne  purent  passer  :  deux  fois, 
pendant  ce  jour,  le  comte  Bertrand 
rétablit  les  ponts,  et  deux  fois  il  furent 
rompus.  Au  moment  de  l'évacuation 
de  Vienne,  les  Autrichiens  avaient  in- 
cendié beaucoup  de  bateaux  qui, 
soulevés  par  la  crue  du  fleuve,  allaient 
frapper  contre  les  pontons.  A  quatre 
heures  après-midi,  le  général  Lasalle 
fit  prévenir  Napoléon  que  l'armée  de 
l'archiduc  était  en  marche.  Le  prince 
de  Neuch&tel  monta  sur  le  clocher 
d'Esshng ,  il  fit  le  croquis  des  mou- 
vemens  de  l'armée  autrichienne  :  l'ar- 
chiduc voulut  attaquer  par  sa  droite 
Gros-Aspern;  par  son  centre,  Essiing; 
par  sa  gauche,  Enzersdorf;  formant 
ainsi  une  demi-circonféfénce  autour 
d'EssIing.  Napoléon  donna  l'ordre  de 
se  reployer  et  de  rentrer  dans  l'ile  de 
Lobau,  en  laissant  dix  mille  hommes 
dans  le  bois  en  avant  du  petit  pont , 
mais,  dans  ce  moment,  le  général 
Bertrand  envoya  dire  que  le  Danube 
baissait,  qu'il  avait  rétabli  le  pont,  et 
que  les  parcs  passaient.  Il  était  tard. 
Napoléon  résolut  de  rester  en  posi- 
tion; car  ,  si  l'ennemi  occupait  le  vil- 
lage d'EssIing,  il  serait  bien  difficile 
de  le  reprendre,  et  cela  coûterait 
bien  du  sang.  A  cinq  heures,  les  tirail- 
leurs s'engagèrent,  la  fusillade  et  la 
canonnade  devinrent  bientôt  vives; 
les  cuirassiers  firent  plusieurs  belles 
et  brillantes  charges  :  l'ennemi  fut  re- 
poussé dans  toutes  ses  attaques  sur 
Gros-Aspern  et  Essiing,  et  vingt^cinq 
mille  hommes,  attaqués  par  cent  mille, 
conservèrent  réunis,  pendaiit  trois 
heures,  leur  champ  de  bataille.  A  la 
nuit,  le  placement  des  feux  des 
bivouacs  des  deux  armées  annonça  une 
journée  décisive  pour  le  lendemain. 
L'armée  française,  sur  les  deuxriveS| 
était  de  vingt  mille  hommes  supérieure 
à  colle  de  l'archiduc.  La  victoire  ne 
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pouvait  Atre  douteuse;  mais,  à  minait, 
le  [>aDube  groMit  de  nouveau  d*une  ma- 
nière  effroyable.  Le  passage  sur  le  poni 
fut  encore  interrompu,  il  ne  put  être 
rétabli  qu'4  la  pointe  du  jour.  La  garde 
et  le  corps  dudnc  de  Reggio  commen- 
cèrent alors  leur  passage  ;  il  s'opérait 
i  pas  accélérés.  L'empereur  monta  à 
cheval  plein  d'espoir  ;  les  destins  de  la 
maison  d'Autriche  allaient  Atre  fixés  1 
Arrivé  à  Essliiig,  il  ordonna  au  doc  de 
Montebello  de  percer  le  centre  de 
rarméeautrichienne,etilajeunegarde 
de  déboucher  d'Essling,  pour  se  jeter 
au  moment  décisif  sur  le  flanc  gau* 
che  de  l'ennemi   qui    s'appuyait  à 
Enzersdorf,  petite  ville  sur  la  branche 
du  Danube  qui  forme  Tile  de  Lobau. 
Le  duc  de  Montebello  déploya  ses 
divisions  avec  celte  habileté    et  ce 
sang-froid  qu'il  avait  acquis  dans  cent 
combats.  L'ennemi  sentit  l'importance 
de  ne  pas  laisser  percer  sa  ligne  de 
bataille  ;  mais  elle  était  trop  étendue, 
elle  avait  plus  de  trois  lieues,  tous  ses 
efforts  furent   vains  :  déjà  la  jeune 
garde  marchait  sur  le  flanc  de  sa  gau- 
che, lorsqu'il  fallut  arrêter  les  troupes 
victorieuses  ;  les  ponts  étaient  de  nou- 
veau rompus,  tous  les  bateaux  étaient 
emportés  par  la  force  du  courant  à 
une  et  deux  lieues  :  il  ne  serait  plus 
possible  de  les  rétablir  de  plusieurs 
jours.  La  moitié  des  cuirassiers,  le 
corps  du  prince  d'EckmiilI,  toutes  les 
réserves  d'artillerie  se  trouvaient  en- 
core sur  la  rive  droite.  Ce  contre-temps 
était  afFireux  :  mais  le  plan  d'opérations 
était  si  sage,  si  profondément  calculé, 
que  Tarmée  ne  courait  aucun  danger , 
et  elle  pouvait  toujours  au  pis  aller 
reprendre  sa  position  dans  l'île  de 
Lobau,  oà  elle   serait  inattaquable; 
jamttts  camp  retranché  ne  fut  plus  fort; 
îi  était  couvert  par  un  fossé  profond 
et  de  soixante  toises  de  large.  Cette 


fleheuae  oonrelle  arriva  i  sept  heu- 
res du  matin  t  l'empereur  envoya  l'or- 
dre au  prince  d'EssIing  et  au  duc  de 
Montebello  de  s'arféter  et  de  repren- 
dre insensiblement  leur  position  :  le 
premier  appuya  sa  gauche  au  itatlieu 
du  village  de  Gros-Aspern,  ce  village 
a  plus  d'une  lieue  de  long;  le  second 
entre  Gf os«Aspern  et  Essllng,  appuyant 
sa  droite  à  ce  village.  Ce  moutesnent 
se  fit  comme  au  Champ-de  Mars  :  Ven^ 
nemif  désespéré  et  en  reMite ,  ^ar- 
rêta stupéfait,  ne  comprenant  rien  i 
ce  mouvement  rétrograde  des  Fran* 
çais;  mais  il  apprit  bientM  que  leor^ 
ponts  étaient  emportés  ;  son  centre 
reprit  sa  première  posKion;  il  était 
alors  dix  henres  du  matin,  depuis  cette 
heure  jusqu'à  quatre  befures  après- 
midi,  c'est-à-dire,  pendant  ail  benr^, 
cent  mille  Autrichiens  et  cinq  eent9 
pièces  de  cano*  attaquèrent  vainement 
et  sans  succès  cinquante  mille  Français, 
n'ayant  que  cent  pièces  de  canon  en 
poaitioni  et  obligés  de  ménager  leon 
feux,  parée  qu'ils  manquaient  de  ma- 
nitions. 

Le  succès  de  la  bataille  éiail  deaa  la 
possession  du  village  d'EaaIiog;  l'ar- 
ehiduc  fit  tout  ce  qu'il  falMt  faire,  il 
l'attaqua  cinq  fois  avec  dea  Ironpui 
fraîches,  le  prit  deux  fois»  meia  eo  ht 
chassé  cinq  fois.  Enfin,  à  troia  heures 
après-midi»  rempereur  ordeuna  aa 
général  Rapp  et  au  courageua  contle 
dr  Lobau,  ses  aides^^e-^CMup,  de  >e 
mettre  à  la  tète  de  la  jeune  garde ,  d<> 
déboucher  par  trois  colonnea  et  àe 
tomber  au  pas  de  charge  sur  lea  réser- 
ves de  l'ennemi,  qui  se  préparaient  à 
faire  une  sixième  attaque.  EHes  furent 
mises  en  déroute,  et  la  victoire  fut  dé- 
cidée ;  l'archiduc  n'avait  plus  de  traii- 
pes  fraîches,  il  prit  positien  :  le  feu 
cessa  è  quatre  heures  préciaea,  dans 
cette  saison  ou  peut  se  batU e  joa^'i 


il 
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dix  heures.  Ainsi,  pendant  six  heures 
de  joar,  nous  restâmes  maîtres  du 
champ  de  bataille. 

La  vieille  garde ,  où  était  Tempereur^ 
se  tint  constamment  en  bataille  i  une 
portée  de  fusil  d'EssIing,  la  droite  an 
Danube,  la  gauche  du  côté  de  Gros- 
Âspern.  A  six  heures  du  soir,  le  lieu- 
tenant-général Dorsenne,  colonel  des 
grenadiers  de  la  vieille  garde,  fit  de- 
mander par  le  colonel  Montholon,  qui 
se  trouvait  alors  prés  de  lui,  à  faire 
une  charge,  pour  décider  de  la  journée 
et  obliger  les  Autrichiens  à  la  retraite. 
«  Non,  répondit  Tempereur,  il  est  bon 
9««  cela  finisse  ainsi;  tans  poni,  sans 
Kcourif  certes,  now  aoons  fait  plus  que 
;e  n  espérais;  reztez  tranquilles.  »  Il  se 
porta  alors  dans  Tile  de  Lobau  et  en 
fit  le  tonr  ;  il  craignait  que  l'ennemi 
ne  jetât  un  pont  à  l'extrémité  de  Ttle 
et  n*y  lançât  quelques  bataillons.  Il  se 
porta  ensuite  au  grand  pont  :  hélas  ! 
tout  avait  disparu,  pas  un  bateau  n'é- 
tait en  place  ;  le  Danube  s'était  élevé  à 
vingt-huit  pieds  depuis  trois  jours.  Les 
parties  basses  de  Tile  étaient  inondées; 
il  revint  au  petit  pont,  ordonna  à  l'ar- 
mée de  le  repasser  à  minuit  et  de  se 
camper  dans  Ttle  de  Lobau.  Le  corps 
da  prince  d'Essling  coucha  sur  le 
champ  de  bataille,  et  ne  passa  que 
le  lendemain  à  sept  heures  du  matin* 
Telle  est  la  bataille  d'Essling  :  tant 
que  nous  étions  en  possession  de 
rtle  de  Lobau,  nous  avions  ce  qu'il 
fallait  pour  assurer  la  possession  de 
Vienne,  qui  n'eût  plus  été  tenable,  si 
nous  eussions  perdu  celte  Ile.  De  ce 
camp  retranché*  nous  étions  maîtres 
de  prendre  Toffensive,  si  l'ennemi  dé- 
bouchait sur  la  rive  gauche  ;  car  un 
canal  de  soixante  toises  n'est  pas  uu 
obstacle,  surtout  dans  celte  localité. 
le  général  Bertrand  fit  en  vingt  jours 
établir  ïxm  pouts  sur  pilotis,  ouvrage 


qui  fut  dix  fois  phia  difflefle,  plut  eoA* 
teux,  que  celui  de  César  sur  le  Rhin.  Le 
vice-roi  gagna  la  victoire  de  Raab  sur 
l'archiduc  Jean;  l'empereur  déboucha 
de  l'Ile  de  Lobau  el  remporta  la  mé- 
morable victoire  de  Wagram  en 
juillet. 

L'archiduc  a  fait  à  Essiing,  et  depuis 
cette  bataille,  tout  ce  qu'il  devait  faire 
et  pouvait  faire.  Dans  cette  jmirnée, 
périrent  les  généraux,  ducs  de  Mon- 
tebello  et  Saint-Hiiaire,  deux  héros, 
les  meilleurs  amis  de  Napoléon  ;  il  en 
versa  des  larmes.  Ceux-là  n'eussent 
pas  manqué  de  constance  dans 
malheurs,  ils  n'eussent  pas  été  i 
les  à  la  gloire  du  peuple  français.  Le 
duc  de  Montebello  était  de  Lectoure  ; 
chef  de  bataillon,  il  se  fit  remarquer 
dans  les  campagnes  de  1796  en  Italie  ; 
général,  il  se  couvrit  de  gloire  en 
Egypte,  à  Montebello,  à  Marengo,  è 
Austerlitz,  à  iéna,  à  Puttusk,  à  Frîed- 
land,  à  Tudella,  à  Sarragosse,  à  £ck- 
miill,  à  Essiing,  où  il  trouva  une 
mort  glorieuse.  Il  était  sage,  prudent, 
audacieux,  devant  l'ennemi  d'un  sang- 
froid  imperturbable.  Il  avait  eu  pev 
d'éducation,  la  nature  avait  tout  fait 
pour  lui  ;  Napoléon,  qui  avait  vu  les 
progrès  de  son  entendeuMVt,  en  mar- 
quait souvent  sa  surprise.  Il  était  su- 
périeur à  tous  les  généraux  de  l'armée 
française  sur  le  champ  de  bataille^ 
pour  raanoBUvrer  vingt -dm|  nulle 
hommes  d'infanterie.  Il  était  encore 
jeune  et  se  fût  perfectionné;  peut- 
être  fût-il  même  devenu  habile,  pour 
la  grande  tactique  qu'il  ir'entend«ii 
pas  encore.  Saint-Hifaiire  était  général 
à  Castiglione  en  HIMk  il  se  faiaaîl  re- 
marquer  par  son  earactire  chevaleres- 
que ;  il  était  aimable  et  bon  camarade^ 
bon  frère,  bon  parent;  il  était  eowvtart 
de  biessurea  ;  il  aiaaîl  NapolèoA  de-* 
puis  le  aiége  de  ToMlMi.r  Oa  l*af  ytiati 
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Ut  chevalier  sans  penr  cl  sans  repro- 
che, faisant  atlusion  à  Bayard. 


Xl«  NOTE. 
Guerre  d'Eepagne. 

[  Page  449  et  450.  } 

€  Qa'one  armée  offentîTe  t'engage  témé- 
lairement  dana  l'iutérieur  d'an  grand  état 
sans  s'aasorer  la  posse&iâon  de»  pays  qu'elle 
traverse ,  je  la  ?ois  perdue  comme  celle  de 
Charles  XII,  en  Russie,  comme  celle  de  Na- 
poléon, à  Moscou.  La  population,  arec  Vap- 
pni  des  places  fortes  qui  lui  fournissent  des 
•rmet,  et  à  Taide  de  quelques  corps  réguliers 
qui  loi  donsent  da  la  eonflance,  se  soulèTt 
sur  Ma  flanos  el  sur  sea  derrières  ;  elle  inter- 
cepte ses  convois,  ses  munitions,  ses  recrues; 
attaque  et  surprend  ses  détache  mens,  la 
prive  de  Tirres,  l'affame  dans  son  camp,  et 
la  détruit  en  détail  par  le  fer  et  la  faim.  Les 
Français  en  ont  fait  une  eruelle  expérience 
dans  leur  dernière  guerre  d'Espagne.  .  .  . 


il  fallait  commencer  par  soumettre  les  pro- 
vinces de  la  rire  gauche  de  TËbre,  et  y  for- 
mer des  établissemens  avant  de  dépasser  ce 
fleuTe.  » 

La  guerre  d'Espagne  était  terminée 
en  1800.  En  trois  mois,  Napoléon 
avait  battu  et  dispersé  les  quatre  ar- 
mées espagnoles  de  cent  soixante 
mHie  hommes,  pris  Madrid  et  Sarm- 
gosse,  et  forcé  le  général  Moore  de 
s'embarquer  avec  perte  delà  moitié 
de  son  armée,  de  ses  munitions,  de 
ses  caisses  militaires  ;  TEspagne  alors 
était  conquise.  Lorsque  la  guerre  de 
Vienne  obligea  Napoléon  à  retourner 
en  France,  la  guerre  d'Espagne  se 
renouvela  ;  le  roi  Joseph  n'était  pas 
dans  le  cas  de  la  diriger.  L'Angleterre 
fil  des  efibrts  Inouïs,  ses  armées  ob- 
tinrent des  succès  en  Portugal.  L'Es- 
pagne itanl  environnée  par  la  mer  de 


trois  côtés,  les  flottes  anglaises  por- 
taient inopinément  des  forces  nouvel- 
les en  Catalogne,  en  Biscaye,  en  Por- 
tugal, dans  le  royaume  de  Valence,  à 
Cadix. 

On  n'a  pas  fait  en  Espagne  la  faute 
d'aller  trop  vite,  mais  bien  celle  d'allef 
trop  doucement,  après  le  départ  de 
Napoléon;  s'il  y  fût  resté  encore 
quelques  mois,  il  eût  pris  Lisbonne  et 
Cadix,  réuni  les  partis  et  pacifié  le 
pays  :  ses  armées  n'ont  jamais  manqué 
(le  munitions  de  guerre,  d'iiabille- 
mens,  de  vivres;  l'armée  du  duc  de 
Dalmatie,  en  Andalousie,  celle  du  duc 
d'Albufera,  dans  Test,  et  celle  du  nord, 
étaient  très  belles,  très  fortes,  et  ne 
manquaient  de  rien.  Les  Guérillas  ne 
se  sont  formés  que  deux  ans  après, 
par  l'effet  des  désordres  et  des  abus 
qui  s'étaient  introduits  dans  l'armée, 
excepté  dans  le  corps  d'armée  du  ma- 
réchal Suchet  qui  occupait  le  royaume 
de  Valence.  L'armée  anglo-portugaise 
est  devenue  aussi  manœuvrière  que 
l'armée  française  ;  on  a  été  battu  par 
suite  des  événemens  de  la  guerre,  des 
manœuvres  et  des  fautes  de  stratégie, 
à  Talaveira,  à  Salamanque,  à  Vittoria. 
On  a  perdu  l'Espagne  après  cinq  ans 
de  lutte  ;  on  argumente  mal  à  propos 
du  défaut  de  places  fortes,  l'armée 
française  les  avait  prises  toutes.  Les 
Espagnols  avaient  présenté  la  même 
résistance  aux  Romains.  Les  peuples 
conquis  ne  deviennent  sujets  du  vain- 
queur que  par  un  mélange  de  politi- 
que et  de  sévérité  ;  et  par  leur  amal- 
game avec  Tarmée.  Ces  choses  ont 
manqué  en  Espagne.  Si,  comme  le  dit 
l'auteur  des  Coniidérations  êur  Vart  dt 
la  guerre^  on  se  fût  amusé  à  faire  des 
établissemens  sur  l'Ëbre,  au  lieu  de 
marcher  sur  la  Somosierra,  sur  Madrid, 
Burgos  et  Benevente,  pour  chasser  les 
Anglais,  après  les  victoires  de  Vittoria« 
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(TEsphiosa,  de  TiMtetla  et  de  Borgos,  on 
inrait  eu  contre  soi  deu  cent  mille 
Anglais,  Portugais,  Espagnols,  en  li- 
goe,  deux  mois  après,  et  l'armée  fran- 
çaise eût  été  chassée  de  vive  force  au 
delà  des  Pyrénées. 

Après  le  rembarquement  de  l'armée 
anglaise,  le  roi  d'Espagne  ne  fit  rien  ; 
il  perdit  quatre  mois  ;  il  eût  dû  mar- 
cher sur  Cadix,  sur  Valence,  sur  Lis- 
bonne, les  moyens  politiques  eussent 
alors  fait  le  reste.  Personne  ne  peut 
Dier  que,  si  la  cour  d'Autriche  en  ne 
déclarant  pas  la  guerre,  eût  permis  A 
Napoléon  de  rester  encore  quatre 
mois  ep  Espagne,  tout  n'eût  été  ter- 
miné. La  présence  du  général  est  in- 
dispensable ;  c'est  la  tète,  c'est  le  tout 
d'une  année  :  ce  n'est  pas  l'armée  ro- 
maine qui  a  soumis  la  Gaide,  mais  Cé- 
sar; ce  n'est  pas  l'armée  carthaginoise 
(pii  faisait  trembler  la  république  aux 
portes  de  Rome,  mais  Annibal;  ce 
n'est  pas  Tannée  macédonienne  qui  a 
été  sur  l'Indus,  mais  Alexandre  ;  ce 
u'est  pas  l'armée  française  qui  a  porté 
(a  guerre  sur  le  Weser  et  sur  Tlnn, 
mais  Tureone;  ce  n'est  pas  l'armée 
prossienoe  qui  a  défendu  sept  ans  la 
Fnose  contre  les  trois  plus  grandes 
puissances  de  l'Europe,  mais  Frédéric- 
le  Grand. 


XU^  NOTE. 

MOSCOU. 

«  Lm  Roases  pooTaisnl  trèi  bien  le 
AiptoMT  de  UTrer  la  balaUle  de  U  Jllogkowa, 
car,  soitquIU  la  ga^nattentoo  qu'ils  la  per- 
diiMnt,  leitr  impmdeDt  ennemi  n'était 
pti  moina  ruiné,  eommt  réTénwaent  le 
prwfa.  • 

La  ville  de  Moscou  ne  valait  pas 
ane  bataille  1  Les  Rossea  perdirent 


la  bataille ,  et  Moscou  tomba  ;  mais 
s'ils  l'eussent  gagnée,  Moscou  était 
sauvé!  Cent  mille  Russes,  hommes, 
femmes,  enfans,  ne  seraient  pas  morts 
de  misère  dans  les  bois,  dans  les  nei- 
ges des  environs  ;  la  Russie  n'aurait 
pas  vu  s'anéantir  en  une  seule  semaine 
cette  superbe  capitale,  l'ouvrage  des 
siècles;  elle  n'eût  pas  perdu  plusieurs 
milliards  engloutis  sous  ses  ruines. 
Sans  l'embrasement  de  Moscou,  évé- 
nement nouveau  dans  l'hisloire, 
Alexandre  eût  été  contraint  à  la  paix. 
Le  résultat  de  la  bataille  de  la  Mos- 
kowa  était  immense  !  Jamais  il  ne  fut 
plus  à  propos  de  risquer  une  bataille; 
elle  était  demandée  à  grands  cris  par 
sa  cour  désolée  de  voir  le  ravuge  et 
rincendie  de  ses  provinces;  par  la 
noblesse,  par  l'armée  fatiguée,  affai- 
blie, découragée  par  de  perpétuelles 
retraites. 

Il  n'est  pas  vrai  que  les  Russes  aient 
battu  volontairement  en  retraite  jus^ 
qn'k  Moscou,  pour  attirer  l'armée 
française  dans  l'intérieur  de  leur  pays. 
Ils  ont  abandonné  Wilna,  parce  qu'il 
leur  fut  impossible  de  réunir  leurs 
armées  en  avant  de  cette  place  :  ils 
voulurent  se  rallier  sur  le  camp  re^ 
tranché  qu'ils  avaient  construit  à  che- 
val sur  la  Dwina  :  mais  Bagration,  avec 
la  moitié  de  l'armée,  ne  put  pas  y  ar- 
river, La  marche  du  prince  d'Ëckmiiil 
sur  Minsk,  Borisow  et  Moilow,  sépara 
l'armée  de  Barclay  de  ToUy  de  celle 
de  Bagration  ;  ce  qui  obligea  le  pre- 
mier à  se  porter  sur  Witepsk^  et  de  là. 
sur  Smolensk,  pour  se  réunir  avec 
Bagration.  Sa  jonction  faite,  il  marcha 
aveccentquatre-vingt  mille  hommessur 
Witepsk  pour  livrer  bataille  à  l'armée 
française:  mais  Napoléon  exécuta 
alors  cette  belle  manœuvre,  qui  est  le 
pendant  de  celle  qu'il  avait  faite  sous 
(.andbut,  en  1809  ;  il  se  couvrit  par 
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la  forèl  de  Babinoritski,  tourna  la  gau- 
che deVarmée  russe,  passa  le  Borys- 
thène  et  se  porta  sur  Smolensk,  où  il 
arriva  vingt-quatre  heures  avant  Tar- 
mée  russe  qui  rétrograda  en  toute 
hAte;  une  division  de  quinze  mille 
Russes,  qui  se  trouvait  par  hasard  à 
Smolensk,  eut  le  bonheur  de  défendre 
cette  place  un  jour,  ce  qui  donna  le 
temps  à  Barclay  de  Tolly  d'arriver  le 
lendemain. 

Si  Tarmée  française  eût  surpris 
Smolensk,  elle  y  eût  passé  le  Borys- 
thène,  et  attaqué  par  derrière  Tar- 
mée  russe  en  désordre  et  non  réunie; 
ce  grand  coup  fut  manqué,  mais  le 
général  français  tira  avantage  de  sa 
manœuvre;  elle  donna  lieu  à  la  bataille 
de  Smolensk,  où  Poaiatowski  et  les 
Polonais  se  couvrirent  de  gloire.  Re- 
jeté au-delà  du  Borysthène,  Barclay  de 
Tolly  projeta  de  donner  bataille. 

On  ne  saura  jamais  bien  Thistoire 
de  la  campagne  de  Russie  ;  parce  que 
les  Russes  n'écrivent  pas,  ou  écrivent 
sans  aucun  respect  pour  la  vérité,  et 
que  les  Français  se  sont  pris  d*une 
belle  passion  pour  déshonorer  et  dis- 
créditer eux-mêmes  leur  gloire;  la 
guerre  de  Russie  devenait  une  consé- 
quence nécessaire  du  système  conti- 
nental, le  jour  où  l'empereur  Alexan- 
dre violait  les  conventions  de  Tilsîtt  et 
d*Erfart;  mais  une  cotisidération  d'une 
importance  bien  plus  majeure  y  dé- 
termina Napoléon.  L'empire  fran- 
çais, qu'il  avait  créé  par  tant  de  vic- 
toires, serait  infailliblement  démembré 
à  sa  mort,  et  le  sceptre  de  l'Europe 
passerait  dans  les  mains  d'un  czar  s'il 
ne  rejetait  les  Russes  au  delà  du  Borys- 
thène,  et  ne  relevait  le  trône  de  Po- 
logne, barrière  naturelle  de  l'empire. 
En  1812,  l'Autriche,  la  Prusse,  l'Alle- 
magne, la  Suisse,  i'Italie,  marchaient 
S0U8  les  aigles  françaises;  Napoléon  ne 


devait-il  pas  croire  te  hiomcnl  arrivé 
de  consolider  cet  immense  édiOce  qu'il 
avait  élevé,  mais  sur  le  sommet  duquel 
la  Russie  pèserait  de  tout  le  poids  de 
sa  puissance,  aussi  long-temps  qu'elle 
pourrait ,  à  son  gré ,  porter  ses  nom- 
breuses armées  sur  TOder.  Alexandre 
était  jeune  et  plein  de  force,  comme 
son  empire  ;  il  était  à  présumer  qu'9 
survivrait  à  Napoléon.  Voilà  tout  te 
secret  de  cette  guerre.  Aucun  senti- 
ment personnel  ne  s'y  est  mêlé,  com- 
me l'ont  prétendu  des  folliculaires.  La 
campagne  de  Russie  est  la  plus  glo- 
rieuse, la  plus  difficile  et  la  plus  hono- 
rable pour  les  Gaulois,  dont  l'histoire 
ancienne  et  moderne  fasse  mention. 
Les  Russes  sont  de  très  braves  trou- 
pes, toute  leur  armée  était  réunie  à  la 
bataille  de  la  Moskowa,  ils  avaient 
cent  soixante-dix  mille  hommes,  y 
compris  les  troupes  de  Moskou;  Ko* 
tusow  avait  pris  une  très  belle  posi- 
tion et  l'avait  occupée  avec  intelligence. 
Il  avait  tous  les  avantages  pour  lui, 
supériorité  d'infanterie,  de  cavalerie, 
d'artillerie ,  position  excellente  ,  un 
grand  nombre  de  redoutes;  il  M  vain- 
cu. Intrépides  héros,  Murât,  Ney,  Po- 
niatowski,  c'est  à  vous  que  là  gloire 
en  est  due  !  Que  de  grandes ,  que  de 
belles  actions  l'histoire  aurait  à  fe- 
cueillir  !  elle  dirait  comment  ces  in- 
trépides cuiraasierf  forcèrent  les  re- 
doutes, sabrèrent  les  canonniers  sur 
leurs  pièces  ;  elle  raconterait  le  dévoù- 
ment  héroïque  de  Maotbrun,  de  Cau- 
lincourt,  qui  trouvèrent  la  mort  an 
milieu  de  leur  gloire;  elle  dirait  ce  qne 
nos  canonniers  découverts  en  pleine 
campagne  firent  cpntre  des  batteries 
pins  nombreosea  et  couvertes  par  de 
bons  épaulemens;  et  ces  intrépides 
fantassins  qui,  au  moment  le  plus 
critique,  au  lieu  d'avoir  besoin  d%tre 
rassurés  par  leur  général ,  criaient  * 
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Sriff  tréigMb:  in  êoliaii  ont  lovf  juré 

iMmmiÊmam  de  Uot  de  gloire 
pMiMHirwMlet  laz  lièeles  à  f  eoir? 
ot  le  nensoDge,  la  calomnie»  le  crime. 


MénidnNit-ibf. 
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IIOtE.  ~  BETRAITE  DE 
litîaàlS  Sï  DE  SAXE. 
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jqp.  tp.  iUffe  M  retnita  apré»  wi 
Miailfiuei  de  Runie  et  de 
loi  ^îé,'o*  TOQUifr-oD  qa*U  lo 
;tÉlri|lm  «'àndl  rien  prépart  pour 
■iier  les  treapei  en  eai  de 
tfnade  fluiie  tmt  de  n'arolr  <br- 
9êÊ^mmh  éli  itorre,  ai  plan  d*opérft. 
|iw  e#  MMe  améa  ponnatrie  j^r  l'ennemi 
mLff^fWi  un  refoge.  Ce  général  eitraordi- 
wm,  admirable  pour  combattre  et  taincre 
•or  an  ehamp  de  bataille,  ad- 
^ôérlli  eaiprendro  dans  lenn  mar- 
ai  dlMtpcr  lean  colonnet,  ne 
Lpaaâdie  «ne  gaenre  métliodiqae,  la 
it  f  iii  pniate  aMeoir  des  eon- 
en  Europe....  La  tète  remplie 
iHbania  fkito  d'Alexandre,  il  coarait  le 
eonune  le  héros  grec,  à  la  tôte  d*ane 
Hrlecmiease,  sans  apprécier  la  dlffé- 
tlÉMÎr  deé  eireodstanoes»  qui  ne  permettait 
moyeni  d'opéiar  les  mêmes 
....  0a  faneste  campagne  de  Rassie 
•Mmelnearien  dans  le  genre  asiatique,  où 
Tta  n'aperçoit  pas  les  pins  légères  traces 
.épfcéewitions  qae  nous  prescrit  la  pru<- 
élBce  dûs  nos  guerres  enropécanes.  Sa  ba- 
is d'opérations  était  sur  la  Tistule  où  il 
Mit  Éeeplaees  de  dépét.  Il  s'avance,  passe 
ilefUdMaB  à  la  téle  de  qaatre  cent  mille 
at  ptoèlre  imprademment  dans 
de  la  Russie,  sans  étai>lir  ni  pla- 
jff/àfê  é^ipàîf  ni  armée  de  réserve  sur  ce 
,fcnpe  frontière  (a).  Il  court  après  les  Russes, 

Xâ)  jL*^p«ce  de  quatre  cenM  lieues 
éjhte  le  Rhin  et  le  Borysthëne  était 
îeèApè  par  des  peuples  amis  et  alliés  : 


qui  éTitent  a?ec  raison  tout  engagement  sé- 
rleas,  dans  l'espoir  bien  fondé  de  détruire 
plm  BùraflMnt  son  armée  en  détail,  par  la 
désorganiiation  et  la  faim,  que  par  les  ba- 
tailles. En  effet,  comme  il  Aisait  la  guerre 
sans  bùpilauz,  uns  magasins,  sans  établis- 
semens  d'aucune  espèce,  sans  assurer  ses 
communications,  et  sans  Aire  occuper  par 
des  troupes  le  pajs  qu'il  parcourait,  tout 
soldat  malade,  égaré,  ou  tratneur,  était  un 
homme  perdu,  et  la  fkmine  minait  et  afTai- 
Miasait  Journellement  son  armée.  Parrenu 
•nr  la  Ihrtna  et  sur  le  Borysthène,  il  atalt 
dflill  perdu  la  molliè  de  ses  troupes  sans  ti- 


du  Rliîn  à  TElbe,  par  les  Saxons  ;  de 
là  au  Niémen,  par  les  Polonais  ;  de  là 
au  Borysthène,  par  les  Lithuaniens. 
L*armée  avait  quatre  lignes  de  places: 
celles  du  Rhin,  de  l'Elbe,  de  la  Tistu- 
le, du  Niémen  ;  sur  cette  dernière,  Pil- 
law,  Wilna,  Grodno  et  Minsk: tant 
qu'elle  n'eut  pas  passé  le  Borysthène 
à  Smolensk,  elle  était  en  pays  ami.  De 
Smolensk  à  Moscou,  il  y  a  cent  lieues 
de  pays  ennemi,  c'est  la  MoscoYie.  On 
prit  et  on  arma  Smolensk,  qui  devint 
le  pivot  de  la  marche  sur  Moscou.  On 
y  organisa  des  hOpitaux  pour  huit 
mille  hommes,  des  magasins  de  mu- 
nitions de  guerre,  qui  contenaient 
pins  de  250  mille  cartouches  à  ca- 
non, et  des  magasins  considérables 
d'habitlemens  et  de  vivres.  Deux  cent 
quarante  mille  hommes  furent  laissés 
entre  la  Vistule  et  le  Borysthëne.  Cent 
soixante  mille  seulement  passèrent  le 
pont  de  Smolensk,  pour  marcher  sur 
Moscou.  De  ceux-ci,  quarante  mille 
restèrent  pour  garder  les  magasins, 
les  hôpitaux  et  les  dépôts  de  Doro- 
gholowy,  Viatma,  Ghjot,  Mozajsk; 
cent  mille  entrèrent  à  Moscou  ;  vingt 
mille  avaient  été  tués  ou  blesses  dans 
la  marche  et  à  la  grande  bataille  de  la 
Moskowa,  ou  périrent  cinquante  mille 
Russes. 
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rer  Tt^pée  («}'  Alurâ  \eé  plus  6«ge»  Je  «es  gc 
uérattt.  effrayât  de  tani  d'exlravoganee,  luj 
«eprésenieot  U  néeMiUé  de  ft*«rrAter  iiir  le» 
<kDx  fleuves,  po«r  rallier  tes  troapee,  les 
réarg^iaiBer»  amrer  ie*  derriérei,  former 
lies  pUce«  de  dépdt,  dei  magasins»  des  hdpi<> 
laui,  et  prendre  en  oa  mot  une  base  d'opé- 
jrations,  avant  de  s*enfonccr  plus  avant  dans 
un  pays  dont  tons  les  babitans  prenaient 
part  à  la  guerre.  Il  convient  de  la  Justesse 
de  ces  observations,  et  le  lendemain,  il  fait 
tout  le  contraire  :  il  s'engage  sur  la  route  de 
Moscou,  il  marche  sur  cette  capitale  i  trois 
cents  lieues  de  sa  base  d'opérations  sur  la 
Vistule.  Dès  lors  sa  perce  devient  inévitable, 
et  ses  victoires  mêmes  ne  peurent  le  saa- 
Ter  (a).  Aussi  imprudent  que  Charles  XU, 

(a)  Pus  un  malade,  pas  un  homme 
isolé,  pas  une  estafette,  pas  un  con- 
voi n'ont  été  enlevés  pendant  cette 
campagne,  depuis  Mayence  jusqu'à 
Moscou  ;  on  n'a  pas  été  un  jour  sans 
recevoir  des  nouvelles  de  France;  Paris 
n'a  pas  été  un  jour  sans  recevoir  des 
lettres  de  Tarmée.  On  a  tiré,  à  la  ba- 
taille de  Smolensk,  plus  de  soixante 
mille  coups  de  canon  ;  le  double  à  la 
bataille  de  la  Hoskowa  ;  la  consomma- 
don  a  élé  considérable  dans  les  petits 
combats,  et  cependant,  partant  de 
Moscou,  chaque  pièce  était  approvi- 
sionnée à  trois  cent  cinquante  coups; 
on  eut  une  telle  surabondance  de  mu- 
nitions et  de  caissons,  qu'on  en  brûla 
cinq  cents  dans  le  Kremlin,  où  on  dé- 
truisit plusieurs  centaines  de  milliers 
de  poudre  et  soixante  mille  fusils.  Les 
jnuuitions  n'ont  jamais  manqué.  Cela 
fait  réloge  des  généraux  Lariboissière 
et  Éblé,  commandant  l'artillerie.  Ja- 
mais les  officiers  de  ce  corps  n'ont 
«ervi  avec  plus  de  distinction  et  n'ont 
montré  plus  d'habileté  que  dans  cette 
.campagne.  U  y  a  autant  de  faussetés 
que  d'assertions  dans  le  passage  que 
nous  relevons. 


Ml'UOlBES   lié    .\AI»i>tl.O\. 

il  «Uic  éprouver  la  même  ei^Mtrophç.  Il« 


voulu  rejeter  ses  malheurs  sur  les  rigueurs 
de  la  saison  :  d'abord  il  éult  aisé  de  prévofr 
qu'il  ferait  très  froid  en  Ruerié  ma  nol»  éê 
Janvier  (o),  ensiilte.  Il  eailhltia 


sie,  que  de  supposer  que  les  habitaos 
prennent  part  à  la  guerre  ;  les  paysans 
sont  esclaves  ;  les  seigneurs  craignant 
leur  révolte,  les  conduisirent  dans 
leurs  terres  de  l'intérieur  de  Tempire, 
à  peu  près  comaio  on  condail  des 
chevaux  ou  des  troupeaui  de  bœufs. 

T.es  esclaves  étaient  très  favorablei 
aux  Français,  ils  en  attendaient  lent 
liberté  ;  les  bourgeois  ou  esclaves  qui 
avaient  été  affranchis  et  qui  habitaient 
les  petites  villes*  étalent  fort  disposés 
à  se  mettre  en  tète  ée  l'issiirractiM 
contre  la  noblesse,  ce  qui  fit  prendre 
le  parti  aux  Russes  de  mettre  le  feu  s 
toutes  les  villes  situées  sur  les  routes 
de  l'armée,  perte  immense,  indépen- 
danunent  de  celle  de  Moscoit  Ils  mi- 
rent aussi  le  feu  aux  viUages,  malgré 
l'opposition  des  habitans^  au  moyea 
des  Cosaques,  qui,  fort  ennemis  des 
Moscovites,  éprouvaient  une  grUnde 
joie  de  leur  faire  du  mal. 

On  n'a  pas  besoin  de  dire  que  les 
généraux  de  l'armée  ne  firent  aucune 
remontrasoe  à  Napeléeo  ;  eette  asserr 
tien  est  si  absurde,  ^'elle  ne  métile 
aucune  réf^tion  sérieuse;  ce  sent 
des  dire  de  libelles. 

(a)  1*  Charles  Xîl  parcourut  cinq 
cents  lieues  dans  le  pays  ennemi  ;  9r  l 
perdit  sa  ligne  d'opérations  le  lende- 
main de  son  départ  ée  Smeleuak;  3*  il 
resta  une  eniiie  sans  veesivoir  des  nou- 
velles de  Stoddiofan  ;  kf*  il  n^eut  au- 
cune armée  de  réserve.  1*  Napoléon 
ne  fit  que  cent  lieues  en  pays  ennemi  ; 
2*  il  conserva  toujours  sa  I^e  d'opé- 
rations ;  3*  il  reçut  tous  les  jours  des 
(6)  C'ost  bien  mal  connaître  la  Bus-  [  nouvelles  et  des  convois  de  France 
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ià.  fp'iib  ■  (*t  él4  gaire  molm  4<Mitno> 

i^âoitaB^^ré^rve,  de  la  Vistule  au 
camp  de  Moscou,  les  trois  quarts  de 
fantrciiéefieiiflii,  h  premier  agissait 
«vée'ttuhrMDte  miHe  hommes,  le  se- 
cÀlâl  méfffàtrt  cent  mille  ;  ces  deux 
ff^f^ll^  aont  Fopposé  l'une  de  l'au- 
M,  JMiiPl  riiiiii  est  conforme  aux  rè- 

et  ka  moyens  propor- 
tart,  «HtaiBt  l'antre  est  mal 
tiiiiftMfCe'eii^iOB  bift  et  par  une  tête 
psBiirarogisie. 

'  L|  mircfae  de  Smolensk  i  Moscou 
Ibft  fondée  sur  la  pensée  que  Tenne- 
9k  fjW  sauver  celte  capitale,  livre- 
nik  we  bataîile,  qu*U  serait  battu,  que 
VoNM-  aérait  pris,  qu'Alexandre, 
pov  saurer  cette  capitale  ou  pour  la 
Mivt«r,  ''  ferait  la  paix,  et  que  s'il  ne 
h  faisait  pas,  on  trouverait  dans  le 
matériel  immense  de  cette  grande 
vHla,  dans  les  quarante  mille  bour- 
leois  aflBriDchb,,  fils  d'affranchis  ou 
àegaciaos.  et  fort  riclies,  qui  l'habi- 
^biient,  dé  quoi  former  un  noyau  na- 
boiial  pour  soulever  tous  les  esclaves 
delà  Russie*  et  porter  un  coup  funeste 
,11  cet  empire.  L'idée  d*incendier  une 
iille  de  trois  cent  mille  ftmcs,  presque 
iuissi.jétendue  que  Paris,  n'était  pas 
eonsidérée  comme  une  chose  possible. 
En  effet,  il  était  plus  raisonnable  de 
iSï^  la  paix,  que  de  se  porter  à  une 
telle  barbarie.  L'armée  russe  livra  ba- 

• 

fidtte  i  trois  journées  avant  d'être  à 

lloscou  ;  elle  fut  battue  :  l'armée  fran- 

Ciiiso  entra  dans  la  ville  \  pendant  qua- 

Hiàte-hult  heures  elle  fut  maîtresse  de 

tSntea  ses  richesses;   les   ressources 

'i|tt'ene  y  trouva  étaient  immenses  :  les 

Jlibitahs  étaient  restés,  les  cinq  cents 

"l^ais  de  la  noblesse  étaient  meublés, 

^lés  offlciefs  et  les  domestiques  des 

vMabons  étaient  à  Ta  porte.  Les  dia- 

OiafiS,  les  toilettes  de^   dames,  rien 


fe;  U  ii*eût  pis  ramené  einquiiiii*  mUla 

n'avait  été  évacué.   La  plus  grande 
partie  des   riches   propriétaires,   en 
quittant  la  ville,  avaient  laissé  des  bil- 
lets de  recommandation  pour  le  géné- 
ral qui  occuperait  leur  maison,  et  la 
déclaration  que,  sous  peu  de  jours, 
aussitôt  que  le  premier  moment  de 
trouble  serait  passé,  ils  rentreraient 
chez  eux.  Ci'  fut  alors  que  huit  on  neuf 
cents  personnes  préposées  de  la  police, 
chargées  de  la  garde  de  la  ville  et  des 
pompes,  profitèrent  d'un  vent  violent 
qui  s'éleva,  et  mirent  à  la  fois  le  feu  h 
tous  les  quartiers.  Une  bonne  partie 
de  la  ville  construite  en  bois,  renfer- 
mait une  grande  quantité  de  magasins 
d'eau-de-vie,  d'huile  et  autres  matiè- 
res combustibles.  Toutes  les  pompes 
avaient  été  enlevées,  la  ville  en  entre- 
tenait plusieurs  centaines,  car  le  ser- 
vice était  organisé  avec  beaucoup  de 
soin,  on  n'en  trouva  qu'une.  L'armée 
lutta  quelques  jours  inutilement  con- 
tre le  feu  ;  tout  fut  brûlé.  Les  habitans 
qui  étaient  restés  dans  la  ville  se  sau- 
vèrent dans  les  bois  ou  dans  les  mai- 
sons de  campagne  ;  il  ne  resta  que  la 
dernière  canaille,    pour  se  livrer  au 
pillage.  Celte  grande  et  superbe  cité 
devint  un  cloaque,  un  séjour  de  déso- 
lation et  de  crime.  On  pouvait  alors 
prendre  le  parti  de  marcher  sur  Snlnt-  à 
Pétersbourg  :  la  cour  le  craignait,  et 
avait  fait  évacuer,  sur  Londres,  ses 
archives,  ses  trésors  les  plus  précieux  ; 
elle  avait  appelé  de  la  Podolie  l'armée 
de  l'amiral  Tchitchagow,  pour  couvrir 
cette   capitale.   Considérant    qu'il   y 
avait  aussi  loin  de  Moscou  à  Saint-Pé- 
tersbourg que  de  Smolensk  à  Saint- 
Pétersbourg,  Napoléon  préféra  aller 
passer  l'hiver  à  Smolensk,  snr  les  con- 
fins de  la  Lithuanie,   sauf,  au  prin- 
temps, à   marcher   sur  Sainl-Pélers 
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honuDM  de  pUu(ii)»  Um  amé*  obligée.  d« 
se  retirer  l'espace  de  trois  cents  lieues  aTant 
i'atteiodre  ses  réienres,  ses  dépôts  et  sa  ba- 
se d'opérations,  an  milieu  d'une  noée  d'en- 
nemis qui  harcèlent  ses  flancs,  qui  intercep- 
tent ses  commnnîcatioils,  sans  virres  et  sans 

Bourg.  Il  commença  son  mouvement 
sur  Smolensk,  par  attaquer  et  battre, 
de  nouveau,  l'armée  de  Kutusow  à 
Maïoraloweez,  et  de  là  le  continuait 
sans  aucun  obstacle,  lorsque  les  gla- 
ces, les  neiges  et  le  froid  tuèrent, 
dans  une  nuit,  trente  mille  chevaux, 
ce  qui  obligea  d'abandonner  les  char- 
rois, et  fut  la  cause   du  désastre  de 
cette  marche.  Car  elle  ne  doit  pas 
s'appeler  une  retraite,  puisque  Tar- 
mée  était  victorieuse,  et  qu'elle  eût  pu 
également  marcher  sur  Saint-Péters- 
bourg, sur  Kalouga,  ou  sur  Toula,  que 
Kutusow  eût  en  vain  essayé  de  cou- 
vrir. L'armée  eût  hiverné  à  Smolensl^ 
ai  le  prince  Schwartzenberg  ne  l'eût 
abandonnée,  et  manœuvré  sur  Varso- 
vie ;  ce  qui  permit  à  l'amiral  Tchitcha- 
gow  de  se  porter  sur  la  Béréziua,  et 
de  menacer  les  grands  magasins  et  dé- 
pôts de  Wilna,  où  se  trouvaient  des 
vivres  pour  l'armée  pendant  quatre 
mois,  des  habillemens  pour  cinquante 
mille  hommes,  des   chevaux  et  des 
munitions,  et  une  division  de  dix  mille 
hommes  pour  les  garder.  Le  général 
jDombrowski,  qui  occupait  le  fort  de 
Borisow  et  le  pont  de  la  Bérézina,  ne 
put  le  défendre.  Il  n'avait  que  neuf 
mille  hommes,  il  fut  repoussé.  L'ami- 
ral Tchitchagow  passa  la  Bérézina  pour 
ae  porter  sur  la  Bwina,  mais  ne  tenta 
rien  sur  Wilna  ;  il  fut  rencontré  par 
le  duc  de  Reggio,  qui  le  battit  et  le  re- 
jeta sur  la  Bérézina,  après  lui  avoir 
pri5  tous  ses  bagages.  Dans  sa  frayeur, 
Vamiral  brûla  le  pont  de  Borisow. 
(/i)  Si  au  lieu  d'être  en  novembre 


munitions»  se  déooarafe,  s*allkiMIW  et  ae 
fond  tons  les  jours  dayantage,  et,  à  ton  ar- 
rivée, elle  est  tellement  minée,  qne  les  se* 
eouri  qu'elle  te^t  ne  peuvent  le  léle- 

M&r  {ay 

»  S'ii  eût  èiebU  uoU  oe  4iiatre  pleeea  4a 
moment,  des  tétea  de  pont,  et  une  année  de 
réserve^.ses  ennemis  n'easient  pas  pu  «e  pla- 
cer SUT  ses  derrières  ;  il  n*eAt  manqué  de 
yîvres»  ni  de  munitions,  et  son  armée,  après 
une  bataillé  perdne,  e^t  prompteiaeiit  troové 
un  refuge,  des  f enibrts  et  eue  liaffféfe  eee^ 
tre  la  ponraiilte  deaaIUés.  I^  publie  «ai  sa 
range  loejevfs  Au  eété  4e  U  fortone*  a  kUf 
mé  sévèrement  ces  deux  malbenreuses  cam- 
pagnes, tandis  qne  les  trompettes  de  la  re- 
nommée retentissaient  encore  des  louanges 
de  la  brUlante  campagne  d'Ânsterliti.  Mais 
les  connaisseurs  qui  jugent  plutôt  d*apréa  toi 
principes  que  4*aprés  les  événemena»  aper- 
coiveat  dans  eette  fMpeae  eempegne  lii 
mteae  fiaetea  4^91  noua  perdirent  ensuite. 
On  voit  Ii(apoléon  y  faire  la  guerre  sans  baie 
d'opérations,  avec  plus  d'éclat  que  deaoli- 


on  eût  été  au  mois  d'août»  l'armée 
eût  marché  sur  Saint-Pétersbourg; 
elle  ne  se  retirait  pas  sur  Smolensk 
parce  qu'elle  était  battue,  mais  pour 
hiverner  en  Pologne  ;  si  on  eût  été  en 
été,  ni  l'armée  de  l'amiral  Tchitcha- 
gow, ni  celle  de  Kutusow,  n'eussent 
osé  approcher  de  l'armée  française  de 
dix  journées,  sous  peine  d*6tre  de 
suite  détruites. 

(a)  1»  Les  ma^sins  de  l'armée  n^é- 
taient  pas  à  trois  cents  lieuea  ;  elle  oa 
manqua  jamais  de  munitions»  elle  ne  fut 
pas  harcelée  sur  ses  derrières,  et  l'en- 
nemi fut  partout  battu.  On  a  vu  les 
Romaina^  à  Trasimène  et  i  Cannes, 
Annibal  à  Zama,  Scipion  à  Thapsus, 
Sextus  à  Minda,  Mêlas  à  MarengQ. 
Mack  à  Ulm,  le  duc  de  Brunswick  à 
léna,  perdre  leurs  arméea,  ne  pas 
pouvoir  se  rallier,  quoique  aa  milieu 
de  leurs  places  f(»^tes,  et  près  de  leurs 
capitales. 


4ité.  Apràft*  «foir  •nfftkw^  9(  4étiiiil  r«F* 
méo  APtrichienae»  à  Uim,.  par.  49^  iiu>aT«* 
BUBM  bnll^ni  d'actlTité»  d'oicdre  «t  é^habi- 
Uiè,  la  prudence  loi  conseillaU  de  s^arrôter 
pour  Ibimer  nno  base  d'cpérationa  en  Ba- 
tiare  (a).  11  nVcoate  point  ceacooieiU  limi- 
dai,  il  poorsuit  aa  pointe,  et  la  fortupe  le 
conduit  jusque  dans  Vienne;  elle  fait  plus» 
•Ua  lui  liyre  le  pont  de  cette  capitale  sur  le 
]>annbe,  qu'il  était  si  aiië  aux  Autrichiens 
di  brûler,  ttb  générât  françala  Tent  profiter 
in  tegi  êtm  bonbenr  ;  il  paise  témémliauient 
iir  la  rif e  canehe  du  fleuve,  et  coure  en 
Morafie  an  devant  des  ^nsses,  qu'il  bat  à 
AoiUnrlitx,  où  il  conclut  la  paix.  Certaine- 
ment, si  Von  coniidëre  sans  proTention  ta 
iitûation,  celle  des  armées  ennemies,  et  Té- 
tât def  Europe  à  cette  époque»  H  est  difflcîle 
dtee  pas  reconnaître  qoe  cette  pointe  en* 
Moriflt  s'était  qa'nne  aodaeftewn  foUe,  qui 
nettiit  presque  tontes  Ina  chanoes  contre 
lai.  L'armée  autricbienne  d'Italie,  arrivant 
à  la  bâte,  n'était  plus  qu'à  quelques  mar- 
ebes,  et  pouvait  se  diriger  sur  Yienne^  s'em- 
pirer de  cette  capitale,  ou  du  moins  de  l'Ile 
au  Prêter,  et  par  conséquent  dn  pont  sur  le 
BiMbn(6).  Le  Tyrol  n'était  pas  sonmfs 

(a)  Oni,  afin  de  donner  le  temps  au 
général  Katusow;à  l'empereur  Alexan- 
dre, au  général  Benîngsen,  au  prince 
Charles,  et  à  l'armée  autrichienne  de 
Vienne  de  se  réunir  sur  Tlnn,  de  ren- 
dre inutile  la  victoire  éclatante  d'Ulm, 
et  de  remettre  en  balance  ce  qu'elle 
iTait  décidé.  Âh  vraiment!  c'eût  été 
un  bon  conseil  à  suivre  ;  pour  résultat, 
les  armées  françaises  eussent  été  rejc- 
tées  sur  le  Rhin  iet  sur  les  Alpes,  avant 
le  mois  de  décembre^ 

(5)  L'archiduc  Charles,  qui  avait  eu 
de»  avantages  sur  le  prince  d*£ssling, 
et  était  arrivé  Jusqu'à  l'Adige,  fut 
obligé  de  battre  en  retraite  en  toute 
Mte,  fsm  arriver  au  secooro  de 
Vienne^  après  ta  vietoire  d'Ulm.  Q 
laim  011^  forte  gemî^on  dans  Vc* 
niie  et  dans  Palma  Nova,  un  corps 
d'observation  dans  la  Carniole^  oi  il 
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(a)»  laPrusfiç  et  tout  le  nord  de  rAllemigne 
s*dJ»r#nlaient,  et  un  faible  corps  de  quinze 
nulle  Sommes  que  nous  sTions  à  Francfort  f 
était  bien  irsaffiiant  sans  doute  pour  arrè-  ^ 
ter  centeinqnanle  Aille  hommes  qui  parais 
saient  devoir  m  porter  Ters  les  sources  du 
Baniilie  afin  d'intercepter  les  eommunica- 
tiona  4ii  Fraoçaif  (*)•  Lm  Eusses  s'aran* 

arriva  sur  les  confins  de  la  Hongrie 
avec  quarante  mille  hommes  ;  le  prin- 
ce d'£ssling,  avec  l'armée  d'Italie, 
trente-cinq  mille  hommes,  le  suivait  à 
la  fHste.  Le  générai  Saint-Cyr  était 
accouru  d'Otranle,  et  bloquait  Venise; 
le  duc  de  Raguse  avait  marché  sur  le 
Simmering  avec  vingt  mille  hommes 
pour  se  réunir  au  prince  d'Ëssling.  Le 
duc  de  Trévise  était  resté  dans  Vienne 
avec  quinze  mille  hommes,  et  le  prince 
d'Eckmiill  était  à  Presbourg,  sur  le* 
Danube,  avec  trente  mille  hommes. 
Si  den  de  ses  divisions  aocoururent 
sur  le  champ  de  bataille  d'AusIertItz» 
elles  n'y  tinrent  qu'à  marches  forcées. 
lonw|ue  la  bàtailte  était  décidée»  et 
lorsqu'il  n'y  avait  rien  à  craindre  du 
prince  Charles,  qui  était  harassé  de  ftt- 
tigue,  et  cherehait  un  refuge  au  milieu 
de  In  Hongrie. 

(a)  Le  prince  de  la  Moskowa,  avec 
son  corps  d'armée,  avait  été  dirigé  sur 
le  Tyrol  ;  il  était  plus  que  suffisant 
pour  le  soumettre.  Effectivement,  il 
en  était  maitre  au  moment  de  la  ba- 
taille d'Austerlitz. 

{h)  Le  roi  de  Prnsse  avait  été  ébran- 
lé par  Te  séjour  de  l'empereur  Alexan- 
dre &  Postdam;  mais  malgré  le  fa- 
meux serment  sur  le  tombera  de 
Frédéric,  ce  prince  avait  donné  à  la 
France  les  plus  vives  assurances  qu'il 
ne  commencerait  aucune  hosMiité , . 
sans  qn*au  préalable  il  n'eût  fait  des 
propositions  ;  et  il  ne  s'était  engagé^ 
avec  la  Uussie,  que  par  un  traité  éveu-  . 
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çaient  avec  soixante  mille  hommet  an  m- 
eoars  des  Antriehieos  échappés  aa  déatftra 
d'UIm  ;  et  enfin  ta  Bohème  éult  en  armet. 
Certes,  il  est  évident  qii*il  ne  fallait  qû^ 
temporiser,  éviter  les  hauiUes  de  front,  et 
se  porter  sar  les  flancs,  pour  roiner  les 
Français.  Leur  armée  enveloppée  d'emie* 
mis,  sans  commonlcaCions,  aass  étahUaae- 
mens  et  sans  munitions,  te  serait  trouvée 
dans  une  situation  aussi  fleheose  que  celle 
de  Moscou.  La  victoire  d*Ansterlitz  même 
ne  pouvait  pas  la  tirer  d'aRaire,  si  les  alliés 
eussent  montré  de  la  résolution,  de  la  fer^ 
meté  et  de  Ténergie  «prés  cette  hataille, 
qu'ils  avaient  grand  tort  de  livrer.  Que  peu** 
▼alentfaire  les  Français  après  cette  vîcloiret 
Rien  du  tout  ;  on,  s*ib  poursuivaient  lee 
Russes  (a),  leur  situation  devenait  encore 
plus  critiaue,  et  leur  perte  plus  facile,  car 


tuel.  Mais  en  supposant  que  les  cboaes 
fussent  comme  les  rapporte  l'aRtenr 
des  considératioBS,  il  était  évident 
qu*il  fallait  profiter  de  six  semaines 
qu'on  avait  devant  soi,  avant  que  la 
Prusse  pût  ^  achever  ses  armemens, 
pour  défaire  les  armées  russes  et  au- 
trichiennes, dégager  Tltalie,  ou  bien 
repasser  le  Rhin  et  les  Alpes.  Car, 
certainement,  en  prenant  position  sur 
rinn ,  on  ne  pouvait  pas  tenir  tète  à 
rAutriche,  à  la  Russie  et  à  la  Prusse, 
puisque  c'était  donner  le  tmps  à  ces 
puissances,  de  réunir  et  de  combiner 
leurs  forces. 

(a)  On  n'a  pas  poursuivi,  et  on  n'a- 
vait pas  besoin  de  poursuivre  les  Rus- 
ses; l'empereur  Alexandre  avait  pris 
l'engagement  de  se  retirer  avec  son 
armée  sans  artillerie,  par  la  Hongrie, 
au-delà  du  Niémen,  et  c'est  ce  qu*il 
a  fait.  Après  la  bataille  d'Austerlitz,  on 
se  moquait  de  la  Prusse,  et  même  si 
elle  n'eût  pas,  dés  lors,  changé  de  ton, 
elle  s'en  fût  repentie;  l'empereur 
d'Autriche,  sans  armée,  sans  alliés,  sa 
capitale  prise,  désirait  et  devait  dési- 
rer la  paix. 


RAMUlM, 

leur  UgM  d'opétati— s,  dont  ta 
sait  am  le  RKlâ»  a'afrtUiUaiait  en  t'allo». 
feant.  Gacta  eampafne,  aux  yevx  critiqoea 
de  la  raièon  (a),  est  aussi  rioSense  que  eelle 
de  Moscou  ;  et  cependant  ^ellé  dilVéràaoe 
de  résultat  f  tant  11  eet  rrai  que  la  ffartane 
est  bien  pniiaaiita  dam  les  aflkiiM  dn 
monde!  » 

Dans  la  campagne  de  Riaaie  ,  ks 
magasins  de  l'amée  n'étaient  pas  s«r  la 
Vistule  à  cinquante  jours  de  narclie 
de  Moscou;  ceux  de  première  ligne 
étment  à  Smoleusk  à  dix  jours  de  mar- 
che de  Moscou  ;  ceux  de  seconde 
ligne  à  Minsk  et  à  Wilna  à  huit  mar- 
ches de  Smolensk  ;  ceux  de  troisièBe 
ligne  à  KeWRO,  à  Grodoo ,  et  i  Bidts- 
tok  ;  ceux  de  quatrième  ligne  à  Elbing , 
à  Marienwerder ,  à  Thoru ,  à  Ptock ,  à 
Modlin ,  à  Varsovie  ;  ceux  de  cinquiè- 
me ligne  i  Dantxig  ,  à  Romberg  ,  à 
Posen  ;  ceux  de  sixième  ligne  t  Stet- 
ttn ,  a  Custrin ,  à  Glogau.  8w  qattre 
cent  mille  hommes  qui  passèrent  le 
Niémen  ,  deux  cent  quarante  mille 
hommes  restèrent  en  reserve  entre  ce 
fleuve  et  le  Borysthène ,  oent  soixante 
mille  hommes  passèrent  SoM^ensk  et 
marchèrent  sur  Moscou  ;  sur  ces  cent 
soixante  mille  hommes  quarante  mille 
restèrent  échelonnés  entre  Smolensk 
et  Moxajsk.  La  retraite  était  donc 
toute  naturelle  sur  k  Pologne.  Aucan 
général  n*a  représenté  à  Napoléon  la 
nécessité  de  s'arrêter  snr  la  Béréxina; 
tous  sentaient  que  mettre  de  Moscou 
il  terminerait  la  guerre.  Jusqu'à  Smo* 
lensk,  il  manœuvrait  sur  un  pays  aussi 
bien  disposé  que  la  France  même  ;  la 


(a)  Quelle  raison?  celle  f  Alexan- 
dre, d'Annibal,  de  Gustave  Adolphe, 
de  Tnrenne.  d'Eugène,  de  Frédéric, 
ou  celle  des  princes  de  Clermont  et  de 
SOttbise? 
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popolatioii ,  les  autorités  étaient  pont 
hiî  ;  il  poavait  y  lever  des  hommes , 
des  cheVattx ,  des  ri? res ,  et  Smolenslc 
est  one  place  forte.  Dans  sa  marché 
aur  Moscou  il  n'a  jamais  eo  l'ennemi 
sur  ses  derrières.  Pendant  les  Yingt 
jours  qu'il  a  séjourné  dans  cette  capi- 
tale ,  pas  une  estafette ,  pas  un  convoi 
d'crtIHerie  n'a  été  intercepté ,  pas  une 
maison  de  station  retranchée  (  il  y  en 
avait  A  tous  les  postes)  n'a  été  attaquée  ; 
les  convois  d'artillerie  et  d'équipages 
militaires  arrivèrent  sans  accidens.  Si 
Moacoo  n'eât  pas  été  incendié  «  l'em- 
pereur Alexandre  eAt  été  contraint  à 
la  paix.  Après  l'embrasement  de  Mos- 
cou ,  si  les  grands  froids  n'avaient  pas 
eommeneé  quinxe  jours  pins  tAt  qu'à 
l'ordinaire ,  l'armée  t&t  revenue  sans 
perte  à  SmolenslL ,  où  elle  n'aurait  eu 
rien  à  redouter  des  armées  russes  bat- 
tues à  la  Hoskowa  ,  èMaïoraloweez; 
eHes  avaient  le  plus  grand  besoin  de 
repos.  On  savait  bien  qn*il  ferait  firoid 
en  décembre  et  janvier;  mais  on  avait 
lieu  de  croire  par  le  i  élevé  de  la  tem- 
pérature des  vingt  années  précédentes 
que  le  thermomètre  ne  descendrait 
pas  an  dessous  de  six  degrés  de  glace 
pendant  novembre;  il  n'a  manqué  à 
rarmée  que  trois  jours  pour  achever 
sa  retraite  en  bon  ordre  :  mais  dans 
ces  trois  jours  elle  perdit  trente  mille 
chevaux ,  le  fvoid  prématuré  opéra  éga- 
lement sur  les  deux  armées.  Par  l'évé- 
uemenl  on  pourrait  donc  reprodier  à 
napoléon  d'être  resté  quatre  jours  de 
trop  à  Moscou;  mais  il  y  fut  déterminé 
par  des  raisons  politiques;  il  croyait 
avoirle  temps  de  retourner  en  Pologne; 
les  aatouMies  sont  très  prolongées  dans 
leuei^. 

L'année  en  quittant  Moscou  em- 
porta vingt  jours  de  vifl'es  ,  c'était 
plus  qu'il  ne  lui  fallait  pour  arriver  à 
Smolensk ,  ou  elle  eût  pu  en  prendre 


eiv  abondance  pour  gagner  Minsk  ou 
Wilna.  Mais  tons  les  attelages  des  con- 
vois ,  et  la  majorité  des  chevaux  de 
l'artillerie  et  delà  cavalerie  périrent; 
tous  les  services  de  l'armée  furent  dé- 
sorganisés ;  ce  ne  fut  plus  une  armée  ; 
il  devint  impossible  de  prendre  posi- 
tion avant  Wilna.  Les  corps  du  prince 
de  SchwartKemberg  et  du  général 
Reynier  qui  étalent  sur  la  Vistule, 
au  lieu  d'appnyer  sur  Minsk  comme  ils 
le  devaient,  se  retirèrent  sur  Varsovie, 
abandonnant  ainsi  l'armée  ;  s'ils  se 
fussent  portés  snr  Minsk ,  ils  y  eus- 
sent été  joints  par  la  division  T)om- 
browsky,  qui,  seule  ne  put  défendre 
Borisow  ,  ce  qui  permit  à  l'amiral 
Tchitchagow  de  l'occuper.  Le  projet 
de  l'amiral  n'était  pas  de  prendre  pos- 
session de  la  Berezina,  mais  de  se 
porter  sur  la  Dwina  pour  couvrir  Saint* 
Pétersbourg.  C'est  par  cette  cîrcous- 
tance  fortuite  que  le  duc  de  Reggio  ; 
le  rencontra ,  le  battit ,  et  le  rejeta 
sur  la  rive  droite  de  la  Berezina.  Tchit 
chagow  fut  battu  de  nouveau  après  te 
passage  de  la  Berezina  ;  les  cuirassiers 
Doumerc  lui  prirent  mil  huit  cents 
hommes  dans  une  charge. 

A  deux  journées  de  Wilna ,  lorsque 
l'armée  n'avait  plus  de  dangers  a  cou- 
rir ,  Napoléon  jugea  que  l'urgence  des 
circonstances  exigeait  sa  présence  à 
Paris;  là  seulement  il  pouvait  im- 
poser &  la  Prusse  et  ft  rAotriche  :  s'il 
tardait  à  s'y  rendre ,  le  passage  lui 
serait  peut-être  fermé.  Il  laissa  l'armée 
au  roi  de  Naples  et  au  prince  de  Neof- 
chfttel.  La  garde  était  alors  entièire  , 
et  l'armée  comptait  plus  de  quatre- 
vingt  mille  hommes  combattans,  sans 
compter  le  corps  du  duc  de  Tarente 
qui  était  sur  la  Dwina.  L'armée  russe, 
tout  compris ,  était  réduite  à  cinquante' 
mille  hommes.  Les  farines,  les  bi^uitè, 
les  vins,  les  viandes,  les  légumes seci^ 
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les  fourrages ,  étaient  en  abondance 
à  Wilna.  D'après  le  rapport  de  la  si- 
tuation des  approvisionnemens  des 
vivres ,  présenté  à  Napoléon ,  à  son 
passage  en  cette  ville ,  il  y  restait  alors 
quatre  millions  de  rations  de  farine , 
trois  millions  six  cent  mille  rations  de 
viande,  neuf  millions  de  rations  devin 
on  eau-de-vie  ;  des  magasins  considéra- 
bles d'effets ,  d'babillemens  et  de  mu- 
nitions avaient  également  été  formés. 
Si  Napoléon  fût  resté  à  l'armée  ou 
qu'il  en  eût  laissé  le  commandement 
au  prince  Eugène ,  elle  n'aurait  jamais 
dépassé  Wilna  :.  un  corps  de  réserve 
était  à  Varsovie,  un  autre  à  Kœnigs- 
berg  ;  mais  on  s'en  laissa  imposer  par 
quelques  cosaques ,  on  évacua  en  dé- 
sordre Wilna  dans  la  nuit  :  c'est  de 
celte  époque  surtout  que  datent  les 
grapdes  pertes  de  cette  campagne  ;  et 
c'était  un  des  malheurs  des  circonstan- 
ces que  cette  obligation  (m  se  trouvait 
Napoléon  dans  les  grandes  crises  , 
d'être  à  la  fois  à  l'armée  et  à  Paris. 
Bien  n'était  et  ne  pouvait  être  moins 
prévu  par  lui  que  la  conduite  insensée 
ipie  l'on  tint  à  Wilna. 

Pendant  la  campagne  de  1813  :  1<> 
potre  première  ligne  de  place  et  de 
magasins  était  Kœnigstein ,  Dresde  » 
ïorgau ,  Wittemberg ,  Magdebourg  , 
Hambourg  ;  notre  seconde  ligne  était 
Hinden,  Leipsick,  Mersebourg,  £r- 
furtb,  Wurlzbourg;  2"^  nos  tètes  de 
pont  sur  la  Saâle  étaient  :  Meresbourg, 
Weissenfels  ^  Naunbourg  ;  S»  le  duc 
de  Caati^ione  commandait  une  armée 
de  réserve  sur  la  droite  de  la  Saaie  : 
nue  division  de  réserve  était  ÀLeipsick, 
La  position  de  l'amiée  fut  empirée 
par  l'accident  du  pont  de  Leipsick  ; 
mais  arrivé  à  Ërfutb ,  elle  y  aurait 
trouvé  des  magasins  considérables  en 
tous  genres  :  elle  devait  j  faire  halte , 
approvi^ûonner  ses  caissons ,  et  après 


deux  îoora  de  capos  manœuvrer  eonlie 
les  c(Nrpg  disiémÎBés  des  aUtéa^  L'arri- 
vée à  marches  boeée»  sur  le  Hein  de 
l'armée  austro-bavaroise  du  nwécfaal 
Wrede  obligea  de  se  porter  de  aiBÎlesw 
Hanau,  pour  rétablir  la  çomnmnicatiQB 
avec  llayence. 

Les  désastres  de  la  eampagne  de 
Russie  sont  l'effet  du  changement 
prématuré  de  la  saison.  Les  désartresde 
la  campagne  de  Saxe  sont  le  résaliit 
des  événemens  politiques  ;  peut-être 
dira-t-on  qu'il  fallait  prévoir  ces  év^ 
nemens  politiques:  fort  bien«  mais 
enfin  cette  campagne  eût  eu  une  toute 
autre  issue  sans  la  défection  des  troupes 
saxonnes  et  bavaroises ,  et  sans  les 
changemens  de  politiques  qui  se  sont 
Q^és  dans  les  cabinets. 

En  1805,  apr^s  avoir  fait  quatre 
vingt  mille  prisonniers  et  pris  tout  le 
matériel  de  Tarmée  autrichienne ,  Na* 
poléon  jugea  devoir  se  porter  sur 
Vienne  :  V  pour  dégager  l'Italie ,  et 
tomber  sur  les  derrières  de  l'archiduG 
Charles  qui  avait  battu  le  prince  d'Ess- 
ling ,  et  qui  déjà  était  arrivé  sw  Ta- 
i  dige  ;  2»  pour  empêcher  l'armée  autri- 
chienne de  se  joindre  a  celle  de  l'eai* 
pereur  Alexandre  ;  3"  pour  entamer  » 
battre  et  couper  l'armée  de  Kutusov. 
Entré  à  Vienne ,  il  apprit  que  l'archi- 
duc Gharless'était  mis  en  pleine  retraite 
d'Italie  ;  que  suivi  par  le  prince  d'JEss- 
ling ,  et  affaibli  par  les  garnîsona  qu'il 
avait  jetées  dans  Venise ,  PahnsH-Nava, 
et  par  le  corps  d'4»b§ervationa  de  la 
Carniole ,  il  ne  ramenait  en  HM|ria 
que  trente-ciaq  mille  hommes;  que 
l'empereur  Alexandre  était  k  Olaûts; 
il  résolut  de  passer  le  Biaaiibe  à  Vienne 
pour  couper  à  Hollabrun  Kutusov  qui» 
battu  à  Amsietteii ,  avait  passé  le  fis^ 
rrabe  i  Kremi,  Ce  mouvement  avait 
réussi,  lorsq«e  le  prince  Murât  se  laissa 
amuser  par  le  pvînce  Bigratioft  qui« 
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toat  ea  toi  paitent  de  la  pux ,  s*é^ 
àmn^é  Napoléon  aoodiiriit  éàw  la 
poil ,  fit  attaquer  i  la  peinte  da  joiur , 
Mb  BagnAkHi  a'était  dégi^é  dafant 
les  di»*luiît  heures  d'amiitlce.  Le 
idéeenhre ,  U  défitàAiisterUU les  ar- 
mées russe  et  aatricbienoe  réunies , 
oûqunaBdées  par  les*  empereurs  d'Au- 
triche  et  de  Huaaîe;  il  avait  laisaé  à 
Yknoe  le  duo  de  T<ènse  avec  ipiinie 
Bille  honmes.  I,e  duc  de  Buguse , 
•lec  vingt  mille  hommea .  Abservait 
isf  te  Sinimering  les  mouvemens  du 
prince  Charles.  Le  prince  d'Edunûll , 
ivec  trente  mille ,  était  sur  Ijk  lisière  de 
ia  Hofifpîe.  Les  quinze  miUe  hommes 
4u  duc  de  Trévisp ,  les  vingt  mille  du 
duc  de  Aaguse,  les  trente  mille  du 
prince  d'fickmuU,  len  quarante  miUe 
da  priece  d'EssIîng  qui  était  déji  ar- 
rivé à  Klagenfurth ,  formaient  ainsi 
loe  DNisBe  de  plus  de  cent  mille  bam- 
mes  opposés  aux  trente-cluq  anille  de 
rsrcbklucCharles. 

Le  mouvement  sur  Austerlitai ,  pour 
combattre  rarmée  russe  et  empêcher 
la  joncUon  avec  l'armée  d'Italie  «  est 
eoDforme  à  toutes  les  règles  de  Tart; 
il  a  réussi ,  il  devait  réussir.  Le  prince 
de  la  Moskowa  avec  le  sijûème  corps 
était  dans  le  Tyrol  ;  le  duc  de  Casti- 
gtione  avec  le  septième  corps  était  en 
réserve  en  Sooabe.  Le  maréchal  Saint- 
Cyr  était  devant  Venise  ;  le  roi  de  Ba- 
vière avait  une  réserve  à  Munick 
Qaaatà  la  Prusse,  nous  n'étions  pas 
en  gneire  avec  elle.  La  convention  de 
Potsdam  était  éventuelle  ;  il  fallait  au 
préalable  que  les  propositions  que  le 
osmte  Haugwitz  était  chargé  de  £Bûre 
A  Napoléon  fussent  re&isées.  Il  était  au 
qaartier-gépteal  ^  et  si  on  eût  été  battu 
à M^terlitf(,  elles  eussent  été  aeoep^ 
tées ,  et  l'effet  de  cette  luitaille  perdue 
aurait  sur-le-champ  escité  la  jalousie 
de  la  cour  de  Berlin  contre  l'Au^ifhe 


et  la  Russie.  D'ailleurs ,  il  fallait  en-* 
core  six  semai  nés ,  peur  que  l'armée 
prussienne  fût  mobile. 

Si  l'empereur  de  Russie  eût  évacué 
Olmiitz,  pour  s'enfoncer  en  Hongrie 
et  se  joindre,  sans  livrer  bataille,  à 
l'archiduc  Charles,  l'armée  qui  a  com- 
baUu  à  Auslernu  eût  alors  été  renfor- 
cée par  deux  divisions  dû  prince 
d'Rckniûll  qui  n'ont  pas  combattu  à 
Austerlitz ,  et  par  les  corps  des  ducs 
de  Baguse,  de  Trévise,  du  prince  d'Ess- 
lingv  tout  l'avantage  eût  été  de  son 
cûté  ;  elle  se  fût  trouvé  supérieure  en 
nombre  aux  armées  alliées  réunies* 

L'armée  avait  dans  cette  campagne 
trois  lignes  d'opérations  :  l'une  sur 
l'Italie  par  le  Bimmering  et  IQafétt^ 
furth;  rentre  également  sur  ntalte 
parle  Sitnmering,  Gnetx,  (ahna^Nova; 
la  troisième  sur  le  Rhin,  pat  saMI 
Mien,  End,  Braunau,  Munich,  Augs- 
bourg.  Bas  était  fortiOé  et  cotltenatt 
de  grands  magasins  de  bouche  et  de 
munitions  de  guerre»  Branau,  tète  de 
pont  sur  I'Ib»,  était  Une  place  forte  eh 
état  de  soutenir  quinte  jours  de  tran- 
chée; le  général  Lanriston  y  Comman- 
dait :  il  7  réunissait  des  InagaBhis,  dès 
hôpitaux,  des  munitions*  PaMni,  piaee 
forte  sur  l'Imi ,  à  son  embouchure 
dans  le  Danube,  contenait  de  graudî 
magasins  ;  le  général  MottKn  comman^ 
dait  à  Augsbonri^  :  il  avait  (brillé  M 
mis  i  l'abri  d'un  cottp  de  main  cette 
place  de  dépAU  et  de  magasins  sur  ta 
rive  gauche  da  Lech. 

Pendant  lus  campagnes  d'Aurterlitft, 
d'Iéna,  de  Friedland«  de  Moscou,  pas 
uneealaféMe  ne  (tel  intuneptée,  pas 
un  enaffui  de  muMes  meftit  pris;  on  n'a 
pasété  un  seul  jmtt- au  quulieiMSénéral 
sans  nouvelles  de  Paiîs«  On  le  fMt  de 
fausses  idées  de  la  Mosuiie  et  <de  la 
Russie,  lea  vivre»  s'y  tiwvwrt  eu 
abeariance» 
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XIV«  NOTE. 


CAMPAGNB  DK  18(3. 
(  Page  38S. } 

m  C'est  ponr  atoir  Tiolé  ce  principe,  qye 
NepoMon  perdit  en  itiS  1»  trop  faxnsBte 
liAUille  4e  Leipiick,  qui  ohaiigea  le  destin 
de  rEorope.  Qa*il  me  soit. permit  die  pren- 
dre les  érénemeos  de  plas  haut,  et  dlndiquer 
les  mooTemens  d*armée  qui  précédèreot 
cetus  terrible  eatastrophe.  J'aarsi  en  même 
temps  roeeasioo  de  rapporter  la  bataiRe  de 
Brasde»  qui  semblait  promettre  aav  armées 
fraocaises  an  aTemr  plus  heunaiiz.  » 

Nous  avoD»  parlé  en  détail  de  4^tte 
^Bipagne  dans  des  notea  sv  l'onvrage 
d^an  offider  saison  ;  noi»  nolis  borne- 
rona  dooe  ici  à  rectifier  qiiehfaes  er- 
mors  notoires. 

Sur  leadeni  centcinqaante  mille  hom- 
meadontétaitcomposéerarmée  deNa- 
poléondanacettecampagiie,  cinquante 
qiiUe  étaient  Saxons ,  Westptialiens, 
JBavams,  War temberge^is ,  Badois, 
Hes^ia  on  troupes  du  dncbé  de  Berg, 
fort  mal  dispoeés  et  qui  firent  pitis  de 
mal  que  de  bien.  Les  deux  cent  mille 
autres  étaient  de  jeunes  troupes,  sur- 
tout de  cavalerie,  hormis  la  garde,  les 
Botoniiis,  deux  ou  trois  régimens  de 
cavalerie  légère,  quatre  ou  cinq  de 
grosaecavalerie.  Ce  défaut  de  cavalerie 
légère  empêcha  de  connaître  Jes  m^iu- 
vemens  de  TenoemL 

Nous  avions  un  pont  sur  l'Elbe  à 
Bresde,  nu  k  Meissen,  un  i  Torgou, 
un  à  Wittnmberg«  un  à  Magdeboorg, 
un  à  Eambourg.  Les  mouvemens  sur 
Dresde  étaient  prévus;  on  fit  tout  pour 
y  attirer  Venoemi.  Napoléon  avait  fait 
élever  des  oufvragea^  ouvrir  des  routes 
et  jeter  des  ponts  sur  l'Elbe  devant 
KtBoigitein,  pour  faciliter  la  commu-^ 
uication  entre  cette  place  et  fitatpen. 


HAfOLAON. 

Les  victoires^  LtMtcn  ni  de  WM- 
xen,  lés  1  et  21  mai,  afvufent  léUàM  4a 
réputation  des  armes  frauçaiBes;  te 
roi4e  Saxe  avait  été  ramené-  triom- 
phant dans  sa  capitale  ;  l'ennemi  était 
chassé  de  Hambourg  ;  un  deseorps  de 
fai  grande  armée  était  aux  portes  de 
Berlin,  et  le  quartier  de  Napoléon 
était  i  Breslaa  :  les  armées  mase  et 
prussienne  découragées  n^avaianl  pins 
d'autre  parti  que  de  repasser  la  Yis- 
tule,  quand  T Autriche,  intervenant 
dans  lei»  affaires,  conseîHa  è  la  France 
de  Signer  une  suspension  d*armes: 
Napoléon  retourna  à  Dresde;  Tempe- 
reur  d'Autriche    quitta    Yienne  et 
se   rendit    en    Bohème;     celui   de 
Russie  et  le  roi  de  Prusoe  s'étaUirent  à 
SchweidnlitaB.   Les  pourparlers  oom- 
mencèrent;  le  prince  de  Hettemidi 
proposa  le  congrès  de  Prague;  il  fut 
accepté  :  ce  n*était  qu'un  simulacre  :  b 
cour  de  Vienne  avait  déjà  pris  des 
engagemcns  avec  la  Russie  et  la  Prusse; 
eHe  allait  se  déchirer  au  mois  de  mai, 
quand  les  succès  inattendus  de  far- 
mée  française  l'obligèrent  a  marcher 
avec  ptas  de  prudence.  Quelques  efforts 
qu'elle  eût  faite,  son  armée  était  en- 
core peu  nombreuse,  mal  organi;ée, 
et  peu  en  état  d'entrer  en  campagne. 
Le  prince  de  Metternich  demanda  les 
provinces  illyriennes,  et  une  frontière 
sur  le  royaume  d^Italie;  le  grand  duché 
de  Varsovie,  la  renonciation  de  Na- 
poléon au  protectorat  de  hi  confédé- 
ration du  Rhin,  à  la  médiation  de  le 
confédération  suisse,  et  la  possession 
de  la  %^  division  militaire  et  des  dé^ 
partemens  de  la  Hollande.  Ces  eondi- 
tfoils  excessives  étaient  évidemment 
mises  en  avant,  dansTopinion  qu'efles 
seraient  rejetées.  Cependant  le  duc  de 
Vicence  se  rendit  au  congrès  de  Pra- 
!  gue,  et  les  négociations  commencèrent' 
I  tous  les  moyens  employés  pour  ame- 


ner  les  firâainees  à  sft.<ié!iistjer  de  quel- 
que partie  de  leur»  prétcotions,  avaient 
prociir&^uelqves  modifications  insigni- 
ftantea  :  Napoléon  se  décida  à  dej»  coo- 
ceasioDS  importantes,  et  à  les  faire 
porter  à  l'empereur  d'Autriche  par  le 
comte  de  Bubna  cpii  résidait  à  Dresde. 
L'abapdoQ  des  provinces  illyriennes, 
limitées  du  royaume  d'Italie  par 
risoDZO  ;  du  grand-duché  de  Varsovie, 
et  des  titres  de  protecteur  de  la  con-- 
fédération  du  Rhin  et  de  médiateur 
de  la  confédération  suisse ,  était 
consenti.  Quant  à  la  Hollande  et  aux 
villes  aoaéatiqnes,  Napoléon  s'enga-- 
geait  à  ne  retenir  ces  possessions  que 
jusqa*i  1^  paix,  et  comme  moyens  de 
compensation,  ponr  obtenir  de  l'An- 
gleterre la  restitution  des  colonies 
françaises. 

Lorsque  le  comte  de  Bubna  arriva  à 
Prague,  le  terme  fixé  pour  hi  dnrée 
de  l'armistice  était  expiré  depuis  quel- 
ques-heures; sur  CQ  motif,  T Autriche 
déclara  son  adhésion  à  la  coalition,  et 
la  pierre  recommença. 

La  victoire  édatante  remportée  à 
Dresde  par  l'armée  française,  le  %1 
aoàt,  sw  l'armée  coBomandée  par  les 
trois  souverains,  fut  suivie  des  désas- 
tres des  corps  d'armée  du  maréchal 
Ifaedonald  en  Lusace,  et  du  géacral 
VaodaiDme  eo  Bohême*  Cependant  la 
supériorité  restait  encore  du  côté,  de 
l'armée  française,  qui  s'appuyait  aux 
fort^^sses  de  Torgsoi,  Wittemberg  et 
Uagdebourg. 

Le  JHmemarck  venait  de  conclnre  à 
Oresdev  avec  la  Frauce,  un  traité  d'ail* 
Uaooe  offeoflive  et  défensive  ;  et  son 
Qoatiogei»t  augmentait  i  Hambourg 
Tannée  du  prince  d'Eekomll.  En  oc- 
tobre. Napoléon  quitta  Dresde  pour  $e 
parlai  sur  Magdebourg,  par  la  rive 
gaucbe.  de  TElbe,  jifin  de  tromper 
r^fvnim,  9^  projet  Mait  de  rcf  As|§r 


l'Elbe  à  W  ittemberg,  et  de  syireber 
snr  Berlin.  Plusieurs  corps  étaient  déjà 
arrivés  à  Wittemberg,  et  les  pqnts  de 
l'ennemi  a  Dessau  avaient  été  détruit9, 
lor^uoe  lettre  dn  roi  de  Wttrtemr 
berg,  justifiant  les  4nqui^ndcs.déj4 
conçues  sur  la  fidélité  de  1^  cour  de 
Munich,  annonça  que  le  roi  de  Ba?* 
vière  avait  subitement  changé  de  partie 
et  que,  sans  déclaration  de  guerre  ou 
avertissement  préalable,  et  en  consé-* 
quence  du  traité  de  Beid,  les  deux 
armées  autrichienne  et  bavaroise^ 
cantonnées  sur  les  bords  de  l'In^i 
s'étaient,  réunies  en  un  sent  caipp; 
que  ces  quatre-vingt  mille  honunei^ 
sous  les  ordres  du  général  de  Wréde  ^ 
marchaient  sur  le  Bbin;  qifele  Wur^» 
tembergv  contraint  par  la.  force  do 
cette  aimée,  était  obligé  d'y  joûidira 
son  contingent,  et  qu'il  faillît  s'alle»* 
<be  que  bientôt  cent  miUa  homiuci 
cerneraient  Mayenee^ 

A  cette  nouvelle  inattendue*  Napa* 
léoB  crut  devoir  changer  le  plan  de 
campagne  qn'il  avait  médité  depuii 
deux  mois,  ponr  lequel  on  avait  dia-^ 
posé  les  forteresses  et  les  maganua  t 
ce  pian  était  de  jeter  les  alliés  entre 
l'Elbe  et  k  Saale,  et  manoMurraut 
sons  la  protection  des  places  et  omt* 
gasins  de  Torgau,  Wittenoberg,  Magief 
beurg^t  Hambourg,  d'établir  la  guaita 
entre  reibe  et  l'Oder  (l'armée  Um- 
çaise  pesaédaîl  sur  l'Oder  ieg  plaoui 
de  Glogau,  Custrin^  Stettin,  et,  seioo 
les  dreonstances ,  de  déUo<|uer  les 
places  de  la  Yistule,  Danti^B,  Theru 
e4  Modyn.  Il  y  avait  à  espérer  un  tel 
succès  de  ce  vaste  plan,  que  ia.coalî-* 
tion  en  eAt  été  désarganisée^  et  tsw 
les  princes  de  l'AlleflMgne  confiméf 
dans  leur  fidélité  et  dans  l'alliaiiet 
de  la  France.  Si ,  comme  on  avait 
dû  le  penser,  la  Bavière  eût  tardé 
quînie  jours  à  changer  de  parti»  ot 


kH 


mAmoires  i>b  NArorJon. 


élflit   assuré  qu'elle    n*en    eût   pas 
cliangé. 

Les  aimées  se  concentrèrent  sur  le 
champ  de  bataille  de  Leipsick,  le  16 
octobre.  L'année  française  fut  victo- 
rieuse, le  18  elle  l'aurait  été  encore 
malgré  l'echee  éprouvé  le  16  par  le 
duc  de  Raguse,  sans  la  défection  de 
l'armée  saxonne  qui.  occupant  une  des 
positions  les  plus  importantes  de  la 
ligne,  passa  à  l'ennemi  avec  une  bat- 
terie de  soixante  bouches  à  feu,  qu'elle 
tourna  contre  la  ligne  française.  Une 
trahison  aussi  inouïe  devant  entraîner 
la  raine  de  l'armée,  et  donner  aux 
alliés  tous  les  honneurs  de  la  journée. 
Napoléon  accourut  en  toute  hâte  avec 
la  moitié  de  sa  garde,  repoussn,  chas- 
sa, de  leur  position  les  Saxons  et  les 
Suédois.  La  journée  du  18  se  termina; 
l'ennemi  fit  un  mouvement  rétrograde 
sur  toute  la  ligne,  et  prit  ses  bivouacs 
en  arrière  du  champ  de  bataille,  qui 
resta  aux  Français.  ^ 

A  la  bataille  de  Leipsick,  hi  jeune 
garde  fut  engagée  sous  le  duc  de 
Reggio  et  le  duc  de  Trévise.  La 
mofenne  garde,  conunandée  par  le 
généralGurial,  attaqua  et  mit  en  déroute 
le  corps  aatricbien  du  général  Mer- 
feld,  qui  fut  fait  prisonnier.  JLa  cava- 
lerie de  la  garde,  ayant  à  sa  tête  le 
général  Nansouty,  se  porta  à  la  droite, 
repoussa  la  cavalerie  autrichieone  et 
fit  grand  nombre  de  prisonniers.  L'ar- 
Ullerie  de  la  garde,  dirigée  par  le 
comte  DrouoI,  Ait  engagée  toute  la 
journée.  De  toute  la  garde,  la  vieille 
garde  infanterie  resta  seule  constam- 
ment en  bataille,  dans  une  position 
Ailminante  où  sa  présence  était  néces- 
saire, mais  oà  elle  ne  fut  jamais  dans 
le  cas  de  se  former  en  carré. 

Dans  la  nuit  l'armée  française  com- 
nença  son  mouvement  pour  se  placer 
TEbler  etae  trouver  en  oom- 


munication  directe  avec  Erfiart,  #èi 
elle  attendait  les  convois  de  raniiHiud 
dont  elle  avait  besoin.  Elle  ««*ail  flr 
plus  de  cent  cinquante  miHe  eoflfiVW 
canon  dans  les  journées  du  16  et 
La  tmliison  de  plusieurs  corps 
mands,  troupes  de  la  confédération 
Rhim,  entraînées  par  l'exemple 
la  veille  par  les  Saxons;  1' 
du  pont  de  Leipsick,  qu'un  lèigll 
fit  Miuter  avant  d'en  avoir  rtçaVMtM 
de  son  chef,  firent  que  l'armée,  "^iéH 
que  victorieuse,  éprouva,  par  elb  fl 
nestes  événemens,  les  pertes  rUÊÊÊÊ 
ordinairement  des  journées  les  fil 
désastreuses.  Elle  repassa  la  SaaIfeV 
pont  de  Weissenfeld  ;  elle  devilMP! 
rallier,  y  attendre  et  recevoir  dut 
nitions  d'Erfurt ,  qui  eh  était 
damment  approvisionné,  loraqoé 
reçut  des  nouvelles  précises  de  tMtiik 
austro  -  bavaroise  ;  elle  avait  téK^ 
marches  forcées,  elle  étidlUlMl 
sur  le  Mein  ;  il  fallait  done  uMPl 
elle.  ''^'■ 

Le  30  octobre ,  l'armée  fkwtM 
la  rencontra  rangée  en  bataillfe^ 
avant  de  Hanau,  interceptant  feilM 
min  de  Francfort;  quoique 
occupant  de  belles  positions, 
culbutée,  mise  en  déroute 
chassée  de  Hanau  ;  l'armée 
continua  son  mouvement  de  ntHÊ 
derrière  le  Rhin,  qu'elle  repaai>l| 
2  novembre.  '  *' 

Des  pourparlers  eurent  lien  à  FrnÉ 
fort  entre  le  baron  de  Saint*AlgMMi 
le  prince  de  Metternich,  le  oonledi 
Nesseirode,  et  lord  Aberdeeo.  Le 
alliés  posaient  comme  bases  piemIèrM 
de  la  paix,  que  Napoléon  reneneml 
au  protectorat  de  la  confédératiM  il 
Rhin,  i  la  Pologne  et  aux  dépirtih 
mens  de  l'Elbe;  que  la  France  relfe' 
rait  entière  dans  ses  limites  aatuiclM 
des  Alpes  et  du  Rhin,  et  qu'on 
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tarait  UM  frontière  6Q  Italie  401  s^ 
pareirait  la  France  des  états  de  la  inai^ 
son  d'Autriche. 

Napoléon  adhéra  à  ces  bases  :  le 
dac  de  Yicence  partit  pour  Francfort; 
mais  le  congrès  de  Francfort  était  une 
me  nûie  en  avant  conmie  le  congrès 
de  Praple,  dans  Feapoirque  la  France 
refuserait.  On  voulait  aYoir  un  nouveau 
texte  de  manifeste  pour  travailler  l'es- 
prit public,  car  au  moment  raérr^c  où 
ces  propositions  conciliatrices  étaient 
laîtea,  les  alliés  violaient  !a  neutrahté 
des  Caatona ,  entraient  en  Suisse,  re- 
fasaieiil  de  recevoir  à  Francfort  le 
plénipotentiaire  français,  et  indi- 
quaient ChAtillon-sur-Seîne  pour  le 
lieu  de  la  réunion  du  congrès  ;  bientôt 
ys  fireat  pressentir  comme  base  de  la 
BéfpNûatîan  Tabandon  de  toute  Tlta- 
Ka,  de  la  Hollande,  de  la  fielgiqne, 
des  départemens  du  Rhin  et  de  la 
Savoie;  ce  qui  replaçait  la  France 
dans  les  limites  qu'elle  avait  avant 
1792  :  et  par  un  projet  de  traité  préli- 
oûnaire,  reous  le  15  février,  ils  exigè- 
rent qu'on  lenr  livrât  immédiatement 
les  {ilaoes  d'Huningue,  de  Béfort  et  de 
Besançon.  De  telles  prétentions  n'é- 
taient assurément  pas  de  nature  &  être 
admises  sans  discussions.  Les  négocia- 
tions duraient  encore  lorsque  les  alliés 
dédarèrent  que  le  congrès  était  dis- 
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c  Oa  sait  comment  Napoléon  parvint  de 
rUe  d*Elbe  Jniqa'à  Parît.  Il  éuit  à  peine  maî- 
tre de  cette  capitale,  lorsqu'il  Tit  se  déclarer 

■ 

contre  lui  tonte  TEnrope  et  les  deni  tiers  de 
la  France;  il  n'ayait  pour  lui  qu'une  armée 
âe  cent  cinquante  mille  hommes  et  le  pres- 
tige  d'un  nom  brillant  de  Véclat  de  plus 
êe  trente  victoires.  Déjà  plosieun  arjnéw 
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rojrates  se pcesaeat  dans  r|a|Ar^Qr.  9iksi^ 
oent  mille  étrangers  le  manacent  sar  taas 
les  points  à  rextéxienn  Auea4rsb-t-U  da  se 
Toir  attaqné  par  la  lénnioo  de  tons  ans  en*» 
semis»  en  se  bornant  à  une  (oeiTe  délaasivat 
on  bien  prendra-i-il  TinitiaiiTa  des  opéra- 
tiotts,  a4n  de  troubler  lear  ooncert  ei  da 
porter  des  coups  importans  st^^  ^a'ils  ne 
soient  tous  en  ligne  T  II  se  décida  fonr  ia 
dernier  parti  :  il  rassemble  ses  troapea»  et  la 
15  juin,  il  se  met  en  marche  sur  trois  ookm*» 
nés  on  partant  de  Philippe  rilie,  BeaniMiM 
et  Maubeoge,  pour  aUer  passer  la  finwbre 
le  même  Jour  à  ChAteiet»  Charleroi  eiJMii^ 
chienne,  à  la  tête  de  cent  miUe  conbaiiani. 
Le  reste,  de  téê  forces  était  occupé  daas  Tia» 
térieor  on  sur  les  autres  frontières.  I«*4kra^i 
anglaise  éuil  cantonnée  de  Bruieilas  àHkr 
relie  ;  rarmée  prussienne,  aux  environs  .da 
Fieurus  et  de  Namur.  Le  projet  du  général 
français  était  d'aller  se  placer  bros^neaMMit 
au  milieu  des  cantonnemens  deoes  douai  u* 
méesy  d'empêcher  leur  réoaloB  et  da  Iom« 
ber  «BccessiTemeot  sur  les  troapes  épMiva 
arec  tonte  sa  caYalerie^  qu'il  avait  fovnaéo^ 
cet  effet  en  un  seul  corps  de  vingt  aiilla 
chevaux.  Tout  le  succès  de  cette  opéraliaa 
était  dans  la  rapidité  de  $9ê  monv^naas  ;  il 
devait  porter  le  mémo  jour  tome  son  «fméa 
jusqu'à  Fieurus»  par  une  merehe  foroée  êm 
huit  on  dix  liaueft,  et  pousser  aonamii 
garde  jusqu'à  Sombref,  sur  le  roole  de  Ni^ 
mur  À  Bruxelles  ;  mais»  ûu.  lieu  do  te  kâtar 
d'arriver  au  milieu  de  ses  ennomls»  il  e'ar<* 
réu  à  Charleroi,  soit  qu'U  fût  retardé 
le  mauvais  temps»  soit  par  4'anires 
UU. 

»  Le  lendemain»  nous  noM  mentons  an 
mouvement  sur  trois  colonnes  ; .  U  •  eelanne 
de  gauche»  iorte  de  trente-cinq  mMle  bmmm 
mes»  prend  U  rouie  Charlarol  à  |lnii^eUn% 
et  rencontre  une  pariie  de  l'aniée  iingiiian 
en  marche  pour  se  joindre  aux  Pnustae» 
aux  Quatre-Bras»  coBuddejonedoii  dasdeu 
routes  de  Charieroi  et  de  Namur  à  Brnnet- 
les.  On  se  bat  de  part  et  d'natn  avte  dea 
succès  variés  :  mais  enan  noos  abieaeaa  la 
point  capital,  celui  d'anéier  la  «aiakatei 
Anglais  sur  la  roule  de  Nauor»  Nos  dM» 
autres  colonnes  marohent»  l'une  sur  If  renia 
de  Fieurus»  et  l'autre  à  demi-lienoà  dreUa. 
Cependant  les  Prussiens  s'étaient  rassenaUd» 
atec  baaucoiip  de  eéléiiié;  a4  lanaaa 
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«rritofit  t  Flêtinifl,  à  onze  henreè  dn  matin, 
ttoni  froaTOM  lear  armé*  en  potitfoti,  la 
gMebè  à'  Sombref  suf'  la  route  de  Natmtr  à 
BromHeSy  la  droite  à  Saint- AmaBd,  ayant 
•on  IW>nt  eenvert  par  le  misteau  eicarpé  de 
Lfgny;  noua  arrfroni  sar  leur  flanc  droit. 
La  raison  nont  èonseillait  d*attaqaer  cette 
▼nie :  parla,  nous  éYitions  en  partie  les  dé- 
iléada  mitteaii;  noas  nom  rapprochions 
dé  noire  corps  de  gauche,  qui  se  batuit  aox 
Quatre-Bras,  de  manière  qne  les  deux  ar- 
méetptostentse  donner  mntnellemem  do  se- 
cours, et  enfin  nous  rejetions  les  Prassiens 
loin  des  Anglais,  en  les  forçant  de  te  retirer 
s«r  fVamar.  Hais  le  général  français  agit  dif- 
Mremment;  il  attaqua  de  front:  et  après 
pfhislénrs  combats  sanglans,  il  força  enfin  le 
défilé  de  Llgnj  arec  sa  réserre,  et  il  débou- 
cha svrle  centre  de  Tarméo  prussienc,  dont 
la  retraite  favorisée  par  la  nuit,  se  fait  na- 
torelteakeni  ters  les  Anglais,  puisque  nous 
les  chanions  dans  ce  sens  du  côté  de  Bruxel- 
let.  Noas coachons  sur  le  champ  de  baUille 
apvèa  cette  Yletoirè  sanglante  et  peu  déclsl>- 
YCy  4 «i  ndos  coftln  quinze  mille  hommes  y 
cémprlâ  nos  pcrtec  au  combat  des  Quatre- 
Bras. 

»  Le  17,  nous  marchons  sur  deux  colon- 
■es;  la  colonne  principale,  après  aroir  rallié 
lec  troupes  qui  s'étaient  battues  la  Teille  aux 
Qoccre-Bras,  toit  la  route  de  Bruxelles,  et 
trouTc  i  rentrée  delà  nuit  Tarinée  anglaise 
«a  position,  «a  TilUge  de  Mont-Saint- Jean. 
Notre  colonne  de  droite,  forte  de  trente 
mlUe  hommes,  chargés  de  suivre  les  mou- 
tomens  des  Prussiens,  incertaine  de  leur  di- 
roction»  s*arréte  à  Gembloux,  non  loin  du 
chavp  de  bataille  de  la  Teille. 

»  Le  18  matin,  nous  reconnaissons  lar- 
waêê  anglaise  dani  la  mémo  position  que  la 
¥iillay  rangée  sur  deux  lignes,  avce  une 
véacff»  centrale;  sa  gauche  un  peu  en  ar- 
riére allant  «'appuyer  à  la  forêt  de  Soignes  ; 
fon  centra  fortifié  par  le  Titlage  de  Mont- 
Siin^lean,  au  noeud  des  routes  de  Gharle- 
foi  et  de  NîTcUe  à  Bruxelles,  et  sa  droite 
conterte  par  un  raTin.  Non  loin  de  Braine- 
l«-Load,1e  terrain  s'étendait  en  glacis  assez 
«rifbrmes  sur  son  front.  Le  général  anglais, 
sur  le  champ  de  bataille  étudié  d'arance, 
afalt  profité  de  toutes  ses  hauteurs  pour  y 
placer  aTantageusement  son  araUerie,  et 
de  «me  1m  movTemens  du  terrain  pour  dé- 


rober son  Infanterie  à  fiOs  eoopa.  Soa 
noue  parût  forte  fie  quanre-Ttngt  saille 
mes,  à  en  Juger  d'après  Vétandne  de  aon 
champ  de  bataille.  Noos  employons  toom  la 
matinée,  jusqu'à  midi,  à  déTclopper  notra 
armée  et  à  nous  préparer  au  combat.  Noos 
cTions  cinqnante-cinq  mille  combe ttans, 
non  compris  notre  odenne  ée  dnile  de 
trente  ihille  hominos,  qui^  déc  1»  matin» 
était  partie  de  Gemblom  pimr  sMTra  la 
marche  des  Prnsaiens,  sur  la  ronte  de  Wa- 
vre.  Cette  colonne,  séparée  du  reste  de  l'ar- 
mée par  la  rÎTiére  fangeuse  de  la  Dyle,  res- 
ta prés  de  Warre,  à  plus  de  trois  lieaee  du 
cL'£mp  de  bataille,  élolgnement  filial  wm 
succès  Je  la  Journée  !  Le  oombnt  t'cagage  à 
midi  au  Mont-SaiotrJean,  et  noos  sommai 
privés  de  ce  corps  de  trente  mille  hommes» 
que  le  général  français  semble  atoir  onbUé 
loin  de  lui,  par  un  areuglement  ou  une  pré- 
sompf.io»  sans  exemple,  et  cette  colonne 
reste  stupidement  sur  la  rlTe  droite  de  la 
Dyle,  au  lien  d'accourir  Tors  le  hroil  àa  ca* 
non»  pour  prendre  part  à  la  hatallla;  an  lim 
dn  moins  de  marcher  Tîvement  sur  les  tra- 
ces des  Prussiens,  qui  passent  la  Dyle  i  Wa- 
Tre,  et  Tiennent  renforcer  l'armée  anglaise. 
Si  cette  colonne  latérale,  suirant  nos  pria* 
cipes,  se  fût  rapprochée  à  une  lieoe  de  la 
colonne  principale,  e^  passant  la  Dyle  dés 
le  matin,  pour  se  placer  enire  la  grande 
route  et  la  rivière,  on  eût  pu  raoaptoyer, 
suivant  les  circonstances,  ou  à  eoalanir  l'ai^ 
mée  prussienne,  ou  à  frapper  tm  coup  dé* 
cisif  sur  la  gauche  des  Anglais,  et  la  vie* 
toire  se  décidait  pour  l'armée  française,  da 
moins  bs  probabilités  portent  à  le  croire.  Ce 
qui  perdit  le  général  françala»  ce  fiât  d'être 
privé  d'une  partie  de  son  armée,  en  la  pci^ 
tant  à  trois  lieues  du  point  capital  par  une 
fausse  marche.  Quanta  la  bataille  elle- 
même,  la  plus  grande  faete  que  loi  repro- 
chent les  connaisseurs,  c'est  rengagement 
prématuré  de  sa  cavalerie,  que  J'ai  déji  ce 
lieu  de  faire  remarquer.  » 
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a  Mais,  si  nous  Tonlions  la  fliira  charger 
dès  le  commencement  de  la  bataille  sor 
l'infanterie  inucte  et  aguerrie,  elle  serait 
infailliblement  ramenée  sur  le  reste  de  l'ar- 
mée où  elle  conunuoiquerait  son  désordre, 
le  sais  qu'on  pourrait  opposer  à  cm  ralsoe* 
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r€Sfliiple  TéoMt  éB  d«ai  générnox 
ilhistTM  qui  engagireot  tour  MT«lerie  près* 
que  4éf  le  débat  de  U  liaUiUe  de  Waterloo. 
Yoid  comment  la  droite  des  Français  com- 
poièe  de  quatre  dirisions  d'infanterie,  cha- 
cone  formée  en  oolonne  serrée  par  difision, 
l'armait  pour  attaquer  la  gan^te  et  le 
centre  de  la  ligne  angUlae»  lorsque  le  fé- 
aéral  aag lait  lança  sur  les  oelonnes  en  nar- 
eha  une  Mgade  de  eatalerie  de  sa  gaucke  : 
cette  diarge  eut  du  saecés  contre  toute  pro- 
ktbîlité.  Une  de  nos  eolonnes,  effrayée  au 
feol  aspect  de  eette  cayalerie,  s'enfuit  et  se 
élipersa  en  a1»andonnant  une  batterie  de 
trente  piéees  d'artiDerie  qu'elle  était  ebsr 
fée  de  soutenir  :  mais  la  cayalerie  anglaise, 
sa  le  retirant  après  sa  charge»  fut  prise  en 
flsoc  et  k  dos  par  les  autres  ditisions  d*in- 
ftaterie  et  par  quelques  escadrons  français; 
elle  souffrit  beaucoup,  et  ces  deux  régi- 
BCM  furent  presque  détruits,  a 
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« Cependent,  enoune  son  earaocére 

iafltiibicne  ssiTail  jamaia  céder  à  propos  à 
rsmptre  des  ciroottstanoes,  il  aima  mieux 
faire  détmîm  assex  inutilement  sa  cavalerie 
ions  le  feuiiee  Anglais,  que  de  la  faire  plier. 
Cette  charge  déplacée  se  fit  sans  doute  s  son 
ioMi  :  mais  pourquoi  se  tenait-il  hors  de  por- 
tés de  bien  Toirî  pourquoi  ne  surreillaii-il 
pas  son  champ  de  bataille  pour  donner  et 
laire  exécuter  ses  ofdresf  Tout  général  en 
thtt  n'est-il  pas  responsable  des  fautes  qui 
16  cooimettent  sur  au  champ  de  bataille  qui 
it*a  qu'une  demi-lieue  d'étendue?  et  le  sien 
o'était  giières  plus  grand.  » 

Qaoi .  les  deux  tiers  de  U  France 
étaient  contre  Napoléon  I  Phisiecrs 
armées  royales  manœnvraientdans  l'in- 
térienr?  Comment  done,  débarqué 
»eal  sm  la  cAte  de  Frovence,  s'est-il  en 
▼ingt  joors  assis  de  nouveau  sur  son 
tréDe?  (Comment  donc  la  France  en- 
tière l'a-t-elle  proclamé  poor  latroîsiè* 
me  foîsdepuis  quinze  ans  son  souverain, 
aa  champ  de  mai  ?  Comment  donc  cinq 
cent  mille  Français  ont-ils  i  sa  voix 
aocouru  sous  ses  enseignes?  Comment 
iaac  tant  de  généraux  de  toutes  les 
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armées,  tant  d'ofliciers  écliiréa  loi  ont^ 
ils  prêté  serment,  quand,  peu  de  jours 
avant,  ils  avaient  reçu  la  croix  de  Saint* 
Louis  des  mains  de  Louis  XYIIIT  Gem- 
ment donc  son  nom  seul  fait-il  encore 
aujourd'hui  trembler  sur  leurs  trônes 
tous  les  rois  du  monde  conjurés  cod^ 
trelui 

Napoléon  n'a  jamais  réuni  vingt 
mille  hommes  de  cavalerie  pour  les 
jeter  entre  Tannée  prusso^saxonne  et 
l'armée  anglo-hollandaise ,  dans  un 
pays  coupé ,  couvert  de  mamelons;  ce 
qu'il  a  fait,  il  l'avait  projeté.  Le  15 
au  soir,  son  armée  ne  resta  pas  à  Cbar^' 
leroi;  les  corps  du  général  Yandamme 
et  du  maréchal  Grouchy  bivouaquèrent 
dans  les  bois  à  un  quart  de  lieue  de 
Fleurus.  Le  prince  de  la  Moskowa , 
après  s'être  battu  toute  la  journée,  cou- 
cha à  Franne,  ayant  des  vedettes  sur  les 
Quatre-Bras.  Il  était  impossible  d'occu- 
per Sombref ,  puisque  déjà ,  indépen- 
damment du  corps  du  général  Ziethen, 
le  deuxième  corps  prussien ,  celui  du 
général  Tbielman ,  y  étaient  arrivés 
de  Namur.  L'armée  fit  dix  lieues  dans 
cette  première  journée ,  par  des  che- 
mins de  traverse  dans  un  pays  coupé. 
L'intention  de  Napoléon  était  que  son 
avant-garde  occupât  Fleuros  en  ca- 
chant ses  troupes  derrière  les  bois  près  ^ 
de  cette  ville  ;  il  se  fût  bien  gardé  de 
laisser  voir  son  armée  et  surtout  d'oc- 
cuper Sombref.  Cela  seul  eûtfaitman- 
qner  toutes  ses  manœuvres  ;  car  alors 
le  marédial  Blucher  eût  été  obligé  de 
donner  Wavre  pour  point  de  rassem- 
blement à  ses  troupes  :  la  bataille 
de  Ligny  n'eût  pas  eu  lieu ,  l'armée 
prussienne  n'eût  pas  été  obligée  de 
livrer  bataille ,  sans  être  rassemblée 
et  sans  êtee  soutenue  par  l'armée 
anglaise.  La  victoire  de  Ligny  a  été 
tellement  décisive  -qu'elle  a  affaibli. 


il8  riMOïnE;!   DE  \APOT.*0!l. 

Yarmùe  prussienne  de  soixante  mille  i  neroensdesoiiArmiio  étaient  en  | 
hommes  ;  elle  avait  décidé  la  ques-  i  sccarité ,  occupant  une  étendt 
tîon.  Par  où  fallait-il  attaquer  les  Prus*  pins  de  vingt  lieues.  Soninfan 
siens?  En  débordant  leur  droite  par  sa  cavalerie  et  son  artillerie,  é 
Saint-  Amand ,  ou  bien  en  débordant  i  caiiloniiés  séparément.  Son  infai 
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leur  gauche  par  Sombref;  ou  enfin  en  .  seule  Tu t  engagée  aux  Quatre-Bre 
perçant  leur  centre  ,  en  s'emparant  i  partie  de  la  journée  ;  elle  y  ] 
(K's hauteurs  de  Bry  et  rejetant  toute  =  énormément,  parce  qu'elle  fut ol 
Inur  aile  du  côlé  de  Charlcroi,  et  en  do  résister  en  colonnes  serréi 
arrivant  avant  la  droite  sur  le  chemin  formées  en  carrés  aux  charges 
des  Qaatre-Bras?  Il  n'était  pas  unes-  tées  de  nos  intrépides cuirassîers, 
tion  dans  cette  bataille  de  séparer  les  tenus  par  cinquaule  bouches  è 
Anglais  des  Prussiens;  on  savait  que  .  c'était  une  grande  faute.  Lestro 
les  Anglais  ne  pouvaient  £tre  en  me-  |  mes  ne  peuvent  pas  se  passer  Ta 
sure  que  le  lendemain  :  mais  il  était  ;  Vautre,  elles  doivent  Être  canfo 
question  d'empêcher  la  partie  du  troisiè*  et  placées  de  manière  à  pouvoif 
me  corps  de  Bliîcher  qui  n'était  pas  en-  jours  s'assîi^ter.  Le  duc  de  Wéllî 
ocre  réunie  à  onze  heures  du  matin  et  commit  une  autre  faute  :  il  donna 
qui  venait  par  Namur,  et  le  quatrième  '  point  de  réunion  à  son  armé 
corps  qui  arrivait  à  Ligny  par  Gem-  =  Quatre-Bras  ,  déjà  au  pouvoii 
bloux ,  de  joindre  sur  le  champ  de  Français  ;  il  l'exposait  ainsi  à  étt 
bataille.  En  coupant  la  ligne/  ennemie  faite  partiellement.  Son  point  di 
à  Ligny,  toute  la  droite  de  l'ennemi  à  scmblement  dc^vait  être  WaterU 
Saînt-Amand  fut  tournée  et  compro-  ournît  eu  alors  quarante-huit  b 
mise,  tandis  que,  mattre  de  Saint-  pour  réunir  son  armée  ,  infàiil 
Amand,  on  n'eût  rien  eu.  //  faui  donc  cavalerie  ,  artillerie  ,  et  lorsqu 
cmtlnrt  de  em  que  la  raison  di  Napo-  Français  se  seraient  présentés  d 
/êan  neitpa^  la  raison  de  l'aristarque ,  lin' ,  ils  eussent  trouvé  toutes  ses  I 
et  Uvoudrabùnnouspermettre  de  croire,  réunies  et  en  position.  Mais  in 
de  préférence  au  coup-d'œil  militaire  du  de  livrer  bataille  était-il  confonll 
premier.  intérêts  de  l'Angleterre  et  de  ses  a 

S'il  était  vrai  que  le  général  anglais  '  Non  :  le  plan  de  guerre  des  alliéj 
eût  étudié  son  champ  de  bataille  du  rait  dû  consister  a  agir  en  mass< 
Mont-Saint-Jean,  il  n'aurait  pas  donné  ne  s'engager  dans  aucune  a 
preuve  de  talent  dans  cette  occasion,  partielle.  Rien  n'était  plus  conte 
Ce  champ  de  bataille  était  mauvais ,  leurs  intérêts  ,  que  de  commetl 
son  armée  était  perdue  sans  l'arrivée  succès  de  Tinvasion  de  la  France 
de  soixante  miîle  hommes  de  Bliichcr.  ;  une  bataille.  Si  l'armée  anglais 

Le  duc  de  Wellington  était  surpris  été  batlùja  Waterloo,  à  quoi  eu 
dans  ses  cantormcmens  ;  Tarniée  fran-  servi  ces  armées  nombreosa 
çaise  manœuvrait  depuis  trois  jours  à  Uusses,  d'Autrichiens,  d'AlIeasi 
portée  de  SOS  avant-postes;  elle  avait  d'Espagnols,  qui  arrivaient  iflu 
commencé  les  hostilités,  repoussé  forcées  sur  le  Rhin  ,  les  AIpea«  i 
l'armée  ;;russionne,  qu'il  ignorait  en-  ]  Pyrénées? 
corc  ù  son  quartier-général  que  Napo-  '•  Après  la  bataille  de  Ligny,  h 
léon  efil  !;:::'lé  Paris;  Tous  les  canton-    de  Wellington  aurait  dû  rassor 
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son  armée  derrière  là  t&tH  de  Soignes, 
appeler  à  lai  le  maréchal  Bl&eher,  dé^ 
fendre  les  approches  de  là  forêt  par 
des  arrière-gardes,  secoanirpàrdes 
abattis  et  des  ouvragés  de  Caàipégne, 
appeler  à  Idi  tontes  les  garnisons  de 
la  Belgique,  notamment  les  quatorze 
rëgânens  qui  Tenaient  de  débarquer 
i  Ottende«  Napoléon  aurait^I  avec 
obe  armée  de  cent  mille  homktaës, 
osé  ihiterser  la  forât  de  Soignes, 
pinit  attaquer  du  débouché  les  detix 
amiées  àngl^se  et  prussienne,  fortes 
de  plSs  de  deux  cent  mille  hom- 
mes et  en  position?  dertes,  c'eût 
été  manœuvrer  comme  son  ennemi 
devait  le  souhaiter,  et  c'était  certaine- 
ment ce  qui  pouvait  arriver  dé  plus 
heureux  dans  rintérêt  des  alliés,  ai, 
au  contraire,  il  edt  pris  tui-mème  po- 
sition, manœuvrant  pour  attirer  l'ar- 
mée aûgi6-];)fussîénne,  son  inaction 
foi  devenait  fatale.  Trois  ceht  mille 
ftusses,  Autrichiens,  Bavarois,  arrive- 
raient dans  ce  temps  sut  le  Rhin,  et 
il  sefaii  obligé  de  reVetiir  à  tire-d'aile 
an  séi^tirs  de  sa  capitale.  C'est  alors 
seuléÀiënt  que  le  duc  dé  Wellington  et 
le  maréchal  Bfilcher  devaient  tharcher 
à  lui.  Us  ne  couraient  plus  aucune 
chance,  ils  agissaient  conformément 
aux  vrais  principes  de  la  guerre,  et  au 
plan  général  de  la  coalition. 

L*armée  française  ne  perdit  pas  la 
matinée  du  18  A  se  préparer  &  la  ba- 
taille; elle  y  était  prête  dés  la  pointe 
du  jour  ;  mais  il  lui  fallait  attendre 
que  les  terres  fussent  assez  étancfaées 
pour  que  rartitlerie  et  la  t^valene 
pussent  manœuvrer.  Il  avait  plu  par 
torrent  toute  la  nuit.  Le  détachement 
de  trente-clncl  mille  hommes  du  lAa- 
i^lràl  Grdnchjr  sur  Wavre  ét^it  con- 
foHùe  àtii  vrais  principes  de  la  guerre; 
ctf  s^I^  Mt  rapprocM  à  une  lieue  de 
l'année  en  passant  la  Dylè,  ii  n*eflt 
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donc  paâ  mttf ché  à  la  suite  de  Véméé 
phiSMenne,  qui  venait  d^ètre  jointe 
depuis  sa  déftiite  de  Ligny  par  lab 
trente  mille  homméS  du  général  BtH 
low,  et  qui,  si  elle  h'éAt  jpas  été  ^ni«é, 
pouvait,  après  Cette  j6nétion,  ^e  rë* 
porti/  de  Gembloux  auï  Qmltre-Bf^És, 
sur  les  derrières  de  Tartnée  frdhpJiSë. 
Ce  ti'était  pas  trop  que  de  destihèk^ 
trente-cmq  mille  hOminesb  poursuive* 
et  empêcher  de  se  ^dlier  une  artnée 
qui  là  veille  aVait  été  de  cent  vihgt 
niillfe  hommes,  et  qui  était  encore  dé 
soixante^dix  mille  dont  trente  mille  dv 
troupes  fraîches.  Si  le  maréchal  Gh>it'* 
ohj  eût  exécuté  ses  ordres,  qu*it  fût 
arrivé  devant  WaVre  le  lï  au  soir,  El 
bataille  dé  Mont-Saint-Jean  eût  été 
gagnée  par  Napoléon,  le  18,  avant 
trois  heures  après-midi  ;  si  même  le 
18  il  fût  arrivé  devant  Wàvre  h  huit 
heures  dû  matin,  la  victoire  était  en- 
core à  nous  ;  Tarmée  anglaise  eût  ëtS 
détruite ,  repoussée  en  désordre  sûl* 
Bruxelles,  elle  ne  pouvait  pas  souteiktr 
le  choc  de  soiïante-huitmillé  Français 
pendant  quatre  heures;  éllé  ne  le 
pouvait  pas  davantage,  après  que  fat- 
taque  du  général  Bulow  Stir  tidtM 
droite  Tut  épuisée  :  alors  encore^  la  vic- 
toire était  à  nous. 

Les  charges  de  cavalerie  sont  bon^ 
nés  également  au  commencement,  M 
milieu  ott  à  la  fin  d'une  bataille  ;  éli6il 
doiveiit  être  exécutées  toutes  les  ték 
qu'elles  peuvent  se  faire  sur  les  ianctf 
de  rinfanterie,  surtout  lorsque  celle-ci 
est  engagée  de  front.  Le  général  an*| 
glais  fit  très  bled  de  Jhire  exécuter 
une  charge  sur  le  flanc  de  hûfanterie 
française,  puisque  les  escadrons  de 
cuirassiers  qui  la  devaient  souteiiif 
étaient  encore  en  arrière.  Le  généM» 
rai  Milhaud  fit  encore  mieui  de  Mrè 
charger  cette  cavalerie  anglaise  pairsëè 
I  cuirassiers,  et  d6  la  détruire,  ToiAei 
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les  batailles  d'AoQibal  furent  gagnées 
par  sa  cavala'ie  ;  s'il  eAt  attendu  pour 
la  faire  donner  la  fin  de  ses  bataillçs»  il 
n'aurait  jamais  pu  l'employer  qu'à 
couvrir  sa  retraite.  C'est  avoir  les  no- 
tions les  plus  fausses  de  la  guerre,  et 
n'avoir  aucune  idée  de  la  puissance 
des  charges  combinées  de  l'infanterie 
at  de  la  cavalerie,  soit  pour  l'attaque, 
soit  pour  la  défense. 

La  charge  de  la  cavalerie  à  quatre 
heures  du  soir  le  18,  a  été  faite  un 
peu  trop  tôt  ;  mais  une  fois  faite,  il  la 
faHait  soutenir;  aussi  Napoléon,  qu'elle 
contrariait  extrêmement ,  donna  ce- 
pendant l'ordre  au  général  Kellemann, 
q^i  était  en  arrière  sur  la  gauche,  de 
se.  porter  au  grand  trot  pour  la  soute- 
i)ir«  Le  corps  de  Bulow  menaçait  dans 
ce  moment  le  flanc  et  les  derrières  de 
l'armée.  Il  était  important  de  ne  point 
faire  de  mouvement  rétrograde,  et  de 
SQ  mc^ntenir  dans  )a  position,  quoique 
prématurée,  qu'avait  prise  la  cavalerie: 
cependant  l'intention  de  'Napoléon 
n'était  point  que  la  cavalerie  de  la 
garde  se  port&t  sur  le  plateau  :  c'était 
sa  réserve.  Lorsqu'il  s'aperçut  qu'elle 
S|ûvait  le  mouvement  des  cuiras- 
siers Kellermann  ,  derrière  lesquels 
elle  se  trouvait  en  seconde  ligne,  il  lui 
envoya  l'ordre  de  s'arrêter  ;  mais  il 
était  trop  tard  quand  l'ordre  arriva  : 
déjà  elle  était  engagée,  et  Napoléon  se 
trouva  ainsi,  dès  cinq  heures  du*  soir, 
privé  de  sa  réserve  de  cavalerie,  de 
ççtte  réserve  qui,  bien  employée,  lui 

avait  donné  tant  de  fois  la  victoire. 

»     * 

:  (Cependant  œq  douze  mille  hommes  de 
;  cavalerie  d'élite  firent  des  miracles^  ils 
i  enfoncèrent  toutes  les  ligues  anglaises, 
;  cavalerie  et  infanterie,  prirent  soixante 

bouches  à  feu,  et  plusieurs  drapeaux. 

L'ennemi  crut  la  bataille  perdue,  la 

terreur  gagna  Bruxelles. 
Cea  braves  cavaliers  n'étant  point 


soutenus,  durent  s'arrêter  et  «e  bor- 
ner à  conserver  le  champ  de  bataille 
qu'ils  venaient  de  conquérir  avec  tant 
d'intrépidité.  L'attaque  du  général 
Bulow  occupait  le  sixième  oorps  et  la 
majeure  partie  delagard^  (infanterie). 
Napoléon  attendait  impatiemment  qu'il 
pût  en  disposer  pour  décider  la  vic- 
toire, en  la  portant  sur  le  plateau.  11 
sentit  alors  doublement  la  privation  de 
la  division  d'infanterie  de  sa  garde 
qu'il  avait  dû  détacher  dans  la  Vendéet 
sous  les  ordres  de  Tiatrépide  gé- 
néral Brayer.  Quatre  bataillons  seule- 
ment se  trouvaient  disponibles,  «t  ce- 
pendant il  était  important  que  les 
douze  bataillons  de  la  garde  puasent 
s'engager  a  la  fois.  L'apparition  inat- 
tendue, sur  l'extrême  droite,  des 
premières  colonnes  de  Bliîcher, 
ébranla  la  cavalerie,  et  obligea  Napo- 
léon à  envoyer  sur  le  plateau  le  géné- 
ral Priant,  à  la  tète  des  quatre  batail- 
lons disponibles  ;  les  quatre  bataillons 
suivirent  à  dix  minutes  de  distance.  La 
garde  renversa  tout  ce  qu'elle  ren- 
contra. Le  soleil  était  couché.  L'en- 
nemi paraissait  former  son  arrière- 
garde  pour  appuyer  sa  retraite.  La 
victoire  nous  échappa.  La  quatrième 
division  du  premier  co/ps  qui  occupait 
La-Haye,  abandonna  ce  village  aux 
Prussiens  après  une  faible  résistance. 
Notre  ligne  fut  rompue.  La  cavalerie 
prussienne  inonda  le  champ  debataîBe. 
Le  désordre  devint  épouvantable.  La 
nuit  l'augmentait  et  s'opposait  à  tout. 
S'il  eût  fait  jour,  et  que  tes  troupes 
eussent  pu  voir  Napoléon,  elles  se 
fussent  ralliées.  La  garde  fit  sa  re- 
traite en  bon  ordre.  Napoléon,  avec 
son  état-major,  resta  long-temps 
au  milieu  de  Sjes  carrés.  Ces  vieux 
grenadiers,  ces  vieux  chasseurs,  mo* 
dèles  de  l'armée  dans  tant  de  cam- 
pagnesy  se  couvrirent  d'iwi.v  •  u;»? 
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nouvelle  sur  les  champs  de  Waterloo. 
Le  général  Friant  fat  blessé,  Michel 
llnhesme»  Poret  de  Morvant,  trouvè- 
rent une  nMMrt  glorieuse.  Jamais  Tar* 
mée  frtnçtîse  m  s'est  mieux  battue 
que  dans  cette  journée  :  elle  a  fait  des 
prodiges  de  valeur.  Sans  Tarrivée,  à 
la  nuit,  du  premier  et  du  deuxième 
corps  prussien,  la  victoire  était  à  nous, 
et  cent  vingt  mille  A^ïglo-Prussiens 
étâieiit  btttua  par  soixante  mille  Fran- 

L'histoire  nous  prouve  que  tons  les 
libelles  tombent  promptement  dans  le 
mépris.  Que  les  libellistes  parcourent 
ces  fatras  qui  existent  à  la  bibliothè- 
que nationale  contre  Henri  IV  et  Louis 
XIV,  Ils  seront  humiliés  de  leur  im- 
puissance :  ils  n'ont  laissé  aucune 
trace. 


(Page  «91. 


XV  NOTE. 

Ugiofi^Hanmur, 

'«Page  4l7.) 

€  Biaoïdc  Napoléon  éleva  ton  trône  imr 
pMal  rar  les  nilnea  de  cette  répoblu|ne  in- 
forme. Cet  bomme  impérieux  s'applaadtt 
sana  doute  beaucoup  d*ètre  parvens  ea  peu 
d'anoéet  à  courber  la  nation  française  sons 
nnjoug  de  fer;  il  ne  8*aperoeTait  pas  qn'U 
traTafflaiteontreses  propres  intérêts.  Dès  lors 
in  Vranee  ne  lui  foornit  pins  que  des  soldats 
sans  passion  et  sans  énergie,  qui  remplacè- 
rent  mal  les  soldats  passionnés  de  la  révo- 
Intion»  moissonnés  par  des  guerres  conti- 
nneUes.  Le  nombre  suppléa  mal  à  la  qua- 
lité ;  et  ses  armées  dégénérées  ne  purent 
plus  opérer  les  mêmes  prodiges.  Les  Fran- 
çaif  séparèrent  par  degrés  leurs  intérêts  de 
ceux  du  despote  qu'ils  commençaient  à  ba'ir. 
Fatigués  de  leur  asserrissement,  et  de  se 
▼oir  le  jouet  de  l'ambition  insatiable  d*un 
seul  bommOi  ils  ne  marchèrent  pas  dans  le 
sens  du  gouTemement  qu'ils  n'aimaient  plus, 
"^«àle  fut  la  source  de  ses  disgrâces  :  son 
despotisme  prépara  sa  cbute  et  Tabaisse- 
maut  de  la  rranee.  » 


« Ce  fut  le  défaut  de  l'ordre  de  la 

Légion-d'Honneur  en  Fraooe  ;  on  Toulnt  en 
faire  une  récompense  ciTile  comme  une  ré- 
compense miUuire,  et  dés  lors  cette  déco- 
ration» qui  n'aurait  dû  être  que  le  prii  du 
sang  des  brayes,  accordée  à  des  ebanteurs,  à 
des  hifttrions,  perdit  une.partie  de  jon  lui^ 
tre  ans  yeux  des  troupes m 
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Rien  ne  prouve  mieux  ces  assefrtMMis 
que  les  batailles  d'Ulm,  d'Austerlilyt, 
de  léna,  de  Pnltusk, .  d'EyIau,  de 
Friedland^  de  Tann,  d'Abensber^, 
d'Eekmull  d*£ssHng,  de  Wagram, 
de  Raab,  de  la  Moskowa,  etc. 

Annibal  fut  SufféU{suffète:fnagittrai. 
juge)  à  Carthage;  Scipion,  après  s^s 
triomphes,  accepta  à  Rome  des  places 
de  la  magistrature  civile;  Épaminondfs 
fut  aussi  magistrat  du  peuple. 

Aucun  comédien  n*a  été  décoré  4e 
la  Légion-d'Honneur.  Assimile-t-on!  à 
deschanteurs  Grétry,  Paësiello,  Méhul, 
Lesueur,  nos  phis  illustres  compo^i* 
teurs?  Faudra-t-il  donc  étendre  la 
proscription  à  David,  à  Gros,  A  Ver- 
net,  à  Renaud,  à  Robert  Lefebvre, 
nos  plus  illustres  peintres?  Et  même 
à  Lagrange,  à  La  PUce,  à  BerthoUet, 
à  Monge,  à  Vauquelin,  à  Chapial,  à 
Guy  Ion  de  Morveau,  à  Jouy,  à  Baour- 
Lormain,  àFontanes,  à  Sismondi^  à 
Ginguené?  Le  soldat  français  aurait 
dt.^  sentiraens  bien  indignes  de  lui,  si 
une  décoration  portée  par  de  tels 
hommes  perdait  pour  cela  quelcj^e 
prix  à  ses  yeux.  Si  la  Lcgion-d' Honnir 
n'était  pas  la  récompense  des  services 
civils,  commodes  services  militaires, 
elle  cesserait  d'être  la  Légion-d'Hoo- 
neur;  car  ce  serait  une  étrange  pré- 
tention de  ta  part  des  militaires  que 
celle  d'avancer,  qu'eux  seuls  aient  de 
rhonneur.  Les  soldats  ne  sachant  ni 
lire,  ni   écrit e>  étaient  fiers,  pour 
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prix  cTavoîr  veraé  leçr  sang  pour  la 
patrie,  de  porter  la  même  décoration 
que  les  grands  talens  de  l'ordre  civil, 
et  par  contre,  ceux-ci  attachaient 
d'autant  plus  de  prix  à  cette  récom- 
pense de  Ipurs  travaux,  qu'elle  était 
la  décoration  des  braves,  ^m  Crçs- 
oentinî?  Il  est  vrai  que  dans  un  mo- 
ment d'enthousiasme,  au  sortir  d'en- 
tendre les  belles  scènes  de  Roméo  et 


Le  eonsol  romain,  Paldiaf  Se^f  on,  «pHi  •# 
passage  du  Rhône  par  Àmiitial,  s'était  reti- 
ré derrière  les  monugnes  de  la  Llgurle» 
presque  daus  la  même  position  où  se  troutB 
l'armée  antriofaienne  ;  le  génétal  earihif^ 
aoia,  an  lien  de  cfceraheg  à  l(W»er  le  pumpi 
des  Alpes  de  front»  fornM  Ai  Fn»i«l  «dwi^ 
ble  de  franehir  cette  formidable  barrière  de 
revers  sur  un  pçint  imprévu  ;  il  remonte  ^ 
Rhône,  d'abord  Jusqu'à  Lyon,  ensuite  Jua«» 
que  près  de  Seyssel  :  li,  il  quitte  le  fleure. 


prend  à  droite  an  traTors  des  montagnes,  il 

Miette,  Napoléon  lui  donna  te  croix  |  ^g^ttào  la  ekainé  des  Alpee  par  le 
ée  la  Couronne  de  fer.  Mais  Crescen- 
ilni  était  bien  né  ;  il  appartenait  à  la 
lonne  bourgeoisie  de  Bologne,  de 
tette  ville  si  chère  à  son  cosur.  11 
crut  plaire  aux  Italiens,  il  se  trompa, 
le  ridicule  s'en  mêla;  si  cela  eût  été 
approuvé  par  Topinion,  il  eût  donné 
ta  Légîon-d^Honneur  à  Talma,  à  Saint- 
Prix,  à  Fleury,  à  Grandméiiil,  à  Laîs, 
à  Gardel,  &  EUeviou  ;  il  ne  le  fit  pas, 
par  égard  pour  la  faiblesse  et  les  pré? 
*  jugés  de  son  siècle;  il  eut  tort.  La  Lé- 

gion-d'Honneur  était  la  propriété  de 
tout  ce  qui  honorait,  illustrait  son 
pays,  était  à  la  tête  de  son  état,  et 

contribuait  à  sa  prospérité  et  à  sa 

gloire.  Ce  qui  a  mécontenté  quelques 

oiBciers,  c'est  que  la  décoration  de  la 

Légion-d'Honneur  était  la  même  pour 

l'ofBcier  et  pour  le  soldat.  Mais  si  ja- 
mais elle  cesse  d'être  la  récompense 

de  la  dernière  classe  de  b  milice,  et 

que  par  un  esprit  d'aristocratie  on  ins- 
titue une  médaille  pour  récompenser 

le  soldat,  comme  ai  jamais  on  en  prive 

i^ordre  civil,  ce  ne  sera  plus  la  L^ion- 

dTHonneur.       

XVP  NOTE. 

0&mparaiion  de  la  tnarekê  de  Napoléofi^f 
en  1800,  awe  celle  rf'^nmW,  m  S18 
avani  Jéme^ChrUî. 

(Psge  47t.) 
I  L'analogie  de  l'expédition  des  Français 
atto  celle  des  Carthaglnola  est  frappante. 


du  petit  Saint-Bernard,  il  débonche  ensaite, 
comwe  firent  la»  FfanQaUb  i)«n*  ^  ^Uée 
d'Apst.  Les  dangers  qn*il  cqwrvit'de  la  paxt 
des  montagnards,  qui  le  surprirent  dans  plu- 
sieurs défilés  ;  les  peines  qu'il  se  donna  pour 
faire  passer  ses  éléphans,  et  pour  se  frayer 
une  nouvelle  roule  à  la  place  de  l'ancleiiiio 
qui  s'était  éliranlée,  peuTont-élre  miiea  ^b 
paraUôle  aveo  tqut  09  qa*il  en  enùu  anx 
Français  de  fatigue  et  de  sang  pour  trfi^r 
leurs  canons  et  forcer  le  fort  de  Bar;  Sel-» 
pion  quitta  brusquement  les  montagnes  de 
la  Ligurie,  an  bruit  du  passage  d'Annibal, 
comme  fit  M.  de  Mêlas  ;  mais  pins  heureux 
que  le  général  autricbien»  Il  a^alt  déjà  passé 
le  Pô  k  Plaisance  et  s*était  porté  sur  le  T^ 
sin,  lorsqu'il  rencontra  Tannée  carthaginoi- 
se. Les  Antrichiens»  a«  eentraire»  n^élaient 
eneora  arrîTéequ'à  la  hantenj  d'Aleiaiidfîe, 
lorsque  les  deux  armée»  ivodeinea  ae  joi- 
gnirent à  afarengo.  La  bataille  qv»  le  géné- 
ral autrichien  perdit  dans  cette  aUnation  ^ot 
et  devait  être  décisive,  tandis  que  le  com- 
bat que  le  consul  romain  perdU  Mr^teTé- 
sin,  l'obligea  seulement  à  repasaer  le  Pô, 
sans  lui  fSsif e  perdre  sa  communication  aTee 
Home,  d'où  il  ailendait  «es  renforta-   Un 
oonp-d'cBll  sur  la  cacjte  snfUt  pour  faire  con- 
naître cette  différence  de  situations»  et  pour 
montier  en  mémo  temps  que   Napoléon, 
tout  en  coupant  la  ligne  d'opération^  4ffcSon 
adversaire,  censés vait  eo||i«n44l^(  la  i)|ypiie» 
et  la  possibilité  de  tSMre  >a  r^lxiiii^  ^fk,  caa 
de  malhenr,  par  la  raUée  d'A^dV'Vl^  ^  Al- 
pes,  et  de  U  snr  Gen&ve*  a 

Ces  deux  opérations  n*ont  rien  de 
commun  ;  les  comparer,  c'est  n'avoir 
conçu  ni  Tune  ni  l'autre,  l^»  Sciiiîon 
ne  prit  pas  position  derrière  ka  Alpes 
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oiritiiiieSv  après  le  passage  dn  RhAne 
pir  Im  Carttiaginois  ;  il  envoya  ses 
traipei  en  Espagne,  et  de  sa  personne 
I  JQ^tà  Plaisance  l'armée  du  pré- 
leAr  Manliiu,  9p  Annibal  n*a  jamais 
farmé  ]e  projet  de  franchir  les  Alpes 
k  refera,  nir  un  point  imprévu  par 
Ma  ennenii;  3  â  marché  droit  devant 
I»,  ir  traversé  les  Alpes  cotienncs  et 
flitdescendasar  Turin,  il  n'a  passé  ni 
iLjOD,  ni  à  Seyssel,  ni  à  Saint-Bcr- 
nrd,  pi  àam  la  vallée  d'Aost,  il  ne  Ta 
pn  fut,  parce  que  le  texte  de  Polybo 
fr  et  de .  Tite-Live  est  positif,  cl  parce 
fpll'ii'a  pas  dA le  faire;  3»  Scipioii 
eombattant  sur  les  rives  du  Tésiii  et  de 
htrebbla,  avait  Rome  sur  ses  iIlt- 
iÈre8;Méias,  en  combattant  sur  les 
dnmps  de  Marengo,  avait  la  Fraude 
Nr  ses  derrières  ;  ces  deux  opérations 
i'oot  rien  de  commun;  elles  sont 
donc  l'opposé  Tune  de  Vautre.  Mais 
cqAmèdepols  des  siècles  les  commen- 
liienrs  déraisonnent  sur  Texpéditiou 
fAnnibat,  entrons  dons  queluueâ  dé- 
ttl. 

-t  AiBltel  aiTifé  à  eoTiron  quatre  jour- 
iAm  de  r«mboocluire  da  Khdne;  à  peu  prés 
4||  liuteiir  de  HonteliiBart  (a),  rassemble 
mMl  dea  bateaux  et  des  radeaux  pour 
pNr  ce  neiiTe.  Les  Gaulois  furent  aisé- 
■nt  diislpéa  par  au  corps  de  ironpcs  qu'il 
mit  aiiToyé  à  une  marche  au  dessus  pour 
nf^teBdre  lé  pasaage,  et  tonte  son  armi^e 
Ukmm  heareosevent.  Il  détache  aussitôt 
■  parti  et  oinq  eenia  cheraux  Bamiûes 
Mir.  avoir  des  novfeUea  de  Tarinée  r<H 
li4iM^  qoi,  da  aoa  côté,  aTait  enToyé  trois 
*^ti  cheVaax  en  reconnaissance.  Les  deux 
IMf  te  raioontrent  et  se  chargent  :  la  mé- 
'fc^fltt  lûflanta  et  fkrorable  aux  Romains. 

(c)  Ce  n'est  point  à  Montelimart, 
^ilr  eette  ville  est  à  qnarflnte-dcux 
Htuea  de  l'embonchnre  du  Hhône, 
^eat-è-dire  à  sept  marches. 


Tel  fut  le  premier  engagement  entre  les 
deux  pcuph's.  Annibal  suivit  alors  son  pinn 
de  cnmpngnc  digne  de  son  g(^nie.  Au  lien  de 
marcher  sur  l'armée  romaine,  qni  lui  eût 
aisément  éohappé  après  lai  avoir  fait  per- 
dre plnsioura  Jours,  en  a'cmbarqaant  sor  sa 
flotte  {a)f  ou  Uen  en  se  renfermant  dana 
Marseille,  ville  forte  et  opulente,  dévoué* 
aax  Roinai:ui  ;  au  lieu  de  s'engager  dans  Ici 
défilés  des  Alpes  maritimes  on  cutienne«,  oA 
Tarmée  romaine  serait  tonjours  arrivée 
avant  lai,  pour  Ini  en  disputer  le  passage» 
sans  doute  aTeosuocés,  puisque  le  nombre 
est  inutile  dans  ees  gorges  resserrées  dont  les 
rocb^n  Apres  et  difficiles  sont  inexpugna- 
bles; il  résolnt  de  remonter  le  Bhône  et 
d'aller  prendre  les  Alpes  de  revers  par  le 
pays  des  Allobroges,  en  évitant  do  les  atta- 
quer de  front.  Ce  plan  admirable  lui  don-^ 
nait  la  facilité  de  transporter  son  armée  tout 
à  coup  dans  le  ba^in  fertile  du  Pô,  au  mi- 
lieu des  Gaulois  cisalpins,  ses  alliés  natu- 
rels, sans  avoir  prcr^^uc  d'autres  ennemis  à 
combattre  que  les  rigueurs  du  froid,  et  l'ft- 
pretê  des  lieux.  Il  fallait  tromper  rarméo 
romainu  pat-  uuo  marche  imprévue,  afin  de 
lui  dérober  le  pa^isage  des  Alpes  [b).  Ainsi  lo 
général  carthaginois  no  s'amuse  point  i 
poursuivre  les  Romains,  il  prend  une  routo 
opposée,  rr'monto  lo  Rhdno,  et  arrive  en 
quatre  Jours  jusqu'au  confluent  de  la 
Saône  (c).  Publius,  instruit  dn  départ  def 
Carthaginois,  en  homme  d'esprit  qui  con« 
naissait  la  puissance  de  l'opinion  sur  les 
troupes,  feint  de  les  poursuiyre  ets'aTance 
Jusqu*à  leur  ancien  camp,  oà  11  arrive  trois 
jours  après  leur  départ.  Il  retourne  ensuite 

(a)  Scipion  campa  sous  sa  flotte,  à 
rcmbouchurc  du  Rhône,  à  vingt-qua- 
tre  lieues  du  camp  des  Carthaginois.  U 
y  était  hors  de  toute  atteinte,  et  An- 
nibal n'a  pas  de  se  détourner  de  sou 
principal  objet  pour  courir  après  lui. 

(6)  Dérober  à  qui  ?  Tannée  de  Sci- 
pion était  en  Espagne,  celle  de  Man- 
lius  était  à  Plaisance  sur  le  PA. 

(c)  Lyon  est  à  soixante  h'eue?  d'O 
range,    c'est-à-dire,  à  dix  jours    de 
marche.  Arnibal  n'a  pas  été  'i  Lyon 
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plvs  liiB  à  Mt  Taiiieau,  et  embarqae 
armée  (o) » 

(Ptfe  579.: 


«  AnnilMil  oontinae  à  remonter  le  flesTe 
pendant  plitiieiirf  Joan;  entoite  il  qvitte  le 
Rh6ne,  et  prend  à  droite  deni  lee  monta- 
foea»  pour  graTir  cette  elialBe  des  Alpea, 
que,  depnia  le  fameu  peiaage,  lea  aDOiem 
sommèrent  lea  Alpes  penniaea,  da  nom 
qn'ijf  donnaient  aux  GarthaginoU  (Irmni),  et 
qui  s'appelle    maintenant  le  petit  Seint* 

Bernard Ce  fut  done  an  trait  de  génie 

de  la  part  de  oe  grand  homme  de  diriger  sa 
marche  d'une  manière  si  extraordinaiie  et  si 
imprévne,  que  les  Romains  ne  passent  con- 
naître son  projet  de  passage»  qne  lorsqu'il  ne 
serait  plus  temps  de  s'y  opposer  (b) » 

(Page  581.) 

«  Enfin  rinfanierie  descendit  la  demiéfei 
et  toute  l'année  déiioucha  dans  la  Tatlée 
d'Aost,  et  de  là  dans  la  plaine,  où  elle 
trouva  des  ri  Très  en  abondance....  Cepen- 
dant PubliusScipion  débarqué,  comme  nous 
rêvons  dit  plus  haut,  sur  les  côtes  de  la  Li- 

(d)  Quel  esprit  y  a-t  il  à  perdre  dii 
jours  en  se  laissant  gagner  du  temps 
par  son  eDDemi?Scipion  fit  une  chose 
toute  simple;  il  espéra  défendre  le 
passage  du  Rhône  ;  mais  comme  il  ar- 
riva trop  tard,  il  retourna  A  sa  flotte. 

{b)  Les  Alpes  cotiennes  s'étendent 
depuis  le  col  d'Argentière  jusqu'au 
Mont-Cénis.  Gomment  Scîpion  pou- 
vait-il y  arriver  avant  Annibal  qui, 
partant  d'Orange,  avait  trois  marches 
d'avance  sur  lui.  Annibal  ne  tarda  pas, 
d'ailleurs,  A  être  instruit,  qu'après  être 
arrivés  jusqu'à  la  Durance,  les  Romains 
avaient  rétrogradé  vers  leur  flotte.  Ils 
ne  pouvaient  donc  lui  donner  aucune 
inquiétude  1  Cela  détruit  l'échafaudage 
du  petit  Saint-Bernard.  Mais  c'eit 
pour  la  première  fois,  sous  Auguste, 
l'an  21  avant  Jésus-Christ,  que  les 
Romains  sont  entrés  dans  la  vallée 
d'Aost,  et  fondèrent  cette  ville. 


gurie,  avec  une  partie  de  son  ermée,  eiten- 
dait  Annibal  par  les  Alpel  maritinsesou 
cotiennes  pour  lui  en  disputer  le  passsçtr 
Quelle  dut  être  sa  surprise,  lorsqu'il  apprit 
la  nouvelle  extraordinaire  que  les  Cartha- 
ginois débouchaient  par  le  Nord.  Il  accourt 
anssitAt  avec  les  troupes  qn'il  avait  ame- 
nées, se  Joint  à  l'armée  prétorlale  destinée  à 
contenir  les  Ganloia  qu'il  trouve  à  Plaisan- 
ce, passe  le  Pd  sur  le  pont  de  cette  colonie 
romaine,  jette  un  pont  de  radeaaKsnrle  Té- 
sin,  et  y  fait  passer  sou  armée,  Undis  qu* An- 
nibal, après  avoir  quitté  la  vallée  d*Aost, 
s'avance  de  son  côté  vers  le  fleuve  (a). 

L'an  218  avant  Jésus-Christ,  Annibal 
après  avoir  traversé  les  Pyrénées  séjour- 
na à  Collioure  ;  il  traversa  le  bas  Lan*- 
guedqc  non  loin  de  la  mer ,  et  passa  le 
RhAne  au-dessus  de  Tembouchure  de 
la  Durance ,  et  au-dessous  de  l'embou- 
chure de  TArdèche.  Il  passa  au-dessus 
de  l'embouchure  de  la  Durance , 
parce  qu'il  ne  voulait  point  se  diriger 
sur  le  Yar  ;  il  passa  au-dessous  de 
Tembouchure  de  TArdèche,  parce  que 
là  commence  cette  chaîne  de  monta- 
gnes qui  dominent  presque  à  pic  la 
rive  droite  du  Rhdne  jusqu'à  Lyon, 
tandis  que  la  vallée  sur  la  rive  gauche 
est  large  de  plusieurs  lieues  ;  elle  s'^ 
tend  jusqu'au  pied  des  Alpes.  De 
l'embouchure  du  RhAne  jusqu'au  con-- 
fluent  de  TArdèche  il  y  a  vingt-huit 
lieues;  il  est  probable  qu'Annibal  a 
passé  quatre  lieues  plus  bas  à  la  hau- 
teur d'Orange ,  à  vingtHfuatre  lieues 
ou  quatre  journées  de  marche  de  la 
mer  ;  il  s'est  dirigé  d*Orange  en  droite 
ligne  sur  Turin.  Le  quatrième  jour  de 
marche  ,  il  s'est  trouvé  au  confluent 
de  deux  rivières ,  celui  de  Tlsère  dans 
le  RhAne  au-dessus  de  Ynlencc ,  ou 


(a)    Polybe    et    Tite-Live 
qu' Annibal  arriva  sur  Turin ,  et  non 
sur  Ivrée. 
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ceinî  de  la  JOrtc  dans  l'Isère  à  GreiMH 
ble.  Ces  deui  poiots  satisfont  égale- 
ment aa  texte  de  Polybe  et  de  Tite- 
Live;  la  chaussée  d'Espagne  en  ItaUe^ 
qui  traverse  le  Rhône  au  pont  Saint- 
Esprit,  les  Alpes  au  mont  Genèvre, 
et  qae  Napoléon  a  fait  construire  ^  est 
la  communication  la  plus  courte  entre 
les  deux  péninsules  ;  elle  passe  à  Gre- 
noble. 

Le  consul  Scipîon  avait  eu  pour  dé- 
partement l'Espagne,   sou  collègue 
Sempronius,  la  Sicile  ;  le  sénat ,  bien 
loin  de  s'attendre  à  l'irruption  d'Anni- 
bal ,  avait  adopté  le  projet  de  porter  à 
la  fois  la  guerre  en  Afrique  et  en  Es- 
pagne. Les  Romains  ne  eommuni* 
qoaient  alors  avec  l'Espagne  que  par 
la  mer.  LaLigurie,  les  Alpes  et  la 
Gaole  leur  étaient  inconnues  et  habitées 
par  des  peuples  leurs  ennemis.  Scipion 
embarqua  son  armée  à  Pise,  le  portde 
rArno;  après  cinq  jours  de  navigation 
il  mouilla  à  Marseille  ;  il  y  apprit  à  son 
grand  étonnement  que  déjà  Annibal 
avait  passé  les  Pyrénées  et  arrivait  sur 
le  Rhône  ;  il  se  porta  à  l'embouchure 
de  ce  fleuve ,  y  débarqua ,  et  cédant 
aux  instances  des  habitans  du  Rhône 
qui  l'appelaient  à  leur  secours,  il  se 
flatta,  avec  quelque  fondement ,  que 
quelque  forte  que  fût  l'année  cartha- 
ginoise, il  pouvait  défendre  le  passage 
d'une  rivière  aussi  considérable  que  le 
Rhône  ;  il  se  mit  en  marche ,  arriva  en 
trois  jours  au  camp  des  Carthaginois , 
mais  ils  n'y  étaient  plus  depuis  trots 
jours.  Ils  étaient  en  opération  remon- 
tant le  fleuve  ;  il  lui  restait  le  parti , 
ou  de  les  suivre,  il  n'eût  point  tardé  à 
atteindre  leur  arrière-garde  ,  mais  il 
s'en  garda  bien  ;  Annibal  se  fût  retour- 
né et  l'eût  battu  :  ou  de  remonter  la 
vallée  de  la  Durance ,  se  porter  sur  le 
col  d'Argentière ,  s'y  faire  joindre  par 
rarmée  do  préteur  Manlius  qui  était  à 


f  Plaisance ,  attendre  Annibal  et  l'atta- 
quer avee  ces  deux  armées  réunies  au 
moment  où  il  descendrait  dans  la  plai- 
ne. Ce  projet  eût  sauvé  Rome ,  mais 
il  n'étaR  pas  praticable  ;  les  Alpes 
étaient  habitées  par  une  race  de  barba- 
res de  toute  antiquité  aussi  ennemis 
du  peuple  romain  que  les  Gaulois  de 
Milan  et  de  Bologne  ;  ceui-ci  eussent 
coupé  les  communications  de  l'armée 
de  Scipion ,  si  elle  se  fût  portée  derriè- 
res les  Alpes  cotiennes.  Il  ne  loi  res- 
tait donc  qu'un  troisième  parti  à  pren- 
dre, cehti  de  rejoindre  sa  flotte  à 
l'embouchure  du  Rhône  et  d'y  embar- 
quer son  armée.  Cela  fait ,  devait-il 
rétrograder  syr  Nice,  y  débarquer, 
gagner  le  col  de  Tende,  descendre 
dans  la  vallée  de  la  Stura ,  se  porter 
ainsi  au  débouché  des  Alpes  cotiennes? 
Il  fût  arrivé  trop  tard ,  puisqu'il  n'y 
eût  pu  arriver  au  plus  tôt  que  le  vingt- 
sixième  jour  de  son  départ  d*Orangé, 
et  qu' Annibal  était  à  Turin  dès  le  vingt- 
deuxième  jour  ;  mais ,  d'ailleurs ,  ce 
plan  n'était  pas  plus  exécutable  que 
celui  de  marcher  par  terre  d'Orange 
sur  le  col  d'Argentière  en  remontant 
la  Durance ,  car  les  hauteurs  des  Al- 
pes maritimes,  le  col  de  Tende, 
étaient  également  habités  par  des 
peuples  ennemis  de  Rome.  Les  Ro- 
mains entrèrent  pour  la  première  fois 
dans  les  Gaules,  cinquante-cinq  ans 
après  Annibal  ;  ils  ne  franchirent  les 
Alpes  que  cent  quatre  ans  après  lui  ; 
ce  fut  ran  163  avant  Jésus-Christ,  que  le 
consul  Apinius  passa  le  Yar  pour  répri- 
mer les  peuples  liguriens  qui  inquié- 
taient les  colonies  marseillaises  de 
Nice  et  d'Antibes.  Les  Romains  en- 
trèrent alors  en  Gaule  sans  traverser 
les  Alpes;  l'an  125  avant  Jésus-Christ, 
le  consul  Flaccus ,  appelé  par  les  Mar- 
seillais, passa  une  seconde  fois  le  Var  ; 
l'an  124 ,  |e  consul  P^^tW  fORd»  \% 
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YUIe  d'Aix».  prcmiar  établiMemefit 
des  RomaÎQft  '611  Gavle  :  Jofqtfftlors 
ib  n'avaient  pas  anoore  pané  la  diat- 
Dçdes.  Alprssraa  iSS^Ie  oonsnlDomi^ 
tius  pas9a  les  Alpes  cotimnes,  entra 
dans  le  p^r4  des  Ailobrogea  ;  il  était 
appelé  par  les  peuples  d'Alton  qni 
dès  lors  avaient  formé  des  liaisons  avec 
^ome.  Les  Dauphinois  et  les  Auver- 
gnats occfupMentUA  CMip  près  d'Avi- 
gnon ,  Oomitw  les  battit  ;  il  avait  avec 
lui  des  éléfpbaps  qui  effrayèrent  beau- 
coup les  Gaulois.  Snfin ,  ce  futrui  118 
avant  f.-d.  que  Marcos  fonda  Nais- 
bonne. 

Désespérant  de  pouvoir  apporter 
obstacle  a«  passage. des  Alpes,  ScÂpion 
mit  toute  sa  CQnfiapce  pour  couvrir 
^Qme,  dans  lea  barrières  de  la  Sesia, 
du  Tésin ,  et  du  P6.  U  9e  rendit  de  sa 
personne  eq  Italie ,  et  envoya  son  ar* 
mée  sous  les  QTdres  de  son  firère.,  an 
Cat^logpç,  couper  les  communications 
d*Annibal  avec  l'Espagne.  Airivé  à 
Pise  il  se  fit  joindre  par  toutes  les  (or- 
ces  disponibles  de  la  république  ^  et 
opéra  sa  jonction  à  Plaisance  i^vec  le 
préteur  Manlius  ;  là ,  il  était  merveil- 
leusement placé  pour  arrêter  les  Car- 
thaginois :  s'il^  marchaient  parla  rive 
droite  du  Pô  «  U  pourrait  prendre  pos- 
session ()e  la  Stradella ,  ou  la  grande 
supériorité  de  Tarmée  africaine  ne 
leur  eAt  été  d'aucune  utilité,  ou  bien 
les  attendre  sur  les  rives  de  la  Trebbia  ; 
s*fl9  manœuvraient  par  la  rive  ^avche  du 
fO ,  il  pourrait  lesi  arrêter  à  la  Sésia 
uu  auTésin ,  rivière  large  et  profoude  ; 
et  enfin,  il  se  trouvait  encore  à  temps 
de  défendre  le  passage  du  Pô .  il  n'a- 
vait donc  rien  de  ipieux  à  faire  que  ce 
qu'il  m. 

Cependant  Annîbal  «  arrivé  au  con> 
fluent  du  Rhône  et  de  l'Isère ,  on  à 
Grenoble,  il  mit  fin  à  un  difTorend  qui 
eiistait  entre  deux  frères  qui  s'y  dis- 


putaient la  magistrature  suprême, 
marcha  pendant  six  Jours,  et  arriva 
dans  la  première  supposRion  près  de 
Montmélian  où  il  passa  Flsère  (  distance 
de  trente* six  lieues);  continua  sa 
marehedans  des  pays  difficiles,  et,  ea 
neuf  jours ,  parcourut  les  quarante 
lieues  qui  séparent  Montmélian  da 
pied  du  mont  Cénis  du  côté  de  Suze. 
Ou  bien  s'il  partit  de  Grenoble ,  il  em- 
ploya les  six  jours  k  faire  les  vingt-huit 
lieues  de  cette  ville  à  Saint-Iean  de  M  au- 
rienne;  d'où  il  en  aurait  mis  neuf  pour 
faire  les  trente  lieues  de  Saint- Jean  de 
llawîenne  à  Suze.  Tingt-deux  jours 
après  avoir  quitté  son  camp  du  Rhône, 
H  entra  en  Itahe,  se  porta  sur  Turin , 
fui  reAisa  de  lui  ouvrir  ses  portes ,  !a 
prit  et  la  saccagea;  de  U  11  marcha  sur 
Milan ,  capitale  des  Cisalpins  dits  In- 
subrieos ,  qui  étaient  ses  alliés  ;  il  tra- 
versa la  Doria  Baltea  et  la  Sésia,  sans 
trouver  d'-eniiemis. 

AuasttAt  que  Seipion  fut  instruit 
qn*AnnQ>al  mardiait  sur  la  rive  gau- 
gIm  du  P6,  il  passa  le  Tésin ,  ponr 
prendre  position  anr  la  Sésia  :  mais 
il  n'arriva  paa  à  temps  ^  fut  battu ,  et 
m  put  défendre  le  PA ,  que  les  Gnr- 
thaglnois  passèrent  au-dessus  de  Venr- 
bouchure  du  Tésin.  Les  progrè9  d'An- 
nibal  portèreni  l'alarme  à  Rome  ;  le 
consul  Sempronins  accourut  de  Sicile 
sur  la  Trebbia ,  se  joignit  à  f  armée  de 
Seipion ,  et  livra  bataille  aux  Gartliagi- 
nois.  Il  fut  liattu« 

La  marche  d'Anpibal  depuis  Golliou* 
re  jusqu'à  Turiik  a  été  toute  simple , 
elle  a  été  celle  d'un  voyageur:  il  a 
pris  la  route  la  plus  courte  ;  il  n'a  été 
gêné  enrieu  par  les  Bomaîas,  et  Tar- 
mée  de  Scipioa  qui  étaii  eu  chemin 
pour  rJSspagne  n'est  entrée  pour  rien 
dans  ses  calculs.  Avant  de  partir  de 
Carthngùne  «  il  était.assuré  de  la  coo* 
P'' ration    des  Uaiak>is  cisatpina    qui 
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avaient  de  l'inflaence  sor  les  habilans 
de» Alpes;  les bistoriens  disent  mèine 
«i«i  to  GÊaim  de  Bologne  elde  Milan 
loi  envoyèrent  des  dépttlte  pow 
bàteF  sa  «ATcbe ,  el  qu'il  les  reçut  à 
ton  csHW  9IIF  le  fthâoe.  Quant  à  la 
dificallédu  pasasge  dea  Alpes ,  die 
s  4té  exagéiéo }  il  o' j  w  avaîl  aneune. 
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les  éléphans  seuls  ont  pu  lui  donner  de 
l'embarras.  Dès  Tan  600  avant  Jésus- 
Christ,  c'est-à-dire  depuis  iOO  ans 
avant  Annibal,  les  Gaulois  étaient  dans 
l'usage  de  passer  les  Alpes  et  d'inon- 
der l'Italie.  Les  Mileiiais,  les  Han- 
touauft,  les  Véroniens,  les  Bdoneia, 
étaient  des  eokNiies  gauloiMa. 


XVH*  NOTE.  —  œNCLUSIOWS. 


Texte  des  Conclusiom  des  cpnsidéradons 
sur  tari  de  la  guerre. 

s  BesokaevTflAoos  et  dea  raisonne»- 
■eas  répaBdoa  dans  lea  dUfifcrens  cke- 
pitres  de  cet  ouvrage ,  on  peut  tarer 
leicsnctnsîoiis  suivantes  qui  en  sont 
camiieles  onrollaipaa. 

»  1.  Les  enr6lemeBs  volontaires 
étiieeterdèinîrement  îasuBsena ,  tant 
pour  la  quantité  que  pour  la  qualité 
des  recrues,  on  se  voit  obligé  d'avoir 
reeoars  à  des  moyens  forcés,  pour 
livrer  un  nombre  de  troupes  en  rap- 
port avec  celui  des  principales  puissan- 
ces de  l'Bnrope. 

»  S.  Un  de  ces  moyens  les  plus  fa- 
vorables à  l'entretien  d'une  benne-  at^ 
niée  nationale ,  et  qui  blesse  le  moins 
les  iatéitts  de  la  société ,  c'est  de  dé- 
signer annneUement,  par  la  voie  Ai 
iart,sur  tous  les  jeunes  célibatan'es , 
les  recrues  jugées  nécessaires. 

»  3.  Les  nouvelles  levées  seront 
foraiées  et  réunies  en  bataillons  ou 
cohortes  :  la  force  de  ces  petits  corps 
sera  déterminée  par  la  quantité  des 
troupes  en  bataille ,  qu'un  comman- 
dant peut  twe  agir  et  monvofr  à  sa 
voiK  avec  ensemble  et  précision  ;  on 
peat  U  ixer  de  cette  manière  à  six  ou 
huit  cents  hommes. 


Idoles  de  Napoté<m^ 


8.  Enn'adttettantauenn  priviiège, 
ni  aucune  exemption. 


S.  Un  bataiHen  doit  avoir  en  ligne 
seixante toises  de  front,  ce  cpû  ^xigc 
hntt  eents  hommes  présens  seue  lés 
armes,  compris  quatre-vingts  konuneH 
pour  serre-Bles  «  les  tamkonrs.  In  «mu- 
sique, les  sapeurs,  l'étal-major,  les 
charretiers,  en  y  ajontant  cent  soisnotc  l 
bonumis  fOur  la  4i|E6rence  de  l'elach 
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»  4.  La  niQlttpUcité  de  ces  cohortes, 
qu'on  peut  regarder  eomme  les  élé- 
mens  de  l'année,  et  le  terrain  qu'elles 
occupent  sur  le  champ  de  bataille  lie 
permettent  pas  au  général  en  chef  de 
les  disposer ,  de  les  faire  combattre  et 
de  les  ranger  toutes  lui-même  ;  ce  qui 
l'oblige  d'en  faire  plusieurs  diviaioBS 
dont  il  confie  le  commandement  à  ses 
lieutenans. 

)>  5.  La  force  de  ces  divisions ,  que 
j'appelle  liions,  est  déterminée  par 
la  quantité  de  cohortes  qu'un  officier- 
général  peut  aisément  embrasser,  et 
suivre  de  l'œil  sur  un  champ  de  ba- 
taille :  je  la  fixe  à  dix  cohortes. 

»  6.  Les  besoms  de  la  guerre  ré- 
clament deux  espèces  d'infanteries: 
Tune  pour  soutenir  par  son  union  le 
choc  de  l'ennemi,  et  rompre  ses  ef- 
forts ;  l'autre  pour  le  reconnaître ,  le 
harceler  en  tirailleurs ,  et  le  poursui- 
vre dans  des  pays  fourrés.  La  propor- 
tion de  la  première  à  la  seconde  sera 
de  trois  à  un. 

»  7.  Les  besoins  de  la  guerre  ré- 
clament deux  espèces  de  cavaleries , 
l'une  pour  achever  de  rompre  et  d'é- 
craser sous  le  poids  de  ses  masses,  des 
troupes  harassées  et  en  désordre  par 
un  long  combat  ;  l'autre  pour  fouiller 
le  pays ,  éclairer  les  colonnes ,  avoir 
des  nouvelles  de  l'ennemi ,  lui  tendre 
des  embûches ,  surprendre  ses  convois 
et  poursuivre  les  fuyards  en  plaine. 
Kiles  seront  à  peu  près  entre  elles  dans 
la  même  |)roportion  ^  et  seront  envi- 
ron un  sixième  de  l'armée. 

»  8.  Pour  remplir  des  rôles  si  dif- 
fidles.  les  troupes  de  ligne  doivent 
marcher  et  combattre  avec  ordre  et 


Suite  des  Noies  de  Napolàon. 

tif  au  présent.  Cela  donne  un  complet 
de  oeuf  cent  soixante  hommes  pour  h 
force  du  bataillon. 

4.  Il  faut  un  colonel-brigadier  pour 
trois  ou  pour  quatre  bataillons  poar 
un  efi'ectif  de  deux  mille  huit  cent  vingt 
ou  de  deux  mille  sept  cent  qaatre- 
vingts  hommes  présens  sous  les  armes. 
Deux  mille  quatre  cents  ou  trois  mille 
deux  cents. 


5.  Une  division  se  compose  de  trois 
brigades  de  neuf  ou  douze  batailloos 
de  huit  uiille  six  cent  quarante  ou  de 
onze  mille  cent  dix  hommes  ;  ce  qai 
fait  sept  mille  deux  cents  ou  neuf  mille 
six  cents  hommes  préseus  sous  bsar- 


6.  Il  n?7  a  et  ne  peut  y  avoir  qu'ooe 
seule  espèce  d'kifanterie,  parce  que 
le  fusil  est  la  meilleure  machine  de  guer- 
re qui  aitélé  inventée  par  les  honmei* 


7.  Ils  en  réclament  quatre:  les 
éclaireuis,  la  cavalerie  légère,  les 
dragons ,  les  cuirassiers.  La  cavalerie 
doit  être ,  dans  une  armée  en  Flandre 
ou  en  Allemagne ,  le  quart  de  rinfou- 
lerie  ;  sur  len  Pyrénées  ^  sur  les  Alpes , 
un  vingtième  ;  en  Italie ,  en  Espagne , 
un  sixième. 


8.  L'ordre  et  la  tactique  sont  néces- 
saires à  l'infanterie ,  à  la  cavalerie,  à 
l'artillerie ,  aux  éclaireurs ,  aux  cbas- 
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eeseiBble ,  et  les  trenpefl  légères  mair- 
dier  et  combattre  dispersées  et  isolé- 
ment ;  d'où  il  suit  qae  lear  éducation 
et  leurs  exercices  ne  doivent  pas  plus 
se  ressembler  que  leurs  services. 

»  9.  La  légion  renfermera  aans 
son  sein  de  rinfânterie  de  ligne ,  de 
riofanterie  légère ,  et  de  là  cavalerie 
légère  «  afin  que  le  corps  réunisse  la 
légèreté  et  la  vélocité  avec  la  solidité. 


»  10.  La  cavalerie  de  ligne ,  qnl  ne 
peat  être  fort  utile  que  par  grandes 
masses ,  et  à  la  fin  d'un  combat ,  sera 
tonte  réunie  en  réserve  de  l'armée. 


B  11.  La  quantité  dartifierie  doit 
être  en  raison  inverse  de  la  bonté  de 
riofanterie.  On  peut  fixer  le  nombre 
de  bouches  à  feu ,  à  raison  de  deux 
pièces  pour  mille  hommes  de  bonnes 
troapes. 

>  12.  Une  partie  de  cette  artillerie 
sera  donnée  aux  légions  pour  engager 
le  combat ,  et  l'autre  partie  sera  tenue 
en  réserve  de  Farmée. 


»  13.  Lesgrandes  armées  ne  poa«* 
?antpas  marcher  sur  une  seule  eo- 
lonae,  sans  risquer  de  voir  la  tète 
Ntue  par  Tennemi,  avant  que  la 
queue,  souvent  à  plus  d'une  jour- 
née en  arrière ,  ne  puisse  arriver  à 
«on  secours,  on  est  contraint  d'eu 
former  plusieurs  colonnes  de  route. 
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seurs,  aux  dragons,  aux  cuirassiers. 
La  cavalerie  a  plus  besoin  d'ordre , 
de  tactique ,  que  l'infanterie  même  ; 
elle  doit  de  plus  savoir  combattre  à 
pied,  être  exercée  è  Técoledu  peloton, 
du  bataillon. 

9.  %  voosattadiezaoepoîgnéed'é- 
claîreani  à  chaque  division  d'ikifiaDterie, 
il  faut  que  iei^  nombre  ne  dépasse  paa 
un  viogi-cMiquième  de  l'infaitem,  et 
qu'ils  soient  montés  sur  des  chevaux 
de  quatre  pieds  cinq  à  six  pouces,  dont 
la  cavalerie  ne  se  sert  pas. 

10.  La  cavalerie  de  ligne  doit  être 
à  l'avant-garde ,  à  Tarrière-garde ,  aux 
ailes,  et  en  réserve,  potrappi|erla 
cavalerie  légère.  Me  doit  êtna.  ou*» 
ployée  au  comnenceoieiit  ^  au  miliett . 
à  la  fin  d'une  bataille ,  sejon  lea  cir- 
conatancea* 

11.  Il  faut  avoir  autant  d'artîBerie 
que  son  eonemi ,  calculer  sur  quatre 
pièces  par  mille  bomnies  d'infanterie 
et  de  cavalerie.  Plus  l'infanterie  est 
bonne ,  et  plus  il  fant  la  ménager  et 
l'appnjer  par  de  bonnes  batteries. 

IS.  La  plus  grande  partie  de  V»^ 
tlllèrie  doit  être  avec  les  divisions  dln-* 
fanterie  et  de  cavalerie ,  la  plus  pétiln 
partie  en  réserve.  Une  pièce  doit  avoir 
avec  elle  trois  cents  coups  h  tirer,  non 
compris  le  coffret  ;  c'est  la  consomma^ 
tion  de  deux  batailles. 

13.  Il  eat  dés  cas  où  une  armée  doit 
marcher  sur  une  seule  colonne,  ^  il  éri 
est  où  elle  doit  marcher  snr  plusieurs. 
Une  armée  ne  chemine  pas  ordinaire-' 
ment  dans  un  défilé  de  douce  pieds  de 
largeur ,  les  chaussées  ont  quatre  on 
six  toises ,  et  permettent  de  marcher 
sur  deux  rangs  de  voitures  ou  sur 
quinze  à  vingt  hommes  de  front.  Pres- 
que toujours  on  peut  cb^^^er  sur  la 
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»  14.  Chaque  ôolonne  dé  roAte  sui- 
vant un  chemin  différent,  doit  avoir 
son  avAnt-garde  et  set  flaequeurt  pour 
l'éclairer.  Cette  avant-garde  sera  uni<* 
(luementGomposéede  troupes  légères, 
alin  de  ne  pas  engager  de  combat  sé^ 
ricui  atant  Tarrivée  de  l'armée. 


»  Ift.  La  longueur  d'une  colonne 
de  route  est  flaée  par  le  temps  qu'elle 
peut  se  promettre  pMf  se  déployer 
en  bataille^  avant  d'être  attaquée, 
dès  qu'elle  a  des  nouvelles  de  la  mar- 
che de  l'ennemi  par  son  àirant>gatde. 
Cette  longueur  ne  peut  guère  s'étendre 
par  cette  raison  aii-delA  de  deui  on 
trois  lieues  ;  ce  qui  comprendra  envi- 
ron trente  mille  hommes  avec  l'artille- 
rie et  les  bagages ,  sur  une  grande 
route.  Ainsi  la  force  d'une  colonne  de 
route  peut  s'étendre  ordinairement  A 
trente  mille  hommes. 

*  16.  D'où  l'on  voit  qu'une  colonne 
de  foute  doit  se  former  de  plusieui^ 
légions  :  Je  la  forme  ici  de  quatre  lé- 
gions ,  de  soixante  bouches  à  feu  et  de 
trois  nulle  chevaux  de  ligne ,  et  j'en 
fais  un  corps  d'armée  sous  les  ordres 
d'un  général  en  chef;  elle  renfermera 
danaeon  sein  tout  oe  qui  lui  est  uéces-^ 
aàirepour  lea  combats ,  puisqu'il  voya- 
ge et  ip'il  campe  isolément. 
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droite  et  là  gauche  des  thftmé 
a  vu  des  armées  de  cent  ling 
honunes  marchant  sur  unft  M 
lonne ,  prendre  leur  ordre,  (lu  j 
en  six  heures  de  temps.  . .  / . 
1^.  Le  plus  souvent ,  il  doîJ^ 
une  civaiit-garde ,  où  se  troai 
général  en  chef,  pour  de  là  4io 
mouvemens  de  son  ardlée.  |ll 
l'avant-garde  de  la  cavalerie j|te 
la  grosse  cavalerie,  des  cbrpa^p 
terie  d'élite ,  et  une  quantité  j^ 
d'artillerie ,  afin  de  pouvoir  ■ 
vrer,  contenir  l'ennemi,  don 
temps  à  l'armée  d'arriver  bqxIn 
aux  parcs  de  filer. 

15.  Ces  calculs  sont  erronéa. 


\'  •» 


■t.. 


'«•I 


16.  1»  Il  ne  faut  qu'un  gm 
chef  par  armée,  un  lieutenant 
rai  par  corps  d'armée  ou  aile,  i 
réchal-de-camp  par  division,  m 
nel  brigadier  par  brigade. 

2'  Il  est  bon  que  les  corps  d 
ne  soient  pas  égaux  entre  eui^, 
en  ait  de  quatre  divisions,  de.|! 
visions,  de  deux.  Il  faut  au  m^li 
corps  d'armée  d'iufanterie  da 
grande  armée, 

9»  Lorsque  l'infanterie  4o  I 
n'est  que  de  soixante  mille  hc 
il  vaut  mieux  n'avoir  que  des 
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%  17.  Les  différens  eorps  d'armée 
sont  diriges  par  an  généralisme ,  qui 
fait  cooGOurir  lekirs  efforts  vers  un 
même  bot,  elqoi  les  fait  marcher  de 
minière  à  se  prêter  un  mutuel  secours; 
ils  ne  doivent  pas  s'éloigner  de  plus 
de  deux  lieues  les  uns  des  autres  ^  si 
reDoemi  est  réuni. 


»  18.  Lorsque  renfleml  se  sépare 
en  plusieurs  corps  trop  éloignés  pour 
se  soutenir,  le  talent  d'un  généralis- 
sime est  de  réunir  tout  à  coup  ses  co- 
lonnes par  des  marches  forcées,  con- 
tre onde  ees  corps,  afin  de  l'écraser 
sons  le  poids  de  fovces  supérieures. 

»  19.  L'Infanterie  doit  se  former  en 
bMaille  sur  trois  rangs,  contre  rinfau' 
terie  et  contre  la  cavalerie. 

> 

»  20.  Les  meilleurs  feux,  surtout 
contre  la  cavalerie,  sont  les  plus  suc- 
cessifs par  rang. 

»  21.  Un  ordre  de  bataille  complet 
doit  être  composé  d'une  première  li- 
gne pour  se  battre,  d'une  seconde  li- 
gne pour  encourager  et  soutenir  la 
première,  la  remplacer  dans  le  com- 
bat, et  favoriser  sa  retraite  et  son 
ralliement;  et  enfin,  d'une  réserve 
pour  parer  aux  incidens  imprévus  et 
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et  des  lieutenans-généraux  pour  com- 
mander les  ailes  et  les  détachemens. 

17.  Le  titre  de  géhéralisBiBie  em- 
porte Tidée  du  comoHindement  géné- 
ral de  toutes  les  troupes  d'un  état. 

Les  distances  que  les  corps  d'ar« 
mée  doivent  mettre  entre  eux  dans  les 
marcnes,  dépendent  des  localités,  des 
circonstances  et  du  but  qu'on  se  pro- 
pose ;  ou  le  terraia  est  pratieable  par- 
tout, et  alors  pourquoi  mareher  anr 
un  front  de  dix  à  douie  lieues,  ou  H 
n'est  praticaMe  que  sur  un  certaîa 
nombre  de  chaussées  ou  de  chemins 
vicinaux,  et  alors  on  reçoit  hi  loi4et 
localités* 

A  quoi  bon  uue  maiime  qui  ne  peut 
jamais  être  mise  en  ptatîiitte»  et  qui 
mise  eu  pratique  sans  disoernemeot, 
serait  souvent  la  cause  de  la  perle  de 
Tarmée. 

18.  Gela  dépend  de  Tobjet  qu'on  a 
en  vue,  de  la  nature  des  Irodpes,  des 
localités. 


19.  C'est  Tordre  ndtirfel. 


26,  Il  ti'y  à  dé  feux  praticables  de- 
vant l'ennemi  que  celui  à  volonté,  qui 
commence  par  la  droite  et  la  gauche 
de  chaque  peloton. 

21.  Ceci  est  tiré  de  la  tactique  des 
Romains,  qui  avaient  un  ordre  de  ba- 
taille constant  ;  mais  depuis  l'inven- 
tion des  armes  à  feu,  la  manière  d'oç- 
cuper  une  position  pour  camper  ou, 
pour  livrer  bataille  dépend  de  tant  de 
circonstances  différentes,  qu'eUé  varie 
avec  ces  circonstances  :  il  y  a  même 


^3â' 


MÉMOIKRS  BK  NAPOLEON. 


Suite  thi  texte  dos  Conclusions  des  consi- 
dérations sur  Cart  de  /a  guerre, 

tumultueax  du  combat,  secourir  les 
lignes,  proléger  leurs  flancs  et  leurs 
derrières,  et  frapper  au  moment  op- 
portun, an  coup  décisif  sur  un  point 
affaibli  de  Tordre  de  bataille  de  l'en- 
nemi. 


0  83.  Les  cohortes  de  la  première 
et  de  la  seconde  ligne  aqipartiendront 
aux  mêmes  légions.  Ces  dernières  se- 
ront placées  hors  de  portée  du  fusil, 
afin  qu'elles  se  consenrent  intactes 
jusqu'au  moment  d'entrer  en  scène  : 
on  les  rangera  en  petites  colonnes 
qu'on  ne  déploiera  que  lorsqu'elles 
remplaceront  les  premières  dans  les 
combats,  afin  de  ne  pas  gêner  le  pas- 
sage des  lignes. 

»  23.  La  réserve,  composée  de  la 
cavalerie  de  ligne,  de  la  moitié  de  l'ar- 
tillerie, et  d'un  corps  d'infanterie  d'é* 
lite,  se  tiendra  en  colonne  derrière  le 
centre  des  lignes,  hors  de  portée  du 
canon. 

»  SUh.  Dans  cet  ordre  de  bataille, 
l'infanterie  légère  dispersée  en  tirail- 
leurs sur  les  fronts  et  sur  les  flancs, 
escarmouche  en  engageant  le  combat  ; 
l'artillerie  légionnaire,  en  batterie  à 
cAté  des  cohortes  de  première  ligne, 
ouvre  son  feu  sur  l'ennemi  ;  la  pre- 
mière ligne  s'avance  et  t&che  de  saisir 
une  position  favorable  à  portée  de  fu- 
sil, pour  commencer  son  feu  de  mous- 
qneterie  ;  la  seconde  ligne  marche  au 
secours  de  la  première.  Dès  qu'elle 
est  rompue  et  qu'elle  cède  du  terrain, 
elle  la  remplace  dans  le  combat  ;  elle 
arrête  Tennemi,  tandis  que  celle-ci  se 
rallie,  se  reforme  en  arrière  et  devient 
seconde  ligne  à  son  tour,  jeu  qui  se 
répète  plusieurs  fois  en  raison  de  la 
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plusieurs  manières  d'occuper  une  po- 
sition donnée  avec  la  même  armée  :1e 
coup  d'œil  militaire,  l'expérience  et  le 
génie  du  général  en  chef  en  décident; 
c'est  sa  principale  affaire.  Dans  an 
grand  nombre  de  cas,  une  armée  qui 
prendrait  cet  ordre  de  bataille,  serait 
battue  et  mise  en  déroute.  \ 

22.  Si  la  seconde  ligne  était  placé 
à  quatre-vingts  ou  cent  toises  de  la 
première,  et  qu'elle  restAt,  pendant  la 
bataille,  rangée  en  colonne,  elle  serait 
détruite  par  les  batteries  ennemies 
plus  vite  que  la  première  ligne,  et  ne 
pourrait  pas  dès  lors  aller  à  son  se- 
cours. Tout  cela  était  bon  pour  les 
Grecs  et  les  Romains. 


23.  Une  armée  qui  paralyserait 
ainsi  pendant  toute  la  durée  d'une  ba- 
taille, la  moitié  de  son  artillerie  et 
toute  sa  grosse  cavalerie,  serait  à  peu 
près  sûre  d'être  battue. 

Si.  Cela  est  tiré  des  Romains;  œ 
n'est  pas  ainsi  que  se  battent  les  mo- 
dernes. Voyez  les  batailles  de  Gus- 
tave-Adolphe, de  Turenne,  du  grand 
Condé,  de  Luxembourg,  du  prinee 
Eugène,  de  Frédéric,  vous  n'en  verres 
pas  une  qui  ressemble  à  cela.  Hais 
-voulez-vous  savoir  comment  se  don- 
nent les  batailles?  Lisez,  méditez  les 
relations  des  cent  cinquante  batailles 
de  ces  grandi)  copifaînes. 


IT 
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bnrom  des  troupes  ;  el  enfin,  la  ré- 
serve fui  efMioer  son  artillerie  pour 
Mn  ue  des  ailes  alEûbiies  de  Ten- 
wêêêLSou  iofinteria  marche  ? iTement 
en  eohMiBft  pour  aborder  cette  aile, 
qae  la  cavalerie  de  ligne  la 
rapidement,  se  forme  perpen- 
diadqimieiit  i  son  ordre  de  bataille, 
et  la  charge  en  Banc  et  à  dos.  Telle  est 
riMoire  des  combats  les  mieux  calcu- 
Ui  de  ce  siècle. 

•  SB.  L'ordre  en  colonne  est  un  or- 
dre de  marche  et  non  pas  de  combat  ; 
Mil  Ton  ne  doit  le  prendre  que  lors- 
ip*il' s'agit  d'arriver  rapidement  sur 
l'eaaemi,  platAt  que  de  se  battre,  ou 
posr  foroer  un  défilé,  lorsque  le  ter- 
nh  ne  permet  pas  de  se  déployer. 


JÊâUAmu.  Ml 

Sulie  deê  fiâtes  d9  NapoUtm. 


1.  Par  exemple,  s'il  s'agit  d'at- 
des  retranchemens,  ou  un  vil- 
h|B,  ee  serait  une  folie  que  de  vouloir 
Miager  des  coups  de  fbsil  avec  un 
Menu  à  couvert.  Il  faut  arriver 
fisaiptement  sur  lui  pour  lui  livrer 
la  embat  plus  égal  à  l'arme  blanche; 
et,  alors.  Tordre  en  colonne  doit  être 
iMéré  comme  le  plus  favorable  à  sa 
Mcbe,  et  le  plus  commode  pour  pé- 
itirer  par  les  défilés  étroits  des  brè- 
dn  et  des  rues  de  village. 

>  S7.  Mais,  comme  vr.e  bataille  se 

cnapose  d'une  suite  alternative  de 

cûaÂats  et  de  marches,  il  s'ensuit  que 

h>  troupes  doivent  tantôt  se  déployer 

pour  la  facilité  du  combat,  tantôt  se 

''^lier  sur  elles-mêmes  pour  la  facilité 

^  la  marche.  Ce  passage  successif  de 

l"^  à  l'autre  ordre,  suivant  les  dr- 

^Qitances  locales  et  autres  du  mo- 

^^ut,'  exige 'un  coup  d'oeil  rapide  et 

^«€fcé.  TI 


tt.  L'ordre  en  cokmne  est  un  ordre 
de  combat,  lorsque  les  circonstances 
le  requièrent  ;  c'est  pour  cela  que  no- 
tre tactique  nous  donne  le  moyen  de 
passer  rapidement  de  l'ordre  mince  à 
l'ordre  profond.  Si  l'on  craint  la  cava- 
lerie, il  faut  marcher,  en  colonnes, 
à  distance  de  pelotcn,  afin  de  pouvoir 
former  le  bataillon  carré  par  peloton 
à  droite  et  i  gauche  en  bataille.  Il 
faut,  ete. 

26.  L'ordre  en  colonne  n'est  donc 
pas  simplement  un  o^dre  de  'mr^- 
rhe. 


SK7.  Ce  n'e»t  pas  parce  qu'une  ba- 
taille se  compose  d'une  alternative  de 
combats  et  de  marches,  qu*il  faut  être 
en  colonne  ou  en  ligne,  c'est  parce 
que  les  circonstances  de  l'attaque  ou 
de  la  défense  exigent  que  l'on  soit  en 
ligne  on  en  colonne. 


* 
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Suite  d^î^edês  ûonebutont  dêg  Consi- 
dérations sur  Fart  de  la  guerre, 

»  38.  L'ordre  de  la  bataille  primitif 
doit  toujours  se  plier  et  se  marier  au 
terrain,  de  manière  à  faire  tourner 
tous  ses  accidens  au  profit  de  l'attaque 
ou  de  la  défense. 


»  39.  Parmi  les  accidens  du  terrain, 
les  uns  sont  favorables  et  les  autres 
défavorables  ;  l'art  des  positions  con- 
siste à  se  saisir  des  accidens  favo- 
FtMia  pMr  e»  teMiiar<«ofi  ordre  de 
biWIfo,  et^  à  laiser  kss^ecidMs  déf*» 
ToraMe»  en  «vaut  et  sur  les  flenes, 
peur  qpi'ib  affaiUiaieDi  l'erdre  de  ba* 
tiiUe  de  l'atreaseur. 

»  M.  Noos  devons  camper  étendus 
es  ordre  de  bateilte  pour  éviter  les 
surprises;  et  non  pas  egglonaérés  eom- 
«e  les.  Romains^  parce  que  nous  ne 
pbuvoiis  pas  BOUS  renfermer  et  nous 
mettre  en  sûreté  comme  eux  dans  des 
encein^  foitifiées. 


»  31.  Il  serait  souvent  convenable 
de  renforcer  nos  positions  et  nos 
camps  par  des  travaux  de  campagne, 
qui  pussent  s'exécuter  en  une  nuit;  ce 
qui  est  possible  en  renonçant  à  les 
faire  à  Tépreuvfe  du  boulet. 

»  33.  £n  plaçant  des  batteries  hors 
des  fedwtes  destinées  à  les  dé- 
fiindre»  derrière  des  épaulemens,  à 
trèi  petite  portée  de  monsqueterie  de 
ces  redoutes,  oa. obtient  une  grande 
économie  de  travail  plus  de  force 
réeHe  et  beaucoup  de  facilité  pour  le 
Ur  de  Tartillerie. 


Sûitè'dèi  Noies  de  HapoUmi} 

■  j.      . 

98.  Ced  est  du  Phosbus;  et  teHoDent 
faux  que  cela  ne  peut  se  comprendre: 
les  circonstances  du  terrain  seules 
ne  doivent  pas  décider  de  Tordre 
de  batiHlIe ,  qui  doit  être  déter- 
miné par  la  réunion  de  toirtes  les 
circonstances. 

39.  Cette  observation  est  propre  à 
prouver  qu'on  ne  pent  pas  presciire 
un  ordre  de  bataille  conatent. 


8Q.  L'art  d'asseoir  un  camp  sur  une 
position,  n'est  autre  chose  que  Tart 
de  prendre  une  ligne  de  bataille  sor 
cette  position.  Il  faut  que  toutes  les 
machines  de  jet  soient  en  jeu  et  favo- 
rablement placées  ;  il  faut  que  la  po- 
sition prise  ne  soit  pas  dominée^  pro- 
longées,  enveloppée,  etqu'au  contraire, 
autant,  que  cela  est  possible,  elle 
domine^  prolonge,  enveloppe  la  posi- 
tion opposée. 

31.  Les  fortifications  de  campagne 
sont  toujours  utiles,  jamais  nuisibles, 
lorsqu'ellea  sont  bien  entendues. 


33.  Les  principes  des  fortifications 
de  oampagne  ont  besoin  d'être  perfec- 
tionnés :  cette  partie  de  la  guerre  est 
susceptible  défaire  de  grands  progrès. 
Si  les  pièces  ne  ^pnt  pa$  dans  ^  re- 
doutes» elles  tomberont  au  pouvoir  de 
Teonemi,  par  une  charge  heureuse  <ie 
cavalerie.  Les  batteries  doivent  être 
placées  dans  les  positions  les  plus 
avfinti^uses  et  le  plus  en  avant  que 
pos^Ue  des  lignes  de  l'infanterie  et  de 
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Siti'tf  Ah  texte  des  Conclusions  des  Consi- 
ùéfttûons  sur  Fart  de  la  guerre. 


deê  Moéei  de  NmptMm* 


»  83.  Au  reste,  quelque  talent  que 
l'on  apporte  dans  le  choix  des  posi- 
tioDS,  et  dana  la  disposition  des  trou- 
pes, il  faut,  en  dernier  résultat,  chas- 
ser r ennemi  du  terrain  qu'il  occupe; 
ce  qu'on  ne  peut  faire  qu'&yee  4es 
soldats  braves. 

»  3k,  Mais  pour  qu'ils  soteat  bra- 
ves, il  faut  les  rendre  tels;  car  la 
bravoure  n'est  pa^  une  qualité  innée 
en  nous. 

»  3g.  On  n'y  parvient  ni  par  les  ra^ 
sonnemens,  ni  par  les  chAtimens,  ni 
même  par  la  discipline,  mais  bien  par 
le  jeu  des  passions.  Nos  institutions 
doivent  donc  tendre  à  donner  des  pas- 
sions à  nos  troupes  ;  et  c'est  ensuite 
au  général  à  réveiller  et  à  exalter  les 
passions,  par  ses  harangues,  au  mo* 
ment  du  combat. 


la  cavalerie,  sans  compromettre  leur 
sûreté.  11  est  bon  qu'elles  comman- 
dent la  campagne,  de  toute  la  hauteur 
de  la  ptate-Earme;  U  Int  ifùiétn  ne 
soient  poîiit'  masquées  du  évMIe  et  de 
gauche^  de   mauitra  qUe  lettr  fèU 

puisse  être  cKrigé  daua  tous  les  sea». 

« 

33.  Oui,  braves!  manœuvfferk  et 
adroits. 


34.  La  Iftcheté  serait-elle  donc  in- 
née? question  théologique.  Au  sou 
de  la  trompette  le  dieval  hennit,  se 
redresse  et  trépigne  d'ardeur. 

36.  La  discipline  Ue  les  troupes  à 
leurs  drapeaux  ;  ee  ne  sont  pas  dea 
harangues,  au  moDMit  du  fMi,  qui  léS 
rendent  bfuvea  :  las  ^Bom  aaldals  M 
écoQlent  i  pemn,  les  jeunes  las  M^ 
bUent aupreariar  coup  de  canon.  H 
n'est  pas  une  seule  harangue  de  Tll^ 
Live  qui  ait  été  tenue  par  un  général 
d'armée,  car  il  n'en  est  pas  une  qui 
ait  le  trait  de  l'impromptu  ;  le  geste 
d*un  général  aimé,  estimé  deses  trou- 
pes, vaut  autant  que  la  plus  belle  ha- 
rangue. Si  les  harangues,  les  raisoB- 
nemens  sont  utiles,  c'est  dans  le  cou- 
rant de  la  campagne,  pour  dllraire 
les  insinuations,  les  faux  bruîtii,  mém^ 
tenir  une  bonne  opinion  daaalf  <u«a9^ 
fournir  des  matérîanx  aux  eanseiiaa^ 
des  bivouacs.  L'ordre  du  jour  imprimé- 
abien  plus  d'av^ntifa  que  les  h«wfnea) 
des  anciens* 

Quand  Kapo|éon  disait,  on  paaami» 
rànt  iei  luqgsda  sou  année,  au  ask- 
Heu  du  feu  :  Défhpz  e$$  i^m^mmi 
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Sttite  du  iêxie  d&s  Conclusions  d§s  Consi- 
dérations sur  Part  de  la  guerre. 

de  temps,  et  remplir  momentanément 
l'objet  des  fortifications  permanen- 
tes. 


»  M.  Ces  places  du  laomenl  seront 
aarunc  Ugiio  déliuilivt?  aui 


Suite  des  Notes  de  Napetéom. 

Les  Romains,  après  les  batailles  i 
Trasiniène  et  de  Cannes,  perdto 
leurs  armées  ;  elles  ne  purent  ae  nri 
lier;  quelques  fuyards  arrivéreirt 
peine  à  Rome,  et  cependant  eea  bi 
tailles  se  donnèrent  au  milieu  delem 
places  fortes,  à  peu  de  jonméai  4 
leur  capitale  même.  Si  Annibd  fA 
éprouvé  le  même  sort,  c'est,  diraifeoi 
qu'il  était  trop  éloigné  de  Gartbagi 
de  ses  dépôts,  de  ses  places  forlei 
mais,  battu  et  défait  à  Zama,  aux  po 
tes  de  Carthage.  il  perdit  son  mai 
comme  les  Romains  avaient  perde  b 
leurs  à  Cannes  et  à  Trasîmène.  Apri 
Marengo,  le  général  Mêlas  perdit  ao 
armée  :  il  ne  manquait  pas  de  piaoc 
fortes  :  Alexandrie,  Tortone,  Gèafi 
Turin,  Fenestrelle,  Coni,  il  en  mp 
dans  toutes  les  directions.  L'année  4 
Hack  sur  l'IUers  était  au  milîM  .4 
son  pays;  elle  fut  cependant  obli|é 
de  poser  les  armes.  Et  cette  viettla^fi 
mée  de  Frédéric,  qui  comptait  i  s 
tète  tant  de  héros,  des  Brunswick,  de 
Mullendorf,  des  Russel,  des  VA 
cher  etc.,  battue  à  léna,  ne  put  opé 
rer  aucune  retraite  ;  en  peu  de  joma 
deux  cent  cinquante  mille  honuM 
posèrent  les  armes  ;  cependant  Jb  w 
manquaient  pas  d'armées  de  réserre 
ils  en  avaient  une  sur  Halle,  un^  m 
l'Elbe,  aidées  de  places  fortes;  1) 
étaient  au  milieu  de  leur  pays,  noi 
loin  de  leur  capitale!  Donnez-vou; 
toutes  les  chances  de  succès,  lorsqi» 
vous  projetez  de  livrer  une  gnv4< 
bataille,  surtout  si  vous  avei  affiû^  \ 
un  grand  capitaine;  car,  si  voua  èti 
battu,  fussiez-vous  au  milieu  de  fo 
magasins,  près  de  vos  places,  malhea 
au  vaincu. 

43.  Sans  abri  pour  les  magasina,  le 
i4;iu  détruirant  tout.  Ces»  ouvrages  d 


dérmUo»!  sur  r»rt  da  la  guem. 

ghC«l!|ti|M«>.  et  *  «weoorir  4ta 


tWVm.vr  MU.AMU». - 


)*Hr*»i«*MfcM««P  4'œa  sur 

JtywiffiHiiiratioBtde  la  guerre  dé- 

^HlpPrKII^Mferçait,  qu'elle!  doivent 

jfHiyB.WIf  des  pUcM  rortei.  Les 

trn,niiil|i|itAceU»g|ierre  difléreiis 

■■M  âsmnicff/qv'il  s'agit  «vau^ 

afin  d9  ne  pas 

Ml  de  tel.  #- 

on  d«  let  iudI- 

n  de  k»  diqw- 

nettenteDift- 
lépOto  4'>raM« 
iréfl»  d'avance 
guenei  qu'on 


ferment   les 

|i||B|Mœt  pasiages  des  montagnes, 

tf  Mitent  aax  armées  le  passage  des 

'    hms  snr  lesquels  elles  forment  des 

Ntai  de  pont 

I  i7.  Et  enfin,  elles  offrent  sons 
hn  murs  un  refuge  et  on  asile  aux 
■■tes  défensives,  asile  que  l'agres- 
Mrest  obligé  de  respecter  sans  pou- 
nfr  passer  outre,  parce  que  la  raison 
'■pure  s'oppose  à  ce  qu'il  laisse  une 
■■te  sur  ses  derrières. 

s  (8.  Hais,  pour  qu'elles  puissent 
nniplir  ce  dernier  objet,  il  est  indis- 
riiiiiilili  qu'elles  soient  entourées  par 
^  vaste  camp  retranché,  préparé  d'a- 
iMice.etdontelles  seront  le  réduit.  Ce 
';^np  retranché  consistera  en  quatre 
^•ttts  forts  disposés  en  carré  autour 
'^^les,  à  deui  ou  trois  mille  toises  les 
■■■s  des  autres. 

»  49.  Du  reste  il  est  inutile,  it  est 
'^■ivantBgenx  m£me,  de  multiplier 


SuUêdmJStMm  d»  ifwtnUnn.  ■.. 

campagne,  k  moin»  d'être  caaverts 
PV  des  ùaondMwu,  exigeromt  de« 
gamisojEtt  éDonma  ;  ii  vaut  bien  «aiem 
foniSer  les  viUes. 

44.  Les  .piMMi  fortes  lont  utiles 
pour  la  guerre  défeiuiva.  comme  pour 
la  guerre  eOèosiite.  Smi  doute  eUei 
ne  peuvent  jenles  tenir  Uem  d'noe. 
armée  »  .mais  elle»  offrent  l'aniqfle 
moyen  de  retarder ,  entrefer,  afti- 
bUr,  inqniiler  tm  ennemi  veinqneur. 


VI.  Selon  les  circoDStmcei. 


48.  Ce  système  de  fortillcations 
semble  tracù  par  un  officier  de  hns- 
sards. 


49.  Les  garnisons  des  places  forlc* 
doivent  £tre  tirées  de  le  population, 


MlmOiM»  M  VkPOVÊÙë, 


^He  Al  mtÊt  des  CoHektsiams  des  Con* 
ridéreiionM  sur  l'art  delaguent. 

i€8  fortereifles  sur  une  froDtière,  an 
point  d'alftiiblir  les  forces  actives  par 
les  garnisons  nécessaires  i  lenr  con- 
servation. An  lien  de  les  entasser  sur 
les  frontières,  H  est  préférable  de  les 
ilfsperser  dans  toutes  les  provinces 
d'un  grand  état,  afin  de  n'être  pas 
privé  de  leurs  dépôts  et  de  leurs  se- 
cours, lorsque  la  fortune  transporte  le 
IhéAtre  de  la  guerre  dans  Tintérieur. 

n  50.  Une  armée  défensive,  au  lieu 
de  s'opposer  de  front  à  la  marche  de 
l'agresseur,  doit  se  placer  sur  ses 
flancs,  prête  à  couper  sa  ligne  d'opé- 
rations, s'il  la  laisse  sur  ses  derrières 
pour  pénétrer  dans  l'intérieur,  ou  à  se 
rérugier  dans  le  camp  retranché  de  la 
place  la  plus  voisine,  s'il  marche  i  elle. 
Celte  manœuvre  fait  échouer  l'entre- 
prise de  l'ennemi,  ou  l'oblige  à  se  li- 
vrer aui  longueurs  d*URe  guerre  d«f 
>iét«f..  a 


Suri»  des  noies  de  Hmpolimt 

et  non  pas  des  armées  actives  ;  tes  re 
gimens  de  milice  provinciani  avateiii 
cette  destination  :  c'est  la  pius  belle 
prérogative  de  la  garde  nationale.  Il 
se  peut  que  le  syvième  de  Vauban  swt 
défectueux  ;  mais  il  est  meiUettr  qoe 
celui  qu'on  propose.  li  vaut  mieux 
centraliser,  réunir,  rapprocher  ses 
forces,  ses  canons,  ses  machines  de 
guerre,  que  de  les  disséminer. 

60.  Alexandre,  Annibal.  César, 
Gustave-Adolphe,  Turenne,  le  prince 
Eugène,  le  grand  Frédéric,  seraient 
fort  embarrassés  de  se  décider  sur 
cette  question,  problême  de  géométrie 
transcendante,  qui  a  un  grand  nombre 
de  solutions.  Dn  novice  seul  peut  la 
croire  simple  et  facile  :  Euler,  Lagran- 
ge,  La  Place,  passeraient  bien  des 
nuits  avant  de  la  mettre  en  équation, 
et  avant  d'en  dégager  les  ineonnos. 
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QUARANTE-QUATRE  NOTES 


tOR  L'oinraA«B  lanmiA 


MANUSCRIT 


VEND  DE  SAINT-UÉLENE  D'UNE  MANIÈRE  INCONNUE 


IM»MMft  A  UMIOMi,  CHB  JOHN  mAfAT»  1817. 


Cette  brochure  de  cent  cinquaate- 
one  pages,  traduite  dans  toutes  les  lan- 
gues, a  été  lue  dans  toute  l'Europe,  et 
grand  nombre  de  personnes  croient 
qu*ellc  est  sortie  de  la  plume  de  Napo- 
léon ;  cependant  rien  n*est  plus  faux. 
Qui  en  est  donc  Tauteur?  Les  jour- 
naux anglais  ont  nommé  madame  de 
Staël  :  cela  n'est  pas  probable  ;  il  lui  au- 
rait été  impossible  de  ne  pas  y  apposer 
son  cadiet.  Cet  écrit  a  été  fait  par  un 
conseiller  d'État,  qui  était  en  service 
ordinaire  dans  les  années  1800,  1801, 
ISn,  1803,  mais  qui  n'était  pas  eu 
France  en  1806  et  1807,  et  qui  s'est 
occupé  particulièrement  des  affaires 
d'Espagne.  Ce  n'est  pas  un  militaire  : 
il  n'a  jamaia  assisté  à  une  bataille  ;  il  a 
In  plus  fuisses  idéu  de  la  guerre. 


!'•  NOTE, 

«  J'obtins  ano  IteatenuM  m  eoBuneoce- 
ment  de  k  réTOlotion.  le  D*ei  Jemali  i«ç«  * 
de  titte  sfvec  eaiant  de  plniilr  qnm  oetei-là«» 

Tout  le  monde  sait  qw  Napoléon 
est  entré  lieutenant  en  second  dans  le 
régiment  de  La  Fère,  artillerie  ;  qu'il  a 
rejoint  à  Valence  en  Daupbiné,  en  oc- 
tobre 1785,  quatre  ans  avant  le  com- 
mencement de  la  révolution. 


li«  NOTE. 

(Paga  •.) 

«  Ou  n'employa  dam  Termée  des  Al* 
pos.  • 

Napoléon  n*a  jamais  élè  employé* 
l'armée  dit  Alpta;  Il  n'a  jamato  éli 
sur  le  qidnl  Genèvre. 
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Ul«  NOTE. 

(  Plgt  7.  ) 

«  Parce  qu'il  me  valnt  le  grade  de  capi- 
taine. » 

Napoléon  a  été  fait  capitaine  d'ar- 
tillerie en  1789,  quatre  ans  avant  le 
commencement  de  la  guerre.  Il  quitta 
alors  le  régiment  de  La  Fère,  n**  1,  et 
entra  dans  celui  de  Grenoble,  n<»  k. 


IV  NOTE. 

(  Page  ».  ) 

«  Je  ne  m'occupais  que  d'examiner  la  po- 
sition de  L'ennemi  et  la  nôtre.  Je  comparai 
ses  moyens  moraox  et  les  nôtres.  Je  fis  que 
nous  les  avions  tous;  et  qu^il  n'en  ayait 
point.  Son  expédition  était  un  misérable 
coup  de  tète  (Toulon)  p  dont  il  deyait 
présumer  la  catastrophe  ;  et  l'on  est 
bien  faible  quand  on  préToit  sa  dé- 
route, a 

La  prise  de  Toulon  n'était  pas  un 
mntirabh  coup  dt  tête  :  prendre  trente 
vaisseaui  de  guerre,  le  second  arsenal 
de  la  république,  ei  tous  ses  magasins 
bien  approvisionnés*  la  place  1^  plus 
forte  de  tQute  la  Provence,  cela  ne 
peut  paa  se  caractériseff  uo  mnérûbU 
coup  de  tête. 

À  la  fin  d*aoùt  1793,  lorsque  les 
coalisés  entrèrent  à  Toulon,  Lyon  avait 
arboré  le  drapeau  blanc  ;  la  guerre  ci- 
vile était  mal  éleinle  en  Languedoc  et 
en  Provence.  L'armée  espagnole  vic- 
torieuse avait  passé  les  Pyrénées,  et 
inondait  le  Roussillon;  Tarmée  pié- 
montaise  avait  franchi  les  Alpes  :  elle 
était  aux  portes  de  Chambéry  et  d'An- 
tibes.  Les  coalisés  ne  sentirent  pas  as- 
set  rimporlanee  de  la  conquête  qu'ils 
Tenaient  de  faire.  Que  su  mille  Sar- 
desy  ilove  imUe  Sit|Ni)itaîo»,  «ix  mille 
BimgMlaetrâ  miUe  AftgUk  se  fasr 
aent  réunis  dansTonVon  niiTttiinicimîlln 


NAPOLÉON. 

(ëdérés,  cette  armée  de  quarante  mile 
hommes  fût  arrivée  sur  Lyon,  se  liant 
par  sa  droite  à  l'armée  piémontaine,  et 
par  sa  gauche  a  l'armée  espagnole. 

Napoléon,  alors  ftgé  de  vingt-quatre 
ans,  était  chef  de  bataillon  d'artillerie; 
le  comité  de  salut  public  le  désigna 
pour  commander  en  second  l'artillerie 
du  siège  ;  il  y  arriva  au  commence- 
ment de  septembre.  Le  15  octobre,  un 
conseil  de  ^erre  fut  convoqué  à 
Ollioulles,  et  présidé  par  le  convenu 
tionnel  Gasparin;  on  y  lut  un  mé- 
moire approuvé  par  le  comité  des  Tor- 
tificaCions  sur  la  conduite  du  siège  de 
Toulon.  Le  célèbre  d'Arçon  l'avait  ré- 
digé. Napoléon  s'opposa  à  l'adoption 
de  ce  plan,  et  en  proposa  un  plos 
simple  ;  il  dit  :  Qu'une  batterie  de 
soixante  bouches  à  feu  placée  aux  ex- 
trémités des  promontoires  de  l'Ai- 
guillette et  de  Balaguier,  jetterait  des 
obus  et  des  boulets  sur  tous  les  points 
de  la  grande  et  de  la  petite  rade  :  rp 
qui  obligerait  les  escadres  anglaise  et 
espagnole  de  les  évacuer  ef  de  pren- 
dre le  large  ;  que  dès  lors  'Toulon  se- 
rait bloqué  par  mer  et  par  terre;  et 
qu'indubitablement  l'ennemi  l'évacue- 
rait  plutôt  que  d'y  laisser  une  garni- 
son ,  qui  tout  au  plus  s'y  défen- 
drait trente  jours ,  et  qui ,  après  ce 
terme,  serait  forcée,  pour  obtenir  une 
capitulation  honorable,  de  renoncer  à 
tous  les  avantages  qu'elle  pourrait 
trouver  à  une  évacuation  volontaire  ; 
mais  que  les  caps  de  l'Aiguillette  et  Je 
Balaguier  étaient  dominés  par  les  hau- 
teurs du  Caire,  dont  il  fallait  préala- 
blement s'emparer  ;  qu'un  mois  avant 
que  l'ennemi  ne  s'y  fût  logé,  il  avait 
proposé  au  général  en  chef  de  le  faire 
entrer  sous  peu  de  jours  dans  Toulon, 
eu  les  faisant  occuper  avec  trois  mille 
hommes,  pour  que,  sous  leur  protec- 
tion, il  pût  établir  des  batteries  inoeo- 
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ua 


ëâreê  à  rextrémNé  des  deux  <»p8  ; 
((oe  ce  général  n'avait  toqIii  y  envoyer 
que  quatre  cents  hommes  sous  les  or- 
dres du  générai  Laborde  ;  que  qua- 
rante-huit heures  après,  les  Anglais 
avaient  débarqué  quatre  mille  hom- 
mes, avaient  chassé  le  général  La- 
borde, s'étaient  emparés  de  la  hauteur 
da  Caire  jusqu'aux  issues  du  village  de 
la  Seine;  et  qu*aujourd*hui  ils  y 
avaient  construit  le  fort  Murgrave,  ar* 
mé  de  quarante  pièces  de  canon  en 
ktterie;  qu'il  fallait  étabifr  de  fortes 
batteries  pour  raser  ce  fort  et  l'enle- 
ver d'assaut;  que,  soixante-douze 
heures  après,  on  serait  maître  de  Tou- 
lon ;  ce  projet  fut  adopté. 

Les  prédictions  de  Napoléon  se  véri- 
fièrent de  point  en  point.  Tel  est 
rhistoriqne  de  cet  événement,  qui  a 
Unt  étonné  et  qui  n'a  jamais  été  bien 
compris  en  Eorope» 


V-  NOTE. 

iPtfe  io. 


c  Mail  on  ne  gagne  pas  de  batailles  at ec 
^  Texpérienoe.  Je  m'obiUnai  ;  j'exposai 
oooDplaB  à  Barras  :  il  axait  été  marin  ;  ces 
brafei  gens  n'entendent  rien  à  la  gnerre, 
mui  ils  ont  de  l'intrépidité.  Barras  l'ap- 
PfOQTi,  parce  qn*il  ironlait  en  finir.  H'ail- 
leois  la  eontenlion  ne  lai  demandait  pat 

^Mtplatabfaa  eldeajamlwa,  mai»  da  soo- 

ses.» 

Nipolécoi,  cbef  de  bataillon  d'artil- 
lerie et  cooioiandaut  en  second  cette 
vne  an  siège  de  Toulon,  n'était  nul- 
lement en  rapport  avec  Barras,  qui« 
À  cette  époque,  était  en  mission  à 
Marseille  et  i  Nice»  Le  représentant 
da  peuple  qui  le  premier  le  distingua 
et  appuya  de  son  autorité  les  plans 
<|itt  firent  t^imb^r  Tovkm,  est  Gaw^- 


rin,  dépiM  droroage,  trèMhMd  eoii- 
ventionael  et  ancien  capitaine  de  dra« 
gons,  homme  éclairé,  et  qui  avait  reçu 
une  eicellente  éducation.  Ce  fut  ce 
député  qui  devina  les  talens  militaires 
ducomoModant  d^artiBerie.  €e  n'est 
qu*A  la  journée  du  13  v< 
que  Napoléon  se  lia  avec  Barras. 


?!•  NOTE. 

vPage  lu). 

«  Général,  mais  sans  emploi,  je  fns  à  Pa- 
ris, parce  qu'on  ne  ponrait  en  obtenir  que 
li.  Je  m*atiachai  à  Barras,  parée  que  Je  n'y 
connaissais  que  loi.  » 


Napolfoa  ne  ftit  jamaia  sans  emploi 
Après  le  siège  de  Toulon,  il  fut  nom- 
mé général  commandant  en  chef  Tar- 
tillerie  de  l'armée  d'Italie  ;  il  se  ren- 
dit à  cette  armée,  qui  était  comman- 
dée par  le  vieux  et  brave  général 
OomorbioB.  11  denna  le  plan  qui  fit 
UMBher  flaorflo,  teGoi-de-Teade, 
Onetlte  etlea  sources  du  Taiiaro,  au 
pouvoir  de  la  France.  En  octobre  de 
la  même  année,  il  dirigea  l'armée 
dans  son  mouvement  sur  la  Bormida, 
au  combat  de  Dego  et  à  la  prise  de 
Sav4>iie«  Eu  février  1795,  il  comman- 
dait l'arUlierie  de  Texpéditioo  raari^ 
time  réunie  à  Tovion,  deatinée^d'aberd' 
pour  la  Corse  et  ensuite  pour  Rome. 
Il  nit  d'avis  qu'au  préalable,  et  ce 
plan  fut  adopté,  Fescadre  sortit  sente 
sans  le  convoi,  et  chassât  l'escadre  «»• 
glaise  d&  la  Méditerranée  ;  eequi  do»- 
na  tfeu  au  combat  naval  de  Nolf^  oÉ  le 
Ça  ira  fut  pris.  L'escadre  fraii(^fB(r 
rentra,  et  l'eipéditipn  fut  contre- 
mandée.  Cette  même  année,  par  son 
influence  sur  l^esprit  des  eanonniersde 
terre  et  de  mer,  il  apaisa  une  insurrec- 
tion à  l'arsenal,  et  sauva  la  vie  aux  re- 


fcU 
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préMnliiis  dit  peuple  Mariette  et 
Chambon.  En  mai  179$,  sur  le  rop* 
port  d'Aubry,  H  fut  placé  sur  le  ta- 
bleaa  comme  général  d'infanterie 
pour  servir  à  l'armée  de  la  Vendée, 
jasqu'à  ce  qu'il  y  eût  des  plaees  vacan* 
tes  dans  Tartillerie.  Il  se  rendît  à  Pa- 
ris, et  refusa  de  servir  à  Tar mée  de  la 
Vendée.  Dans  ce  temps,  Kellermann 
ayant  été  battu  sur  les  côtes  de  Gènes, 
et  l'armée  d'Italie  faircée  à  la  retraite. 
Napoléon  fut  requis  par  le  comité  de 
salut  public,  alors  composé  de  Sieyes, 
Le  Tourneur  et  Ponléroulant,  de  ré- 
diger des  instructions  pour  cette  ar- 
mée. Peu  après,  le  13  vendémiaire  lui 
valut  le  commandement  en  chef  de 
l'année  de  l'intérieur  à  Paris,  il  le 
conserva  jusqu'au  mois  de  mars  1796. 


VU-  NOTE. 
(  Pif«  it.  ) 

€  Noot  n^avieuf,  po«r  garder  la  salle  en 
pinégp»  qu'aoe  poif  née  d'hoames»  et  deux 
fiêee»  de  quatre.  Une  oolooiie  de  seoUon- 
nairet  rini  nous  attaquer  pour  fou  mallieur» 
Je  fil  meure  le  feu  à  mes  pièce»»  les  section- 
miires  se  saorèrent;  Je  les  fis  sulyre,  ils  se 
Jetèrent  sur  les  gradins  de  Saînt-Roeb.  On 
n'avait  pn  passer  qu*ane  pièce»  tant  la  me 
était  dtrolie.  Elle  fit  fcn  inr  cette  eohnè, 
qui  se  dispefia  en  laissant  qvelques  morts  i 
la  loot  foc  leminé  en  dis  miniues.  » 

Au  18  vendémiaire,  la  convention 
avait  pour  se  défendre  six  mille  hom- 
OMa  de  troupes  de  ligne  et  trente  piè- 
oea  de  canon.  Elle  ne  siégeait  pas  au 
.UMpége,  mais  aux  Tuileries,  dans  la 
«aile  du  théâtre. 


VW  NOTB. 

r  Fegs  SI4    « 

•  i*armée  d'iu-ijie  «tait  au  rebut,  perce 


qu'on  ne  raTeii  4eBtlaéeè  rien,  lepemei  à 
la  meure  en  rnooTement  pour  attaquer 
r  An  triche  sur  le  point  oà  elle  arail  plo»  de 
sécurité,  c*est-à-dire  en  Italie.  » 

Napoléon  fut  appelé  au  commande- 
ment en  chef  de  l'armée  d*Italie  par 
le  vœu  des  officiers  et  soldats  qui 
avaient  cueilli  des  lauriers  en  exécu- 
tant ses  plans  en  1793  k  Toulon,  en 
1794  et  1793  dans  le  comté  de  Mce  et 
la  rivière  de  Gènes.  Comme  il  a  été 
dit,  cette  armée  coûtait  des  sommes  • 
considérables,  et  le  trésor  était  vide... 
Etrange  rebut  que  le  commandement 
en  chef  d'une  frontière  et  d'une  grande 
armée! 


IX«  NOTE. 

(Page  SI.) 

«  Cette  eipédition  devait  donner  ans 
grande  idée  de  la  puissance  de  la  France: 
elle  devait  attirer  l'attention  snr  son  cbef  ; 
elle  devait  sarprendre  l'Europe  par  sa  har- 
diesse. C'était  plus  de  motifs  qu'il  n'en  fal- 
lait pour  la  tenter,  mais  Je  n'avais  pas  alon 
la  moindre  envie  de  détrôner  le  grand^tnrc, 
ni  de  me  faire  pacha.  » 

L'expédition  d'Egypte  avait  trois 
buts  :  1«  Établir  sur  le  Nil  une  colonie 
française  qui  put  prospérer  sans  es- 
claves, el  qui  ttnt  lieu  à  la  république 
de  Saint-Domingue  et  de  toutes  le» 
tles  à  sucre.  3<>  Ouvrir  un  débouché  i 
nos  manufactures  dans  l'Afrique,  FA- 
rabie  et  la  Syrie,  et  fournir  à  notre 
commerce  toutes  les  productions  de 
ces  vastes  contrées.  S^  Partir  de  TE- 
gypte  comme  d'une  place  d'armer 
pour  porter  une  armée  de  soixante 
mille  hommes  sur  Tlndus,  soulever  le§ 
Harattes  et  les  peuples  opprimés  de 
ces  vastes  contrées;  soixante  mille 
hommes,  moitié  Européens, 


mBÊûÉêém  atmti:  MdàM  de  l'èqtta^ 
teveida  tropiqae,  transportés  par 
ilix  raUle  ehevaoz  etdm|Bante  mille 
chameaiix,  pistant  aree  eax  des  vi- 
ires  pour  cinquante  à  soixante  jours, 
de  Teaa  pour  cinq  on  six  jours,  et  un 
IraîD  d'artillerie  de  cen^  cinquante 
kooches  à  feu  de  eampagne,  avec  dou- 
ble approvisionnement,  arrireraient 
en  quatre  mois  sur  Vlndus.  L'Océan  a 
eeflsé  d'être  un  obstacle  depuis  qu'on 
a  des  TUSMttttz  ;  le  désert  cesse  d'en 
être  un  paiir  une  armée  qui  a  en 
abondance  dés  chameaux  et  des  dro- 
madaires. 

Les  deux  premiers  objets  étaient 
remplis  ;  et  malgré  la  perle  de  l'esca- 
dre de  ramîral  Brueys  à  Alexandrie  ; 
rintrigue  qui  porta  Kléber  à  signer  la 
convention  d'EIarick  ;  le  débarque- 
ment de  trente  à  trente-cinq  mille 
Anglais  sous  les  ordres  d'Abercrombie 
à  Abouliir  et  è  Qosseîr  ;  le  troisième 
bat  aurait  été  atteint;  une  armée  fran- 
çaise fût  arrivée  sur  rindus  dans  l'hiver 
de  1861  A  18(h2 ,  si  l'assassinat  de  Klé- 
ber n'eût  fait  tomber  le  commande- 
ment de  l'armée  dans  les  mains  d'an 
homme  plein  de  courage,  de  talens 
administrattfi»  et  de  bonne  volonté, 
mais  du  caractère  le  plus  opposé  A 
tout  commandement  militaire. 

La  Corao  ordonne  d'exterminer  les 
idolAtres  ou  de  les  soumettre  aux  tri- 
buts ;  il  n'admet  pas  l'obéisaance  et  la 
soumission  A  une  puissance  in6dèle; 
en  cela  il  est  contraire  A  l'esprit  de 
notre  religion  :  Rtnàtg  à  César  €$  qui 
ifparfteni  à  César,  a  dit  Jésus- Christ: 
mon  et^firenist  pas  de  es  monde,  obéis- 
H9  0SX  puisâtmeet.  Jdans  lea  X",  XI*  et 
Xn«  9ièclea«  las  chrétiens  régnèrent 
en  Syrie,  mais  la  religion  était  l'objet 
de  la  guerre ,  c'était  une  guerre  d'ex- 
termination  ;  l'Europe  y  perdit  des 
millions  d'hommes,  Si  un  tel  esprit 


SAlAHOl».  ft4ë 

étft  Animé  les  Égjptiens  èu  1798 ,  ce 
n'est  pas  avec  vingt-cinq  A  trente 
mille  Français ,  que  n'exaltait  aucun 
fanatisme  et  déjA  dégoûtés  du  pays, 
que  l'on  eât  pu  soutenir  une  pareille 
lutte.  Mattre  d'Alexandrie  et  du  Caire, 
victorieux  des  Mamelouks  aux  Pyra- 
mides, la  question  de  la  conquête 
n'était  pas  décidée,  si  l'on  ne  parve- 
nait à  se  concilier  les  imans,  les 
muphtis,  les  ulémas  et  tous  les  minis- 
tres de  la  religion  musulmane.  L'ar- 
mée française,  depuis  la  révolution, 
n'exerçait  aucun  culte  ;  en  Italie  même 
elle  nallait  jamais  A  l'église  ;  on  tira 
parti  de  cette  circonstance:  on  pré- 
senta l'armée  aux  musulmans  comme 
une  armée  de  catéchumènes,  disposés 
A  embrasser  le  mahométisme.  Les 
chrétiens ,  cophtes,  grecs,  latins,  sy- 
riens, étaient  assez  nombreux  :  ils 
voulaient  profiter  de  la  présence  dé 
l'armée  française  pour  se  soustraire 
aux  restrictions  imposées  A  leur  culte. 
Le  général  en  chef  s'y  opposa,  et  eut 
soin  de  maintenir  les  aRaires  religieu- 
ses sur  le  pied  existant.  Tous  les  jours 
au  foleil  levant,  les  scheilcs  de  la  grande 
mosquée  de  Gemll  et  Azar  (  c'est  une 
espèce  de  Sorbonne)  se  rendaient  A 
son  lever  ;  il  leur  faisait  prodiguer 
toutes  espèces  de  marques  d'égard  ;  il 
s'entretenait  longuement  avec  eux  des 
diverses  circonstances  de  la  vie  du 
prophète,  des  chapitres  du  Coran.  Ce 
fut  après  le  retour  de  Salhieh ,  qu'il 
leur  proposa  de  publier  un  felam ,  par 
lequel  ils  ordonneraient  au  peuple  de 
prêter  le  serment  d'obéissance  au  gé- 
néral en  chef.  Cette  proposition  les  fit 
pÀlir,  les  embarrassa  fort ,  et  après  un 
peu  d'hésitation ,  le  schiek  Cherkaoui, 
respectable  vieillard,  répondit:  «  Pour* 
»  quoi  ne  vous  feriez-vous  pas  musul- 
»  man  avec  toute  votre  armée  ?  alors 
1»  cent  mille  hommes  accourraient  soua 
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yoya  h  Alexandrie  des  Joaraanx  an- 
glais et  la  gazette  française  de  Frano- 
fort  des  mois  d'avril,  mai  et  juin,  qui 
faisaient  connaître  les  désastres  des 
armées  du  Rhin  et  d'Italie.  On  avait 
appris  au  camp  de  Saint-Jean-d'Acre 
le  commencement  de  la  guerre  de  la 
seconde  coalition.  Ce  n'est  pas  d'ail- 
leurs par  Tunis  que  parvenaient  en 
Egypte  les  nouvelles  de  France. 
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XÏI*  NOTE. 

>     (FaftM.) 

f  Totti  général  était  bon  ponr  signer  nne 
eapitalation  que  le  temps  rendait  inéri- 
taUe ,  et  ]e  partis  sans  antre  dessein  que 
d*èlre  4  la  tâie  dei  arméet  ponr  y  ram^ier 
la  Yietolfe.  a 

Napoléon  retourna  en  France , 
1*  parce  qu'il  y  était  autorisé  par  ses 
instractions  :il  avait  carte  blanche  sur 
tout;  2"  parce  que  sa  présence  était 
nécessaire  à  la  république ,  3^  parce 
que  Tarmée  d'Orient,  victorieuse  et 
nombreuse,  ne  pouvait  avoir  de  long- 
temps aucun  ennemi  à  combattre ,  et 
parce  que  le  premier  but  de  l'éxpédi- 
tioD  était  atteint  ;  le  second  ne  le  pou- 
vait être  aussi  long-temps  que  la  ré- 
publique serait  menacée  sur  ses  fron- 
tière et  en  proie  à  l'anarchie.  L'armée 
d'Orient  était  yictorieuse  des  deux  ar- 
mées turques  qui  lui  avaient  été  oppo- 
sées pendant  ta  campagne  :  celle  de 
Syne,  bafttoei  Elarich,  à  Gaia,  i  laffa, 
û  Acre,  à  Mont-Thabor,  avec  perte  de 
son  parc  d'artillerie  de  quarante  piè- 
ces de  caoqpagne  ;  de  tqus  ses  maga- 
9IQ9  :  celle  de  Rhodes ,  battue  a  Saint- 
Jean-d* Acre  et  à  Aboukir,  ou  elle  avait 
perdu  son  parc  de  campagne  de  trente- 
Vutre  pièces  de  canon  et  aon  général 
ea  chef  I  le  visir  à  trois  queoea,  Mus- 


tapha-Pachn.  L'armée  4'Orfaiit  était 
nombreuse  :  elle  comi^tait  vingt-efnq 
mille  combattans  dont  trois  mille  cinq 
cents  de  cavalerie  ;  elle  avait  cent  piè- 
ces d'artillerie  4o  campagne  attelées^ 
et  qaatorze  oentsi  bouches  à  feu  de 
tous  calibres  bien  approvisionnées*  On 
a  dit  que  Napoléon  avait  laissé  son  ar- 
mée dans  la  détresse,  sans  artillerie, 
sans  habilleniens,  «ans  pain,  réduite  à 
huit  mille  combattans..  Ces  faux  fap-> 
ports  ont  trompé  le  ministère  angbiis; 
le  17  décembre  1799,  il  ae  décida  à 
rompre  la  capitulation  d'ElariolB,  ^ 
ordonna  à  son  amiral  daotta  Méditer» 
ranée  de  ne  laisser  exécuter  tnome 
capitulation  qui  permettrait  à  l'^maée 
d'Orient  de  retourner  ein  France; 
d'arrêter  les  bAtimens  qni  la  porte-^ 
raient,  et  de  les  conduire  en  Angfe^ 
terre.  Kléber  conçut  alors  sa  posi-- 
tion  ;  il  seooua  le  joug  de  l'intrigue,  il 
redevint  lui-même,  se  retourna  oontre 
l'armée  ottomane ,  et  la  vainquit  à 
Héliopolis.  Après  une  violation  aussi 
criminelle  du  droit  des  gens,  le  cabi- 
net de  Saint-James  s'apergut  de  son 
erreur  ;  il  envoya  eu  Egypte  trente- 
quatre  mille  Anglais  sou«  les  ordres 
d'Abercrombie,  qui,  joints  à  vingt-six 
mille  Turcs  sous  le  grand-visir  et  le 
capi tan-pacha,  parvinrent  à  se  rendre 
maîtres  de  cette  importante  colonie, 
en  septembre  18Q1,  vingt-sept  mois 
après  le  départ  de  Napoléon,  et  seule- 
ment après  six  mois  d'une  campagne 
très  active ,  et  qui  aurait  tourné  i  la 
confusion  des  Angtais ,  si  Kléber  n'a- 
vait pas  été  assassiné,  ai  Menau, 
r  homme  le  moins  militaire  qui  ait  ja-^ 
mais  commandé,  ne  s'était  pas  trouive 
à  la  tête  de  Tarmée»  Mms  mQo  cette: 
campagne  de  1801  coutii  au  gouverner 
ment  anglais  plusieurs  millions  ster* 
lings,  dix  mille  hoinines  d'élite,  la 
général  en  chef  de  son  armée.  L^  gé^. 
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néral  BelUard,  au  Caire,  le  97  juin 
1801,  Henou,  à  Alexandrie,  le  2  sep- 
tembre 1801,  ont  obtenu  la  capitula- 
tion que  des  intrigans  avaient  fait  si- 
gner à  Kléber  à  Elarich,  vingt  mois 
auparavant,  le^  janvier  1800,  savoir: 
que  l'armée  française  serait  transpor- 
tée en  France  aux  dépens  des  Anglais, 
avec  armes,  canons,  bagages,  dra- 
peaux, et  sans  être  prisonnière  de 
guerre.  Les  états  de  situation  de  son 
arrivée  an  lazaret  de  Marseille  et  de 
Toulon,  prouvent  qu'elle  était  de  vingt- 
quatre  mille  Français;  sa  perte  en 
1800  et  1801  avait  été  de  quatre  mille 
hommes.  Lorsque  Napoléon  laissa  le 
commandement  à  Kléber,  elle  était 
donc  de  vingt-huit  mille  hommes, 
dont  vingt-cinq  mille  en  état  de  com- 
battre. Il  est  notoire  qu'en  quittant 
rÉgypte  au  mois  d'août  1799,  il  croyait 
ce  pays  pour  toujours  à  la  France,  et 
qu'il  espérait  pouvoir  un  jour  réaliser 
te  second  but  de  l'expédAlon .  Quant  aux 
idées  qu'il  avait  alors  sur  les  affaires 
de  France,  il  les  a  communiquées  à 
Menou,  qui  l'a  souvent  répété  :  il  pro- 
jetait la  journée  du  18  brumaire. 


XIIP  NOTE. 


(  Pagt  80.  ) 


€  ték  éttit  mon  plan;  Buit  Je  n'avait  ni 
ioUatt»  ni  eanont,  ni  fntUf.  » 

Conmient  sans  soldats,  sans  canons, 
sans  fusils?  Trois  mois  après  te  18 
brumaire ,  Napoléon  a  fait  marcher  en 
Allemagne  une  armée  de  cent  soixante 
mille  hommes,  ta  plus  belle  armée 
qu'ait  jamais  eue  la  France,  et  une  ar- 
mée de  réserve  dans  les  plaines  de 
Marengo  !  Est-ce  que  tous  les  hommes 
de  ces  armées  étaient  des  recrues?  Si 


de  pareils  faits  étaient  vrii 
drait  plus  d'armée  pem 
garde  nationale  serait  ptai 
santé.  Les  victoires  de  B 
rent  disponible  l'armée 'di 
la  pacification  de  la  VéDdll 
dération  dont  jouissait  II 
ment,  sa  popularité,  l'amp 
çais  qui  l'environnait,  miiî 
position  l'armée  de  POi 
les  bataillons  que  le  dlrei 
dans  l'intérieur  pour  sooti 
torité  et  contenir  tes  partâ 
troupes  furent  réunies; 
mieux  administrées,  mteui 
cavalerie  fut  remontée  ;  h 
conscrits,  dans  ces  quatre 
montèrent  qu'à  quatre- 
hommes.  Le  premter  coosi 
bonnes  choses,  il  donna 
bonne  direction,  mais  il  s 
miracles  :  les  héros  de  I 
et  de  Marengo  n'étaient  ] 
crues,  mais  de  bons  et  vii 
il  y  avait  à  l'armée  de  réac 
de  conscrits  ;  elle  compta 
nombre  de  vétérans  qui  n 
fait  ta  campagne  précéden 
cidèrentde  la  victoire  sur  ! 
bataille  de  Montebello  et  c 


XIV«  NOTE. 


(  Pftfe  31.  ) 


«  Noot  étions  toot  JeoMt  « 
•oUau  etgéoéraux.  Nona  «vl< 
tune  à  faire.  » 

A  l'époque  du  passage 
Bernard,  en  mai  et  juin  1 
léon  avait  gagné  vingt  bâtai 
conquis  l'Italie,  dicté  la  pi 
Sardaigne ,  au  roi  de  Napi 
et  à  l'empereur  d'Allema 
lieues  de  Vienne  ;  négocié 
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•T6eto  dNUte  de  CSobenM,  et  oMeoa 
la  remiM  A  la  France  de  la  place  forte 
deMayence;  créé  plnsieart  républi- 
ques ,  levé  deoi  cents  millions  de  con- 
tribatioDS,  employés  par  lui  à  nourrir, 
habiller,  entretenir  son  armée  pendant 
deoi  ans,  à  solder  Tarmée  du  Rhin, 
les  escadres  de  Toulon  et  de  Brest.  Il 
nvait  enrichi  le  muséum  national  de 
(juatre  cents  chcfs-d'oeuvre  de  Tan- 
'ionne  Grèce  on  du  siècle  desMédicis, 
(  onquis  TÉgypte,  et  établi  la  domina- 
tion française  sur  des  bases  solides, 
puisqu'il  avait  surmonté  ce  qui,  dans 
ropinioQ  de  Volney>»  était  la  plus  gran- 
de difficulté,  concilier  les  principes  du 
Coran  et  de  la  religion  mahomélane 
avec  la  présence  d'une  armée  occiden- 
tale. Depuis  six  mois,  il  était  à  la  tête 
de  la  république  par  le  choix  spontané 
de  trois  millions  de  citoyens  ;  il  avait 
rétabli  les  fQanccs,caimé  les  factions, 
et  déraciné  la  guerre  de  la  Vendée. 
(loJDunentdirequ*il  avait  ta  for(uneà 
/iitri,  quand  déjà  de  si  belles  pages  lui 
étaient  assurées  dans  T histoire  1 


XY«  NOTE. 

•  La  dWision  de  Desaix  arrire;  tonte  la 
lifoe  M  rallie  ;  Desaii  forme  sa  eolonro 
f  atta^t,  eC  enMro  le  rUlage  de  Marengo, 
o4  t'afipvyait  le  oentre  de  S'eaneaii.  » 

Desaix  a  formé  sa  colonne  en  avant 
de  Saint-Julien  ;  il  a  été  tué  à  une  lieue 
et  demie  du  village  de  Marengo. 


XVI«  NOTE. 

(  Page  ».  ) 

c  Lea  CaeUons  semblaient  se  taire  ;  tant 
fédal  lea  étoumtit.  » 

Depuis  Marengo  jusqu'à  la  madÛM 


infernale,  c'est-ènlire  pendant  les  six 
derniers  mois  de  1800,  les  factions 
furent  plus  actives  que  jamais.  Sans 
doute  Napoléon  n'avait  rien  à  redouter 
des  chefs  de  la  révolution  ou  de  ceux 
de  la  Vendée;  mois  les  Brutus  sep-- 
tcmbriseurs,  les  chouans  ne  parlaient 
que  de  l'assassiner. 


XVn*  NOTE. 

(Pag©  4t.) 

«  Dans  rioteryalle  qae  m^arait  laisaé  la 
trêve  d'Amiens,  j'arals  hasardé  nne  espé- 
ditiou  imprudente,  qu'on  m'a  reproehée  ei 
arec  raison  ;  elle  ne  râlait  rien  en  soi. 

»  JTayais  essayé  de  reprendre  Saint-Domln* 
gne.  J'arais  de  bons  motifs  pour  le  tenter. 
Les  alliés  ha'iksaient  trop  la  France  pour 
qu'elle  ofàe  rester  dans  l*iMcUon  pendant 
la  paix.  Il  fallait  donner  nue  pâture  à  la, 
curiosité  des  oisifs  ;  il  fallait  tenir  constam- 
ment Tarmée  en  mouvement  pour  l'empé- 
cher  de  s'endormir.  Euûn  j'étais  bien  aise 
d'essayer  les  marins.  » 

Le  parti  des  colons  était  très  puis^ 
sant  dans  Paris,  l'opinion  publique 
voulait  Saiot^Domingne  ;  d'un  autre 
côté,  le  premier  consul  ne  fut  pas  fA-^ 
cbé  de  dissiper  les  alarmes  des  Anglais, 
en  envoyant  quinze  mille  hommes  i 
Saint-Domingue;  c'était  assez  mani- 
fester sa  confiance  dans  la  continua*  ' 
tion  de  la  paix,  et  Téloignement  oà  il 
était  de  toute  guerre  maritime;  ces 
quinze  mille  hommes  eussent  réussi 
sans  la  fièvre  jaune.  Si  Toussaint, 
Dessaline  et  Christophe  eusseiit  voulu 
se  soumettre,  ils  auraient  assuré  leur 
état,  leurs  grades,  leur  fortune  etcelie 
des  gens  de  leur  couleur;  on  eût  sin« 
cèremeut  confirmé  la  liberté  des  noiri*  : 


«ÉMOIRM  bB  NAPOLtOR. 


XVUH  HOTE. 

(p.<.".) 

a  II  l'oITric  mdfaeanuHmeut,  dan*  ce 
momeiil  déciiif,  un  de  cet  coup»  du  haiard 
^u[  détruisent  lei  meilleurei  Témlulloni.L* 
police  dècouTTil  de  pelllei  menéei  rojalis- 
Uf,  dont  le  fbjer  était  an-delà  da  Bfatn. 
Une  léte  eogoite  t'j  iroanlt  Impliquée. 
Toolei  le»  eirconilaDce»  de  cet  éTénement 
cidraient  d'nne  meuiére  inerojable  arec 
celle*  qui  me  porieient  à  te«Ur  nn  conp 
d'état.  La  perte  du  dnc  d'EDgbieD  décidait 
U  qnMtioB  qui  agitait  la  France.  Elle  déci- 
dait de  moi  um*  retour.  Je  l'ordonnai.  ■ 

Le  dbc  d'Enghien  périt  parce  qu'il 
était  nn  des  auteurs  principaux  de 
la  conspiration  de  Georges,  Pichegru 
et  Moreau. 

Pichegru  fut  arrêté  le  38  février; 
Gew^ei  le  9  mon ,  le  duc  d'Enghien  le 
ISmaratSOV. 

Le  dnc  d'Enghien  figurait  déjà  de- 
puis 179(3,  dans  les  intrigues  des 
agens  de  l'Angleterre,  comme  le  prou- 
vent les  papiers  saisis  dans  le  caisson 
de  Kinglîn,  et  les  lettres  de  Moreau  au 
directoire,  da  19  fructidor  1797. 

En  mwi  1808,  le  discoara  du  trAne 
tu  pariement  britsnntqae  annonça  le 
commencement  d'une  nouvdie  guerre 
et  )•  mplure  de  la  poix  d'Anaieni. 
Le  gouvernement  frainjais  mantfeata 
rîBttentioB  de  porter  la  gaerre  en  An' 
gletcrre  :  pendant   1803  et  180^,  i 
coorritde  camps  les  fiilaiMs  de  Bou- 
logne, de  DnnkeniBe  et  d'Ostende  ;  il 
prépart  des  escadres  fonnidables  k 
Brest,  à  Bochefort.  A  Toulon  ;  il  cod- 
vrit  les  chanlien  de  France  deprames, 
I,  de  bateaux  canooniers, 
t  petites  péniches;  il  em- 
lilliers  de  bras  à  crenser 
r  ta  Manche  pour  recevoir 
■ses  nottilles.  De  son  côté, 
courut  aux    armes.  Pilt 
c  travail  paisible  de  l'é- 


chfqnier,  endont  l'unifnrne  et  ne 
révt  pins  que  machinée  de  guerre,  ba- 

taillons,  forts,  baUeries  ;  le  vieui  et 
vénérable  Georges  III  qnitta  ses  nwi- 
sonB  royales  et  passa  journellement 
des  revues  ;  des  camps  s'élevèrent 
sur  lex  dnncs  de  Douvres ,  des 
comtés  de  Kent  et  de  Snssex  :  les 
deux  armées  se  vo]iiienl ,  elle»  n'é- 
taient plus  séparées  que  par  le  dé- 
troit. 

Cependant  l'Angleterre  n'oublia  rien 
de  ce  qui  était  propre  A  réveiller  les 
puissances  du  continent;  mais  l'Au- 
triche, la  Russie,  la  Prusse,  l'Espagne, 
étaient  alliées  ou  amies  de  la  France, 
à  qui  tonte  l'Europe  obéissait  ;  les  ten- 
tatives pour  rallumer  la  guerre  dans  la 
Vendée  n'étaient  pas  plus  heureuses. 
Le  concordat  avait  rallié  le  clergé  ■ 
Napoléon,  et  l'esprit  des  habitaiis  de 
cette  province  était  bien  changé  ;  ils 
voyaient  avec  reconnaissance  là  mar- 
che de  son  administration  :  les  grands 
travaux  publics  qu'il  avait  ordonnés 
occupaient  des  milliers  de  bras;  on 
travaillait  à  joindre,  par  un  canal,  la 
Vilaine  et  la  Rence ,  ce  qui  permet- 
trait aux  caboteurs  français  de  se  ren- 
dre des  cAtes  do  Poitou  sur  celles  de 
Normandie,  sans  doubler  le  cap  d'Ooes- 
sant;  une  nouvelle  ville  s' élevait  au 
milieu  du  département  de  la  Vondée, 
et  huit  nouvelles  gimidos  routes  al- 
laient traverser  l'ouest:  enfin,  des 
sommes  considérables  étaient,  en  for- 
me de  primes,  distribuées  aux  Ven- 
déens pour  rétablir  leurs  maisons, 
leurs  églises,  leurs  presbytères,  brûlés 
ou  détruits  par  les  ordres  du  comité  <Jë 
salut  public. 

Le  cabinet  de  Saint-James  avait  été 
souvent  induit  en  erreur  par  les  royalis- 
tes qui,  trompés  par  leurs  propres  il- 
lusions,.ravaient  engagé  dans  des  ex- 
péditions r&cheuses  ;  mais  il  concevait 
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vue  pandé  idfe  de  la  pni^Mncft  et  de!i 
moyens  des  jacobins  :  il  se  persuada 
^itwn  grand  nombre  d'entre  eax 
MieDtaito>ntens;  qu'ils  étaient  dis- 
fNis  à  réunir  lenrs  effbrts  à  cenic  des 
nyalMes,  qu'ils  seraient  secondés  par 
élif;énéraax  jalonx,  et  que,  coordon- 
sut  ces  efforts  des  partis  opposés, 
Hh  tennis  par  nne  passion  commane, 
OBfonneraitunefacUon  assez  puissante 
pittropérerilne  efficace  diversion. 

Depub  quatre  ans,  le  premier  con- 

■I  avait  rteni  tous  les  partis  qui  divi- 

tthnt  k  France  ;  la  liste  des  émigrés 

liait  été  fermée  ;  on  en  avait  d'abord 

r«}é,  députa  éliminé,  enfin  amnistié 

toai  een  qui  avaient  voulu  rentrer 

Ibbb  leur  patrie  ;  tous  leurs  biens  exis- 

InietlBOn  vendus  leur  avaient  été 

MndW,  excepté  les  bois  dont  la  loi 

lear  rendait  cependant  les  revenus;  il 

iàreilÉit  plus  sur  cette  liste  que  quel- 

qm  personnes  attachées  aux  princes, 

01  ememis  déclarés  de  la  révolution, 

AqaiB^avaient  pas  voulu  profiter  de 

mtnnifstie  ;  mais  des  milliers  d'émi- 

grti  étaient  rentrés,  et  n'avaient  été 

NMlis  à  d'autres  conditions  qu'au  ser- 

iiMt  d'ol>éis8aiice  et  de  fidélité  i  la 

rtfuMiqne.  Le  premier  consul  avait 

Ci  ainsi  la  plus  douce  consolation  que 

piineavoir  un  homme,  celle  de  réor- 

paiser  plus  de  trente  mille  familles, 

<)t  de  rendre  à  leur  patrie  tout  ce  qui 

'BMt  de  descende  ns  des  hommes  qui 

avaient  illustré  la  France  dans  les  di- 

^^  siècles  ;  ceux  même  qui  étaient 

'^eitisémigrésobtenaientfréquemment 

^  passeports  pour  venir  visiter  leurs 

'airilles.  Les  auteh  étaient  relevés; 

'^prêtres déportés,  exilés,  étaient  à 

'*  lltft  des  diocèses,  des  paroisses,  et 

^^4<és  par  la  république.  Ces  divers 

/5^  avaient  apporté  une  grande  amé- 

ration  dans  les  aflTaires  publiques , 

capeiiéaot  avaient  eu  l'inconvé- 


nient inévitaWo  d'enhardir,  par  re 
système  d'une  extrême  iridulgen(*e, 
les  ennemis  du  gouvempment  con< 
sulaire,  le  parti  royal,  et  les  espéran- 
ces de  l'étranger. 

De  1803  à  1804^,  il  y  avait  ed  cinq 
conspirations  :  tous  les  émigrés  ft  la 
soldp  de  l'Angleterre  venaient  de  rece- 
voir l'ordre  de  se  réunir  dans  le  Bris- 
gaw  et  dans  le  duché  de  Bade.  Mussey , 
agent  anglais,  intermédiaire  pour  ser- 
vir h  correspondre  avec  les  ministres 
Drake  et  Spencer-Smith,  résidait  i 
OflTenbourg,  et  fournissait  avec  pro- 
fusion l'argent  nécessaire  i  tons  ces 
complots. 

Le  duc  d'Enghien,  jeune  prince 
plein  de  valeur,  séjournait  à  quatre 
lieues  de  la  frontière  de  France 


XIX*  N01*E. 

(  PlfO  48.  ) 

«  Faute  de  mieux,  Je  mif  en  ayant  an 
projet  de  descente  en  Ànf  leterre.  Je  n'ai  ja- 
mais pensé  à  leréaUter  ;  car  11  aurait  éehoaé, 
non  qoe  le  matériel  do  débanpiemelit  ne  fftt 
possible,  mais  la  retraite  ne  l'étatt  pat.  » 

La  descente  en  Angleterre  a  tou- 
jours été  regardée  comme  possible;  et 
la  descente  une  fms  opérée,  la  prise 
de  Londres  était  immanquable.  Mettre 
de  Londres,  il  se  fftt  élevé  un  parti 
très  puissant  contre  l'oligarchie.  Est- 
ce  qu'Ânnibal  en  passant  les  Alpes» 
César  en  débarquant  en  Épire  ou  en 
Afrique,  regardaient  en  arrière  !  Lon- 
dres n'est  situé  qu'à  peu  de  marches 
de  Calais;  et  l'armée  anglaise,  dissé- 
minée pour  la  défense  des  cdtes,  ne  se 
fût  pas  réunie  ft  temps  pour  couvrir 
cette  capitale  une  fois  la  descente 
opérée  :  sans  doute  que  cette  expédi- 
tion oe  pouvait  pas  être  faite  avec  un 
corps  d'armée,  màê  éflé  était  certaine 
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avec  cent  soixante  mHIe  hommes  «  qui 
se  fusant  présentés  devant  Londres 
cinq  jours  apvès  leur  débarquement 
Les  flottilles  n'étaient  que  le  moyen 
de  débarquer  ces  cent  soixante  mille 
l^ommesen  peu  df  heures,  et  de  s'em- 
parer de  tous  les  bas-fonds.  C'est 
sons  la  protection  d'une  escadre  réu- 
nie à  la  Martinique,  et  de  là  à  toutes 
voiles  sur  Boulocne»  que  devait  s'opé- 
rer Iç  passage;  si  la  combinaison  de 
ceUe  réunion  de  l'escadre  ne  réussis- 
pait  pas  une  année,  elle  réussirait  une 
aiitre  fois.  Cioquaaie  vaisseaux  par- 
tant de  Toulon,  de  Brest,  de  Roche- 
fort,  Je  Lorient,  de  Cadix,  réunis  à  la 
Vartînique,  arriveraient  devant  Bou- 
logne et  assureraient  le  débarquement 
en  Angleterre,  dans  le  temps  que  les 
escadres  anglaises  seraient  4  courir  les 
mers  pour  couvrir  les  deux  Indes. 


XXe  NOTE. 


Ptfe  Bt 


•  I 


.m  Ptobtgm  Ait  trouvé  étranglé  dans  sod 
1||«  On  M  manqua  pat  éa  dira  qiio  c*éuit 
par  naa  Qi4xes.  Je  ftui  totalamtont  étranger 
à  eat  éténeaMnt.  Je  ne  tais  pat  même  pour- 
quoi ] 'aurait  touttrait  ce  criminel  k  ton  jn- 
gbment;  il  ne  valait  pat  miem  que  les  au- 
UM,«t]'afraisnii  trCbuaal  pour  le  Jugement» 
dea  ioMala  powr  le  intiller.  Je  n*ai  Jamait 
ifen  un  dlniuiie  dans  ma  vie.  • 

Napoléon  n'a  janiais  commis  de  cri- 
mes. Qnel  crime  e&t  été  plus  profita- 
ble pour  lui  que  l'assassinat  du  comte 
de  Lille  et  du  comte  d'Artois  ?  La  pro^ 
position  lui  en  a  été  faite  plusieurs 
fois,  notamment  par***et*\  U  n'eût 
pas  coûté  deux  millions.  Il  l'a  rejeté 
avec  mépris  et  indignation*  Aucune 
tentative  n'a  été  faite  sous  son  régne 
contre  la  vie  de  ces  princes. 

LorsquQ.les  gagnes  étaient  en  ar- 


mes au  nom  de  Ferdinand,  ce  prmee 
et  son  frère  don  Carlos,  seuls  héri- 
tiers du  trône  d'Espagne,  étaient  i 
Valençay,  an  fond  du  Berri;  leur 
mort  eût  mis  fin  aux  affaires  d'Espa- 
gne; elle  était  utile,  même  nécessaire. 
£lle  lui  fut  conseillée  par  *^**  ;  mais 
elle  était  injuste  et  criminelle.  FenB* 
nand  et  don  Carlos  sont-ils  morla  en 
France  ? 

On  pourrait  citer  dix  antrea  exem- 
ples :  ces  deux  seuls  suffisent,  parée 
qu'ils  sont  les  plus  marquans.  Des 
mains  accoutumées  i  gagner  des  ba- 
tailles avec  l'épée,  ne  se  sont  jamais 
souillées  par  le  crime,  même  sous  le 
vain  prétexte  de  l'utilité  publique: 
maxime  affreuse  qui,  de  tous  temps, 
fut  celle  des  gouvernemens  Caibles,  et 
que  désavouent  la  religion,  rhouneur 
et  la  civilisation  européenne. 

Napoléon  est  parvenuau  sonunetdea 
grandeurs  humaines,  par  les  f<Hes 
directes,  sans  jamais^voir  conomia  une 
action  que  la  morale  désavoue.  En 
cela,  son  élévation  est  unique  dans 
l'histoire.  Pour  régner,  DàwiA  fit  périr 
la  maison  de  Saiil,  son  bienfaiteur  ; 
César  alluma  la  guerre  civile,  et  détrui- 
sit le  gouvernement  de  sa  patrie; 
Cromwell  Ht  périr  son  maître  snr  l'é- 
chafaud  :  Napoléon  fut  étranger  à 
tous  las  crimes  de  la  révolution.  Quand 
sa  carrière  politique  commraça,  le 
trône  était  écroulé  ;  le  vertueux  Louis 
XVI  avait  péri  ;  les  factions  déchiraient 
la  France.  C'est  par  la  conquête  de 
l'Italie,  c'est  par  la  paix  de  Campo- 
Formio,  qui  assurait  ia. grandeur  et 
l'indépendance  de  la  patrie,  que  Napo- 
léon commença  sa  carrière  ;  et  lors- 
qu'en  1800,  il  parvint  au  pouvoir  su- 
prême, c'est  en  détrônant  l'anarchie. 
Son  trône  fut  élevé  par  le  vœu  unani- 
me du  peuple  français. 

Ferdinand  VH  était  èi  Vaieiiçay  daw 
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le  chfltcau  du  prince  de  Tallcyrand,  un 
des  plus  beaux  sites  de  la  France,  au 
milieu  d'une  vaste  forêt  ;  il  y  était  avec 
son  frère  et  son  oncle  ;  il  n'avnt  au- 
cune  garde  ;  il  avait  tous  ses  officiers 
et  domestiques,  il  recevait  qui  Jl vou- 
lait ;  il  se  prpmenait  librement  à  plu-^ 
sieurs  Kenes,  soit  pour  chasser,  soit 
en    Galèchë.    Indépendamment    des 
soixante-douze  mille  francs  par  an  que 
le  trésor  de  France  a  payés  pour  le 
loyer  de  Yalençay,  Ferdinand  recevait 
pour  son  entretien  quinze  cent  mille 
francs  par  an.  II  écrivait  régulière- 
ment  tous  les  mois  à  Napoléon,  et  en 
recevait  des  réponses.  Au  15  août  et  à 
la  fête  de  l'impcratrice,  il  n'a  jamais 
manqué  de  faire  illuminer  le  chAteau 
et  le  parc  de  Valençay  et  de  distribuer 
des  aumônes.  Il  demanda  plusieurs 
fois  à  Napoléon  d'aller  à  Paris,  ce  qui 
fut  successivement  ajourné  ;  il  le  solli- 
cita de  l'adopter  pour  son  6Is  et  de  le 
marier  à  une  princesse  française.  Il 
avait  la  jouissance  d'une  très  belle  bi- 
bliothèque, recevait  souvent  des  visites 
des  gentilshommes  du  voisinage  et  des 
marchands  de  Paris,  qui  s'empressaient 
de  lui  porter  des  nouveautés.  Long- 
temps il  eut  un  théâtre  où  il  faisait  ve- 
nir des  comédiens;  mais  a  la  fin  ses 
confesseurs  lui  inspirèrent  des  scrupu- 
les, et  il  congédia  la  troupe. 

Le  roi  Charles  IV  son  père  et  la  reine 
sa  mère  furent  long-temps  au  palais  de 
Compiègne  ;  de  là  ils  allèrent  à  Mar- 
seille, puis  à  Rome,  où  lis  furent  lo- 
gés d^ns  le  palais  du  prince  Borghèse. 
Ils  jouissaient  d'^ui  traitement  de  trois 
millions.  La  reine  d'Étrurie,  Marie - 
Louise,  sœur  de  Ferdinand,  fut  une 
de  celles  qui  prit  le  plus  de  part  a  la  ré- 
volution d'Espagne  ;  sa  correspondance 
avec  Murât,  alors  commandant  en  Es- 
pagne, est  fort  curieuse.  Elle  était  du 
parti  de  sa  mère,  et  joua  un  rôle  très 


actif  dans  les  événemehs  de  Madrid. 
Elle  séjourna  long-temps  à  Kice,  oA 
elle  ouvrit  des  correspondances  secrè- 
tes avec  des  commandans  anglais  dans 
la  Méditerranée.  Instruit  quelle 
cherchait  à  quitter  la  France,  Napo^ 
léon  lui  fit  (fire  qu'il  serait  fbrt  aise 
qu^elle  voulût  aller  soit  en  Angleterre, 
soit  en  Sicile,  soit  en  tout  autre  pays 
de  l'Europe.  En  effet  cette  princesse 
n'était  d'aucune  importance,  et  son 
départ  eût  épargné  au  trésor  cinq  cent 
mille  francs. 

De  tout  temps  Ferdinand  a  témoi- 
gné la  plus  grande  aversion  pour  les 
certes.  Les  Espagnolspleureront  long- 
temps la  constitution  de  Bvyonne.  Si 
elle  eût  triomphé,  ils  n'auraient  plus 
de  juridiction  ecclésiastique  en  ma- 
tière séculière;  plus  de  bannalité', 
plus  de  barrières  intérieures.  Leurs 
domaines  nationaux  ne  resteraient 
point  incultes  et  sans  utilité  pour  l'é- 
tat et  la  nation.  Ils  auraient  un  clergé 
séculier,  une  noblesse  sans  privilég(B 
féodaux,  ni  exemption  de  contributions 
et  de  charges  publiques  ;  ils  seraient  au- 
jourd'hui un  autre  peuple. 

Ferdinand  avait  dit  souvent  qu'il 
préférait  rester  à  Valerrçay  plutôt  que 
de  régner  en  Espagne  avec  les  certes  ; 
cependant  lorsqu'en  1813  Napoléon 
lui  fit  proposer  de  remonter  sur  son 
trône,  il  n'hésita  pas.  Le  comte  de 
Laforest  lui  fut  envoyé  pour  culte  né- 
gociation. Le  traité  fut  bientôt  rédigé  : 
aucune  condition  n'était  imposée  à 
Ferdinand;  car  on  n'appellera  pas 
conditions  l'engagement  qu'il  prit  de 
maintenir  les  ventes  des  domaines  na- 
tionaux faites  pendwit  ion  absence  et 
de  ne  rechercher  aucune  des  person- 
nes qui  avalent  exercé  des  emplois. 
Ferdinand  alors  manifesta  hauteésent 
la  résolution  de  prendre  en  Espagne 
les  choses  comme  il  lés  trouvait,  et  d<}  ^ 
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régner  en  m  comAitiitioiiQel.  Sitôt 
lue  le  traité  fat  eoocla,  il  proposa  de 
nouveau  de  contracter,  par  au  n^ariage, 
ui^e  allUncç  plui  étroite  avec  Napo- 
1^0.  Cette  deioande  ne  fut  ni  rejetée 
ni  acceptéet  Qn  répondit  que  le  mo- 
Ddent  n'était  pas.  veau  d'y  souscrire,  et 
que,  lorsque  Ferd^  nd  serait  rassis 
|ur Aon  trône,  s'il  renouvelait  sa  de- 
Pl^nde  ie  Miadrid,  .elle  serait  alors  ac- 
(^eiUie  comme  elle  devait  l'ôtre. 

Le  traité  de  Yalçnçay  avait  été  né- 
gocié avec  le  plus  grand  secret.  Il 
ûpportait  que  les  Anglais  n'en  fussent 
jK^int  instruits  \  iU  eussent  contrarié 
SI)  Espagne  une  opération  dont  le  ré- 
i^iiltat  devait  être  de  rendre  dispo- 
nible rarmée^  de  manière  à  ce 
qii*ell^  arriv&t  à  temps  dans  les  plai- 
nes de  Ctuimpagne,  pour  la  campagne 
de  181^. 

Les  éyéoemens  qui  se  tramaient  alor^ 
à  Paris  en  disposèrent  autrement.  Le 
parti  qui  s'ogitait  pour  renverser  Na- 
poléon parvint  à  pénétrer  le  secret 
de  celte  ncgoi  iatiou  ;  il  tenta  de  lui 
faire  persuader  que  sa  gloire  s'oppo  - 
sait  à  ce  qu'il  renonçât  k  TEspagne,  et 
(l'obtenir  de  lui  qu'il  ne  ratifiât  pas  le 
traité  de  Yaleuçay.  N'ayant  pas  réussi, 
il  en  divulgua  Teiistence,  et  employa 
toutes  les  ressources  de  Tintrigue  pour 
retarder  le  départ  de  Ferdinand,  afin 
|e  retarder  ainsi  le  retour  en  France 
Je  l'armée  d'Espagne.  Ferdinand  de- 
lait  quitter  Valençay  dans  le  courant 
je  novembre  1813,  et  cependant  il 
Be  repaasa  tes  Pyrénées  qu'en  mars 
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XXI*  NOTE. 

(  Page  59,  ) 

«  |«aft  AwsM  déboochaieat  Mulemeat.  l4es 

■  < 

if^ris  autrichiens  coururent  se  rélugier  sous 
kun  drapeaux.  L*ennemi  Toulut    tenir  à 


AnsterlilK;  il  fot  batte.  L«t  Roieet  le  reci- 
rèrent  en  bon  ordre,  et  me  laissèrent  Tem* 
pire  d'Antriche.  » 

Le  aok  d'AusterUtz,  les  Rone^  ne 
firent  pas  Lear  retraite  en  bon  ordre  : 
tout  leur  parc  d'arUUerie  fut  pris,  lea 
débris  de  leur  arpuée  qui  échappèrent 
ae  sauvèreat  sans  saea  pi  armes.  L'em- 
pereur Aleiandre,  cerné  à  8oeiicb, 
eût  ^  Tait  prîaoniiier^  s'il  ne  s'était 
engagé  à  év^uer  la  Hongrie  par  ia 
route  d'étapes  qui  fut  indiquée  par 
l'annistiGe. 


XXU*  NOTB. 

(Tâfe  60.) 

a  La  campagne  reoomnença.  Je  saivis  h 
retraite  des  Russes,  l'arriyai  en  Pologne.  Un 
nouveau  théâtre  s'ooTrait  i  nos  armes.  J'al- 
lai Toir  cette  yicille  terre  de  l'anarchie  et 
de  la  liberté,  courbée  sous  on  joug  étranger. 
les- Polonais  attendaient  me  yenne  pour  le 
secouer,  a 

La  campagne  ne  recommiença  pas. 
LesFrançais  ne  poursuivirent  pas  les 
Russes  en  Pologne,  les  Russes  se  reti- 
rèrent avec  une  grande  précipitation 
chez  eux .  La  paix  fut  signée  à  Pres- 
bourg  avec  rAutriche,  et  une  conven- 
tion faite  à  Tienne  avec  la  Prusse.  Napo- 
léon revint  à  Paris,  son  armée  repassale 
Danube  et  rinn;  et  si  elle  a  été  en  Polo- 
gne, ce  n'est  pas  en  conséquence  de  la 
bataille  d'AusterlItz,  mais  après  la  cam- 
pagne d'Iéna  ;  ce  n*est  pas  la  rontc 
de  Vienne,  mais  celle  dé  BerKu.  Il  y  a 
ici  un  anachronisme  d'un  an  :  la  bataille 
d'Austerlitz  est  du  2  ^décembre  1805; 
celle  d'Iéna  du  12^  octobre  1806;  celle 
d'Eylau  du  8  février  ISOT;  celle  de 
Fricdland  du  Ih  juin  1807;  la  pai\  H>7 
Titsitest  du  7  juillet  1807.  Quelle  igno- 
rance des  Talts  ! 

Napoléon  voulait  rétablir  le  royui:- 
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me  de  Poiognet  parce  que  c'était  le 
seul  moyen  d'opposer  une  digae  à  .cet 
empire  formidable  qui  menaçait  d'en* 
vabir  tdt  ou  tard  TJE^urope,  Si,  à  l'exem- 
ple de  Paul,  Alexandre  ne  tourne  pas 
ses  regards  vers  l'Indç  pour  acquérir 
des  richesses  et  fournir  de  l'occupa- 
tion à  ses  peuplades  nombreuses  de 
Cosaques,  de  Calmoucks  et  autres  bar* 
bares,  qui  ont  pris  en  Allemagne  et  en 
France  le  goût  du  luxe,  il  sera  con- 
traint, pour  prévenir  une  révolution 
en  Russie,  de  faire  une  irruption  dans 
le  midi  de  l'Europe.  S'il  réussit  à  amal- 
gamer franchement  la  Pologne  et  la 
Russie,  en  réconciliant  les  Polonais 
avec  le  goavernement  rosse,  tout  de- 
vra fléchir  sous  son  joug  ;  l'Europe  et 
l'Angleterre  surtout,  regretteront  de 
n'avoir  pas  relevé  le  royaume  de  Polo- 
gne indépendant  de  la  Russie,  et  d'en 
avoir  fait  à  Vienne  noe  province  rosse; 
mais  alors  le  ministère  anglais  était 
aveuglé  par  sa  haine  contre  Napoléon. 
11  ne  fit  que  des  fautes  :  si  le  congrès 
de  Vienne  eût  signé  la  paix  avec  Na- 
poléon, l'Europe  serait  tranquille  ao- 
jourd'hui,  Tesprit  révolutionnaire  ne 
minerait  pas  tous  les  trônes.  En  France, 
il  aurait  été  comprimé  et  satisfait  par 
des  institutions  nouvelles. 


XUU«  NOTE. 

(Paf«  6t.) 

«  Si  les  RosMs  non»  avaient  attaqués  le 
lendemain,  noos  aurions  été  battus  ;  mais 
leiin  généraux  n*ont  heureusement  ims  de 
ees  ittapirationa.  » 

Les  Busses  ne  pouvaient  pas  atta- 
quer le  lendemain  de  la  bataille  d'Ey- 
lau,  c'est-à-dire  le 9  février  ;  parce  que, 
dès  cinq  heures  du  soir,  le  8,  ils  avaient 
abandonné  le  champ  de  bataille,  qui 
fut  occupé  par  le  troisième  corps  de 


l'armée  française,  et  qu*i  trois  heureg 
du  matin,  le  9,  l'armée  russe  ralliait 
ses  débris  sous  les  remparts  deKceuis-. 
berg,  à  six  lieues  du  champ  de  bataille» 
ayant  abandonné  tousses  blessés  e( 
partie  de  son  artillerie.  Mais ,  eu  snp~ 
posant  que  l'armée  russe  fût  restée 
sur  le  champ  de  bataille,  et  qu'elle 
eût  pu  attaquer  le  9  an  matin ,  le9 
corps  des  maréchaux  Ney  et  Berna  • 
dette,  qui  n'avaient  point  pris  part  à 
la  bataille,  étaient  arrivés  dans  la  nuit; 
si  les  Russes  avaient  été  battus  par 
l'armée  française  en  l'absence  de  ces 
deux  corps,  comment  concevoir  qu'ils 
eussent  été  vainqueurs  de  l'armée  fran* 
çaise  renforcée  de  six  divisions? 


XXIV«  NOTE. 


(  Page  e4.  ) 


«  J'étais  seul  capable  de  porter  la  ooo* 
ronne  de  rer,  et  je  la  mis  sur  ma  tête.  » 

Toutes  les  organisations  d'Italie 
étaient  provisoires.  Napoléon  voulait 
faire  de  cette  grande  péninsule  une 
seule  puissance,  et  c'est  en  consé- 
quence de  ce  projet  qu'il  se  réserva 
pour  lui-même  la  couronne  de  fer, 
afin  de  tenir  dans  se»  mains  la  diree* 
tion  des  différons  peuples  d'Italie,  Il 
préféra  réunir  à  l'empire,  Rome,  Gé^ 
nés,  la  Toscane,  le  Piémont,  plutAfc 
que  de  les  joindre  au  royaume  d'Ita^ 
lie,  parce  que  ces  peuples  le  préféraient, 
et  aussi  parce  que  l'ii^pulsion  ioi- 
périale  y  serait  plus  forte;  que  c'était  un 
moyen  d'appeler  en  France  un  grand 
nombre  d'habitans  de  eei  montrées,  et 
d'y  envoyer  en  échange  un  même 
nombre  de  Français  ;  que  c'était  ap- 
peler les  conscrits,  les  matelots  de  ces 
provinces  dans  les  cadres  des  régi-| 
mens  français  ou  des  équipages  de 
Toulon.   Pour  Naples   seulement,  il 
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WIttt  «ttfvre  ttiie  marche  différente, 
et  donner  au  provisoire  qu'on  y  avait 
établi  une  apparence  de  définitif. 
Cette  grande  ville  était  accoutumée  i 
une  grande  Indépendance.  Ferdinand 
était  en  Sicile  et  l'escadre  anglaise  sur 
les  côtes  de  Naplcs  ;  mais  au  moment 
de  la  proclamation  de  toute  l'Italie  en 
un  seul  royaume,  et  du  sacre  à  Rome, 
comme  roi  d'Italie,  du  second  Ois  que 
Wapoléon  aurait  de  son  mariage  avec 
rarchiduchesse  Marie-Louise,  les  Ita- 
IfCTis  de  Sicile,  de  Sardaigne,  de  Na- 
|ites,  de  Venise,  de  Gênes,  de  j^iémont, 
de  Toscane,  de  Milan,  se  fussent  avec 
enthousiasme  tous  serrés  autour  du 
trône  dé  l'antique  et  noble  Italie.  Na- 
poléon n'avait  pas  disposé  du  grand- 
duché  de  lierg;  sou  intention  était  d'y 
replacer  Joachim  qu  ad  il  quitterait 
Kaples. 

XXVc  NOTE. 

:  Page  69.  ) 

«  Le  cadet  dos  frères  clait  assez  jeune 
pour  aUciidre.  » 

Le  cadet  était  Jérôme,  qui,  à  l'épo- 
que dont  parle  l'auteur,  était  roi  de 
We^tphaUe;  il  n'avait  donc  pas  besoin 
d'attendre.  Mais  cet  écrivain,  qai  d'ail- 
leurs fait  preuve  d'esprit,  se  perd  dans 
les  ténèbres  :  il  veut  bâtir  au  milieu 
des  brouillards,  il  veut  toujours  que  la 
paix  de  Tilsit  soit  avaui  léna  ;  c'est  un 
anachronisme  de  treize  mois. 


XXVI*  NOTE. 

(  Page  69.  ) 

c  riuiUtuai  une  caste  iniermédîaire.  Elle 
était  démocratique»  parce  qu'on  j  entrait  à 
toute  beore  et  de  partout  :  elle  était  monar- 
oiiii|«i«,  parce  qa*eUe  ne  pou  Tait  pas  mou- 
rir. • 


ICAPOLEON. 

L'institution  d'une  noblesse  natio- 
nale n'est  pas  contraire  à  l'égaUté,  elle 
est  nécessah*e  au  maintien  de  Tordre 
social  ;  aucun  ordre  social  ne  peut  être 
fondé  sur  la  loi  agraire .  le  principe  de 
la  propriété  et  de  sa  transmission  par 
contrat  de  vente,  donation  entre^vils 
ou  acte  testamentaire,  est  uu  principe 
fondamental  qui  ne  déroge  pas  à  Téga- 
lité.  De  ce  principe  dérive  la  conve- 
nance de  transmettre  de  père  en  fils 
le  souvenir  des  services  rendus  à  l'état. 
La  fortune  peut  être  quelquefois  ac- 
quise par  des  moyens  honteux  et  cri- 
minels>  Les  titres  acquis  par  des  ser- 
vices rendus  à  l'état  sortent  toujours 
d'une  source  pure  et  honorable,  leur 
transmission  à  sa  postérité  n'est  qu'une 
justice.  Lorsque  Napoléon  proposa  à 
un  grand  nombre  d'hommes  de  la  ré- 
volution, les  pins  partisans  des  princi- 
pes de  l'égalité,  la  question  de  savoir 
si  l'établissement  de  ces  titres  hérédi- 
taires était  contraire  aux  principes  de 
l'égalité,  tous  répondirent  que  non. 

En  établissant  une  noblesse  hérédi- 
taire nationale.  Napoléon  avait  trois 
buts  :  1*  Réconcilier  la  France  avec 
l'Europe  ;  2°  réc&ncilier  la  France  an- 
cien ne  avec  la  France  nouvelle;  3*  faire 
disparaître  en  Europe  les  restes  de  h 
féodalité,  en  rattachant  les  idées  de 
noblesse  aux  services  rendus  à  l'état,  et 
les  détachant  de  toute  idée  féodale. 

L'Europe  était  gouvernée  par  des 
nobles  qui  s'étaient  fortement  opposés 
à  la  marche  de  la  révolution  française; 
c*é(nit  un  obstacle  qui  partout  contra- 
riait l'influence  française,  il  fallaii  le 
faire  disparaître,  et  pour  cela  revêtir 
de  titres  égaux  aux  leurs,  les  princi- 
paux personnages  de  l'empire.  Le  suc- 
cès fut  complet,  la  noblesse  européenne 
cessa  dès  lors  d'être  opposée  k  la 
Ftance,  et  vit  avec  une  secrète  joie  une  ^ 

nouvelle  noblesse  qui,  par  cela  qu'elte 
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était  Douvelle,  lai  paraissait  inférieure  j 
à  rancienne  ;  elle  ne  prévoyait  pas  la 
coDséquence  du  système  français,  qui 
tendait  à  déraciner,  à  dépriser  la  po- 
blesse  féodale,  ou  du  moins  à  l'obliger 
à  se  reconstituer  à  nouveau  titre. 

L'ancienne  noblesse  de  France,  en  re- 
trouvant sa  patrie  et  une  partie  de  ses 
bleus,  avait  repris  ses  titres  non  légale- 
ment, mais  de  fait:  ^eile  se  considérait 
plus  que  jamais  comme  une  race  privilé- 
giée; toute  fusion  ouamalgamc  avec  tes 
chefs  de  la  révolution  était  difficile  ;  la 
création  de  nouveaux  titres  fit  dispa- 
raître eiilièr^nent  cea  difficultés;  il 
n'y  eut  aucune  ancienne  famille  qui 
ne  s'alliflt  volontiers  avec  les  nouveaux 
daes  ;  en  effet  les  Noailles,  les  Colbert, 
lesLouvois,  lesFIeury,  étaient  de  nou- 
velles maisons  ;  dès  leur  origine,  les 
plus  anciennes  maisons  de  France 
avaient  brigué  leur  alliance;  c'est 
ainsi  que  les  familles  de  la  révolution 
se  trouvaient  consolidées,  et  l'ancienne 
et  la  nouvelle  France  réunies.  Ce  fut 
à  dessein  que  te  premier  titre  que  Na- 
poléon donna,  fut  an  maréchal  Lefeb- 
vre  :  ce  niaréchal  avait  été  simple  sol- 
dat, et  tout  le  monde  dans  Paris  l'avait 
connu  sergent  aux  gardes-françaises. 

Son  projet  étaitde  reconstituer  l'an- 
cienne noblesse  de  France.  Toute  fa- 
miUe  qui  comptait  dans  ses  ancêtres 
un  cardinal  un  grand  oiBcier  de  la 
couronne,  un  maréchal  de  France,  un 
ministre,  etc.,  eût  été  pour  cela  seul 
apte  à  solliciter  au  conseil  du  sceau  le 
titre  de  duc;  toute  famille  qui  aurait  eu 
un  archevêque,  un  ambassadeur,  un 
premier  président,  un  lieutenant-géné- 
ral ou  un  vioe^amiral,  te  titre  de 
comte;  toale  famille  qui  aurait  eu  un 
évtqœ,  un  maréchal-de-camp,  un 
contre-amiral,  on  conseiller  d'état  ou 
un  présideni  à  mortier,  le  titre  de  ba- 
TQtt.C^  tftrçsn'avwnt  été  octroyés 


qu'à  la  charge  par  tes  impéirans  d'é- 
tablir pour  les  ducs  un  majorât  de  cent 
mille  francs  de  revenu,  ponr  les  comtes 
de  trente  mille  francs,  pour  les  barons 
de  dix  mille  francs  :  cette  règle,  qui 
régissait  le  passé  et  le  présent,  devait 
régir  l'avenii.  De  là  sortait  une  no- 
blesse historique,  qui  liait  le  passé,  le 
présent  et  l'avenir,  et  qui  était  consti- 
tuée non  sur  les  distinctions  du  sang,  ce 
qui  est  une  noblesse  imaginaire,  puis- 
qu'il  n'y  a  qu'une  seule  race  d'hom- 
mes, mais  sur  les  services  rendus  à 
l'état.  De  même  que  le  fils  d*un  culti- 
vateur pouvait  se  dire  :  je  serai  un  jour 
cardinal,  maréchal  de  France  ou  mi- 
nistre, il  pouvait  se  dire  :  je  serai  un 
jour  duc,  comte  ou  baron  ;  de  même 
qu'il  pouvait  se  dire  :  je  ferai  le  com- 
merce, je  gagnerai  plusieurs  millions 
que  je  laisserai   à  mes  enfans.   Un 
Montmorcnci  eût  été  duc,  nofi  pas 
parce  qu'il  était  Montmorenci,  mais 
parce  qu'un  de  ses  ancêtres  avait  été 
connétable,  et  avait  rendu  de  grands 
services  à  l'état.  Cette  vaste  idée  chan- 
gp<)it  le  plan  de  la  noblesse  qui  n'était 
que  féodale,  et  élevait  sur  ses  débris 
une  noblesse   historique,  fondée  sur 
l'intérêt  de  la  patrie,  et  les  services 
rendus  aux  peuples  et  aux  souverains. 
Cette  idée,  comme  celle  de  la  Légion- 
d'Honneur,  comme  celle  de  l'univer- 
sité, était  éminemment  libérale  ;  elle 
était  propre  à  la  fois  à  consolider  ror- 
drc  social  et  anéantit  le  vain  orgueil 
de  la  noblesse;  elle  détruisait  les  pré- 
tentions de  l'oligarchie  et  maintenait 
dans  son  intégrité  la  dignité  et  l'égalité 
de  l'homme.  C'était  une  idée-mère, 
organisatrice,  libérale  ;  elle  eût  carac- 
térisé le  nouveau  siècle.  Napoléon  ne 
mettaitaucune  précipitation  dans  l'exé- 
cution de  ses  projets;  il  croyait  avoir 
du    temps  devant  lui.  Il  disait  sou^ 

vent  à  spn  conseil  d'état  :  «  4'«î  bçwu 
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de  vingt  ans  pour  tooomplir  mes  pro«^ 
Jets.  »  Il  lui  en  a  manqué  cinq. 

XXVII*  NOTE. 

(Pige  T4.) 

«Sa  neatraUté(la  Fnuae ) m'aTtit  sur- 
tout été  essentielle  âàm  U  dernière  campa- 
gne; pour  m'en  assnrer,  il  lai  fat  fait  quel- 
foe  onTertnre  4e  la  cession  da  Hanoyre.  i> 

Comment  la  Prusse  était-elle  restée 
neutre?  N'avait-elle  pas  signé  en  sep- 
tembre, pendant  que  l'armée  française 
marchait  de  Ulm  à  Vienne,  cette  fa- 
meuse convention  de  Postdam  ;  adhé- 
rant éventuellement  à  la  coalition  de 
la  Russie,  de  1*  Autriche  et  de  1*  Angle- 
terre, n'avait-elle  pas  juré  haine  à  la 
France  sur  le  tombeau  du  grand  Fré- 
déric? Deux  jours  avant  la  bataille 
d*Austerlitz,   en    décembre  1805,  le 
comte'de  Haugwitz,  premier  ministre 
du  roi  de  Prusse,  se  rendit  à  Brixnn  en 
Moravie  ;  il  eut  deu^  audiences  de  Na- 
poléon ;  mais  les  avant-postes  français 
et  russes  étaient  aux  mains  ;  Napoléon 
lui  dit  d'aller  attendre  à  Vienne  Tissue 
de   la  bataille  :  aJe  kê  battrai,  ne  me 
dittê  rien  aujourd'hui^  je  ne  veux  rien  sa- 
voir, s  Haugwitz,  qui  n'était  pas  no- 
vice dans  les  affaires,  ne  se  le  fit  pos 
dire  deux  fois.  La  bataille  d'Austerlitz 
eut  lieu  le  2  décembre,  et  le  15,  la 
Prusse  renonça,  par  la  convention  de 
Vienne,  au  traité  de  Potsdam  et  au  ser- 
ment du  tombeau  ;  elle  céda  Wesel, 
Bayreuth,  Neufchâtel  à  la  France,  qui 
par  contre  consentie  a  ce  que  Frédéric- 
Guillaume  s'empar&t  du  Hanovre  et 
le  réunit  a  sa  couronne.  Gomment  la 
Prusse  aurait-elle  demandé  à  Tilsit  le 
Hanovre,  qui  déjà  lui  avait  été  cédé 
par  la  convention  de  Vienne?  Parle 

traité  de  Tilsit,  elle  n'a  fait  que  perdre; 

elle  a  cédé  ce  qu'elle  posséijiait  en  l^o- 


logne  et  ses  états  sur  la  gauche  de 
l'Elbe  ;  elle  a  abandonné  l'électeur  de 
Hesse-Cassel.  Cette  erreur  de  date 
rend  absurdes  tous  les  raisonnemens 
de  l'auteur  sur  c^tte  éooouc. 


XXVm«  NOTE. 

(Pegeis. 

c  Je  refusai  tout,  et  le  Hanovre  reçotuM 
autre  destination.  » 

En  vertu  de  la  conventiondu  IS  dé- 
cembre 180b,  la  Prusse  pouvait  s'em- 
parer du  Hanovre,  mais  cette  conveo- 
Uon  n'obtint  à  Berlin  qu'une  ratifies* 
tion  conditionnelle  ;  la  ratification  dé- 
finitive donna  lieu  à  des  discussiou5, 
qui  se  prolongèrent  une   partie  de 
1806.  Cependant  la  Prusse  occupa  eit- 
fin  le  Hanovre,  et  tout  paraissait  ar- 
rangé, lorsqu'elle  dédara  la  guerre. 
Elle  n'y  fut  pas  provoquée  par  la 
France,  elle  fut  entraînée  par  l'efferves- 
cence des  passions  de  la  jeunesse  de 
Berlin,  et  trompée  par  une  dépèche 
du  marquis  de  Lucchesini,  son  miiiis^ 
tre  à  Paris,  qui  assuraitque  le  traité  5i 
gné  alors  a  Paris  par  le  comte  Oubril, 
faisait  contracter  à  la  France  et  à  \i\ 
Russie  des  engageraens  contraires  aui 
intérêts  de  la  Prusse.  Dans  le  premier 
moment  d'effroi,  la  Prusse  courut  aui 
armes.  Quoi  1  poitr  faire  face  aoi  Ros- 
ses et  aux  Français.  Pourquoi  past 
Dans  la  guerre  de  Sept-Ans  n'avait- 
elle  pas  tenu  tôte  à  la  France,  à  la  Rus- 
sie et  à  l'Autriche?  Mais  le  cabinet  de 
Berlin  ne  tarda  pas  à  ôtre  parfaitement 
rassuré  du  côté  de  l'empereur  de  Kus^ 
sie,  qui  désavoua  son  plénipotentiaire 
le  comte  d'OubriU  et  ne.  ratifia  pssie 
traité  de  PariSi  qtû  d'aiUeurs  ne  faisait 
aucune  mention  de  la  Prosse.  Après 
s'être  préparé  à  lutte  contre  ces  deox 
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puisMiiees;  le  roi  ne  se  trouvant  plus 
avoir  à  combattre  que  la  France,  et 
étantau  contraire  assuré  du  secours  de 
la  Russie,  ne  douta  pas  de  la  victoire. 
Quelques  seDuaines  a  près  (le  ik  oclobre 
1806),  la  bataille  dléna  décida  de  la 
guerre.  On  se  demande  ai  l'auteur  de 
cet  écrit  était  en  Asie,  en  Afrique  ou 
e&  Sibérie,  quand  ceaévénemensont  eu 
lieu? 


XXIX*  NOTE. 

(   Pa^e  79. 1 

fl  Je  voolof  corrid^er  au  moins  ce  que  j'a- 
vais fait  en  Prvsae,  en  orgaDisant  la  confé- 
dération du  Rhin,  parce  que  j^espérais  con- 
tenir Tan  par  Tantre.  » 

La  confédération  du  Rhin  a  précédé 
la  bataille  d'Iéna  de  trois  mois  I  !  I  L'his- 
toire n'est  pas  de  la  métaphysique  :  on 
ne  peut  pas  récrire  d'imagination  et 
bâtir  à  volonté  ;  il  faut  d*abord  ran- 
prendre. 


XXX*  NOTE. 

Page  87.) 

«  A?ec  de  leU  soldats,  quel  est  le  général 
qgi  n'eât  aimé  la  guerre?  Je  raimais,  je  Ta- 
foue,  et  cependant  Je  n*ai  plus  senti  en  rooi, 
depuis  l'affaire  d'Iéna,  la  plénitude  de  con- 
fiance, ni  le  mépris  de  VaTenir  auquel  j*a- 
vaij  dû  mes  premiers  succès.  » 

Les  batailles  dePultusk,  d'£ylau,  la 
prise  de  Dantzick,  la  bataille  de  Fried- 
faind,  sont  de  1807  ;  les  batailles  d'Es- 
pinosa,  de  Burgos,  de  Tudela,  de  So- 
mosiera  ;  la  prise  de  Madrid,  l'opération 
contre  Tarmée  du  général  Moore,  ont 
eu  lieu  en  1808.  Les  batailles  de  Tann, 
d'Abensberg,  la  manœuvre  de  Land- 
shut,  la  bataille  d'Eckmiill,  la  prise  de 
Tienne,  les  batailles  d'Essllng  et  de 
Wagram,  la  paix  de  Vienne  de  1807, 
«ont  postérieures  de  trois  ans  à  la  ba- 


taille d'Iéna.  La  bataille  d'Abensber^;, 
la  manœuvrede  Landshut  et  la  bataille 
d'£ckaiiill  sont  les  plus  hardies,  les 
plu:i  betlei,  les  plus  savantes  de  Na- 
poléon. La  bataille  de  la  Moskowa  est 
le  plus  brillant  de  ses  faits  d'armes  ; 
elle  est  de  1812,  six  ans  après  léna. 
Les  batailles  de  Lutzen,  de  Wurschen 
sont  de  1813 }  ceiie  de  Champ-Aubert, 
de  Motttmirail,  de  Vauchamp,  de  18U. 
La  marche  de  vingt  jours  de  Canne  à 
Paris,  les  batailles  de  Ligny,  de  Mont- 
Saint- Jean,  de  1815!  ! 


XXXI-  NOTE. 

(Page  81.) 

«  Je  c«oipreDait  la  néeeetilé  de  me  sépa- 
rer d*ane  ferave  dont  je  ne  pouTais  plus  at- 
tendre de  postérité;  J*y  répugnais  par  la 
douleur  de  quitter  la  personne  que  j'ai  le 
plus  aimée;  je  fus  long- temps  avant  de  m'y 
résoudre;  mais  el^e  s'y  lésigna  elle-môme, 
avec  le  dévouemeut  qu'elle  a  toujours  eu 
pour  moi.  J'acceptai  son  sacrifice,  parce 
qu'il  était  indispensable.  » 

Le  divorce  de  l'impératrice  José- 
phine est  unique  en  son  genre  dans 
l'histoire.  Il  n'altéra  en  rien  Tunion 
des  deux  familles.  Ce  fut  un  sacrifice 
pénible,  également  partagé  par  k*s 
deux  époux,  mais  fait  aux  intérêts  de 
la  politique.  Le  mariage  est  considère 
en  France  comme  un  acte  civil  et  un 
sacrement  religieux  :  il  faut,  pour  en 
opérer  la  dissolution,  la  double  inter- 
vention de  l'autorité  civile  et  de  l'église. 
L'autorité  civile  compétente  pour  pro  - 
noucer  la  dissolution  du  mariage  de 
Napoléon  était  le  sénat.  Les  deu\ 
époux  déclarèrent  dans  une  assemblée 
de  famille  leur  assentiment  au  divorce. 
Cette  cérémonie  se  fit  dans  les  grands 
appartemens  dea  Tuileries;  elle  fut 
extrêmement  }ntCTCi>sante  :  les  larmes 
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roulaient  aux  ycui  de  tous  lesspecla-* 
leurs.  Le  consentcmeut  constaté  par 
rarcluchaucelicr,  la  dissolution  du 
mariage  fut  prononcée  par  le  sénat. 
L'impératrice  quitta  les  Tuileries  et  se 
rendit  à  Malmaison.  Tous  les  meubles 
des  apparlemens  de  Napoléon,  dans 
cette  petite,  mais  délicieuse  campagne, 
restèrent  à  leur  même  place.  £lle  eut 
en  outre  2a  terre  de  Navarre  et  un  do- 
maine de  deux  millions,  qu'elle  em- 
ploya en  grande  partie  à  encourager 
les  arts,  à  soulager  les  malheureux. 
La  Malmaison  esta  trois  lieues  de 
Paris,  a  une  de  Saint-Cloud.  Elle  y  de- 
meura constamment.  Pendant  l'espace 
de  cinq  ans,  elle  y  reçut  trois  ou  qua- 
tre visites  de  Napoléon.  Toute  la  cour 
y  allait  régulièrement.  Lorsque  les  al- 
liés entrèrent  à  Paris,  l'empereur 
François,  l'empereur  de  Russie,  et  le 
roi  de  Prusse  y  firent  de  fréquentes 
visites. 

Le  prince,  qui  avait  été  adopté  par 
Napoléon  pour  lui  succéder  a  la  cou- 
ronne d'Italie,  au  défaut  de  ses  enfans 
naturels  et  légitimes,  était  considéré 
comme  un  prince  du  sang  italien.  Tl 
jouissait  en  Italie  d'un  apanage  en 
biens-fonds  évalué  vingt-cinq  millions. 
Il  a  épousé,  en  1806,  la  flUe  aînée  du 
roi  de  Bavière,  princesse  belle  et  gra- 
cieuse. 

Une  cousine  de  rinipùratricc  José- 
phine, Stéphanie  Beaaharnais,  fut  ma- 
riée, en  1806,  au  grand-duc  de  Bade  ; 
elle  règne  actuellement  àCarlsruhe; 
elle  a  plusieurs  enfans  ;  elle  est  jolie, 
spirituelle,  et  réunit  toutes  les  grâces 
de  sou  sexe. 

Une  autre  cousine  de  l'impératrice 
Joséphine  fut  mariée  au  prince  d'A- 
remberg,  une  des  premières  maisons 
de  {a  Belgique,  jouissant  d'une  prin- 
cipauté souveraine.  Ce  mariage  n'a 
pas  réi48si  aussi  bien  que  le  premier; 


mais  c'est  par  la  faute  de  la  princesse. 
Ce  prince  commandait  un  régimeot 
de  chasseurs;  il  se  distingua  dans  la 
guerre  d'Espagne,  où  il  fut  fait  prison- 
nier par  l'armée  anglaise.  Napoléon 
attachait  quelque  importance  àce  ma- 
riage. Il  avait  le  projet  de  faire  le 
prince  d'Aremberg  gouverncttr-géné- 
rai  des  Pays-Bas,  et  d'établir  c^te  cour 
à  Bruielles,  pour  donner  à  la  Belgi- 
que une  nouvelle  preuve  de  sa  sollici- 
tude. C'est  dans  cette  pensée  qu'il 
acheta  de  ses  deniers  le  château  de 
Lacken  du  prince  de  Saxe-Teschen  et 
le  Ht  superbement  meubler.  Une  antre 
cousine  de  Joséphine  fut  demandée 
en  mariage  par  Ferdinand  VII  pour 
régner  sur  les  Espagnols. 

Le  mariage  civil  de  Napoléon,  an- 
nulé par  la  décision  du  sénat,  l'offiria- 
lité  de  Paris  fit  les  informations  d'usage 
dans  la  religion  catholique,  et  prononça 
la  dissolution  du  mariage.  La  cour  de 
Rome  éleva  alors  la  prétention  d'en 
connaître  ;  mais  le  clergé  de  France 
déclara  que  cela  était  contraire  aux 
privilèges  de  l'église  gallicane  ;  qu'un 
souverain  aux  yeux  de  Dieu  n'est 
qu'un  homme,  et  doit  être  soumis  n  b 
juridiction  de  sa  paroisse  et  de  son  cv6- 
que.  L'autorité  archiépiscopale  à 
Vienne  dut  examiner  cette  question 
avant  la  célébration  du  mariage  de  Na- 
poléon avec  Tarchiduchesse  d'Autri- 
che. Le  jugement  de  l'oflicialité  de 
Paris  lui  fut  communiqué,  et  elle  y 
adhéra  par  une  décision  formelle. 

Le  divorce  de  Napoléon  fit  grand 
bruit.  Son  trône,  le  plus  élevé  do 
rEurope,  fut  l'objet  de  l'ambition  de 
toutes  les  maisons  régnantes  ;  la  poli- 
tique  y  appelait  trois  princesses  :  une 
de  la  maison  de  Russie,  une  de  la 
maison  d'Autriche,  une  de  la  maison 
de  Saxe. 

Des  négociations  ouvertes  fiiroat  en* 
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îâiii6ns  avec  la  Russie.  Il  en  avait  déjà 
3té  dit  quelques  mots  par  l'empereur 
Aleiandre  à  Erfort 

Une lettre  du  ccHSte  de  Narbonne  ao 
ministre  de  la  police  Fouohé  annonça 
que  quelques  insinuatians  lui  avaient 
été  faites,  à  son  passage  à  Vienne^  sur 
le  choix  de  Napoléon,  et  qu'il  avait  pu 
CD  conclure  qu'une  alliance  avec  une 
archidochesBe  pourrait  entrer  dans  les 
vues  de  T Autriche.  Napoléon  ne  pou- 
vait faire  aucune   démarche  directe 
avant  de  connaître  les  dispositions  de 
Tcmpereur  Alexandre,  Il  fit  sonder  le 
prince  de  Schwartzemberg,  ambassa- 
ilear  d'Autriche  à  Paris^  et  cette  ncgo- 
cialioii  particulière  fut    conduite  de 
manière  à  oe  que   Tambassadeur  se 
troavAt  engagé  sans  que  Napoléon  le 
fût,  dans  le  cas  où  le  mariage  avec  la 
sœar  de  l'enapereur  Alexandre  éprou- 
verait des  difficttUés.  Ces  diflScultés  se 
manifestèrent  en  effet  ;  il  y  eut  à  ce  su- 
jet des  dissentimens  d'opinion  dans  la 
famille  impériale  russe.  Cependant  il 
lirait  que  l'empereur  Alexandre  n'hé- 
sitait pas;  mais  on  exigeait  que  la 
princesse  qui  deriendrait  épouse  de 
Napoléon,  eût  une  chapelle  russe  dans 
riotérieur  du  palais  des  Tuileries,  avec 
ses  popes  et  son  clergé,  et  le  libre 
exercice  de  sa  religion.  Des  négocia- 
tions avaient  été  faites  à  ce  sujet  :  on 
attendait  les  réponses  de  Pétersbourg 
pour  prendre  un  parti.  Ces  réponses 
arrivèrent.  On  s'était  assuré  que  l'am- 
bassadeur d'Autriche,  qu'il   eût   ou 
qo'il  n'eût  pas  reçu  les  instructions, 
donnerait ,  lorsqu'il  en  serait  temps, 
on  plein  assentiment  à  l'alliance  pro- 
jetée. Le  prince  Schwartzemberg  était 
absent  pour  une  partie  de  chasse  ;  un 
courrier  lui  fut  expédié  :  il  accourut  à 
Paris  pour  attendre  l'événement. 

l^n  conseil  privé  extraordinaire  fut 
^^WfOfaé  pour  quatre  heures  après 


midi^  et  la  question  du  choix  à  fairo  y 
fut  posée  après  la  lecture  des  dépê- 
ches de  Saint-Pétersbourg.  Les  opi- 
nions furent  divisées  entre  une  prin- 
cesse saxonne,  une  princesse  russe 
et  une  princesse  autrichienne.  Ce  der- 
nier avis  fut  celui  ae  la  majorité  ;  il 
fut  déterminé  par  la  haute  considéra- 
tion du  maintien  de  la  paix  générale  : 
on  observa  que,  de  toutes  les  puissan- 
ces, r Autriche  était  celle  qui  concevraîl 
le  plus  d'inquiétudes  sur  les  intentions 
de  la  France  à  son  égard  ;  on  repré- 
sentait que  l'alliance  qu'il  était  ques- 
tion de  former  avec  elle  dissiperait 
tous  les  nuages,  donnerait  un  motif 
incontestable  a  la  confiance,  et  serait 
le  gage  d'une  paix  durable.  Ces  consi- 
dérations furent  décisives,  et  le  maria- 
ge de  Tarchiduchesse  préféré.  A  six 
heures  du  soir.  Napoléon  chargea  le 
prince  Eugène  de  se  rendre  chez  le 
prince  Schwartzemberg,  et  de  lui  por- 
ter une  demande  formelle.  Au  mémo 
moment,  il  donna  pouvoir  à  son  mi-< 
nistre  des  affaires  étrangères  de  signer, 
avec  cet  ambassadeur,  son  contrat  de 
mariage  avec  l'archiduchesse  Marie- 
Louise,  en  prenant  pour  modèle  cehii 
de  Louis  XVI  avec  l'archiduchesse  Ma- 
rie-Antoinette. A  sept  heures,  le  prince 
Eugène  avait  rendu  compte  de  sa  mis* 
sion,  et  dans  la  soirée  le  contrat  de 
mariage  fut  signé.  Leprinee  de  Neuf- 
châtel  fut  envoyé  à  Vienne  pour  faire 
la  demande  dans  les  formes  solennelles 
d'usage,  et  l'archiduc  Charles  épooso 
l'archiduchesse  Marie-Louise,  comme 
représentant  de  Napoléon,  dont  iea 
pouvoirs  lui  furent  remis  à  cet  effet. 
L'ardiiduc,  grand-duc  de  Wijrtzbourg, 
aujourd'hui  grand-duc  de  Toscane,  re- 
présenta l'empereur  d'Autriche  au  ma- 
riage à  Paris. 

Napoléon  alla  recevoir  rarchidu- 
ehesse  à  Conpiègne.  Le  mwrioge  civii 
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fat  célébré  à  ftiint^Clottd,  te  mariage  l  de  Louis  XVI  etde  Marie-Antoinclle, 


religieux  dans  le  grand  galon  du  Musée 
Napoléon.  Cinqonstxcardinaax,  après 
avoir  assisté  an  mariage  civil  à  Saint- 
Gloud,  déclarèrent  qu'ils  ne  pouvaient 
pas  assister  au  mariage  religieux,  par 
respect  pour  le  saint-siége,  qui  devait 
intervenir  dans  le  marine  des  souve- 
rains. Les  évèques  français  et  la  ma- 


jorité des  cardinaux  repoussèrent  cette   grande  capitale  qu'il  faut  spédalement 


deux  mille  personnes  forent  culbalces 
dans  les  fossés  des  Champs-Elysées,  et 
y  trouvèrent  la  mort.  Lorsque,  depuis, 
Louis  XYI  et  Marie-Antomette  péri- 
rent sur  réchafaud,  on  se  ressouvint 
de  ce  terrible  accident,  et  l'on  voulut 
y  trouver  un  présage  de  ce  qui  arri- 
vait :  car  c'est  a  l'insurredion  de  cette 


prétention  avec  indignation  ;  le  pape 
même  blâma  ces  cardinaux,  qui  furent 
exilés  de  Paris,  et  qu'on  appela  les 
cardinaux  noirs,  parce  qu'il  leur  fut 
interdit  par  le  saint-siége  de  porter 
le  rouge  pendant  un  temps  déterminé. 
Des  f&tes  splendtdes  furent  données 
à  cette  occasion.  Le  prince  de  Schwart- 
zemb«rg,  ambassadeur  d'Autriche,  en 
donna  une  au  nom  de  son  maître.  H 
fit  à  cet  effet  construire  une  salle  de 
bal  dans  le  jardin  de  son  hôtel.  Au  mi- 
lieu du  bal,  le  feu  pi\i  à  des  draperies 
de  gaze  :  en  un  instant  toute  la  salie  fut 
en  feu.  Napoléon  en  sortit  lentement, 
tenant  l'impératrice  par  le  bras;  le 
Prince  Schwartzemberg  resta  cons- 
tamment près  d'elle  ;  elle  partit  pour 
Saînt-Cloud.  L'empereur  resta  dans 
le  jardin  jusqu'au  matin.  Rien  ne  put 
arrêter  les  progrès  de  t'incendie.  Plu- 
sieurs personnes  périrent.  La  prin- 
cesse flchwartzemberg,  née  d'Arem- 
berg,  fennne  du  frère  de  l'ambassa- 
deur, était  parvenue  à  sortir  de  la 
salle  ;  mais,  inquiète  pour  un  de  ses 
enfans,  die  y  rentra,  et  ftit  étouffée 
en  essayant  de  s'échapper  par  une 
porte  qui  donnait  dans  T intérieur  de 
l'hôtel.  Au  jour,  on  trouva  ses  mal- 
heureux restes  consumés  par  les  flam- 
mes. Le  prince  de  Koundiin,  ambas- 
sadeur de  Russie,    fut  grièvement 

blessé. 

En  1770,  A  la  fête  donnée  par  la 
tille  de  Paris  pcàir  oéMver  la  mariane 


attribuer  la  révolution.  L'fsSue  mal- 
heureuse de  la  fête  donnée  par  l'am- 
bassadeur d'Autriche,  dans  une  cir- 
constance semblable,  pour   célébrer 
l'alliance  de  deux   maisons  dans  les 
personnes  de  Napoléon  et  de  Marie» 
Louise,  partit  un    présage  sinistre. 
C'est  au  changement  de  politique  de 
l'Autriche  qu'il  faut  uniquement  attri- 
buer les  malheurs  de  la  France.  Na- 
poléon n'était  pas  superstitieux  ;  ce- 
pendant il  eut  lui-même  en  cette  oc- 
casion un  pénible  pressentiment.  Le 
lendemain  de  la  bataille- de  Dresde, 
lorsqu'en  poursuivant  l'armée  autri- 
chienne il  apprit  d'un  prisonnier  que 
le   bruit  courait   que  le  prince  de 
Schwartzemberg  avait  été  tué,  il  dit  : 
«  C'était  un  brave  homme  ;  mats  sa 
»  mort  a  cela  de  consolant  que  c'était 
»  évidemment  lui  que  menaçait  Van- 
»  gure  malheureux  de  son  bal.  »  Deux 
heures  après  on  sut  au  quartier-géné- 
ral que  c'était  Morean,  et  non  le  prince 
Schwartzemberg  qui  avait  été  tué  la 
veille. 


XXXII*  NOTE. 

(Page  f«0.  ) 

«  L*archiduc  fit  en  retluiche  ane  irc. 
belle  marche.  Il  deTinâ  mon  projet,  ei  §<«- 
goa  les  devans.  11  se  porta  rapidement  sur 
Yienne,  par  la  Vhre  a*vche  do  Danube,  et 
prit poaictMi  «a  mena  l#inpt  que  moi.  G'm( 
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à  ma  connaissance  la  seule  belle  raanœuTre 
que  les  Autrichiens  aient  jamais  fait. 
»  Mon  plan  de  campagne  était  manqué,  b 
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Pendant  cette  campagne,  l'archiduc 
Cliarles  fut  battu  quoique  son  armée 
fdt  quadruple  de  celle  de  son  ennemi. 
Il  ne  se  porta  pas  sur  Vienne,  mais  il 
prit  position  vis-è~vîs  Vienne,  sur  la 
rive  opposée  du  Danube,  ce  qui  est 
r  rt  différent.  Le  plan  de  Napoléon 
•lait  de  s'emparer  de  Vienne  et  de 
toute  la  rive  droite,  pour  dégager  sou 
armée  d'Italie  et  se  joindre  à  elle,  il 
réussit  parfaitement,  occupa  Vienne, 
déborda  l'armée  du  prince  Jean  ;  ce 
qui  Tobligea  à  abandonner  Tltalie,  et 
permit  au  prince  Eugène  de  débou- 
cher sur  le  Danube  par  la  Carniole,  la 
Cariuthie  et  la  Styrie.  Quel  plan  de 
campagne  manqué  1  Ou  conduit  la  ma- 
nie de  Tesprit  quoique  avec  de  bonnes 
intentions  I  on  trahit  la  gloire  de  son 
pays  pour  faire  une  antithèse  !  !  I 


XXXIII*  NOTE. 

(Page  «00.) 

"Par  nn  bonheur  inespéré,  l'archiduc 
inn,  au  lieo  de  contenir  i  tout  prix  le  Tîce- 
roi,  le  liisia  battre.  L'armée  d'Italie  le  re- 
jeta de  l'autre  eété  du  Danube.  Nous  eâmes 
pour  nous  toute  sa  droite.  » 

L'arrivée  du  vice-roî  sur  le  Danube 
fut  signalée  piir  la  bataille  de  Raab, 
qui  est  postérieure  à  la  bataille  d'Ess- 
ling  et  non  antérieure,  comme  l'au- 
teur paraît  le  croire.  La  bataille  d'Ess- 
ling  est  du  22  mai  1809  ;  celle  de  Raab 
est  du  ik  juin,  anniversaire  de  Ma- 
rengo relie  est  donc  postérieure  de 
vingt-deux  jours.  Ce  n'est  pas  le  prince 
d'EssUng  qui  déboucha  le  premier  a  la 
bataille  d'Essling,  num  le  maréchal 
Lannes.  L'armée  était  formée  dans 
rtle  de  Lobau  le  21.  Les  ponts  avaient 


été  jetés  dans  la  soirée  éa  30,  €t  le  21 
Vavant-garde  se  saisit  d'Essiing  ;  à  deux 
heures  aprèa  midi  environ,  un  petit 
combat  eut  lieu,  et  le  22  la  bataille 
fut  livrée.  Dans  ces  deux  jonrs,  le 
champ  de  bataille  resta  aux  Français. 
L'ennemi  attaqua  à  plusieurs  reprises 
le  village  d'Essiing,  s'en  empara,  et  en 
fut  toujours  chassé. 

A  quatre  heures  du  soir,  la  bataille 
cessa  ;  et  ce  village  resta  en  possession 
du  général  Eapp  et  du  comte  de  Lo-' 
bau,  ce  qui  décida  de  la  victoire  pour 
nous. 

Cependant  le  corps  du  maréchal  Difr» 
vQust  était  toujours  sur  la  rive  droite; 
les  ponts  ayant  été  rompus  par  la  orue 
subite  do  Danube  trois  fois  en  qua- 
rante-huit heures,  furent  autant  de 
fois  réparés  par  l'activité  et  les  soins 
du  général  Bertrand.  Le  corps  du  ma* 
réchal  Davoust,  les  porcs  d'artillerie 
n'avaient  pas  encore  opéré  leur  pa»^ 
sage,  quand  les  ponts  furent  enlevés 
pour  kl  quatrième  fois,  à  deux  bearei 
après  midi  ;  le  Danube  continuant  à 
s'élever  avec  une  grande  rapidité,  le 
général  Bertrand  &t  connaître  l'ini* 
possibilité  de  les  rétablir  ;  Napoléon 
ordonna  à  l'armée  de  reprendre  posi- 
tion dans  rile  de  Lobau,  en  repassant 
le  bras  du  Danube  qui  a  soixante  toiles 
de  large  et  très  profond.  L'ile  de  Lo- 
bau est  très  grande,  et  séparée  de  la 
rive  droite  par  le  grand  bras  du  Dami» 
be  qui  a  cinq  cents  toises  de  largia^ 
Dans  cette  position^  il  ne  pouf  wt  pat 
être  attaqué.  Dès  le  soir  même,  des 
bateaux  chargés  de  munitions  y  abor- 
dèrent. La  vieille  garde  resta  en  ré- 
serve, toute  la  bataille  du  22,  en  avant 
de  la  tète  de  pont  ;  elle  ne  perdit  pas 
plus  de  cent  hommes  par  le  canon,  et 
rentra  en  totalité  dans  l'ile  de  Lobau. 
Le  prince  Charles  et  tes  gàséraux 
autrichiens  ont  fait  ce  qu^ils  devaient 
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tiiire  diiin  cette  joQrnée,  et  tout  re 
i|ii'nn  pouvait  attendre  d'oui.  S'ils 
Avaient  tenté  de  passer  dans  l'Ile  de 
Lobau,  ils  auraient  consommé  la  ruine 
de  leur  armée,  qui  dt'j.^  avait  essuyé 
une  perte  énorme. 

XXXIV  NOTE. 


pvnlit  par  soiisrjour  dans  k;  minis 
de  Walkurcu. 


€  Lm  Anglaii  lanuient  une  ei)iôiltlii>n 
eoBtre  Anven,  qgi  aurait  réuMî  hiii  \eat 
luepUe.  Ha  poiiiion  amiiirail  cbaque  jour.* 

Anvers  était  entouré  de  remparts 
couverts  d'artillerie  ;  sa  garnison  con- 
sistait en  trois  mille  hommes;  l'arsenal 
maritime  avait  deux  bataillons  d'ou- 
vriers militaires  et  deux  mille  ouvriers 
civils.  L'escadre,  qui  comptait  de  neur 
n  dix  mille  matelots,  mouilla  sous  la 
ville.  Anvers  fut  alors  à  l'abri  d'un 
coup  de  main,  ayant  plus  de  quinze 
à  dix-huit  mille  hommes  pour  su  dé- 
fense. En  outre,  peu  après,  un  grand 
nombre  de  bataillons  de  garde  natio- 
nale accoururent;  alors  Anvers  ne  put 
plDS  être  pris  que  par  un  sié^c,  etpnr 
sa  situation,  cette  place  est  trt>s  diffinli; 
il  investir.  Pour  la  prendre,  il  eât  follu 
que  les  Anglais  la  surprissent  ;  il  ne  fal- 
lait pas,  pour  cela,  perdre  tant  de 
Icmps  devant  Flessingne. 

Il  fallait  qu'un  corps  de  six  mille 
hommes  débarquflt  dans  la  Meuse,  se 
portât  dans  un  jûur  au  fort  de  Bati, 
^en  emparAt,  ainsi  que  de  toute  l'Ile 
ée  Sud-Bc  ferinnd;  alors  l'esradrc 
française,  qii  était  mouillés  devant 
Flessingue,  se  fat  trouvée  coupée  d'An- 
vers :  ce  qui  eût  entraîné  sa  perte  et 
celle  delà  ville;  mais  du  moment  que 
Tetcadre  de  l'amiral  Missicssi  put 
moniiler  sous  les  murs  d'Anvers,  l'ex- 
pédition de  lord  Chatam  était  mon- 
quée  :  il  eût  dA  se  rembarquer  ;  il  eilt 
amie  dn((  h  six  nUle  hommes  qu'il 


XXXV'  NOI'R. 

s  J'auiilti JiCCpaiug«(DanDbe,nlM), 
parce  qu'il  me  donnait  de  rinqoiilafc  t 

I^  général  Bertrand  jota  trois  pooti 
sur  pilotis  sur  le  Danube;  l'amée 
rraiiçaisc,  nu  lie^  lie  passer  ea  nt 
nuit,  passa  ii  loisir  dans  l'île  de  Loba 
où  elle  se  forma. 

XXXVI'  NOTE. 


laJODmée  (Wa^rani).  ■ 

Macdonatd,  la  veille  de  b  bi 
s'était  établi  au  centre  de  U  po 
de  l'ennemi;  mais  n'étant  pas  so 
par  sa  ilroile,  cette  avantage  impi 
n'enl  pas  le  résultat  qu'il  devait 
Le  jour  de  la  bataille,   il 
avi'c  habileté  et  mérita  les  élogo'' 
Kupoléon  ;  mais  ce  furent  le  dtug'' 
ment  de  front,  l'aile  gauche  en  arrièd 
cxéi-uté  par  les  ordres  du  prince  î*" 
gêne;  te  feu  de  la  batterie  des  C*' 
piC-res  de  ranon  de  la  garde,  dirip 
par  le  général  Laoriston,  aide-de-ca" 
de  Napoléon;  le  mouvement  du cof 
du    maréciial    Itavoust,     qui    tou'**. 
toute  l'aile  gauche  de  l'ennemi,    *^ 
décidèrent  de  la  victoire. 


XXXVIl'  NOTE. 

(F*|a  IM) 

a  L'année  aatrrclilenne  àélU»  m  Ma^^ 
An  4aiH  une  toogue  plalna.  ■ 

Ce  passage  estévidemment  écrit  ^^ 
un  liommc  qui  ne  connaît  pas  le  te  -^ 


fuin  et  ignora  l«  mouvement  que  Na- 
poléon fit  flire  pâT  2iiaim  aui  maré- 
ihauz  Marmont  et  Dafoust. 


4A 


NOTE  XXXVIII. 

(  Page  I  tt.  ) 


c  La 


4*A«itrtehe  ooaimBaea  par  4é* 
ptaaa  sur  U  Bd1o|m,  •■  raCo- 
ia«l  de  Mndra  oa  «n'alla  aTait  prif .  a 

La  oonr  d'Autriche  ne  dérangea  pas 
les  plans  de  Napoléon  dans  la  gnerre 
de  1813  :  elte  s'allia  franchement  à  la 
caoae  de  la  France.  Par  les  articlea  se- 
crets do  traité  de  Paris,  elle  s'engagea 
à  fournir  un  contingent  de  trente 
milleliommes  à  l'armée  francise  des- 
tinée i  agir  en  Rnsaie.  Indépendam- 
ment des  stipulations  ostensibles  de  ce 
traité,  on  stipula,  par  des  articles  se- 
crets, les  rapports  des  deux  puissances 
dans  ta  lutte  qui  allait  s'engager  :  on 
préyit  toutes  les  chances  ;  et  on  ne 
peut  mieux  répondre  à  l'assertion  er- 
ronnée  de  l'auteur  du  manuscrit  de 
Sainte-Hélène,  qu'en  lui  opposant  les 
articles  secrets  de  ce  traité. 

Art.  l""'.  L'Autriche  ne  sera  point 
tenue  de  fournir  le  secours  stipulé  par 
l'art,  i  du  traité  patent  dans  les  guer- 
res que  la  France  soutiendrait  ou 
contre  l'Angleterre,  ou  au-delà  des 
Pyrénées. 

Art.  S.  Si  la  guerre  vient  à  éclater 
entre  la  France  et  la  Russie,  l'Autri- 
che fournira  ledit  secours  stipulé  par 
les  articles  (  et  5  du  traité  de  ce  jour. 
Les  régimens  qui  doivent  le  former 
seront,  dès  à  présent,  mis  en  marche 
etcantonoés  de  manière  qu'à  dater  du 
preonar  mal,  ib  puissent,  en  moins 
de  foinxe  jours,  être  réunis  sarLeaa- 
berg. 

LeiKt  corps  de  troupes  sera  pourvu 
tifun  double  approvistonoemant  du 


munitions  d'artillerie,  ainsi  que  <lc?s 
équipages  militaires  nécessaires  au 
transport  de  vingt  jours  de  vivres. 

Art.  8.  De  son  côté,  S.  M.  l'empé* 
reur  dès  Françiais  fera  toutes  ses  dispos' 
sitions  pour  pouvoir  opérer  contre  la 
Russie,  à  la  même  époque,  avec  toutes 
les  forces  disponibles. 

Art.  4.  Le  corps  de  troupes  fourni 
par  S.  M.  l'empereur  d'Autriche  sera 
formé  en  trois  divisions  d'infanterie 
et  une  division  de  cavalerie,  comman* 
uees  pat  un  général  autrichien  au 
choix  de  S.  M.  l'empereur  d'Autriche. 

Il  agira  sur  la  ligne  qui  lui  sera  près- 
orite  par  S.  M.  l'empereur  des  Fra»* 
çais  et  d'à  près  ses  ordres  immédiats. 

Il  ne  pourra  toutefois  être  divisé 
et  formera  toujours  un  corps  distinct 
et  séparé. 

Il  sera  pourvu  à  sa  subsistance  en 
pays  ennemis,  suivant  le  même  mode 
qui  sera  établi  pour  les  corps  de  l'ar-^ 
mée  française,  sans  rien  changer- 
toutefois  au  régime  et  aux  usages  de- 
détail  établis  par  les  réglemens  milf* 
taires  de  l'Autriche,  pour  la  nourriture 
des  troupes. 

Les  trophées  et  le  butin  qu'il  aura 
faits  sur  l'ennemi  lui  appartîejidrofit. 

Art.  5.  Dans  le  cas  olipar  suite  de  Je 
guerre  entre  la  France  et  la  Russie,  le 
royaume  de  Pologne  viendrait  à  être 
rétabli,  S.  M.  l'empereur  des  Frauçaia 
garantira  spécialement,  comme  eUe 
garantit  dès  à  présent  à  l'Autricbe^  la 
possesaîon  de  la  Gallicie. 

Art.  9.  Si.  le  cas  arrivant,  il  enti# 
dans  les  convenances  de  l'empereof 
d'Autriche  de  céder,  pour  être  réunie 
aureyaume  de  Pologne,  une  partie  de 
la  Gallîcie,  en  échange  des  provinces 
lUyrieunes,  S.  H.  l'empereur  des 
Français  s'eugic^,  dès  à  présent,  à 
consentir  à  cet  échange.  La  partie  de 
la  Gallicie  ^  céder  sera  déterminrv 
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d'après  la  base  combinée  de  la  popu- 
lation, de  rétendue,  des  revenus,  de 
sorte  que  Testimation  des  deui  objets 
de  réchange  ne  soit  pas  réglée  par  l'é- 
tendue du  territoire  seulement,  mais 
par  sa  valeur  réelle. 

Art.  7.  Dans  le  cas  d'une  heureuse 
issue  de  la  guerre,  S.  M.  l'empereur 
des  Français  s'engage  à  procurer  à  S. 
M.  l'empereur  d'Autriche  des  indem- 
nités et  agrandissemens  de  territoire 
qui  non  seulement  compensent  les 
sacrifices  et  charges  de  la  coopération 
de  sadite  majesté  dans  la  guerre,  mais 
qui  soient  un  monument  de  l'union 
intime  et  durable  qui  existe  entre  les 
deux  souverains. 

Art.  8.  SI  en  haine  des  liens  et  en- 
gagemens  contractés  par  l'Autriche 
envers  la  France,  l'Autriche  était  me- 
nacée par  la  Russie,  S.  M.  l'empereur 
des  Français  regardera  cette  attaque 
comme  dirigée  contre  lui-même,  et 
commencera  immédiatement  les  hoa- 
tiUtés. 

Art*  9.  La  Porte-Ottomane  sera  in- 
vitée à  accéder  au  traité  d'alliance  de 
ce  jour. 

Art.  10.  Les  articles  d-dessus  reste- 
ront secrets  entre  les  deux  puissan- 
ces. 

Art.  11.  Ils  auront  la  même  force 
que  s'ils  étaient  insérés  dans  le  traité 
d'alliance,  ils  seront  ratifiés,  et  les 
ratifications  seront  échangées  dans  le 
même  lieu  et  à  la  même  époque  que 
celles  dudit  traité. 

Fait  et  signé  à  Paris,  le  14  mars 
1813. 

Un  traité  de  même  nature  avait  été 
signé  le  24  février  1813,  entre  la 
France  et  la  Prusse.  Comment  donc 
<lire  que  Napoléon  fut  dérangé  dans 
8f;s  plans  sur  la  Pologne  par  des  com- 
binaisons diplomatiques? 


MÊMOIKES  DE  NAPOLÉON. 

NOTE 


J. 


(Page  lit.  î 
a  Je  me  retirait   lentement.  » 

L'auteur  de  cet  écrit  n'a  d*id 
de  la  guerre,  ni  de  cette  campag 

Après  la  victoire  éclatante  rei 
tée  à  Dresde,  l'armée  française  : 
point  de  raouvemens  de  retraite 
manœuvra  pour  porter  la  goeri 
la  rive  droite  de  l'Elbe,  s'appaja; 
ses  places  fortes,  notammeut  ne 
debourg,  et  se  mettant  en  WBff 
cation  avec  le  corps  du  mu 
Bavoust.  La  défection  de  la  Â 
contraignit  Napoléon  a  ch^Dg 
projet.  Ce  n'est  qu'après  la  b^Jtqj 
Leipsick  que  les  alliés  fareptvi 
des  opérations  de  la  campagoo^ 


NOTE  XL. 

(Face  tsf.) 

«1  J*a{  acensé  le  général 
m  avoir  trahi  ;  jelni  rendf  jaitfea  • 
a*hni  :  ancan  soldat  n'a  trahi  la  foi 
devait  à  ton  paya.  » 

Plût  à  Dieu  qu'une  pareille^ 
tion  fût  vraie  !  Le  maréchal.  Mu 
n'a  point  trahi  en  défendaot  ', 
L'armée,  la  garde  nationale  parÎBi 
cette  jeunesse  si  brillante  des.^ 
se  sont  couvertes  de  gloire  sw  ki 
teurs  de  Montmartre  ;  mais  rhi 
dira  que,  sans  la  défection  da  Êb 
corps,  après  l'entrée  des  alliéa  i  l 
ils  eussent  été  forcé  d'évacaer 
grande  capitale  ;  car  ils  n'easm 
mais  livré  bataille  sur  la  rive  g 
de  la  Seine,  en  ayant  derrière  eu 
ris,  qu'ils  n'occupaient  que  depvii 
jours;  ils  n'eussent  pas  violé  ainsi 
tes  les  règles,  tous  les  principe 


NOTES   KT   AîKf.Wîirr» 
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paod  lit  de  la  guerre.  Les  malheurs 
de  cette  éfoqfie  Mui  dus  aux  défcc- 
tiOM  des  cbefs  du  aixième  corps  et  de 
Tannée  de  Lyon,  et  aux  intrigues  qui 
letninaieoft  dans  le  sénat 


NOTB  XLI. 


■t  ■  I 


'  I  *  «t  ■    • 


Pn«  flu. 


^fMÊ  fHrtséBèferfà  FonuiMMeas); 
^ailMiiiaialiÉ  être  tMlt4  eomoM  teL  » 


]i|||ol6gD  i  Fontfûnebleau  avait  en- 

^^pvji^jgUmr  de  lui,  yingtr^ïinq  mille 

jdie  sa  prde..Riéa  ne  s'oppo- 

à  ce  qu'il  ralliât  les  vingt-cinq 

^fSjt  hOQimflpde  ranâéede  Lyon,  les 

djbjtrbjlit.fld^  qoç  le  fieutenant-géné- 

Tâl/.jSrenler  ramenait    d'Italie,    les 

qgnm  mille  dïa  nmréebal  Suchet,  les 

qppnpte  miOe  du.  nieréchal  Soult,  et 

«parfit  iur  le  champ  de  bataille,  à  la 

^tie  jiM  de  cent  mille  comUattans. 

\^Klk  maître  d^  toutes  les  places 

tîfim  lie  France  et  dltalie.  ïl  aurait 

loBgtemM  encore  entretenu  la  guerre, 

^  bien  des  chances  de  succès  s'of- 

fadèat.aax  çfilculs^ais  ses  ennemis 

dUaraient  à  l'Europe  qu'il  était  le 

Nil  obstacle  à  la  paix  :  il  n'hésila  pas 

^  le  McriGce  qui  semblait  lui  être 

defDipdé   dans  l'intérêt  de  rrauçe. 

Après  avoir  tout  fait  pendant  vingt 

tm  pour  le  bonheur  et  la  gloire  dû 

Peuple  français,  il  se   livra   volon- 

t«irêment,   et  remit  à  la  nation  la 

^w^nne  qu'il  avait  reçue  d'elle. 

«   Lorsque,  de  sa  retraite  de  Vile  d'EI- 

^1  iràppritqneles  factions  s'agitaient 

^nFrance,  que  les  partis  se  formaient, 

^e  là  guerre  civile  devenait  îmmi- 

fiente  ,et  que  toutes  ses  horreurs  al- 

lalentéclater  de  nouveau  sur  notre  belle 

Ipatrie,  il  sentit  que  son  espoir  avait  été 

dëçn.  Fidèle  à  sa  dévise,  tout  pour  le 


penpie  françaU^  il  résolut  de  rentrer 
en  France,  non  avec  l'ambition  de  re- 
conquérir son  trône,  mais  pour  se 
placer  entre  les  factions.  Il  avait  tou- 
jours pensé  que  la  France  ne  voulait 
que  régalité  ;  et  il  la  lui  avait  donnée 
tout  entière.  Les  événemens  venaient 
de  lui  apprendre  qu'elle  voulait  aus<<i 
la  liberté  ;  et  il  avait  résolu  de  ren- 
dre le  peuple  français  le  plus  libre  de 
tous  les  peuples  de  la  terre. 

A  la  fin  de  janvier  1815,  le  congrès 
de  Vienne  décid;i  de  transférer  Napo- 
léon à  Sainte  Hélène,  et  de  violer 
toutes  les  stipulations  dû  traité  de 
Fontainebleau.  Déjà  le  cabinet  des 
Tuileries  avait  prouvé  qu*il  ne  voulait 
remplir  aucun  des  engagemens  qu'il 
avait  contractés  parce  traité;  maïs  ces 
circonslancesn'eurentaucuneinfluence 
sur  les  résolutions  de  Napoléon  ;  ce 
n'était  pas  de  lui  qu'il  s'agissait  dans  le 
parti  qu'il  avait  éprendre.  Vneconspi- 
ration  exislait,  mais  son  retour  n'en 
était  pas  l'objet 


Il  n'a  été  appelé  par  ancnnc  conspi- 
ration :  c'est  avec  l'imagination  et  l'o- 
pinion des  grandes  masses  qu'il  a  Cons- 
tamment agi.  Il  comptait  sur  Tamôur 
du  pjMiple  français  et  de  l'armée;  sa 
marche  et  les  acclamations  qui  l'ont 
accompagné  du  golfe  Juan  il  Paris,  ont 
surpris  tout  le  monde,  excepté  lui. 

Le  maréchal  Soult  a  servi  le  roi  de 
bonne  foi  ;  il  fut  a1or<(  accusé  de  tra- 
hison par  un  parti  toujours  extrême; 
mais  ces  itiouvemens  de  troupes  qu'on 
lui  reprochait,  leur  placenieiit  si  d'ac- 
cord par  le  fait  avec  ta  marche  de 
Napoléon,  avaient  été  exécutés  par 
l'ordre  précis  du  roi,  et  sur  la  demande 
réitérée  des  plénipotentiaires  français 
au  congrès  devienne.  Quand  il  apprit 
le  débarquement  à  Cannes,  il  cilit  que 


m 
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Il  ^citilnrmerie  en  Terait  raison,  et  que 
Napoléon  n'avait  pour  bat  que  Tltalié. 
Le  doc  Cambacérès,  le  duc  de  Rovigo, 
le  duc  d'Otrantc,  le  comte  Carnot,  ont 
souvent  avoué  à  Napoléon,  dans  les 
cent  jours,  que  telle  était  aussi  leur 
opinion  ;  qu'ils  ne  supposaient  pas  qu'il 
pût  jamais  arriver  à  Paris,  et  que  les 
événemeris  qui  venaient  de  se  passer 
avaient  été  pour  eux  une  révélation 
des  sentimens  secrets  du  peuple  et  de 
l'armée. 


NOTE  XLIII. 


(  Page  i4«.  ) 


•  Mon  aliicnde  ptdflque  endormit  la  na- 
tion. » 

Napoléon,  qui  a  constamment,  pen- 
dant ces  trois  mois,  travaillé  quinxe  à 
seize  heures  par  jour,  ne  peut  pas 
dire  qu'il  était  endormi.  Jamais,  dans 
aucune  époque  de  l'histoire,  on  ne  fît 
plus  de  choses  en  trois  mois.  Il  réarma, 
approvisionna  une  centaine  de  places 
fortes,  réprima  la  guerre  civile  dans 
Marseille,  Bordeaux  et  la  Vendée  ;  re- 
cruta l'armée,  fit  fabriquer  des  armes, 
confectionner  des  habillemens,  lever 
des  chevaux. 

Dans  les  six  mois  de  18H,  l'armée 
française  avait  reçu  une  nouvelle  or- 
ganisation. £n  mars  1815,  elle  se  com- 
posait de  cent  cinq  régimens  d'infan- 
terie, cinquante-sept  régiment  de 
cavalerie  de  la  ligne,  quatre  régimens 
de  cavalerie  de  l'ancienne  garde. 
L'effectif  de  chaque  régiment  d'infan- 
terie était  de  neuf  cents  hommes,  dont 
MX  cents  disponibles  pour  la  guerre  ; 
l'effectif  de  la  cavalerie  était  de  vingt- 
cinq  mille  hommes,  et  seize  mille  che- 
vaui.  La  France  pouvait  avec  pi:iue 


mettre  en  campagne  quatre- 
mille  hommes,  force  i  peitieiiil 
pour  garder  les  places  fcMta 
principaux  établissemens  ilMtr 
Toutes  les  flottes  étaient  déaui 
les  équipages  congédiés.  Let 
troupes  qu'eût  sur  pied  li  i 
étaient  huit  bataillons  de  caooi 
Le  matériel  de  l'artillerie  poava 
nir  aux  besoins  des  plus  grand 
mées,  et  réparer  les  pertes  de  pli 
campagnes.  Mais  les  arsenwx^ 
tenaient  que  centmille  fusils  n 
trois  cent  mille  à  reparer  ;  ce 
très  insuffisant.  Toutes  let  |flM 
tes  étaient  désannées  ;  les  jpil 
et  les  approvisionnemens  éi 
avaient  été  vendus. 

Huit  cent  mille  hommes  étafaH 
nécessaires  pour  combattre  fï 
Napoléon  créa  les  cadres  des  1 
me,  quatrième  et  cinquièntié  bai 
des  régimens  d'infanterie,  déa  ^ 
me  et  cinquième  escadrons  de 
mens  de  cavalerie:  ceux  'te' 
bataillons  de  train  d'artillerie^  d 
régimens  de  jeune  garde,  de'^ 
taillons  d'équipages  militaires 
vingt  régimens  de  marine.  On 
deux  cents  bataillons  de  garde  ni 
d'élite,  chacun  fort  de  cinq  cent  M 
hommes.  On  rappela  sous  lé 
peaux  tous  les  anciens  militaire 
quittèrent  leurs  occupations  pis 
dosser  leur  vieil  uniforme  :  ôeft 
devait  produire  deux  cent  milll 
mes.  La  conscription  de  1815  fi 
pelée  :  elle  devait  donner  cent  qs 
mille  hommes.  Un  appel  de  dêl 
cinquante  mille  hommes  devâ 
proposé  aux  chambres  dans  le  e 
de  juillet  :  la  levée  eût  été  tel 
en  septembre.  Le  nombre  des  of 
sous-officiers  et  soldats  en  ret^ 
en  réforme,  s'élevait  à  plus  d 
mille  :  trente  mille  ébient  c 


non»  tr  nitAMu. 
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lie  iiervir  ;  on  tes  rappela  »dus  les  dra-* 
peottx. 

Mai»  l'objet  le  plus  ioqiorUDt  était 
les  armes  à  feu  :  l'artillerie  prit  les 
mesures  nécessaires  ;  elle  parvint  à  fa- 
briquer en  uu  mois  ce  qu'en  un  temps 
ordinaire  elle  n'eût  pu  faire  confec- 
tionner en  six  mois.  Il  y  eut  dans  la 
capitale  plus  d'activité  qu'en  1793, 
maia  avec  cette  différence  qne  tout 
était  alors  gaspillage,  anarchie  et  dé- 
sordre ;  et  qu'en  1815  tout  fut  conduit 
avec  la  plus  grande  économie,  par 
les  principes  d'une  bonne  administra- 
lion. 

Les  manufactures  de  draps  propres 
à  rhabillement  des  troupes,  étaient 
oombrensea  en  1812  et  1813:  elles 
pouvaient  fournir  à  tous  les  besoins 
des  armées  ;  mais  en  1815,  elles  n'eiis- 
tueot  plus.  Dès  le  mois  d*avril,  le 
trésor  avança  plusieurs  millions  aux 
fabriques  de  draps  pour  les  relever. 

lies  fournisseurs  avaient  livré  vingt 
mille  chevaux  de  cavalerie  avant 
le  premier  juin  ;  dix  mille  tout  dressés 
avaient  été  fournis  par  la  gendarmerie 
qai  avait  été  démontée  :  le  prix  en 
bit  payé  comptant  aux  gendarmes  qui, 
dans  luiit  jours,  se  remontèrent  en 
achetant  des  clievaux  de  leur  choix. 
On  avait  le  projet  de  prendre  de  nou- 


étaient  augmentées  ;  lé  grand  système 
des  travaux  publics  avait  repris  dans 
toute  la  France.  Le  trésor  négocia 
quatre  millions  de  rentes  de  la  caisse 
d'amortissement  à  cinq  pour  cent 
qu'il  remplaça  en  crédit  de  bois  natio- 
naux :  cela  lui  produisit,  net  de  tous 
escomptes,  quarante  millions  argent 
comptant,  qui  rentrèrent  avec  une  in- 
croyable rapidité. 

Au  premier  octobre,  la  France  aurait 
eu  un  état  militaire  de  huit  à  neuf  cent 
mille  hommes  complètement  organi^ 
ses,  armés  et  habillés.  Le  problême 
de  son  indépendance  consistait  désor* 
mais  à  pouvoir  éloigner  les  hostilités 
jusqu'au  premier  octobre.  Les  mots 
de  juin,  juillet,  aoAt  et  septembre 
étaient  nécessaires  ;  mais  ils  suffisaient. 
A  cette  époque,  les  frontières  de  l'em- 
pire eussent  été  des  frontières  d'airain, 
qu'aucune  puissance  hunuine  n'eût  pu 
franchiriropuaément. 

Au  premier  juin,  l'effectif  des  trou- 
pes françaises  sous  les  armes  était  de 
cinq  cent  cinquante-neuf  mille  hom- 
mes; ainsi,  en  deux  mois,  le  ministère 
de  la  guerre  avait  levé  quatre  cent 
quatorze  mille  hommes,  près  de  sept 
mille  hommes  par  jour.  Sur  ce  nom- 
bre^ l'effectif  de  l'armée  de  Kgne,  s'é- 
levait i  trois  cent  soixante^trois  mille 


veau  la  moitié  de  ces  chevaux  dans  le  Hiommes;  celui  de  l'armée  extraordi- 


coiurant  de  juiUeL  Des  marchés  avaient 
cU;  passés  pour  quatorze  mille  autres; 
enfin  on  avait  au  premier  juin,  qua- 
rante-six mille  chevaux  de  cavalerie 
9ii  dix-huit  mille  d'artillerie. 

Tous^  les  services  ne  pouvaient  se 
faire  qu'argent  comptant;  la  plupart 
deii  fournisseurs  et  entrepreneurs 
vouhiieiit  mAme  des  avanr'^\s  ;  ccpen- 
iUui  lu  Jetlc  publique  et  les  pensions 
chiionl  .servies  avec  la  plus  grande 
<-^«ti;tilu<le  :  toutes  les  dépenses  de 
«  iniérioui ,    loin     d'&tre    diminuées, 


nairc  à  cent  quatre-vingt-seize  mille 
hommes.  Sur  l'effectif  de  l'armée  de 
ligne,  deux  cent  dix-sept  mille  hommes 
étaient  présens  sous  les  armes,  ha 
billes,  armés  et  instruits,  disponibles 
pour  entrer  en  campagne.  Ils  furent 
formés  en  sept  corps  d*armée,  quatre 
corps  de  réserve  de  cavalerie,  quatre 
corps  d'observation  et  Tarmée  de  la 
Vendée,  répartis  le  long  des  frontiè- 
res, les  couvrant  toutes,  mais  les  prin- 
cipales forces. cantonnées  à  portée  de 
l^êvi$  et  de  Iqirontiéie  de  Plantfre,  Li 
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prcMTii^T  1 01  î:s  prit  ses  rnnlonncmens 
<Ians !i' .  (Mivirrrv  fie*  Lil?e;  !e deuxième 
j  orps  fut  c  iii!r;r.:ié  autour  de  Valen- 
riciîiîir"  ;  !o  trrïisiér.!È'j  corps  fut  réuni 
dans  11  "  ^::'  Irovs-  de  Mé/ières  ;  le  qua- 
trièini'  "nrps  vfait  dans  le»  environs 
de  ?.T'.*lr,  •  î"  ^^'inr^îîùïne  corps  était  en 
Al:^ar*:  ":•  s^rirrrc  corps  était  ras- 
semblt-  à  If^oîî;  le  seplsème  corps  était 
à  Chanîiié/j'.  L2  jvretnier  corps  d'ob- 
scrvalbf;,  2'.  ;i::  JîirSjfot  formé  d'une 
divis:(;n  (''inr.-::l;'7.*:î,  de  deux  divisions 
de  garJc  rt;:!!-^:./.!.:  a'éîste,  d'urrc  divi- 
sion de  rn; 'lorio  î/.^^e  et  de  cinq  bat- 
teries; !?  ^T*::iî:' T.'-.n  rerps  d*observa- 
lîoîi,  dit  di:  yjîr,  Si'  rî>îaposait  d'une 
divifJon  rfrji.'r'î'o'rîo,  (i'în  régiment 
de  caA?l:»;-\:  *:?  cîo  îroî*^  înlleries;  le 
tr()i>iL::^î'  <\:îps  5*o^Je^v«^tion  ou  des 
Pyr(?:.ô'?:-0:iîr!a;<?p,  fot  rassemblé  à 
Toiileu:::  :  :!  TSirA  une  division  d'in- 
fanlîTi(\  lin  r-^gîment  de  cavalerie, 
seize  h:)(nillens  de  garde  nationale 
iVéVdv.  il  Ivi/iA  balteries;  le  quatrième 
corps  «l'obsrrvnfion  était  à  Bordeaux  : 
sa  con:-.;()sil:îjn  éliùt  la  même. 

f-a  ^/i';n!v'(\r.prés  avoir  arboré  l'aigle 
împcrî.'îlc  î>:'rui:»nt  avi*!!,  s'était  insur- 
géi'  en  rrai;  If»  «.''''néral  Lamaïquc  y 
(omî;î-::i:::il*^:i(îicf l'armée  impériale, 
(ini  *i.  ((nr;p(!^iit  de  huit  régimens  de 
li^M!î\  rîp  (iiMJX  ré|:i!nrnsde  cavalerie, 
de  dix  cvr.-.flrons  di;  gendarmerie  et  de 
douze  bt^V  illt;::s  de  Ifirnc.  Quatre  corp? 
de  n'^er\e  de  cavalerie  furent  canton- 
nés entre  TAisne  (^t  la  Sambre. 

La  garde  impériale  fut  portée  à 
▼îngt-quatre  régimens  de  jeune  garde, 
quatre  de  moyenne  garde,  quatre  de 
vieille  garde,  quatre  de  cavalerie,  et 
elle  eut  (înalre-vingl-scize  bouches 
h  feu. 

L'artillerie  préparait  un  nouvel  équi- 
page de  cinq  renls  bouches  à  feu  de 
camp;:j;rîe,  i.'ry'-rirîel,  matériel,  alle- 
!îî;;c  et  '! jiil  !e  nvnro>isionnen]ent.  In 
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dépendamment  des  deui  cents  batail- 
lons de  garde  nationale  d*élite,  doni 
cent  cin(|uante  tenaient  garnison  dttM 
l 'S  quatre-vingt-dix  places  ou  forts  au 
les  frontières  de  l'empire,  on  leff, 
dans  le  courant  de  mai,  qiiarante4M 
bataillons  de  garde  nationale  dani'V 
Languedoc,  la  Gascogne  et  le  Bmh 
phîné,  pour  renforcer  les  troisièBtf  M 
quatrième  corps  d'observation,  etoM 
pléter  ainsi  ta  défense  des  PyrénéMi-' 
Mais  quelque  soin,  quelque  acMM 
que  Ton  m!t  à  reformer  l'armée  etl 
réorganiser  la  défense  des  frontièMI, 
il  était  à  craindre,  si  les  hostilités  uÊi 
mençaient  avant  l'automne,  que  4É 
armées  de  l'Europe  conjurée  ne  fas- 
sent de  beaucoup  plus  nombreoses^ 
les  armées  françaises,  etce  serait dtaM 
sous  Paris  et  sous  Lyon  qne  se  disMi 
raient  les  destins  de  Tempire.  -Qhi 
deux  grandes  villes  avaient  jadbM 
fortifiées,  comme  tontes  les  gmlÉ 
capitales  de  l'Europe,  et  oonuBe  ëÊÊ^ 
elles  avaient  depuis  cessé  de  Pfbe. 
Napoléon  avait  souvent  en  lapemfc, 
notamment  au  retour  de  la  eanipagin 
d'Austerlitz,  de  fortifier  les  haôfam 
de  Paris.  La  crainte  d'inquiéter  leslft- 
bitans,  les  événemens  qui  se  soceéi^ 
rent  avec  une  incroyable  rapidM, 
l'empêchèrent  de  donner  snite  à  tt 
projet.  Il  pensait  qu'une  grande  ca^ 
taie  est  la  patrie  de  l'élite  de  la  natimi; 
qu'elle  est  le  centre  de  l'opinion,  la 
dépôt  de  tout;  et  que  c'est  la  phs 
grande  des  contradictions  que  de  laf^ 
ser  un  point  aussi  important  sansiM- 
fense  immédiate.  Aux  époques  'ta 
malheurs  et  de  grandes  calamités,  les 
états  manquent  souvent  de  soldah, 
mais  jamais  d'hommes  pour  leur  d^ 
fense  intérieure.  Cinquante  mille  fft* 
des  nationaux,  deux  &  trois  mille 'èi- 
nonniers  défendront  une  capitale  tûÈ^ 
tinéc  contre  une  armée  de  trois 
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mille  hommes.  Ces  cinquante  mille 
hommes  en  rase  campagne,  s'ibnesont 
pas  des  soldats  faits  et  commandés  par 
des  officiers  eipérimentés,  seront  mil 
en  désordre  par  ane  charge  de  quel- 
tpies  mîKiers  de  chevaux.  Paris  avait 
dû  dix  ém  dmuë  fois  son  salut  il  sesmu^ 
raiHes:si,  en  1814,  elle  eût  été  une 
place  forte,  capable  de  résister  seule-^ 
méat  bmt  jours,  quelle  influence  cela 
n'aunît^fl  pas  eu  sur  les  événemens 
da  monde?  Si,  en  1805,  Vienne  eAt 
été  fortifié,  la  bataAle  d^Ulm  n'eût  pas 
décidé  de  ta  guerre;  ei,  en  1806,  Ber^ 
Im  avait  été  fôrtffié,  rarmée  battue  à 
léna  s'yfM  ratliée  et  l'armée  russe  Vy 
eût  rejointe  ;  si,  en  1808,  Madrid  avait 
été  fortifié,  Tarmée  française,  après 
te  victoires  d'Espinosa,  de  Tudela,  de 
Barges  et  de  Somo-Sierra,  n'*eûtpas 
marché  sur  cette  capitale,  en  laissant, 
derrière  Salamanque  et  Valladolid, 
l'armée  anglaise  et  l'armée  espagnole; 
Napoléon  chargea  le  général  Halo 
de  fortifier  Paris.  Ce  générai  fit  re- 
trancher les  hauteurs  de  Montmartre, 
celles  inférieures  des  moulins,  et  le  pla- 
teau depuis  la  butte  Chauraont  jus- 
qu'aux  hauteurs  du  Père-Lachaise.  Il 
fit  achever  le^  canal  del'Ourcq  de  Saint- 
Denis  au  bassin  de  laYilIette.  Les  ter- 
res étaient  jetées  sur  la  rive  gauche 
pour'  former  un  rempart.  Des  demi- 
Innés  furent  élevées  sur  la  rive  droite 
pour  couvrir  les  chaussées.  Des  ouvra- 
ges forent  établis  h  l'Étoile,  sous  le 
canoa  de  Vincennes,  et  des  redoutes 
dans  le  parc  de  Bercy.  Une  caponière 
de  huit  cents  toises  joignait  la  barrière 
du  Tréne  à  la  redoute  de  rËtoite.  Ces 
ouvrais  étaient  armés  de  sept  cents 
pièces  de  canon  au  premier  juin.  Ceux 
de  la  rive  gauche  de  la  Seinei  depuis 
Bercy  jusqu'à  la  barrière  de  TÉcole 
Militaire,  étaient  tracés,  mais  il  fallait 
encore  quinze  jours  pour  lés  terminer. 


Les  travaux  de  la  défense  de  Lyon 
avaient  été  conûés  au  général  du  gé^ 
nie  Léry.  Le  45  jufn,  ils  étaient  élevés 
et  armés.  Des  maga^na  consiâératolei 
d'approvisionnemens  avaient  été  for« 
mes  dans  cette  grande  vilte,  dont  le  pa« 
triotisme  et  le  courage  si  coums  assu- 
raient la  défense. 

Jamais,  à  aucune  époque,  la  France 
ne  fut  moins  endormie  ;  jamais  elle  ne 
montra  plus  d'enthousiasme  à  défen* 
dre  son  indépendance.  Ce  n'est  pas  en 
dormant  qu'une  nation  met  un  cin- 
quantième de  sa  population  sous  les 
armes  dans  un  mois.  Que 
donc  évdllée  ! 
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c  Je  mt  lals  trompé  en  croyaot  ^*oa  po«- 
Ttit  déff  jidre  lei  Tbermopjles  eu  chut 
gtant  les  armes  en  douze  temps.  » 

La  huit  même  de  son  arrivée  ft  t^a- 
ris,  Napoléon  délibéra  si  avec  trente- 
cinq  à  trente-six  mille  hommes,  les 
seules  troupes  qu'il  put  réunir  dans  le 
nord,  il  commencerait  les  hostilités  lé 
premier  avril,  en  marchant  sur  Bruxel- 
les et  ralliant  Tarmée  belge  sous  seS 
drapeaux.  Les  armées  anglaise  et  prus- 
sienne, cantonnées  sur  les  bords  du 
Rhin,  étaient  faibles  et  disséminées, 
sans  chefs  et  sans  plans.  Le  duc  de 
WellingfonétàitàYienne.Bliicherétaft 
à  Berlin.  On  pouvait  espérer  que  l'ar- 
mée française  serait  à  Brut  elles  dans  lés 
premiers  jours  d'avril  ;  mais  6n  nour- 
rissait des  espérances  de  paix  :  la 
France  la  voulait;  elle  aurait  blâmé 
hautement  tin  mouvement  offensif  pré- 
maturé. D'ailleurs,  pour  réunir  ces  tren- 
te-cinq à  trente-six  mille  hommes,  îl 
eût  fallu  livrer  à  elles-mêmes  les  vingt- 
trois  places  fortes  depuis  Calais  jusqu'à 
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Philippeville,  formant  la  triple  ligne  da 
nord.  31  l'esprit  public  de  celte  fron- 
tière eût  été  aussi  bon  que  sur  celles 
d'Alsace,  des  Vosges,  des  Ardennes  ou 
des  Alpes,  cela  eût  été  sans  inconvé- 
niens  ;  mais  les  esprits  étaient  divisés 
en  Flandre,  il  était  impossible  d'aban- 
donner les  places  fortes  aux  gardes  na- 
tionales locales;  il  fallait  un  mois  pour 
lever  et  y  faire  arriver  des  départe- 
mens  voisins  des  bataillons  d*élite  de 
garde  nationale  pour  remplacer  les 
troupes  de  ligne;  eniin,  le  duc  d'An* 
goulème  marchait  sur  Lyon,  les  Mar- 
seillais sur  Grenoble.  La  première 
nouvelle  du  commencement  des  hosti- 
lités leur  eût  donné  des  chances  de 
succès;  il  était  essentiel,  avant  tout, 
que  le  pavillon  tricolore  flottAt  sur  tous 
les  points  de  l'empire. 

Dans  le  courant  de  mai,  lorsque  la 
France  fut  ralliée,  mais  qu'il  n'était 
plus  possible  de  conserver  l'espoir  de 
la  paix.  Napoléon  médita  sur  le  plan 
de  campagne  qu'il  avait  à  suivre.  U 
s'en  présentait  plusieurs  :  le  premier, 
de  rester  sur  la  défensive,  laissant  les 
alliés  prendre  sur  eux  tout  l'odieux  de 
l'agression,  et  s'engager  dans  nos  places 
fortes,  pénétrer  sous  Paris  et  Lyon,  et 
làf  conunencer,  sur  ces  deux  bases, 
nne  guerre  vive  et  décisive.  Ce  projq^ 
avait  bien  des  avantages  :  1*  les  alliai 
ne  pouvaient  être  prêts  à  entrer  en 
campagne  que  le  15  juillet,  ils  n'arri- 
veraient devant  Paris  et  Lyon  que  le 
15  août  ;  les  premier,  deuxième,  troi- 
sième, quatrième,  cinquième,  sixième 
corps,  les  quatre  corps  de  grosse  cava- 
lerie et  la  garde,  se  concentreraient 
sous  Paris  ;  ces  corps  avaient  au  15 
Juin,  cent  quonote  mille  hommes  sous 
les  armes;  le  16  août  ils  en  auraient  eu 
deux  cent  quarante  mille.  Le  premier 
corps  d'observation  et  le  septième 
f:orps  se  concentreraient  909s  Lyon  ; 
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ils  avaient  au  15  juin  vingt-ciiMiiariU 
hoounes  sous  les  armes  :  ils  en  aaniai 
eu  au  1 5août  soixante  raille.  ST  Un  tm 
tiflcations  de  Paris  et  de  Lyon  iwnfei 
terminées  et  perfectionnées  «a  ftSanl 
3*  A  cette  époque,  l'on  «irait  Ml 
temps  de  compléter  l'organiaetieK  i 
l'armement  des  forces  destinte  à  I 
défense  de  Paris  et  de  Lyon,  feyetli 
la  garde  nationale  de  Paris  à  loiiinl 
mille  hommes.  Les  bataflloiia4elM 
leurs  ayant  des  offlciers  de  le  Rlpii 
seraient  d'un  bon  service,  ce  qot^lfel 
à  six  mille  canonniers  de  la  li|v^  il 
la  marine,  de  la  garde  pafinnjfc  4 
à  quarante  mille  hommes  des  (Êifà 
de  soixante-dix  régimens  diintmiÊm 
et  de  la  garde,  non  habiUéa,  epfirli 
nant  aux  corps  de  l'armée  sou  D|i|| 
porterait  à  phis  de  cent  nulle 
la  force  destinée  à  la  garde  du 
retranché  de  Paria.  A  Lyon,  la  pni 
son  se  composerait  de  qualra  ml 
gardes  nationaux,  douie  mHla  Uni 
leurs,  deux  mille  canonniers  el  iq 
mille  hommes  des  dépûts  des  ooaa  ni 
gimens  d'infanterie  de  l'année  §m 
Lyon  :  vingt-cinq  mille  horamei*  VJb 
armées  ennemies  qui  pénèlreiejeii 
sur  Paris  par  le  nord  et  par  Fea^  a 
raient  obligées  de  laisser  cent  fingaanl 
mille  hommes  devant  les  qaanpli 
deux  places  fortes  de  ces  deu  bm 
tières;  en  évaluant  à  six  cent  mM 
hommes  la  force  de  ces  arméia  m 
nemies,  elles  seraient  réduites  ifpnli 
cent  cinquante  mille  homoiea  i  1b| 
arrivée  devant  Paris.  Les  années  q| 
pénétreraient  sur  Lyon,  seraient  ebi 
gées  d'observer  les  dix  places  de  \ 
frontière  du  Jura  et  des  Alpea;  1 
supposant  la  force  des  alliés  aw  i 
point  i  cent  cinquante  mille  hirmiM? 
il  en  arriverait  i  peine  cent  BaB 
devant  Lyon.  5^  Cependant  la  crii 
nationale,  arrivée  è  loû  conble«  pei 
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terait  une  giâncUî  énergie  en  Nor- 
mandie, en  Bretagne,  en  Auvergne, 
en  Berri,  etc.  De  nombreux  bataillons 
arriveraient  tons  les  jours  sous  Paris: 
tout  irait  en  augmentant  du  côté  de 
la  France,  en  diminuant  du  côté  des 
alliés.  8^  Deux  cent  quarante  mille 
hommes  dans  les  mains  de  Napoléon, 
manœuvrant  sur  les  deux  rives  do  la 
Seioe  et  de  la  Marne,  sous  la  protec- 
tion du  vaste  camp  retranché  de  Paris, 
gardé  par  pins  de  cent  mille  hommes 
de  troupes  non  mobiles,  sortiraient 
vainqueurs  de  quatre  cent  cinquante 
mille  ennemis.  Soixante  mille  hom- 
mes, commandés  par  le  maréchal  Su- 
chet,  manœuvrant  ^ur  les  deux  rives 
du  Rhône  et  de  la  Saône,  sous  la  pro- 
tection de  Lyon,  gardé  par  vingt-cinq 
mille  hommes  non  mobiles,  viendraient 
è  bout  de  l'armée  ennemie  ;  la  cause 
sainte  de  la  patrie  triompherait! 

Le  second  plan  était  de  prévenir  les 
alliés,  et  de  commencer  les  ïiostilitéa 
avant  qu'ils  pussent  être  prêts:  or, 
les  alliés  ne  pouvaient  commencer  les 
kostilitéa  que  le  15  juillet;  il  fallait 
donc  entrer  en  campagne  le  16  juin, 
battre  Tarmée   anglo-hollandaise  et 
l'armée  prusso-silxonne,  qui  étaient 
en  Belgique,  avant  que  les  armées 
russe,  autrichienne,  bavaroise,  wur- 
tembergeoise,  etc.,  fussent  arrivées 
sor  le  Rhin.  Au  15  juin,  on  pouvait 
réunir  nne  armée  de  cent  quarante 
mille  hommes  en  Flandre,  en  laissant 
00  rideaa  sur  toutes  les  frontières,  et 
de  bonnes  garnisefis  dans  toutes  les 
places  fortes:  1°  si  l'on  battait  l'armée 
anglaise  et  proasienne,  la  Belgique  se 
soaievefaitr  et  son  armée  recruterait 
l'armée  française;  S«  la  défaite  de 
l'armée  anglaise  entraînerait  la  chute 
du  ministère  anglais,  qui  serait  rem- 
placé par  l'opposition  protectrice  de 
ta  liberté  at  de  l'indépendance  des 
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nations  ;  cette  aeiflé  ctrconitance  ïtt* 
minerait  la  guerre  ;'3«  s'il  en  était 
autrement,  l'armée  victorieuse  en  Bel- 
gique irait  rallier  le  S«  cor^s  resté  en' 
Alsace,  et  ces  forces  réunies  se  p(or- 
teraient  sur  les  Vosges  contre  Farmée 
russe  et  autrichienne;  k'^  les  avanta- 
ges de  ce  projet  étaient  nombreux, 
il  était  conforme  au  génie  de  la  nation, 
à  l'esprit  et  au  principe  de  cette 
guerre  :  il  remédiait  au  terrible  incon- 
vénient attaché  au  premier  projet, 
d'abandonner  la  Flandre,  la  Picardie, 
l'Artois,  l'Alsace,  la  Lorraine,  la  Cham- 
pagne, la  Bourgogne,  la  Franche-' 
Comté,  le  Dauphiné,  sans  tirer  un 
coup  de  fusil.  Mais  pouvait-on  avec  une 
armée  de  cent  quarante  mille  hommes  [ 
battre  les  deux  arnoées  qui  couvraient 
la  Belgique  ;  savoir  Tarmée  anglo-hol- 
landaise :  cent  mille  hommes  sous  les 
armes;  Tarméeprusso-saxonne:  cent 
vingt  mille  hommes,  c'est-à-dire  deux 
cent  vingt  mille  hommes.  L*on  ne 
devait  pas  évaluer  la  force  de  ces  ar- 
mées  par  le  rapport  des  nombres  de 
deux  cent  vingt  mille  à  cent  qtiafanfe 
mille,  parce  que  les  armées  alliées 
étaient  composées  de  troupes  plus  ou 
moins  bonnes,  cantonnées  sous  fe 
commandement  de  deux  généraux  eiî 
chef,  et  formées  de  nations  divisées 
d'intérêts  et  de  sentimens. 

Le  mois  de  mai  se  passa  dans  cej 
méditations.  L'insurrection  de  la  Vert* 
dée  affoiblit  de  vingt  mille'  hommes 
l'armée  de  Flandre,  et  la  réduisit  i 
cent  vingt  mille  hommes  ;  ce  fut  un 
événement  bien  funeste,  et  qui  dimf- 
nua  les  chances  de  succès;  mars  la 
guerre  de  la  Vendée  pouvait  s'éten- 
dre ;  les  succès  des  aHiés,  lear  marché 
sur  Paris  et  sur  Lyon  lui  seraient  fa- 
vorables. La  Belgique,  les  quati^  dépar- 
temensduRhin  tendraient  les  bras  aux 
Français.  Napdléon  se  décida  à  atto» 


Vlk 


<iaer  to  Ifi  juin  Im  Armées  anglaise 
etpnwicfiDe;  s'il  échouait  dans  son 
pfrâ  dis  l68  séparer  et  de  les  battre 
iflolémeoty  U  reploieraitson  a^mée  sous 
P^ris  et  Lyon»  et  rentrerait  dans  Texé- 
bitioQ  4e  $pn  premier  plan. 

Sanj9  doate  qu'après  avoir  échoué 
dans  la  Belgicjue,  les  armées  françaises 
arriveraient  affaiblies  soos  Paris  ;  sans 
doute  qfffi  les  alliés  qui,  si  on  les  at- 
tendait, ne  commenceraient  les  hos- 
tilités que  le  15  juillet,  seraient  en 
mesure  le  1«'  juillet^  s'ils  étaient  pro- 
voqués dès  le  15  juin  ;  sans  doute  que 
leur  marche  sur  Paris,  serait  aussi 
plus  rapide  après  une  victoire,  et  quq 
l'armée  de  Flandre,  réduite  à  cent 
yîn|;t  mille  hommes,  se  trouverait  inr 
prieure  de  quatre-vingt-dix  mille  à 
celles  du  maréchal  Blixcher  et  du  duc 
Oe  Wellingtoo;  mais  en  1814,  Na- 
pçlj^on  avait^  avec  quarante  mille  hom' 
ifï^s  prései^s  squs  les  armes,  fait  face 
partout  au^  armées  alliés,  et  souvent 
biftta  les  4eux  ceqt  cinquante  mille 
bommefs  de  Schwartzember|[  et  de  Blii- 
cher*  A  la  bataille  de  Mpntmjrail,  les 
çojrp»  de  Sacken,  d'Yorck  et  de  Kleist 
ftaient  de  quarante  mille  honpnes, 
As  avaient  été  attaqués,  battus  et 
jetés  au-delà  de  la  Marne,  par  seize 
mille  Français,  dans  le  temps  que  le 
maréchal  Bliicber  avec  vingt  mille 
hofnmçfly  était  contenu  par  le  corps 
4e  Marmont  de  quatre  raille  hommes, 
qjfe  l'armée  de  Schwartzemborg  de 
eeqt  mille  hommes,  Tétait  par  les 
corps  deMacdonald,  d'Oudiaof  et  de 
Gérard,  formant  en  tout  moins  de 
pix-buit  mille  hommes. 

Ni  Cartilage  indignée  d'ayoir  ,  été 
{trompée  par  Scipiou,  ni  Rome  vouleut 
b^njurer  le  (langer  de  Cannes,  ni  la 
législature  soulevée  par  le  manifeste 
9u  duc  de  BruDSvick^  ni  la  Montagne 


MÉMOIRES  DB  NAPOLâOH. 

et  d'énergie  que  Napoléon  dans  ces 
trois  mois.  Que  l'auteur  du  manuscrit 
de  Sainte-Hélène  cite  trois  mois  de 
rhistoJre  ancienne  ou  moderne  mieux 
employés  :  un  mois  et  demi  pour  rele- 
ver  le  trAne  de  l'empire ,  et  un  mois 
et  demi  pour  lever,  habiller,  armer, 
organiser  quatre  cent  mille  hommes, 
est-ce  là  s'amuser,  charger  les  armes 
en  douze  tenys  !  Activité,  ordre,  éco- 
nomie, voilà  ce  qui  distingua  l'admi- 
nistration des  cent  jours;  mais  le 
temps  est  un  élément  nécessaire: 
quand  Archimède  se  proposait  de  lever 
la  terre  avec  un  levier  et  un  point 
d'appui,  il  demandait  du  temps  !  Dieu 
mit  sept  jours  à  créer  l'univers  !  I  ! 

Il  ne  doit  plus  rester  aucun  dpntç 
sur  l'ignorance  dans  laquelle  est  l'aur 
teur  du  manuscrit,  de  Sainte-Hélène, 
de  l'histoire  des  vingt  dernières  années. 
Il  serait  trop  long  de  réfuter  tous  les 
faux  principes  dont  est  plein  son  écrit: 
qudques  exemples  suiQsent. 


(  Page  s.  ) 

1*  c  Je  n*ai  Jamaii  comprit  quel  ferait  !• 
parti  que  Je  poomis  tirer  des  étodet.  » 

Quoi!  l'histoire,  la  géographie, 
l'éloquence,  ne  sont  d'aucune  utilité  ? 
Ce  ne  sont  pas  là  les  principes  de 
celui  qui  a  créé  l'univei^ité^  et  fondé 
tant  4*^  collèges. 

« 

2*  <  Mais  J'en  eut  blentôf  tnei,  etr  l'o^ 
dre  matériel  est  étroit  et  borné.  » 

Que  diraient  Newton,  LagniA|^, 
BerthoUet,  Prony,  Vauban,  Laplact. 

(FagSe.) 
3«  a  Je  n'ai  Jamais  eu  le  pouvoir  d*émon* 


ifi  1793,  n'opt  montré  plus  d'activUé   ^»i'  ^^  P«npï«-  » 
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Qui  dst  ptaspeople  qu'une  armée. 
Le  génénlqiii  ne  la  saurait  pas  érnon- 
foir,  électriser,  serait  privé  de  la  pins 
importante  de  ses  qualités  nécessaires. 


i7S 


iPane  T.) 

4*  €  Je  m'aperças  q«'il  était  plus  faaiié 
f  m  Ton  ne  le  croyait  de  battre  Tenuemi,  et 
qae  oe  grand  art  consistait  à  ne  pas  tâtonner 
dans  I*«etion«  » 


(Page  10.) 


c  Mes  artillenrs  duient  braTes  et  sane 
eipérience  :  o'est  la  meillenre  de  tontes  lo'' 
dispositions  pour  le  soldat  » 


Voilà  donc  l'art  de  la  gnerrel  il 
est  piTol^ato  que  Napoléon  avait  d'au- 
tres secrets  que  celtti-)A,  et  ef^  pu 
dire  des  choses  plus  intéressantes. 

s.  c  OnnecagMpas^bilaiMisaTied* 
lupMenee.  a 


. 


Avec  de  pareils  principes,  il  ne  faut 
pas  d'armée  de  ligne,  la  garde  natio- 
nale  suffit.  On  ne  disconvient  pas  que 
Pauteur  du  manuscrit  de  Sainte-Hélène 
ne  soit  un  homme  d'esprit  ;  mais  certes 
il  n'est  pas  militaire ,  et  il  s'est  formé 
des  idées  fausses  de  toutes  les  batailles, 
de  toutes  les  campagnes  et  de  toutes 
les  opérations  militaires  dont  il  parle  : 
on  voit  que  les  affaires  de  guerre  lui 
sont  si  étrangères,  qu'il  ne  s'en  formo 
jamais  d'idée»  et  que  dès  kn  ii  *<« 
les  peut  pas  rendre. 


r.       ti  ■ 


!J-»Ji.J.    «-MJ-t^-ara 
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POUH  SERVIR  A  L'HISTOIRE  DE  LA  Vlft  mtVtC;  N'HETOIA 

ET  D\]  RÈGNE  DE  NAPOLEON  KK  1815, 


•  hb 


rOBUitl  A  LOKDRM  EN  18i0, 


MR  LK  BARON  FLKURY  DE  CIIABOULON^    KX-ifAITRB  DES  HJE^il^., 

ET  SECRÉTAIRE  DE  NAPOLÉON. 


L'auteur,  auditeur  au  conseil  d*ét<il 
en  1814,  fut  nommé  secrétaire  du  ca- 
binet à  l'arrivée  de  Napoléon  à  Lyon. 
Il  était  plein  de  feu  et  de  mérite.  Au 
retour  d'une  mission  qui  lui  fut  confiée 
pour  BAIe,  et  dont  il  s'acquitta  avec 
distinction,  il  fut  nommé  maître  des 
requêtes  au  conseiUd*étnL  Dans  cet 
ouvrage,  il  rapporte  des  discours,  une 
opinion,  une  politique,  qui  pour  être 
bons  à  ses  yeux,  peuvent  cependant 
avoir  blessé  Napoléon,  et  être  c<rit> 
traires  à  son  opinion  et  à  sa  politique. 

Page  t.; 

«  Jusque  alors  on  n'avait  pu  s'accorder  sur 
les  moiirs  et  le^  circonstances  qui  aTaient 
déterminé  Napoléon  à  quiuer  TUe  d'Elbe. 
Quelques  personnes  supposaient  qu'il  arait 
agi  4t  Sun  pf opta  mouvcmei:!,  d'anucs qu'il 


avait  conspiré  aveo ses  partisan^  la  partial 
Rourboui.  Ces  deux  suppositions  éttim 
éf élément  fausses  :  on  apprendra  avee  lar* 
prise,  a^ec  admiration  peut-être,  qne  cfUl 
étonnante  révolution  fut  l'onvrage  iMdél 
deui  hommes  et  de  quelques  mois,  a 

Napoléon  prit  la  résolution  de  ren- 
trer en  France  dès  qu'il  lui  fut  proivé 
que  le  gouvernement  royal  voulait  ne 
pas  exécuter  le  traité  deFontaineUeia; 
qu'il  voulait  continuer  la  troisièiie 
dy  nastie«  et  par  cela  seul  déclarer  iDi* 
gitimes  et  usurpateurs  les  gouvene- 
mens  de  la  république  et  de  l'empiR- 
La  conséquence  rigoureuse  de  ce  qff* 
tèmc  était  que  dés  lors,  les  andeitf 
évéques  devraient  réclamer  leurs  sièges 
supprimés  por  le  concordat  de  1801  ;  1^ 
clergé  exiger  la  restitution  de  ses  bîefli. 
réglise  catholique  redevenir  donioiDtf 
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briji l'état;  ici  aiM^iens  scigncur^i,  les 
iBciefS  privilégies,  réclamer  contre  les 
polialiooa^de  la  république,  et  deman- 
Icr  h  restitation  des  privilèges  et  des 
«ens , lyi'ils  avaient  perdus  pour  U 
ma  de  ta  légUiinité  ;  tous  les  services 
BidM  contre  la  république  et  rem- 
it, toutea  ^8  trahisoDB  pour  livrer 
dhIm  et  Brest  aux  AugUa ,  mérite- 
ienjtdea  réeooipeiises. 
De^feUfBf .  préteutioiiB  aéraient  inad- 
laibles.  L^reatauratiun  loute-pnis- 
ile^,4a*eUe.  «A,  récitait  d'effroi 
Miit.  ellea.  IL  serait  impossible  de 
labire  i  toutea  ces  fallacieuses  espé- 
ifea  4a  deiigé  ancien,  des  émigrés, 
lapcMMit  privilégiés,  des  Vendéens  : 
aepiic;Bt  néoesMirementroécontens, 
fipandaot  la  nation  serait  inquiète, 
dMTcheraitdes  garanties  contre  ces 
ÎMi  prétentions. 

«  Oi  âTÏdt  fêu§é  qii0  le  ééent  qal  tra- 
iMl  itnHN  M  irikoMaz  la  prioM  Tal- 
lynaaesias  iUaitraseampUoM,  aTâit  été 
Nllll^  à  Ljoo,  daM  an  pnmler  aecét  éa 
i;    on  Terra  qa/il  fut  le  résolut 


'■a|ii«pii  eomUnaiMMi  poUtiqae.  » 

Lf  décret  d'exception  à  l'amnistie 
b  lj6n,  tel  qu'il  est  inséré  au  Bulle- 
i*  étà  lois,  à  été  rédigé  à  Paris,  par 

té  tolnmission  du  conseil-trétat. 

t  ■ 

.  ■  ■  ■  k. 

{Paft  4. 

è  liapoléoa»  qve  rinjuitioe  at  riofortane 
ÉaiMast  point,  téanit  les  feiblei  reites 
||ka;acaiéas,ac  «nnoncaU  publiquement 
Mifff^  Tiianra  on  te  faire  toer  i  leur 

p^  Oin. U  partit,  il  fit  des  prodiges, 

l|la  .an  Tain,  Vinergie  nationale  était 
i$i^t  êe  degré  en  degré  on  était  arriTé  à 
ii  iÏKti^éflrfté  si  fatale  aux  prfnees,  oA 
■aé^  aéeoinragéa  reste  insensîMa  à  lenrt 

É^fàÊÊé  el  lasabandonaa  ao  destint  eta 

feMmiMeii  far  l'inartle  pnWqoa  à  fip 


plo<  pouvoir  faire  ni  la  pt^fn  ni  la  pnis^ 
eomentit  i  déposer  la  couronne. 

L'énergie  nationale  n'était  pas 
éteinte  ;  mais  pour  repousser  l'agres- 
sien  des  huit  cent  mille  hommes  qui 
envahissaient  la  France,  il  Tallait  encore 
les  mois  de  janvier,  février  et  mars 
pour  achever  les  grands  moyens  de  dé- 
fense que  Napoléon  avait  organisés. 
Si  les  alliés  n'eussent  franchi  nos  fron- 
tières qu'en  avril,  ils  eussent  été  reje- 
tés au-deli  du  Rhin. 

Si  en  1792,  la  France  repoussa  l'a- 
gression de  la  première  coalition,  c'est 
qu'elle  avait  eu  trois  ans  pour  se  pré- 
parer et  lever  deux  cents  bataillona  de 
garde  nationale;  c'est  qu'elle  pc  fut 
attaquée  que  par  des  armées  au  plus 
de  cent  mille  hommes.  Si  huit  cent 
mille  hommes  eussent  marché  sous  les 
ordres  du  duc  de  Brunswick,  Paris  eût 
été  pris,  malgré  l'énergie  et  Télan  de 
la  nation. 

Comment  dire  que  Napoléon  ne 
pouvait  faire  ni  la  guerre  ni  la  paix? 
Avec  cinquante  mille  hommes,  il  en 
combattit  trois  cent  mille,  qui  ne  se- 
raient point  entrés  dans  Paris,  ou  qui 
du  moins  en  eussent  été  chassés,  viugt- 
quatre  heures  après  y  être  entrés, 
sans  les  secours  de  la  trahison.  Il  fut 
toiyours  mettre  de  faire  la  paix  sur  les 
bases  des  anciennes  limites  de  In 
France,  et  il  eût  obtenu  une  paix  ho- 
norable pour  lui  et  la  nation,  sans  la 
défection  du  sénat  et  d'une  partie  de 
l'armée. 

(Ptgt  s. 

<«  Les  sénateurs  appelèrent  an  trône  le 
fVère  de  Lools  XVI,  et  ce  eboii,  quoique, 
etc.,  sonfTrlt  péo  d'opposition,  parce  que  lo 
rappel  de  |.onls  paraissait  être  le  gage  de  la 
paix,  at  que  la  paix  était  aTant  tout  le  pre- 
mier TflDB  de  U  nation;  d'nn  autre  eété,  les 
Boai^ns»  sa|eaaat  eonsei  I  lés^  s'éuientem- 
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préëêéft  de  oomlMttré  par  des  proclamaâoiiâ 
lei  répagnanees  et  les  eraintes  qa^inspiralt 
fear  retour  :iUNis  garantissons»    disaienl- 


La  réToIuiion  française  a  été  un 
inoavement  général  de  la  nation  contre 
lesprlTilégiés  ;  elle  eut  pour  but  princi- 
pal de  détruire  tous  les  privilèges;  d'abo- 
lir les  justices  seigneuriales,  de  suppri- 
mer les  droits  féodaux,  comme  un  reste 
de  rancien  esclavage  des  peuples,  de 
proclamer  l'égalité  de  l'impôt  et  des 
droits.Le  royaume  était  formé  de  réu- 
nions successives  faites  au  domaine  de 
la  couronne,  toitpar  héritages,  soit  par 
conquêtes*  Les  provinces  n'avaient  en  ^ 
tre  elles  aucunes  limites  naturelles,  elles 
étaient  inégales  en  étendue,  en  popu- 
lation, en  privilèges  ;  elles  étaient  ré- 
gies par  des  lois  et  des  coutumes  locales. 
La  France  n'était  pas  un  état,  c'était  là 
réunion  de  plusieurs  états  placés  les 
uns  à  cdté  des  autres  sans  amalgame. 
La  révolution,  guidée  essentiellement 
par  le  principe  de  Tégatité,  détruisit 
tous  les  restes  des  temps  féodaux; 
elle  fit  une  France  nouvelle,  ayant  une 
division  homogène  de  territoire,  d'ac- 
cord avec  les  circonstances  locales  ; 
même  organisation  judiciaire,  même 
organisation  administrative,  mêmes  lois 
civiles,  mêmes  lois  criminelles,  mêmes 
système  d'imposition.  Le  bouleverse- 
ment que  produisirent  dans  les  per- 
sonnes et  dans  l6s  propriétés  les  effets 
de  la  révolution,  fut  aussi  grand  que 
celui  opéré  par  les  principes  mêmes  de 
la  révolution.  Tout  ce  qui  était  le  ré- 
sultat des  événemens  qui  s'étaient  suc- 
cédés depuis  rétablissement  de  la  mo- 
narchie,  cessa  d'exister.  La  France 
nouvelle  présenta  le  spectaclede  viogt- 
cimi  BÎUioDad'Amesne  formantcpi'aiie^ 
iwle  classe  de  eiloyena,  gouTernéa  par 

iia€  nCne  lof ,  uo  nfdflw  fèglenteM; 


un  même  ordre,  tous  cè§  diMge- 
tnens  étaieAf  conforme^  au  bien  die  la 
nation,  à  setfdroltfll,  fl  la  ttiàrcbe  de  la 
civilisation; 

La  France  entière  était  attichée 
aux  intérêts  qu'elle  atait  conqois 
|>endant  vingt-cinq  ahs  de  saéffiiceg  el 
de  triomphes.  Si  elle  vit  sans  inquiétude 
teléver  le  tràne  de  la  troisièttie  dyMs- 
tie,  c'est  qu'elle  avait  lé  besdhi  de  ta 
paix,  et  qu'elfe  entendit  r héritier  pré- 
somptif de  la  couronne  Idïdi^e  :  é  JUm 
ii'e«l  ehangi  tk  Ptoêm,  éi  ce  ntà  fn'tf  jr 
a  Un  FrctnpaU  i$plus.  i  Cette  conAoHe 
n'était  pas  rfottvelle  :  Méiffl  IV  ♦afo- 
qneur  de  ses  Sujets  leur  avaitdomié  des 
garanties;  if  avait  abjuré,  fl  a^éUrit  en- 
vironné des  tiguedrs,  il  avait  {>M9iC  hf 
désir  finsfiifref  fft  confiance,  jitfqu*à 
éloigner  de  Hif  et  Ses  Maf|A6ts  eétft- 
tnême  qui  l'avaient  reftdè  iahlqlfe*f 
t  Contras,  i  Arques,  à  Ivry  :  il  savait 
que  l'amour  des  homihea  est  hors  du 
poiif Qîr  deabfUQUiiettes,  et  «ft'au  roi 
qui  ne/ègnepaA^wilaeoMriieaea  peu- 
ples n'est  rîMf>eleeip0iiAnt  HMnlV 
if  avait  pas  à  respeeter  les  df  oM  acquis 
par  une  fétotntion,  que  ^  victoires 
avaient  fait  reconnaître  de  toute  TËu- 
rope» 

Sans  doute«  si  le  cardinal  de  Riche- 
lieu eût  tenu  les  rênes  de  l'état  en 
ièVky  son  vaste  génie  eût  embrassé 
d'un  coup  d'œil  la  position  de  son  roi, 
régnant  par  les  droits  de  sa  naissance 
et  par  les  règles  de  la  hiérarchie  féo- 
dale, a&r  nue  nation  fiàre  de.  tant  de 
vfctotrea,  tieuveuae'  par  lea  loia  qu'elle 
s'était  dennéeS  depata  «9%.  »  ae  fût 
dit  que  la  contré^révoMitiM,  ai  m  la 
tentait,  ne  pouvait  s'opéter  que  par 
la  volonté  constante  de  là  coalition,  et 
par  la  présence  en  France  et  l'emploi 
dea«rai4ca «Menues;  qn^  du  moment 
où  lia  bawifneltea  'élraiigèpeaiquîtte- 
frient  toaM^detvprtriUi 


trerait  dans  la  iMissance  de  sod  in- 
dépendaDce,  que  le  sentiment  de  ses 
Yéritables  intérêts  et  de  ses  droits  se 
réveDlerait  avec  lue  force  noa^alle; 
que  le  besoin  de  Fégalité  et  de  la  liberté 
serait  phis  fort  que  jamais,  et  qu'alors 
un  trOne  national,  c'est-à-dire  un  trône 
franchement  constitutionnel,  pourrait 
seul  convenir  aux  intérêts  du  roi  et  du 
peuple. 

(Pa^a  i5.) 

«  EBfin«  foe  ii  fe  caraeière  dif tlncUf  dn 
goiiv«ni«tteiildeIi|apoléofi  avait  été»  oonuoè 
on  le  préteadaity  rarbitsaire  at  la  force,  il 
fallait  qne  le  caractère  distinccif  du  gouyer- 
nemcnt  royal  fût  la  justice  et  la  modéra- 
tioii.  9 

Juiiicel  mais  pour  qui?  pour  les  pro- 
priétaires que  les  lois  de  la  révolution 
ont  dépowllés  f  Memaorent  âe  leurs 
propriétés,  par  cela  seul  qu^ils  avaient 
été  fidèles  à  leur  légitimé  souverain, 
aux  principes  d'iionneur  qu'ils  tenaient 
de  leurs  {lacêtres?  ou  pour  les  acqoé- 
rewsqoi^  avee  «oiifianae,  ont  atcpiis 
en  conséquence  des  lois  d'Umr  autorité 
illégitime?  Juslieel  et  pour  qui?  pour 
ces  militaires  mutilés  dans  les  champs 
d'Allemagne,  de  la  Vendée  ou  de  Qui- 
beron,  qui,  rangés  sous  les  lys,  mar- 
chaient avec  Taigle  autrichienne  ou  le 
léopard  anglais,  dans  la  ferme  con- 
fiance qu'ils  servaient  la  cause  de  leur 
roi  contre  une  autorité  usurpatrice? 
ou  pour  ces  millions  de  citoyens  qui, 
formant  sur  les  frontières  de  la  patrie 
un  mur  d'airain,  la  sauvèrent  tant  de 
fois  de  la  haine  fallacieuse  de  ses  en- 
nemis,  et  portèrent  si  haut  la  gloire  de 
l'aigle  française?  Ju5/tet'!  et  pour  qui? 
pour  ce  clergé,  l'exemple  et  le  modèle 
de  la  chrétienté,  qui  fut  dépouillé 
de  tous  ses  biens,  fruit  de  quinze  siè- 
cles de  travaux?  ou  pour  ces  acqué- 
reurs qui  ont  converti  des  couvons  eu 
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ateliers,  des  ^^fises  en  magasins,  pto^ 
fanant  ainsi  tout  ce  qui  ftat  révélé  et 
saint  dans  tous  Tes  siècles? 


(Page  l«.  ) 

«  Et  malheateofemeotles  arivéalépif  •p« 
pelés  i  exercer  riaauenoe  iiir  lea  pwiençM 
et  far  let  choses,  aTaient  été  confiés  à  des 
hommes  qui  semblaient  prendre  à  tâche  d'aï- 
([^ir  et  de  soolever  les  esprits......  etc.  a 

Mettez  à  la  guerre  Soult,  Saint-Cyr, 
Davoust,  l'armée  aurait-elle  cessé  d'être 
l'armée  de  la  république  ou  de  l'em- 
pire, les  enfans  de  Sambre*et-Meufle, 
de  Rhin-et-Moselle,  d'Italie»  d'Egypte, 
de  la  grande  arniée?  Mettez  1^  minis- 
tres de  la  république  oo  de  T^mpire, 
les  peuples  seront-ils  moins  effrayés 
des.  prétentions  de  l'ancien  régime, 
moins  alarmés  de  la  perte  de  leurs 
droits?  Non.  Misérables  hommes,  que 
nous  sommes  I  mms  ne  pouvons  rieo 
contre  la  nature  des  choses  ;  la  seuW 
faculté  qui  nous  reste,  c'est  l'observa- 
tion. 

(Page  to.) 

«  Les  premiers  pas  du  forittertiëàiéitt 
ayaieiH  été  marqués  par  des  firateè»  etc.  OiT 
artf t  octroyé  à  Ih  France»  ëtt  verta  te  Itbt^ 
arbitre  de  laulorlté  royale,  aoe  ordannaBoe 
de  rérormation,  au  Uea  de  la  constitution, 
etc>etc.,  etc. 

»  Chaque  abus  de  pouYolr  ,  chaque  In- 
fraction à  la  charte,  etc » 

Lieux  communs,  bavardage  à  la 
mode  qui  n'a  aucune  signification 
réelle.  La  charte  n^est  pas  un  contrat 

avec  la  nation 

. .Elle  est  une 

émanation  de  la  puissance  royale.  CVst 
une  manière  de  gouverner  comme  une 

autitei  et  la  France  a  dû  se  trouver' 
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heureuse  att  moment  où  la  révolution 
était  vaincue  par  la  coalition  de  l'Eu-n 
rope,  de  recevoir  de  lapuissance.royale 
une  concession  aussi  importante  pour 
ses  libertés. 

Si  Henri  IV  eût  été  reconnu  roi  de 
France  par  la  ligue,  sans  avoir  abjuré, 
que  de  garanties  n'auratt-il  pas  fallu 
aux  fidèles  de  Téglise  catholique,  apos- 
tolique et  romaine,  c'est-à-dire  à  la 
presque  totalité  de  la  nation,  pour 
mettre  en  sûreté  leur  conscience,  leur 
religion  !  Un  hérétique  eût  été  sur  le 
trûne  rennemi  du  pape,  des  évéques, 
des  cérémonies  religieuses. 

Henri  IV  fit  disparaître  toutes  ces 
difficultés  ;  il  conquit  l'amour  des  Fran- 
çais en  abjurant,  en  rentrant  dans  le 
sein  de  TEglise,  et  en  s'assujetttssant 
minotieusemenl  à  toutes  les  pratiques 
du  culte. 

La  position  de  la  France  en  i8U 
avait  quelque  chose  d*anaIogue  : 
Louis  XVIII  n'avait  point  à  combattre 
Fesprit  de  religion,  mais  il  avait  à  ras- 
surer la  nation  sur  la  conservation  de 
ses  nouveaux  droits,  de  ses  nouveaux 
intérêts,  de  ses  nouvelles  lois.  Lorsque 
Sully  et  les  huguenots  les  plus  sages 
du  parti  délibérèrent,  à  Beauvais,  sur 
la  conduite  que  devait  tenir  Henri  IV, 
ce  II  n'y  a  que  deux  partis,  dirent-ils  : 
abjurer  et  rentrer  dans  le  sein  de  TE^ 
glise,  ou  détruire  en  France,  par  la 
force  des  armes,  l'autorité  du  pape,  et 
substituer,  dans  toutes  les  paroisses,  le 
prêche  à  la  messe.  »  Or,  comme  ce 
second  parti  était  impraticable,  qu'on 
ne  pouvait  concevoir  aucune  espérance 
de  réussir  en  l'adoptant,  et  que,  ce- 
pendant, si  l'on  pouvait  réussir,  ce  ne 
pouvait  être  qu'après  plusieurs  années 
de  guerre  civile,  et  qu'en  marchant  sur 
les  cadavres  d'une  partie  de,  la  généra- 
tiou«  Henri  IV  abjura.    •    •    .    •    • 


{Pê0  9li 


«  On  les  fndUposa  {Un  IroopM}  en  liri«vii( 
lear  ancienne  orgmiMtfon,  et  en  inirodai- 
MBt  dans  laun  rangs  dta  oflleiêrf  isocamif, 
aie 

»  On  Uf  hanilia  an  lai  nattraltantp  an 
les  contraignant  de  porter  la«  arnaa  au 
gardei-dn-corpt  qu^ellei  avaient  prii  en 
aversion  ;  «t  Ton  sait  qa*on  n*hu  milie  jamais 
en  vain  TamouT-propte  françaii.  ete » 

N'est-ce  pas  une  suite  naturelle  de 
la  restant  a  t  ion,  que  de  voir  placer 
dans  l'armée  des  officiers  de  la  Ven- 
dée, ou  de  l'armée  deCondétQo'y 
a*t-il  d'humiliant  à  porter  les  armes 
aux  gardes-du-corps,  du  moment  qae 
le  roi  les  reconnaît  ofiiciers,  et  qu'ils 
en  portent  les  marques  distinctivcs? 

vPage  t4  ) 

a  L'amonr-f  vepva  cbés  le  uAÀmî  aal  la  fé- 
hienie  de  la  gloire.....  C'est  en  Tluiflmiaal. 
cet  amonr-propre,  par  le  mépris  des  Tieloi- 
res  nationales,  par  des  airs  de  hanteur  et  de 
fierté,  par  le  Tain  éulage  de  la  supériorité  de 
la  naissance  et  dn  rang,  que  les  noovetat 
diefii  donnée  à  fermée  s'aliénèrent  a  ce^ 
fiance  et  aoa  afléetiOB.  » 

i 

Comment,  avec  le  principe  de  la  lé- 
gitimité,  appeler  vaine  la  supériorité 
de  la  naissance?  Comment,  lorsque 
c'est  par  le  droit  de  sa  naissance  que 
Louis  XVITI  règne  sur  la  France,  re- 
fuser d'accorder  à  la  naissaA!ji;  s  prio- 
rité de  rang  dont  elle  a  joui  depuis 
tant  de  siècles?  On  se  récrie  sur  la  no- 
blesse, et  l'on  aurait  raison  si,  comme 
jadis,  elle  avait  le  monopole  des  places, 
des  dignités,  etc.,  etc.  ;  mais  la  préfé- 
rence?... Si  la  convention  eût  régné 
vingt  ans,  quel  est  le  fils  d'un  conven- 
tionnel qui  n'aurait  pas  été  placé  de 
préférence  à  tout  autre? 

(  Pafs  *•  > 
«  On  menaçait  é*iine  deatmction  saei  m 
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âm  tJdamfkê  àitlliiét  à  oonsa* 
otwr  lit  «ploitt  de  dm  uméuê,  «t  Ton  pio- 
fOMît  «▼«€  emphaie  d'életer  an  moDoment 
à  la  némoire  det  Yendéeos  et  des  émigrét 
morts  k  Qoiberoa.  Sans  doute  iU  étaient  di- 
gnee  de  nos  vcgrets  et  de  nos  larme»,  ces 
rrançalt  égarés;  mais  n'éiaient-ils  pas  des- 
eeDdû  lea  armes  à  la  main  sor  le  sol  sacré 
de  la  patrie?  n*étaieot-ils  pai  lef  anxIUaîrei 
ealeaaateiésdenoelnplaeablei  ennemitt 


Les  éniigréft  de  Qoiberon  sod|  de9- 
cendos  les  «rmes  à  la  maÎD  sur  le  sol 
sacré  de  la  patrie,  mais  ils  l'ont  fait 
pour  la  cause  de  leur  roi.    .    «    .    • 

Us  étaient  salariés  de  nos  ennemis,  cela 
est  vrai  ;  mais  ils  Tétaient  ou  auraient 
dû  l'être  pour  la  cause  de  leur  roi.  La 
France  donna  la  mort  à  leur  action  et 
des  larmes  à  leur  courage  ;  tout  dé- 
▼ooement  est  héroïque.  Déplorables 
effets  des  commotions  politiques  qui 
déplacent  le  premier  pouvoir  de  la 
iociétél  la  vertu,  l'honneur,  sont  ren- 
rersés  de  dessus  leurs  bases,  chaque 
^rti  se  voue  avec  fureur  au  culte  de 
les  dieux,  et  se  croit  innocent  en  lui 
IKriflant  mteie  des  victimes  humai- 
)es.  Qui  est  à  plaindre  alors?  la  na- 
fon  ;  qui  est  à  blâmer  parmi  les  hom- 
mes? un  bien  petit  nombre,  si  l'on 
réfléchit  que  dans  ces  conflagrations 
universelles,  les  circonstances  quel- 
quefois les  phis  miiîimes  précipitent 
nos  destinées  indépendamment  de 
notre  volonté,  de  notre  caractère,  et 
des  résolutions  prises  la  veille  d'un  évé- 
nement innattcaidu. 

(Page  ST.) 


c  Les  titres  de  noblesse  que  net  brayee 
aTaient  obtennt  en  répandant  lenr  sauf  ponr 
Ja  pairie,  étaient  dénifféa  p«bUqo«nia««i  •« 

paMiqnementoa  anoUimit  Geevfes  Ca- jla  révolution  :  grand  nombre  môme 
«1  I  SI 


dondal  dans  la  penwnne  de  son  pàn,  poiur 
aroir  éy oif  é  des  Français,  et  tenté  de  oem- 

mettre  nn  parricide a 

«  Georges,  en  roulant  attenter  à  la  rie  de 
Ifapoléon,  etc.  » 

Georges,  en  voulant  attenter  i  la 
vie  de  Napoléoii,  agissait  par  ordre  ;  il 
méritait  une  récompense  comme  en 
méritèrent  ceux  qui  assassinèrent  le 
duc  de  Guise,  (e  maréchal  d'Ancre, 
comme  Jacques  Clément  en  mérita  de 
la  ligue.  Georges  devait  être  justifié, 
sa  mémoire  réhabilitée  et  sa  famille 
anoblie.  Son  exécution  n'inspira  pas 
de  regrets,  parce  que  l'assassinat,  pour 
quelque  cause  que  ce  soit,  sera  tou- 
jours odieux  à  des  Français.  L'action  de 
Judith  a  besoin  de  toute  la  puissance 
des  Ecritures  pour  ne  pas  révolter. 

(Page  tf«> 

«  On  commença  d'abord,  an  mépris  des 
promesses  les  .plus  saintes,  à  dépouiller  la 
Léfion«d*iIoiineardesesprérogatiTes,  etc.» 

La  protection  apparente  donnée  à 
l'institution  de  la  Légion-d'Honnenr 
était  nécessairement  une  mesure  d'am- 
nktie  et  de  circonstance  imposée  par 
la  politique En  effet,  qui  a  ins- 
titué laLégion-d'Honneur?unhomme 
revêtu  d'un  pouvoir  usurpateur.  Quel 
a  été  le  but  de  l'institution?  se  vouer 
à  la  défense  des  intérêts  acquis  par 
des  lois  spoliatrices  des  serviteurs 
avoués  dç  la  troisième  dynastie;  de 
l'intégrité  du  territoire  c'est-à-dire 
des  conquêtes  obtenues  sur  des  mo- 
narques punis,  par  la  victoire,  d'avoir 
par  politique  ou  par  générosité,  em- 
brassé la  cause  de  princes  malheureux. 
De  qui  était  composée  de  la  Légion- 
d'Honneur?  d'hommes  sortisdes  rangs 
du  peuple,  et  qui  s'étaient  élevés  dans 
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B'éttteBt  fligiMléil  parmi  lés  }acobiti5, 
res  entftemis  de  toat  ordre,  rie  tonte 
légitimité*  Combien  n'y  comptait-on 
pas  d^anciens  membres  des  comités  ré- 
▼olationnaires  ?  Cette  institution,  vrai 
modèle  d'égalité,  met  sur  le  même 
rang  le  prince,  le  maréchal  de  France, 
le  tambom*.  Les  circonstances  ont 
obligé  à  la  tolérer  ;  mais  raisonnable- 
ment et  sincèrement,  elle  ne  peut  pas 
être  adoptée  en  France  aussi  long- 
temps que  des  preuves  de  noblesse 
seront  exigées  par  les  statuts  du  pre- 
mier ordre  de  l'état.  Tordre  du  Saint- 
Esprit. 

«  Enfin  le  goayernemeiit  dans  sa  fureur 
nbTeniTe  ne  reipeetâ  même  point  les  Tieux 
soldais  que  la  mort  molbs  eruélle  avait 
épargnés  sur  le  champ  de  bataille;  sans 
égard,  sans  pitié  pour  levrs  cheTeaz  blancs» 
ponr  leurs  glorieuses  mutilations,  il  ravit, 
sons  prétexte  d'économies,  à  deux  mille  éinq 
cents  de  ces  infortunés,  Vasile  et  les  Men- 
faf  u  que  la  patrie  reconnaissante  leur  araH 
accordés  » 

Comment  blâmer  le  gouvernement 
d'avoir  ôté  de  l'hôtel  des  Invalides  de 
Paris,  qui  exerce  tant  d'influence  sur 
le  peuple  de  la  capitale,  deux  à  trois 
mille  vétérans ,  dont  le  souvenir 
était  plein  des  lauriers  de  Sambre-et- 
Meuse,  de  Rhin-et-Moselle,  d'Italie, 
d*Égypte,  de  la  Grande-Armée,  et 
dont  la  plupart  avaient  vu  fuir  devant 
eux  le  drapeau  blanc  dans  les  champs 
fAlIemogne  !  Il  ordonna  et  dutor- 
ilonner  qu'on  prit  un  soin  particulier 
de  ces  vieux  vétérans  qui  restaient  en- 
core de  Fontenoi,  de  Lauflen,  de  Rau- 
cou,  de  Bergen,  etc.  Cette  conduite 
est  fort  naturelle. 


oflicier  déguisé  énniaieloe,  t 
à  PortO'FerreJo,  eiO'..  • 


Dans  l'espace  de  neuf  mois,  plus  de 
cent  offlciet'S  français  ou  Italiens  arri- 
vèrent successivement  à  l'tte  d*£lbc 
avec  leur  uniforme  et  leur  épée^  ayant 
des  passeports  en  régla,  et  veoaiilieii 
droite  ligne  de  Krame,  4a  Gène,  de 
Gênes,  de  Livonrne,  de  Piombtno,  de 
Givita-Tecchia  ou  de  Naples;  tous 
causèrent  plus  ou  moina  long-tâhps 
avec  Napoléon  ;  tous  tftchèrent  de  s'en 
faire  reconnaître  en  lut  parlant  des 
traita  de  courage  qui  les  âtaient  fait 
distinguer,  et  lui  donnèrent  des  nou- 
velles de  ce  qui  se  passait  en  France  et 
eottaKe» 

(Pages  is«l  u.\ 

«  le  tmueefelle,tta  411-11,  neo  Idfialre 
et  Mlle  du  aowffi»  BiapoléeD  étant  à  la 
Mihnaison  me  deauuide  ce  <|ii'étiii  âevewi 
H.  Z***.  —  U  a  été  ttté,  lai  dîi-Je,  sur  le  ^ 
teao  da  Hont-Saint-Jean.^Ileetbien  heo- 
reax  t  me  répondit-il  ;  pais  il  oontinoa  : 
Toits  a-t-K  dit  qa4t  étaitTenaàl'Ued'EUMT 
^  Oni,  efre,  U  M'a  teêate  Maiiv  la  relation 
da  son  toyagiB  et  dee  eamUiÉe  qett  e«t 
avec  YotiellaJeaié.^-IlfiMidfa  medeener 
cette  relatiAo»  Je  remporterai,  elle  meser- 
Tira  poar  mes  Mémoires,  eto...  m 

Napoléon  n'a  Jamais  eu  connais- 
sance de  cette  histoire  dti  20  mars. 

Toute  cette  note  sur  M.  Z***  est  un 
roman. 


( 


ta.) 


«  NspDléon  attendait  dono  en  silence  le 
moment  de  reparaître  en  France,  lorsqa'un 


c  Je  me  présentai  chei  M.  X*'  \  etc. 


Ce  récit  porterait  à  faire  erofre  qu'il 
y  a  eu  une  intelligence  quelconque 
entre  Tîle  d'Elbe  et  l^arls,  ce  qui  est 
matériellement  faux  ;  on  l'a  déjà  dit: 
I  il  n'y  a  pas  eu  de  coaspiration  ponr  le 
'  retour  de  TUe  d'Elbe,  et  lorsque  Tbi^H 
torre  ponra  parler  aena  réaêrfe,  eu 
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prouvera  que  la  conspiration  qui  se 
tramait  alors  à  iParis,  et  dont  les  rami- 
fications s'étendaient  sar  toute  la 
France,  n'arait  aucun  rapport  avec  le 
M  mars  et  avait  un  tout  autre  but. 

c  Un  ymm  prapice  ealla  notre  TOile»  et 
J'onbUsi  bientôt  mes  angoitset  et  mes  dan- 
gen  en  apercerant  le  rocher  sar  lequel  j*at- 
laii  retrouter  Napoléon-le-6rand.  » 

LUe  d'£lbe  est  située  à  deux  Henes 
des  côtes  de  Piombino  ;  les  plus  petits 
bateaux  7  abordent  facilement,  venaiit 
des  côtes  dltalle  ou  de  la  Corse.  Elle 
I  sept  ports  du  anses  de  débarque- 
ment, où  il  arrive  et  d'où  II  part  tous 
les  Jours  un  grand  nombre  de  bfttimens 
français,  italiens,  etc.  Plus  de  quatre 
ecDts,  depuis  sept  k  cent  cinquante  fon*^ 
neaut,  appartiennent  aux  insulaires 
et  sont  employés  pour  le  transport  des 
vfnsoQ  du  minerai,  pour  le  service  des 
salines  et  de  la  madrague,  ou  pour 
rapproTîsionnement  de  l'Ile.  En  outre 
de  eefa,  dbs  centaines  de  felouques,  de 
phiques  napolitaines,  génoises,  etc., 
ftitiORneut  daus  ces  parages  pour  p6« 
cher;  et  enfin  il  n^€St  pas  de  mois,  il 
n'est  pas  de  aemaiue  où  il  ne  mouille 
à  Porto-Ferrajo  ou  à  Porto*Lotigone 
un  grand  nombre  de  bâtimens  barba^ 
reaqm»,  espagnols,  portugais,  français, 
génoia,  toscans,  on  uapolitains,  qui 
viennent  sTyretagier  «outre  la  tempête. 
Les  communications  étaient  doim  ft** 
cites  et  eHes  onttoujonraété  fréquentes 
et  libres  entre  tous  les  ports  de  la  Mé^ 
diterranée  et  nie  d'Elbe.  On  y-expé« 
diait  directement  de  Toirioaf  de  Mav* 
seille,  de  Oônes,  de  Lîvoume,  de 
Civil»*yeeeUa^  ete.  Il  arrivait  Joorael-» 
lementdes  oenaris  ? oyageun  de  Lyon, 
ée  Marseille  ou  des  mamatetures  de 
àraps  dumidi4 aUantpMT  kaiffi 


de  leurs  maisons  &  T<<ap1es  ou  dans  Te 
Levant,  et  que  le  désir  de  vok  Napo- 
léon,' ou  le  mauvais  temps,  faisait 
mouillera  Porlo-Ferrajo. 

€  La  por?etie  anglaise,,  commandée  pai  la 
capluine' Campbell.  » 

La  corvette  anglaise  qui  était  dan< 
ces  parages  n'était  pas  commandée  par 
le  capitaine  Campbell.  Le  colonel 
Campbell  était  officier  d^rnfanterie.  tt 
avait  été  nommé  commissaife  par  lord 
Castlereagh  et  avait  reçu  Une  mission 
diplomatique. 

«  La  pais  est  ûicile  â  àe  tellea  oandiUoaf* 

Si  j'avais  yonln l'aarali  ndent  aimé 

me  trancher  la  main.  » 

Napoléon  vonlaff  ta  paix,  ttiais  tl 
Afauralt  pas  voulu  souscrire  èfdeaeon^ 
ditions  qui  auraient  été  une  lacke  à 
rhonneur  national^  et  e'ést  dsrns  ce 
sens  seulement  qu'il  a  pu  dire  qu'il  au- 
rait mieux  aimé  se  trancher  la  main. 
11  a  voulu  la  paix  paiiaqne  immédiate-' 
ment  après  la  bataille  de  Brienne,  au 
moment  même  où  les  conférences  al^ 
laient  s'ouvrir,  il  écrivit  de  Troyes  à 
son  plénipotentiaire  k  Chfltillon  qu'il 
lui  donnait  tous  Jef  pouvoirs,  toute 
rauterité  nécessaire,  carte  blanche 
enfin,  pour  conctare  ta  ipaix,  afin  d'ar- 
rêter les^  progrés  de  l'ennemi,  si  fu- 
nestes pour  nos  provinces^  de  sauver  la 
capitale  et  d'éviter  une  grande  bataille 
dont  là  perte  laûnerait  tontesles  espé- 
rances de  la.  nation*  Ces  pleias^pon^ 
voirs  abeOta»,^  œ  Han&eehigy  il  ka  a 
éonnéale  4iOU  le  6  février,  il  ne  les  a 
remqjiéf  ipi*aprà8  aea.netoirea;  ainsi 
pendÏMit  pins  de  qnîme  jours,  ai  les 
aiMéal*eaiMnt«oiMi,lafûs  anraitUé 


k: 
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CQQcloe  et  signée  à  CbAtillon,  sans  que 
le  plénipotentiaire  français  eût  été 
dans  le  cas  de  prendre  de  nouveau  les 
ordres  de  Napoléon,  qui  n'apraît  pas 
été  alors  assez  fort  contre  la  situation 
des  choses  et  contre  Topinion  pour  re- 
fuser de  ratifier  un  traité  signé  ;  mais 
le  butdeà  alliés  n'était  pas  la  paix  :  ils 
voulaient  se  venger  des  triomphes  de 
la  France  ;  ils  se  rappelaient  ces  jours 
de  deu^l  pour  eux,  où  Taigle  française 
planait  sur  leurs  capitales.  Les  propo- 
sitions de  Chfttilloo,  comme  celles  de 
Dresde,  comme  celles  de  Francfort, 
n'étaient  qn*un  leurre  qu*il  mettaient 
en  avant  pour  tromper  leurs  peuples 
et  semer  la  division  en  France. 

Le  plénipotentiaire  français  désira 
des  instructions  précises  sur  les  sacri- 
fices qu'il  pouvait  consentir.  Napoléon 
était  A  Nogent-sur-Seine.  Le  grand- 
maréchal  Bertrand  et  le  duc  de  Bas- 
8f  no«  qai  se  trouvaient  près  de  hii,  le 
pfossàrent  d'accéder  à  la  deaia  ode  du 
dnc  de  Vicence,  en  le  laisMnjt  toutefois 
libre  de  s'écarter  de  ces  instructions  et 
d'user  de  la  carte  blanche  qui  lui  avait 
été  donnée.  Napoléon,  rentré  dans 
son  cabinet,  eut^  avec  son  ministre» 
une  conférence  qui  dura  fort  avant 
dans  la  nuit.  Il  fut .  décidé  qu'on  ne 
devait  pas  hésiter  i  abandonner  la 
Belgique  et  même  la  rive  gauche  du 
Rhin,  si  l'on  ne  pouvait  avoir  la  paix 
qu'à  ce  prix  ;  mais  que  s'il  était  possi-. 
bte  de  traiter  au  moyen  d'une  seule  de 
ces  concessions,  il  fallait  commencer 
par  l'abandon  de  la  Belgique,  quelque 
désir  qu'eût  Napoléon  de  conserver 
cette  belle  province,  parce  que  les  mi- 
nistres anglais,  dont  le  but  principal 
aurait  été  atteint,  pôurraieDi  craindre 
d'exposer  ,nn  résultat  anssi  national 
pouc  <mx  en  soutenaDt  les  antres  con- 
cessions qui  seraient  demandées,  et 
qne,  d'n»  autre  cMi,  danadii  temps 


plus  prospères,  on  pourrait  reprendre 
la  Belgique,  en  ne  s'exposant  qu'A  une 
guerre  maritime  qui  ne  compromets 
trait  pas  le  sort  de  l'empire,  tandis 
qu'on  ne  tenterait  pas  de  reconquérir  b 
rive  gauche  du  Rhin,  sans  exciter  une 
guerre  continentale.  Les  instructions 
du  plénipotentiaire  furent  rédigées 
dans  ce  sens  :  offrir  d'abord  l'abandon 
de  la  Belgique,  ensuite  celui  de  la  rive 
gauche  du  Rhin,  s'il  était  reconnu 
indispensable.  L'Italie,  le  Piémont, 
Gènes,  l'état  de  poss^sion  à  établir 
en  Allemagne,  môme  les  colonies, 
étaient  des  sacrifices  faits  d'avance* 

Napoléon  devait  signer  cette  dépêche 
à  sept  heures  du  matin  ;  il  reçut  à  cinq 
heures  un  rapport  sur  les  mouvemens 
de  l'armée  russe  et  prussienne^  qui  loi 
fit  juger  que  des  événemeos  glorieux 
allaient  changer  la  face  des  choses  ;  il 
ajourna  sa  réponse  au  duc  de  Vicence, 
et  partit  pour  Ghamp-Aubert.  Une  sé- 
rie de  triomphes  inattendus  releva  ses 
espérances  :  au  lieu  de  lagrande  bataille 
qu'il  avait  voulu  éviter,  il  venait  de 
remporter  cinq  victoires  mémorables  ; 
l'armée  ennemie  avait  perdu  plus  de 
quatre-vingt-dix  mille  hommes  en  dix 
jours.  Au  lieu  d'avoir  A  sauver  sa  capi- 
tale par  la  paix,  il  croyait  l'avoir  sau- 
vée par  les. armes.  L'état  des  afiairea 
avait  changé;  il  changea  de  résolution. 
Il  écrivit  de  Nangis  A  son  plénipoten- 
tiaire pour  lui  retirer  ses  poutoirs 
absolus  et  lui  ordonner  de  prendre 
désormaisses  ordres  sur  tous  les  points 
de  U  négociation  ;  elle  se  suivit  dès 
lors  dans  les  formes  ordinaires.  H  ne 
s'agissait  plus  pour  Napiriéon  d'aller 
au-devant  des  concessions  qu'on  pou- 
vait exiger  de  lui,  mais  de  savoir,  au 
moyen  des  négociations  qui  se  suivaient 
A  ChAtHlon,  quelles  étaient  les  vérita- 
bles intentions  des  lAiiés,  et  les  sacrî* 
fieea  que,  A  In  ftvanr  des.  événemeos 
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^  Tenaient  de  Bé  passer,  on  pouvait 
éviter. 

Vers  la  fin  de  fiyrier,  Napoléon  re- 
çut le  projet  do  traité  préliminaire 
remis  par  les  alliés  à  Chàtillon.  On  ne 
pouvait  reconnaître  dn  ultimatum  dans 
un  assemblage  de  propositions  révol- 
tantes. Abandonner  tout  ce  que  Na- 
poléon avait  conquis,  il  croyait  avoir 
le  droit  d'en  faire  le  sacrifice  ;  aban- 
donner ce  que  la  France  républicaine 
avait  conquis»  il  ne  se  croyait  pas  le 
droit  de  le  faire  ;  il  l'auratt  fait  cepen- 
dant, car  le  sakit  de  la  patrie  impose 
des  devoirs  qui  passent  avant  tout,  si 
un  traité  de  paix  définitif  eût  été  le 
résultat  immédiat  de  tant  et  de  si 
douloureux  sacrifices  ;  mais  ce  n'était 
pas  un  traité  définitif  qu'on  lui  propo- 
sait, c'étaient  des  préliminaires  de 
paix,  c'était  un  armistice  les  armes 
i  la  main  ;  ou  plutôt  c'était  un  armistice 
par  lequel  la  France  aurait  mis  bas 
les  armes,  tandis  que  ses  ennemis  au- 
raient occupé  les  parties  de  son  terri- 
toire qu'ils  avaient  envahies,  et  les  for- 
teresses d'Huniogue,  Béfort,  Besan- 
con, dont  ils  exigeaient  la  remise, 
quoiqu'elles  fussent  situées  dans  les 
pays  qu'ils  n'occupaient  pas.  Un  tel 
traité  n'était  autre  chose  à  ses  yeux 
qu'une  capitulation  déshonorante.  U 
écrivit  i  son  plénipotentiaire  :  a  Pour- 
quoi les  alliés  ne  demandent-ils  pas 
que  nous  leur  remettions  nos  fusils  et 
nos  canons?  Venex  les  prendre,  serait 
la  seule  réponse  à  faire  à  de  telles  pro- 
positions de  paix.  Les  Romains,  à  la 
fin  de  la  troisième  guerre  punique, 
avaient  d'abord  exigé  que  les  Cartha- 
ginois remissent  leurs  vaisseaux  et  dé- 
truisissent leurs  machines  de  guerre  ; 
Carthage  obéit,  et  bientôt  le  sénat  ro- 
main ordonna  qu'elle  fût  abandonnée 
par  ses  habitans,  parce  qu'il  lui  avait 
plu  de  décider  qu'elle  devpit  être  ré- 
duite en  cendTeSf  o 


Des  instructions  furent  expédiées  au 
duc  de  Vieence  pour  lé  rédaction  d'un 
contre-projet.  Le  profetdes  alliés  fui 
envoyé  à  l'impératrice  avec  ordre  de 
le  soumettre  à  un  conseil  eitraordi*- 
naire,  convoqué  à  cet  èflbt  et  composé 
principalement  deshommes  quiavaiettt 
exercé  de  l'influence  aux  dilfik^ntes 
époques  de  la  révdulion,  et  qui  avaient 
été  élevés  aux  grandes  fonctions  de 
l'empire.  Un  seul  repoussa  le  projet 
avec  indignation,  comme  la  proposi- 
tion la  plus  déshonorante  dont  rhis- 
totre  de  France  e<kt  janMus  faitAientioD^ 
et  comme  une  loi  honteuse  à  laquelle 
l'honneur  même  ne  permettrait  pas 
aux  Français  de  rester  soumis;  les 
autres  furent  d'avis  d'obéir  à  la  né- 
cessité. 

Napoléon,  qui  n'avait  pu  parvenir 
encore  à  connaître  le  véritable  uttiaDMh 
tumdes  alliés,  envoya  de  Reims,  quel- 
ques jours  après  la  bataille  de  Craonne, 
de  nouveaux  pouvoirs  à  son  plénipo- 
tentiaire pour  terminer,  avec  cettfi 
seule  restriction  qu'il  ne  signerait  au- 
cun traité  dont  l'évacuation  du  terri*; 
toire  et  le  renvoi  des  prisonniers  faiti 
de  part  et  d'autre,  ne  seraient  pas  t0 
résultat  immédiat.  Son  courrier  ren- 
contra le  duc  de  Yicence  à  quelques 
lieues  db  Chfltitlon.  Les  aillés  avaient 
fixé,  comme  à  Prague,  un  terme  fatal 
pour  la  durée  des  négociations  ;  elles 
étaient  rompues. 

«  Une  corvatta  anglilfa,  etc.«««  » 

Il  y  avait  une  corvette  anglaise  qui 
croisait  entre  Gènes,  Livourne,  Civita- 
Veechia  et  Itle  d'Elbe.  Elle  servait  pour 
les  commissions  de  ragent  Campbell  ; 
souvent  aussi  elle  servait  à  la  traversée 
des  voyageurs  anglais  qui,  de  Uvosme 
ou  de  Gènes,  voulaient  se  fendre  i 


m 


lUe  d'JBIbp.  Sto  n'W9JA  vm^^  mis- 
ijoii  relative  è  Hapotéon  que  celle  de 
se  eomporter  eoBveDablemeot  et  de 
rendre  eux  Frameis  de  Tile  dXlbe 
tous  leg.  petit»  services  en  son  pouvoir. 
L'idée  que  Napoléon  prit  de  débarquer 
ee  France  pour  faire  la  guerre  au  rpi 
de  France,  n'était  pas  admise  :  elle 
n'avait  été  prévue  par  aucune  puis*- 
aance«  gréce  aux  libelliales» 

'  (  rage  180.  ) 

*  L>«iperear  donuft  Vmère  dé  faire  Im* 
fiiarardMMUttuU  te»  pr«clavatioM,«idé- 
pielift  4êhéa^Ê/^n  Uit  (ou*  lu  poifkt»  pou 
«Dnovcor  qu'il  ôi«it  entrera  Grenoble;  que 
le  roi  de  Naplesle  «uiyatt  a^ec  quatre-vingt 
mille  bommcB,  eto...  » 

Napoléon  a  toujours  déclaré  nn'W 
entrait  sealen  France  et  n'avait  d  a  uue 
appui  que  le  peuple  français. 

(Pefo  Ml.) 

«  Ce  fut  une  grande  inconséquence  de 
mettre  le  comte  d'Artois  en  présence  de  Na- 
poléon. Il  était  iVicile  de  prérolr  que  si  ce 
prlDoe  aueoombait  dans  une  Tille  de  cent 
ailIlB  âmes  conira  kaU  oeata  homiaes,  toat 
•iraiC 


plus  Uiité  eu  France  depuis  1793,  et 
de  tous  les  pays  de  France,  celui  où  ce 
cri  eiit  été  le  omûqs  populaire,  c'est 
Ljoo,  parce  qu'il  y  avait  présidé  aux 
dénu4itiona  4e  cette  belle  cité,  et  aux 
mitraillades  dQ  ses  principauxcilayeiis. 


Rien  n'était  mieux  çn tendu  que  l'en- 
voi des  prieures  à  Lyon,  puisque  le  roi 
lui-m^^me  ne  pouvait  pas  s'y  rendre. 
C'était  le  plus  sûr  moyen  pour  qu'une 
ville  de  cent  mille  ftmcs  ne  fût  pas  con- 
quise par  huit  cents  hommes.  Cette 
démarche,  qui  prouve  si  bitm  la  saga- 
cité du  roi,  est  traitée  d'imprudente 
parce  qu'dlë  a  échoué. 


r  ; 


t  fâge  SIS.  * 


e>  Q\M%  «n  leu  realant  da  et  la  à^  rttia  la 
•aciofi/  Vivà  t^mptr^uri  À  bas  Us  prélrç^I 
^6a«  le*  royalislct!  etc.,,  » 

^/>Oii  n'onteodait  à  Lyon  que  le  cri  de 
Vmi*fmptr€ur,  Viv9  la  nolioe  n'était 


(  Page  SIS.  ) 

a  A  Gap,  à  GranoMe.,.*..  il  s*élait^at»t 
exprimé  en  citoyen  qa*en  monarque  :  aacaa 
mot,  aucune  assurance  formelle  n'afait  rô- 
Télé  ses  intentions;  on  aurait  pu  penser 
qu'il  songeait  autant  à  rétablir  la  république 
oa  le  consulat  qae  Templre.  A  Lyon,  plus 
da  vague»  plua  d*ioeertiiade  :  il  parle  cm 
aouterain*  ete».—  » 

Le  langage  quMI  tint  è  Lyon  fut  le 
même  qu'il  tînt  à  Gap»  le  même  qu'il 
tînt  à  Grenoble,  le  même  qu'il  tint 
dans  ses  proclamations  de  l'Ile  d'Elbe. 
Il  n'a  jamais  songé  à  rétablir  la  ré- 
publique ou  le  consulat.  Ne  dit-il  pas 
dans  ses  proclamations,  Venez  rejoins 
dre  votre  empereur  ?  L'empire  était  plos 
populaire  en  France  que  la  rénubli- 
que. 

t  Page  aie.  ) 

a  Madame  et  obère  épouse.  Je  sait  re- 
monté sur  mon  trône,  etc...  » 

Les  lettres  de  Napoléon  à  l'impéra- 
trice étaient  toujours  autographes. 
Toutes  les  personnes  qui  ont  été  dans 
la  confiance  intime  de  Napoléon  savent 
que  le  libellé  de  ces  lettres  n'était  pas 
Madame  et  chère  épouie^  mais  ma  botmê 
Louise. 

{ rage  tu-  i 

'  €  l/amparenr  ûa  arritaatà  Auaena  avait 
oru  y  trouver  la^  marécltai  Key.  «  Ja  aa  co»- 
çoia  pas.  Jit^il  au  général  Bertrand»  pour- 
quoi Ncy  n*e»t  point  ici;  cela  me  surprend 
et  mlnquicie  :  aurAit  il  changé  d'idéet 
etc....  » 

Depuis  qui*  le  maréciial  Ncy  avati 


fait  sa  «hiÉhulM»,  il  oorrdpeBdait 
quatre  fois  pir  jm?  par  des  oMrrîers 
axtraordimirosavdcle  graod-niaréidial, 
frisant  foDctioDS  de  major^géoéral.  On 
saTait  doué  saiDST€lie«l  le  linl  oàM 
troamentsestroupes,  ainsi,  que  le  jour 
qa'il  défait  arriver  i  Auxerre  ;  on  ne 
poayait  donc  ayoir  aucune  inquié- 
tude. 

(  Pige  S44.  ) 

«.Le  lendemain,  Temperenr  en Taperce- 
Tant  (le  maréchal  N^ey),  Ini  dit  :  Embrassez- 
moi,  mon  cher  maréchal.  Je  suis  bien  aise  de 
▼ODS  revoir;  je  tt^ai  pas  besoin  d'explication 
ni  de  jostification  :  je  Toas  ai  toojoors  ho- 
noré et  estimé  comme  le  brave  des  bravés.,. 
— Totre  Majesté  pourra  toujours  compter  sur 
moi  quand  il  s'agira  de  la  patrie  ;  c'est  pour 
la  patrie  que  j'ai  versé  mon  sang,  et  Je  suis 
prêt  à  le  (aire  encore  Jusqu'à  la  deruiére 
goutte.  Je  TOUS  aime.  Sire,  mais  la  patrie 

avant  tovt Si    vous  n'étiez   v^nu   les 

ehaaser,  nous  allions  les  chasser  nons>mè- 
meit  etc****  9 

L'auteur  r  eu  fin  rap^rt  iuexact  de 
cet  entretien,  et  d'ailleurs  ce  n'est  pas 
ainsi  qoes'eotretiennent  de  vieu^  guer- 
riers qui  ont  blauchi  sous  le  barnois  ; 
leurs  discours  ne  sont  pas  ceux  d'un 
jeune  Gracque  de  vingt  ans.  Le  maré- 
chal Ney  eût  été  mal  venu  de  prendre 
un  pareil  ton  ;  car  il  était  de  fait  qu'au 
lieu  de  commander  à  ses  troupes,  il 
avait  été  commande  par  elles,  et  qu'il 
n'avait  été  décidé  à  abandonner  le 
parti  du  roi,  pour  se  tourner  du  parti 
de  Napoléon,  que  parce  qufs  déjà  la 
plus  grande  partie  de  ses  régimens 
l'avaient  abandonné  et  que  le  reste  de 
ses  troupes  allait  se  déclarer. 

(Page  tss.) 

€  Général  Giaaré,  oa  m'aarore  qae  vos 
irnupee,  cenMÎsaant  lee  déoreii  da  Varia, 
ont  Téaoliiy  par  trepiéseUlea,  ée  tfaiie  maén 


b wa  sor  les  r^jailÉ^  q«*aUas  rencontrç^ 
ront  :  vous  ne  rencontrerez  que  des  Fran- 
çais. Je  vous  défends  de  tirer  un  seul  coup 
défosll.  Caimei  vos  soldats;  démentez  les 
brails  qui  les  etaspérent  :  dHes-4ear  que  Je 
ne  Vioadiaîa  i^int  fBBtrar  daaa  ma  eapitftle  è 
leur  léie»  al  leara  armea  étaiept.  teinies.te 
•ans  /ranoais.  » 

Pourquoi  donc  traîner  à  sa  suite  un 
parc  de  soixante  pièces  de  canon  que 
l'on  s'était  donné  tant  de  peine  à  or- 
ganiser dans  les  arsenaux  de  Grenoble 
et  d'Auxonne?  Ainsi  donc,  si  deux 
cents  volontaires  royaux  eussent  voulu 
tenir  ferme,  le  général  Girard  devait 
se  rendre  et  remettre  tous  ses  canons, 
puisqu'il  ne  pouvait  pas  tirer  un  seul 
coup  de  fusil  ;  et  Napoléon,  s'il  trou- 
vait Ae  la  résistance,  devait  donc  né 
pas  entrer  dans  sa  capitale  et  s'en  re- 
tourner à  l'ile  d'Elbe?  Il  n'a  pas  dit 
non  plus  à  Cambronne  :  «  Ne  tirez  p^s 
un  seul  coup  de  fusil,  d  puisque  cela 
ne  dépendait  pas  de  lui;  mais  il  lui  a  dit, 
comme  prédiction  :  a  J'espère  que  vous 
ne  tirerez  pas  un  seul  coup  de  fusil.  » 
Cambronne  était  accompagné  de  cent 
braves  qui  étaient  munis  de  cartou- 
ches, afin  de  surmonter  toute  résisr 
tance  qui  leur  serait  opposée.  Mail 
certes,  la  réaistancequ'on  peut  surmofH' 
ter  avec  cent  hommes,  avec  donxi 
cents  honames  même,  n'est  pas  uuf 
affaire  de  guerre  civile,  quand  il  ûti 
question  d'un  grand  état  comme  li 
Franee. 

(Page  asi.î 

«  Sur  nos  instances,  rempereursefiiaor 
oompagner  par  environ  deux  cents  cavaUery* 
Jusque  alors  il  n'avait  eu  d'autre  escorte 
que  la  voiture  du  général  Brouot  qui  pré-> 
cédait  la  sienne,  et  la  mienne  qui  fermait  ' 
la  marcbe,  etc..*  » 

KiOrsf  ue  Napoléon  arriva  à  Fontai*- 
nebieaii,  ce  palais  était  occupé  par  ^ 
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troupes  ;  de  grandes  gardes  de  cayate- 
rje  étaient  i  tous  les  débouchés  de  la 
forêts  sur  tes  chemins  de^  Paris,  de 
Melun,  d'Orléans,  etc.,  et  la  forêt  avait 
été  fouillée  dans  tous  les  «ens.  Ces  pré- 
cautions d'usage  étaient  doublement  à 
propos;  car  l'armée  du  duc  de  BerrI 
était  alors  supposée  campée  sur  les 
hauteurs  d'Essonne.  Napoléon  s'arrêta 
quatre  ou  cinq  heures  de  la  nuit  à 
Moret,  a  l'entrée  de  la  forêt,  aQn  de 
recevoir  le  rapport  des  grandes  gar- 
des envoyées  à  tous  les  débouchés  de 
la  forêt. 

(Page  us.) 

«  A  midi  Molementy  la  noQTelle  du  dé- 
^rt  da  roi  lui  fat  apportée  timaltanémeiit 
par  un  courrier  de  M.  de  Lavalette,  etc...  » 

Napoléon  ne  reçut  de  lettre  ni  de 
U.  de  Lavalette,  ni  de  qui  que  ce  soit. 

(Pefe  MO.) 

c  On  «Taie  peoié  que  Ifapoléon  ferait  dans 
fa  eapitaie  une  entrée  triomphale,  etc..  » 

Napoléon  est  entré  à  Paris,  connme 
à  Grenoble,  comme  à  Lyon,  à  la  fin 
d'une  longue  journée  de  marche,  à  la 
tête  des  troupes  mêmes  qui  avaient  été 
réunies  pour  s'opposer  à  son  entrée  ; 
effectivement,  ce  n'est  pas  avec  les 
grenadiers  de  l'Ile  d'Elbe,  ou  avec  les 
,  garnisons  de  Grenoble  ou  de  Lyon, 
c'est  à  la  tête  des  troupes  qui  avaient 
campé  à  Villejuif  pour  le  combattre, 
qu'il  entra  dans  Paris.  Il  n'eût  pas  re- 
tardé d'une  heure  son  entrée  aux 
Tuileries  pour  laisser  le  temps  de  faire 
j  des  préparatifs,  et  y  entrer  avec  plus 
^  de  pompe.  Si  ce  n'est  d'ailleurs  la  pre- 
mière fois  qu'il  s'y  rendit  du  Liuem- 
bourg,  comme  premier  consul,  et  de- 
puis, lors  de  son  mariage,  lorsqu'il 
entra  avec  Marie-Louise,  il  est  tou*- 
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Jours  entré  sans  eêiéaiéflia  daas  Paris  ; 
c'est  ainsi  qu'il  fit  après  Mareogo,  après 
Austerlttz,  «près  Tiisît,  après  Madrid, 
après  Tienne,  en  voHure  de  poale. 
sans  être  annoncé  et  dans  la  nuit. 


(Page 


«  Le  prinee  d'EckmfiU  lut  nommé  minif- 
tre  de  la  guerre.  Par  la  dureté  de  let  ma- 
nières et  de  son  langage,  par  des  actes  de 
séTérité  presque  ^rbares,  il  s*était  attiré 
l'anlmadversion  aniverselle;  sa  fidéUté  à 
Tempereor»  el  sa  défense  de  Hambourg,  Ta- 
Taient  réconcilié  depuis  avec  Topinion.  La 
faiblesse,  la  versatililé  de  son  caractère,  ex- 
citaient bien  quelques  inquiétudes;  mais 
on  espérait  que  Tempereur  saurait  le  mal- 
triser,  et  que  ranucc  retirerait  d'heurcbs 
avantages  de  son  r.éic  infatigable  et  de  sa 
sévère  probité.  » 

Voilà  un  portrait  bien  amer  et  bien 
injuste. 

;  Page  ses. 

c  Le  due  d*Olr«iiie  fol  chargé  de  la  po- 
lice, etc...  a 

Le  duc  d'Otrante  fut  chargé  de  la 
police,  parce  que  Cambarérès,  te  doc 
de  Bassano,  Lavalette,  Savary  même, 
Real  et  toutes  les  personnes  en  qui 
Napoléon  pouvait  avoir  le  plus  de 
confiance,  se  réunirent  pour  témoi- 
gner de  sa  conduite  en  1811  qui 
même  avait  exposé  fortement  sa  pro- 
pre sûreté.  Toutes  ces  circonstances 
flrent  surmonter  à  Napoléon  sa  répu- 
gnance pour  remettre  en  place  un 
homme  qu'il  connaissait  d'une  immo- 
ralité si  profonde. 

(Ptge  tes.} 

c  Le  ministère  de  Tintérienr,  destiné  d*a 
bord  à  M.  Gostai,  Ait  également  proposé  i 
M.  H olé,  et  anit  par  être  deoné  4  M.  Canot, 
•wr  la  proposition  du  dt|o  de  llassaBO«  » 
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I^  ministère  de  rîDtérieiir  n'a  ja- 
mais été  destiné  à  H.  Costaz. 

(PagetTt.) 

c  La  même  faveur  fat  décernée  à  La  Bé- 
doyére,  en  récompense  de  sa  oondoite  à  Gre- 
noble; mais  il  ne  répondit  ani  bontés  de  Na- 
poléon fue  par  un  refus  formel...,  etc..  « 

La  Bédoyère  était  éminemment 
Français  ;  il  fut  guidé  par  les  sentimens 
les  plus  nobles  et  les  plus  chevaleres- 
ques dans  la  démarehe  qu'il  fit  à  Gre- 
noble; déTonement  alors  admirable, 
car  tont  était  doutenx.  Il  était  trop  pé- 
nétré de  ce  que  la  distinction  que  lui 
accordait  Napoléon  avait  d*honorable 
pour  lui  en  l'attachant  à  sa  personne, 
|)our  avoir  fait  la  moindre  difficulté 
d'accepter. 

Page  tat,  ) 

f  II  trou ra  sa  table  i  écrire  cooverle  de 
Unes  mystiques,  etc.  » 

La  table  da  cabtoict  du  roi  était  cou- 
verte de  tous  les  ouvrages  qu'on  lai 
avait  dédiés  depuis  neuf  mois«  et  de 
$ept  à  huit  cents  placets  ou  rapports 
sur  des  afTaires  secrètes.  Il  est  vrai  que 
son  portefeuille  personnel  où  étaient 
ses  papiers  particuliers,  tels  que  la 
correspondance  de  la  duchesse  d'An- 
gooléme  depuis  le  temps  qu'elle  était 
sa  Temple  ;  celle  de  Louis  XYI  et  la 
lettre  de  M.  de  M almersbury  qui  an- 
nonçait la  mort  du  roi,  avait  été  laissé 
sur  la  petite  table.  Personne  ne  prit 
connaissance  de  ees  papiers  ;  Napo- 
léon s'en  réserva  seul  l'examen  :  il  y 
en  avait  de  très  curieux,  et  cela  donna 
lieu  quelquefois  à  des  scènes  très  pi- 
quantes. 

(Page  set.) 

<  La  garde  et  ses  dignes  ebefs  n*ambi- 
Dqadi iei)(  qne  U  «enle  fatenr  de  cpnfertfr 


le  glorieux  titre  de  grenadiers  de  I  lie  d*Elbe. 
c  Vaibes  IHnsfons  t  la  pensée  de  Tempereur, 
absorbée  tonte  entière  par  d'antres  soins,  ne 
se  reporuit  pins  Ters  les  brayes  qui  aTaient 
parUgé  son  exil  et  ses  malbenis,  etc.  » 

Il  n'était  pas  convenaUe  que  le  ba- 
taillon de  rtle  d'Elbe  fomiél  un  corps 
à  part  :  c'eût  été  une  garde  dans  une 
garde.  Les  grenadiers  de  Tlle  d'Elbe 
n'étaient  que  la  députation  de  la  gar- 
de. Lorsqu'on  demanda  des  hommes 
de  bonne  volonté,  toute  la  garde  se 
présenta;  il  n'y  avait  donc  aucune 
raison  pour  faire  déchoir  en  quoi  que 
ce  fût  les  autres  soldats  de  la  garde. 
C'eût  été  une  faute  qui  eût  eu  des 
conséquences,  que  de  subdiviser  la 
garde  ;  mais  tous  les  soldats  de  l'ile 
d'Elbe  reçurent  la  Légion-d'Honneur  ; 
tous  ceux  qui  purent  être  avancés  fu- 
rent faits  sergens;  tous  les  oiBciers  en* 
rent  de  l'avancement.  Quant  aux  mo- 
tifs que  l'on  prête  à  Napoléon,  ce  sont 
des  pauvretés  qui  ne  méritent  aucune 
réponse. 

(^age  su.) 

u  Les  ordres  donnés  an  général  Exael« 
mans  portaient  seolementde  pousser  pied  à 
pied  bors  de  la  France,  le  roi  et  les  prinees; 
jamais  il  ne  loi  fut  commandé,  ni  de  s*assn« 
rer  de  leurs  personnes,  ni  de  les  tner  en  cas 
de  résistance.  » 

s  Les  instrncUons  données  en  même 
temps  an  marécbal  Ifey,  enreyé  en  mission 
sur  les  frontières  du  nord  et  de  Test,  pres- 
crivaient aussi  mot  à  mot  de  faire  respecter 
la  famille  royale,  et  de  lui  fiieiUter  loiia  le* 
moyens  de  sortir  librement  et  paisiblement 
de  la  France,  a 

Les  ordres  donnés  à  Excelmans 
étaient  ce  qu'ils  devaient  être  ;  faire 
prisonniers  la  garde,  les  princes  et  le 
roi,  si  cela  était  possible. 

Il  ne  fut  donné  au  maréchal  Ney 

aucune  instruction  relative  aui^  BoufT 
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bwoê  ;  qqand  il  fit  rinspection  des  pla- 
ces de  Flandres,  ces  princes  avaient 
depuis  long^-teoips  quitté  la  France. 

(  Page  SM.  '^ 

c  On  afonlBiiii  fiM  la  âne  de  Bassano, 
«barge  nottaotaiiéiDMit  dn  port«f)Bitill«  de 
rimériear»  atait  tranamia  à  Mi  Siméoa, 
aloiti  préfet  royal  à  Lille,  Tordre  d'arrêter  le 
roi.  Le  duc  de  Bassano,  indigné  de  pette 
odieuse  impntation,  etc.,  etc.  a 

Le  dnc  de  Bassano  n'a  pas  été  char- 
gé de  transmettre  à  M,  Siméon,  pré- 
fet de  Lille,  Tordre  de  faire  arrêter  le 
roi:nn  tel  ordre  n'aurait  pas  passé 
par  Tautorité  civile  ;  c'est  au  comman- 
dant militaire  à  Lille  qu'il  eût  été 
adressé. 

(Pagesiê.) 

c  Une  lettre  de  madasM  la  4QelieiM  d*Or> 
léans.  a 

Immédiatement  après  le  retour  de 
Napoléon,  la  duchesse  douairière  d'Or- 
léans lui  écrivit.  Elle  adressa  sa  lettre 
au  duc  de  Bassano,  auquel  elle  avait 
d^à  recQUFU  dans  d'autres  etrconstan- 
ees  ou  il  s'agissait  de  ses  intérêts  les 
plus  iiDportans.  La  duchesse  de  Bour- 
bon Ht  aussi  parvenir  une  lettre  par  le 
môffne  canal,  mais  un  peu  plus  tard, 
c'est-à-dire  vers  le  commencement 
d'avril.  Foucbé  voulut  s'entremêler  de 
cette  affaire,  et  il  la  g&ta  ;  tout  ce  qu*il 
touchait  seatait  l'intrigue,  et  Napoléon 
en  avait  horreur.  Au  lieu  d'éloigner 
les  priticesÉCS  et  de  repousser  leurs 
demandes,  comme  il  aurait  peut-être 
d&  le  faire,  il  céda  ata  instances  et  à 
la  confiance  que  lui  inspirait  le  duc  de 
Bassano  :  ce  ministre  obtint  la  conti- 
nuation des  pensions  dont  la  duchesse 
d'Ociéans  et  la  duchesse  de  Bourbon 
jouissaient  avant  1814;  elle$  turent 


même  angmantées.  Le  duc  de  Gaêfe 
eut  ordre  de  présenter  le  décret,  qui 
rentrait  dans  les  attributions  des  finan- 


ces. 


(Page  ui.} 


«  La  dépèche  télégraphique  annonçant 
cette  nonveUe^  fat  apportée  sur-le-champ  à 
Napoléon  par  le  doc  do  Bassauo,  ei  ce  mi- 
nistre, malgré  l'opposiiion  de  plusieurs  per- 
sonnages, décida  Napoléon  &  répondre,  par 
le  télégraphe,  qa'il  approuvait  la  eapItoU- 
tion.  Au  «iftae  iMtaoi,  nne  leooade  dépé- 
ebe  annonça  qne  le  yénével  Gronehj  n'avait 
pa«  cru  defoir  autoriaer,  aant  Vnveii  de  Na- 
poléon, Teiécutionde  la  conyeniioo,  et  que 
le  duo  d*Aiigoulénie  s'était  constitué  pri- 
sonnier. M.  de  Bassano  se  hâta  de  traof- 
mettre  lea  premiers  ordres  de  Napoléon,  et 
ne  l'instniiafi  de  ranoeAatfea  de  la  eoaTea- 
tion,  que  lorsque  l'obscurité  de  la  nuit  jni 
rendu  impossible  toute  communication  té- 
légraphique. Napdéon  ent  connaissance  d« 
la  noble  hardiesse  de  son  ministre,  etc...  ■ 

La  dépèche  télégraphique  fut  remise 
par  1q  duc  de  Basaaoo  i  Napoléoo  à 
son  lever.  On  conviendra  qu'il  y  avait 
lieu  à  délibération,  mais  tout  se  passa 
entre  Napoléon  et  son  ministre,  et, 
en  une  demi -heure,  il  fut  décidé 
que  la  capitulation  serait  exécutée. 
Quelques  oppositions  se  manifestèrent 
dans  Taprès  midi,  lorsque  la  nouvelle 
eut  été  connue.  Un  rapport  du***, 
après  avoir  rappelé  à  Napoléon  Tordre 
de  courir  $us  publié  contre  lui,  déve* 
loppait  les  motifs  de  ne  pas  se  dessaisir 
d'un  otage  aussi  précieux  qne  Tétait  le 
duc  d'Angoulème.  Le  soir,  à  son  tra- 
vail avec  Napoléon^  le  duc  de  BnsisaDO 
lui  remit  une  seconde  dépèche  télé- 
graphique  annonçant  que,  d*après  le 
refus  de  la  ratification  par  le  géoénl 
en  chef,  la  capitulation  n'existait  plus. 
Napoléon  demanda  à  son  ministre  si 
la  première  dépèche  était  partie.  *- 
Oui.  —  Si  avant  de  Texpédier,  il  avait 
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îcça  la  seconde.  —  Oui.  --  Napoléoo 
approuva  la  conduite  ûe  son  ministre, 
et  s*il  était  besoin  de  dire  pourquoi  à 
ceux  qui  liront  ceci,  ils  seraient  inca- 
pables de  le  comprendre  ;  le  caractère 
de  Napoléon  leur  serait  inconnu.  Et 
le  duc  de  Bassano  erre  dans  Texll  1 1 

(  1^ag«  BST.  ) 

«  (hm»  nomttiftlui  pardoiiBer  (an  roi  de 
Maplet)  d'«Toîr  irahi»  en  1814,  loo  bean^ 
frère  et  son  bienfaiteur,  et  révélé,  en  1815, 
à  l'Aotriche,  la  eonjaration  patriotique  de 
Milan  :  j'Ignore  si  ce  dernier  fait  est  vrai; 
mais,  faux  on  vrai,  il  prodait  le  même  effet 
wrresfiritdiBa  Italiens.  » 

La  eonjurêtiim  des  patriotes  de  Mi«- 
kn  fut  réTétée  par  ira  intrigant  fran- 
çais qui,  si  Ton  en  croit  le  rapport 
«|u'il  en  a  fait  lui-même  et  qui  a  été 
remisa  Napoléon  dans  les  cent  jours, 
avait  élé  chargé  de  nouer  des  intrigues 
pour  faire  passer  la  Couronne  de  fer 
sar  la  tète  du  due  de  Berri.  Cet  homme 
racootait,  daos^son-  rapport,  qu'ayant 
découvert  qu'ime  oonspiration  était 
tramée  par  les  patriotes  italiens,  il 
parYîni  à  entrer  dans  leur  confiance. 
11  espérait  les  diriger  vers  ^on  but  ; 
mais  cet  espoir  s'évanouit  bientM.  Il 
s'assura  cpie  la  eonspû'ation  était  toute 
HiUeane,  républicaine  et  non  monar- 
diique  ;  embrassant  non  seulement  le 
royaume  d'Italie,  mais  l'Italie  entière. 
Il  ne  songea  plus  qu'à  la  déjouer.  Ce 
ne  fut  plus  au  nom  d'un  prince  fran- 
çais qu'il  travaillait,  mais  au  nom  des 
patriotes  de  France  qui  demandaient, 
djsait^il,  une  atlianee  et  étaient  prêta 
à  se  soulever  pour  donner  un  appui.  11 
assura  que  non  seulement  le  Lyoniuiis, 
le  ûanpliiné,  mais  encore  la  Savoie  et 
les  Alpes  maritioiea,  o'aitendaiefit^uc 
révéncmcnt  pour  prendre  les  armea. 
U*>  pairiules  mîlenais  admirent^  Bii- 


sérabta  ilaoa  lâura  cotHÙtijaLbules  ;  ils 
délibérèrent  devant  lui  et  avec  lui  ;  et 
ce  fut  en  sa  présence  que  le  plan  fut 
arrôto.  Le  signal  de  la  révolution  de- 
vait être  donné  par  t*enlèvement  dû 
maréchal  Bellegarde  qui  habitait  ta 
Vtlla-Bonaparte ,  palais  de  plaisance 
presque  isolé  et  situé  à  Tune  des  ex- 
trémités de  Milan.  Le  jour  de  rexëcu- 
tion  fut  remis  plusieurs  fois,  à  la  grande 
inquiétude  du  traître,  qui  n'osait  pas 
approcher  de  ce  lieu,  de  peur  de  se  ren* 
drc  suspect  aux  conspirateurs  avant 
que  le  jour  eût  été  fixé.  Il  le  fut  enCri; 
à  l'instant  même  il  courut  chez  le  ma- 
réchal Bellegarde,  et,  s'il  faut  l'en 
croire,  après  avoir  exigé  de  ce  maré- 
chal sa  parole  d'honneur  de  faire  grûcc 
de  la  vie  aux  auteurs  du  complot  qu  il 
allait  lui  faire  connaître,  il  lui  en  ré- 
véla tous  les  détaHa  et  hiî  donna  les 
listes  complètes  des  noms  des  cons|tf- 
ratcurs,  qui  furent  enlerés  quelques 
momens  après  et  transportés  dans  la 
citadelle  de  Mantoue  ;  ils  y  subissent 
encore  et  y  subiront  long-temps  k 
peine  de  leur  attentaL 

(aagia  iti.  ) 

a  Napoléon  n'ayait  Jamais  été  le  maître 
de  dompter  réLoIgnament  qve  )nl  inspi* 
jaient  les  yétérans  de  la  révolution;  il x#- 
doutait  leur  constance  et  leur  audace,  et  se 
serait  eru  menacé  on  perdu,  s'ils  ayaictit 
repris  de  la  eensistanee  et  de  Tascendant. 
Cette  terreur  paniqua  rat  oause  qu'il  ne  re- 
lira point  des  oonfédéraiàotts  la  paiU  «oïl 
s*en  était  promis,  et  «m'elle^  lui  M«afant 
offert  indubitablement,  a'il  n*en  eùtpoii^t 
rallenti  Tessor.  Elle  fut  cause  aHisi  qu'il  ()t 
peut-être  une  plus  grande  faute,  celle  d'ar- 
rêter les  monyemens  populaires  qui  s*^- 
talent  manifestés  dans  la  plupart  des  dëpar- 
temens...  Bans  l^étai  deetise  éù  n  eatreu- 
yait,  et  dans  lequel  II  ateii  i^Mip*'^ 

France,  il  ne  devait  dédaigner  aucun  moyen 
de  saint;  et  le  pMf^fleaoe,  lo  plus  analo- 
gaeàfa  pasiiienn  étJiit  sans  confredit»  de 
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lier  étroitement  le  pea|fleà  fon  tort  et  àw  | 
déffenaa»  etc.  » 


Les  vétérans  de  la  révolution  étaient 
Cambacérès,  Merlin,  Sièyc»,  Carnot, 

Alqnier. 

Le  mouvement  populaire  ne  fut  pas 
arrêté,  il  fut  régularisé.  Il  fut  aussi 
grand  que  de  1790  à  1792  ;  mais  alors 
on  eut  trois  ans  pour  armer,  et  ici  on 
n'eut  que  quarante  jours  ;  alors  on  ne 
fut  attaqué  que  par  une  armée  de 
quatre-vingt  mille  hommes,  et  ici  on 
le  fut  par  six  cent  mille.  Si,  en  1792« 
on  eût  été  attaqué  par  seulement  trois 
cent  mille  hommes,  Paris  eût  été  pris, 
malgré  Ténergie  de  la  nation  et  les 
trois  ans  qu'elle  avait  eus  pour  s'orga- 
niser. 

(Ptft   S99.) 

€  n  M  fendit  eoffi  i  réoole  pelytoehni- 
qee  :  e'était  U  piemière  foie  qu'il  t'offrait 


non  inttroitetdu  U  vcriir  impatent  en* 
ooie  à  M.  de  CaaUincourt  rurestetioa  do 
duc  d'Eofbien.  » 


Gaulaincourt,  aidenle-camp  de  Na- 
poléon, a  dû  obéir  aux  instmcUons 
que  Berthier  et  Talleyrand,  minisire 
des  relations  extérieures,  étaient  char- 
gés de  lui  donner  pour  la  mission  qui 
lui  était  confiée  : 

1*  De  confondre  les  ^mes  ourdies 
par  les  ministres  anglais,  sur  la  rive 
droite  du  Rhin  ; 

3»  S'assurer  des  personnes  et  papiers 
de  la  baronne  de  Reîch  et  de  ses  compli- 
ces, qui  tramaient  à  Offenbourg  le  ren- 
versement du  gouvernement  consu- 
laire et  la  mort  du  preniier  consul  ; 

3*  Inspecter  et  activer  farmemeat 
de  la  flottille  ; 

i*'  Faire  remettre  à  la  cour  de  Bade 

des  explications  aur  la  violation  de  soa 

au  regerdt  de»  élèTet  de  cette  école.  Lear    territoire,  ausâlût  que  Ordenner  se 


amoar  pour  la  liberté  abtolae,  leur  pen- 
éhant  pour  let  inttitn tiens  répablicainet 
leur  aTaient  long-tempt  aliéné  raffection  de 
napolécn  ;  aaait  l'éclatante  braTOore  qQ'iis 
déplejéreot  aoet  let  nrart  de  Périt  lear  ren- 
dit ton  ettime  et  ton  amitié  ;  et  il  fut  taUs- 
Cdt  (ce  tont  aet  pavolet)  de  trouTer  nne  aussi 
beUe  occasion  de  te  réconcilier  ayec  eux*  » 

L'École  polytechnique  a  toujours  été 
l'objet  des  sollicitudes  de  Napoléon. 
Elle  était  fondée  par  Monge  qu'il  ai- 
mait. Laplace,  Lagrange ,  Prony,  ses 
amis  en  étaient  les  chefs.  On  y  en- 
seignait les  sciences  mathématiques  et 
chimiques quMI  affectionnait.  Ce  qui  a 
donné  lieu  au  bruit  populaire  que  Na- 
poléon n*aimait  pas  cette  école,  c*est 
que  ces  jeimes  gens,  la  plupart  âgés  de 
plus  de  qoinxe  ans,  se  lilîertinant  au 
milieu  de  la  capitale,  on  les  fit  caser- 
\  ee  qpl  leur  déplut  d'abord. 

(Ptfe  4M.) 


serait  saisi  du  duc  d*Enghien. 

Ordenner  a  dû  obéir  à  l'ordre  de 
passer  le  Rhin  avec  trois  eeots  dragons 
et  d'enlever  le  prince. 

La  commission  militaire  a  dû  le  cen- 
damner  si  elle  Ta  trouvé  coupable. 
Innocent  ou  coupable»  Gaulaincourt  et 
Ordenner  ont  dû  obéir  ;  coupable,  la 
commission  militaire  a  dâ  le  condam- 
ner ;  innocent,  elle  eût  dû  l'acquitter, 
car  aucun  ordre  ne  peut  justifier  la 
conscience  d'un  juge.  Il  n'y  a  pas  de 
doute  que  si  Caul  aiocourt  eûté  té  nommé 
juge  du  duc  d'Enghien,  il  l'eût  refusé; 
mais  chargé  d'une  mission  diplomati- 
que, il  a  dû  obéir  ;  tout  cela  est  si  sim- 
ple que  c'est  folie  ou  délire  d'esprit  de 
parti  que  d'y  trouver  à  redire. 

Il  est  Vrai  que  c'est  ce  délire  des 
partis  qui,  bien  aise  d'attaquor  un  an- 
cien nom  qui  avait  de  nouveaux  et 
d'honorables  services,  s'est  acharné  i 


f  ^  a  lô«i-tempi  imputé,  et  lei  perseo- 1  calomnier  Caulalncourt  dans  cette  dr 
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eoDStaDce.  Cette  haine  et  cette  injus- 
tice fafent  une  des  causes  de  sa  Taveur. 
Caaiaincourt,  chargé,  avant  l'empire, 
d'an  des  départemens  du  service  du 
palais,  n'a  eu  plus  tard  que  le  titre  des 
fonctions  qu'il  remplissait  déjà. 

La  mort  du  duc  d'Enghien  doit  être 
attribuée  aux  personnes  qui  dirigeaient 
et  commandaient  de  Londres  l'assassi- 
natdupremierconsul,  et  qui  destinaient 
le  duc  de  Berry  à  entrer  en  France 
par  la  falaise  de  Beville  et  le  duc  d'En- 
ghien par  Strasbourg;  elle  doit  être 
attribuée  aussi  à  ceux  qui  s'efTorcèrent, 
par  des  rapports  et  des  conjectures,  à 
le  présenter  comme  chef  de  la  conspi- 
ration; elle  doit  être  éternellement 
reprochée  enfin  i  ceux  qui ,  entraînés 
par  un  zèle  criminel,  n'attendirent 
point  les  ordres  de  leur  souverain  pour 
exécuter  le  jugement  de  la  commission 
militaire.  Le  duc  d'Enghien  périt  vic- 
time des  intrigues  d'alors.  Sa  mort,  si 
injustement  reprochée  à  Napoléon,  lui 
nuisit  et  ne  lui  fut  d'aucune  utilité 
politique.  Si  Napoléon  avait  été  capa- 
ble d'ordonner  un  crime,  LouisXVIIIet 
Ferdinand  ne  régneraient  pointaujour- 
d'hoi;  leur  mort,  on  l'a  déjà  dit,  lui  a 
été  proposée,  conseillée  même  à  plu- 
lieurs  reprises. 

(  Page  40T.  ) 

f  Ca  décret,  quoique  caoté  né  à  Lyon.  Tit 
le  Jour  à  Paru,  et  fat,  comme  Je  fieni  de  le 
dire,  le  résnllat  de  Thomear  qoe  donnaient 

àNtpoléoB  les  menées  des  royalistes 

Ce  fnt  moi  qui  éeri?is  ce  décret  sons  la  dic- 
tée de  Napoléon.  Qaand  J*eas  fini,  il  m'or- 
éouia  de  le  faire  signer  par  le  comte  Ber- 
tnnd  qui  atait  contresigné  les  décrets  de 
Lyon.  Je  me  rendis  chez  le  maréchal.  Il  lut 
le  décret,  et  me  le  remit  en  disant  :  «  Je  ne 
•igaerai  Jamais;  ce  n*est  point  là  ce  que 
Napoléon  nons  a  promis,  etc...  j» 

Le  décret  fut  pris  à  Lyon,  mais  il 
n'avait  pas  été  publié  par  de  bonnes 


raisons.  Lorsque  arrivés  à  Paris,  les 
décrets  de  Lyon  durent  être  insérés 
au  Bulletin  des  lois,  il  y  eut  difficulté  : 
les  hommes  de  loi  les  trouvèrent  mal 
libellés  et  propres  a  donner  des  inquié- 
tudes. Ils  furent  renvoyés  au  conseil-, 
d'état,  qui  les  rédigea  d'une  manière 
plus  légale.  Cette  rédaction  fut  signée 
et  adoptée.  Napoléon,  i  Lyon,  était 
plus  que  dictateur,  il  était  conquérant. 
Bertrand  ne  devait  ni  ne  pouvait  signer 
un  décret  :  la  signature  d'un  major- 
général  n'est  que  pour  copie  conforme. 
Leduc  deBassano  refusa  de  contresi- 
gner ces  décrets  comme  ministre  se- 
crétaire d'état;  c'est  pourquoi  ils  paru- 
rent sous  leurs  dates  de  Lyon,  signés 
seulement  pour  copie  conforme.  On 
reviendra  dans  le  livre  III  de  l'année 
1815  sur  cette  anecdote,  si  honorable 
pour  le  caractère  du  comte  Bertrand. 

Page  410.  ) 

c  L'effet  qu'il  produisit  justifia  les  appré- 
hensions du  grand  maréchal.  On  le  consi- 
déra comme  un  acte  de  vengeance  ot  de  des* 
potisme 

Despotisme  de  la  part  d'un  conqué- 
rant? voilà  un  mot  bien  malheureuse* 
ment  appliqué  ;  despotisme  de  la  part 
d'un  homme  qui  cassait  les  deui  cham- 
bres de  la  législature,  etc.  Le  séques- 
tre sur  les  biens  de  Talleyrand  ayant 
été  mis  le  jour  même,  on  trouva  dans 
son  hêtel  des  lettres  de  lui  adressées  à 
madame  la  duchesse  d'Angoulême  et 
même  cachetées. 

(Volume  If,  page  i.  ) 

ce  Cependant  quel  ne  fut  point  l'étonné- 
ment  de  Napoléon,  lorsque  le  duo  de  Yi- 
cence  Tint  lui  apprendre  qu'on  agent  secret 
de  M.  Metternioh  éuit  arrivé  de  Vienne  à 
Paris,  et  paraissait  aToir  en  on  entretien 
mystérieux  avec  M.  Foucbé,  etc....  » 

Napoléon  ne  fut  pas  étonné,  puisqu'il 


Mh 
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connaissait  déjà  les  menées  suspectes 
de  Fouché,  en  conséquence  de  la  mis- 
non  de  M.  dellontron.  Il  allait  faire 
arrêter  Fouché  et  saisir  $es  papiers, 
lorsque  le  duc  de  Yicence  l'instruisit 
de  cette  nouvelle,  n  suspendit  sa  réso- 
lution jusqu'au  retour  de  Bftie,  de  M.  de 
Fleury,  car  le  bruit  de  la  disgrâce  de 
Fouché  eût  fait  fuir  M.  Werner. 

«  Jb  ii*ai  JttDtit  «Bleodo  parler  de  ee 
M.  Wenier,  «to*»»*  a 


On  savait  que  la  famille  de  M.  Wer- 
ner avait  été  de  tout  temps  attachée 
aux  Metternich,  et  que  le  baron  de 
Werner,  le  père,  élevé  en  Autriche  i 
des  places  de  haute  magistrature,  avait 
été  auparavant  administrateur-général 
de  Tabbaye  d'Ochsenhausen,  échue  à 
titre  d'indemnité  au  prince  de  Metter- 
nich  par  les  arrangemens  de  TÂllema- 
gne.  Les  Werner  étaient  dans  tous  les 
secrets  des  aflfaires  de  cette  maison  ;  on 
devait  donc  le  croire  revèt^  d*une  assex 
intime  confiance,  etdès*lorssa  miaaioi 
avait  de  l'importance. 


I 
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mpêit  la  Tille  de  Toulon  sont 
iUftaif  (^4  ioûl  1793).  -  In- 
téé  foulon  par  rtrmée  flran-* 
tiàé&n  eommandè  l'artinerto 
Mi^Mbra).  •*  Premièra  tor- 
firilWM  (U  octobre).— Conaell 
l^fOlobra).— Traraui  contre 
Ifpafn  dit  le  Petit-GibralUr. 
ni  an  chef  anglais  O'baTa  est 
lier  (14  noTcmbre).  Le  fort 
UAliiiattt(i7  décembre,  dani 
IMi).  —Entrée  des  Français 
pim  JÉnawbri,  dli  hamma  dn 
iWfeota  et  lait  arnar 
,  Médiiamnéa,  depuU  laa 


I 

^ponatituaDte  avait  fait 

[;  elle  étJBit  composée 

des  plus  grands  ta* 

aucune  expérience. 

qui  pouvaient  en- 

-  jetnlière  de  la  nation  ; 

i,46créter  une  oonstitu- 

rezpérience  de  tous 


I  lei  tièdea  et  de  toutes  les  natioBs, 
et  dent  le  nnécanisme  .était  dirigé  uoa 
pour  donner  des  forces  i  l'ordre  sociid 
et  &  la  prospérité*  mais  pour  coutenir 
et  annuler  la  force  publique  qui  est 
celle  du  gouvernement..  Quelque  grande 
que  soit  cette  faute,  elle  fut  oioindre  ; 
elle  eut  des  effets  moins  déplorables 
que  celle  de  s'être  obstiné  i  vouloir 
rétablir  Louis  XTI  sur  le  trAne,  après 
l'événement  de  Yarennes.  Que  devait 
donc  faire  l'assemblée?  envoyer  des 
commissaires  extraordinaires  à  Varen* 
nés,  non  pour  ramener  le  roi  à  Paris, 
mais  pour  lui  ouvrir  le  chemin  et  le 
conduire  en  sAreté  au-rdelà  des  fron- 
tières ;  décréter,  en  se  fondant  sur ,  la 
constitution,  qu'il  avait  abdiqué;  pro- 
clamer roi  Louis  XYU  ;  créer  une  ré- 
geuce,  confier  la  ^arde  du  roi  mineur 
à  une  pr{oèesse  de  là  niaison  de  Condé  ; 
Gomnofar  te  opiwfi  de  légence  et  les 
minbtèrés  des  principaux  membres 
de  rai|MnDd>lée  constituante.  Un  gou- 
vemevMot  si  conforme  aux  principes^ 
si  .iwtionaL  eût.  trouvé  des  rem^ 
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aux  inconvéniens  de  la  constitutioD  ;  i 
la  force  des  choses  eût  bientôt  fait 
adopter  les  modifications  nécessaires  ; 
il  est  probable  que  la  France  eût 
triomphé  de  ses  ennenoîs  intérieurs 
et  extérieurs,  et  qu'elle  n*eût  connu 
ni  l'anarchie,  ni  le  gouvernement  ré- 
volutionnaire. A  la  majorité  du  roi,  la 
révolution  aurait  jeté  de  telles  racines 
qu'elle  eût  été  à  l'abri  de  toute  atteinte. 
Agir  autrement,  c'était  confier  le  gou- 
vernement du  navire,  au  milieu  de  la 
plus  épouvantable  tempête,  à  un  pilote 
qui  ne  pouvait  plus  gouverner  ;  c'était 
appeler,  au  nom  du  salut  public,  l'é- 
quipage à  rinsurrection  et  à  la  révolte  ; 
c'était  appeler  l'anarchie. 

Les  Royalistes  avaient  formé  le  cdté 
droit  de  l'assemblée  constituante  ;  les 
constitutionnels,  le  côté  gauche,  et 
marché  à  la  tète  du  peuple  ;  mais  i 
l'assemblée  législative,  les  constitu- 
tionnels formèrent  le  côté  droit,  et 
les  girondins  le  côté  gauche  ;  ceux-ci, 
i  leur  tour,  formèrent  à  la  convention 
le  côté  droit,  et  le  parti  dit  de  la  mon- 
tagne, forma  le  côté  gauche,  dirigeant 
le  parti  populaire.  Les  constitutionnels, 
à  la  constituante,  avaient  demandé 
Texpulsion  des  troupes  de  ligne,  pro- 
clamant le  principe  que  l'assemblée 
devait  être  gardée  par  la  garde  natio- 
nale. A  la  législative,  ils  soutinrent 
une  opinion  opposée,  et  reclamèrent, 
à  grands  cris,  des  troupes  de  ligne  ; 
mais  les  girondins  repoussèrent  avec 
indignation  l'emploi  de  toute  armée 
soldée  contre  la  majorité  du  peuple. 
La  Gironde,  à  son  tour,  réclama  la 
protection  d'une  armée  de  ligne  contre 
le  parti  populaire;  ainsi  les  partis 
changèrent  alternativement  d'opinion 
selon  les  circonstances. 

Les  factions  de  la  Gironde  et  de  la 
Montagne  étaient  trop  acharnées  ;  si 
eiiet  se  fussent  maintenuei,  Tadmi^ 


nistration  eût  été  entravée,  €t  la  ré* 
publique  n'aurait  pu  lutter  contre 
l'Europe  conjurée  contre  elle.  Le  bien 
de  la  patrie  voulait  qu'une  des  deux 
triomphât.  Au  31  mai,  la  Gironde  suc- 
comba, et  la  Montagne  gouverna  sans 
opposition.  Le  résultat  est  connu  :  les 
campagnes  de  1793  et  179i  ont  sauvé 
la  France  de  l'invasion  étrangère. 

Aurait-on  obtenu  le  même  résultat, 
si  la  Gironde  l'eût  emporté  et  que  la 
Montagne  eût  été  sacrifiée  au  31  mai? 
Nous  ne  le  pensons  pas.  Le  parti  de 
la  Montagne  comprimé,  eût  toujoun 
conservé  une  grande  influence  dans 
Paris,  dans  les  sociétés  populaires  et 
dans  les  armées,  ce  qui  eût  conseillé 
à  la  Gironde  de  conserver  plus  de  mé- 
nagement pour  les  partis  ennemis  de 
la  révolution,  et  essentiellement  di- 
minué l'énergie  de  la  nation,  toot 
entière  nécessaire  dans  les  circonstan- 
ces. L'on  comptait ,  sans  doute ,  plus 
de  talens  dans  la  Gironde  que  dans 
la  Montaigne;  mais  la  Gironde  était 
composée  d'hommes  plus  spéealatib, 
ayant  moins  de  caractère  et  une  vo- 
lonté moins  décidée  ;  ils  eussent  gou- 
verné avec  plus  de  douceur,  et  il  est 
probable  qu*on  n'eût  vu  sous  leur 
règne  qu'une  partie  des  excès  auxquels 
s'est  porté  le  gouvernement  révola- 
tionnaire  de  la  Montagne  ;  ils  domi- 
naient dans  les  Tilles  de  Lyon,  Mar- 
seille, Toulon,  Montpellier,  Nîmes, 
Bordeaux,  Brest,  et  dans  plusieurs  pro- 
vinces. La  Montagne  avait  son  foyer 
dans  la  capitale,  et  elle  était  appuyée 
par  tous  les  jacobins  de  France.  Elle 
triompha  le  31  mai  :  vingt-deux  dé- 
putés, chefs  de  la  Gironde,  furent 
proscrits.  Soixante-dix  départemens 
indignés  coururent  aux  armes;  le  peu- 
ple de  Paris  avait,  disaient-ils,  usurpé 
la  souveraineté  nationale:  ils  levèrent 
des  bataillons  et  commencèrent  la 
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guerre  civile  ;  mais  la  Montagne,  mai- 
tresse  de  la  convention,  soutenue  par 
les  sociétés  populaires  et  par  les  ar- 
mées, disposant  en  outre  du  trésor  et 
de  la  planche  aux  assignats,  se  joua 
des  vaines  menaces  des  fédéralistes. 
La  petite  armée  que  le  Calvados  fit 
marcher  sur  Paris  fut  tséfaite  par  quel- 
ques escadrons  de  gendarmes  ;  en  peu 
de  semaines  toute  la  république  fut 
pacifiée,  hormis  Lyon,  Marseille,  Tou- 
lon, et  quelques  villes  du  Languedoc. 
Lyon«  assiégée  par  une  partie  de  l'ar- 
mée des  Alpes  et  par  des  bataillons 
de  volontaires  levés  çn  Bourgogne  et 
en  Auvergne,  fit  une  longue  et  bril- 
lante résistance;  sa  garde  nationale 
était  organisée  de  longue  main  ;  trois 
mille  réfugiés  des  provinces  du  midi, 
parnii  lesquels  se  trouvaient  bon  nom- 
bre d'anciens  officiers,  s'y  étaient  enrô- 
lés. Marseille  et  Toulon  firent  marcher 
six  mille  gardes  nationaux  ;  Montpel- 
lier et  Mimes  quatre  mille.  Ces  deux 
divisions  devaient  se  réunir  à  Orange, 
et  de  là  se  porter  au  secours  de  Lyon. 
Les  représentans  du  peuple  à  l'armée 
des  Alpes  détachèrent  de  Grenoble 
deux  mille  hommes  d'infanterie  de 
ligne,  cinq  cents  Allobroges  à  cheval 
et  deux  batteries  d'artillerie,  sous  les 
ordres  du  colonel  Car  taux.  Cette  petite 
colonne  descendit  la  rive  gauche  du 
Rhdne,  rencontra  l'avant-garde  des 
Marseillais  à  Orange,  la  mit  en  fuite, 
se  porta  sur  le  Pont-Saint-Esprit,  dis- 
persa l'avant-garde  des  Nimois,  oc- 
cupa le  château,  et  ayant  marché  sur 
Avignon,  en  chassa,  le  16  juillet,  l'ar- 
mée marseillaise,  qui  repassa  en  toute 
h&te  la  Durance.  Cartaux  s'empara 
d'Aix  le  20  août,  attaqua  le  2b  le  camp 
aes  fédérés,  retranché  et  armé  de  vingt 
pièces  de  gros  canon,  le  força  et  entra 
dans  Marseille,  qui  était  en  proie  à 
toutes  les  fureurs  de  la  guerre  civile. 
▼I 


Les  sections  n«  9,  11,  12,  13,  14, 
s'étaient  déclarées  pour  la  Montagne  ; 
elles  avaient  sommé  la  municipalité 
de  reconnaître  la  convention,  ce  qui 
avait  été  rejeté  avec  indignation  ;  oa 
avait  couru  aux  armes.  Le  combat  du- 
rait encore,  lorsque  les  fuyards  du 
camp  de  Septem  annoncèrent  la  perte 
de  la  bataille  ;  au  même  moment  les 
Allobroges  se  saisirent  de  la  porte 
d'Aix  ;  les  chefs  des  fédéralistes  épou- 
vantés, se  réfugièrent  à  Toulon,  ac- 
compagnés d'un  millier  d'hommes. 

L'on  avait  su  à  Toulon,  le  22  août, 
l'entrée  de  Cartaux  à  Aix;  à  cette  nou- 
velle, les  sections  ne  gardèrent  plus  de 
mesures  ;  elles  arrêtèrent  et  enfermè- 
rent au  fort  de  la  Malgue  les  repré« 
sentans  du  peuple  Bayle  et  Beauvais, 
qui  y  étaient  en  mission;  les  repré- 
sentans Fréron,  et  Barras  et  le  général 
Lapoype,  se  sauvèrent  à  Nice,  quar- 
tier-général de  l'armée  d'Italie.  Les 
autorités  de  Toulon  étaient  toutes 
compromises  ;  elles  avaient  également 
pris  part  à  la  révolte;  la  municipalité, 
le  directoire  du  département,  l'ordon- 
nateur de  la  marine,  la  plupart  des 
employés  de  l'arsenal,  le  vice-amiral 
Trogofi*,  commandant  l'e^adre,  une 
grande  partie  des  ofiDciers,  tous  se 
sentaient  également  coupables;  et  sa- 
chapt  à  quels  ennemis  ils  avaient  i 
faire,  ils  ne  virent  plus  de  salut  pour 
eux  que  dans  la  trahison.  Ils  livrèrent 
l'escadre,  le  port,  l'arsenal,  la  ville, 
les  forts,  aux  ennemis  de  la  France. 
L'escadre,  forte  de  dix-huit  vaisseaux 
de  ligne  et  de  plusieurs  frégates,  était 
mouillée  en  rade  ;  trahie  par  son  ami- 
ral, elle  resta  fidèle  et  se  défendit  con- 
tre les  flottes  anglaise  et  espagnole . 
mais  abandonnée  par  la  terre,  mena- 
cée par  ces  mêmes  batteries  de  cètes 
qui  devaient  la  protéger,  elle  céda.  Les 
amiraux  anglais  et  espagnol  occupèrent 
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(î  abord  Totllon  avec  cinq  mine  hom- 
ttics  qu'ils  détachèrent  de  leurs  équi- 
pages; Sis  y  arborèrent  le  pavillon 
blanc  et  en  prirent  possession  an  nom 
des  Bourbons  ;  H  leur  arriva  des  trou- 
pes d'Espagne,  deNaples,  de  Piémont, 
de  Gibraltar  :  è  la  fin  de  septembre  la 
garnison  était  de  quatone  mille  hom- 
ines«  trois  mille  Anglais,  qu«ttre  mille 
Napolitains,  deux  mille  Sardes  et  cinq 
mille  Espagnols.  Ils  désarmèrent  alor^ 
la  garde  nationale  de  Toulon,  qui  leur 
était  devenue  suspecte,  licencièrent 
les  équipages  de  l'escadre  française, 
embarquèrent  cinq  mille  matelots  bre- 
tons ou  normands  qui  leur  donnaient 
de  l'inquiétude,  sur  quatre  vaisseaui 
de  ligne  français  qu'ils  armèrent  en 
flûte  et  qu'ils  envoyèrent  à  Rochefort 
et  à  Brest.  L'amiral  Hood  sentit  le  be- 
soin, pour  assurer  son  mouillage  dans 
les  rades,  d'établir  des  fortifications 
sur  la  hauteur  du  cap  Brun  qui  domine 
la  batterie  de  côte  de  ce  nom,  et  sur 
la  sommité  du  promontoire  du  Caire, 
qui  commande  les  batteries  de  l'Éguil* 
lette  et  de  Balaguier,  lesquelles  maî- 
trisent la  grande  et  la  petite  rade.  La 
garnison  s'étendit  d'un  cdté  jusqu'à 
Saint-Nazaire  et  au  delà  des  gorges 
d'Olioules,  de  l'autre  jusqu'à  la  Valette 
et  Hyères  :  toutes  les  batteries  de  côte 
depuis  celles  de  Bandol  à  celles  de  .a 
rade  d'Hyères,  furent  désarmées  et 
détruites  ;  les  ennemis  occupèrent  les 
ttes  d'Hyères. 

§n. 

Aussitôt  que  le  général  Cartaux  fut 
instruit  de  l'entrée  des  Anglais  à  Tou- 
lon, il  porta  son  quartier-général  à 
Cuges  et  son  avant-garde  au  Beausset. 
Les  habitans  de  ces  deux  petites  villes 
s'armèrent  et  montrèrent  beaucoup 
de  lèle  -  sa  division  se  montait  en  tout 


NAPOtÉON. 

à  douze  mille  hommes  de  bonnes  et 
mauvaises  troupes,  sur  lesquelles  il 
fut  obligé  d'en  laisser  quatre  mille  à 
Marseille  et  sur  les  difi%rens  points  de 
la  côte  ;  il  n'osa  point,  avec  huit  mille 
hommes  qui  lui  restaient,  passer  les 
gorges,  il  se  contenta  de  les  observer. 
Hais  les  représentans,  Fréron  et  Bar- 
ras, arrivés  à  Nice,  requirent  le  géné- 
ral Brunet,  commandant  l'armée  d'I* 
talie,  de  détacher  six  mille  hommes 
contre  Toulon.  Le  général  Lapoype 
cnarge  du  commandement  de  ce  dé- 
tachement, plaça  son  quartier-général 
à  Solliès  et  ses  avant-postes  à  la  Va- 
lette; les  divisions  Cartaux  et  Lapoype, 
n'avaient  aucune  communication  en- 
tre elles,  elles  étaient  séparées  par  le 
groupe  des  montagnes  du  Faron.  Ce- 
pendant dès  que  Cartaux  se  vit  soutenu 
par  la  division  Lapoype,  il  attaqua  les 
gorges  d'Olioules,  s'en  empara  le  8 
septembre  après  un  combat  de  quel- 
ques heures,  porta  son  quartier-géné- 
ral au  Beausset  et  son  avant-garde  ao- 
delà  des  gorges  d'Olioules.  Le  chef  de 
bataillon  Dammartio,  commandant  de 
l'artillerie,  officier  distingué,  fat  dans 
le  combat  grièvement  blessé.  Les  di- 
visions de  Cartaux  et  de  Lapoype 
étaient  indépendantes  :  elles  apparte- 
naient à  deux  armées  dliférentes;  la 
première  à  l'armée  des  Alpes,  la  se- 
conde à  l'armée  d'Italie.  Lapoype 
avec  sa  droite  observait  le  fort  et  2a 
montagne  de  Faron,  avec  son  centre 
couvrait  la  chaussée  de  la  Valette,  et 
avec  sa  gauche  observait  les  hauteurs 
du  cap  Brun  ;  il  réarma  le  fort  de  Bré- 
gançon  et  les  batteries  de  ta  rade 
d'Hyères.  Cartaux  avec  sa  gauche  blo- 
qua le  fort  de  Pomets,  avec  son  centre 
les  redoutes  Bouge  et  Blanche,  avec  sa 
droite  te  fort  Malbosquet  :  sa  réserve 
occupa  Olioules,  et  un  détachement 
les  Six-Fours  ;  il  fit  réarmer  les  l>atte- 


ries  de  Saint-Naiaire  et  de  Bandol. 
L'ennemi  resta  maître  de  toute  la 
montagne  de  Faron  Jusqu'au  fort  Mal- 
bosquet,  de  toute  la  presqu'île  des  Sa- 
blettes  et  du  promontoire  du  Caire 
jusqu'au  Tillage  de  la  Seine. 

S  in. 

La  trahison  qui  avait  mis  au  pouvoir 
des  Anglais  la  flotte  dé  la  Méditerra- 
née, Tarsenal  et  la  ville  de  Toulon, 
consterna  la  convention  ;  elle  nomma 
le  général  Cartaux  commandant  en 
chef  l'armée  de  siège.  Le  comité  de 
salut  public  fit  demander  un  ancien 
ofBcier  d'artillerie  capable  de  «Tiriger 
rartillerîe  du  siège  :  Napoléon  fut  dé- 
signé, fl  était  alors  chef  de  bataillon 
d'artillerie  :  il  reçut  l'ordre  de  se  ren- 
dre en  toute  diligence  au  quartier- gé- 
néral de  l'armée  devant  Toulon  pour 
y  organiser  le  parc  et  l'artillerie  :  il 
arriva  au  Beaussetle  19  septembre,  et 
se  présenta  au  général  Cartaux  dont 
il  ne  tarda  pas  à  reconnaître  l'incapa- 
cité. 

De  colonel  commandant  la  petite 
colonne  envoyée  contre  les  fédéralis- 
tes, cet  ofBcier  venait  d'être  promu, 
dans  l'espace  de  trois  mois,  aux  gra- 
des de  général  de  brigade,  général  de 
division,  et  de  général  en  chef  ;  il  n'a- 
vait aucune  notion  d'une  place  et  des 
opérations  d'un  siège.  L'artillerie  de 
l'armée  consistait  en  deux  batteries  de 
campagne,  que  commandait  le  capi- 
taine Sngny,  venu  de  l'armée  d'Italie 
avec  le  général  Lapoype  ;  en  trois  bat- 
teries d'artillerie  à  cheval  que  com- 
mandait le  chef  de  bataillon  Dammar- 
tin  absent,  ayant  été  blessé  au  combat 
d'Olionles,  et  qui  étaient  alors  dirigées 
par  d'anciens  sergens  d'artillerie,  et 
en  huit  pièces  de  canon  de  vingt-qua- 
tirées  de  l'arsenal  de  Marseille. 
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Depuis  vingt-quatre  jours  que  Toulon 
étaitan  pouvoir  deVennemi,  rien  n'avait 
encore  été  fait  pour  organiser  l'équi- 
page de  siège.  Le  13  septembre,  à  la 
pointe  du  jour,  le  général  en  chef 
conduisit  Napoléon  à  une  tNitterie  qu'il 
avait  fait  établir  pour  brûler  l'escadre 
anglaise.  Cette  batterie  était  placée  au 
débouché  des  gorges  d*OliouIes,  un 
peu  h  droite  de  la  chaussée  sur  une 
petite  hauteur  à  deux  mille  toises  du 
rivage  de  la  mer  ;  elle  était  composée 
de  huit  pièces  de  vingt-quatre,  qu'il 
supposait  devoir  brûler  l'escadre 
mouillée  h  quatre  cents  toises  du  ri- 
vage, c'est-à-dire  k  une  grande  lieue 
de  la  batterie.  Les  grenadiers  de  Bour- 
gogne et  du  premier  bataillon  de  la 
CAte-d'Or,  disséminés  dans  les  bastides 
voisines,  étaient  occupés  à  chauffer  les 
boulets  avec  des  soufflets  de  cuisine  ; 
il  est  difficile  de  s'imaginer  rien  de 
plus  ridicule. 

Napoléon  fit  parquer  les  huit  pièces 
de  la  batterie  de  vingt-quatre,  prit 
tontes  les  mesures  pour  organiser  l'ar- 
tillerie, et  en  moins  de  six  semaines, 
il  réunit  cent  pièces  de  gros  calibre, 
des  mortiers  à  grande  portée,  des 
pièces  de  vingt-quatre  abondanmient 
approvisionnés;  il  organisa  des  ate- 
liers, fit  rappeler  plusieurs  officiers  du 
corps  d'artillerie  qui,  par  les  événe- 
mens  de  la  révolution,  s'étaient  reti- 
res dans  leurs  foyers,  entre  autres  le 
chef  de  bataillon  Gassendi,  qu'il  mit  à 
la  tète  de  l'arsenal  de  Marseille.  Il 
établit  deux  batteries  sur  le  bord  de  la 
mer,  dites  batteries  de  la  Montagne  et 
des  Sans-Culottes;  ce  qui  obligea, 
après  de  vives  canonnades,  les  vais- 
seaux ennemis  à  s'éloigner  et  à  évacuer 
la  petite  rade.  Aucun  officier  du  génie 
n'était  attaché  au  siège  dans  ces  pre- 
miers momens.  Il  était  obligé  de  faire 
le  service  de  commandant  du  génie  et 
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de  rartillene,  de  directeur  du  parc  ;  il 
allait  tous  les  jours  aux  batteries. 

Le  ih  octobre,  les  assiégés  Qrent 
u,ne  sortie  an  nombre  de  quatre  mille 
hommes  pour  s'emparer  de  la  batterie 
de  la  Montagne  et  de  celles  des  San»- 
Culottes  qui  inquiétaient  leurs  esca- 
dres. Une  colonne  déboucha  par  le 
fort  de  Malbosquet,  et  prit  position  à 
mi  chemin  de  Malbosquet  à  Olioules  ; 
une  autre  longea  la  mer  pour  arriver 
au  cap  Brega  où  étaient  placées  ces 
batteries.  Napoléon  accourut  au  mi- 
lieu du  feu  avec  l'aide-de-camp  de 
Cartaux,  Almeiras  (bon  oflBicier,  depuis 
général  de  division].  Il  avait  déjà  ins- 
piré une  telle  confiance  aux  troupes, 
qu'aussitôt  qu'elles  l'aperçurent,  il  y 
eut  un  cri  unanime  pour  lui  demander 
des  ordres.  Il  fut  ainsi  investi  par  le 
vœu  du  soldat  de  l'exercice  du  com- 
mandement, quoiqu'il  y  eût  des  géné- 
raux présens  ;  le  résultat  répondit  à  la 
conÛance  de  l'armée.  La  sortie  de 
Tennemi  fut  d'abord  contenue,  ensuite 
repoussée  dans  la  place,  les  batteries 
furent  sauvées.  Napoléon  se  forma  dès 
ce  moment  une  idée  des  troupes  coali- 
sées. Les  Napolitains,  qui  composaient 
une  partie  de  leur  force,  étaient  mau- 
vais; ilsétaient  toujours  placés  à  Tavant- 
garde. 

Du  côté  de  Test,  Laroype  avait  des 
escarmourches  journalières  avec  les 
postes  de  l'ennemi  placés  sur  le  revers 
du  Faron.  Le  premier  octobre,  il  les 
avait  repoussés,  était  parvenu  sur  la 
montagne,  mais  il  avait  été  arrêté  parle 
fort,  et  peu  d'heures  après,  chassé  de  la 
crête  et  forcé  de  rentrer  dans  son 
camp.  Le  15  octobre,  il  fut  plus  heu- 
reux, il  attaqua  la  hauteur  du  cap 
Brun,  et  l'emporta  après  un  vif  enga- 
gement. 


S  V. 


A  la  fin  de  septembre,  on  avait  tenu 
un  conseil  de  guerre  à  Olioules  ;  de 
quel  côté  serait  la  principale  attaque? 
devait-elle  se  faire  du  côté  de  l'est  ou 
de  l'ouest?  sur  le  terrain  occupé  par  la 
division  Lapoype,  ou  sur  celui  occupé 
par  la  division  Cartaux?Les  opinions 
furent  unanimes  qu'il  fallait  attaquer 
par  l'ouest,  et  réunir  le  grand  parc  de 
siège  à  Olioules  :  du  côté  de  l'est, 
Toulon  est  couvert  par  le  fort  Faron 
et  le  fort  de  la  Malgue  ;  du  côté  de 
l'ouest,  il  ne  l'est  que  par  le  fort  de 
Malbosquet,  qui  n'est  qu'un  fort  de 
campagne.  Un  second  conseil  eut  lieu 
le  15  octobre  ;  on  y  lut  un  plan  en- 
voyé de  Paris  sur  la  conduite  du  siège, 
il  était  approuvé  par  le  comité  du  gé- 
nie et  rédigé  par  le  général  d'Arçon  : 
il  supposait  l'armée  forte  de  soixante 
mille  hommes,  et  abondamment  four- 
nie de  tout  le  matériel  nécessaire.  Il 
voulait  qu'elle  s'emparât  d'abord  de  la 
montagne  et  du  fort  Faron«  des  forts 
Rouge  et  Blanc,  de  celui  de  Sainte* 
Catherine,  et  qu'ensuite  elle  ouvrit  ta 
tranchée  sur  les  fronts  du  milieu  de 
l'enceinte  de  Toulop,  négligeant  éga- 
lement les  forts  de  la  Malgue  et  de 
Malbosquet.  Hais  l'ennemi  était  établi 
solidement  au  fort  Faron,  et  les  loca- 
lité^ étaient  telles  qu'il  n'était  pas  fa- 
cile d'y  ouvrir  la  tranchée  ;  d'ailleurs 
en  supposant  cela  fait,  les  opérations 
subséquentes  entraîneraient  des  lon- 
gueurs qui  donneraient  le  temps  aux 
insurgés  de  recevoir  les  renforts  qu'ils 
attendaient  pour  faire  lerer  le  siège 
et  envahir  la  Provence. 

Napoléon  proposa  un  plan  tout  dif- 
férent ;  il  posa  en  principe  que  si  l'on 
pouvait  bloquer  Toulon  par  mer, 
comme  il  l'était  par  terre«  celle  place 
tomberait  d'elle-même,  parce  que  les 
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•ODemis  proféreraient  emmener  les 
trente-un  Yaisseaux  de  gnerre  français, 
mettre  le  Teu  aux  magasins,  détruire 
1  arsenal,  faire  sauter  les  jetées  du 
liassin  et  évacuer  la  ville  plutôt  que  d'y 
abandonner  une  garnison  de  quinze 
mille  hommes  qui,  une  fois  bloqués, 
seraient  obligés  de  capituler  tdt  ou 
tard,  et  qui  alors,  pour  obtenir  une 
capitulation  honorable,  seraient  forcés 
de  remettre  Tescadre,  l'arsenal, .  les 
magasins,  les  fortifications  intacts  ;  or 
il  était  facile  de  bloquer  Toulon  par 
mer,  en  obligeant  Tescadre  d'évacuer 
les  grande  et  petite  rades  ;  Il  suffirait 
pour  cela  de  placer  deux  batteries  de 
trente  pièces  de  vingt- quatre  ou 
trente*six,  quatre  de  seize  à  boulets 
rouges  et  dix  mortiers  à  la  Gomer, 
Vune  à  Textrémité  du  promontoire  de 
rÉguillette,  Tautre  au  promontoire  de 
Balaguier  ;  ces  deux  batteries  ne  se- 
raient éloignées  que  de  sept  cents 
toises  de  la  grosse  tour,  et  elles  jette- 
raient des  bombes,  des  obus^  des  bou- 
lets sur  toute  Fétendue  de  la  petite  et 
de  la  grande  rade.  Le  général  Mares- 
cot,  alors  capitaine  du  génie,  qui  arri- 
vait pour  coCimander  cette  arme,  ne 
partageait  pas  ces  espérances  ;  mais  il 
convenait  de  Ta -propos  de  chasser 
Teseadre  anglaise  et  de  bloquer  Tou- 
lon, ce  qu^il  regardait  comme  un  préa- 
lable incfispensable  pour  pouvoir  en- 
suite conduire  les  attaques  avec  la 
rapidité  et  la  vigueur  convenables. 
Mais  déjà  les  ennemis  avaient  senti 
riroportance  des  caps  de  Balaguier  et 
de  rÉguillette  ;  ils  travaillaient  depuis 
un  mois  au  fort  Murgrave  aur  la  hau- 
teur du  promontoire  du  Caire;  î\s 
n'avaient  rien  négligé  et  ne  négli- 
geaient rien  pour  le  rendre  formida- 
ble; les  équipages  des  vaisseaux,  tou- 
tes les  ressources  en  bois  et  en  ouvriers 
qu'offrait  Tarscnal  de  Toulon,  ils  les 


avaient  prodigués  ef  les  prodiguaient  ' 
encore  tous  les  jours: déjà  ce  forf 
justifiait  le  surnom  qu'iM  lui  avaient  ' 
donné  de  Petit-Gibraltar, 

Le  surlendemain  de  son  arrivée  è 
l'armée,  Napoléon  avait  été  à  la  posi- 
tion du  Caire,  que  l'ennemi  n'occupait  • 
pas  encore,  et  ayant    conçu  sur  le  ' 
champ  son  projet,  it  s'était  rendu  chez  * 
le  général  en  chef  pour  lui  offrir  de  le 
faire  entrer  dans  Toulon  avant  huit 
jours,  s'il   voulait  faire  occuper  en 
force  la  position  du  Caire,  de  manière 
que  l'artillerie  pût  sur-le-champ  placer 
des  batteries  à  l'extrémité  des  caps  de 
rÉguiîîette  et  de  Balaguier.  Le  géné- 
ral Cartaux  n'était  capable  ni  de  com«> 
prendre  ni  d'exécuter  un  ter  plan  ;  il  ' 
chargea  cependant  le  brave  adjudant-  [ 
général  Laborde,  depuis  général  de  la  - 
garde  impériale,  de  s'y  porter  avec  ' 
quatre  cents  hommes  ;  mais  peu  de  ' 
jours  après  l'ennemi  débarqua  quatre 
mille  hommes,  chassa  le  général  La- 
borde, et  commença  à  élever  le  fort  ' 
Murgrave.  Pendant  les  huit  prenàier^ 
jours,  le  commandant  d'artillerie  n'a-*  ^ 
vait  cessé  de  demander  que  l'on  reh"*  ' 
forçât  Laborde  afin  qu'il  pût  chasser  ' 
les  ennemis  de  ce  point.  Il  n'avait  pu  ' 
l'obtenir.  Cartaux  ne  se  croyait  pas  ' 
assez  fort  pour  s'étendre  sur  sa  droite,  ' 
ou  plutôt  n'en  comprenait  pas  Tim-^' 
portance.  A  la  fin  d'octobre,  les  choses  - 
étaient  bien  changées.  On  ne  pouvait" 
plus  penser  à  brusquer  l'attaque  de' 
cette  position  ;  il  fallait  établir  de  bon-* 
nés  batteries  de  canons  et  de  mortiers,  * 
raser  les  ouvrages  et  faire  taire  l'artil-  ' 
lerie  de  ce  fort.  Toutes  cea  idées  fu-  * 
rent  adoptées  par  le  conseil  ;  l'artillerie» 
eut  ordre  de  faire  toutes  les  disposi- 
tions pour  les  détails  de  son  arme  ;  elle 
y  travailla  sans  retard  et  avec  la  plus 
grande  activité. 

Cependant   Napoléon   se  trouvait 
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journellementcofitrariéparrignorance 
d9  l'état-major,  qui  voulait  sans  cesse 
le  distraire  du  plan  arrêté  au  conseil, 
pour  employer  ses  canons  dans  une 
direction  opposée,  soit  pour  battre 
sans  but  des  forts,  soit  pour  essayer  de 
jeter  quelques  projectiles  dans  la  ville 
et  brûler  quelques  maisons.  Un  jour  le 
général  en  chef  le  conduisit  sur  une 
hauteur  entre  le  fort  Malbosquet  et  les 
forts  Rouge  et  Blanc,  et  lui  proposa 
d*y  établir  une  batterie  qui  les  battrait 
à  la  fois.  Il  essaya  en  vain  de  lui  expli- 
quer que  c'était  en  plaçant  trois  ou 
quatre  batteries  contre  un  fort,  de 
manière  que  les  feux  convergeassent, 
que  Tassiégeant  avait  Tavantage  sur  le 
feu  des  assiégés,  et  que  de  pauvres 
batteries  construites  en  terre  et  à  la 
hâte  l'emportent  sur  des  batteries 
couslruites  avec  soin  et  ayant  le  relief 
de  fortifications  permanentes;  que 
cette  batterie  construite  entre  trois 
forts  serait  rasée  en  un  quart-d'heure, 
et  que  les  caaooniers  en  seraient  tous 
tués.  Gartaui«  ayant  toute  la  présomp- 
tioB  de  l'ignorance,  insista;  mais  quel- 
les que  soient  les  rigueurs  de  la  disci- 
pline militaire,  cet  <vdre  ne  fut  pas 
exécuté,  parce  qu'il  n'était  pas  exécu- 
table. Une  autre  fois,  ce  général  lui 
ordonna  de  construire  une  batterie» 
toujours  dans  la  direction  opposée  au 
plan  général,  sur  une  terrasse  en  avant 
d'une  bastide  où  il  n'y  avait  pas  le 
ratul  nécesiaire  pour  les  pièces;  les 
décombres  de  la  maison  l'eussent  ren- 
due intenable  pour  les  canonniers  ;  il 
fallut  encore  désobéir*  Les  batteries 
des  Sanê-Culoitea  et  de  la  Montagne 
fixaient  l'attention  de  l'armée  et  de 
tout  le  midi.  Le  feu  y  était  épouvan- 
table. Plusieurs  chaloupes  anglaise» 
avaient  été  couléea  bas,  plusieurs  fré- 
gates avaient  été  démfttéea,  quatre 
vaisseaux   de  ligne   avaieni  été    si 


considérablement  endommagea  qulb 
avaient  dû  en^er  dans  le  bassin  pour 
se  réparer.  Le  général  en  chef,  pro- 
fitant d'un  moment  où  le  commandant 
d'artillerie  s'était  absenté  vingt*quatre 
heures  pour  aller  visiter  Tarsenal  de 
Marseille,  et  surveiller  le  départ  d» 
quelques  objets  indispensables,  ordou* 
na  l'évacuation  de  cette  batterie,  sur 
le  prétexte  qu'on  y  perdait  beaucoup 
de  canonniers.  A  neuf  heures  du  soir, 
l'évacuation  commençait  lorsqu'il  re- 
vint; il  fallut  encore  désobéir.  Il  exis- 
tait a  Marseille  une  vieille  couleuvrine 
qui  était  an  objet  de  curiosité;  on  mit 
dans  la  tète  de  l'état-major  que  la 
reddition  de  Toulon  tenait  à  cette 
couleuvrine;  qu'elle  avait  des  propriétés 
merveilleuses;  elle  portait,  disait-on,  au 
moins  à  deux  lieues.  L'artillerie  s'assura 
que  cette  couleuvrine,  qui  était  extrê- 
mement pesante,  était  chambrée  et  ne 
pouvait  rendre  aucun  service.  Cepen- 
dant il  fallut  se  donner  beaucoup  de 
peine  et  sacrifier  beaucoup  de  moyen 
pour  tratner  cette  antiquaille  avec  la- 
quelle on  tira  seulement  q^elques 
boulets. 

Fatigué  et  tourmenté^de  tant  de 
contrariétés.  Napoléon  écrivit  au  gé- 
néral en  chef  pour  lui  demander  qu'il 
lui  fit  connaître  ses  idées  générales,  et 
qu'il  lui  en  laissât  l'exécution  pour  les 
détails  de  son  arme.  Cartaux  répondit 
que  le  plan  auquel  il  s'attachait  défini- 
tivement était  que  l'artillerie  chaufiât 
Toulon  pendant  trois  jours,  après 
quoi  il  le  ferait  attaquer  par  trois  co- 
lonnes. A  c6té  de  cette  singuUére  ré- 
ponse, Napoléon  écrivit  eequ'oadevait 
faire  pour  s'emparer  de  Toulon,  en 
répétant  ce  qu*il  avait  dit  au  conseil  de 
guerre  ;  il  remit  ce  mémoire  au  repré* 
sentant  Gasparin  :  c'était  un  homme 
de  beaucoup  d'esprit,  dont  il  faisait 
grand  cas  et  auquel  il  a  eu.  de»  QUif/k- 
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(ions  pendant  le  siège  ;  ce  plan  fut 
porté  à  Paris  par  un  courrier  eitraor- 
dinaire,  qui  rapporta  Tordre  à  Cartaux 
de  quitter  sur-le*chainp  Tarmée  de 
siège  et  de  se  rendre  a  celle  des  Alpes. 
Lyon  venait  d'être  pris,  le  général 
Ooppet,  qui  y  commandait  Tarmée, 
fut  nommé  pour  le  remplacer.  Le  gé- 
néral Lapoype,  comme  le  plus  ancien 
général,  prit  le  commandement  par 
intérim.  Il  établit,  le  15  novembre,  son 
quartier-général  à  Olioules.  Pendant 
le  peu  de  jonrs  qu'il  commanda,  il 
mérita  l'estime  de  l'armée. 

§VI. 

L'artillerie  fit  construire  neuf  bat- 
teries de  canons  et  de  mortiers,  deux 
de  plein  fouet  sur  deux  mamelons 
parallèles  dits  des  Quatre-Moulins  et 
des  Sablettes,  éloignés  du  fort  Mur- 
grave,  protégeant  les  trois  batteries 
des  Hommes  sans  peur,  des  Braves  et 
de$  Patriotes  du  Midi^  placées  à  cent 
toises  des  retranehemens  du  fort,  mais 
dominées  ;  les  batteries  de  Brega  bat- 
taient l'isthme  des  Sablettes  et  l'anse 
du  lazaret.  La  canonnade  était  journa- 
lière ;  elle  avait  pour  but  de  retarder 
las  travaux  que  l'ennemi  faisait  pour 
dooDsr  un  nouveau  degré  de  force  au 
Petit-Gibraltar.  Les  batterieis  assié- 
geantes ne  tardèrent  pas  à  acquérir  la 
Mpériorîté,  ce  qui  décida  les  assiégés 
i  faire  une  sortie  pour  les  détruire.  Ils 
débouchèrent,  le  8  novembre,  sur  la 
batterie  des  Sablettes  et  sur  la  batterie 
des  Moulins;  ils  furent  repoussés  a 
cette  darmère,  naais  ils  enlevèrent  et 
eoclouèrent  la  batterie  des  Sablettes. 
L'adjudant-général  Victor,  depuis  duc 
de  Bellune,  qui  commandait  cette 
batterie,  la  reprit  quelques  jours  après. 

Le  général  eu  chef  Doppet  arriva  au 
*éij;c  lelO  iioven^bre;  il  éUiil  Savoyard, 
niédmin,  ayawt^lus  d'eîiprit  que  Car- 


taux,  mais  aussi  iguorani  (fans  tout  ce 
qui  tenait  à  l'art  de  la  guerre  ;  c'était 
un  coryphée  de  la  société  des  jacobins, 
enliemi  de  tout  ce  qui  avait  du  talent. 
Peu  de  jours  après  son  arrivée,  une 
bombe  mit  le  feu  au  magasin  à  poudre 
de  la  batterie  de  la  Montagne.  Nopo- 
poléon  s'y  trouvait,  il  y  courut  de 
grands  dangers,  plusieurs  canonniers 
furent  tués.  Se  rendant  le  soir  chez  le 
général  en  chef,  pour  lui  rendre 
compte  de  cet  accident,  il  le  trouva 
verbalisant,  voulant  prouver  que  c'é- 
taient des  aristocrates  qui  avaient  mis  le 
feu  à  ce  magasin.  Le  lendemain,  un  ba- 
taillon de  la  Côte-d'Or,  de  tranchée  au 
fort  Murgrave,  indigné  des  mauvais 
traitemens  que  des  Espagnols  faisaient 
endurer  à  un  volontaire  qu'ils  avaient 
fait  prisonnier,  courut  aux  armes  et 
marcha  au  fort;  le  régiment  de  Bour- 
gogne le  suivit,  toute  la  division  du 
général  Brûlé  fut  entraînée  ;  une 
épouvantable  canonnade  et  une  vive 
fusillade  s'engagèrent;  Napoléon,  qui 
se  trouvait  au  quartier -général,  se 
rendit  chez  le  général  en  chef,  mais 
lui-même  ignorait  la  raison  de  cet 
événement;  ils  y  coururent.  L'opinion 
du  commandant  d'artillerie  fut  que 
puisaue  le  vin  était  tiré^  il  fallait  le 
boire^  qu'il  en  coûterait  moins  pour 
pousser  l'attaque  à  fond  que  pour  bat- 
tre en  retraite.  Le  général  l'autorisa  à 
se  porter  à  la  tête  de  l'attaque  pour  la 
diriger.  Nos  tirailleurs  couvraient  tout 
\t  promontoire,  et  avaient  enveloppé 
le  vort  ;  il  forma  deux  compagnies  de 
grenadiers  en  colonne  pour  pénétrer 
par  la  gorge,  lorsque  le  général  en 
chef,  ayant  eu  un  de  ses  aides-de-camp 
tué  près  de  lui,  quoique  assez  loin  du 
feu,  fit  battre  la  retraite.  Les  th-ail- 
leurs  apercevant  ce  mouvement  rétro* 
grade  et  entendant  la  retraite,  se  dé- 
couragèrent,  l'attaque  fut  manquee. 
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Napoléon  arriva  près  du  général  en 
chef,  le  visage  couvert  de  sang  d'une 
légère  blessure  qu'il  avait  reçue  au 
front,  et  qui  n'était  pas  encore  pansée, 
il  lui  dit:  «  JLej.. .-/...  qui  a  fait  bat-- 
tre  la  retraite  nous  fait  fnanquer  Tou^ 
Ion.  »  Les  soldats  qui  venaient  de  per- 
dre bon  nombre  de  leurs  camarades 
dans  la  retraite,  témoignèrent  leur 
mécontentement;  ils  parlaient  haute- 
ment de  se  porter  à  des  voies  de  fait 
contre  le  général  en  chef,  a  Quand 
cesser  a- 1- on  de  nous  envoyer  des  peintres 
et  des  médecins  pour  nous  commanJer^t 
Huit  jours  après,  Doppet  fut  envoyé  à 
l'armée  des  Pyrénées  où  il  signala  son 
arrivée  en  faisant  guillotiner  grand 
nombre  de  généraux. 

Il  avait  amené  avec  lui  de  Lyon  le 
vieux  général  de  division  Duteil  pour 
commander  Tartillerie  du  siège  ;  mais 
Napoléon  avait  une  mission  ad  hoc  du 
gouvernement;  il  fut  maintenu  dans 
le  commandement.  Il  y  avait  dans 
l'artillerie  deuc  généraux  de  ce  nom  ; 
l'aîné,  qui  a  long-temps  commandé 
l'école  d'Auxonne,  était  un  excellent 
officier  d'artillerie  ;  son  école  était  re- 
nommée. En  1788,  il  y  distingua  Na- 
poléon alors  lieutenant  d*artillerie,  et 
pressentit  ses  talens  militaires.  Ce  gé- 
néral ne  partageait  pas  l'opinion  na- 
tionale :  il  était  déjà  fort  âgé,  mais  bon 
Français  ;  il  refusa  cependant  d'émi- 
grer,  et  resta  à  son  poste  :  il  commanda 
l'artillerie  au  siège  de  Lyon,  sous 
Kellermann  ;  après  la  prise  de  cette 
ville,  il  ne  put  échapper  au  comité  de 
i  surveillance  de  Collot-d'Herbois  et  de 
>  Fouché  ;  il  fut  traduit  au  tribunal  ré- 
volutionnaire et  condamné  à  mort. 
Son  jugement  était  motivé  sur  les  re- 
tards qu*il  avait  mis  à  envoyer  l'artillerie 
pour  le  siège  de  Toulon.  C'est  en  vain 
qu'il  produisit  les  lettres  de  remercî- 
ment  que  lui  écrivait  Napoléon,  pour 


le  bon  ordre  et  ractivité  qu'il  avait  mis 
dans  l'envoi  de  ces  convois. 

Le  général  Duteil  cadet  était  d'un 
caractère  tout  opposé,  n'entendant 
rien  à  Tartillerie;  c'était  un  bon> 
homme  :  arrivé  devant  Toulon,  il  fat 
fort  aise  de  se  trouver  débarrassé  d'une 
fonction  qui  lui  serait  à  charge,  et  que 
les  circonstances  rendaient  bien  chan- 
ceuse ;  il  est  depuis  mort  à  Metz  com- 
mandant d'armes. 

Le  vœu  du  soldat  fut  enfin  exaucé  : 
le  brave  Dagommier  prit,  le  20  novem- 
bre, le  commandement  de  Tannée  ;  il 
avait  quarante  ans  de  services,  c'était 
un  des  riches  colons  de  la  Martinique, 
officier  retiré  ;  au  moment  de  la  révo- 
lution, il  se  mit  à  la  tète  des  patriotes 
et  défendit  la  ville  de  Saint-Pierre  ; 
chassé  de  llle,  lorsque  les  Anglais  7 
entrèrent,  il  perdit  tous  ses  biens.  Il 
était  employé  comme  général  de  bri- 
gade à  Tarmée  d'Italie,  lorsque  les 
Piémontais,  voulant  profiter  de  la  di- 
version du  siège  de  Toulon,  méditè- 
rent de  passer  le  Var  et  d'entrer  en 
Provence  ;  il  les  battit  au  camp  de  Gil- 
lette ce  qui  les  décida  à  reprendre 
leur  :igne.  Il  avait  toutes  les  qualités 
d'un  vieux  militaire;  extrêmement 
brave  de  sa  personne,  il  aimait  les  bra- 
ves et  en  était  aimé;  il  était  bon, 
quoique  vif,  très-actif,  juste,  avait  le 
eoup-d'œil  militaire,  du  sang-froid  et 
et  l'opiniAtretè  dans  le  combat. 

S  vn. 

L'armée  de  Lyon  fut  partagée  entre 
les  armées  des  Alpes,  des  Pyrénées  et 
de  Toulon.  Ce  secours  ne  fut  pas  aussi 
considérable  qu'il  aurait  pu  l'être; 
l'armée  de  si^e,  après  l'avoir  reça, 
n'était  encore  que  de  trente  mille 
hommes  sous  les  armes,  bonnes  et 
mauvaises  troupes.  Le  général  0  Hara 
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eommaDdant  en  chef  les  coalisés,  at- 
tendailun  renfort  de  dooze  mille  faom- 
mes  dMofaoterie  et  deux  mille  cheyaux; 
il  Dourrissait  l'espoir  de  faire  lever  le 
siège,  de  s'emparer  da  parc  d'Olioules, 
de  toarner  l'armée  française  d'Italie, 
de  se  joindre  avec  l'armée  piémon- 
taise,  et  d'établir  ses  quartiers  d'hiver 
sur  la  Ourance  en  s'emparant  de  toute 
la  Provence.  Cette  province  manquait 
de  vivres,  etquelques  tentativesqu'ens- 
sent  faites  les  négocians  de  Marseil- 
les,  roccapation  de  Toulon  par  Tarmco 
et  la  présence  des  escadres  anglaises, 
espagnoles  et  napolitaines  dans  la  Mé- 
diterranée rendaient  leurs  efforts  in- 
fructueux. Cette  partie  de  la  républi- 
que n'espérait  de  st^lnt  que  dans  la 
prompte  reddition  de  Toulon,  et  ce- 
pmidant  depuis  quatre  mois  que  ce 
siège  était  commencé,  on  en  était,  di- 
sait-on, à  canonn^  une  redoute  de 
campagne  étrangère  aux  fortifications 
de  la  place;  l'ennemi  était  paisible 
possesseur  non  seulement  de  la  ville  et 
des  forts,  mais  de  tout  l'espace  compris 
entre  la  ville,  la  montagne  du  Farbn 
et  le  fort  de  Malbosquet  ;  tous  les  ef-« 
forts  des  assiégeans  étaient  faits  dans 
une  direction  opposée  à  la  ville,  ce  qui 
excitait  une  désapprobation  générale. 
On  devait  même  croire  que  le  siège 
n'était  pas  commencé,  puisque  la  Pen- 
chée n'était  pas  encore  ouverte  contre 
les  forts  et  les  ouvrages  de  fortification 
permanente.  Les  autorités  constituées 
qui  résidaient  à  Marseille,  ne  connais- 
sant les  projets  du  siège  de  Toulon 
que  par  la  commune  renommée,  alar- 
mées de  la  disette  qui  allait  en  crois- 
sant, proposèrent  i  la  convention  de 
lever  le  siège,  d'évacuer  la  Provence 
et  de  repasser  la  Durance.  Aujour- 
d'hui, disaient-ils,  nous  sommes  maî- 
tres d'opérer  la  retraite  avec  ordre  ; 
piustard  nous  serons  oblig^!^  de  la 


faire  précipitamment  et  avec  perte. 
Les  ennemis  maîtres  de  la  Provence 
seront  obligés  de  la  nourrir,  et  au 
printemps  l'armée  bien  reposée  repas- 
sera la  Buruace,  attaquera  Tennemi' 
comme  François  I*r  le  fitcontreCharles- 
Quint.  Cette  lettre  arriva  à  Paris  peu 
de  jours  avant  ht  nouvelle  de  la  prise  de 
Toulon,  ce  qui  démontra  assez  combien 
le  plan  d'opérations  qui  a  été  suivi  à  ce 
siège,  quoique  si  simple  et  si  évident 
dans  ses  résultats,  était  peu  compris. 
Les  batteries  étaient  disposées,  tout 
étant  prêt  pour  attaquer  le  fort  Mur- 
grave;  l'artillerie  jugea  convenable 
d'élever  une  batterie  sur  la  hauteur 
des  Arènes  contre  le  fort  Malbosquet, 
afin  que  le  lendemain  du  jour  ou  le* 
Petit-Gibraltarserait  pris,  elle  pAtou*- 
vrir  son  feu  ;  on  calculait  que  cette  at- 
taque, pendant  la  discussion  du  conseil- 
de  guerre  que  tiendraient  les  assiégea 
pour  décider  le  parti  à  prendre,  pro«- 
duirait  un  grand  effet  moral.  Pour 
étonner,  il  fallait  surprendre,  et,  par 
conséquent,  que  l'ennemi  ignorAt 
l'existence  de  cette  batterie  ;  à  cet  efiet 
elle  avait  été  masquée  d'un  rideau  de 
branches  d'olivier,  ce  qui  avait  réussi  ; 
mais  le  ^  novembre,  à  quatre  heures 
après  midi^  les  représentans  du  peiH 
pie  >>'y  rendirent  :  elle  était  arm^  de 
huit  pièces  de  vingt-quatre  et  de  qua-^ 
tre  mortiers,  elle  avait  reçu  le  nom  de 
la  Convention;  ils  demandèrent  aux 
canonniers  ce  qui  empêchait  qu'on 
commençAt  le  feu  ;  les  canonniers  re-* 
pondirent  qu'ib  étaient  prêts,  que  leurs 
canons  feraient  un  excellent  effet  ;  les 
représentans  les  autorisèrent  à  tirer. 
Le  commandant  d'artillerie,-  qui  se 
trouvait  au  quartier-général,  étonné 
d'entendre  le  feu,  ce  qui  étaitcontraire 
à  ses  projets,  se  rendit  ches  le  géné- 
ral en  chef  pour  se  plaindre.  Le  mal 
était  fait,  il  était  sans  remède  ;  le  leq- 
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demain^  à  la  pointe  do  jour^  0  Hara 
sortit  de  la  place  à  la  tète  de  sept  mille 
hommes^  passa  le  raisseau  de  TAs^ 
sons  le  fort  Saint*  Antoine^  cblbuta  tous 
les  postes  qui  défendaient  la  batterie 
delà  Convention,  s'en  empara  ^t  l'en- 
cloua  :  la  générale  battit  à  Oiioules, 
oà  l'alarme  fut  très  vive  ;  Dugommier 
se  porta  dans  la  direction  de  rattactue, 
rallia  les  troapes^  et  enroya  deâ  ordres 
pour  faire  a? ancer  ses  réserves. 

L'artillerie  plaça^  sur  les  différente^ 
positions^  dea  canons  de  caolpaghe 
pour  protéger  la  retraite  et  retarder 
lemoiivement  de  l'ennemi,  qui  mena- 
Oaitle  parc  d'01iottles«  Ces  dispositions 
faites^  Napoléon  se  tendit  sur  une  haiH 
teur  vis<^vis  la  batterie.  Il  avait  fait 
creuser  un  boyau  de  cette  haaleur  au 
pied  de  répaulement^  au  travers  du 
vàUoo  qui  les  séparait  pour  l'approvi- 
sionnement de  la  batterie;  une  grande 
quantité  de  branches  d'olitier  le  re- 
cmvfait  s  l'armée  ennemie  était  ran- 
gée en  bataille  sur  la  droite  et  sur  la 
gauche,  et  un  groupe  d'ofBciers  d'é- 
Ut- major  était  sur  la  plate-formé  ;  il 
prit  le  bataille^  qUi  se  trouvait  là  en 
position,  se  glissa  dans  le  boyau  ;  ar- 
rivé au  pied  de  l'épaulementi  sans  avoir 
été  aperçu  par  reooemi^  il  ordonna 
une  décharge  sut  les  trohpes  de  la 
droite,  ftfie  autre  sifr  celle»  de  la  gau- 
che; c'étaient  les  Napolitains  de  œ  eôté 
el  de  l'autre  les  Anglais  ^  les  Napoli- 
tains fireart  fèu  sans  voir  d'ernient, 
croyant  ^pe  les  Anglais  avaient  tiré  sur 
eux  :  a»  rndme  monienf ,  n  officier, 
Mrtanlfunîfèrme  revgo,  q«i  se  pro^ 
menait  froideisÉenè  sur  la  ptate-forme, 
monta  sur  Fépâifteiiient  pour  voir  d'où 
venait  cet  aecideni }  tm  coup  de  fastl 
parti  du  boyau,  hit  cassa  le  bras,  il 
tomba  au  pied  du  tahi»^^  les  soldats  le 
tiaèrent  à  en  et  le  portèrent  dans  le 
bopaa  :  d'étail  le  général  en  <^hef  OHara; 


il  disparut  ainsi  au  tnilleu  de  son  .1* 
mée  sans  qu'elle  s'en  aperçAt;  Il  rem; 
son  épécy  fit  eoan<tftre  son  g>ade  .iu 
commandant  d'artillerie,  ^tà  le  garuft- 
titde  toute  insulte.  Au  môme  moment, 
Dugommier^  après  avoir  rdllié  les  trou- 
pes, avait  débordé  la  droite  déPennerni  * 
et  menaçait  de  couper  ses  cOilimoni- 
cations  avec  la  ville,  ce  qui  lé  décida  à 
la  retraite  ;  elle  devint  bientôt  une 
fuite  ;  il  fut  poursutti  t'épéé  dans  les 
reins  Juk|ue  daris  Toulon  et  sur  le  che- 
min couvert  de  Malbôsquet.  Ddgdm- 
mter  reçut  deui  blessures  dans  cette 
joui-néë,  rtfais  elles  furent  légères. 
Napoléon,  à  cette  occasion,  fut  promu 
ad  grade  de  colonel.  Le  général  Moret 
voulut  rtial  à  propos  profiter  de  l'élait 
des  troupes  pour  escalader  le  fort  Mal- 
bosquet, ce  qui  n'était  pas  faisable. 
Sucheti  depuis  maréchal  de  France, 
alors  èhef  de  bataillon  ém  volontaires 
de  l'Ardèche  s'y  fit  renciarquer. 

S  VIIL 

Un  torps  d'élite  de  deui  mille  cinq 
centa  chasseurs  et  grenadiers,  ^t  Dd- 
gommier  atait  demandés  à  l'armée 
d'Italie,  était  arrivé.  Tout  prescrivaitde 
ne  phis  perdre  un  moment  pour  s'em- 
parer du  promofftoh-e  du  Gaire  ;  on  se 
résolut  à  donner  l'assaut  an  Pettt-Gi* 
braltar.  Les  députés  de  la  convention, 
en  Pi-crtence,  se  rétnih^nt  à  Otloule^, 
le  fdi  décembre;  les  batteries  fran- 
çaises commencèrent  à  faire  nn  fea 
roulant  de  bombes  et  dé  boulets,  avee 
quinze  mortiers  et  trente  pièces  de  ca- 
non de  gros  caKbre;  K  eontiv^mif  toute 
la  journée  jour  et  nèit  du  IS  an  t7,  jus- 
qu'au moment  de  Tatistout,  fl  eut  \ti 
plus  heureux  effets  ;  les*  pièces  enne- 
mies, plofsienrs  fois  dénnotMées,  avafenf 
été  autant  de  fdfs  remplacées;  les  pa- 
lissades, 1er  épasdemens  avaient  été 
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désorgnoisef  :  la  grande  quantité  de 
bombée  ^ni  tombait  dans  la  redoute, 
avait  obligé  la  garoiaon  à  en  sortir  et  à 
prendre  position  en  arrière.  Le  géné- 
ral en  chef  ordonna  de  marcher  à  la 
redoute,  à  une  heure  du  matin  ;  il  es- 
pérait j  arriver  avant  que  la  garnison, 
avertie  de  Tiattaque,  n'eût  le  temps  d'y 
entrer,  ou  du  moins  en  même  temps 
qu'elle.  Toute  la  journée  du  16,. la 
pluie  tomba  par  torrens,  ce  qui  con- 
traria divers  mouvemens  de<^  ^olonnes4 
Dugommier,  augurant  mal  de  ces  con- 
trariétés, voulait  remettre  l'attaque  au 
lendemain;  mais  pressé  d'un  côté  par 
les  représsentans,  qui  rorroaient  ttnoo* 
mité  et  se  montraient  animés  de  toute 
l'impatience  révolutionnaire,  et  de 
Tautre  par  lea  oonseils  de  Napoléon 
qn  jugea  que  le  mauvais  temps  n'était 
pas  ane  ekconstanoe  défavorable,  il 
oontinoesea  diaposilioDa  :  à  minait,  tout 
étant  réuni  au  village  de  la  Seine,  il 
fenoa  qvatre  ooèeunes  :  deux,  faiblea, 
prirent  potttiott  sur  le»  Bancs  du  pro- 
meotoire,  peur  observer  lea  deux  re- 
dooteade  Maguier  et  de  rÉguttletle; 
la  troiaième,  composée  de  troupes  d*è- 
file,  eosmandée  par  Laborde«  marcha 
droit  au  Petit^itealtar  ;  la  quatrième 
reste  en  réserve.  DugoiMMer  se  mit  à 
la  lèlede  fattaqae^  arriva  au  pîed  du 
preoMmlcûre  ;  les  tirailleurs  s'engagè- 
rent :  l'ennemi  avait  eu  la  précautioo 
d'embarrasser  lescbemina^de  manière 
qu'ii  eèt  le  temps  de  prendre  tes  ar- 
mes à  soa  GWQp,  de  rentrer  dans  le 
fort,  et  de  garnir  les  parapets.  11  avait 
ploMle  tirailleurs  qu'on  ne  l'avait  sup- 
posé; une  partielle  la  colonne  fran- 
çaiae  s'éparpiHa  pour  les  repousser  ; 
la  nuit  était  fort  obacure,  une  fois  le 
mouvement  ralenti,  ta  colonne  se  dé* 
«organisa,  on  arriva  cependant  aupied 
du  fort^  on  se  logea  dans  plusieurs 
flèebea  ;  trente  ou  quaranlegreoadiera 


pénétrèrent  même  dans  le  fort,  mais 
ils  furent  repoussés  par  le  feu  d'un  ré- 
duit en  bois»  et  obligés  d'en  ressortir. 
Dugommier,  désespéré,  se  porta  à  sa 
colonne  de  réserve  ;  Napoléon  marchait 
à  sa  tète  :  il  se  fit  précéder  par  un  ba- 
taillon qu'il  confia  au  capitaine  d'artil- 
lerie Muiron,  qui  connaissait  parfaite- 
ment les  localités.  A  trois  heures  du 
matin,  Muiron  escalada  le  fort  à  une 
embrasure,  par  laquelle  entrèrent  le 
général  Dugommier  et  Napoléon  ; 
Laborde  et  Guillon  entrèrent  par 
un  autre  c4té.  Les  canonniers  se  firent 
tuer  sur  leurs  pièces;  la  garnison  se 
rallia  a  sa  réserve,  sur  un  mamelon 
a  une  portée  de  fusil  du  fort,  «lie  s'y 
reforma,  et  fit  trois  attaques  pour 
le  reprendre.  Vers  cinq  heures  du 
matin,  elle  amena  des  pièces  de 
campagne;  maiadéjà  l'artillerie  avait 
fait  venir  des  canonniers,  et  tourner 
lea  pièces  du  fort  contre  l'ennemi.  Au 
milieu  de  l'obscurité^  de  la  pluiei  d'un 
vent  épouvantable  et  du  désordre  des 
cadavres,  et  des  cris  des  Uessés  et  des 
mourana,  oa  eut  beaucoup  de  peine  à 
organiser  six  pièce»  ;  aosaitfrt  qu'ettea 
commencèrent  lefeu,  l'ennemi  renonça, 
à  sea  attaque»  et  battit  en  retraite.  Peu 
de  momena  aprè»  le  jour  parut* 
Cea  trois  heures  forent  trois  heure» 
d'araiété  et  d'inquiétude:  ce  ne  fut 
^u'aujour«  et  lorsqu'on  était  maître  du 
fort  depuis  loog-tempa,  que  lea  repré- 
setttan»  vinrent,  le  aahre  à  la  mai», 
d'un  air  décida  et  luroa,  coaapUeieiH 
ter  les  soldat»*  A  la  pointe  du  jour,  otf 
aperçut  des  bataiUona  anglais  en  poai^ 
tion  sur  lea  mamelaas  qwi  domineMl 
l'ËguiUette  et  llaiagwer  ;  lie  étaient  à 
une  portàe  de  canon  d»  PetiMjibral- 
tar«  qui,  pat  sa  position  sur  le  aarnmet 
ém  promoaAoirev  le»  domine*  L'armée 
vieterieuaa  paasa  le»  deux  ireoMères 
henafadn  junr  èi  sei  railler.  Qaehpea 
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batteries  de  campagne  arrivèrent,  et  à 
dix  heures  on  descendît  sar  Tennemi, 
qui  s*enabarqua  avec  précipitation  sous 
la  protection  de  ses  bAtimens  de  guerre; 
à  midi  il  était  entièrement  chassé  du 
promontoire,  et  les  Français  en  étaient 
mattres. 

Ces  deux  forts  ne  sont  que  des  bat- 
teries en  maçonnerie,  tout-à-fait  au 
bord  de  la  mer,  ayant  à  leur  gorge  une 
grosse  tour,  servant  de  logement  et  de 
réduit,  dont  ta  plate-forme  même  est 
dominée  à  vingt  toises  par  les  mamelons 
du  promontoire.  Ils  n'étaient  point 
destinés  à  faire  une  défense  du  côté  de 
terre,  contre  un  ennemi  qui  aurait  du 
canon.  Soixante  bouches  à  feu  de  vingt- 
quatre  et  vingt  mortiers  étaient  par- 
qués sur  leurs  porte-corps  et  leurs  ca- 
mions, à  une  portée  de  canon,  au  village 
de  la  Seiue,  parce  qu'il  était  impor- 
tant de  les  mettre  sur-le-champ  en  ac- 
tion ;  cependant  le  commandant  d'ar- 
tillerie se  refusa  à  se  placer  dans  les 
deux  batteries,  parce  que  les  parapets 
étaient  en  pierre,  et  que  la  tour  qui 
servait  de  gorge  était  tellement  près, 
que  les  ricochets  des  boulets  et  les  dé- 
brisdela  tour  auraient  tué  les  canon - 
niers  ;  il  traça  des  batteries  sur  les  hau- 
teurs, il  fallut  le  reste  du  jour  pour  les 
construire.  Quelques  piècea  de  douze  et 
quelques  obusiers  commencèrent  le 
feu  contre  les  chaloupes,  lorsqu'elles 
voulaient  passer  de  la  petite  à  la  grande 
rade.  La  plus  grande  alarme  régnait 
dans  la  rade  ;  les  vaisseaux  avaient  levé 
l'ancre,  letempsétaitbrumeux.etme-' 
naçait  de  sauter  au  libecio,  vent  qui 
dure  trois  jours  et  souffle  avec  force  ;  ce 
qui  eût  empêché,  pendant  ce  temps,  les 
escadres  coalisées  de  sortir  des  rades, 
eteût  entratné  leur  entière  destruction. 
Cet  assaut  coûta  mille  hommes  tués  ou 
blessés  à  l'armée  républicaine.  Napo- 
léon eut  un  clieval  tué  par  la  batterie 


du  Petit-Gibraltar  ;  la  veille  de  t'attaque 
il  avait  été  jeté  à  terre,  et  meurtri.  A 
l'entrée  du  village  de  la  Seine,  le  matin, 
au  moment  de  l'assaut,  en  escaladant 
par  une  embrftsure,  il  reçut  d'un  ca- 
nonnier  anglais  un  coup  de  lance,  qui 
le  blessa  lé^rement  au  moliet.  Le  gé- 
néral Laborde  et  le  capitaine  Moiroa 
furent  blessés  grièvement.  La  perte  de 
l'ennemi,  en  tués,  blessés,  ou  prison- 
niers, s'éleva  A  deux  mHte  cinq  cents 
hommes. 

SIX. 

Après  avoir  tracé  les  batteries,  et 
donné  tous  les  ordres  néeesaaires  ta 
parc.  Napoléon  se  porta  à  la  batterie 
de  la  Convention,  pour  attaquer  le 
fort  Malbosqnet  ;  il  dit  aux  généranx  : 
Demain  (m  apréê^  «»  fUu  tard^  wu 
êoupenz  dam  Ta^Uon^  ce  qai  devint, 
sur-le-champ,  un  objet  de  diaonssion  : 
quelques-uns  l'espéraient;  le  phs 
grand  nombre  n'y  comptait  pas,  quoi- 
que tous  fussent  fiers  de  la  victoire 
que  l'on  avait  obtenue.  Aussitût  qae 
Famiral  anglais  eut  connaiaaaiiee  de  k 
prise  du  Petit-Gibraltar,  il  envoya  or- 
dre aux  troupes  de  tenir  aux  forts  de 
rËguiUette  et  de  Balaguier.  aRo  qœ 
les  ranfortR  qu'il  allait  envoyer  de  h 
viik,  pussent  débarquer,  et  le  repren- 
dre, la  sûreté  de  son  momUage  en 
dépendant.  A  cet  effet,  il  se  rendit  à 
Toulon,  et  demanda  que  Ton  débar- 
quât six  mille  hommes  pour  repren- 
dre ce  fort,  ou,  si  l'on  ne  pouvait  le 
reprendre,  pour  se  retrancher  sur  les 
deux  mamelons  au-dessus  de  Balaguier 
et  de  VÉguillette,  aBn  de  gagner  huit 
ou  dix  jours,  temps  où  étaient  atten- 
dus les  renforts.  Mais  lorsqu'on  lui  fit 
signal  à  midi  que  le  paviDon  tricolore 
flottait  sur  les  batteries,  et  que  1^ 
troupes  alliées  s'étaient  rembarquée». 
il  craignit  de  se  trouver  renfermé 
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dans  les  rades  ;  il  ordonna  à  son  esca- 
dre de  lever  Tancre,  d'appareiller,  de 
sortir  des  rades,  et  de  croiser  hors  de 
la  portée  da  canon  des  cdtes.  Le  con- 
seil de  guerre  pendant  ce  temps  là,  se 
réunit  ;  les  procés-verbaux  sont  tombés 
dans  les  mains  de  Dugommicr,  qui  les 
compara  aux  procès-verbaux  du  con- 
seil français,  tenu  à  Olioules,  le  15 
octobre  ;  il  trouva  que  Napoléon  avait 
tout  prévu  ;  ce  vieux  et  brave  général 
se  plaisait  à  le  raconter.  En  effet,  ces 
procès-verbaux  disaient  :  <c  Que  le 
I»  conseil  avait  demandé  aux  officiers 
»  d'artiDerie  et  du  génie,  s'il  y  avait  un 
»  point  de  la  grande  rade  et  de  la  petite 
9  rade,  où  l'escadre  pût  mouiller,  sans 
»  être  exposée  aux  bombes  et  boulets 
»  rouges  des  batteries  de  TÉguillette 
»  et  de  Balaguier  ;  que  ces  deux  corps 
»  avaient  répondu  que  non.  Si  Tesca- 
r»  dre  quitte  les  rades,  combien  faut- 

>  il  qu'elle  laisse  de  garnison  à  Tou- 
»  Ion  ?  Combien  de  temps  cette  gar- 
»  nison  pourra-t-elle  se  défendre? 
B  Réponse  :  dix-buit  mille  hommes, 
9  qui  pourront  se  défendre  au  plus 
»  quarante  jours,  s'ils  ont  des  vivres. 
•  Troisième  question  :  N'est-il  pas  con- 
9  forme  aux  intérêts  des  alliés  d'aban- 

>  donner  de  suite  la  ville,  en  mettant 
9  le  feu  à  tout  ce  que  l'on  ne  peut 
9  pas  emporter  ?  Le  conseil  de  guerre 
9  opine  unanimement  à  l'évacuation  : 
9  la  garnison  qu'on  laisserait  dans 
9  Toulon,  serait  sans  retraite,  elle  ne 
9  pourrait  plus  recevoir  de  secours, 
9  elle  manquerait  de  plusieurs  appro- 
9  visionnemens  indispensables  ;  d'ail- 
m  leurs,  quinze  jours  plus  tôt  ou  plus 
»  tard,  elle  serait  obligée  de  capituler, 
m  et  alors  forcée  de  restituer  l'arsenal, 
9  la  flotte  et  les  établissemens  intacts.  » 

La  nouvelle  se  répandit,  dans  Tou- 
lon, que  le  conseil  de  guerre  avait 
décidé  l'évacuation  ;  la  surprise  et  IV 


larme  furent  au  dernier  point.  Les 
habitans  ne  s'étaient  point  aperçus  de 
la  prise  du  Petit-Gibraltar.  Ils  avaient 
su  qu'il  y  avait  eu  une  attaque  dans  la 
nuit,  mais  ils  n'y  avaient  attaché  au* 
cune  importance,  et  au  moment  où  ib 
se  flattaient  d'être  délivrés  par  l'arrivée 
des  secours  qui  étaient  attendus,  ils 
devaient  songer  à  quitter  leurs  maisons 
et  leur  patrie  !  Le  conseil  de  guerre 
avait  ordonné  de  faire  sauter  les  forts 
de  Pomets  et  de  la  Malgue.  Le  fort  Po- 
mets  sauta  dans  la  nuit  du  17  au  18* 
Les  forts  de  Faron,  de  Malbosquet,  de 
la  redoute  Rouge,  de  la  redoute  Blan- 
che, de  Sainte-Catherine,  furent  éva- 
cués dans  la  même  nuit.  Le  18,  tons 
ces  forts  furent  occupés. 

Le  17,  avant  le  jour,  pendant  qu'on 
attaquait  le  Petit-Gibraltar,  Lapoype 
avait  gravi  la  montagne  du  Faron« 
après  un  combat  assez  chaud,  et  avait 
bloqué  le  fort.  Laharpe,  depuis  géné- 
ral de  division,  tué  à  l'armée  d'Italie, 
alors  colonel  du  régiment  d'Auvergne, 
se  distingua  à  cette  affaire.  L'état  des 
choses  était  si  peu  connu,  que  lorsque 
l'armée  apprit  que  le  fort  Pomets  avait 
sauté,  le  bruit  se  répandit  que  c'était 
par  accident  que  le  feu  avait  pris  au 
magasin  à  poudre.  Maîtresse  du  fort 
Malbosquet  et  de  tous  les  forts  envi- 
ronnant Toulon,  hormis  la  Malgue  que 
l'ennemi  occupait  encore,  l'armée  s'a- 
vança dans  la  journée  du  18  sous  les 
remparts  ;  plusieurs  mortiers  jouèrent 
tout  le  jour  contre  la  ville. 

L'escadre  anglo-espagnole  était  par 
venue  à  sortir,  et  croisait  hors  der 
rades  ;  la  mer  était  couverte  de  cha- 
loupes et  de  petits  bàtimens  qui  se 
rendaient  à  bord  de  l'escadre.  11  fallait 
passtf  près  des  batteries  françaises; 
plusieurs  bfttimens,  bon  nombre  de 
chaloupes,  furent  coulés  bas.  Sans  la 
soirée  du  18.  une  épouvantable  explo- 
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slon  annonça  la  destniction  du  maga- 
sin général  ;  an  même  moment,  le  feu 
se  manifesta  à  qnatre  ou  cinq  endroits 
de  Tarsenal,  et  une  demi-heure  après, 
la  rade  se  couvrit  de  flammes  ;  c'était 
Tincendie  de  neuf  vaisseaux  de  haut 
bord  et  quatre  frégates  françaises; 
Thorlzon,  à  plusieurs  lieues,  en  était 
en  feu,  on  7  voyait  comme  en  plein 
jour.  Ce  spectacle  était  sublime,  mais 
déchirant;  on  s'attendait,  à  chaque 
instant,  à  Feiplosion  du  fort  la  Mal- 
gue,  mais  la  garnison  craignant  de  se 
trouver  coupée  de  la  ville,  ne  se  donna 
pas  le  temps  de  charger  les  mines  ; 
dans  la  nuit  même  les  tirailleurs  fran- 
çais 7  entrèrent.  La  terreur  était  dans 
Toulon,  la  plus  grande  partie  des  ha- 
bitans  s'était  embarquée  en  toute  hâte; 
ce  qui  en  restait  s'était  barricadé  dans 
leurs  maisons  par  la  crainte  des  traî- 
nards ;  Tarmée  assiégeante  était  ran- 
gée en  bataille  sur  les  glacis. 

Le  18,  à  dix  heures  du  soir,  le  colonel 
Cervoni  jeta  une  porte  à  terre  et  entra 
h  la  tète  d'une  patrouille  de  deux  cents 
hommes.  Il  parcourut  toute  la  ville,  il 
y  régnait  le  plus  grand  silence  ;  le  port 
était  encombré  de  bagages  que  les  ha- 
bitans  n'avaient  pas  eu  le  temps  d'em- 
barquer. Il  courut  un  bruit  que  des 
mèches  étaient  placées  pour  faire  sau- 
ter les  magasins  à  poudre  :  des  piquets 
de  canonniers  furent  envoyés  pour 
s'en  assurer.  Immédiatement  les  trou- 
pes destinées  à  la  garde  de  la  ville  en- 
trèrent. Le  désordre  était  extrême  à 
l'arsenal  de  la  marine  ;  huit  ou  neuf 
cents  galériens  travaillaient,  avec  la 
plus  grande  ardeur,  à  éteindre  le  feu. 
Ces  forçats  avaient  rendu  les  plus  grands 
services  :  ils  en  avaient  Imposé  à  l'olBcier 
anglais,  Sidney-Smith,  chargé  de  brû- 
leries vaisseaux  de  l'arsenal  ;  cetofBcier 
8'acquitta  fort  mal  de  cette  tâche  ;  la 
répubUque  lui  dut  les  trésors  bien  pré- 


cieux qu'elle  y  retrouva.  Napoléon  s'y 
rendit  avec  tout  ce  qu'il  y  avait  de  ca- 
nonm'ers  et  d'ouvriers  disponibles  ;  il 
réussit,  après  plusieurs  jours,  à  étein- 
dre le  feu  et  à  conserver  l'arsenal.  Les 
pertes  que  la  marine  avait  faites  étaieiil 
considérables,  mais  il  lui  restait  encore 
des  ressources  immenses;  on  sauva 
tous  le«  magasins,  hormis  le  magasin 
générai.  Il  y  avait  trente-un  vaisseaux 
de  guerre  à  Toulon,  lors  de  la  trahison  : 
quatre  vaisseaux  avaient  été  employés 
pour  porter  cinq  mille  matelots  à  Brest 
et  à  Rochefort:  les  coalisés  en  brûlè- 
rent neuf  en  rade;  ils  en  laissèrent  treize 
désarmés  dans  les  bassins  ;  ils  en  em- 
menèrent quatre,  dont  un  fut  brûlé  à 
Livourne.  On  avait  craint  qu'ils  ne 
fissent  sauter  le  bassin  et  plusieurs  des 
jetées  ;  ils  n'en  eurent  pas  le  temps. 
Les  treize  vaisseaux  ou  frégates  qui 
brûlèrent  dans  la  rade  formèrent  des 
écueils  qui  la  rétrécirent  ;  on  essaya, 
pendant  huit  ou  dix  ans,  divers  moyens 
pour  les  retirer  ;  enfln,  des  plongeurs 
napolitains  sont  venus  à  bout  de  tout 
retirer  morceau  par  morceau,  en  sciant 
les  carcasses.  L'armée  fit  son  entrée 
le  19;  depuis  soixante-douze  heures 
elle  était  sous  les  armes  au  milieu  de 
la  boue  et  de  la  pluie  ;  elle  se  livra, 
dans  la  ville»  à  dès  désordres  qui  sem- 
blaient autorisés  par  les  promesses 
faites  aux  soldats  pendant  le  siège. 

Le  général  en  chef  rétablit  Tordre 
en  déclarant  que  toutes  les  propriétés 
de  Toulon  étaient  propriétés  de  l'ar- 
mée; il  fit  vider  les  magasins  particu- 
liers et  les  meubles  des  maisons  aban- 
données, dans  des  magasins  centraux. 
Depuis,  la  république  se  saisit  de  tout, 
moyennant  une  année  de  solde  en  grati- 
fication, qui  fut  accordée  à  chaque  offi- 
cier ou  soldat.  L'émigration  de  Toulon 
fut  très  considérable;  les  vaisseaux  an- 
glais, napolitains  et  espagnolseoétalent 


eMombrés,  oeq«i  les  obligea  à  mouiller 
danç  la  raded^Hyèrea,  et  i  faire  camper 
les  réfugié»  daos  les  ties  de  Porquerol- 
les  el  du  LeTant.  Il  est  dît  que  le  nom- 
bre de  ces  émigrés  était  de  qnatorse 
miHe.  Dugommîer  donna  l'ordre  de 
laisser  flotter  le  pavillon  blanc  sur  tous 
les  forts  et  bastions  de  la  rade,  ce  qui 
trompa  un  grand  nombre  de  bAtimens 
de  guerre  et  de  commerce,  chargés 
pour  le  compte  des  ennemis.  Pendant 
les  trente  jours  qui  suivirent  la  prise  de 
la  ville,  il  n'en  est  pas  un  où  Ton  n*ait 
pria  des  bAtimens  richement  chargés. 
Une  frégate  anglaise  avait  déjà  mouillé 
soQB  la  grande  tour,  elle  portait  plu- 
sieurs millions;  on  la  considéraitcomme 
prîse«  lorsque  deux  officiers  de  marine 
Tabordéreot  avec  un  petit  bateau,  en 
déclarant  au  capitaine  qu'ils  amari- 
naientlafi^égale  comme  leur  prise;  le 
capitaine  les  fi  t  mettre  i  fond  de  cale, 
coupa sescAbles,  et  eut  le  bonheur  d'é- 
chapper sans  éprouver  aucune  avarie 
majeure.  A  la  An  de  décembre,  i  huit 
heures  du  soir,  le  commandant  d'ar- 
tillerie étant  sur  le  qnai,  vit  aborder 
un  canot  anglais,  rofScier  hii  demanda 
le  logement  de  lord  Hood  ;  c'était  te 
capitaine  d'un  beau  brick  qui  venait 
porter  des  dépêches  et  annoncer  l'arri* 
vée  des  renforts;  on  prit  le  bâtiment  et 
on  hit  les  dépêches. 

Les  représeatans  établirent  un  tri- 
bunal révolutionnaire,  selon  les  lois  du 
temps;  mais  tous  les  coupables  étaient 
échappés,  il  avaient  suivi  l'ennemi; 
toutce  qui  s'était  résolu  à  rester  se  sen* 
tait  îjMiocenL  Cependant  ce  tribunal 
fitarréter  plusieurs  personnes  qui,  par 
divers  accidens,  n'avaient  pu  suivre 
rennemi,  et  les  fit  punir  en  expia- 
tion de  leurs  fortaits.  Mais  huit  ou  dix 
victimes  étaient  peu  ;  on  eut  recours  à 
un  moyen  affreux  qui  caractérise  l'es- 
prit de  Dette  période:  on  fit  publier 
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que  tous  ceux  qui  avaient  eu  de  rem- 
ploi dans  l'arsenal  du  temps  des  An- 
glais, eussent  à  se  rendre  au  Champ- 
de-Mars,  afin  de  donner  leurs  noms  ; 
on  leur  insinua  que  c'était  pour  les 
réemployer;  à  peu  près  deux  cents 
personnes»  chefs-ouvriers,  petits  com- 
mis et  autres  gens  subalternes,  s'y 
rendirent  de  bonne  foi  ;  on  prit  leurs 
noms,  on  constata  qu'ils  avaient  con* 
serve  leurs  emplois  sous  le  gouverne** 
ment  duglaîs,  et  aussitôt  le  tribunal 
révolutionnaire,  en  plein  champ,  les 
condamna  à  mort.  Un  bataillon  de 
Sans-Culottes  et  de  Marseillais,  com- 
mandé à  cet  effet,  les  fusilla.  Cette 
action  n'a  pas  besoin  de  commentaire; 
mais  c'est  la  seule  exécution  que  l'on 
ait  faite  à  Toulon  ;  il  est  faux  qu'on  ait 
mitraillé  qui  que  ce  soit,  le  comman- 
dant d'artillerie  et  les  canonniers  de 
ligne  ne  s'y  fussent  pas  prêtés.  A  Lyon, 
ce  furent  les  canonniers  de  l'armée  ré- 
volutionnaire qui  commirent  ces  hor- 
reurs. Depuis,  un  décret  de  la  conven- 
tion donna  au  port  de  Toulon  le  nom 
de  Port  de  la  Montagne^  et  ordonna 
que  tous  les  édifices  publics  fussent 
démolis,  excepté  ceux  Jugés  nécessai- 
res pour  la  marine  et  le  service  public. 
Ce  décret  extravagant  fut  mis  à  exécu- 
tion, mais  avec  beaucoup  de  lenteur  ;. 
cinq  ou  six  maisons,  seulement,  furent 
démolies,  et  peu  de  temps  après  re- 
construites.L'escadre  anglaise  séjourna 
un  mois  ou  six  semaines  dans  la  rade 
d'Hyères  ;  c'était  un  objet  d'inquiétude: 
on  n'avait  aucun  mortier  dans  Toulon 
qui  pût  lancer  des  projectiles  au-delà 
de  quinze  cents  toises,  et  l'escadre  était 
mouillée  à  deux  mille  quatre  cents  du 
rivage.  Si  l'on  eût  eu  alors  quelques 
mortiers  à  la  Villantroys,  et  tels  qu^on 
s'en  est  servi  depuis,  on  l'aurait  em- 
pêchée de  mouiller  dans  la  rade.  Bnfiq^ 
après  avoir  fait  sauter  les  forts  de 
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PorqueroUes  et  de  Porteros,  Tenneini 
96  retira  dans  la  rade  de  Porto*Ferrajo, 
ou  il  débarqua  une  grande  partie  des 
émigrés  toulonnais. 

La  nouvelle  de  la  prise  de  Toulon, 
au  moment  où  on  s'y  attendait  le 
moins,  fit  un  effet  prodigieux  dans 
toute  la  France  et  dans  toute  TEnrope. 
Le  25  décembre,  la  convention  or- 
donna une  fête  nationale  :  la  prise  de 
Toulon  fût  le  signal  dés  succès  qui  ont 
illustré  la  campagne  de  iT9h.  Peu  de 
temps  après,  Tarmée  du  Rhin  reprit 
les  lignes  de  Weissembourg  et  déblo- 
qua Landau.  Dugommier,  avec  une 
partie  de  l'armée,  partit  pour  les 
Pyrénées-Orientales,  où  Doppet  ne 
faisait  que  des  sottises.  Une  autre 
partie  de  cette  armée  fut  envoyée  dans 
la  Vendée  ;  beaucoup  de  bataillons  re- 
tournèrent à  l'armée  d'Italie.  Dugom- 
mier donna  l'ordre  à  Napoléon  de  le 
suivre,  mais  il  arriva  d'autres  ordres 
de  Paris,  qui  le  chargèrent  de  réarmer 
d'abord  les  côtes  de  la  Méditerranée, 
spécialement  Toulon,  et  de  se  rendre 
ensuite  à  l'armée  d'Italie,  pour  y 
commander  l'arme  de  l'artillerie. 

Â  ce  siège  a  commencé  la  réputation 
de  Napoléon.  Tous  les  généraux,  re- 
présentans  et  soldats  qui  avaient  en- 
tendu les  avis  qu'il  avait  donnés  dans 
les  différens  conseils,  trois  mois  avant 
la  prise,  ceux  qui  avaient  été  témoins 
de  son  activité,  présagèrent  la  carrière 
militaire  qu'il  a  depuis  remplie.  Dès 
ce  moment,  la  confiance  de  tous  les 
soldats  d'Italie  lui  fut  acquise.  Dugom- 
mier écrivit  au  comité  de  salut  public, 
en  demandant  pour  lui  le  grade  de 
général  de  brigade,  ces  propres  mots  : 
récompensez  et  avancez  ce  jeune 
homme,  car  ti  on  itaU  ingrat  enven  /«t, 
U  s'avancerait  tout  seul.  A  l'armée  des 
Pyrénées,  Dugommier  parlait  sans 
cesse  de  son  commandant  d'artillerie 


de  ToulOD,  et  en  avait  inculqué  ooe 
haute  opinion  dans  l'esprit  des  géné- 
raux et  officiers,  qui,  depuis,  de  l'ar- 
mée d'Espagne  se  rendirent  en  Italie^ 
De  Perpignan  il  lui  envoyait  des  cour* 
riers  à  Nice  lorsqu'il  remportait  des 
succès. 

S  X. 

1«  n  y  a  trois  espèces  de  batteries 
de  côtes  :  celles  de  la  première  classe 
sont  destinées  à  défendre  un  port  on 
une  rade  où  peut  mouiller  une  escadre; 
celles  de  la  seconde  classe  à  défendre 
un  port  marchand  ou  une  rade  oà 
peuvent  mouiller  seulement  les  bâti- 
mens  de  commerce;  enfin,  celles  de 
troisième  classe,  dont  le  bot  est  de 
protéger  le  cabotage.  Les  batteries  de 
première  classe  doivent  être  compo- 
sées de  douze  pièces  de  trente-six, 
quatre  pièces  de  seize  ou  de  dix-huit 
en  bronze,  avec  un  gril  à  boulets  ron- 
ges, quatre  mortiers  de  douze  pouces 
à  la  Gomer  :  total,  vingt  bouches  à 
feu,  indépendamment  de  huit  pièces 
de  campagne,  trois  de  six,  trois  de 
douze,  et  deux  pour  défendre  la  gorge 
et  la  plage  voisine  et  flanquer  la  bat- 
terie. Ces  batteries  doivent  avoir,  à  la 
gorge,  une  tour  du  modèle  n«i,  armée 
de  quatre  caronnades  de  vingt-quatre 
ou  quatre  pièces  de  douze  sur  sa  plus 
plate-forme,  et  contenant  un  logement 
pour  soixante  hommes,  un  magasin  de 
vivres  capable  de  contenir  le  biscuit, 
la  farine,  les  légumes,  le  vin,  la  viande 
salée,  l'huile,  le  tabac  pour  cent  vingt 
hommes  pendant  vingt  jours:  un  ma- 
gasin à  poudre,  capable  de  contenir  les 
poudres  et  gargousses   pour    quatre 
mille  coups  de  canon,  ou  deux  cents 
coups  par  pièce  ;  un  petit  atelier  pou- 
vant contenir  une  forge,  le  charbon, 
les  outils,  les  fers,  les  pièces  de  re- 
change, pour  réparer  les  affiEMs.  Cette 
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toyr  doit  avoir  «leai  étages,  au  100109 
Tingl<qofl(re  pieds  de  haut,  un  fossé, 
une  contrescarpe,  on  cbemio  coofert 
avec  places  d'armes,  dans  Tune  des- 
quelles un  puits  ou  citerne. 

30  Les  batteries  de  seconde  classe 
doivent  être  composées  de  quatre  piè- 
ces de  vingt  quatre,  deux  de  seize,  un 
grily  deux  mortiers  ;  total,  huit  bou- 
ches i  feu,  indépendamment  de  deux 
pièces  de  campagne  au  moins;  elles 
doivent  avoir  une  tour  du  modèle  no2, 
qui  porte  deux  caronnades  de  dix-huit 
^r  sa  plate-forme,  ou  deux  pièces  de 
six,  et  qui  contienne  un  logement  pour 
vingt-quatre  hommes;  un  magasin  de 
vivres  pour  quarante-huit  hommes 
pendant  dix  jours;  un  magasin  à  poudre 
pour  seize  cents  coups;  un  petit  atelier 
sans  forge,  mais  contenant  les  pièces 
de  rechange  en  fer  et  en  bois,  pour  la 
réparation  des  affûts  ;  un  fossé  sans 
contrescarpe  avec  chemin  couvert, 
puits  ou  citerne. 

Les  batteries  de  troisième  classe 
doivent  être  composées  de  deux  pièces 
de  dix-huit,  indépendamment  d'un 
obusier  à  grande  portée  ;  elles  doivent 
avoir  une  tour  du  modèle  n*  3,  à  un 
étage,  portant  sur  sa  plate-forme  un 
obusier  ou  une  petite  pièce,  et  conte- 
nant un  logement  pour  dix  hommes; 
un  magasin  de  vivres  pour  vingt  hom- 
mes pendant  dix  jours;  un  magasin  à 
poudre  pour  quatre  cents  coups.  Cette 
tour  ne  doit  avoir  ni  fossé,  ni  chemin 
:ouvert,  ni  batterie  de  gril  à  boulets 
rouges. 

1«  Les  pièces  de  campagne,  atta- 
(*liées  aux  batteries,  sont  pour  leur 
ii(' fense  du  cMé  de  terre,  et  pour  la 
défense  des  anses  et  plages  contre  les 
débarquemens.  -*  ^  Les  tours  sont 
placées,  au  moins  celles  n"*  1,  à  soiiaote 
toises  de  la  plate-forme  ;  celles  no  2,  A 
quarante  ;  celles  n*  3,  à  vingts  -—  3*  ^Les 
yi. 


pièces  sent  éloigyiéea  rmie  de  Taotrè 
de  quatre  à  six  toises,  à  moins  que  lea 
localités  ne  s'y  opposent»  ~  i*  Les  pa« 
rapets  sont  en  tem,  a»-dessQs  des 
genouillères;  la  maçonnerie  ne  doit 
pas  être  plus  élevée.  -«^  60  La  plate* 
forme  des  mortiers,  séparée  par  une 
traverse  des  pièces  de  canon.  —  6a  La 
batterie  à  boulets  rouges,    séparée 
également  par  une  traverse.— 7**  La 
batterie  de  douze  pièces,  partagée  en 
deux  par  une  traverse,  et  si  les  locali« 
tés  s'y  prêtent,  les  deux  plates-formes, 
sur  diilerens  plans  de  sept  à  huit  toises 
de  distance.  —  S"*  On  construit  trois 
plates-formes  pour  deux  mortiers,  et 
quatre  pour  deux  mortiers  i  plaque. 
—  9^  On  fait  une  traverse  parallèle  à 
la  batterie,  à  cinq  toises  du  heurtoir, 
pour  quatre  pièces  de  canon;  cette 
traverse  a  vingt-quatre  pieds  de  lon- 
gueur sur  six  de  hauteur,  et  neuf  pieds 
de  largeur;  derrière  elle  on  mettes 
seize  {rargousses,  quatre  par  pièce.  Ces 
gargousses  sont  dans  les  gargoussiera 
ou  dans  une  caîflse  de  bois  ;  a  mesure 
de. la  consommation  on  les  remplace* 
du  magasin  de  la  tour.  —  IOq  Vis-JH 
vis  des  ptaies-formes  de  mortiers,  on 
fait  parallèlement  à  l'épaulement  et  à 
cinq  toises,   une  traverse  de  douze 
pieds  pour  deux  mortiers  ;  on  y  plaee 
derrière,  quatre  bombes  par  mortier, 
que  l'on  remplace,  à  proportion  de  la 
consommation,  par  le  magasin  de  la 
tour.  —  ll^"  Le  gril  ou  fèur  à  boulets 
rouges  est  placé  A  trois  pieds,  au  plus, 
du  revêtement  intérienTt  vis^vis  un 
merioii  au  lieu  '^'une  pièce;  9    est 
ainsi  a  Tabri  des  boulets  et  des  acd* 
dens  du  feu.  —  i9f»  On  pince  plmienn 
tonneenx  ou  gabiens  pleins  de  terre; 
on  eonstroit  des  traverses  rondes  en 
gazon,  de  deux  pieis  de  diamètre, 
pour  sezvir  dTabrî  aux  eanenniera  ton- 
tn&|e9  éphts  de  bombes  et  d'ebn*. 
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49*  Le  tir  à  boalets  roage»  a  lieu  avec 
^m  pièeet  en  breoze  du  calibre  de 
fiouie,  a«  plus  de  dix-huit  ;  le  boulet 
doit  être  rovge  oerise.  ^  iko  Les  gar- 
gousses  sont  de  trofr  ou  quatre  livres 
de  poudre;  au  plus,  pour  tirer  à  bou- 
lets rouges.  Pour  une  pièce  de  dix- 
huit,  on  met  deux  gargousses  Tune 
sur  l'autre,  ehacune  de  trois  livres  ; 
pour  le  vingt-quatre,  de  quatre  livres  ; 
pour  le  trente-six,  quatre  gargousses 
de  quatre  livres.  On  a  grand  soin  de 
la  Caire  entrer  dans  l^Ame  sans  frotte- 
ment ;  si  la  poudre  touche  les  parois 
de  rftme  il  y  a  accident. 

Les  viysseaux  ne  mouillent  jamais 
dans  des  endroits  où  ils  se  trouvent  ex- 
poaésà  recevoir  des  boulets  ou  des  bom- 
bes, pas  plus  qu'une  armée  ne  campe  à 
portée  du  feu  d'une  batterie.  Avec  des 
mortiers  à  la  Gomer,  qui  ne  portent 
qu'à  quinze  cents  toises,  ou  des  pièces 
4e  trente-six  sur  afflftts  de  cAtes,  qui 
ne  permettent  de  tirer  qu'à  17^  et  ne 
donnent  au  canon  qu'une  portée  de 
huit  ou  neuf  cents  toises,  on  ne  peut 
empèeher  une  esoadre  ennemie  de 
mouiller  dans  hi  rade  é'Hyères,  où  elle 
mouille  à  deux  mille  toisés  éloignée  de 
toute  lerre.  Il  ftmt  dans  ce<;as,  installer 
lea  aiûts  de  cAtes  de  manière  que  les 
pîèees  pvissent  tirer  sous  l'angle  de 
ta^,  et  lancent  les  obus  ou  les  boulets 
à  deiix  mille  et  deux  mille  trois  cents 
taises,  M  avoir  des  mortiers  à  plaque, 
qui  jettent  la  bombe  à  deux  mille  cinq 
conta  à  trois  «ulle  toises.  Depuis  que 
lea  l)atteries  d'Hyères  ont  été  ainsi  ar- 
mées, iesrAngleis  n'y  sont  plusrcvenus; 
la  même  cbese  a  eu  lieu  pour  la  Spes* 
xia,  et  suc  l*océaa  pour  File  iPAix,  la 
Gironée,  ffiscsfut,  et  les  rades  de  Brest, 
i^acanénade  wiaseaiix  tifentsùr  afttta 
maviBA.  o*est^  à-dire  sous  l'angle  de 
89"  ;  la  bande  du  vaisseau  dit  qii'lb 
ttrentaoniverti  soua  cehiide  48».  U  n'est 


donc  pas  étonnant  que  les  boulets  des 
vaisseaux  arrivent  à  terre,  et  que  ceux 
des  batteries  de  terre  n'arrivent  pas  i 
la  hauteur  des  navires;  on  se  récrie 
alors  sur  la  mauvaise  qualité  de  la  pou- 
dre, ce  qui  donne  lieu  à  des  soupçons 
de  trahison  et  de  négligence.  Il  est 
donc  bon  que  dans  chaque  batterie  il 
y  ait  un  ou  deux  afittts  qui  permettent 
de  tirer  sous  l'angle  de  ^,  quoique  ce 
tir  soit  incertain  et  de  nul  effet  dans 
les  cas  ordinaires. 

Sur  les  côtes  de  la  Méditerranée  il 
n'y  a  que  neuf  bons  mouillages  pour 
les  vaisseaux  de  ligne  :  1*  Le  Bouc,  qui 
est  défendu  par  un  fort;  l'entrée  en  est 
très  étroite  ;  c'est  le  port  du  Rhône  ;  il 
doit  être  le  chantier  de  construction  de 
la  Méditerranée;  Toulon  et  la  Spexzia 
doivent  en  être  les  ports  d'armemens. 
— 2^  Le  mouillage  de  l'Estisat,  au  fond 
de  la  baie  de  Marseille,  mauvais,  que 
les  escadres  ne  prennent  que  bien  ra- 
rement. Deux  batteries  sont  cependant 
nécessaires,  mais  on  peut  ne  les  armer 
qu'à  moitié  ;  le  besoin  arrivant,  en 
vingt-quatre  heures  l'armement  serait 

complété. —  3o  Toulon 

1°  Trois  batteries  réunies  en  une 
seul  au  cap  Cepet,  et  défendues  par 
la  tour  de  la  Croix-des  Signaux  ;  par  ce 
moyen,  si  l'ennemi  s'empare  de  cette 
presqu'île,  il  ne  peut  pas  se  servir  des 
pièces  contre  la  rade,  puisque  le  fort 
est  à  l'abri  d'un  coup  de  main  ;  cela 
dispense  d'avoir,  en  temps  de  guerre, 
un  camp  dans  cette  presqu'île.  2<»  Une 
batterie  au  cap  Balaguier.  9^  Une  à  ce  • 
lui  de  l'Éguillette  ;  ce  qui  fait  dnq  bat- 
teries ou  cent  bouches  à  feu,  indépen^ 
dammeut  de  quarante  pièces  de  cam- 
pagne, quinze  de  six,  quinze  de  douze, 
et  dix  obusiers  de  campagne  à  grande 
portée,  pour  la  côte  ouest  dçs  rades. 
Ctie  batterie  au  pied  du  fort  la  Mal^fp. 
ineà  la  grosse  tour,  une  au  cap  Brun . 
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ce  <i9i  Irit  Iroii  bàlterreft  ou  soitante 
boicifes  â  feo,  indépendamineiit  de 
neaf  pièees  de  six,  neuf  de  doine,  et 
Mx  obosiér^  de  campagne  i  grande 
portée,  poor  la  cMe  e^.  Tottfl  :  cent 
Mixinte  boneiies  à  feu.  On  ne  parle 
pas  ièê  batteries  sur  les  jetées,  éela 
regarde  rarmement  de  la  place.— 
kf»  Iles  d'Hyères  ;  le  moofttage  pour 
des  Taisseant  dt  guerre  est  h  rffe  tie 
Porterez;  il  y  faut  deux  batteries.— 
fe*  Fréjuf  ,  deux  bcrtterles  pour  appuyer 
le  RUnc  de  la  rade.— 6»  Le  goife  Juan, 
treis  batteries.  —  7' VHIefrarieke,  deux 
batteries.  -^8«  Gènes,  défendue  par  ta 
rIBe.  — 9*  Là  Spezzia,  quatre  batterrcs 
de  première  classe. 

En  détermfnanf  de  même  le  nom- 
bre des  batterie»  de  demième  et  de 
IroîsidDafe  ébsse,  en  ernistroisant  les 
laura,  on  n'aura  plus  besoin  de  cons*' 
truîre  à  ta  Mte  des  eorpsKle-garde  et 
des  BMgajdna  qui  tombent  en  ruine  en 
temps  de  pahr.  Les  pièces,  les  boulets, 
lésants,  ieaarmemens  seront  renfer- 
més dam  testeurs.  En  qoarante-hutt 
bearea,  toutes  les  côtes  de  France 
se  trouf eront  armées  ou  désarmées. 
Toates  les  batieriea  pourraient  même 
a'ëtre  armées  qu'au  tiers  ou  à  la  moitié, 
selon  la  nature  de  la  guerre  o&  Fou  sera 
engagé,  selon  que  fennemi  serait  plus 
ou  moins  nmftre  de  la  mer  ;  ce^  système 
serait  permanent  et  fixe. 

Les  pièces  de  quarante^huit  sont 
avantageuses  pour  ta*  défense  des  rades 
commie  Te«lon,  la  Sp^2ia.«.  Ou  peut 
en  mettre  un  tiers,  c'esl-à-dire-  que, 
sor  les  doute  pièces  de  trente-six  qui 
composent  une  batterie,  fl  est  aiFen- 
tageux  d'avoir  quatre  pièces  de  qua- 
rante-h«M  ;  ce  qui  ferait  treute^leiix 
piéeesFdis  quarante-huit  pour  lu  (MMuse 
de  la  rade  de  Toulon^  Il  n'est  pas  vrai 
que  le  cafDbre  de  vingt-quatre  fasse 
soobi^  les  vaisseauii  un  mftme^et  i^ 


celui  de  trenfe-sii,  ni  qtiù  rêlff/  de 
trente-sfx  fasse  le  même  effet  qùéceMI 
de  qàafante-huif. 
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précis  des  événemens  qui  ont  eu  lieu  à  Tar- 
mée  d'Itulie,  depuis  le  commencement  de 
la  g^netre  et  {tendant  lev  années  iidi,  f79:*> , 
Jesqti'tn  siège  de  Ydafdn.  ^  "HàpiAitii^ 
dirife  l'arnéér  dans  la  wApàpim  Hë  17Sti^ 
pTiaxf  de  I9»or^lo^  d'OaaiUe*  dn  eol;  d» 
Tende,  et  de  toute  1«  ahalaa  anpéi^aaia. 
de»  Alpes  (ayril  1794  )«  —  Marche  de  Vtat* 
mée  au  travers  de  Montenotle(  octobre 
1 '794). —  Expéditions  maritimes,  combat 
d^NoU  (  mars  t795 }.  —  f(apotéoil  tf^al^e" 
^kisieurg  insiirreetiolis  i  Yontou.  ^  ft 
qoiMb  le  eMtmaademtoat  dtt  Yntûkéë 
d'ItaUe,  il  arrive  à  Pafi»(  jaln  f795).  -^ 
Kellermano  battu  te  ralUe  dans  la  ligne 
de  Borghelto  (juillet  1795  }•  —  Bataille  de 
Loano(  décembre  1796). 

SI- 

La  guefré  dé  hi  premiène  coaiiiîon' 
commença  en  1792.  Le  géwéral  Mon- 
tesquiou,    commandant   l'armée   dtt 
mfdl,  était  ckargé  de  M  défense  detoutë 
là  frontière,    depuis  Genève  jtisqif  à' 
Antibes.  La  campagne  s'ouvrit  en  sep« 
tembre.  De  son  carkip  de  Cessient,  H  i^^ 
se  porta  sur  Tfaère,  au  fort  Barreau,  ^ 
s'empara,   en-  peu  de   semaines  dé* 
Chambérjt  et  de  toute  la  Savoie  ;  1er 
PiémontaîS'  se*  retirèrent  au  delà*  dés 
Alpes.  Le  lieûtetiant-génércfl  Anseltne, 
commandant  Une  dîvfsionf  dé  dix  xtMt 
hommes,  était  chargé  de  défendre  le 
Yar,  depuis  le  camp  deTournoux,  prèif 
dii  col  dUif^titlèref,  jusqu'à  Antfbes; 
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raminil  Trugaet,  avec  neuf  vaisseau  :i 
de  goerre  portant  deai  mille  hommes 
de  débarquement,  croisait  entre  Anti^ 
bea  et  Monaco.  Le  Var  est  une  man- 
Taise  ligne  de  défense  :  Tescadre  fran- 
çaise en  menaçait  les  derrières  ;  cela 
décida  la  cour  de  Turin  à  faire  prendre 
à  son  armée  une  ligne  de  défense  au 
revers  des  Alpes  maritimes  ;  la  droite 
appuyée  au  Var  et  à  ses  afiluens  ;  le 
centre  sur  Lantosque,  et  la  gauche  à  la 
Roya,  en  avant  de  Saorgio.  Le  ^  sep- 
tembre le  général  Anselme,  instruit  par 
l'amiral  français  que  Tembossement 
de  son  escadre  devant  Nice  en  avait 
fait  décider  l'évacuation,  et  que  l'ar- 
mée piémontaise  avait  commencé  son 
■Mttvement,  passA  le  Var  à  la  tête  de 
qwtre  mille  hommes,  s'empara  de 
Nice,  du  fort  Hontalban  et  de  Villefran- 
che,  sans  éprouver  aucune  résistance. 
Ces  deux  dernières  places  étaient  par- 
faitement çrmées  et  munies  d'une 
belle  artillerie  ;  leurs  garnisons  furent 
faites  prisonnières  de  guerre  :  il  avait 
passé  le  Var  à  gué  ;  le  surlendemain 
ce  torrent  grossit,  il  se  trouva  dans 
Nice,  séparé  pendant  huit  ou  dix  jours 
du  reste  de  son  armée.  L'ennemi  ignora 
cette  circonstance,  ou  ne  sut  point  en 
profiter  ;  Anselme  poussa  une  avant- 
garde  en  avant  de  Lascarène  sur  la 
chaussée  de  Turin.  L'escadre  se  rendit 
devant  Oneille,  port  qui  appartenait  au 
roi  de  Sardaigne  :  l'amiral  somma  le 
commandant  de  le  rendre;  son  par- 
innentaire  fut  massacré,  les  troupes 
de  débarquement  s'emparèrent  de  la 
ville.  Le  général  Anselme  n'avait  pas 
su  maintenir  la  discipline  parmi  les 
troupes,  il  fut  même  accusé  d'avoir 
participé  aux  désordres  dont  se  plai- 
gnait la  ville  de  Nice  ;  il  fut  rappelé. 

Au  conmiencement  de   1793,    le 
gouvernement  sépara  l'armée  des  Al- 
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lo  commandement  an  général  Bîron, 
le  15  février  1793.  Divers  combatâ  eu- 
rent lieu  sur  les  hauteursde  Lascarène, 
de  Sospello,  de  Lantosque  ;  l'ooe  et 
l'autre  armée  s'en  emparèrent  successi- 
vement; mais  enfin  ^Sospello  resta  pour 
toujours  à  l'armée  française.  L'avant« 
garde  s'établit  entre  Sospello  et  Bré- 
glio  au  camp  de  Brouis.  Le  il  avril, 
Biron  s'empara  de  Lantosque  et  des 
hauteurs  jusqu'à  Belvédère  ;  il  fit  beau- 
coup de  prisonniers,  et  s'empara  de 
quelques  pièces  de  canon..  Peu  après, 
il  fut  appelé  au  commandement  de 
l'armée  de  la  Vendée;  le  général 
Brunet  lui  succéda.  L'armée  avait  refu 
des  renforts  ;  elle  comptait  alors  trente 
mille  hommes  sous  les  armes  ;  ee  qui, 
avec  les  troupes  qui  étaient  en  garni- 
son en  Provence,  les  dépôts  et  les 
malades,  portait  ses  états  de  situation 
à  soixante-huit  mille  hommes.  L'en* 
nemi  s'était  aussi  renforcé  de  ses  pro^ 
près  levées  et  d'une  belle  divisioo 
autrichienne  ;  il  avait  fortifié  sa  posi- 
tion par  un  grand  nombre  de  batteries 
et  d'ouvrages  ;  sa  droite  était  appuyée 
au  camp  de  Hutel,  son  centre  en  avant 
du  col  de  Raus,  et  sa  gauche  en  avant 
de  Soarg^o,  place  forte  à  cheval  sur  la 
chaussée  ae  Nice  à  Turin. 

Le  général  Brunet  désira,  ^rec  rai- 
son, s'emparer  de  toutes  les  Alpes 
maritimes,  chasser  l'ennemi  au  delàda 
col  de  Tende,  et  placer  son  armée  sur 
le  sommet  des  Alpes  au  pendant  des 
eaui,  ce  qui  lui  donnerait  une  position 
beaucoup  plus  forte,  tt  exigerait  nM>ins 
de  monde  pour  la  garder  :  ce  projel 
était  fort  raisonnable;  il  avait  assel 
de  force  pour  l'exécuter  ;  mais  il  n'a- 
vait pas  les  talens  militaires  pour  diri- 
ger une  opération  de  cette  importance. 
Le  8  juin  1793,  il  attaqua  sur  toute  la 
ligne  :  tout  ce  qu'il  était  possible  de 


pes  d$  l'armée  d'Italie,  dont  il  confia    faire,  les  soldats  français  le  firent; 
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toutes  lés  positions  qu'il  était  possible 
d*cnle?er.  Ils  les  enlevèrent  ;  mais  les 
camps  des  Fourches  et  de  Raus  qu'oc- 
cupait l'ennemi  étaient  imprenables  ; 
Brunet  s'cntèta  en  réitérant,  le  12 
jdîn,  des  efforts  inutiles  qui  donnèrent 
de  la  gloire  à  Tarmée  piémontaise,  et 
Hrent  périr  félîte  des  grenadiers  de 
l'armée;  les  positions  des  PiénK)ntais 
passèrent  pour  inexpugnables  ;  ils  con- 
tinuèrent à  s'y  fortifier.  D&ns  le  mois 
d'août  la  trahison  de  Toulon  nécessita 
un  détachement  de  l'armée  d'Italie 
pour  former  l'armée  de  siège  ;  mais, 
quoique  aifaiblie,  elle  repoussa  toutes 
les  tentatives  que  firent  les  Piémon- 
tats  dans  le  mois  d'octobre,  pour  en* 
trer  en  Provence  en  passant  le  Yar. 
Une  de  leurs  divisions,  forte  de  quatre 
raille  hommes,  fut  battue  et  presque 
détruite  |Mir  Dngommier,  à  Gittette,  ce 
qui  les  décida  à  reprendre  lears  posi- 
tiona*  Brunet,  accusé  injustement  de 
traliison,  et  d'afoir  favorisé  l'irisurrec- 
tion  de  Marseille,  ftat  traduit  au  tribu- 
nal rév0lttllonnah*e  de  Paris^  et  périt 
mr  fécliafand. 

Après  la  prise  de  Toulon,  Napoléon 
passa  le»  deux  premiers  mois  de  179& 
à  armer  les  eétes  de  la  Méditerranée  ; 
il  arriva  à  Nice,  en  mars,  y  prit  le 
cooiaiaiidament  en  chef  de  rartillerfe , 
le  géfiérRl  Dumorbion  commandait 
raimée.  Ce  générât,  vieux  capitaine 
de  grenadiers,  avait  oiftenu  les  {[rades 
de  ootonel,  de  général  de  brigade  et 
de  ^vision  dans  la  campagne  de  1792 
et  IT&a,  à  l'ariffée  d'ItaKe  ;  il  en  con- 
naissait toutes  les  posilions,  et  avait 
Goomiandé  une  attaque  sous  drunet, 
au  mois  de  juio  :  c'était  un  homme  de 
sottanle  ans,  d'un  esprit  droit,  brave 
de  sa  personne,  assez  instruit,  mais 
rongé  de  goutte  ^t  constamment  au 
)it  :  i)  était  des  mois  entiers  sans  pou- 
voir bouger.  Le  général  (iautier  éWt 


sou  chef  i'étal.iiiajor;.ieyssanUer  son 
ordonnateur^.,,  chef  Haller,  adminis- 
trateur des  fir^iees^t  rauniUonnaire, 
le  général  Déjar^^^jj^^ndant  l'arUl- 
Icrie  en  second  ;  i  ^qI^^^x  Gassendi 
était  directeur  du  \^^.   \q  général 
Vial  commandait  le  gs^jg .  i^g  géné- 
raux Mac(juart,  d'AUemi^^   Massé - 
na,    etc.,    commandaient  ^^^  divers 
corps  ;  le  quartier  -général  éU*^  j^  ;^rce 
depuis  deux  ans,  où  rien  ne  se  M^en* 
tait  de  la  guerre,  étant  éloigné  àt^ 
lieues  des  avant-postes. 

S"- 

Napoléon  passa  une  partie  de  mars 
à  visiter  la  position  qu'occupait  Tar-  ' 
mée,  et  i  s'instruire   des   différens 
combats  qui  avaient  eu  lieu  en  1793.  "^ 
Il  demeura  phisieurs  jours  au  camp  de 
Brouis  qu'ocCDpait  le  général   Mac- 
quart;  il  se  convainquit  de  toute  la 
force  des  positions  de  Tennemi  et  de 
l'imprudence  des  attaques  des  8  et  13  ' 
juin,  qui  avaient  été  désastreuses  pour" 
l'armée.    Dans  les   montagnes,    on 
trouve  partout  un  grand  nombre  de" 
positions    extrêmement    fortes    par 
elles-mêmes,  qu'il  faut  bien  se  garder 
d'attaquer.  Le  génie  de  cette  guerre 
consiste  à  occuper  des  camps,  ou  sur 
les  flancs  ou  sur  les  derrières  de  ceux  ' 
de  Tennemi,  ainsi  on  ne  lui  laisse  que  ' 
l'alternative  ou  d'évacuer  ses  posilion<t' 

• 

sans  combattre  pour  en  prendre  d'au- 
tres en  arrière,  ou  d'en  sortir  pour 
vous  attaquer.  Dans  la  guerre  de 
montagnes,  celui  qui  attaque  a  du  dé- 
savantage; même  dans  la  guerre  of- 
fensive, l'art  consiste  A  n'avoir  que 
des  combats  défensifs,  et  à  obliger 
l'ennemi  A  attaquer.  Les  positions  de 
l'ennemi  étaient  bien  liées  :  la  droite 
était  solidement  appuyée,  mais  In  pî»iv 
che  Vêlait  mal  :  de  ce  côte  le  pay| 
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était  beanconpplus  facile,  W^'éon 
conçut  alors  un  gan  d'opép^*^"»  <l"*i 
sans  engager  l'amée  dar  ''«^  affaires 
difficiles,  devait  laven''^"®'*""*^^®^® 
a  chaîne  supérieure  -^  ^'P®^'  ®^  ^'*"" 
ger  rennemi  à  ab^^""^''  luî-mênie 

les  camps  si  redo*^*^^^*  ^®  ^^^^  ^^  ^^^ 
Fourches  *  il  «^^si^tait  à  tourner  la 
gauche  de  ^'^"^n^'  ^^  passant  la 
Roya,  la  .^^^'*  ^^  '^  Taggia,  à  occu- 
per le  H"^  Tanardo,  Rocca-Barbena, 
Tanap^l^''^  ;  et  à  intercepter  la  chaus- 
sée '^  Saorgio,  ligne  de  communica^ 
ti^  de  l'ennemi,  derrière  le  mamelon 
/<  Marta. 

Un  grand  nombre  de  corsaires 
et^iept  litatii^nDé^  i  Ooeiil^,  d'où  ils 
intfireeptajeqt  \e%  communication^  de 
Nice  ^  Gènes  ;  ce  qpi  ottiaait  à  Varinée  et 
eoopre  piu$  à  r^pprovisionnement  de 
la  Provence  où  régnait  la  disette.  La 
m^ma  opération  devait  remédier  à  ce 
n)9l,  lorsque  l'armée  aérait  sur  le 
Monte-Grande;  elle  dominerait  le$ 
sQiprces  du  Tiinaro  et  toute  la  vallée 
d'Qneille  ;  cette  villç,  Ormea»  Gares- 
sio  et  Loano  tomberaient  en  son  pou* 
voir  ;  ainsi  ce  plan  de  campagne  ne 
pouvait  manquer  de  produire  trois 
grands  résultats  ;  lo  placer  la  défen- 
sive du  cotmté  de  Nice  dans  sa  position 
naturelle  sur  la  crête  supérieure  des 
Alpe^;  30  porter  la  droite  dans  un 
pays  où  les  montagnes,  beaucoup 
moins  élevées,  oOriraicint  plus  d'avan- 
tages [  30  A«  couvrir  une  portion  de  la 
rivière  de  Gène3«  et  détruire  le  repaire 
des  corsaires  qpi  empêcheraient  les 
commifniçaUons  entre  Gènes,  le  grand 
centre  du  commerce,  l'armée  et  Mar- 
seille. On  ne  pouvait  pas  craindre  que 
l'ennemi  profitât  ppur  prendre  Tof- 
fei^five,  du  détachement  que  l'armée 
française  aurait  '  fait  par  sa  droite  .  un 
pareil  mouvement  dans  un  pays  de 
miU(ielons  ne  serait  à  redouter  qu'au- 


tant qu'on  perdrait  du  temg^  pour 
frapper  les  conps  décisifs  ;  car  si  on  f 
gagné  quelques  marcheasur  rennemi, 
on  est  arrivé  sur  ses  flancs,  et  alors  il 
n'est  plus  à  temps  de  prendre  l'offen- 
sive; dans  la  guerre  de  montagnes, 
obliger  l'ennemi  i  sortir  de  ses  posi- 
tions pour  attaquer  les  vètres,  e'est  ce 
que  nous  avons  dit  être  dans  le  génie 
et  dans  la  bonne  conduite  de  cette 
guerre  :  en  effet,  les  positions  aui  cols 
de  Beolet,  de  Brouis,  de  Perus,  moins 
fortes  peut-être  que  celles  des  Pié- 
montais,  l'étaient  cependant  extrême- 
ment ;  leur  supériorité  numérique  lear 
eût  été  inutile,  et  enfin,  ces  positions 
forcées,  l'ennemi  qui  eût  été  arrêté 
aux  positions  da  col  de  Braoos,  de 
CastigUone,  et  de  Luceram^  encore 
asses  fortes,  pouvait  prendre  le  parti 
d'attaquer  les  positions  du  mont  Ta- 
nardo  et  du  Tanarelle  auaeitAt  qu'il 
verrait  les  Français  les  occuper  ;  mais 
ces  positions  étaient  bonnes  par  elies- 
mémea,  et  on  rentrait  encore  dans  les 
mêmes  principes  de  la  guerre  de  mon- 
tagnes :  on  obligeait  l'ennemi  à  atta- 
quer, dans  ce  cas  ;  d'ailleurs  toutes  les 
troupes  françaises  restées  eu  camp  de 
Brouis  pouvaient,  en  traversent  la 
Roya  et  le  mont  Jove,  se  porter  i  lenr 
secours  ;  et  enfin  l'opératiOD  sur  les 
sources  du  Tanaro  et  sur  Ormea  était 
elle-même  une  seconde  diversion  qoi 
détournerait  Tennemi  de  s'engager 
dans  de  nuiuvaises  aftairea  de  monta- 
gnes, très  hasardeuses,  et  le  détermi- 
nerait a  faire  repasser  son  amée  dans 
la  plaine  pour  couvrir  la  capitaie. 

Ce  plan  fut  renvoyé  à  no  conseil  eè 
se  trouvèrent  les  deux  représentasis  du 
peuple,  commissaireii  i  l'aimée,  le 
général  Dumorbion,  le  général  dTartil- 
lerie.  le  général  Maaséna,  le  général 
Vial,  commandant  le  génie,  et  h  gé- 
néral de  brigade  Rusca,  oiBeier  de> 
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iniBpe»  légère»,  né  dans  ces  monta- 

im«  dont  il  avait  une  connamance 

\.  La  répalation  dont  joaiisait 

rlniévilade  longnea  discussions. 

%  m  aaafwait  de  ses  prédictions  de 

Mao  ;«o»plan  fnt  adopté. 

Ji  f.  «van  mie  objection  politique,  il 

Unteawranlar  le  larritoire  de  la  ré- 

fà/tifm  de  Gènes,  mais  les  alliés 

fsaieot  eHi-Biièmes    emprunté  six 

avants  kmqoe  deux  mille  Pié- 

bavtrsèrent  le  territoire  gé- 

«kuHA-embarfiièrent  à  Oneille  pour 

Uffpai  lia  M  doraient  le  faire  que 

prdefolita  dètaehemens  désarmés, 

Il  l'avaient  fait  en  masse,  armés  et 

.    tabeur  battant ,  d'ailleurs  on  se  sou- 

leiait  de  la  catastrophe  de  la  Modeste  : 

«mlMflate  était  mouillée  dans  le 

f«|(A  Gènes  et  amarrée  au  qoai  ;  le 

Haelibro  179Si  trois  vaisseaux  et  deux 

lliplaa«if  laises  mouillèrent  dans  le 

mLjl9^  vaisseau  anglais  de  7fc  se 

riipi  oôlé  de  la  Modeste.  Le  maître 

C|pipa|e  pria  tenaètement  TolBcier 

hi/mi  4t  la  ftégate  de  déranger  une 

cUinpn  4»  gênait  la  manœuvre  du 

ViÎMn  Mgleit,  ce  que  les  Français 

bs^t^foe  eoipiessement  ;  une  demi- 

km  •prtef  l^  capitaine  anglais  re-^ 

frit.  lo. commandant  de  la  Modeste 

<||barer  lo  pavillon  blanc,   disant 

tfil  ao  savait  pas  ce  que  c'était  que 

<t<.paiilo»   tricolore  :     les   coalisés 

4|iB|||  jdors  maîtres  de  Toulon.  L'of- 

iiqjsr^Cranfiais  répondit  à  cette  insulte 

^Kqpe  'honneur  le  prescrivait  ;  mais 

^^AUlfUê  avaient  trois  ponts  volans 

%.f  réparés,  Us  les  jetèrent  sur  la  fré- 

SMp  et  l'abordèrent  ;  au  même  mo- 

%4Pk,  des  hunes  et  du  pont,  ils  com- 

"^MOffftrnnt  une  vive  fusillade  :  l'équi* 

imikrdo  la  Modeste  n'était  préparé  è 

^ifm»  POirUe  se  jeta  i  l'eau,  les  Anglais 

t^^ipiraoi virent  les  fuyards  avec  des 

tihalonpes,  les  tuèrent  ou  Ueseèrent. 


,  1700-^1705].  AtO 

La  colère  du  peuple  génois  fut  alors  à 
son  comble;  Drake,  cet  a^nt  de 
l'Angleterre  fut  hué  et  menacé,  il 
courut  quelques  dangers,  mais  Doria 
était  doge  ;  le  sénat  fit  des  excuses,  la 
frégate  ne  fut  pas  restituée.  Les  re- 
présentans  du  peuple  à  Marseille  mi- 
rent embargo  sur  les  bètidiens  génois  ; 
ils  s'attendaient  que  la  Convention 
déclarerait  la  guerre  ;  mais  la  famine 
désolait  la  France,  et  surtout  le  midi  ; 
le  pavillon  génois  était  nécessaire  pour 
approvisionner  lo  Provence;  la  con* 
vention  dissimula,  déclara  qu'il  fallait 
tout  attribuer  à  la  faiblesse  des  Génois 
et  que  les  relations  continueraient 
comme  à  l'ordinaire.  Cependant  il  n'é- 
tait pas  moins  vrai  que  l'indépendance 
et  la  neutralité  de  cette  république 
aToient  été  violées. 

Le  0  avril  une  division  de  quartone 
mille  hommes,  formant  cinq  brigades, 
passa  la  Roya,  et  s'empara  du  château 
do  Vintimille;  une  brigade  sous  les 
ordres  de  Masséna  marcha  bur  le  mont 
Tanardo  et  y  prit  position  ;  lu  seconde 
brigade,  après  avoir  passé  la  Taggia, 
prit  position  à  Monte^Grande  ;  les  trois 
autres,  sous  le  commandement  immé- 
diat de  Napoléon,  se  portèrent  sur 
Oneille  et  culbutèrent  une  division  au- 
trichienne, qui  était  placée  sur  les 
hauteurs  de  Saint-Agata;  le  général 
de  brigade  français  Brûlé  y  fut  tué  ;  le 
lendemain,  l'armée  entra  dans  Oneille 
où  elle  trouva  donae  pièces  de  canon. 
Les  populations  die  la  ville  et  de  la  val- 
lée s'étaient  sauvées  :  douxe  autres 
pièces  de  canon  furent  prises  près  du 
col  de  Samt*8ilvestre  ;  les  Piémontais 
voulaient  les  évacuer  sur  Ormea,  mais 
elles^  tombèrent  dans  les  mains  de  la 
deuxième  brigade,  qui  débouchait  par 
le  col  Mexxaluna  ;  l'armée  mardi»  sur 
Ponte*di-Neve  :  le  reste  de  la  division 
autrichienne  y  était  en.  positiou  ;  elle 
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fat  atla<|«èe,  btUua,  précipHée  des 
hauteurs  du  mont  Ariol  dans  le  Tana- 
ro  ;  b  place  d'Ormea  capitula  le  même 
jour  ;  elle  avait  quatre  cents  hommes 
de  garnison,  une  salle  d'armes  de  plu- 
sieurs milliers  de  fusils  et  une  ving- 
taine de  pièces  de  canon  :  une  manu- 
facture de  draps,  dont  les  magasins 
étaient  remplis,  servit  à  l'habillement 
du  soldat.  Le  lendonmin  18,  l'armée 
prit  possession  de  Garessio,  établit  ses 
conynnniçations  par  les  monts  Saint- 
BernardoetRocca-Barl>enaavecLoaBO, 
autre  petite  ville  située  au  bord  de  la 
mer  et  qui  appartenait  au  roi  de  Sar- 


L'alarme  fut  vive  dans  tout  le  Pié- 
mont; l'ennemi,  cooune  on  Tavait 
prévu,  se  dépécha  d'évacuer  tous  les 
revers  des  Alpes;  mais  il  le  fit  trop 
tard  et  ne  put  emmener  son  artillerie. 
Masséna,  de  Tanarelle,  déboucha  sur 
les  derrières  de  Saorgio,  coupant  ainsi 
la  chaussée  et  la  retraite  de  l'ennemi 
derrière  le  mamelon  de  Marta.  Saor- 
gio  capitula  le  29  avril,  ce  fort  aurait 
pu  tenir  plus  long-temps  ;  il  avait  des 
magasins  considérables  en  munitions 
de  guerre  et  de  bouche*  Le  8  mai, 
Masséna  se  porta  sur  le  col  de  Tende 
par  le  col  Ardente,  dans  le  temps  que 
le  général  Macquart  attaquait  de  front; 
l'attaque  réussit  :  l'armée  fut  maltresse 
de  toute  la  chaîne  supérieure  des  Al- 
pes maritimes  ;  sa  droite,  placée  en 
avant  d'Ormea,  communiquait  avec  le 
col  de  Tende  par  le  col  de  Termtni,  et, 
du  col  de  Tende,  elle  occupait  la 
chaîne  des  Alpes  jusqu'au  col  d'Ar- 
gentière,  où  était  le  premier  poste  de 
l'armée  des  Alpes.  L'exécution  de  ce 
plan  valut  trois  ou  quatre  mille  pri- 
sonniers, soixante  ou  soixante -dix 
pièces  de  canon,  deux  places  fortes  et 
la  possession  de  tontes  les  hautes  Al- 
pes jusqu'aux  premiers  mamelops  des 


Apemiina.  L'armée  couvrait  ainsi  phn 
de  la  moitié  de  la  rivière  du  Ponenl, 
et  quoiqu'elle  s'étendit  de  qoiaie 
lieues  sur  sa  droite,  sa  position  en 
était  plus  forte  et  exigeait  bioîds  de 
troupes  pour  la  garder.  &ien  désor- 
mais ne  pouvait  plus  empêcher  le  ca- 
botage entre  Gènes  et  la  Provence.  La 
perte  de  l'armée  fut  légère.  La  chate 
de  Saorgio  et  de  toutes  tes  grandes 
positions  pour  lesquelles  on  avait  bit 
tant  de  projets  et  versé  beaucoup  de 
sang,  accrut  dans  l'armée  la  répntatioB 
de  Napoléon,  et  déjà  Topinioii  l'appe- 
lait au  commandement  en  dief. 

Si»- 

L'équipage  d'artillerie  de  montagnes 
avait  été  perfectionné.  Le  Ueutenaot^ 
colonel  Faultrier,  sous-directeur  du 
parc,  oftcier  d'ouvriers,  en  avait  soigné 
les  détails  ;  les  pièces  piémontaises  de 
trois,  trouvées  dans  l'arsenal  de  Nice 
et  dans  les  places  d'Ormea  et  de  Saor- 
gm  ou  dans  les  camps  abandonnés  par 
l'ennemi,  étaient  asses  légères  peur 
pouvoir  être  portées  à  dos  de  mulets  ; 
mais  ce  calibre  ne  satisfaisait  pas  à 
tous  les  besoins  ;  il  avait  été  construit, 
dans  la  guerre  de  Corse  en  1768,  avec 
les  aflûts  traîneaux  et  leviers  porte- 
corps,  qui  avaient  servi  aux  transports 
des  pièces  de  quatre  à  la  suite  des  eo* 
tonnes  ;  ce  moyen  fut  adopté  pour  les 
pièces  de  huit,  de  douse  etiesobn- 
siers  de  six  pouces.  On  imagina  aussi 
une  forge  d«i  montagnes,  transporta- 
ble à  dos  de  mulets.  Aux  expéditions 
d'Oaeille,  d'Ormea  et  de  Saorgio,  as 
train  d'artillerie  de  vingt-quatre  piè- 
ces de  canon  suivit  l'armée  dans  toutes 
ses  opémtions  dans  les  montagnes; 
elles  furent  fort  utiles  surtout  poor 
l'effet  moral  qu^elles  produisirent  sur 
Ic9  trwfes  et  sur  l'ennemi. 
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Cependant  rarmée  piémontarâe , 
lanipée  dans  les  plaines  et  sur  les  ma- 
inetoiis  da  pied  des  Alpes^  était  dans 
!a  plas  grande  abondance  ;  elle  se  re- 
inettail  de  ses  fatigues  et  réparait  ses 
pertes  :  elle  se  renforçait  tous  les  jours 
par  rarrÎTée  de  nunv^uuix  bataillons 
auiricliienSt  tandis  que  les  armées 
françaises,  cam|iées  sur  les  crêtes  de 
la  chatne  supérieure  des  A(pes  sur  ufie 
demi-circonférence  de  soixante  lieues 
d'étendue,  depuis  le  Mont-Blanc  jus- 
qu'aux sources  du  Tanaro,  périssaient 
de  Hiâsère  et  de  maladies.  Les  commu- 
nications étaient  dilBBciles,  les  vivres 
rares  et  fort  c^teux,  les  chevaux 
souffraient  ainsi  que  tout  le  matériel 
de  Tarmée.  L'air,  les  eaux  crues  de 
ces  régions  élevées  occasionnaient 
beaucoup  de  maladies;  les  pertes 
qu'éprouvait  l'armée  dans  les  hôpi- 
taux, tous  les  trois  mois,  auraient 
égalé  celles  d'une  grande  bataille; 
cette  défensive  était  plus  onéreuse 
pour  les  finances  et  plus  périlleuse 
pour  les  hommes  qu'une  campagne 
offensive.  La  défensive  des  Alpes, 
outre  ces  désavantages,  en  a  qui  tien- 
nent à  la  iiatiu*e  de  la  topographie  du 
pays.  Les  divers  corps  campes  sur  ces 
sommités  ne  peuvent  se  secourir,  ils 
sont  isolés;  pour  aller  de  la  droite  à  la 
gauche  il  faut  vingt  jours,  tandis  que 
Tarmée  qui  défend  le  Piémont  est 
dana  de  belles  plaines,  occupe  le  dia- 
mètre et  peut,  en  peu  de  jours,  se 
réunir  en  force  sur  le  point  qu'elle 
veut  attaquer.  Le  comité  de  salut  pu- 
blic désirait  qu'on  prit  Toffensive.  Na- 
poléon eut  des  conférences  a  ce  sujet 
à  Colmar  avec  des  officiers  de  l'armée 
des  Alpes  :  mais  on  ne  tomba  pas  d'ac- 
cord; il  Tallait  au  préalable  que  les 
deux  armées  fussent  soumises  à  un 
seul  général  en  chef. 

Bn  septembre  wm  ^mw  iiuUi 


i  chîwne  se  réunit  sur  la  Bormida  :  elle 
forma  des  magasins  à  Dego.  Unedi^ 
vision   anglaise   devait  débarquer  à 
Vado,  et  les  deux  armées  réunies  oc- 
cuper Savone  et  forcer  la  république 
de  Gènes,  prifée  de  toute»  communia* 
cations  par  terre  et  par  mer,  de  se. 
déclarer  contre  la  France.  La  rade  de 
Vado  avait  remplacé  celle  d'Oneine  ; 
elle  était  le  refuge  des  croisières  an-; 
glaises  et  des  corsaires;  ils  intercep-  ^ 
taient  le  commerce  de  Gènes  à  Mar-  - 
seHIe.  Le  général  d'artiHerie  proposa' 
d'occuper  les  positions  de  Saint-lac-- 
ques,  de  Monlenotte  et  de  Vado,  la. 
droite  de  l'armée  serait  ainsi  aux  por-  ' 
tes  de  Gènes.  Le  général  Dumorhion 
partit  lui-même  à  la  tète  de  trois  di-  - 
visions  formant  dix^huit  mHIe  hommes, 
avec  un  train  de  vingt  pièces  d'artille-  - 
rie  de  l'équipage  de  montagnes  ;  Na-« 
poléon  dirigea  l'armée,  qui  déboucha 
par  le  col  de  Bardinetto  et  pénétra 
dans  le  Mont^Ferrat  par  la  chaussée 
qui  longe  la  Bonnida;  il  campa  le  ki 
octobre  sur  la  hauteur  de  Biestro,  et  le. 
5  descendit  dans  la  plaine;  il  conce^ 
vait  l'espéranee  de  tombersur  les  det^ 
rières  de  l'armée  autrichienne  ;  mais 
celle-ci  s'en  aperçut  et  opéra  !<a  re-* 
traite  sur  Cairo  et  Dego  ;  le  géuérat 
Cervoni  la  poursuivit  ftvemènt  à  ia 
tète  de  ravantrgarde qu'il  commândait{' 
la  canonnade  dura  toute  la  soirée  dû . 
5,  elle  durait  encore  à  dix  heures  du 
soir;  l'armée  autriobienne  se  replia' 
sur  Acqui,  abandonnant  ses  magasina- 
et  ses  prisonniers;  elle  perdit  un  miln 
lier  d'hommes. 

Le  général  Dumorbion  n'avait  ni 
Tordre,  ni  le  projet  d'entrer  en  itaUev 
sa  cavhlerie  était  sur  te  RhAne  par  dé- 
faut de  subsiitanee;  en  pomuivanl' 
l'ennemi  il  eAt  fiait  une  pointe  ;  il  eèt 
attiré  à  lui  tontes  les  ftorees  autrichien* 

nçs^tsanl^.  i|  se^w^enti  donc  i<« 
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tien  mt  tes  hauteurs  de  Vado,  conser- 
yant  une  poste  dans  la  voilée  de  Savone. 
L'artillerie  ama  les  côtes  de  manière 
que  cette   rade    pèt  ofiHr    protec- 
tion à  une  escadre  française  ;  le  génie 
construisit  de  finies  redoutes  sur  les 
hauteurs  de   Vado,  qui    commutii'- 
qnaient  par  8aint*Jaeqnes,  Melogno, 
SettepanI,  Bardinetto,  SaintrBernardo, 
avec  tes  camps  placés  sur  les  hauteurs 
du  Tanaro.  Ce  prolongement  de  la 
droite  de  l'armée  affaiblissait  sa  posi- 
tion, mais  il  avait  bien  des  avantages  ; 
lo  îl  la  rendait  maltresse  de  toute  la  ri- 
vière du  Ponent,  de  toutes  les  cètes, 
et  empécliait  l'armée  austro-sarde  de 
pouvoir  communiquer  et  agir  de  con- 
cert avec  les  flottes  anglaises  ;  3*  il  as* 
serait  la  oafrigation  de  Gènes  avec  Mai^ 
seiite,  puisque  maîtresse  de  ton»  les 
ports  de  la  cèta,  l'armée  pouvait  éta- 
bKrdes  batteries  pour  protéger  le  ca- 
botage; t»  dans  cette  position,  eUe 
élaft  en  mesure  de  soutenir  les  pnrti- 
sausdes  Français  dans  Gènes  et  de  pré- 
venir l'enuemî  sous  les  murs  de  la  ville, 
s'il  voulait  s'y  porter,  comme  il  pou- 
vait en  avoir  le  projet.  Cette  opération, 
qor  déjouait  les  projets  des  ennemis  et 
assurait  de  ta  neutralité  de  Gènes,  re- 
tentit dans  l'Italie  et  y  causa  de  vives 
alarmes.  Les  avant-postes  de  f  armée 
se  trouvuient  ainsi  à  dix  lieues  de  Gè- 
nes, et  quelquefois  les  reconnaissances 
et  les  coureurs  s'en  approchaient  jus- 
qu'à trois  lieues. 

Napoléon  employa  le  reste  4e  feu-* 
tomne  à  faire  aramr  de  bonnes  bat- 
teries décèles  tes  proenotoires  depuis 
Vado  jusqu'au  Var,  afin  de  protéger 
labvription  de  Gèneaàliice.  En  jan- 
vier, il  pasaa  une  nuit  sur  le  col  de 
Tende  &nà,  a»  soleil  levmit,  M  décon- 
vfit  cet  beHea  pWnea  qui  déjà  étaient 


courses  à  Toulon  et  A  Marseille  pour 
inspecter  les  arsenaui  et  les  batteries 
de  côtes.  Ce  fût  dans  une  dé  ces  tenr- 
néesque,  la  ville  de  Marseille  étant 
fort  agitée,  le  représentant  du  peuple 
Maignier  lui  témoigna  quelques  Inquié- 
tudes  que  la  société  populaire  ne  se 
portât  aux  magasins  à  poudre  tft  aat 
magasins  d'armes  renfermés  dans  les 
forts  Saint-Nicolas  et  Saltit-Jeân  ;  ces 
forts  avaient  été  démôtis  par  le  peu- 
ple dans  la  révolution.  Sur  la  demande 
de  ce  représentant,  il  fit  un"  projet 
pour  construire  une  mtrraille  crénelée 
fermant  ces  forts  du  cAté  de  fa  tflle  ; 
ce  plan  fut  envoyé  à  Paris  et  défioncé 
à  la  Gbnventfon  comme  projet  libértî- 
cide  pour  relever  les  fi)rts  contre  les 
patriotes  de  Marseille  ;  là  convention 
manda  par  un  décret  spécial  le  com- 
mandant d'artillerie  de  Marseille  à  la 
barre;   ce   commandant    d*arfillerie 
était  le  colonel  Sugny;  Il  s'y  rendit; 
mais,  dès  le  premier  interrogatoire,  il 
prouva  que  ce  n'était  pas  lui  qui  avait 
rédigé   ce  projet;    l'ordre  fut  alors 
adressé  au  général  d'artflferîe  de  l'ar- 
mée de  se  rendre  à  la  barre.  Dans  ce 
temps  de  terrenr  une  accusation  éqnî- 
valait è  un  jugement;  Napoléon  eut 
beaucoup  de  peine  à  s'y  soustraire  et  à 
faire  révoquer  le  décret.  11  y  parvînt 
toutefois,  parce  que,  Kennem}  Msant 
des  mouvemens,  les  représentans  do 
peuple  écrivirent  que  sa  présence  ét^it 
nécessaire  à  farmée,  et  décidèrent  les 
députés  des  Bourhes-du-IlhOne  è  se 
désister  de  leur  <i6nonciation. 

Snr. 


Pendant  les  années  1791  et  ms  les 
flottes  françaises  arafent  été  mdftresses 
de  la  Méditerranée.  Après  la  prise  (1*0- 
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.  cHle«  l'amiral  Troguet  mouilla  dans 
je  port  de  Gênea,  où  il  séjourna  long- 
temp»,  et  d'oà  il  eipédia  pour  Naples 
le  eontre^ttniral  Latonche-TréTiile^ 
avec  dix  TmaeaDi  de  ligne.  Le  capi- 
taine  du  port  aUa  à  ta  rencontre  de 
cette  escadre,  offrit  l'entrée  à  sti  vais- 
seam,  déclarant  qne  le  roi  ne  pouvait 
pas  en  recevoir  uip  plus  grand  nombre 
sans  violer  la  neutralité*  Le  contre-ami» 
rai  pana  outre,  jeta  l'aneredevant  lea 
ienéirea  dn  palais,  débarqua  leJ6  dé-- 
cembvelTtaiedtoTen  Believillequi, 
en  habit  de  la  g«rde  nationale,  fut  pré- 
senté au  roi  par  le  chevalier  Aeton  :  il 
était  porteur  d*une  lettre  de  l'amiral 
qui  demandait  :  l»  que  le  roi  proelamAt 
sa  nentraltté  ;  9"  qu'il  désavouftt  la  note 
de  son  ministre  à  Constantroople  qui, 
pour  engager  la  Porte  i  ne  paa  recevoir 
comme  ambassadeur  de  France,  8é- 
monville,  s'était  permis  des  réflexions 
outrageantes  à  la  nation  ;  il  obtint  tout 
ce  qu'il  demandait;  la  cour  de  Naples 
s'estima  fort  heureuse  d'être  quitte  à 
si  bon  marché  de  cette  désagréable  vi« 
site« 

Dans  le  mois  de  janvier  1793  l'amiral 
Trugnet  appareilla  de  Gènes  et  mouiUa 
dans  le  port  d'Ajaccio,  Ile  de  Corse  ;  il 
y  embarqua  deux  mille  hommes  de 
troupea  de  Mgae  que  Paoli,  commao- 
dant  la  23*  diviaiiDn  militaire,  mit  sous 
ses  ordres.  Avec  ces  troupes  il  se  ren* 
dit  aux  Iles  Saint-Pîerre,  dont  il  s'em* 
para,  mit  garnison  dans  le  fort  et 
mouilla  devant  CagUari,  capitale  de  ki 
Sardaigne,  le  12  février.  Au  ménae  mo- 
ment ,  huit  cents  hommes  partis  de 
BoniGado,  sous  les  ordres  du  colonel 
César  Colonne  et  sons  l'escorte  d'une 
corvette,  iipéraîent  une  contre-attaque 
dans  le  nord  de  la  Sardaigne.  L'eipé- 
ditionde  Sardaigne  était  annoncée  de- 
puis SIX  mois  ;  les  Bardes  s'étaient  pré- 
parés; ilsreçwentàeoupade  fusil  le  par- 
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lementaire  que  l'amiral  e%ipéd\B  povir 
somnter  Gagliarï;  le  bombardement 
commença,  il  durait  encore  quand  l'a- 
miral fut  enfin  rejoint  par  le  convoi 
qui  portait  les  troupes  de  débarque- 
ment envoyées  de  Nice  et  qui  se  com- 
posaient de  la  fameuse  phalange  mar« 
seiHaise,  forte  de  trois  mille  deux  cents 
hommesenviron.  Le  débarquement  fut 
immédiatement  opéré.  Dansce  tempsie 
contre-amiral  Latouche-TréviUe  rallia 
Pescadre  avec  ses  dix  vaisseaux.  Tout 
présageait  un  succès  complet,  mais 
rien  ne  put  arrêter  la  déroute  de  la 
phalange  marseillaise  ;  elle  s'était  d'à*- 
bord  retasée  A  attaquer  de  jour  pt)ur 
enlever  une  position  importante  qui 
domine  la  ville.  Dans  la  nuit  les  co-» 
lonnes  firent  feules  unes  contre  les  au- 
tres, le  désordre  fut  à  son  conible,  le 
cri  de  trahison  se  fit  entendre  de  tou- 
tes parts.  Le  général  Casa-Bianca 
supplia  Tamiral  de  rembarquer  les 
troupes;  il  fallut  céder.  L'escadre  avait 
obtenu,  par  le  bombardement,  des  ré- 
sultats asses  importaos,  mais  elle  per* 
dit  le  vaisseau  le  Léopard  qui  toucha, 
s'étaot  trop  approché  des  batteries. 
L'expédition  ayant  ainsi  échoué,  t'a** 
mirai  renvoya  en  Italie  les  diverses 
troupes  qui  lui  avaient  été  confiées  et 
se  borna  à  ocouper  soHdement  la  relil^ 
che  si  importante  des  Iles  Saint-Pierre» 
La  déclaration  de  guerrccontre  l'An** 
gleterre  et  l'Espagne  étant  survenue,  il 
reçut  Tordre  de  rentrer  A  Toulon,  et/ 
de  renoneer  ainsi  au  deuxième  but  de 
son  expédition,  qui  consiii tait  A  se  pré- 
senter devant  Constanliuof^pmtr  raf- 
fermir la  Portu  dans  l'alliance  de  la 
France  et  en  imperser  A  la  Ansaie.  Les 
troupes  marseillaises  étaient  des  trou- 
pes levéea  A  la  hAle«  dirigées  par  des 
clubs;  danatona  lea  paya  amis  ou  neu- 
tres où  eUea  débarquèrent,  eUes  por- 
taient la  terreur»  cherchaient  partout 
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tfes  aristocrates  ou  des  prêtres,  avaient 
df»if  de  sang  et  de  crimes.  Les  équipa* 
ces  de  l'escadre  étaient  complets  et 
formés  de  matelots  expérimentés; 
mais  constamment  réanis  en  aodété 
populaire,  occupés  à  rédiger  et  signer 
des  pétitions^  chaque  vaisseau  était  en 
proie  à  ranarchie  la  plus  épouvanta- 
ble. Le  général  Gasa*Bianca,  qui 
commandait  le  débarquement,  était  un 
très  brave  homme  :  il  s'était  distingué 
i  la  conquête  de  la  Savoie  ;  mais  il 
n'avait  aucune  habitude  du  comman- 
dement en  chef;  d'ailleurs,  il  avait 
sous  ses  ordres  de  mauvaises  troupes 
et  aàcun  état-major  ;  il  ne  pouvait  pas 
réussir.  C'est  le  même  qui  depuis  a  été 
sénateur. 

Au  mois  de  mars  1793 ,  l'Espagne 
ayant  déclaré  la  guerre  à  la  France,  les 
flottes  combinées  anglaise  et  espagno- 
le, dominèrent  dans  la  Méditerranée  et 
croisèrent  sur  les  côtes  de  Gênes  et 
de  Provence.  La  trahison  de  Toulon 
avait  anéanti  la  marine  française  de  la 
Méditerranée.  Cependant,  à  la  reprise 
de  cette  ville,  on  retrouva  dix-huit 
vaisseaux  et  partie  des  magasins.  La 
flotte  espagnole,  mécontente  des  An- 
glais, rentra  dans  ses  ports  ;  le  contre- 
amiral  Martin,  avec  dix  vaisseaux,  sor- 
tit de  Toulon  et  prit  la  mer  en  179b; 
poursuivi  par  une  escadre  anglaise 
supérieure,  il  mouilla  dans  le  golfe 
Juan,  où  le  général  d'artillerie  établit 
de  grosses  batteries  pour  le  protéger; 
il  profita,  peu  de  temps  après,  d'un 
coup  de  vent  pour  rentrer  dans  Tou- 
lon. Cette  escadre  fut  successivement 
augmentée  dans  l'automne  par  les  ar- 
memens  qui  sortirent  de  Tarsenal  de 
Toulon. 

Au  commencement  de  1795,  l'ami- 
lal  Hotham,  avec  quinze  vaisseaux  de 
•guerre,  dont  quatre  à  trois  ponts,  deux 

uapoliti»ns,  croisait  entre  |«  Corse  et 


l'Italie.  L'amiral  Martifi,  avec  dnA^s*- 
cadre  de  seize  vaisseaux  de  guerre  ot 
cent  transports  sur  lesquels  étaient 
embarqués  dix  millq  hommes,  était 
mouillé  en  rade  de  Toulon  ;  les  opi- 
nions étaient  putagées  sur  la  destina- 
tion de  cet  armement,  lonque  le 
conventionnel  Letourneur,  de  la  Man* 
che,  arriva  avec  des  pouvoirs  extraor- 
dinaires, ei  fit  connaître  qaerintenlîon 
du  comité  de  salut  public  élnU  d'occu- 
per Rome,  pour  punir  cette  cour  des 
insultes  qu'dle  commettait  tous  les 
jours,  et  venger  te  sang  de  Bassevflle, 
agent  français  auprès  du  pape,  qui. 
ainsi  que  les  artistes  de  Técole  de  Rome 
qui  siégeaient  à  l'académie,  avait 
arboré  la  cocarde  tricolore.  Grand 
nombre  d'émigrés  français,  qui  étaient 
dans  cette  capitale,  agitaient  le  peuple. 
Le  3  janvier  1793,  la  canaille  assaillit 
à  la  promenade  la  voiture  de  Basae- 
ville  à  coups  de  pierres  ;  son  cocher 
change  de  direction  et  le  ramène  i 
son  hêtel  ;  les  portes  sont  enfoncées, 
Basseville  reçoit  un  coup  de  baïonnette 
dans  le  bas- ventre  ;  en  chemise,  tenant 
ses  entrailles  dans  les  mains,  il  est 
traîné  dans  la  rue,  et  enfin  déposé  dans 
un  corps  de-garde  sur  un  lit  de  camp 
où  il  expira  le  lendemain. 

Azara,  ambassadeur  d'Espagne,  qui 
s'était  entremis  pour  protéger  les  ar- 
tistes français,  courut  hii-même  des 
dangers.  Cet  attentat  avait  indigné 
toute  la  France  ;  le  moment  était  ar 
rivé  d'en  tirer  vengeance,  de  débar- 
quer à  l'embouchure  du  Tibre,  de 
s'emparer  de  Rome,  on  on  avait  de 
nombreux  partisans.  Un  conseil  de 
guerre  fut  réuni  à  Toulon  dans  le  cou- 
rant de  février  1795,  pour  aviserai 
moyens  d'exécution  du  projet.  Napo- 
léon fut  d'opinion  que  cette  expédi- 
tion compromettrait  l'armée  d'Italie  et 
se  terminerait  elb-  même  par  un  désas- 
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tre  ;  qoe  si  cependant  on  la  voulait  en- 
treprendre, il  fallait  en  même  temps 
surprendre  le  mont  Argentare,  Orbi- 
tetlo,  et  la  place  de  Civita-Yeechia,  et 
y  débarquer  l'armée;  ma»  dix  mille 
hommes  Ini  paralasaît  une  force  trop 
faible  pour  tenter  un  pareil  coup  de 
main  :  il  était  d'ailleurs  impossible  de 
le  faire  sans  cavalerie;  il  fallait  au 
moins  embarquer  4|ninze  cents  chevaux 
de  cbasseors  ou  de  hussards,  ce  qui, 
avec  cinq  oeuts  chevaux  d'artillerie  et 
d'étal-major,  formerait  une  augmenta* 
Ijod  considérable  au  convoi*  L'armée, 
à  peine  débarquée,  aurait  a  combattre 
vingt  *cinq   ou  trente  mille  Napoli- 
Mqs,  doD^  cinq  mille  de  bonne  cava- 
lerie; elle  aurait  aussi  à  craindre  une 
division  autrichienne  qui  accdurrait  de 
la  Lombardic;  elle  ne  pouvait   pas 
compter  sur  des   partisans  à  Rome, 
puisque  cette  opération  ne  pourrait  pas 
être  de  longae  durée,  et  qu'après  avoir 
veagé  le  sang  de  Bassevîlie  et  mis  la 
ville  i  contribution,  il  faudrait  songera 
se  rembarquer;  que,  même  étant  mat-< 
tre  de  la  mer,  cette  opération  était  une 
hasardeuse  entreprise  avec  dix  mille 
hommes  seulement;  mais  que  sans  être 
maître  de  la  mer,  ce  serait  conduire  ce 
corps  d'armée  à  une  destruction  certain 
ne;  qu'il  fallait  donc  que  l'escadre  fran- 
çaise sortit  seule,  qu'elle  battit  l'esca- 
dre anglaise,  la  chassât  de  la  Méditer- 
ranée ;  qu'alors  le  convoi  prendrai!  la 
mer;  qu'après  avoir  débarqué  l'armée, 
l'escadre  et  le  convoi  se  porteraient 
devant  Naples   pour  inquiéter  cette 
cour  et  l'obliger  à  garder  ses  forces  à 
sa  propre  défense.  Le  représentant 
du  peuple  fut  d'autant  plus  mécontent 
de  la  désapprobation   formelle  que 
donnait  à  ses  projets  le  général  d'ar- 
tillerie qu'il  entraînait  l'avis  de  tous 
les  oiBciërs  généraux.  Les  marins  dé- 
claréfeut  qu'il  était  dangereux  pour  le 
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salut  de  l'escadre  que  le  convoi  sortit 
en  pleine  mer,  tant  qu'une  flotte  en-> 
nemiè  croiserait  dans  ces  parages.  H 
fut  résolu  que  le  contre-amiral  Mar- 
tin sorth'att  seul  pour  donner  chasse 
aux  Anglais. 

Il  appareilla  le  1«'  mars  ;  arrivé  près 
de  Saint^Florent,  il  captura  un  vais- 
seau anglais  de  74^,  le  fierwiclL,  qu 
sortait  de  cette  rade«  Les  escadres 
française  et  anglaise  se  signalèrent 
le  8  dans  le  canal  de  Livoume  ;  à  l'as^ 
pectde  l'ennemi,  la  résolution  de  Le* 
tourneur  faiblit,  il  ordonna  la  retraite; 
l'armée  anglaise  donna  chasse  à  so» 
tour.  Le  13,  les  deux  escadres  étaient 
par  le  travers  du  cap  Noli,  rivière  de 
Gènes  ;  le  Mercure  de  Ik  et  le  vaisseau 
à  trois  ponts  le  Sans^ulotte  se  séparè- 
rent dans  la  nuit.  Le  lendemain,  à  te 
pointe  du  jour,  le  vaisseau  le  Ça-Ira 
de  Ik,  qui  avait  été  démflté  par  uu 
abordage  avec  le  vaisseau  la  Victoire, 
tomba  sous  le  vent;  le  Censeur  hii 
donna  la  remorque.  Les  deux  armées 
étaient  égales  en  nombre,  mais  non  en 
force;  l'escadre  française  de  quinte  vai»' 
seaux  étaitrédoiteàlreixedontaucunil» 
trois  ponts;  l'escadre  anglaise  de  treiso 
vaisseaux  >en  avait  quatre  à  trois  ponts; 
l'escadre  française  continua  sa  retraite; 
mais  elle  ne  put  éviter  deux  engage- 
mens  ;  le  Censeur  et  le  Ça-Ira  se  bat-* 
tirent  contre  un  vaisseau  à  trois  pont» 
et  deux  vaisseaux  de  74  anglais.  Le 
Tonnant,  le  Duquesne  et  la  Victoire 
furent  engagés  toute  la  journée  ;  le 
reste  de  la  ligne  française  ne  le  fut  pa». 
Le  Censeur  et  le  Ça-Ira  furent  pria 
après  une  vi>e  résistance.  L'escadre 
mouilla  aux  lies  d'Uyères,  où  le  Sans- 
Culotte  et  le  Mercure  la  rallièrent.. 
LeÇa-Ira  coula  en  rade  de  la  Spexzia^ 
Le  vaisseau  anglais  à  trois  ponts  l'Illus- 
trious,  coula  et  se  perdit  par  suite  dtr 
combat.  Ainsi  des  deux  côtés,  la  périr 
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fat  de  deu  «aiia^iai.  Cet  engaseBieiil 
fut  le  premief  de  cette  guerre,  qui  eut 
lieu  «iaii»  le  Médilerrenée  entre  les 
dei|i  noIioDS.  Si  rese9dre  française  se 
Cût  tNittue  eo  ligne  daiH  le  eenal  de  U- 
vourne,  il  est  à  penser  ^n'eUe  aorait 
sotttena  l'hoftAeiir  da  pe?  iUen. 

Maia  cet  évéoeineut  était  fort  heu- 
reux peur  te  répubNqne  :  si  on  irrait 
eu  des  succèa,  q&e  les  vaisseaux  anglais 
se  fussent  retirés  à  Gtbrailar,  on  eAt 
fait  sertir  le  convoi.  Cette  expédHien, 
SMS  bat  raîsoiinaMè  et  mal  calculée, 
ne  peiwatt  aveir  que  l'issue  la  plus  ftn 
■este.  Lea  troupes  débarquèrent  et  se 
reudirent  à  Nice  où  eHes  furent  très 
ulilea,  deux  m^  Sprès,  pour  défendre 
cette  frontière  contre  tes  attaques  du 
général  autrichien  Devins.  Get  arme- 
ment oadda  ^lelques^  milKens  au  tré- 
sor, mais  it  ne  fut  pas  sans  procurer  dis 
grands  avantages.  Le  grand-duc  de 
Toscane  recommt  hr  république  et  en- 
voya comne  ambassadeur  à  Pari»  le 
eoHBle  Garlettr,  que  la  conveiHften 
reçut  le-  ik  mars  1795.  La  république 
de  Venise,  qui  s'était  refusée  à  entrer 
dans  le  coalition  et  avait  reçu  un  agent 
français^  (ut  stimulée  par  l'armement 
d'une  escadre  Fran^use,  e^.  envoya 
pour  ambassadeur  te  nob^e-Quirîni  ;  sj 
nomination  est  du  tk  mars  ;  Gènes  se 
raflfermit  dans  ses  dispositions  de  neu- 
tuaifté  ;  le  roi  de  Naples  était  entré 
dons  la  coaiitlen  aussitôt  que  l'escadre 
anglaise  et  espagnole  avalent  dominé 
dans  le  Méditerranée  :  il  avattpuîssam- 
ment  concouru  à  la  défense  de  Ton- 
lou;  nmisce  prince,  ainsi  que  Rome, 
le  mi  de  Sardnîgne,  les  ducs*  de  Mo- 
dène  et  de  Parme ,  devait  céder  à 
l'ascendant  dk  la  république  dans  la 
campagne  de  17M; 
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Depuis  le  »  thetmider  (27  jadM 
n9k) ,  le  midi  était  fort  agile.  Le  Irn 
bunal  révehilioDiiaîre  de  Marseille 
avait  fait  périr  sur  l'éohafaud  taule 
L'élite  du  oommerce  de  cette  ville.  Lei 
jacoMns  ceeif  osent  la  société  populaire 
avaient  encore  la  haute  BMîn  ;  île  gé* 
miasaieat  de  la  ruine  de  te  Montagm 
et  frémissaient  des  loia  mndéréea  qoi 
régnaient  ateca;  d'ua  autre  cèlé^  le 
reste  du  parti  des  aediena,  fueiqw  fort 
affaibU  par  l'émigratioa  et  lea  pertm 
de  iMte  espèce,  l'agitaii;  A  était 
aMaè  par  un  esprit  vieient  de  len- 
geance.  La  populalieu  de  Tonton,  iem 
les  ouvrier»  de  Paasenal,  tes  équipages 
de  ITeaeadre,  teuaienè  ao  premier  parti  ; 
ils  voyaient  avec  défaveur  les  repré* 
sentans  Maaielte  et  Chambon,  qu'ib 
accusaient  d'èlre  du  parti  des  rétoc- 
teurs.  Dans  ces  circenatancesy  un  cor- 
saire français  amena  à  Touion  uneprise 
espagnole;  eHe  avait  àboad  ame  vtng-* 
taine  d'éaaigrés  :  te  ptes  gcuode  partie 
de  te  faaailte  Chabriltent.  U»  rasscm- 
I  blement  tumultueux  eut  Meu  k  l'arsenal 
et  dans  les  rues;  on  se  port»  aux  pi- 
sons  pour  égorger  ces  malheureux. 
Les  représentans  se  rendirent i  l'arse- 
nal ;  après  avoir  harangué  dam»  une 
salle  les  oflBcîers  de  radorimenratien, 
ils  haranguèrent  les«  ouvriers  4iins  tes 
chantiers,  leur  promirent  de  traduire 
les  émigrés  à  une  eenmnsaion-  extra* 
ordjnaire  et  de  les  faire  juger  dat»  tes 
vingb-quatre  heure»;  mais  ils  éteient 
eus-mémea  suspects,  ib  n^avaient  au- 
cune influence  sur  l'opinion^,  leui» 
discours  furenli  mat  intfeDprétéa.  Une 
voix  se  fit  entendre:  Alw  kmUrm  Im 
pratecieurê  du  éms^éâi  La  journée 
était  avancée,  oneomoMaiçait  à  alta- 
mer  learéverbèites.  Le  tapage  deimnait 
horiiMei  tefoutelunMdtueuse;  tegarde 


•Gcoarot  et  fot  repoiwée.  Dans  cette  i 
circonstaiiGe*  Napoléon  reconnut  par- 
mi les  chefs  da  tumoUe  piosieurs  ca- 
Donniers  qui  avaient  gervi  sons  lui  au 
siège  de  Toulon  ;  il  monta  sur  un 
chantier,  les  canonniera  flrent  respec- 
ter leargénéral  et  imposèrent  silence; 
il  eut  le  bonheur  de  faire  effet,  de  cal- 
mer les  passions  de  cette  aveugle  mul- 
titode  ;  les  repréaentans  sortirent  sains 
et  saufs  de  Tarsena) ,  mais  le  désordre 
était  plus  grand  eneore  dans  les  rues. 
Aqi  portes  des  prisons,  la  réeistanee 
delà  garde  commençait  à  mollir  ;  il  s'y 
rendit,  le  peuple  fut  contenu  ;  il  pro«* 
mitquele  leodemaîn  au  jour  les  émigrés 
seraient  traduitt  et  jugés  ;  il  n'eût  pas 
été  aisé  d0  persuader  ce  qui  cependant 
était  de  toute  évidence,  que  ces  éBiî- 
grés  n'étaient  pas  dans  le  cas  de  la  loi, 
paisqu'ils  n'avaient  pas  violé  leur  han. 
Dans  la  nuit,  il  les  fit  placer  dans  des 
caissons  de  pare  et  les  fit  sortir  de  la 
ville  comme  un  convoi  d'artillerie; 
QD  bateau  les  attendait  dans  ta  rade 
d'Hyères  où  ils  ^'embarquèrent  et  Cu- 
rant ainsi  sauvés.  La  fermentation  alla 
i  Toulon  en  augmentant,  et  eofin  le 
M  mai  on  ;  courut  aux  at  mes  ;  laca- 
aaiite  se  dédtt'a  en  insurrection, 
arrêta  m  mit  en  fuite  les  repréaentaus 
qui  sa  trouvaient  daua  ta  vitle.  Mais 
C6iix*ci  prirent  te  dessus  à  Marseille  et 
marchèreet  contre  Toulon.  Les  Ton- 
lanaals  sertireiit  avec  trois  mille  hom- 
mes et  deux  pièces  de  (iMon  à  leur  ren- 
contre. Le  eooybak  eut  lieu  sm*  les 
hauleors  de  Guges.  La  vieloire  se  d^ 
clarait  pour  les  Toulonnais,  lorsque  le 
§énéral  Factiied  arriva  avec  un  corps 
de  traufias  de  ligne;  qeelquea  jours 
qvis  Toulon  fut  aonmia.  Lors  de  cet 
événeiKirt,  Napeléee  avait  quitté  la 
Provencedepuis  u  mois. 
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Les  comités  de  gouvernement  pré- 
sentèrent le  taUean  des  offlders-gé- 
néraui  qui  devaient  être  employés 
pendant  la  campagne  de  17%.  Un 
grand  nombre  d'offleiers,  qui  avalent 
été  éloignés  depuis  la  fin  de  1799,  pen- 
dant 1798  et  179<^,  reçurent  du  ser- 
vice ;  ir  se  trouva  beaucoup  de  gêné-*' 
raux  d'artillerie  qu'on  ne  pouvait 
employer.  Napoléon,  âgé  alors  de 
vingt-dnq  ans,  était  le  plus  jeune  de 
tous  ;  il  fût  porté  sur  le  tableau  des 
généraux  d'infanterie  pour  être  em- 
ployé dans  l'artillerie  lorsqu^îl  y  «nralt 
des  inspections  vacantes.  Il  dut  quit- 
ter l'armée  d'Italie,  comme  Keller- 
mann  venait  d'en  prendre  le  com-^ 
mandement.  Il  conféra  avec  ee  géné^ 
rai  k  Marseille,  lui  donna  tous  les 
renseignemens  qu'il  pouvait  désirer  et 
partit  pour  Paris.  H  apprit  à  ChètiHoff*' 
sur^Selhe,  ehex  le  père  du  capitaine 
Marmont,  son  aide-de-eamp,  la  )our«* 
née  du  premier  prairial,  ee  qui  le 
décida  à  y  séjourner  quelques  jours 
pour  attendre  que  la  tranquillité  fât 
rétablie  dans  la  capitale.  Arrivé  à  Pa- 
ris, il  se  présenta  chez  Aubry,  membre 
du  oomité  de  salut  public,  qui  avait 
fait  le  rapport  sur  le  travail  militaire  ; 
lui  observa  qu'il  avait  commandé  Yt^r- 
tillerie  du  siège  de  Toulon  et  celle  de 
l'armée  d'Italie  depuis  deux  ans  ;  qu^îl 
avait  armé  les  cdtes  de  la  Méditerranée, 
et  qu'il  lui  était  pénible  de  quitter  un 
corps  où  il  servait  depuie  son  enfance. 
Ce  représentant  objecta  qu'il  y  av^it 
uo  gruMd  nombre  de  généraux  d'arfil^ 
lerie  et  qu'A  était  le  plu»  jeune; 
qu'aussitôt  qu'N  y  aurait  dee  places 
yecaates  il  y  serait  appelé.  Mai»  Aubry, 
six  UMis  avant,  était  eneore  capitaine 
d'arttlerie  ;  il  n'avait  pas  fait  ta  guerre 
h  révekatton,  el  eependtet  il 
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sXait  porté  sor  le  travail  comme  gé- 
néral de  division,  inspectcar  d'artille- 
rie. Peu  de  jours  après»  le  comité  de 
salut  public  fit  expédier  à  Napoléon 
Tordre  de  se  rendre  à  l'armée  de  la 
Vendée  pour  y  commander  une  bri- 
gadç  d'infanterie;  «n  réponse,  il 
donna  sa  démission.  i.ependant  le  tra- 
vail d'Aubry  excitait  oeaueoup  de  ré- 
clamations; les  officiers  déjAftcés  se 
rendaient  en  foule  à  Paris  :  plusieurs 
étaient  des  officiers  distingués,  le  plus 
grand  nombre  étaient  sans  mérite  et 
s'étaient  avancés  par  les  clubs;  mais 
tous  trouvant  dans  Napoléon  un  hom- 
me qui  jouissait  d'une  réputation  in- 
tacte, s'attachaient  dans  leurs  récla- 
mations et  pétitions  i  le  nommer 
comme  une  preuve  de  l'injustice  et  de 
la  partialité  de  ce  travail. 

Huit  jours  après  que  Napoléon  eut 
donné  sa  démission,  et  pendant  qu'il 
attendait  la  réponse  du  comité  de  sa- 
lut public,  Kellermann  se  iit  battre, 
perdit  sa  position  de  Saint-Jacques,  et 
écrivit  que  si  on  ne  lui  envoyait  pas 
de  prompts  renforts,  il  serait  obligé 
de  quitter  même  Nice.  L'alarme  fut 
grande,  le  comité  de  salut  public  con- 
voqua tous  les  députés  qui  avaient  été 
à  l'armée  d'Italie  pour  avoir  des  ren- 
seignemens  ;  ceux  -  ci  unanimement 
désignèrent  Napoléon  comme  connais- 
sant oiienx  les  positions  qu'occupait 
l'armée,  et  comme  le  plus  capable 
d'indiquer  le  parti  à  prendre  ;  il  reçut 
une  réquisition  de  se  rendre  au  co- 
mité ;  il  eut  plusieurs  conférences  avec 
Siéyes  et  Doulcet-Pontéconlant,  Le- 
tourneur,  Jean-de-Brie.  11  rédigea  les 
instructions  que  le  comité  adopta  ;  il 
fut  requis  par  un  décret  spécial,  eu 
qualité  de  général  de  brigade  d'arUile- 
rie,  pour  être  spécialement  attaché, 
jusqu'à  nouvel  ordre,  à  la  direction 
des  opérations  militaires.  C'est  daps 
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cette  position  qu*il  pnssa  àeux  ov.-r'^k 
mois  jusqu'au  13  vendémiaire. 


S  viî. 

Lorsque  Kellermann  avait  pris  le 
19  mai  1795,  le  commandement  de 
l'armée  d'Italie,  l'armée  était  dans  les 
positions  ou  l'avait  mise  Napoléon  aa 
mois  d'octobre  de  l'année  précédente, 
après  le  combat  de  Cairo  ;  cette  posi» 
tion  était  la  suivante  :  la  gauche,  forte 
de  cinq  mille  hommes,  depuis  le  col 
d'Argentière  jusqu'au  col  de  Sabion; 
le  centre,  commandé  par  le  général 
Macqnart,  occupait  le  col  de  Sabion, 
le  col  de  Tende,  le  monu  Bertrando, 
le  Tanarelle;  il  était  de  huit  mille 
hommes  :  la  droite  occupait  le  co\  de 
Termini,  les  hauteurs  d'Ormea,  le  col 
Saint-Bernardo,  de  Bardinetio,  deSette- 
Pani,  de  Mclogno,  de  Saînt-iacqne^, 
de  la  Madone,  de  Yado;  elle  était  de 
vingt'Cinq  mille  hommes,  sous  \e8  or- 
dres des  généraux  de  division  Si^rm- 
rier,  Laharpe,  Masséna. 

La  cour  de  Vienne  avait  été  vive- 
ment alarmée  du  résultat  de  l'affaire 
de  Cairo  et  de  la  position  que  rarmée 
française  avait  prise  à  la  fin  de  179i. 
Elle  menaçait  Gènes,  dont  la  perte 
eût  ouvert  la  porte  du  Milanais  :  le 
conseil  antique  réunit,  pour  la  cam* 
pagne  de  1796,  sous  les  ordres  du  gé- 
nérai Devins,  une  armée  de  trente 
mille  Autrichiens,  pour  agir  de  con- 
cert avec  l'armée  piémontaise.  L'es- 
cadre anglaise  croisa  sur  les  cMes  de 
Savone  et  Vado  pour  seecuder  les 
opérations  du  génàral  autrichien,  qui 
porta  successivemeni  son  quartier- 
général  à  Acqui,  à  Dego,  et  de  là  ma- 
nœuvra contre  les  hauteurs  de  Savone 
dont  il  s'empara  le  S3,  ce  qui  le  mit 
en  communication  avec  l'escadre  an- 
glaise* 
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'  Le  général  IkeMns  pàriafea  son  ar- 
mée en  tfo»  eorps  qui  4ébôiieliéreiit 
te  S3  join  ;  la  droilé,  dhrtsée  en  doq 
colonnes,  attaqua  lagaoche  de  Farmée 
française,  depuis  ie  eol  de  Termtm 
JQsqa'atii  hauteurs  d'Ormea  ;  le  centre 
mareba  sur  trois  colooues  prindpales 
qoi  se  subdivisèreot  en  un  grand  nom- 
bre d'aittres,  et  attaqua  toutes  les  po« 
litioas,  de  Bardinetto  à  Saint- Jacques  ; 
lagaoche  attaqua  la  droite  aux  posi- 
tionsde  Vado.  Le  25  et  le  36,  on  se 
battit  partout  afec  acharnement.  L'ar^ 
mée  française  conserva  ses  posiUQUSi 
hormis  la  redoute  de  Melogno,  le  col 
de  Spinardo  et  la  crête  de  Saint-Jac^ 
qaes  ;  par  la  possession  de  la  redoute 
delielegQOt  Tennemi  menaçait  le  cen?^ 
tre  de  rarnaée.  Cette  position  n'est 
éieignée  de  Finale,  sut  le  bord  de  la 
laer,  que  de  deux  lieues.  Le  âï,  Kel- 
lermaun  fit  attaquer,  sentant  toute 
rimportaooe  de  la  reprendre,  mais  il 
éehoua.  Le  SS,  il  battit  efi  retraite, 
évacua  Saint-Jacques,  Yado,  Final,  et 
prit  une  position  provisoire.  Enfin,  le 
7  juillet,  aussitôt  qu'il  eut  reçu  les  or* 
dres  du  comité  de  sriut  public  qui  ré^ 
pondait  à  ses  courriers  des  S4, 35,  26, 
97,  et  38«  il  s'étabUt  »  la  position  de 
Borghetto. 

Keltennann  était  brave  soldat,  ex- 
trtaiemeiit  actif,  avait  beaucoup  de 
bonnes  qualités; mais  il  était  tout-à^ 
fait  privé  de  moyens  nécessaires  pour  la 
direction  d'une  armée  en  chef.  Dans 
la  conduite  de  cette  guerre,  il  ne  fit 
que  des  fautes;  le  comité  lui  observa  : 
<K  que  Tannée  ue  s'était  étcndne  en 
s  1794  au-delà  des  hauteurs  du  Tanaro 
»  et  n'avait  prolongé^  sa  droite  par 
s  Bardiuetto,  Helogno,  Saint  Jacques, 
a  que  pour  empêcher  l'armée  autri- 
•  chienne  de  se  c^certer  avec  l'esca- 
a  dre  ai^laise  et  pour  pouvoir  accou* 
a  rjr  aa  sceour^  de  Gènes,  si  l'énnenû 
fl 


»  se  portait-  sutf  cette  ^ie,  soit 
»  mer,  soit  par  le  eei  de  la  Bocoiietta  ; 
»  qu'elle  n'occupait  pas  Vado  comme 
s  une  position  défensive*  maïs  comme 
a  une  position  ofiensîve,  mais  pour 
s  être  à  portée  de  déboudier  sur  l'eu* 
a  nemi  s'il  se  présentait  dans,  la  rivière, 
a  qu'aussitêt  que  les  Autrichiens  s'é* 
»  taient  portés  sur  Savone,  il  aurait  d$ 
»  marcher,  pour  les  combattre,  pour 
s  empêcher  qifils  ne  s'emparassent 
»  de  cette  ville  et  ne  lui  interceptas^ 
»  sent  sa  communication  avec  Gênes  ; 
»  mais  que  puisqu'il  ne  l'avait  pas  pu 
a  faire,  U  il  ^^  dû  évacuer  Vado 
s  pojar  appuyer  sa  droite  sur  Saint- 
a  Jacques  ;  ï>  que  lorsque,  par.  le  ré 
»  sultat  de  la  journée  du  35,  l'ennena^ 
»  s'était  emparé  de  Melogoo  et  de  la 
a  crête  de  Saint-Jacques,  il  c|evaitdaiia 
9  la  nuit  profiter  de  l'avantagequ'avail 
à  (d>tenu  a  sa  droite  le  général  La, 
a  harpe,  pour  évacuer  Vado,  et  se  ser 
a  vir  des  troupes  de  Labarpe  pour 
a  renforcer  l'attaque  sur  Saint-Jacques 
»  et  M elogno  ;  elle  eût  été  couronnée 
»  d'un  plein  succès;  "â"  que  lorsque, 
a  le.  37,  il  avait  résolu  d'attaquer  Me- 
n  loguo«   il   était  encore  temps  de 
)».plojfer  sa   droite,  pour  qu'elle  se 
a  trouvêt  à  cette  attaque,  profitant  du 
»  nouvel  avantage  qu'elle  avait  obtenu 
9  le  â6  sur  la  gauche  de  l'ennemi; 
a  cette  manœuvre  eût  encore  décidé 
a  de  la  victoire,  a  Ces  dépêches,  qui 
étaient  écrites   de  main  de  maître, 
étonnèrent  beaucoup  l'état-major,  qui 
cependant  devina  bientôt  qui  les  avait 
dictées. 

Il  y  a  dans  la  rivière  du  Ponent  trois 
lignes  qui  couvrent  le  comté  de  Nice 
et  barrent  la  rivière  ;  la  droite  appuyée 
à  la  mer  et  la  gauche  à  ta  crête  supé^ 
rieure  des  montagnes.  La  première  de 
ces  lignes  est  celle  de  Borghetto,  la 
deuxième  est  celle  de  Monte-Grande, 
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la  troMéiM  tit  celle  de  la  Taggia.  Na- 
poléoa  Mait  reconna   depuis  long* 
temps  ces  trois  lignes,  accompagné  de 
radjodant-général  Saint-Hilaire,  brave 
et  excellent  ofScier  qui,  depuis,  s'est 
couvert  de  gloire  dans  cent  batailles, 
et  est  mort  général  de  division  snr  les 
champs  d'EssIing.  La  ligne  de  Bor- 
ghetto  appuie  sa  droite  sur  la  mer,  an 
village  de  Borghetto,  à  nne  lieue  de 
Loano,  sur  un  mamelon  qui  domine 
toute  la  plaine  de  Loano  ;  et  sa  gau- 
che à  un  grand  rocher  isolé.  Masséna 
Ht  construire  sur  ce  rocher  une  re- 
doute que  l'armée  appela  le  Petit-Gi- 
braltar, en  mémoire  du  fort  Murgrave 
à  Toulon.  Elle  était  vis-è-vis  le  Champ- 
des-Prètres;  de  là   on  communique 
par  des  montagnes  escarpéesjusqii'aui 
hauteurs  qui  dominent  Ormea,  Loano, 
Rocca-Barbene  ;  le  momfe  Saint-Ber- 
uardo,  Garessio,  sont  hors  de  cette  li- 
gne et  appartiennent  naturellement  à 
Tenneml  ;  mais  Ormea  est  couvert  : 
cette  ligne  est  extrêmement  forte,  son 
étendue  est  considérable,  cinq  on  six 
Uenes  ;  mais  presque  partout  elle  est 
inabordable  :  elle  ne  peut  être  atta* 
quée  que  par  la  gorge  de  Sucarello  oà 
est  le  chAteau  de  ce  nom,  qu'on  ar- 
ma ;  ce  fut  un  excellent  poste  de  ba- 
taille. Dans  le  courant  de  juillet,  août 
et  septembre,  Devins  projeta  plusieurs 
fois  d'attaquer  celte  ligne  ;  il  ne  l'osa 
jamais  sérieusement.  De  Sucarello,  une 
ligne  aboutit  A  Albcnga,  passant  der- 
rière le  petit  ruisseau  de  TArosoia  ; 
c'est  une  bonne  position  dans  le  cas 
où  la  partie  de  la  ligne  de  Sucarello  A 
Borghetto  serait  forcée. 

La  position  de  Honte-tirande,  qui 
s'attache  au  col  de  Pino  et  au  col  de 
Meua-Luna  et  s'appuie  A  la  mer  der- 
rière Saint-Lorenzo ,  est  une  ligne 
beaucoup  moins  bonne,  mais  encore 
très  fortOb  Celle  qui  appuie  sa  droite  A  i 


;  l'embouchure  de  la  Taggia,  son  cet 

'  A  Monle-Ccppo,  et  sa  gauche  A  Hoi 

Tanarda  et  an  col  Arimu^  dfoft  i 

communique  avec  le  col  d<  Tende, 

moins  forte  que  celle  de  Botslv 

mais  plus  forte  que  celle  de  Mei 

Grande.  La   première  ligne  CM 

Oneille  et  toutes  les  poaitiona  de  k 

viére,    d'Oneille    A    Borghetto. 

deuxième  découvre  Oneille  él  6tl 

et  tous  les  débouchés  de  TaseM» 

troisième  découvre  toute  le  paMt 

la  rivière  du  Ponent,  d'OndlhalIri 

Rémo:cette  ligne  a  cela  deyeM 

lier  qu'elle  peut  défendre  SeiatÉII 

et  que,  si  on  y  est  forcé,  on  pmÊtê 

cuer  cette  ville  et  s'appejer  à  Oifl 

letto  entre  elle  et  Bordeghera,  ^ 

que  la  ligne  soit  moins  benne,  tfi 

nemi  peut  tourner  la  prenièr»1| 

en  débouchant  par  la  fallée  MM 

ro,  et  en  s'emparent  dn  lfonM»4i 

et  menaçant  alors  de  tombée*^!!! 

Monte-Grande  et  aur  Onelllef  II 

Ormea  et  le  Monte-ArM  aoM  ttf 

de  la  ligne,  que  les  léaertea  piM 

servir  A  la  défense  de  ces  jfiéÊÊ 

Elle  peut  aussi  être  tournée  pÊMÊ^ 

de  Tende;  mais  ce  serait  diMlMI 

théAtre  de  la  guerre;  Tenneril 

saurait  faire  un  si  grand 

sans  qu'on  en  Mt  instruit,  on 

querait  afns!  le  moment  où  wèi 

pes  seraient  en  marche,  penr  Ht 

quer  et  détruire  ce  quH  anrettltfl 

devant   la  ligne  de  Borghetto.   ! 

deuxième  ligne  et  surtout  la  treMèi 

ont  cela  d'avantageux  qu'ellea  ne  p 

vent  pas  être  tournées  par  In  fît 

du  Tanaro  qui  est  en  dehors  ;  qtfiÊfe 

se  rattachent  an  col  Ardente,  <^ei^ 

dire  jusqu'au  col  de  Tende;  qnel^ 

Ardente  et  la  Tanarda,  non  senletoc 

concourent  A  la  défense  dn  cd  i 

Tende,  mais  même,  le  cd  4e  Tito 

forcé,  prennent  de  reters,  ÉtnÉt 
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défléiie  fitoffgio,  ta  roate  f|«i  eondnit  j  séc  d\ 
k  Rke.  A  M  consMérer  donc  qte  la 
MÉle  Mfenfie  éa,  eomté  de  Mise,  ta  lî- 
|iè  ds  la  Tiggf a  serait  la  nMfHenre, 
pute  que  hmtèi  tes  troupes  «'y  Itm- 
TCfiiRit  ceftoeBuées  et  a  peiKe  de 
cRBare  le  coi  oe  xeeve* 


%  ¥!II. 

le  goweraeiieiit  jugea  le  conmaii- 

*Miit^  rannée  d'Italie  an-desn» 

iâ  IfMes  êd  Ketlemiann  ;  il  Fenroja 

cala^Mttkre  eonmiander  f  armée  des 

iSflé,  et  eoDfla  Vannée  ffUile  an 

itaM  Sdiérer  qui  commaiidait  Tar- 

Éà  to  Pyrénées-Orientales,  deretine 

inlla  par  la  |Mdx  eonelne  avec  TEs- 

fé|na.  flehérer  mena  en  Italie  un  reii- 

Mdi  dent  ^islMs  de  bonnes  trou- 

ftt.  LVnnée  autrichienne  avait  été 

.  (pfaÉent  renforcée  ;  eHe  if  avait  pas 

likli  éaiis  lii  campagne  de  t795  Tes- 

plÉMdè  la  cour  de  Tienne:  eepen- 

Éiléiie  avait  eu  des  succès  importans; 

dbVéUI  emparée  de  la  position  de 

liiit-faoqiies  et  deVado,  interceptait 

GÉMI  et  sTétait  ndse  en  communication 

tMèé  Veacadre  anglaise.  Au  commen- 

ttiKnt  de  novembre,  l'armée  fran- 

Msè  oèeupait  toujours  la  ligne  de 

wlitgln,lto  avec  cinq  divisions  ;  celle  de 


était  i  Ormea  ;  deux,  sous 
cadres  des  généraux  M  asséna  et 


^'aj  Vecchio  ;  et  deux,  sous  les  ordres 
Â«a  généraux  Augereau  et  Soret, 
liaient  Tis-â-vis  de  Horghetto,  ce  qui 
Rofouft  une  force  active  de  trente-cinq 
h'  'trente-six  mille  hommes.  L'armée  au- 
trichienne avait  son  quartier-général 
k  Finale;  sa  droite,  composée  de  Pié- 
vxEoatais,  était  à  Garessio  ;  son  centre* 
^nuttandé  par  Aigenteau,  à  Rocca- 
et  sa  gauche,  toute  compo- 


an 

,  en  araril  àm  Laa«to, 
oà  «Ue  avait  canstmît  iMnuxNip  4ù 
redoutes  pour  défend»  la  plaint,  fiai 
forces  en  ligne  étaient  de  quaranfaii- 
dnq  mille  houMMs^  les  maladiaa  de 
l'aulonne  lui  faiaaienÉ  épronver  4m 
pertes  eoMidénàlea,  aiflai  4pi'è  l'ar^- 
mée  fiémofilaise.  L'araée  française 
avait  beaucof  et  peine  i  «fore  ;  la 
aafson  déjà  et  aînée  lui  faisait  désiref 
de  prendre  ses  quartiers  d'iiivei. 
Schérer  se  décida  à  risquer  une  ba- 
taille qui  les  rendit  sûrs  et  rétablit  la 
communicatîof  fiw  ii^ves,  en  obli- 
geant Tennemi  à  hiverner  au-delà  des 
montagnes. 

Le  81  «ovenbre  au  seîr,  MasuiM 
se  mît  en  tneaveiiiesit  aeee  aa  division 
et  cefle  de  Laharpe  ',  i  ia  pointe  du 
jour,  H  attaqua  le  centre  de  fennemi 
placé  h  Rocca-Bariiieiie,  le  culbuta,  le 
poursuiivit  répée  da»  les  rejifts,  |^  jeta 
danstaBoroida,  a'empM'a  de  iMffgP^ 
et  vint  finir  la  journée  en  bivouaquant 
son  avant-garde  sur  les  hauteurs  de 
Saint-Jacques;  le  22  à  la  pointe  du 
jour,  il  esearmoucha  avec  la  droite  de 
Tennemi  et  tint  en  respect  toute  l'ar- 
mée piémontetse  ;  Angereau  déboucha 
par  Borghetto,  attaqua  la  gaorfic,  et 
s'empara  de  toutes  les  positions.  L'en- 
nemi précipita  sa  retraite  sur  Finale, 


aous  les  ordres  du  général    et  la  continua  sur  Savone  en  toute 


hftte,  lorsqill  se  ^it  prévenu  par  Mas- 
séna  sur  le  sommet  de  •atnl-Jacques. 


,  étaient  à  SucareHo  et  i  Cas-  ^  Serrurier  qui  par  ses  bonnes  manœu- 


vres avait  contenu  des  troupes  doafUrït 
des  siennes  sans  éprouver  d'échecs 
notables,  fut  renforcé  de  deux  briga  - 
des  dans  la  Journée  du  23.  Le  Sfc,  il 
attaqua  sérieusement  à  son  tour  et  re- 
jeta l'armée  plémontaise  dans  le  camp 
retranché  de  Geva.  les  armées  aulri- 
dfienne  et  sarde  firent  des  peries  Ins 
considérables  ;  la  plus  grande  partie*  de 
leur  artillerie,  des  magasins,  des  baga- 
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ges«t  ifOÊÊ/rt  adie  priaootùen»  L'ar- 
mée tÊân^ÊÊÊe  'se  OMvrtt  de  gloire 
dfliB  eette;  Journée*  L'armée  âiilfh- 
ckieoiie  abaftdoniia  toute  la  ririèrede 
âênes  et  prit  poaîliett  au-delà ,  de 
FApemiiK  L'utte  iel  Tantre  armée 
enlrèreirt  dana  leur»  ipiartteia  d'hiver. 
Lea  eammmiiaatibiifl  des  frapcM 
Airent  libres.  Le  qriartievipéBéral  re^ 
touriia  à  Niée.  Afawl  iok  Ifaimée 
17», 
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GoMtkiiltoB  éariBllI.*'-Loii  êdHUomt&U 

s  hèê.  -^BMfmee.  «mée.  d«i  Mailo««  te 

r  irMtt^^-IHlfoétkM  4'atteim  etf»  4é^ 

,  fy9^  â9s.7iiUarfai.  -^  ConUtda  13  Yen- 

démiaire.  —  Napoléon  oommMiduic   oo 

chef  rarmée  do  Tintérieur.  —  Barraf .  — 

'  La  RéTelllère-Lepeaat.  —  RBwboll.  — 

Gamot.  —  Letoithieiir  de  la  Vanolilb. 

La  chute  de  la  munieipalité^duSl 
maî|  dç  BautOB»  dc^  ftobespierxe, 
^ipieuftla  fln  du  gouTernemeAtrévolu- 
lionuajjre*  Depuiavla  couventiop  fut 
auccewTemeiUgqfiverAée  iH&r  flea  fac- 
tîeqa  fuâ  ne  aureut  acquéric  aucfioe 
prépondérance;  sea.  principes  variè- 
rent çluupa  moîa.  Une  lépoiurantaji^i^ 
réa^n  aflELjgea.rintériçi^r  de  }a  ré-> 
publiqpe  ;  1^  domaines  cea^èrent.  de  se 
yepdre,  et  le  discrédit  des  assigoatâ 
.  a*aocmt;  iea  a»ra)éea  pe,  trouvèrjeat 
cbaque  4Mr  aana  apide»  le$  requl- 
/sitiona  et  le*  maiimiam  x  avaient 
seula  maintenu  l'abondance;  le  pain 
^me  du  aoldat  ne  lut  plus  assuré  : 
ie  recrutement,  dont  les  Jloiç  avaient 
^té  exécutées  avec  Ia  plus  grande  ri- 
Ijueur  sous  le  gouvernement  révolu- 
tionuairie,  cea^  ;  les  prinéê$i  continué* 


reat  d*obt(Miir  de  granda  suceès»  parée 
que  jomab  ellea  n'avaient  été  phi»  , 
nombreuses;  mais  elles  éprouvaient 
des  pertes  journalières  qu'il  n'y  eoi 
plus  de  mojen  de  réparer. 
.  Le  parti  de  l'étranger,  qui  s'étajail 
du  prétexte  du  rétablissement  des 
Bourbons,    acquérait  chaque  jour  de 
nouvelles  forces,  les  communications 
étaient  devenues  plus  faciles  à  l'eité- 
rieur  ;  la  perte  de  la  république  se  tra- 
mait publiquement  ;  la  révolution  était 
vieille;  elle  avait  froissé  bien  des  ioté- 
rè|s;  une  main  de  fer  avait  pesé  sur 
les  individus  ;  bien  des  crimes  avaient 
été  commis  :  ils  furent  tous  relevés  avec 
acbarnement  pour  exciter  tous  les  jours 
davantage,  l'animadversioa  puUiqoe 
contre  ceux, qui  avaient  gouyerné, ad- 
ministré pu.  .participé  d'un^  nunièra 
quelconque  aux  succès  de  la  révola- 
lion..  Pichegrn  s'était  vendu  ;  les  pro- 
sélytes d,es  ennemis  de  la  république 
ne  furent  cependant  pas  nombreux 
dans  l'armée;  elle  resta  £dèle  aux 
principes  pour  lesquels  elle  avait  versé 
tant  de  sang   et  remporté  tant  de 
victoires.  Tous  les  partis  étaient  fati- 
gués de   la  convention;  elle  l'était 
d'elle-même  ;  elle  vit  enfin  que  le  sa-* 
lut  de  la  patrie,  le  sien  propre,  exi- 
geaient que,  sans  délais,  elle  remplit 
^a  mission.  Elle  décréta,  le  21  juin 
1795,  la  constitution  connue  sous  le 
nom  de  constitution  de  Tan  III,  qai 
confiait  le  gouverneraeunt  à  cinq  per- 
sonnes, sous  je  nom  de  Dxrteloir$  :  la 
législature  è  deux  conseils  dits  des 
Ctnf-GMlaetdes^RcteiM.  Cette  consti- 
tution fut  soumise  ^k  l'acceptatton  du 
peuple  réuni  en  assemblées  primaires. 

S  M. 

L'opinion  était  généralement  répan* 
^ue^i^ïi  fallait  attribuer. le  peu  de 
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dnrfie  de.  te  oopstiliiUon  de  91  à  la  loi 
de  la  constituante,  qui .  avait ^exclu  ses 
membres  de  la  légisUtare.  La  convef»- 
tioD  ne  tomba  pas  dana  la  même 
Eaate;  elle  joignit  à  la  conatitutioii 
deax  lois  additionnelles,  par  lesquelles 
elle  prescrivit  que.  les  deux  tiers  de. la 
législation  Il0^veUe  seraient  composés 
les  membres  d^  la  convention,  et  que 
les  assemblées  électorales  des  dépar* 
temmis  n'auraient  à  nommer»  pour 
cette  fois,  qu'un  tiers  seulement  des 
deux  conseils.  Ces  deux  lois  addition*- 

■ 

nelles  furent  soumises  à  l'acceptation 
du  peuple.  Le  mécontentement  fut 
général  ;  le  parti  de  l'étranger  voyait 
tous  ses  projets  déjoués  :  il  s'était 
Oatté  que  le^  deux  conseils  seri|iei|.t 
composés  en  majorité,  d'hommes  mal 
disposés  pour  la  révolution,  on  niéme 
de  ceux  qui  en  avaient  été  victin^es  ; 
il  se  flattait  d'arriver  à  la  contre-révo* 
Itttion  par  Vii^uence  même  de  la  lé- 
gislature. Ce  parti  ne  manquait  pas  4o 
très  bonnes  raisons  pour  déguiser  les 
véritables  motifs  de  son  mécontenter 
ment.  II  allégaait  que  les  droits  du , 
peuple  étaient  méconnus,  puisque  la 
convention,  qui  n'avait  eu  de  mission 
que  pour  proposer  une  constitution, 
usurpait  les  pouvoirs  d'un  corps  élec- 
toral. Quanta  la  constitution  en  elle- 
même,  elle  était  préférable  sans  doute 
à  ce  qui  existait,  et,  sur  ce  point,  tous 
les  partis  étaient  d'accord*  Les  uns, 
il  est  vrai,  eussent  voulu  un  président 
au  lieu  de  cinq  directeurs  ;  les  autres 
auraient  désiré  un  conseil  plus  popu- 
laire ;  mais  en  général,  on  vit  cett^ 
nouvelle  constitution  avec  plaisir.  Les 
comités  secrets  que  dirigeait,  le  parti 
de  l'étranger,  n'attachaient  aucune 
importance  à  des  formes  de  gouverne- 
ment qu'ils  ne  voulaient  pas  maintenir; 
ils  n'étudiaient  dans  la  constitution  que 
les  moyens  d'en  profiter  pour  opérer 


la  contre-révoluti^,  jA  tout  ce  qui  ten- 
dait à  ôter  l'autorité  dés  mains  de  la  con 
vi^tio^  at^d^convfotÎQiMieb^Qoadpii- 
aaîf  A  ce  bu^  Les  quarffpte-buit  sectioq# 
de  Paris  ,se  iéumrQnt;.,ce  fQrept  {|aa:f 
rwi^^uît^  tri^im^  qufocevpérwt  Iff 
onleur^  les|ilii9  vMeiia^  La  .Harpe» 
S^nsO,  LacreWleJumie,  YaiiMafic,  &év 
giMnlt4eSaiotrJaaf^d'AiigelT«.|l  lalir 

lait  peu  detaleos .pour exciter  leieat 
prits  GODtre  k|^^nveQ|i9ci,^t^usta|ifii 

de  c(ss  oratepirs  m  mputr^M^nt  b^auf 

cçup.  La  capitale  UA  nuse^w  fumm 

4pi^  je  9  ttii^iiHdof,  4a  villit.de  p*| 
ris  avait  qrganisé  sa. garde  ôatipuiyi^i 
eUe  avait  eu  .en  vue  d'en,  élojlgûer  les 
jacobins;  elle  jëtnit  tomb^ée  çlana  V^ci§ 
contraire  ^  et  Jes  ooiitrQHréyoHiti€fii7 
naires  s'y  trouvaienl  eq  assieat  >  grapd 
sombra.  Gette;  garde  natîoDale  éti^ 
de  (garante.  uMUe^  homiçes  aiméfi  et 
hubillés  ;,  elle  partagea  toute.  Texaspé; 
rf  tiop  des  aectioqa  coi^tre  la  conpour 
tipo.  £ellefl-|â  ayi»t  rejeté,  lea  loi«  adr 
ditiopnellQs,  se  succédaient  à  la  bw« 
de  la  convention  pour  y  d^larer  haur 
tement  leur,  opinion.  La  conventkui 
cependant  croyait  encorie  que  toutf 
cette  agitation  ^  calmerait. aussitôt 
que  les  pouvoirs  auraient  manifesli^ 
laïur  opinion  ..pat.  l'aiçceptation  de  la 
constitutifm  e|des  lois  a4ditiçonellea» 
elle  comparait  à  tort  c^Ueagitation  4^ 
Ja  capitale  A  ces  commotions  si  cq% 
munes  à  Londres ,  et  dont  Bonne  avaf t 
souvent  doiviéreiemplean  temps  des 
comicçs.  Elle  proclama^  le  33  septeqir 
bre,  l'açceptatioa. de  laconati^ution,!^ 
des  loisadditionneU^^  par  ja^miuorité 
de^  assemblées  priiiiaites4eJa  répuj>lj^ 
q^;mais,  dès.H(Jef^4emainf  JeasectjoQ# 
deParip,  aansiteiMr  cqnpte  de  cette  aii- 
ç^f^ôjçkr.  nfifpp^eut  des  députés 
p^v  /onupr-  une  .iisaomU^  ceptraie 
4!é^lppr*,q»i,sp  ri^ni^  à  K^iim 
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Le^  sedMMM  de  Park  arrient  mesnré 

tMm  r6f (%9  ;  elles  flléprlsarieiit  lu  nii- 

WÉse  de  ta  conrentiOH.  Cette  anenH 

;    blée  de  rodéoii  éUH  ttii  tùMté  «'în- 

linrredion.  La  eMteirfkHi  M  réVèHlâ  ; 

'   elfe  onnirta  l'âssenriMM  de  rodéon,  la 

^-  dédara  illégale,  et  ordonna  à  ges  codii* 

-'  téa  de  lA  distoudre  par  ta  force.  Le  10 

te HdéMlBlre,  la  forcd  armée  se  porta  i 

l'Odéon,  éleïécëta  eét  ordre.  Quelques 

hotiitses  raàsertibfés  Mt  M  phee  de 

rodéon  firent  entendre  des  manmt** 

res,  se  pcrinireni  cfuehiiies  iojtres, 

ttab  n'oppOfiéfant  atmoe  résistance. 
Cependant  le  décret  <}iti  fermait  l'O- 
fMon  eictta  rhnHgnation  des  sections  : 
celle  L^^OMér,  dont  le  chef^fén  était 
iti  courent  des  BlIéS  Salnt^Thom-is , 
était  la  plus  animée.  Un  décret  de  la 
eonfenlion  ordonna  qtie  le  liett  de  ses 
aéiooes  fttt  feroné,  l'assemblée  dla^ 
aonte«  et  la  Mlion  désarmée.  Le  IS 
Tendémiaire  (a  octobre),  I  sept  ou  iiuit 
heures  du  soir,  le  général  Menoo,  ac- 
compagné des  représentaos  du  peuple, 
commissaires  préif  de  rarmée  de  Flnté- 
tfieor,  se  rendit  avec  nn  corps  nom« 
breox  de  troupes  an  lleo  des  séances 
de  la  section  Lcpelletler,  pour  y  faire 
exécuter  le  décret  de  la  confentlon  ; 
infanterie,  caTolerie,  artillerie,  toot  fbt 
entassé  dans  la  rue  Vivienne,  A  l'eitré'- 
Oiité  de  laquelle  est  le  courent  des 
filles  Saint-Thomas.  Les  secUonnuires 
occupaient  les  fenêtres  des  maisons 
de  cette  rue.  Plusieurs  de  leurs  déta- 
chement se  rangèrent  en  bataille  dans 
la  cour  du  courent,  et  la  force  mili- 
taire que  commandait  le  général  Me- 
non  le  troura  compromise.  Le  comité 
de  là  section  s'était  déclaré  représen- 
tant du  peuple  soorérain  dans  Texer- 
rîce  de  sea  fonctions  ;  Il  refhsa  d'obéir 
AUi  ordres  de  là  cou^enUort,  et  ipréi 


une  fleure  d'fflMItea  pe!Brpirier9,'la 
général  Menou  et  les  eommiaaairea  dé 
ta  conrention  se  retirèrent,  pif  tM 
eapèce  de  capiltdation,  ami  aroir  êi^ 
sarmé  ni  dissous  ce  masemUenieil 
La  section,  demeurée  tletortenae.  là 
constitua  en  permanence,  e«foyidei 
députations  k  toutes  ïauteê  ieelftm, 
ranta  ses  succès,  et  preaaa  Téf^uÊè- 
tion  qui  pourfuit  assurer  sa  réaMiuée. 
fille  prépara  ainsi  ta  Jouritée  di  II 
rendémiaire. 

Napoléon,  attaché  dèpob  i|tteM|ifli 
mois  i  la  direction  du  mottteneilCiÉ 
armées  de  ta  république,  dialt  M.| 
spectacle  au  théâtre  Feydettt.  kmfMiî  " 
instruit  de  la  scène  singulière  q#  se 
passait  si  prés  de  hii.  Il  fut  MMttt 
d'en  obserter  les  dreonstantel;  Mfiilf 
les  troupes  conrenthmDOllea 
sées,  fl  courut  an  tribunes  de  11 
vention  pour  juger  de  l'effieidéeenB 
nouréHe,  et  Ëuivre  les  dévetofpeoMM 
et  la  coutaur  qu^on  y  douneralL  là 
contention  était  dans  la  phia  grttiÉ 
agitation.  Les  représenfana  auprb  dé 
l'armée,  roulant  se  disculper,  se  hMl- 
rcnt  d'accuser  Menou.  Ils  attribuémt 
A  la  trahison  ce  qui  n'était  dA qaYk 
malhabilelé  ;  Menou  fut  décrété  #ai«- 
resfation  :  alors  dirers   représeaUll  ^ 
se  montrèrent  succcssirement  à  la  l#- 
bune  :  Ils  peignirent  l'étendue  du  dl»» 
ger.  Les  nourelles  qui  à  chaque  iriH 
tant  arrivaient  des  sections,  ne  M- 
saienl  voir  que  trop  combien  fl  tel 
grand  .  chacun  proposa  le  générdfa 
avait  sa  confiance  pour  rempheu 
MenoU ,  les  thermidwiens  propoÎAM 
Barras;  mais  il  était  peu  agréaUeMt 
autres  partis.  Ceux  qui  araieutéléâ 
Toulon,  à  l'armée  d'Italie,  et  les  ai* 
bres  du  comité  de  salut  puMic,  fî 
avalent  des  relations  Jonrnalièitiif^c 
Napoléon,  le  proposèrent  eommsiplis 
capable  que  personne  de  les  tirer  À  et 
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|Mif  dingcrclu,  ptr  la  pronptitnde  de 
«NI  oaap-d'oeU,  l'énergie  et  la  mode- 
Mm  de  foa  caractère.  Hariette,  qui 
iUm  da  parti  •  des  modérés  et  un  des 
muAtm  les  plus  inflaens  du  comité 
dii  qsaranti,  approuva  ce  choix.  Ka- 
poléûn»  fui  eptendait  tout  du  milieu  de 
te  fafde  QÙ  U  sa  trouvait,  délibéra 
lN!|a  4'liM  demi-heurt  avec  lui-même 
sur  ee  qu'il  avait  à  (aire.  11  se  décida 
^ufln  et  se  rendit  au  comité,  auquel  il 
^peignit   vivement    l'impossibilité    de 
ifoir  diriger  une  opération  aussi 
avee  trois   représentans 
le  fait,  eierçaient  le  pouvoir 
fèBaient  toutes  les  opératioM  du 
;  il  ^ionla  qu'il  avait  été  téasoin 
rèfénement  de  la  rue  Vivienne, 
loi  eouimissaires  avaient  été  les 
coapahles,  et  s'étaient  pourtant 
■a  sein  de  VassemUée  en 
ilenn   triomphans^  Frappé  de 
mais  dans  Timpossibilité 
les  commissaires  sans  une 
diicBssioB  dans  l'assemblée,  le 
i,  pow  tout  concilier,  car  il  n'a- 
dmit fÊê  de  temps  à  perdre,  prit  le 
jfÊtU  de  proposer,  pmir  général  en 
U  ■arras,  en  donnant  le  comnuin- 
it  ea  seeond  i  Napoléon.  Par  là 
ae  tievra  débarrassé  des  trois  com* 
sans  qu'ils  eussent  à  se  plain- 
AussitAt  que   Napoléon   se  vit 
du  commandement  des  forces 
qui  devaient  protéger  l'assemblée,  il 
JilraMporta  dans  un  des  cabinets  des 
oà  était  Menou,  afin  d*obtc- 
d0  lui  les  renseigneraens  nécessai- 
«Is  air  les  forces,  la  position  des 
Umipêê  et  de  l'artillerie.  L'armée  n'é- 
M  qM  de  ehiq  mille  hommes  de  ton- 
tes armes.  Le  parc  était  de  quarante 
pièeea  de  canon,  alors  parquées  aux 
iaMofis,  sous  la  garde  de  vingt-cinq 
lionmes.  H  était  une  heure  après  mi- 
titiit  ',  le  «éiéral  expédie  etiMit«t  un 


chef  d'escadron  du  21*  de  chasseurs 
(Hurat)  avec  trois  cents  chevaux,  en 
toute  diligence  aux  Sablons,  pour  en 
ramener  l'artillerie  dans  le  jardin  des 
Tuileries;  un  moment  plus  tard  il 
n'eût  plus  été  temps.  Cet  officier  arriva 
à  trois  heures  aux  Sablons,  il  s'y  ren- 
contra avec  la  télé  d'une  colonne  de 
la  section  Lepeiletier,  qui  venait  saisir 
le  parc;  mais  il  était  à  cheval  et  en 
plaine  ;  les  sectionnaires  jugèrent  toute 
résistance  inutile  ;  ils  se  retirèrent  ;  et 
à  cinq  heures  du  matin,  les  quarante 
pièces  de  canon  entrèrent  aux  Tuik- 
ries. 

De  six  heures  à  neuf  heures,  Napo- 
léon  plaça  son  artillerie  à  la  tête  du 
pont  Louis  XVI,  du  Pont-Uoyal  et  de 
la  rue  de  Uohan,  au  cul-de-sac  Dau- 
phin, dans  kl  rue  Saint-Uonoré,  au 
Pont-Tournant,  etc.,  etc.  ;  il  en  confia 
la  garde  à  des  oOiciers  sûrs.  La  mèche 
était  allumée,  et  la  petite  armée  dis- 
tribuée aux  difiérens  postes,  ou  en 
réserve  au  jardin  et  au  Carrousel.  La 
générale  battait  dans  tous  les  quartiers; 
dans  ce  temps  les  bataillons  de  garde 
nationale  prenaient  position  aux  dé- 
bouchés des  rues,  cernant  le  palais  et 
le  jardin  des  Tuileries  ;  leurs  tambours 
portaient  l'audace  jusqu'à  venir  battre 
la  générale  sur  le  Carrousel  et  sur  la 
place  Louis  XV  :  le  danger  était  immi- 
nent ;  quarante  mille  gardes  nationaux 
bien  armés,  organisés  depuis  long- 
temps, étaient  sous  les  armes,  et  fort 
animés  contre  la  convention;  les  trou- 
pes de  ligne  chargées  de  la  défendre 
étaient  peu  nombreuses,  et  pouvaient 
facilement  être  entraînées  par  le  sen- 
timent de  la  population  qui  les  envi- 
ronnait. La  convention,  pour  accroî- 
tre ses  forces,  donna   des  armes  à 
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qainxe  cents  individus,  dits  les  patrio- 
tes de  89  ;  c'étaient  des  hommes,  qui, 
depuis  le  9  thermidor,  avaient  perdu 
leurs  emplois  et  quitté  leurs  départe- 
mens  où  ils  étaient  poursuivis  par  To- 
pitiion  ;  elle  en  forma  trois  batainons 
sous  les  ordres  du  général  Benmyer. 
Ces  hommes  se  battirent  avec  la  plus 
;;rande    valeur;  ils   entraînèrent   la 
troQpe  de  ligne,  et  furent  pour  beau- 
coup dans  le  succès  de  la  Journée.  Un 
comité  de  quarante  membres,  composé 
des  comités  de  sàlut  public  et  de  sû- 
reté générale,  dirigeait  toutes  les  affai- 
res, discutait  beaucoup,  ne  décidait 
rien,  pendant  que  le  danger  devenait  à 
chaque  instant  plus  pressant.  Les  uns 
voulaient  qu'on  posât  les  armes,  et 
qu'on  reçût  les  sectionnaires,  comme 
les  sénateurs  romains  avaient  reçu  les 
Gaulois  ;  d'autres  voulaient  qu'on  se 
retirât  sur  les  hauteurs  de  Saint^loud 
au  camp  de  César,  pour  y  être  joints 
"par  l'armée  des  côtes    de  l'Océan; 
d'autres  projposaient  qu'on  envoyât 
des  députations  aux  quarante  -  huit 
sections,  pour  leur  faire  diverses  pro- 
positions. Pendant  ces  vaines  discus- 
sions, un  nommé  Lafond  déboucha 
sur  le  Pont-Neuf,  venant  de  la  section 
Lepelletier,  â  deux  heures  après  midi, 
à  la  tête  de  trois  ou  quatre  bataillons, 
dans  le  temps  qu'une  autre  colonne 
de  même  force  venait  de  l'Odéon  à  sa 
rencontre.  Ces  colonnes  se  réunirent 
sur  la  place  Dauphine.  Le  général 
Cartaux,  qui  était  placé  au  Pont-Neuf 
avec  quatre  cents  homnoes  et  quatre 
pièces  de  canon,  ayant  l'ordre  de  dé- 
fendre les  deux  cMés  du  pont,  quitta 
son  poste  et  se  repUa  sous  les  guichets 
du  Louvre.  En  même  temps  un  batail- 
lon de  garde  nationale  occupe  le  jardiD 
des  Tnfans.  Il  se  disait  fidèle  a  la  oon- 
ventton^  et  pourtant  saisissait  oe  poste 
sans. ordres;  d'qn  autre  cAté^  ^is^ 


Roch,  le  Théâtte-Frunçais  et  IliAtel 
de  Noailles,  étaient  occupés  en  forces 
par  les  gardes  nationales.  Les  postes 
conventionnels  n'en  étaient  séparés 
que  de  douce  i  quinxe  pas.  Les  secv 
tionnairés  envoyaient  devISsmuies  pour 
corrompre  les  soldats  ;  les  chefemèmei 
se  présent^ent  phisieors  fois  aanrar^ 
mes  et  les  ebipeaux  en  Tiir,  pour  fn» 
terqjser,  disaient-ils  I  ! 

Les  aflkiies  empôwent  d^nie  bm- 
nière  étrange;  Danican,  gésérri  des 
seclioiis,  envoya  ma  pairleneiilrire 
soanner  la  convention  d'éieîgner  les 
troupes  qui  menaçaient  le  peuple,  ei 
de  désarmer  tes  terroriatei.  Ce  parie- 
mentaire  traversa,  à  trois  lieves  après 
midi,  les  postes,  les  yeux  bmdés^  «vee 
tontes  les  formes  de  la  guerre;  il  fiit 
introduit  rinsi  an  mHiea  daeomifeédes 
«piarante  qu'il  émut  beeueenppir  ses 
menaces;  mais  3  n'obtint  nea.  La 
nuit  approdmit,  les  aectioiinairei  eu 
avaient,  profité  pour  ae-  faufiler  de 
maison  eq  maison,  jusqu'ew  Tuileries 
déjè  étroitement  bloquées  :  à  peu  près 
à  la  même  heure,  Napoléon  fit^for* 
ter  dans  la  mile  de  la-coiMreBtîon  bû^ 
cents  fusils,  des  gibernes  et  dea  car* 
touches  pour  armer  les  oonveatiounds 
eux-mêmes  et  les  bureaQi«  oemme 
corps  de  réserve;  cette  mesue  eu 
alarma  plusîeura  qui  oomprinrat  alors 
la  grandeur  du  deoger.  Snfia,  i^uh 
tre  heures  uirqvvrt  deseeupa  4b  Ml 
furent  lires  de  l'hôtel  de  NoaiUea,  dm 
baUes  tombèrent  aur  le  perron  dm 
Tuileries  et  UetoèrantuM  femme  qui 
entrait  dans  le  jardin.  Au  mpomit 
même,  la  colonne  de  Lafond.  débou- 
cha par  le  quai  Voltaire^  .marchant  sur 
le  Pont- Royal  en  battant  la  change; 
eloiB  tes  lmtte«e#.  ttrèmt  ;  une  pièce 
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de  8  an  coMennc  Danphin  coimnença 
le  feu  et  servit  de  signal.  Après  f  la*- 
sieors  dêdkargés  Sairit-Roeh  fot  enleré. 
La  eoionDe'  Lafond,  prise  en  tète  et  en 
écbarpe  par  l'artiHerie,  placée  mr  le 
quai  à  la  hantew  du  gaichet  dn  Lou- 
vre et  à  lalètednPont^'Royal,  tat  mise 
en  déroute  ;  la  me  Saint-Hoiioré,  la 
rae  Saint-Florefitin  et  les  lîeni  adja^- 
eens  Anretil  balayés.  Une  centaine 
d'hommes  essayèrent  de  rester  an 
tbtttre  de  la  république,  quelques 
obus  les  délogèrent;  à  six  heures  du 
sofa'  tout  était  fini.  Si  Ton  entendit  de 
loin  en  loin  quelques  coups  de  canon 
pendant  la  nuit,  ce  fut  pour  empêcher 
les  barricades  que  quelques  habitans 
avaient  cherché  à  établir  avw  des  ton* 
neanx.  Il  y  eut  environ  deux  cents 
tués  ou  blessés  du  cAté  des  sectîonuai- 
res  et  presque  autant  du  celé  des  con- 
ventionnés» la  phM  grande  partie  de 
œux-ei  aux  portes  de  Saint-Roch. 
Trois  représentans,  Fréron,  Louvet  et 
Siéyes,  montrèrent  de  la  résoluUou  ; 
la  section  des  Quinze-Vingts,  fau^- 
bourg  Srint-Antoine,  est  la  seule  qui 
ait  fourni  deux  cent  cinquante  houH 
mesà  la  convention,  tant  sesdernières 
oscillations  politiques  lui  avaient  indis- 
posé le  peuple^  Toutefois,  si  les  fau- 
bourgs ne  se  levèrent  pas  en  sa  faveur, 
ib  n'agirent  pas  non  plus  contre  elle. 
La  force  de  l'armée  de  la  conveiition 
était  de  huit  itliile  daq  cents  hcmmes, 
en  y  comprenant  U»  représentans 
eux-mêmes* 

D  exktait  encore  des  rasserabtemens 
dans  la  section  Lepdletier.  Le  tk  an 
natin,  des  colonnes  débouchèrent 
contre  eux  par  les  boulevarts«  la  rue 
de  Biehdieu  et  le  Palais-Hoyal;  des 
canons  avaient  été  placés  aux  princi- 
pales avenues  ;les  sectiomiaifes  furent 
promptement  délogés  et  le  reste  de  la 
journée  .  ftit  employé  à  parçeorir  la 


ville,  à  visiter  les  c^fs-Iieux  de  sec* 
tion,  ramasser  les  armes  et  lire  des 
proclumations  ;  le  sofr^  fout  ^tait  ren- 
tré dans  l'ordre  et  Paris  se  trouvait 
parfaitmient  tranquille.  LotsqUe  après 
ce  grand  événement,  les  officiers  d« 
rurmée  de  l'intérieur  firent  présentés 
en  corps  à  la  convention,  elle  nomniii 
par  acclamation  Napoléon  général  en 
chef  de  l'armée  de  rintérieur.  Barras 
ne  pouvant  euanler  plus  hMig-te^npl 
le  titre  de  ireprésentant  avec  des  fbno^ 
tiens  militaires.  Le  général  Menou  fut 
traduit  à  un  conseil  de  guerre;  les  co« 
mités  voulaient  sa  mort  Le  général 
en  chef  le  sadva  en  disant  aux  juges 
que  si  Menou  méritait  la  mort,  les 
trois  représentans  qui  avaient  dirige 
les  opérations  et  parleqienté  avec  les 
sectieuMires,  la  méritaient  aussi  ;  que 
la  convention  n'avait  qu'à  mettre  en 
jugement  les  trois  députés,  et  qu'a-f 
lors  on  condamnerait  Henou  ;  l'esprit 
de  4»rps  fut  plus  puissant  que  la  voiu 
des  ennemis  de  ce  général  ;  il  fut  ac^ 
quitté.  La  commission  condamna  phif* 
sienrs  {ndividup  à  mort  par  contumaoe,' 
entre  autres  VauUaoc;  Lafond  fat 
seul  exécuté.  Ce  jeune  homme  avait 
montré  beaucoup  de  .courage  dans 
l'a^on  ;  la  tète  de  sa  colonne  aur  le 
Pont-Royal  se  reforma  trois  fois  sous 
la  mitraille,  avant  de  se  disperser  tout 
à  fait.  C'était  un  émigré,  il  n'y  eut  pas 
moyen  de  le  sauver,  quei<pie .  désic 
qu'en  eussent  les  olËciers  ;  l'impru*? 
denco  de  ses  réponses,  d^oua  cous-^ 
tamment  leurs  bonnes  intentions. .  U 
est  faux  qu'on  ait  fait  tirer  à  poudre 
an  commencement  de  l'action  ;  cel^ 
n'e&t  servi  qu'à  enhardir  les  sectionr 
naires  et  à  compromettre  les  troupes  » 
mais  il  est  vriii  que  le  combat  lyte  foiï 
engagé,  le  ^ccès  n'étant  plus  dout<^ux, 
alors,  en  effet,  on  ne  tira  plus  qu'A 
poudre.  ; 


MAMOIUS  DB  lUPOLÉON. 


§  VI. 


Aprèt  le  18  Tf»déiDîaire«  Napoléon 
coti  réorgiiNMf  la  garde  nalionale;  ce 
qui  était  QB  objet  de  la  plut  Haate  îni« 
portanee,  elle  se  compoMît  alors  de 
ceotqiutrebataillonf*  Il  forBia  eo  mé* 
ne  temps  la  garde  du  directoire  et 
rèorgaaisa  celle  da  corps  Mgislatir.  Ces 
—éiaeaéléasefcs  se  troavèrent  précisé* 
BMDtf  dans  la  suite,  nne  des  causes  de 
so»  succès,- à  la  fameuse  jowiiee  do  18 
lramaire«  U  avait  laissé  de  tels  0Bve« 
Biffs  parmi  ces  corps,  q«'à  son  retour 
d'Égjrpte,  Men  q«e  le  directoire  eAt  re» 
comniaiidé  i  sa  garde  de  ne  point  loi 
reedre  d'hooneovs  mililaires,  et  il  oe 
pot  l'oMeoir  et  cmpèclier  de  battre 
ao  cbamp  dès  qu'il  paraissait* 

Le  pett  de  mois  qo*U  coomsanda 
Varmée  de  l'intériear  se  troovèreot 
remplis  de  diflicoltés  et  d*embarras, 
attachés  à  TinrilaHatioB  d'on  gouveroe* 
OMot  oooveao,  doot  las  OMmbrm 
étneot  divisés  entre  eui,  et  soovetit 
en  opposition  avec  les  conseils  ;  cette 
ferawnlation  soorde  parmi  les  an- 
ciens seetionnairea,  qol  étaient  encore 
poissans  dans  Paris,  la  tnrbolence  ac* 
tîve  des  jacobins,  qui  s'étaient  réunis 
en  assemblée  patriotique  sous  le  nom 
de  sodété  du  Panthéon,  les  agens  des 
étrangers  qui  fomentaient  partout  la 
discorde,  le  discrédit  des  finances  et  du 
papier  monnaie  qui  mécontentaient 
les  troupes  à  Teitréme  ;  mais  plus  que 
tout  cela  encore,  l'horrible  famine  qui, 
à  cette  époque,  désola  la  capitale,  dii 
oo  donse  fois  les  faibles  distributions 
journalières,  que  le  gouvernement  fai- 
sait, manquèrent  U  fallait  une  activité, 
une  deitérité  peo  communes  pour  sur- 
monter tant  d'obstacles  et  maintenir  le 
catane  dans  la  capitale  en  dépit  de  cir- 
constances si  fIrheuseS  et  si  graves. 
La  société  du  Panthéon  donnait  cha- 


que jour  plus  d'inquiétude  au  go| 
vernement  ;  la  police  n'osait  abosd 
cette  société  de  front;  le  féotefl  i 
chef  fit  mettre  le  scellé  sur  le  fiasi  < 
elle  teoaitses  séances;  les  anaoïfaivi^i 
bougèrent  phia«  tant  qu'il  deraeoi»  y 
sent;  ce  ne  fot  qu'après  son  Mm 
qu'ils  parurent  sons  l'influenopils  | 
bœuf,  Antonelleetantrea,  et  é«MÉ|| 
au  camp  de  Grenelle.  Il  eut  aawqi< 
haranguer  i  la  halle,  dans  Ins  nmpjji 
sections  et  dans  les  faubourgs  ; 
remarque  curieuse,  c'est  que 
les  parties  de  la  capitale.  In 
Saint-Antoine  est  celui  qu'il  n 
jours  trouvé  le  phis  fadle  i 
raison  et  à  recevoir  dea 
généreuseOi. 

Ge  (ùt  pendant  qu'il  coBunandlK 
Paris,  que  Napoléon  fit  la  ninnaJaw 
de  madame  de  Beauharaais.  On  M 
aécoté  le  désarmaOKrt  géaèaaLft 
présenta  i  Tétat-major  on  jotboIm 
me  de  dix  ou  dôme  ans,  qui  tieM 
supidier  de  loi  rendre  répée  ê^M 
père,  qni  avait  été  général  du  lu  fépi 
biique.  Ce  Jeune  homme  était  BaflB 
de  Beauharnain,  depuis  viee^roi  Ml 
lie.  Napoléon,  touché  de  In  nilni 
de  sa  demande  et  des  gràcea  de  ss 
âge ,  lui  accorda  ce  qu'il  demindll 
Eugène  se  miti  pleurer  en  vnjanifi 
pée  de  son  père  ;  le  génémi  ail  I 
touché  et  lui  témoigns  tant 
veilianco,  que  nsadame  de  Ben 
se  crut  obligée  de  se  rendre  cheihdl 
lendemain,  pour  lui  en  faire  dos  fi 
merclmens.  Chacun  connaît  In  gMi 
extrême  de  l'impératrice  JosépUw 
ses  manières  doÎNses  et  nItrayonlB 
Lu  connaissance  devint  bienlAt  inlin 
et  tendre,  et  ils  ne  tardèrent  pm  i  i 
marier. 

On  avait  reproché  à  Sebérer,  9m 
mandant  l'armée  d'italin^  de  m  pi 
avoir  %o  proflUr  de  la  bataiia  de  Laaoc 
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M  édii  |IM  MliafaU  de  sa  conduile. 

8m  quarUer-flènéril  de  Nice  comptait 

kHQMp  plus  d'employés  que  de  mi- 

filiires.  II.  demandait  sans  cesse  de 

faiiBBt  pour  solder  ses  troopes  et 

idMprâer  les  diflSrens  services,  ainsi 

4M  des  dievau  pov  remplacer  ceux 

foi  étadent  morte  bute  de  fbnrrage.  Le 

jgmmmtm^ut  m  pouvant  donner  ai 

r^i  «i  l'Mrtro,  faisait  des  réponses 

dUploireSt  et  ramusait  par  de  vaines 

s*en  aperçut  et  Qt 
si  l'on  tardait  davantage, 
I  obligé  d'évacuer  la  rivière  de 
de  reveoif  sur  la  Royaet  peut- 
Atre  de  repasser  le  Var.  Le  directoire 
^amnsBlta  le  général  de  l'armée  de  Tin- 
^«Srieiir  qui  lai  râDit  un  mémoire  sur 
«^«tobjet 

Dfl  je«M  hommo  de  vingt^nq  ans 
pOBvait  rester  phis  long-temps  à  la 
de  fermée  de  Paris  ;  le  sentiment 
talena  et  le  confiance  que  l'ar- 
dTItelie  avait  en  loi,  le  désigné* 
somme  le  seol  capable  de  la  tirer 
ttcheaseaitoatîoa  oà  elle  se  trou- 
i  tout  eein  décida  le  gonvernement 
mwaer  Napoléon  général  en  chef 
fermée  dltelie  ;  il  quitta  Paris  le 
iras.  Le  général  Hatry^  Agé  de 
te  ans,  employé  à  l'armée  de 
efr-Mense«  le  remplaça  à  l'ar- 
do  Péris,  qui  avait  perdu  son  im- 
depuis  que  la  crise  des  sub- 
était  passée  et  que  le  gouver- 
ae  trouvait  assis. 

S  VIL 

Lorsque  la  révointion  éclata.  Barras 
éUH  ofldef  an  régiment  de  Tlle-de- 
^nnce;  envoyé  i  la  convention  natio- 
'Miopar  son  département,  celui  du 
V«r^  après  le  Si  mai,  il  fut,  ainsi  que 
'''^n,  nommé  commissaire  en  Pro- 
^9iice,  foyer  de  la  guerre  civile.  Pe  re- 


tour à  Paris,  il  sejela  dans  le  parti  ther- 
midorien; menacé  par  Robespierre, 
ainsîqueTallien,  ilsse  réunirent  Ace  qui 
restait  des  amis  de  Danton,  et  firent  la 
journée  du9  thermidor.  Au  moment  de 
la  criA,  la  convention  le  nomma  pour 
marcher  sur  la  commune  qui  avait 
pris  parti  pour  Robespierre  :  Û  réussit; 
cet  événement  lui  donna  une  grande 
célébrité.  Les  thermidoriens,  après  la 
chute  de  Robespierve,  devinrent  les 
bomoMS  de  la  Franco.  Lo  i%  vendé- 
miaire, lorade  l'arrestation  de  Menou, 
les  comités  tanaginèrent,  pour  se  dé- 
faire des  trois  commissaires  près  l'ar- 
mée de  l'intérieur,  de  réunii  dans  sa 
personne  les  pouvohv  des  comousm»- 
res  etceu  de  commandant  dacettoar* 
mée.  Mais  les  circonstances  étaient 
trop  graves  pour  hii  ;  M  n'avait  point 
hit  la  guerre.  Les  événemens  de  ther*- 
midor  et  de  vendémiaire  le  portèrent 
au  directoire.  Il  avait  peu  l'habitude  du 
travail  ;  cependant  il  fit  mieui  que  l'on 
ne  s'y  était  attendu.  On  lui  reprocha  sa 
dépensoi  ses  liaisons  avec  des  hommes 
d'atfaire  ainsi  que  la  fortune  qu'il  fit 
pendant  les  quatre  ans  qu'il  fut  en 
place,  et  qu'il  ne  prenait  pas  la  peine 
de  dissimuler,  tout  cela  contribua  à  la 
corruption  de  l'administration  à  celte 
époque.  Barras  était  d'une  haute  sta- 
ture; il  parla  quelquefois  dans  des  roo- 
mens  d'orage,  et  sa  voix  couvrait  alors 
touta  la  salle;  ses  facultés  morales  ne  lui 
permettaient  pas  d'aller  au-delà  de 
quelques  phrases;  la  passion  avec  la- 
quelle il  s'énonçait,  l'aurait  fait  prendre 
pour  un  homme  de  résolution.  En  fruc- 
tidor, il  forma  avecRewbellet  ta  Ké- 
veillère  U  majorité  contre  Carnot  et 
Barthélémy.  Après  cette  journée,  il  fut 
en  apparence  l'homme  le  plus  considé- 
rable du  directoire,  mais  en  réalité 
c'était  Rewbell  qui  faisait  leti  nflairrs; 
il  |cutiBttolûour^  depuis  le  13  vende- 


SM  B2ÊatO(itR8  DE 

miaire,  en  fMlklie,  le  rôle  d'un  ami 
rhuud  de  Napoléon*  quoiqu'ils  fussent 
brouillés,  Napoléon  ayant  amèrement 
critiqué  les  mesures  qui  suivirent  le  18 
fructidor,  et  spécialement  la  loi  du  19. 
f  Imontra  de  la  dextérité  au  80  prairial 
an  Yir,  et  ne  partagea  pas  la  disgrâce 
de  ses  collègues. 

La  Réveillère-iLépeaux,  dép^  de 
Maîoe«*e^Loirei  lacouventiodf  fut  un 
des  s^iiaute-treiïe  arrêtés  au  30  mai  ; 
bossu,  de  reitérieur  le  plus  désagréa^- 
Ue  qu'il  soit  possible,  il  avait  le  corps 
d'Ésope;  il  écrivait  passablement;  son 
esprit  était  de  peu  d'étendue  ;  il  n'a**- 
vait  ni  l'habitude  des  affaires,  ni  la 
oonnaissance  des  faomBMs  ;  il  fut  alter- 
nativement dominé,  selon  les  temps, 
par  Camot  et'Rewbelt  ;  le  Jatdin  des 
Plaiiteset  lathéophilantropie  faisaient 
louta  son  ooeupation;  il  était  fanatique 
par  tempérament,  du  reste,  patriote 
chaud  et  sincère,  citoyen  probe,  bien 
itttentloniié  ;  il  entra  pauvre  au  direc- 
toire et  en  sortit  pauvre.  La-  nature  ne 
lui  avait  accordé  (pie  les  quatités  d'un 
magistrat  subalterne. 

SIX. 

Rewbetl  était  un  des  meilleurs  avo^ 
cats  de  Gotmar  ;  il  avait  beaucoup  de 
cet  esprit  qui  caractérise  un  bon  prati- 
cien ;  il  prenait  facilement  des  preveu- 
tiens  contre  les  lodivichu,  croyait  peu 
à  la  vertu,  était  d'un  patriotisme  assez 
exalté.  Quoi  que  l'on  en  ait  dit ,  il  ne 
s'est  point  enrichi  au  directoire  ;  il 
étaiif  il  est  vrai,  environné  de  fournis- 
seurs, mais  par  la  tournure  de  son  es- 
prit, il  se  plaisait  dans  la  conversation 
d*hommes  actifs  et  entreprenans  :  il 
jouissait  de  leurr  Qafteries  sans  )eur 


NAPOttoN. 

ftiire  payer  les  conâpIaJsanceî? qu'il  av.i^ 
pour  eux  ;  il  était  anfmé  d'une  huir.v 
particulière  contre  le  système  gcrnn- 
nique  et  la  noblesse  immédiate  de  Tcm 
pire.  Il  a  montré  de  Ténergie  dans  K*s 
assemblées,  soit  avant,  soit  après  sa  ma- 
gistrature ;  il  aimait  à  faire  :  il  avait  été 
membre  de  la  constituante  et  de  la 
convention;  commissaire  l  Mayenœ 
pendant  le  siège,  il  ne  fit  pas  ce  qa'oa 
devait  attendre  de  lui  ;  il  ne  s*opposa 
pas  à  la  reddition  de  la  place  qui  pou- 
vait encore  se  défendre;  en  sa  qualité 
de  praticien ,  il  avait  contre  les  mili- 
taires un  préjugé  d'état  qu*il  ne  pou- 
vait dissimuler. 

SX- 

Camot  était  entrt  très  jettoe  dans  le 
génie  ;  il  soutint  dans  le  eOrps  le  sy»- 
tèmo  de  Montalembert  ;  il  passait  pour 
original  parmi  ses  camarades  ;  il  était 
chevalier  de  Saint-Louis  lors  de  la  ré- 
volution qu'il  embrassa  ehandemeiit;  il 
fut  nommé  à  la  convention  et  membre 
du  comité  de  salut  public  avec  Robes- 
pierre, Barrère,  Coalhon,  Saint-Jost 
Billaud^YareOnes,  Collot-d'Herbois:  il 
montra  constamment  une  grande 
exaltation  contre  les  nobles,  ee  qui  oc- 
casionua  plusieurs  querelles  singulières 
avec  Robespierre  qui,  sur  lesf  derniers 
temps,  en  protégeait  un  grand  nom- 
bre, n  était  travailleur,  sincère  dam 
tout  ce  qu'il  faisait,  sans  Intrigue  et 
facile  à  tromper.  Il  se  trouvait  près  de 
Jourdan ,  comme  commissaire  de  la 
convention  au  déblocus  de  Maubeuge:  il 
y  rendit  des  services  importans.  Au  co- 
mité de  salut  public,  il  dirigea  les  opé- 
rations delà  guerre,  il  y  fut  utile,  sans 
mériter  les  éloges  qu'on'  lui  a  donnés. 
Tl  n'avait  aucune  expérience  de  la 
guerre ,  ses  idées  étaient  fausses,  snr 
toutes  les  partîn*  ie  Tart  militaire. 
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même  sur  Tattaque  et  la  défense 
des  place»  et  sur  les  prînrîpes  des  for- 
tifications qu'il  avait  étudiés  dès  son  en- 
fance. Il  a  imprimé  sur  ces  matières 
des  ouvrages  qui  ne  peuvent  être 
avoués  que  par  un  homme  qui  n'a  au- 
cune pratique  de  ta  guerre;  il  montra 
du  courage  moral.  Après  thermidor, 
lorsque  la  convention  mit  en  arresta- 
tion tous  les  membres  du  comité  de  sa- 
int public,  excepté  lui,  il  voulut  par- 
tager leur  sort.  Cette  conduite  fut 
d'autant  plus  noble,  que  l'opinion  pu- 
blique étaîf  violemment  prononcée 
contre  le  comité,  et  qu'effectivement 
Collot-ffHerbois  et  Rllaud-Varennes, 
avec  qui  il  voulait  s'associer,  étaient 
des  hommes  afi'reui.  Il  fut  nommé 
membre  du  directoire  après  tende-' 
miaire;  mais,  depuis  le  9  thermidor  il 
avait  Pâme  déchirée  par  les  reproches 
de  ropinîon  publique  qui  attribuait  an 
comité  tout  le  sang  qui  avait  coulé  sur 
les  échafauds;  il  sentit  le  besoin  de 
plaire  :  fl  se  laissa  entrâinei"  par  les 
meneurs  du  parti  de  l'étranger  ;  alors 
il  fut  porté  aux  nues,  mais  il  ne  mérita 
pas  les  éloges  des  ennemis  de  la  France; 
il  se  trouva  placé  dans  nne  (kusse  po^ 
sition  et  succomba  au  18  fructidor. 
Après  le  18  brumaire,  il  fui  rappelé 
et  mis  au  ministère  de  la  guerre 
par  le  premier  consul  ;  Il  y  montra 
peu  de  talens,  et  eut  avec  le  minis- 
tre des  finances  et  le  directeur  du 
trésor ,  Dufresne ,  des  querelles  dans 
lesquelles  11  avait  le  plus  souvent 
tort;  enfin  fi  qnittà  le'  BNHisIére; 
persnatfé  qu'il  ne  pouvait  plus  aller 
faate  d'argent.  Membre  du  tribu- 
nat,*fi  vota  et  parla  contre fempire; 
mais  sa  condMdte  toujours  droite  ne 
donna  point  d'ondirage  au  gosvemef- 
ment.  L'empereur  lui  accorda  une  re- 
traite  de  vingt  mille  frênes  ;  tant  que 


et  se  tint  dans  son  cabinet  ;  mais  après' 
la  campagne  de  Russie,  lors  des  mal- 
heurs de  la  France,  il  demanda  du  ser- 
vice  ;  la  ville  d'Anvers  lui  ftat  confiée; 
il  s'y  comporta  bien, 

s  XI. 

• 

Letourneur,  député  du  département 
de  la  Manche,  avait  été  officier  du  gé- 
nie. On  a  peine  à  expliquer  comment 
il  fut  nommé  au  directoire  ;  ee  ne  peut  i 
être  que  par  une  de  ces  bizarreries  at- 
tachées aux  grandes  assemblées;  ilavait- 
peu  d'esprit,  était  d'un  petit  caractère. 
On  comptait  à  la  convention  cent  dé- 
ptités  qui  valaient  mieux  que  lui.  i)a 
reste,  il  étàitprobe,  honnête  homme  et 
bien  intentionné. 


CHAPHRE  IV. 

OBSCRIPTION  DB  l'ITAIJB.  ' 

Dé  rittflle.^Det  AlpM.<^IIef  A|ièniitlit.«*«. 
Sa  la  franie  iMiia  d*Ittlle.-rB#  la  vaUéar 
eu  Pô  at  4at  vaUéas  doni  las  aavx  se  Jet- 
tent dans  l'Adriati^e,  au  nord  et  an  sud 
da  Pô.—Frontiôref  de  Tlulie  du  c6té  de 
terre.— Lignes  qui  couvrent  la  vallée  du 
Pô.— Capitales  de  ntalle.— Moyens  ma»- 
rltimes  de  lltaUe.-^Sitiiitton.  des  ttver- 
sas  pulitaBeaa  deVIialtof  «a*i79a» 
».  »   ♦ 

SI*». 

L'Italie  est  environnée  parlés  Alpei 
et  par  la  mer.  Ses  limiles  Oatnreliei 
sont  déterminées  avec  autant  de:pré^ 
cision  que  si  c'était  nne  Ho.  fiUe  eit 
comprise  «ntre  le  86*  el  le-M«  degré 
de  latitude;  le  4e  et  le  ifi»  de  lonpfude 
de  Pari» ,  elle  se  tttvise  natnrellement 
en  trois  parties;  la  cenliiKAtale,  là 
pre^olie  et  les  Iles.  Laprtmiàre  afi 
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Pinne.  Si  de  Parme,  comme  centre, 
vouitrocei  une  dcmi-circonrén-nce  du 
côté  du  nord  avec  un  rayon  égal  â  la 
dittucede  Parme  aux  bouches  dn  Var, 
ou  aux  bouches  de  l'Iionso  (  soixaute 
lieues),  vous  aurei  tracé  le  dévelop- 
pement de  la  chaîne  supi^rieure  des 
Alpes  qui  sépare  l'Italie  du  contînent. 
Cb  demi-cerde  forme  le  terriloira  de 
la  partie  dite  eontioefiUle,  doiitU  wr- 
faceeitdeciiuimillelieaeicaj'réef,  La 
preii]a'Ueestuatra|>ixe<comprii  ealre 
la  partie  conlioentalfl  au  oord,  la  Hédi- 
terranie  à  l'onett.  l'Adriatique  i  l'cit, 
la  mer  d'Ionie  au  lad  ;  âoftt  les  4ea.i 
cdtés  latéraux  ont  deux  cents  i  deux 
eent  dix  lieues  de  loogoeur,  et  U»  deux 
autre*  cA  tét  de  loixanteàqiutre-vingtf 
lieues.  La  surface  de  ce  trapéieuit  de 
SIX  mille  lieues  carrées.  La  troisième 
partie  ou  les  llei,  saroir  :  la  Sicile,  la 
Sardaigne,  la  Corse  qui,  géographique- 
ment,  appartient  pins  k  ntalie  qu'i  la 
France,  forme  une  surface  de  quatre 
mille  lieues  carrées,  ce  qui  porte  à 
quiaie  Mille  Uenea  carrées  la  rar- 
faeede  toute  ffltlie.  Ou  «  eonmliré 
ici  les  limites  Mtmtlles  sam  entrer 
dansaucunediflsïon  politique.  Ainsi  on 
ne  tient  compte  ni  delà  Savoie  qui  est 
au-deli  des  Atpea.  lû  de  la  naLaulie,  ni 
de  risliie,  l'oa  «eonifria  la  partie  des 
bailliages  sMBses,Miena,^Maten- 
deça  des  Alpes,  et  la  partie  du  Tyrol 
qui  verse  ses  eaui  daas  l'Adige,  et  est 
cn-deçadu  Breuner;  tout  cela  dail- 
lean  Cmae  pea  ie  ehasgement. 
IhicMdel'ert.  ou  a  placé  U  borne  i 
risonio,  MM400  lu  dirîsion  oaHireUe 
des  BaantagBetfasHrwitentre  Lsytiacb 
et  fis— Bo,  cHipreadruit  une  parlje 
de  tafiMiseleel  «el'Wrie,  «t  j«iâdr«it 
l'AMMfvuè  9hme.lUiê  à  I'Jmw 
les  Moativuca  des  Alpea  a'abtiwciit 
et  devisaMst  tf  OM  ueindrc  conadé- 
nUea.  -....,. -^^-  -vuu_.4j 


L'Italicn'aqnecei 
di>  frontières  avec  le 
rope,  et  ces  cent  do 
fortifiées  par  la  plus 
l'on  puiise  opposer 
plus  hautes  montag 
que  défPBdent  des 
et  des  Tockt»  eicarpi 
de  la  coptineotale  ei 
d'èmes  ;  celle  de  la  ; 
millions,  et  celle  de 
mdiions  trois  ceotjaj 
totale  de  ntdie  est  I 
bfut  millions  d'habil 
divisaient  l'IteUe  eo 
Ciiule  cisKipijae.  igai 
la  partie  conlinental 
Bée  par  le  Knbjcon  i 
par  la  Ifagra  du  çù\i 
lie,  propreawut  dite 
ToicaiicleaétidvrM 
tic  da  rojauiue  de 
GrandeCJèce,«i.U) 
de  la  preaf  n'He,  It 
été  habitée  par  le 
d'Aatuu  ont  bodi  1 
iraot  lésnS'GbrJat;  i 
Crémoae  et  UsaliH 
partie  élait  habitée 
proprement  dits,  et  1 


comptait  quilre  jailli 
ôtûf ens  romaîM  Jwl 

S  IL 


iMA^fm  swt  le»  li-  ^^^.^.^ 
nwatapMudel'Ew»^  ;  eUe»#fii|ii* 
i'Halie  4a  csntiPMt.  Mofl*f»i* 
ooh  les  trapwMCBt  ;  enpMlwt  gfp 
d'entai  «H  Mat  Mid»  pf»t{p4a  pajjjp 
•naèee,  le>  ■■fuenH  et  Aa  «mmfll^ 
A  «mtene  ««U  teitM  .d'Mutiaf^jp 
ne  te—ie  pto  Je  tam  4e  yffl^Kft»., 
i  «lefhii  gmde  AUratiH  tes  hni»- 
«raitatviPMt  idnililepwl; 


DMIOMn'iOll  BK  l'iTAIIt. 


(«S 


f 


t 


mèmH  é»  Miii  cent»  toiifi,  font 
kl  ghcten  et  lei  «onltgnes  de  neiges 
«mdlei  d'oà  tortent  dei  rivières 
kmimlm  les  direcUons,  qni  se  ren- 
ie M,  le  RhAne,  le  Ehin,  le 
«a  rAdrisUqoe.  La  partie  des 
A|M  9^  verse  ses  eeoi  daas  le  PA 
rt  rAMatifie  appartient  &  TlUlie  ; 
r  liapi  lee  fene  dans  le  Rhône  ap- 
à  la  Fnnee  ;  celle  qni  les 
le  BMn  et  le  Danobe  appar- 
leat  à  f  Ailf  agec.  Le  RhAne  reçoit 
kiiBK^  teas  les  «ersans  des  Alpes 
éi  «lié  4e  U  France  et  de  la  Soisse, 
É|Éh  le  BambGothard  jasqn'an  eot 
f  AipaHêres,  et  les  porte  dans  ia  Mé- 
itamarie.  La  Gagna  et  l'Aroe,  qni  s'y 
Mfrt  psés  #lfyéres,  ne  prennent 
pulNni  aeiirees  dans  les  Alpes,  mais 
Asv-laacellina  de  la  Prof  enœ.  Ton- 
hl  Ils  enn  dea  Alpes  sont  arrAlées 

et  ses  aflinens,  qui  se 

leRhAoe. 

leMase  est  tout  entière  comprise 

iMnles  Alpes,  le  RUn,  le  RhAne  et  le 

km:  €mk  nne  anrface  de  deni  mille 

A  ésils  liews  eonverte  de  grandes 

■HBgMa,  remplie  de  lacs  et  de  val- 

léei»  doafl  les  den  principales  sont 

Mks  de  FAar  et  de  la  Lîmma.  I.es 

^to  de  la  Suisse  coulent  dans  le  Rhin 

^  le  RhAne,  aucune  d'elles  dans  le 

La  Suisse  est  séparée  de  la 

dt  PA  par  deux  chaînes,  celle 

la  faUée  du  PA  de  la  Tallée 

RhAne»  qui  est  la  Inntc  chaîne,  et 

qui  sépare  cette  dernière  de  la 

4b  Rhin. 

Lea  eau  des  Alpes  cadoriques,  ju- 

et  doriques  se  rendent  dans  le 

,  soit  par  des  vatlées  perpendi- 

WHea  que  eeMes  de  riH*  du 

de  rber,  de  lion  et  de  l'Ens, 

|er  4ea  taUées  transtersales  : 

d|rii  avoir  eoulé  paraHèlement  m 

'^Mnt,  olles  flirisaent  par  vy  JWBTf 


telles  qne  la  Drave  et  la  MsMr  ;  a  s'en- 
suit que  les  plaines  de  l'Alienuigne 
sont  séparées  des  plaines  de  l'Italie, 
ou  la  vallée  du  Danube  de  la  vallée  du 
PA,  lo  par  les  hantes  chaînes  des  Al- 
pes qni  dominent  Tltalie  et  d'oi  s'é- 
coulent les  eaux  qui  coulent  d'un  cAté 
dans  le  PA  et  l'Adriatique,  et  de  l'an- 
tre dans  la  Drave  :  9*  par  la  chaîne  qui 
sépai^  la  vallée  de  Drave  de  la  vallée 
de  la  Muer  ;  S»  par  la  chaîne  qui  sé- 
pare la  vallée  de  la  Huer  de  la  vallée 
du  Uanube. 

Toutes  les  vallées  tombent  perpen- 
dionlairement  du  sommet  des  Alpes 
dans  le  PA  ou  l'Adriatique,  et  sans 
qu'il  y  ait  aucune  vallée  transversale 
on  parallèle  ;  d'où  il  résulte  qne  les 
Alpes  du  cAté  de  ritalie  fornMnt 
un  amphithéêtre  qui  se  termine  i  la 
chaîne  supérieure.  En  gardant  le  dé- 
bouché de  toutes  ces  vallées,  on  garde 
tonte  la  frontière.  Le  mont  qni  do- 
mine le  col  de  Tende  est  élevé  de 
quatorie  cents  toises  ;  le  Mont-Viso  de 
quinze  cent  quarante-cinq  toises,  le 
Mont-Oenèvre,  de  dix-sept  cents  toi- 
ses; le  pic  de  61etscherl>erg  sur  le 
Saint-Gothard  de  dix-neuf  cents  toises, 
et  le  mont  Brenner  de  doute  cent  cin- 
quante toises.  Ces  sommités  dominent 
la  demi-circonférence  de  la  hautechatne 
des  Alpes,  et  vues  de  près,  elles  se 
présentent  comme  des  géans  de  glace 
plaeés  pour  défendre  l'entrée  de  cette 
belle  contrée. 

Les  Alpes  se  iHvisent  en  Alpes 
maritimes ,  eottiennes  ,  grecques  , 
pennines,  rhétiennes,  eadorfennes, 
toriques,  juliennes.  Les  Alpes  ma« 
rîtimes  séparent  la  vallée  du  PA  de 
la  mer.  CT est  une  deuxième  verrière  de 
ce  eAlé  ;  le  Tar  et  les  Alpes  «(Miennes 
et  grecques  séparent  rhalie  de  la 
France;  les  Alpes  pennines,  de  la 
ilas  Alpes  rbHiennes,  du  Tjrof  ; 
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If  S  Alpes  cadorienoes  et  jaliennes,  de 
rAutriche.  Les  Alpes  noriqaes  sont 
une  seconde  ligne  et  dominent  la  Drave 
et  la  Haer. 

Les  Alpes  maritimes  commencent 
au  Mont-Ariol,  à  huit  lieues  de  la  Mé- 
diterranée, près  de  Savone  ;  elles  lon- 
gent parallèlement  la  mer  jusqu'au  col 
d' Argen tières  où  commencent  les  A I  pes 
GOttiennes.  Le  comté  de  Nice  est  assis 
sur  leur  revers  du  côté  de  la  mer. 
Leurs  cols  principaux  et  les  plus  fré- 
quentés sont  le  col  Ardente  et  le  col 
de  Tende.  Ce  dernier  est  élevé  de  huit 
cent  quatre-vingt-dix-sept  toises  au- 
dessus  de  la  mer.  Les  torrens  qui  dé- 
coulent des  Alpes  maritimes  sont  TA- 
roscica  qui  descend  de  MontenGrande, 
et  se  jette  dans  la  mer  près  d'Albenga; 
la  Taggia  qui  descend  du  col  Ardente 
et  a  son  embouchure  près  de  San- 
Remo  ;  la  Roya  qui  descend  du  col  de 
Tende  et  finit  à  Vintimille,  après 
douie  lieues  de  cours ,  et  le  Var  qui 
descend  du  Mont-Pélouse,  près  du  col 
d'Argentières ,  serpente  vingt -deux 
lieues  et  arrive  à  la  mer  entre  Nice  et 
Antibes,  formant  la  limite  de  la  France 
et  de  ritalie.  Les  cols  d'Argentières, 
da  MontGenèvre,  duMont-Cénis«  sont 
dans  les  Alpes  cottiennes^  celui  du 
petit  Saint-Bernard,  dans  les  Alpes 
grecques;  ceux  du  grand  Saint-Ber- 
nard, du  Simplon,  du  Saint-Gothard, 
4an8  les  Alpes  pennines  ;  le  Splugen, 
leBrenner,  dans  les  Alpes  rhétiennes; 
Tarvis,  dans  les  Alpes  carniques,  qu'on 
appelle  aussi  Alpes  juliennes. 

Le  MontrBlanc  est  le  point  le  plus 
élevé  ;  il  domine  l'Europe.  De  ce 
point  central,  les  Alpes  vont  toujours 
en  diminuant  d'élévation,  soit  du  cAté 
de  l'Adriatique,  soit  du  côté  de  la  Mé- 
diterranée. Dans  le  système  de  mon- 
tagnes qui  doounent  le  Mont-Viso, 
prennent  leurs  sources  :  le  Yar  qui  pç 


jette  dans  la  Méditerranée ,  la  Bl 
qui  se  joint  an  RhAne ,  ct^'^li 
qui  traverse  les  plaines  dar-l 
en  recueillant  toutes  les  eavrile 
pente  des  Alpes  et  d'une  pMt 
l'Apennin.  Dans  le  sy sténo -tfi^ 
tagnes  qui  dominent  le  SaiolrtM 
prennent  leurs  sources  :  le  WÊ 
RhAne,  l'Inn  un  des  plus  forirti 
du  Danube,  et  le  Tésin  «tf  éê 
fort  afiDuens  du  PA.  Dans  leTi| 
de  montagnes  qui  domineàilÉ 
Brenner,  prennent  leorr  «M| 
l'Adda  qui  se  jette  dans  le  9^\ 
dige  qui  va  à  l'Adriatique 
les  iJpes  cadoriennea,  la 
Tagliamento  et  risonio,  la 
la  Livensa  ont  leurs  someaajBt 
de  ces  montagnes.  Le  Pô,  le 
le  Rhin  ont  cent  vingt  à 
lieues  de  cours;  ce  sont, 
geur,  la  profondeur  et  la 
leurs  eaux,  de  très  grandi  fleMei 
le  Danube  qui  a  cinq  cent  einil 
cinq  lieues  de  cours,  et  reQal 
vingt  rivières  navigables,  eat-li 
mier  fleuve  de  l'Europe.  La:| 
Afrique  est  plus  considérabla  sV 
Il  a  huit  cents  lieues  de  comi.. 

S  IH. 

»• 
Les  Apennins  sont  des  ommI 
du  second  ordre,  beaucoup  inflr 
aux  Alpes;  ils  traversent  l'Italie.' 
parent  les  eaux  qui  se  jettent 
l'Adriatique,  de  celles  qui  se  j 
dans  la  Méditerranée.  Ib  çoa 
cent  où  finissent  les  Alpes,  api 
nés  de  Saint-Jacques,  près  éa  . 
Ariol,  le  dernier  des  Alpea.  i 
Jacques  et  le  col  de  Cadibone,  p 
Savone,  sont  plus  bas  encore,  4c 
que  ce  point  est  à  la  fois  ta  pw 
plus  basse  des  Alpes,  et  ta  pai 
plus  )>asse  4es  Apennins.  Dep 
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premier  col,  ve\\\\  de  Catiibone,  les  j  il  offre  aux 
Apennins  vont  toujours  en  s'élcvant 
par  un  mouvemerjt  inverse  a  celui  des 
Alpos,  jusqu'au  centre  derflalie.  îlss« 
divisent  en  Apennins  liguriens,  Apen- 
nins étrusques,  Apennins  romains,  et 
Apennins  napolitains. 

Les  Apennins  liguriens  connmencent 
mx  monts  Saint-Jacques  à  la  source 
de  laBormida,  près  de  Savone  :  i!.«  Qnis- 
sent  au  mont  Saint-Pellegrin^.  .<>)r  les 
conrinsde  la  Toscane.  Ilsontcini^uante 
lieues  :  ils  séparent  les  états  de  Gènes 
(la  Monlferrat  et  du  duché  de  Parme. 
La  crête  supérieure  est  éloignée  de 
trois  à  douze  lieues  de  la  mer,  et  de 
douze  à  vingt  du  P6.  Le  mont  Saint- 
Pellegrino  s'élève  à  huit  cents  toises 
au-dessus  de  la  mer.  Les  eaux  des 
Apennins  liguriens  descendent  d'un 
rôle  dans  la  Méditerranée  par  d«s  tor- 
œns  extrêmement  rapides,  qui  for- 
îneiit  un  grand  nombre  de  petites  val- 
léeif  ;  et  de  l'autre  côté  dans  la  vallée 
lia  Pô  par  des  torrens  dont  la  rapidité 
est  moindre.  De  ceux  qui  vont  a  k  Mé- 
diterranée, la  Magraest  ic  plus  cofist- 
dérable  ;  il  s'y  jette  près  de  la  Spezzia, 
et  a  douze  lieues  de  cours.  Lors  de  la 
campagne  de  1796,  i\  ï/j  avait,  pour 
suivre  le  bord  de  la  mer,  aucun  che- 
min praticable  à  rarlilleriO;  pour  se 
rendre  de  Nice  à  Gênes,  on  fut  obligé  de 
transporter  les  pièces  sur  affûts  de 
montagnes,  et  lors  de  l'ouverture  delà 
cimpagne,  les  équipages  durent  arri- 
ver par  mer  i  Savone,  d'où  ils  péné- 
trèrent en  Italie  par  le  col  de  Cadibone 
qu'on  rendit  facilement  praticable  aux 
voitures.  Il  n'y  avait  alors  qu'une  ^seule 
chaussée  qui  permît  de  se  rendre  de 
la  mer  dans  l'intérieur  de  Tltalie  :  c'é- 
tait celle  de  Gênes,  dite  de  la  Boc- 
chetta.  Mais  en  1813  le  chemin  de  Nice 
a  Gènes,  appelé  chemin  de  la  Corni- 
ehe,  était  ouvert  pendant  trente  lieues  ; 


voituriers  une  facile 
communication  entre  ces  deux  villes. 
La  chaussée  de  Savone  à  Alexandrie* 
par  Cadibone,  et  celle  de  la  Spezzia  a 
Parme  ont  ouvert  doux  autres  débou 
chés  des  ports  de  Savone  et  de  la  Spez 
zia  au  Pô  ;  Savone  est  à  vîn^  lie»it\s  du 
Pô.  Gènes  à  quinze,  et  la  Spe/zfa  h 
vingt-quatre. 

Les  Apennins  étrusques  commen- 
cent à  la  montagne  de  Saint-Pelle{;çrino 
et  se  terminent  an  Mont-Cornnro  ;  ils 
ont  trente  lieues  d'étendue ,  ils  s'élè- 
vent graduellement  et  s'approchent 
de  l'Adriatique.  Le  Mont-Cornaro  est 
à  dix  lieues  de  Rimini,  port  de  l'Adria- 
tique, et  à  quarante  lieues  d'Orbitello, 
port  de  la  Méditerranée.  Ces  monta- 
gnes séparent  la  Toscane  den  duchés 
de  Parme  et  de  Modène,  des  légations 
de  Bologne  et  de  la  Uomagne.  L'Arno 
et  rOmbrone  sont  los  principales  rivi^ 
res  qui  coulent  dtt  haut  de  ces  monta- 
gnes dans  la  Méditerranée.  Elles  ne 
coulent  pas  perpendiculairement  à  la 
mer,  elles  serpentent  et  sont  considé- 
rables -j  de  l'autre  côté,  les  eaux  se  ver- 
sent dans  l'Adriatique  par  des  torrens 
rapides  et  de  peu  de  cours.  Lors  de 
la  campagne  d'Italie,  en  1796,  il  y 
avait  deux  chaussées  qui  traversaient 
les  Apennins  et  communiquaient  de  la 
Méditerranée  à  l'Adriatique  :  celle  de 
Modène,  appelée  la  GraSgnana,  dé- 
bouchait sur  Lucques  et  traversait  le 
Mont-Cimone,  élevé  de  mille  toises  au- 
dessus  de  la  mer.  En  1812,  on  avait 
tracé  et  commencé  les  trataux  d'une 
chaussée  de  Florence  À  Rimini. 

Les  Apennins  romains  commencent 
au  Mont-Cornaro  et  se  terminent  au 
Mont-Yellino  ;  leur  étendue  est  de 
soixante  lieues;  ils  partagent  la  pénin- 
sule par  le  milieu  entre  les  deux  mers. 
Leur  distance  n'en  est  jamais  de  plus 
<k  douze  à  quînoïc  lieues,  la  pre^qu  Uw 
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en  ayant  alors  trente  de  large.  Le  Mont- 
Yellino  est  le  point  le  plus  élevé  des 
Apennins,  il  a  treize  cents  toises  au- 
dessus  de  la  mer.  Arrivés  à  ce  point, 
les  Apennins  vont  en  baissant  jusqu'à 
Textrémité  du  royaume  de  Naples;  ce 
mont  est  couvert  de  neige  tout  l'été. 
Ainsi,  dans  l'espace  de  cent  trente 
lieues,  depuis  le  col  de  Cadibone,  les 
Apennins  se  sont  élevés  progressive- 
ment jusqu'à  treize  cents  toises.  Le 
Montr-Vellino  est  le  point  culminant  et 
central  de  la  presqu'île  de  l'Italie.  Il 
est  situé  à  dix-huit  lieues  de  Rome  et 
à  dix-huit  lieues  de  Pescara^  point  op- 
posé sur  l'Adriatique.  Le  mont  Saint- 
Genèvre,  près  Rome,  a  six  cent 
soixante-quinze  toises  d'élévation  ;  le 
mont  Recticosa,  quatre  cent  cinquante- 
cinq  toises.  Des  eaux  des  Apennins  ro- 
mains qui  coulent  dans  la  Méditerra- 
née, la  principale  rivière  est  le  Tibre, 
qui  reçoit  quarante-deux  torrens  et 
dont  le  cours  est  de  cinquante  lieues. 
11  serpente  parallèlement  aux  Apen- 
nins et  prend  sa  source  sur  le  sommet 
des  Apennins  étrusques.  Les  Apennins 
romains  versent  leurs  eaux  dans  l'A- 
driatique par  de  petites  vallées  per- 
pendiculaires à  la  mer.  Trois  chaussées 
traversent  les  Apennins  romains  et 
(communiquent  de  la  Méditerranée  à 
r  Adriatique  :  1"  celle  de  Fano  à  Perru- 
gia  et  Uome  ;  2'»  colle  d' Ancône  à  Foli- 
(;no,  à  Spoltito  et  à  Home;  3^^  celle  de 
Pescara  à  Terni  et  à  Rome. 

Les  Apennins  napolitains  ou  du  Vé- 
suve courent  soixante-dix  lieues  entre 
l'Adriatique  et  la  Méditerranée,  et  par- 
tagent presque  également  la  presqu'île 
depuis  le  Mont-VcUino  jusqu'au  Blont- 
Caruso.  Le  Vésuve  a  cinq  cent  quatre- 
vingt-quatre  toises  de  hauteur.  Ces 
montagn(>s  vont  toujours  en  s'abais- 
s.'int.  Ln  crête  supérieure  des  Apen- 
nins n-ipolitîMiis  passe  a  quiuze  lieues 


de  Naples  et  à  dix-huit  de  rAdriatiqae 
Les  vallées  serpentent;  les prindpalei 
rivières  sont  le  Socco  et  le  Volturno 
Depuis  le  Mont-Caruso,  les  ApeDnin 
se  divisent  en  deux  branches;  runi 
entre  en  Calabre,  et  les  eaux  de  leon 
sommets  coulent  d'un  côté  dans .  k 
Méditerranée  et  de  l'autre  dam  II 
golfe  de  Tarente.  La  sommité  decelti 
chaîne  s'approche  de  la  Méditerranéi 
ei  vient  mourir  près  de  Reggio,  apiii 
avoir  parcouru  un  espace  de  cin- 
quante lieues.  L'antre  branche  eotn 
dans  les  pays  deBari  etd'Olrantev  dh 
sépare  les  eaux  qui  coulent  dans  TA 
driatique  de  celles  qui  coulent  dana  h 
golfe  de  Tarente ,  et  parcourt  tmli 
lieues.  Toutes  ces  montagnes  suitaii 
la  loi  constante  et  vont  toujours  en  ^a 
baissant;  ainsi  on  peut  parcourir  pen- 
dant l'espace  de  deux  cent  quatre*fing| 
lieues  la  crête  supérieure  des  Apen 
nins,  depuis  Cadibone  jusqu'à  la  me 
de  Sicile.  Ceci  est  le  tracé  de  ta  cha|)H 
supérieure  des  Apennins,  ou  penta 
qui  versent  les  eaux  d'un  côté  dans  II 
Méditerranée,  et  de  l'autre  dans  TA- 
driatique.  Différentes  ramificatioH 
courent  et  rencontrent  les  deux  men, 
mais  elles  sont  toutes  subordonnées  i 
la  chaîne  principale. 

S  IV. 

La  grande  plaine  de  l'Italie  septaH 
trionale  est  comprise  entre  les  Alpci« 
les  Apennins  et  l'Adriatique.  Elle  est 
composée  de  la  vallée  du  Pô  et  daa 
vallées  qui  débouchent  dans  l'Adria- 
tique au  nord  et  au  midi  du  PA.  Les 
eaux  de  toutes  ces  vallées  conunai^ 
quent  ou  peuvent  communiquer  enU 
elles.  Cette  plaine  comprend  le  Pi^ 
mont,  la  Lombardie,  les  duchés  ^ 
Parme  et  de  Modène,  les  lestions  ^ 
Bologne,  Ferrarc  et  la  Romague    ^ 
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tooA  fes  états  de  la  république  de  Ve- 
nise. Elle  est  une  des  plus  riches  du 
monde  ;  couverte  de  grandes  et  nom- 
breuses villes,  elle  nourrit  une  popu- 
lation de  cinq  à  six  millions  d*habitans. 
Le  Pd,  appelé  Ëridan  par  les  Grecs, 
est  une  mer  par  le  grand  nombre 
de  rivières  dont  il  reçoit  les  eaux.  Sur 
la  rive  gauche,  toutes  celles  qui  tooH 
bent  de  la  crête  des  Alpes  rhétieiines, 
pennines  et  cottiennes;  sur  la  rive 
droite  toutes  celles  qui  coulent  des 
Alpes  maritimes  et  des  Apennins  ligu- 
riens. A  Turin ,  la  Doria  qui  prend  sa 
somrce  au  Mont<jenàvre  ;  à  Chtvasso, 
la  Bora-Baltea  qui  descend  du  mont 
Saint-Bernard  ;  entre  Casai  et  Valenza, 
la  Sesia  qui  descend  du  Simplon;  à 
Pavie,  le  Tésin  qui  sort  du  Saint- 
Gotfaard  ;  entre  Plaisance  et  Crémone, 
TAdda  qui  descend  du  Brenner  ;  près 
de  Borgo-Forte,  l'Oglio;  un  peu  plus 
loin^  le  Hindo.  Sur  la  rive  droite,  il 
reçoit  le  Tanaro  qui  prend  sa  source 
ao  ool  de  Tende  et  qui  avant  d'arriver 
près  de  Bassignana,  entre  Valenza  et 
Alexandrie,  a  reçu  la  Stura,  qui  des> 
cend  du  col  d'Argentières,  et  la  Bor* 
mida  qui  descend  des  hauteurs  de 
Bardinetto  et  de  Saint-Jacques  ;  il  reçoit 
ao-desauB  de  CasteUNovo  la  Scrivia  qui 
descend  du  col  de  la  Borghetta  ;  près 
de  Plaisance,  la  Trébia  qui  prend  sa 
source  au  col  de  Toriglio,  à  trois  lieues 
de  Gènes  ;  près  de  Colorno,  le  Tarro  ; 
près  de  Guastala,  le  Grostolo;  près 
de  la  Mirandola ,  le  Panaro  ;  vi»^is 
Mantoue,  la  Secchia  ;  près  de  Ferrare, 
le  Reno  ;  rivières  qui  toutes  ont  leurs 
aoorces  dans  les  Apennins  liguriens. 
Le  Pô  se  jette  dans  l'Adriatique  par 
sept  bouches  à  dix  lieues  de  Ferrare, 
à  dix  lieues  de  Venise,  à  deux  lieues 
des  bouches  de  l' Adige,  à  huit  lieues 
de  Ra venues;  il  a  cent  trente  à  cent 
trente-cinq  lieuea  de  cours  ;  sa  lM*geur 


est  de  cent  trente  toises  vis-4-vls  Tu- 
rin, de  deux  cents  toises  vis-i^vis  Plai 
sance,  de  trois  cents  toises  à  Borga 
Forte,  de  six  cents  toises  à  Ponte^le^ 
Lagoscuro,  vis-à-vis  Ferrare.  Élevé  au 
dessus  du  sol,  sa  pente  est  d'un  pied 
sur  mille  toises.  Il  est  encaissé  par  des 
digues  qui,  à  certains  endroits,  ont 
jusqu'à  trente  pieds  d'élévation  :  cette 
belle  plaine  qu'il  traverse  est  menacée 
comme  la  Hollande  d'être  submergea 
par  ses  eaux.  Les  rivières  qui  entrent 
dans  le  Pô  par  la  rive  droite,  surtout 
depuis  le  Tarro,  y  causent  de  fré« 
quentes  inondations,  et  occasionnefit 
nombre  d'accidens  et  de  désordres,  ce 
qui  donne  lieu  à  de  grandes  questions 
d'hydraulique,  et  a  rendu  les  ingé* 
nieurs  italiens  plus  experts  dans  cette 
science  que  tous  les  autres  savans  de 
TEurope.  Le  système  des  eaux  a  sou- 
vent donné  lieu  à  des  guerres  entre 
Parme,  Modène,  Bologne  et  Ferrare. 
Lorsque  les  eaux  du  Pô  s'élèvent  ra-» 
pidemeni  à  plus  de  trois  pieds  de  leur 
niveau  ordinaire,  les  populations  en^ 
tières  se  portent  sur  les  digues  pour 
veiller  à  leur  conservation.  Ces  alertes 
ont  souvent  lieu  deux  ou  trois  fois  par 
année,  et  parfois  plusieurs  années  se 
passent  sans  qu'il  s^en  présente.  Les 
affluons  des  deux  rives  du  Pôdifierent 
en  ce  que  ceux  de  la  rive  gauche  sont 
des  rivières,  et  ceux  de  la  rive  droite 
des  torrens,  parce  que  ceux  de  la  rive 
gauche  descendent  des  Alpes,  où  il  y 
a  des  glaciers,  et  dè»*lors  qu'ils  ne  tsê- 1^ 
rissent  jamais,  et  que  ceux  de  la  riveV 
droite  descendent  des  Apennins,  mon* 
tagnes  du  second  ordre  très  inclinées , 
d'où  les  eaux  coulent  rapidement  pen- 
dant la  saison  des  pluies. 

Les  rivières  au  nord  du  Pô,  qui  se 

jettent  dans  TAdriatique,  sont  :  l'Adige^ 

qui  prend  sa  source  au  pied  du  Bren- 

I  ner  ;  la  Brenta,  qui  prend  sa  source 
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ilâns  les  dornierà  mamelons  des  Alpes, 
du  côté  de  Trente  ;  la  Piavc,  la  Livenza 
et  lo  Tiigiiamento,  qui  prennent  leurs 
sources  dans  les  Alpes  cadoriennes, 
et  enfin  l'Isonzo,  qui  prend  sa  source 
ou  pied  du  col  de  Tarvis.  Toutes  ces 
rivières  se  jettent  dans  l'Adriatique  ou 
dans  les  lagunes  de  Venise.  L'Adige 
seule  demeure  constamœent  une  ri- 
vière, tandis*  que  les  autres  sont  des 
torrens. 

Les  vallées  du  midi  du  Pô  compren- 
nent successivement  du  nord  au  midi  : 
le  Scnio,  le  Ronco,  le  Savio,  le  Luzo 
M  Kubicon,  et  forment  dans  leur 
réunion  les  provinces  de  la  Romagne. 
Ces  torrens  de  peu  d'importance  sont 
gttéables  presque  toute  l'année,  hormis 
la  saison  des  grandes  eaux  :  ils  pren* 
nent  leurs  sources  dans  les  Apennins 
étrusques,  et  se  jettent  dans  l'Adriati- 
que aui  environs  de  Fusigaano ,  Ra« 
venne,  Faenza,  Césène  et  Rimini.  Tous 
les  lacs  du  Comacchio,  sur  la  rive  droite 
du  Pô,  sont  des  déversemens  et  filtra- 
tions  du  Pô,  dont  les  eaux  s'étendent 
jusqu'à  Ravenne. 

s  V. 

La  France  borne  l'Italie  depuis  l'em- 
b^Nichure  du  Var  sur  la  Méditerranée 
jusqu'au  petit  Saint-Bernard.  Depuis 
le  pied  du  Saint-Bernvrd  du  côté  de  la 
Firanoe,  au  village  de  6cez,  jusqu'à  la 
vallée  de  Barcelon nette,  il  y  a  tiente 
lieues;  du  côté  de  l'Italie  il  n'y  en  a 
que  dix-huit,  mesurées  de  la  vallée 
d*Aosteà  ia  vallée  de  la  Stura,  vis-à-vis 
le  roi  d'Argentières*  Mais  de  la  Stura 
il  faut  franchir  la  haute  chaîne  des 
Alpes  pour  descendre  dans  le  comté 
de  Nice  et  suivre  les  bords  de  lai-ive 
^ouclie  du  Var.  Une  armée  qui  d'Italie, 
ùanchit  le  Var,  est  entrée  en  Fronce; 
umis  une  armée  qv^  ^^  France,  fran«< 
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chit  le  Var,  n'est  pas  entrée  en  Italie 
elle  n'est  que  sur  le  revers  des  Alpes 
maritimes.  Aussi  long-temps  qu'elle 
n'a  pas  franchi  la  haute  crête  des  Alpes 
pour  descendre  en  Italie,  Tobstacle 
reste  entier. 

Le  Var  est  un  torrent  guéable  pen- 
dant une  partie  de  l'année.  Il  coule  dans 
des  montagnes  où  tous  les  chemins  soat 
impraticables  à  l'artillerie.  Une  année 
ne  pourrait  donc  entrer  en  Italie,  en 
passant  le  Var,  que  par  le  bas  de  cette 
rivière  pour  s'emparer  d'abord  de  Nice. 
Pour  que  le  Var  fût  une  ligne  de  qud- 
que  considération,  il  faudrait  un  fort 
à  l'embouchure,  qui  barrât  les  eaai, 
détruisit  les  gués  ou  donnftt  des  inon- 
dations. Le  Var  passé,  et  l'armée  maî- 
tresse du  comté  de  Nice,  il  faut  poor 
entrer  en  Italie  passer  le  col  de  Tende, 
ou  continuer  à  longer  la  mer  jusqu'à 
Oneille,  pour  passer  les  Alpes  à  Ponte* 
di-Navo  et  gagner  le  Tanaro,  ou  longer 
la  mer  jusqu'à  Savone  et  Gènes,  pour 
les  passer  à  Cadibone  et  à  la  Bochetla. 
Pour  s'opposer  à  tous  ces  projets,  la 
meilleure  ligne  à  prendre  est  celle  de 
la  Roya  :  la  droite  de  cette  ligne  s'è* 
tend  du  col  de  Tende  à  Saorgio  ;  le 
centre  de  Saorgio,  à  Briglio,  et  la  gau- 
che, de  Briglio  à  la  mer.  La  place  de 
Saorgio  et  un  petit  fort  sur  les  hauteurs 
de  Briglio  serviraient  d'appui  à  cette 
ligne  et  garderaient  la  chaussée  qui 
conduit  à  Tende.  Cette  ligne  forcée, 
la  rivière  de  Gènes  en  oO're  ploaieun 
autres,  teUes  que  les  rameaux  du  Monte- 
Grande,  qui  couvrent  San-Remo.  Mais 
alors  le  col  de  Tende  reste  en-dehors 
de  la  ligne  et  doit  être  défendu  par  la 
place  de  Coni  et  par  un  corps  placé  en 
Piémont.  La  place  de  Gènes  est  impor- 
tante comme  point  d'appui  de  cette 
frontière,  et  comme  grand  port  tnm-- 
time. 

Si  une  armée  française  veut  entrer 
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'Vi  Italie  par  les  Aipcs  coiticnnes  et 
ureoqaes,  elle  doit  passer  par  an  des 
noqcols,  d'Àrgentières,  élevé  de  neuf 
cents  taises,  de  la  Croix,  du  Mont-Ge- 
uévre,  du  Mont^Cénis,  élevé  de  mille 
soixante  toises,  ou  du  petit  Saint-Ber- 
nard, élevé  de  onze  cent  cinquante 
toises.  Si  cette  crête  supérieure  appar- 
tient au  roi  d'Italie,  des  tours  casema- 
tées  doivent  être  construites  sur  ies 
pitons  pour  proléger  les  petites  places 
qui  défendraifint  ces  cols.  Du  col  d'Ar- 
gcntières,  une  armée  française  doit 
déboucher  dans  I(!s  trois  vallées  de  la 
Slura,  de  la  Maira  et  de  Blino;  du  col 
de  lu  Croix,  dans  les  vallées  de  Saint- 
Martin,  de  Pragelato  -,  du  col  du  Mont- 
Genèvre,  dans  les  vallées  de  Pragelato 
et  de  Suze;  du  Mont-Cénis,  dans  la 
lallée  de  Suze  ;  du  petit  Saint^Bernard, 
dans  la  vallée  d'Aoste.  Le  roi  de  Sar- 
daigne  avait  tes  forts  de  Démonte,  Châ- 
teau-Dauphin, Exitles,  Fenestrelles, 
la  Brunettc  et  de  Bard,  qui  fermaient 
en  seconde  ligne  tous  ces  débouchés, 
tout  comme  les  places  de  Coni,  d'Or- 
mea,  deCeva,  fermaient  les  débouchés 
des  Alpes  maritimes.  Les  frontières 
des  états  sont,  ou  des  chaînes  de  mon- 
tagnes, ou  de  grands  fleuves,  ou  d'arides 
et  grands  déserts.  La  France  est  ainsi 
défendue  par  le  Rhin  ;  ritalic  par  la 
chaîne  des  Alpes;  TÉgypte  par  les 
déserts  de  la  Libye,  de  la  Nubie  et  de 
l'Arabie.  De  tous  ces  obstacles,  les 
déserts  sont  sans  doute  les  plus  diiBciles 
à  franchir,  les  montagnes  tiennent  le 
«econd  rang,  les  larges  fleuves  n'ont 
que  le  troisième. 

Sur  les  frontières  delà  Suisse,  quatre 
cols  principaux  servent  de  communi- 
cation aux  deux  états  :  ceux  du  Saint- 
Bernard,  élevé  de  douze  cent  quarante 
loises;  du  Simplon,  élevé  de  mille  cin- 
quante toises;  du  SaintnGothard,  élevé 
'îo  mille  soixanl^toiscSt  ctdu^plugep. 


élevé  de  neuf  cent  quàtre-vlngt-^huit 
toises.  Le  Simpion  débouche  sur  la 
rive  droite  du  lac  Majeur  et  du  Tésin* 
De  DomoKl'Ossola  au  ise  Majeur,  il 
est  plusieurs  positions  faciles  à  forti- 
fier, entre  autres  le  chftteau  d'Arona  : 
le  Tésin  forme  une  dernière  ligne 
contre  les  agressions  de  la  France,  et 
aussi  contre  une  armée  qui  déboiH- 
cherait  par  le  Simplon  ;  la  droite  s'ap*>. 
puie  au  lac  Majeur  et  aux  montagnes, 
la  gauche  au  Pô  et  aux  défllés  de  l« 
Stradella,  qui  communiquent  sans  ÎU" 
terruption  avec  l'Apennin  ligurien.  Le 
Tésin  est  rapide,  large;  le  pont  de 
Pavie,  retranché  et  bien  gardé,  et  UR 
bon  fort  au  défilé  de  lOrStradella,  cou-* 
vriraient  l'Italie  du  côté  de  la  France, 
Le  col  du  Saint-Gothard  est  imprati- 
cable  à  l'artîUerie.  Du  SaintnGothard 
au  lac  de  Lugano,  et  entre  les  lacs 
Majeur  et  de  Como,  il  est^  un  grand 
nombre  de  positions  qui  oO'rent  de 
bonnes  lignes,  et  où  quelques  forts  de 
peu  de  valeur  seraient  d'un  grand  effet  : 
ils  ont  jadis  existé.  Dans  tons  les  cas, 
on  doit  être  maître  de  tous  les  lacs 
par  des  barques  armées.  \je  quatrième 
col,  celui  du  Sptugcn,  débouche  dans 
la  Yalteline,  qui,  géographiquement, 
fait  partie  de  l'Italie,  ses  eftux  op- . 
partenant  à  lavallée  du  Pô  où  elles, 
coulent  par  TAdda  ;  l'Adda  forme  lo 
lac  de  Como,  mais  ce  lac  est  environné 
de  montagnes  impraticables,  conmio 
toutes  celles  du  Bergamasque  et  du 
Brescian. 

Du  côté  de  TAutriche,  l'Italie  con- 
fine avec  le  Tyrol,  la  Cariathie  et  la 
Carniole;  cette  frontière  est  la  phis 
faible,  elle  est  aussi  la  plus  étendue. 
Du  côté  du  Tyrol  est  le  col  du  Krenner, 
élevé  de  sept  cent  trente  toises;  il 
conduit  è  Trente.  De  Trente,  trois 
chaussées  débouchent  en  Italie,  une 
sur  la  Çbièse,  le  W:  d'idro,  ^i  arrive 
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snr  Brescia  ;  la  place  de  la  Rocca-d' Anfo 
la  ferme  parfaitement:  l'autre  longe 
la  rive  gauche  de  VAdige,  et  débouche 
sur  Vérone  ;  T  Adige  sert  de  ligne  contre 
(  e  débouché  :  la  troisième  suit  la  Bren- 
ta,  et  débouche  à  Bassano,  sur  la  rive 
gauche  de  la  Brenta.  Du  côté  de  la 
Carinthie  est  le  col  de  Tarvis;  enfin, 
du  cdté  de  la  Camiole,  se  trouve  la 
ligne  de  l'Isonzo. 

£n  1796,  on  pouvait,  de  la  France, 
traverser  les  Alpes  poÉr  entrer  en 
Italie,  t*  par  la  chaussée  du  col  de 
Tende  ;  on  trouvait  à  son  débouché  la 
\ilace  forte  de  Coni  ;  2"*  par  le  col  d'Ar- 
"tntières,  mais  aucun  chemin  n'était 
traticable  pour  l'artillerie  ;  la  position 
du  pas  de  Suze  et  le  fort  Démonte  dé- 
fendaient la  vallée  de  la  Stura  ;  3»  de 
Grenoble  et  deBriançon,  par  le  Mont- 
Genèvre,  mais  ce  chemin  était  impra- 
ticable à  rartillerie,  et  à  son  débouché 
en  Piémont  sont  Fenestrelles  et  Exilles  ; 
h''  par  la  Savoie,  Chambéry  et  le  Mont- 
^^énis,  mais  de  Lansbourg  à  la  Nova- 
lèse  les  routes  étaient  impraticables 
aux  voitures,  et  la  vallée  était  fermée 
par  les  forteresses  de  Suze  et  de  la 
Brunette;  5*  par  la  Tarentaise,  on 
arrivait  au  pied  du  petit  Saint-Bernard  ; 
&>  par  le  Valais,  à  celui  du  grand  Saint- 
Bernard  ;  mais  le  passage  de  ces  deux 
montagnes  n'était  pas  praticable  aux 
voitures,  etle  fort  de  Bard  qui  fermait 
la  vallée,  interceptait  le  passage  dans 
la  plaine;  7*  par  le  Valais  une  route 
arrivait  jusqu'à  Brigg,  où  elle  cessait 
d'être  praticable  aux  charrois  :  le  pas- 
sage du  Simplon  n'était  pas  possible  ; 
non  plus  que  celui  du  Saint-Gothard, 
ni  du  Splugen.  En  1812,  toutes  ces 
forteresses  étaient  démolies:  Coni,  le 
Démonte,  la  Brunette,  Suze,  Bard, 
Exilles  et  quatre  grandes  chaussées 
avaient  ouvert  les  Alpes  à  toute  espèce 
de  voitures,  sans  qu'elles  fussent  mémo 


obligées  d'enrayer  :  savoir  eelle  4e  I 
Corniche,  du  Mont^Genèvre,  daMOMi 
Cénis,  du  Simplon  ;  ces  chaussées;  ^ 
ont  coûté  tant  de  millions  et  d'annél 
de  travaux,  sont  considérées  comB 
les  plus  beaux  ouvrages  de  ce  genre  41 
soient  sortis  de  la  main  des  hommBSj 

Les  lignes  qu'une  armée  iCaliemi 
ou  française  doit  prendre  pour  s*èp 
poser  à  une  invasion  du  côté  de  Vk 
lemagne,  sont  celles  qui  suivent  I 
rive  droite  des  rivières  qui  se  jettei 
dans  l'Adriatique,  au  nord  du  ï^  ci 
lignes  couvrent  toute  la  vallée  An  À 
et  dès  lors  ferment  la  péninsule,  < 
couvrent  la  haute,  moyenne  et  faeai 
Italie.  Ce  sont  les  meilleures  lignes  'i 
défense  ;  celles  qui  suivent  les  rififiri 
qui  se  jettent  dans  le  Pd,  coopeiit  I 
vallée  du  PA ,  découvrent  la  moycM 
et  la  basse  Italie,  et  dès-lors  néoeii 
tent  deux  armées  manœuvrant  sur  il 
deux  rives  du  Pô. 

Les  lignes  de  défense  qui  coof  réi 
la  vallée  du  PA,  sont  celles  de  VlMbÊH 
du  Tagliamento,  de  la  Livenza,  de  I 
Piave ,  de  la  Brenta  et  de  l' Adige.  I 
ligne  de  l'Isonzo  couvre  tonte  ritalil 
puisqu'elle  en  est  la  limite.  De  Titft 
à  Caporetto,  cette  rivière  coule  dit 
des  montagnes  impraticables.  AO^pi 
retto  est  la  chaussée  qui ,  par  CfvMÛ 
se  rend  à  Udine  ;  dans  la  troisièaie  fiÉ 
tie  de  cette  ligne  de  Gorizia  à  Teoiboi 
chure  de  l'Isonzo,  dans  la  mer,'e 
compte  les  débouchés  de  Gradisce,  d 
Gorizia ,  de  Monte- Falcorie  ;  la  ptaM 
vénitienne  de  Palma-Nova  sert  de  ÎH 
pôt  et  de  réserve  à  la  défense  de  eeti 
ligne  :  mais  cette  ligne  est  tournée  fi 
la  chaussée  de  la  Ponteba,  qui  desoen 
sur  Osopo  et  le  Tagliamento  :  il  fai 
donc  occuper,  par  une  bonne  place 
une  position  près  de  Tarvis,  qn!  intei 
cepterait  les  deux  chaussées,  celle  <i 
la  Ponteba  et  celle  de   'Isonzo.  La  I 
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gne  de  Livenca  pent  être  tournée  par 
sa  gancbede  Sacile  aux  roontagnea  :  la 
Livenza  n'est  pas  guéable,  quoique 
peu  large,  elle  est  marécageuse;  la 
ligne  de  la  Piave  est  défendue  par  la 
forêt  deMontello,  d'oât  jusqu'à  la  mer, 
elle  est  couverte  par  des  marais  im- 
praticables; mais  elle  est  fréquem* 
mentgnéable.  Pour  rendre  cette  ligne 
de  quelque  importance,  il  faudrait 
feaserrer  le  lit  de  la  Piaye  de  manière 
qu'elle  ne  fût  jamais  guéable  et  y  pra- 
tiquer des  inondations  ;  cette  ligne  a 
Tavantage  de  couvrir  Venise.  La  ligne 
de  la  Brenta,  sur  la  gauche  deBassano, 
est  fermée  par  des  gorges  faciles  à  dé- 
fendre; de  Bassano  à  Brontolo,  la 
Brenta  est  guéable.  La  grande  cbaus- 
sée  de  Munich  à  Vérone,  qui  traverse 
le  Brepner,  et  passe  l'Adige,  tourne 
ces  cinq  lignes;  de  serte  que  si  Ten ne- 
mi  avait  un  corps  d'armée  dans  la  Ba- 
vière et  le  Tyrol,  il  arriverait  par  cette 
route  sur  la  rive  droite  de  l'Adige,  et 
couperait  de  l'Italie,  l'armée  occunadt 
une  de  ces  lignes. 

L'Adige  est  la  sixième  et  dernière 
ligne  qui  couvre  la  vallée  du  Pô  ;  c'est 
sans  comparaison  la  meilleure.  Cette 
rivière  est  brge,  rapide  et  profonde, 
jamais  guéable  ;  eHe  a  soixante  toises 
de  largeur  à  Vérone.  Cependant  cette 
ligne  hisse  à  découvert  le  pays  véni- 
tien et  la  ville  de  Venise  ;  en  occupant 
le  lac  de  Garda  par  quelques  chaloupes 
canonnîèrea,  el  la  chaussée  de  la 
Cbieae«  par  le  fort  de  la  Rocca-d'Anfo, 
la  ligne  de  TAdige  couvre  parfaitement 
le  reste  de  TltaUe.  Les  montagnes  du 
Brescian,  du  Bergamasque,  du  Mila- 
nais, sont  impraticables  :  l'ennemi  ne 
pourrait  pénétrer  que  par  le  Simplon, 
s'il  était  maître  de  la  Suisse.  Cette  li- 
gne se  divise  en  trois  parties  :  la  pre- 
mière, entre  le  lac  de  Garda  et  le  pla- 
teau de  Rivoli;  la  deuxième,  depuis 


Rivoli  jusqu'à  Legnago;  ia  uoisiéme, 
depuis  Legnago  jusqu'à  la  mer.  La 
première  est  défendue  par  les  hau- 
teurs de  Mentebaldo  et  la  position 
de  la  Coroua;  l'ennemi  ne  peut  y 
pénétrer  avec  de  rartillerie,  il  faut 
qu'il  soit  maître  du  plateau  de  Rivoli, 
pour  pouvoir  recevoir  son  artillerie, 
que,  dans  ce  cas,  il  ferait  descendre 
par  la  chaussée  qui  longe  la  rive  gau- 
che de  l'Adige.  Depuis  Roverdo,  les 
forts  de  Vérone,  et  la  partie  de  la  ville 
sur  la  rive  gauche,  doivent  nécessaire- 
ment  être  occupés  comme  tètes  de 
pont.  La  petite  place  de  Legnago  sert 
de  tète  de  pont  au  centre  de  la  ligne* 
De  Legnago  à  la  mer,  il  y  a  beaucoup 
de  marais  ;  on  peut,  en  profitant  des 
eaux  de  l'Adige,  de  la  Brenta  et  du  M, 
se  ménager  un  moyen  de  communi- 
quer avec  la  place  éd  Venise.  En  cou- 
pant une  digue  de  l'Adige,  plus  bas 
que  Porto-Legnago,  on  inonde  tout 
le  terrain  entre  cette  rivière  et  te  PA  : 
on  réunit  leurs  eaux  à  celles  de  la 
Molinella  ;  alors  tout  le  pays  de  Le- 
gnago à  la  mer  est  impraticable.  £n 
ouvrant  l'écluse  de  Gastagnaro,  le  ca- 
nal Blanc  se  rempUt  par  les  eaux  de 
l'Adige  ;  ce  canal  se  jette  dans  le  Pô  ;  * 
il  forme  alors  une  seconde  ligne.  En 
caa  que.  l'ennemi  ait  passé  TAdige, 
entre  Caatagnaro  et  la  mer,  la  meil-^ . 
leure  manière  de  défendre  l'Adige  est 
de  camper  sur  la  rive  gauche,  sur  les 
hauteurs  de  Caldero,  derrière  l'Alpoa 
la  droite  appuyée  aux  marais  d'Arcole, 
avec  deux  ponts  à  Ronco  ;  la  gauche 
appuyée  à  de  belles  hauteurs  qu'X 
serait  facile  de  retrancher  en  peu  de 
semainea  :  alors  toute  la  partie  de  la 
ligne  de  Rivoli  à  Ronco  est  couverte, 
et  si  l'ennemi  veut  passer  TAdige  entre 
Arcole  et  la  mer,  on  est  en  position 
de  tomber  sur  ses  derrières. 
Le  Minrio  est  la  première  ligne  qui 
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coiipc  la  vallée  du  Po  :  celte  ligne 
exige  que  Ton  soit  muitre  du  lac  de 
(iarda  et  de  la  forteresse  de  la  Rocca- 
d*Anro.  Le  Miiicio  est  une  rivière  de 
très  peu  de  largeur,  c'est  un  léger 
obstacle  en  lui*inème  ;  mais  en  bou- 
chant tous  les  canaux  d'inigation  qui 
Tappauvrissent,  il  cesse  d'être guéable. 
Les  places  de  Peiçhiera  et  de  Man- 
touc  font  la  principale  force  de  cette 
ligne.  Mantoue  défend  le  Serraglio  et 
la  partie  du  Mincio  jusqu'au  Pô.  Les 
collines  de  Monzambano  et  de  la 
Voila,  sur  la  rive  droite,  dominent  la 
rive  gauche  ;  celles  de  Salionze  et  de 
Valeggio,  sur  la  rive  gauche,  domi- 
nent la  rive  droite.  Une  petite  citadelle 
sur  la  rive  gauche  au  mamelon  de 
Valeggio,  une  autre  sur  le  mamelon 
do  Salionze,  le  rétablissement  de  la 
petite  place  de  Goïto,  couverte  par  des 
inondations,  rendraient  cette  ligne  as- 
sez bonne;  cependant  l'armée  qui 
Toccupcrait  serait  obligée  d'avoir  un 
corps  détaché  sur  la  rive  droite  du 
Pô. 

L'Oglio  est  souvent  guéable;  il  a 
rinconvénient,  du  côté  de  sa  source  et 
de  sa  gauche,  de  s'approcher  de  TAd- 
dn  ;  de  sorte  qu'une  armée  qui  serait 
placée  sur  la  rive  droite  de  cette  ri- 
vière, serait  facilement  coupée  de 
Milan,  ce  qui  est  fréquemment  arrivé 
dans  les  guerres  de  Venise  et  des 
Visconti.  Mais  si  la  retraite  de  cette 
armée  pouvait  se  faire  par  la  rjvp 
droite  du  Pô,  cette  ligne  pourrait  être 
dans  ce  cas  de  quelque  utilité.  L'Adda 
est  parfois  guéable;  des  fortifica- 
tions permanentes  ou  de  campagne 
jont  nécessaires  à  Lecco,  à  Trezzo,  à 
|]assano,  à  Lodi,  ainsi  que  des  barques 
armées  sur  le  lac  de  Como.  La  place 
de  Pizzighetone  appuie  le  bas  de  la 
ligne;  une  place  à  Plaisance  avec  un 
por^l  sur  le  pô,  serait  le  complément 
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de  celte  ligne  :  au  défaut  de  eolli 
place  il  faut  une  deuxième  année  «m 
la  rive  droite  du  Pô.  'r  ■ 

Le  Tésin  est  une  bonne  lignée 
fleuve  est  large,  profond,  rapide;  wIêê 
il  est  nécessaire  d'occuper  Pavie  ooéIm 
tête  de  pont  :  une  place  à  la  StradeHi 
serait  le  complément  de  cette  li|pM 
pour  arrêter  l'ennemi  sur  larîTedMli 
du  Pô  :  au  défaut  de  cette  place  ttMl 
une  armée  sur  la  rive  droite  du  PAHEi 
Stradella  est  le  point  le  plus  étroit  fl 
la  vallée  du  Pô  :  un  fort  la  bouchfffIR 
en  entier.  Là  viennent  aboutir  lii 
derniers  mamelons  des  Apennins  li|i- 
riens.  La  vallée  n'a  pas  la  lamuw 
d'une  portée  de  canon  ;  le  Pô  CMk 
jusqu'à  leurs  pieds.  Le  canon  di'^li 
Stradella  battrait  partout  ;  plus  kail; 
plus  bas  que  ce  point,  la  vallée  a  dMi 
ou  trois  lieues  de  large,  et  un  fcM  M 
que  celui  de  la  Stradella  ne  la  feiae^ 
rait  pas. 

S  VL 

L'Italie,  isolée  dans  ses  limilct 
turelles,  séparée  par  la  mer  et 
très  hautes  montagnes  du  reste  de 
l'Europe,  semble  être  appelée  à  f 
une  grande  et  puissante  nation  ; 
elle  a  dans  sa  configuration  géograpli' 
que  un  vice  capital,  que  Ton  peut  otêF 
siaerer  comme  la  cause  des  malheMl 
qu'elle  a  essuyés,  et  du  morceltenieal 
de  co  beau  pays  en  plusieurs  moo^p* 
chles  ou  républiques  indépendantai: 
sa  longueur  est  sans  proportion  mm 
sa  largeur.  Si  l'Italie  eût  été  bonée 
par  le  Mont-Vellino,  c'est-à-dire  à  ftm 
près  à  la  hauteur  de  Rome,  et  qte 
toute  la  partie  du  terrain  comprise 
entre  le  Mont-Vellino  et  la  mer  dlé* 
nie,  y  compris  la  Sicile,  eût  été  jetée 
entre  la  Sardaigne,  la  Corse,  Gênes  et 
la  Toscane,  elle  eût  eu  un  centre,  près 


DBSGBIPTUm 

fie  tous  lc9  points  de  la  circonférence; 
elle  eût  eu  unité  de  rivières,  de  cli- 
mat, et  d'intérêt  locaux.  Mais  d'un 
câlù,  les  trois  grandes  Iles  qui  sont 
un  tiers  de  sa  surface,  ont  des  in- 
Icrêts»  des  positions,  et  sont  dans  des 
circonstances  isolées  ;  d'un  autre  côté, 
cette  partie  de  la  Péninsule  au  sud  du 
Hont-Vellino,  et  qui  forme  le  royaume 
de  Naples,  est  étrangère  aux  intérêts, 
au  climat,  aux  besoins  de  toute  la  val- 
lée du  Pô.  Ainsi,  pendant  que  les 
Gaulois  passaient  les  Alpes  cottiennes, 
six  cents  ans  avant  Jésus-Christ,  et 
s'établissaient  dans  la  vallée  du  Pd,  les 
Grecs  débarquaient  sur  les  côtes  mé- 
ridionales par  la  mer  Ionienne,  et  fon- 
daient les  colonies  de  Tarente,  de  Sa- 
lentc,  de  Crotone,  de  Sabargtc,  états 
qui  furent  connus  sous  le  nom  généri- 
que de  Grande-Grèce.  Rome,  qui  sub- 
jugua et  la  Gaule  et  la  Grèce,  rangea 
toute  l'Italie  sous  ses  lois.  Quelques 
siècles  après  Jésus-Christ,  lorsque  le 
siège  des  empereurs  fut  transporté  à 
Constantinople,  les  barbares  passèrent 
risonzo  et  TAdige  et  fondèrent  divers 
états  ;  le  trône  de  la  puissante  monar- 
chie des  Lombards  s'établit  à  Pavie. 
Les  flottes  de  Constantinople,  maintin- 
rent la  domination  impériale  sur  les 
côtes  de  la  partie  méridionale.  Plus 
tard,  les  rois  de  France  pénétrèrent 
souvent  en  Italie  par  les  Alpes  cottien- 
nes; et  les  empereurs  d'Allemagne,  par 
les  Alpes  cottiennes  et  rhétiennes  ;  les 
papes  opposèrent  ces  princes  les  uns 
aux  autres  et  se  maintinrent  par  cette 
politique  dans  une  espèce  d'indépen* 
dnnce,  et  aussi  à  la  faveur  ies  divi 
sions  et  de  l'anarchie  qui  s'établirent 
dans  les  villes.  Mais  quoique  le  sud  de 
ritaiie  soit,  par  sa  situation,  séparé  du 
nord,  l'Italie  est  une  seule  nation  ; 
l'unité  de  mœurs,  de  langage,  de  lit- 
térature doit,  dans  un  avenir  plus  ou 
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moins  éloigné,  réunir  enfin  ses  habi- 
tans  dans  un  seul  gouvernement. 
Pour  exister,  la  première  condition  de 
cette  monarchie  sera  d*être  puissance 
maritime,  afin  de  maintenir  la  supré- 
matie sur  ses  iles  et  de  défendre  ses 
côtes. 

Les  opinions  sont  partagées  sur  le 
lieu  qm'  serait  le  plus  propre  à  être  sa 
capitale.  Les  uns  désignent  Venise, 
parce  que  le  premier  besoin  de  l'Italie 
c'est  d'être  puissance  maritime  :  Ver 
nise,  par  sa  situation  à  l'abri  de  toute 
attaque,  est  le  dépôt  naturel  du  com- 
merce du  Levant  de  TAUemagne  :  c'est 
commercialement  parlant  le  point  le 
plus  près  de  Turin,  de  Milan,  plus  mê- 
me que  Gênes;  la  mer  la  rapproche  de 
tous  les  points  des  côtes  :  d'autres  sont 
conduits  par  l'histoire  et  d'anciens 
souvenirs,  a  Rome;  ils  disent  que 
Rome  est  plus  centrale,  qu'elle  est  à 
portée  des  trois  grandes  tles  de  Sicile, 
de  Sardaigne  et  de  Corse  ;  qu'elle  est  à 
portée  de  Naples,  la  plus  grande  popu- 
lation de  ritalic;  qu'elle  est  dans  un. 
juste  éloignement  de  tous  les  points 
de  la  frontière  attaquable  :  soit  que 
l'ennemi  se  présente  par  la  frontière 
française,  la  frontière  suisse,  ou  la 
frontière  autrichienne,  Rome  est  a 
une  distance  de  cent  vingt  à  cent  qua- 
rante lieues  ;  que  la  frontière  des  Al- 
pes forcée,  elle  est  garantie  par  la 
frontière  du  Pô,  et  enfin  par  la  fron- 
tière des  Apennins;  que  la  France  et 
l'Espagne  sont  de  grandes  puissances 
maritimes,  qu'elles  n'ont  pas  leur  C4i- 
pitale  placée  dans  un  port;  que  Rome, 
près  des  côtes  de  la  Méditerranée  et 
de  l'Adriatique,  est  à  même  de  pour-* 
voir  rapidement  avec  économie  par 
l'Adriatique,  et,  partant  d'Ancôneet 
de  Venise,  à  l'approvisionnement  et  à 
la  défense  de  la  frontière  de  I'Isodzo 
et  (te  l'Adige;  que  par  le  Tibfe,  Gênct) 
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et  Villefranche,  elle  peut  pourvoir 
aux  besoins  de  la  frontière  du  Var  et 
des  Alpes  cottiennes  ;  qu'elle  est  heu- 
reusement située  pour  inquiéter,  par 
l'Adriatique  et  la  Méditerranée,  les 
flancs  d'une  armée  qui  passerait  le  Pô 
et  s'engagerait  dans  l'Apennin  sans 
être  maîtresse  de  la  mer;  que  de 
Rome,  les  dépôts  que  contient  une 
grande  capitale  pourraient  6tre  trans- 
portés sur  Naples  et  Tarente  pour  les 
soustraire  à  un  ennemi  vainqueur; 
qu'enfin  Rome  existe;  qu'elle  ofTre 
beaucoup  plus  de  ressources  pour  les 
besoins  d'une  grande  capitale  qu'au- 
cune ville  du  monde  ;  qu'elle  a  surtout 
pour  elle  la  magie  et  la  noblesse  de 
son  nommons  pensons  aussi,  quoi- 
qu'elle n'ait  pas  toutes  les  qualités  dé- 
sirables, que  Rome  est,  sans  contredit, 
la  capitale  que  les  Italiens  choisiront 
un  jour. 

L'Italie  par  sa  population  et  ses  ri- 
chesses peut  entretenir  quatre  cent 
mille  hommes  de  toutes  armes,  indé- 
pendamment de  la  marine.  La  guerre 
d'Italie  exige  moins  de  cavalerie  que 
celle  d'Allemagne  ;  trente  mille  che- 
vaux lui  seraient  suffisans;  l'arme  de 
l'artillerie   devrait    être    nombreuse 
pour  pourvoir  à  la  défense  des  côtes 
et  des  établissemens   maritimes.  Les 
chevaux  sont  rares  en  Italie,  cepen- 
dant Naples,  la  Toscane  et  Rome  en 
fournissent  de  très  estimés  ;  TAlbanic, 
la  Suisse,  l'Allemagne,  l'Afrique,  de- 
vraient y  pourvoir  ;  on  rétablirait  les 
haras  qui  ont  été  sacrifiés  au  bien  de 
l'agriculture  et  au  profit  que  donnent 
les  bêtes  à  cornes  ;  dans  les  douzième 
et  treizième  siècles,  les  diverses  puis- 
sances de  l'Italie  entretenaient  cent 
mille  chevaux;   à  cette   époque,  la 
Toscane  seule  avait  une  armée  de  cent 
mille  hommes,  parce  que  les  armées 
ne  s'éloignaient  jamais  à  plus  de  qucl- 
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ques  marehes  de  leurs  villes.  Une  ar- 
mée de  quatre  cent  mille  liommcs 
suffirait  à  l'Italie  pour  fournir  trois  ar- 
mées de  cent  mille  hommes  pour  fa 
défense  de  ses  frontières  de  Franw^, 
de  Suisse  et  d'Allemagne. 

S  VIL 


Aucune  partie  de  l'Europe  n'est  si- 
tuée d'une  manière  aussi  avantageoiç 
que  cette  péninsule  pour  devenir  une 
grande   puissance  maritime;  elle  a, 
depuis  les  bouches  du  Yar  jusqn'n 
détroit  de  la  Sicile,  deux  cent  trente 
lieues  de  côtes  ;  du  détroit  de  la  Sicile 
au  cap  d'Otrante  sur  la  mer  d'Ionfe, 
cent  trente  lieues  ;  du  cap  d'OtranIpl 
l'embouchure  de  l'Isonzo  sur  l'Adria- 
tique, deux  cent  trente  lieues;  lea 
trois  îles  de  Sicile,  de  Corse  et  de 
Sardaigne  ont  cinq  cent  trente  lièpès 
de  côtes  ;  l'Italie^  compris  ses  gran^aa 
et  petites  lies,   a  donc  douze  cenll 
lieues  de  côtes  ;  et  ne  sont  pas  oopi- 
prises  dans  ce  calcul  celles  de  la  Bal- 
matie,  de  l'Istrie,  des  bouches  du  Cat- 
taro,  des  fies  Ioniennes,  qui  sous  l'em- 
pire dépendaient  de  l'Italie.  La  France 
a  sur    la  Méditerranée    cent  trente 
lieues  de  côtes,  sur  l'Océan  quatre 
cent  soixante-dix,  en  tout  six  oenli 
lieues  ;  TEspaguc,  compris  ses  Hea,  i 
sur  la  Méditerranée  cinq  cents  lièMI 
de  côtes  et  trois  cents  sur  VOcéani 
ainsi  l'Italie  a  un  tiers  de  côtes  et 
plus  que  l'Espagne  et  moitié  de  phu 
que  la  France  ;  la  France  a  trois  port 
dont  les  villes  ont  cent  mille  ftméidi 
population  ;  l'Italie  a  Gênes,   Naples 
Paicrme  et  Venise,  dont  la  popnlatioi 
est  supérieure;  Naples  a  quatre  een 
mille  habitans.  Les  côtes  opposées  d 
la    Méditerranée  et   de   l'Adriatiqv 
étant  peu  éloignées  l'une  de  l'antre 
presque  toute  la  population  de  l'Itali 
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sua 


e^t  8  portée  des  cAtes  ;  Lncqnes,  Pise, 
Home,  Ravennes,  éloignées  de  iroîs  à 
qnalre  lieues  de  la  mer,  sont  suscep- 
tibles de  jouir  de  tons  les  avantages 
d'une  ville  maritime,  et  de  foarnîr  de 
nombreux  matelots;  ses  trois  grands 
ports  militaires  d'armement  et  de  cons- 
truction, sont  :  la  Spezia  pour  les  mers 
liguriennes,  Tarente  pour  les  mers 
d'Ionie,  et  Venise  pour  l'Adriatique. 
L'Italie  a  toutes  les  ressources  en  bois, 
chanvre,  et  généralement  ce  qui  est 
nécessaire  aux  constractions  navales  ; 
la  Spesia  est  le  plus  beau  port  de  Tu- 
nivers,  sa  rade  est  même  supérieure 
à  celle  de  Toulon  ;  sa  défense  par 
terre  et  par  mer  est  facile;  les  projets 
rédigés  sous  l'empire,  et  dont  on  atait 
commencé  l'exécution,  ont  prouvé 
qu'avec  des  dépenses  médiocres  les 
établissemens  maritimes  seraiiMit  à 
l'abri,  et  renfermés  dans  une  place 
susceptible  de  la  pins  grande  résis- 
tance; ses  chantiers  seraient  à  portée 
de  recevoir  les  bois  de  Corse,  de  la  Li- 
gurle,  de  la  Toscane,  les  fers  de  l'fle 
d'Elbe,  des  Alpes  et  de  tout  1* Apen- 
nin; ses  escadres  domineraient  les 
mers  de  Corse  et  de  Sardaigne,  et  au- 
raient pour  refuge  les  rades  de  Porto- 
Ferrajo,  de  Saint-Florent,  d'Ajaccio, 
de  Porto-Vecchio,  de  Saint-Pierre  de 
Sardaigne,  de  Yadoetde  Villefranche. 
Tarente  est  merveilleusement  située 
ponr  dominer  la  Sicile,  la  Grèce,  le 
Levant  et  les  cAtes  d^Ëgypte  et  de  Sy- 
rie; il  a  été  fait,  80B8  l'empire,  des 
projets  pour  ses  fortifications  de  terre 
et  aes  établissemens  maritimes  :  leS' 
ploa  grandes  flottes  y  sont  à  Tabri  des 
vents  et  de  tonte  attaque  d*un  ennemi 
supéf  ieor.  Bnfln,  à  Yenise  tout  ce  qui 
est  nécessaire  existe  déjà.  Les  Vénitiens 
n'avaient  <(Be  des  vaisseaux  d'un  tirant 
de  dix-huit  pieds  d'eau;  mais,  sous 
l'empire,  grand  nombre  de  vaisseaux. 


du  modèle  français,  y  ont  été  cons- 
truits, et  moyennant  les  travaux  faits 
au  canal  de  Malamoco,  et  par  le  se- 
cours des  chameaux,  des  vaisseaux 
tout  armés,  du  modèle  finançais  de 
soixante-quatorze,  en  sont  sortis  et 
se  sont  battus  avec  gloire  peu  d'îns- 
tans  après  leur  sortie.  Une  commis- 
sion d'ingénieurs  des  ponts-et*chaus- 
sées,  présidée  par  Proni,  avait  arrêté 
un  plan,  qui  moyennant  quelques  mil- 
lions et  quelques  années  de  travaux, 
permettait  aux  vaisseaux  de  sortir  tout 
armés  sans  le  secours  des  chameaux. 
La  Sicile,  Malte,  Corfou,  Tlstrie,  la 
Dalmatie,  et  spécialement  Ragnse, 
offrent  des  ports  et  des  refuges  aux 
plus  grandes  escadres.  Les  ports  de 
Gènes,  de  Castelmare,  de  Bari,  d'An- 
cône,  ou  peuvent  entrer  des  vaisseaux 
du  premier  rang,  seraient  quatre 
ports  secondaires,  soit  pour  construire, 
soit  pour  armer  et  réparer  ou  ravitail- 
ler de  petites  escadres.  L'Italie  peut 
lever  et  avoir  pour  le  service  de  sa 
marine,  même  en  la  prenant  dans  une 
époque  de  décadence,  cent  vingt  mille 
matelots;  les  marins  génois,  pisau!», 
vénitiens  ont  été  célèbres  pendant 
plusieurs  siècles.  L'Italie  pourrait  en- 
tretenir trois  à  quatre  cents  bfttimens 
de  guerre,  dont  cent  à  cent  vinjçt 
vaisseaux  de  ligne  de  soixante-qua- 
torze ;  son  pavillon  lutterait  avec  avan- 
tage contre  ceux  de  France,  d'Espa- 
gne, de  Gonstantinople  et  des  quatre 
puissances  barbaresques. 

S  Vin. 

Le  roi  de  Sardaigne  possédait  la  Sa- 
voie, le  comté  de  Nice,  le  Piémont,  le 
Hontferrat.  La  Savoie  et  le  comté  de 
Nice  lui  avaient  été  enlevés  dans  les 
campagnes  de  1792,  1793,  179^  et 
1795,  et  l'armée  ffwçaise  occupait  la 
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créle  supérieure,  des  Alpes.  Le  Pié- 
mont el  le  Moiitferrat  compris  entre 
le  Té4iin,  les  états  de  Parme,  la  répu- 
blique de  Gênes  et  les  Alpes,  for- 
maient une  population  de  deux  mil- 
lions (i*habitans,  qui  avec  les  cinq 
cent  mille  de  la  Sardaigne,  et  les 
quatre  cent  mille  de  la  Savoie  et  du 
comté  de  Nice,  portaient  le  nombre 
de  ses  sujets  à  environ  trois  millions. 
En  temps  de  paix,  le  roi  de  Sardaigne 
entretenait  vingt-cinq  mille  hommes 
sous  les  armes;  il  avait  vingt-cinq 
millions  de  revenu.  Au  moment  de  la 
campagne  de  1796,  il  avait,  moyen- 
nant les  subsides  de  l'Angleterre,  et 
des  efforts  extraordinaires,  soixante 
mille  hommes  sous  les  armes,  de  trou- 
pes nationales  aguerries  par  une  lon- 
gue guerre  ;  les  places  de  la  Brunette, 
de  Suze,  de  Fenestrelles,  de  Bard,  de 
Tortone,  de  Chérasco,  d'Alexandrie, 
de  Turin,  étaient  en  bon  état,  bien 
armées  et  parfaitement  approvision- 
nées ;  ces  forteresses,  situées  aux  dé- 
diés de  toutes  les  montagnes^  faisaient 
considérer  sa  frontière  comme  inex- 
pugnable. 

La  république  de  Gènes,  au  midi 
du  Piémont,  et  composée  des  rivières 
du  Ponent  qui  a  trente  lieues  de  côtes, 
et  du  Levant  qui  en  a  vingt -cinq, 
comptait  cinq  cent  mille  habituns.  Elle 
ne  mettait  que  trois  à  quatre  mille 
hommes  sous  les  armes  ;  mais  en  cas 
de  besoin,  tous  les  citoyens  génois  de- 
venaient soldats,  et  huit  à  dix  mille 
hommes  des  fiefs  impériaux  et  des 
vallées  de  la  Fontana-Bona  étaient 
enrégimentés  pour  la  défense  de  la 
capitale.  La  ville  de  Gènes  est  très 
bien  fortifiée.  L'enceinte  a  quatre 
lieues  d'étendue,  mais  un  petit  nom-- 
bre  de  points  seulement  sont  attaqua- 
bles. La  petite  forteresse  de  Gavi  dé- 
tV^na  Iç  dCfilr  f\v  la  poccMta. 


La  r(';(>uhlique  de  Lucqnes.  Bei 
pays  qui  s'étend  le  long  de  la  mer  r 
Toscane,  avait  cent  quarante  -ml 
Âmes  de  population,  et  deux  millNH 
de  revenu.  Le  duché  de  Paraie«  Hp 
sance  et  Guastalla,  comptait  cinq  Hm 
mille  habitans.  Il  confinait  à  la  HJfH 
blique  de  Gènes,  au  Pô,  aux  éUjj^ 
Modène;  son  état  militaire  élidM 
trois  mille  hommes,  ses  reveiun.^ 
quatre  millions. 

La  Lombardie  autrichienne,  sépairi 
des  états  du  roi  de  Sardaigne  ftf  1 
Tésin,  de  la  Suisse  par  les  Alpei^J 
duché  de  Parme  par  le  Pô,  et  e^M 
finant,  à  Test,  aux  états  de  la  ré|N|U 
que  de  Venise,  formait  une  popolalk 
de  douze  cent  mille  âmes.  Ûilao,4li 
la  capitale,  et  avait  une  citaddit  4 
bon  état.  Cette  partie  de  l'Italie^ 
par  tenant  à  l'Autriche,  n'avait  aMi 
état  militaire,  et  payait  même  W|i| 
pôt  pour  être  exempte  do  recnil 
ment.  L'Autriche  n'avait  qu'un  f%i 
ment  italien,  le  régiment  de  StraaoM 
Pavie,  Milan,  Como,  Lodi,  CréflipW 
Mantoue,  formaient  les  sabdivUM 
de  la  Lombardie  autrichienne;  lei^ 
tifications  de  Pizzighetone  aor  VAii 
étaient  en  mauvais  état;  Manlm 
quoique  négligée,  était  une  boM 
place. 

La  république  de  Venise  availt; 
l'ouest,  la  Lombardie  autricliienna,! 
nord,  les  Alpes  cadoriennes  qui  laai 
paraient  du  Tyrol  et  de  la  CaryalhiB 
à  l'est,  la  Carynthie,  la  Carnioîa,,ril 
trie,  la  Dalroatie  ;  sa  population  .ifa 
de  trois  millions  d'habitans.  Ellepai 
vait  mettre  cinquante  mille  hoiiM 
sous  les  armes;  sa  flotte.  dooriM 
l'Adriatique.  Elle  avait  treixe  régiWM 
d'Esclavons,  bons  soldats.  Le  Baifi 
masque,  le  Brescian .  le  Crémas^M,  J 
Polesina,  le  Véronais,  le  Vicentia»  I 
Pcidouan,  lo  ]Sassanais,  le  Tréviiii|.  I 
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^'ladorin  le  Fellrin»  le  BeHanafs,  le 
FrionI,  formalcMit  scîi  élals  sur  b  rive 
droite  de  rfsonzo;  l'fstrie  et  la  Dal- 
mntie  ceux  sur  les  bords  de  TAdriati  - 
que. 

Le  duché  de  Modène  comprenait  les 
duchés  de  Reggio,  Modène  et  la  Mi' 
randola.  Il  confioalt  au  Pd,  au  duché 
de  Parme,  à  la  légation  de  Bologne  et 
aux  Apennins  toscans.  Il  était  gou« 
verné  par  le  dernier  rejeton  de  la 
maison  d'Est  ;  la  Temme  de  Tarchiduc 
Ferdinand  d'Autriche,  sa  fille,  était 
son  héritière.  Le  duc  de  Modène  était 
tout  Autrichien,  son  état  militaire  était 
de  six  mille  hommes  :  il  avait  un  arse- 
nal, un  dépdt  d'artillerie  et  un  grand 
trésor.  La  population  de  ses  états  s'é- 
levait à  quatre  cent  mille  Ames. 

La  Toscane,  bornée  par  la  Méditer- 
ranée, les  Apennins,  les  républiques 
de  Gènes  et  de  Lucques  et  les  états  du 
pape,  avait  un  million  de  population  , 
l'archiduc  Ferdinand,  frère  de  l'empe- 
reur, 7  régnait  ;  son  état  militaire  était 
de  six  mille  hommes,  ses  revenus  de 
quinze  millions  de  francs.  Il  avait  un 
port  de  grand  commerce,  Lîvourne. 
Le  grand-duc  de  Toscane  avait  reconnu 
la  république  en  1795  ;  il  était  neutre 
et  en  paix  ;  la  Toscane  et  la  république 
de  Venise  étaient  les  seules  puissan- 
ces d'Italie  qui  fassent  en  paix  avec  la 

France. 

Les  états  du  pape  étaient  bornés  par 
le  PA,  la  Toscane,  l'Adriatique  et  la 
Méditerranée  et  le  royaume  de  Naples. 
Its  avaient  deux  millions  cinq  cent 
mille  Ames  de  population,  dont  les 
trois  légations  de  Bologne,  Fcrrare  et 
la  Romagne  neuf  cent  mille  Ames,  les 
Marches  et  le  patrimoine  de  Saint- 
Pierre,  y  compris  Rome,  seize  cent 
mille  Ames.  Le  port  d'Ancone  sur  l'A- 
driatique avaîtutie  mauvaise  forteresse; 
Civila-Vctchia   sur  la  Méditerranée 


était  régulièrement  fortifiée.  Le  \uvit 
entretenait  quatre  h  cinq  mille  hommrs 
de  troupes. 

Le  royaume  de  Naples,  borfié  par 
les  états  du  pape  et  par  la  mer.  avait 
une  population  de  six  millions  d'Ames. 
dont  quatre  millions  cinq  cent  mille 
sur  le  continent,  et  quinze  cent  mille 
Ames  en  Sicile.  L'armée  napolitaine 
était  de  soixante  mille  hommes.  La 
cavalerie  étsit  excellente  :  la  marine  se 
composait  de  trois  vaisseaux  de  ligne 
et  quelques  frégates. 

La  Corse  appartenait  A  la  France 
depuis  le  milieu  du  siècle  dernier  : 
sa  population  était  de  cent  quatre- 
vingt  mille  Ames;  elle  était  alors  au 
pouvoir  des  Anglais.  L'île  de  Malte 
avait  une  population  de  cent  mille 
Ames  ;  elle  appartenait  à  l'ordre  de 
Saint-Jean  de  Jérusalem. 

Ainsi  l'état  militaire  des  puissances 
de  l'Italie  était  de  cent  soixante  mille 
hommes  sous  les  armes,  et  en  peu  de 
temps  il  pouvait  être  porté  facilement 
A  trois  cent  mille  hommes.  L'armée 
italienne  était  beaucoup  plus  forte  en 
infanterie  qu'en  cavalerie.  Tout  ce  qui 
n'était  pas  Piémontais  ou  Esclavon  était 
de  peu  de  valeur. 


CHAPITRE  V. 
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Plau  de  eimpagne.— Eut  de  sitnatiOD  àm 
armées.— Napoléon  arriye  à  Nice  à  la  An 
do  mari  179J.-BauiUe  de  Monteootta 
(1i  aTril).— BalaiUe  de  MiUeiimo  (14 
avril).— Combat  de  Dé9o(15  avril).— 
Combat  do  Saint-Michel  (20  avril)  ;  ba- 
UiUe  de  MondoTi  (ii  avril).- Armiitlœ 
de  Cherasco(28  avril). -Convient-il  de 
paner  le  Pô  et  de  s'éloigner  datanuge  de 
la  France? 


5r.'?^ 
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SI'» 


Le  roi  de  Sardaigne,  que  sa  position 
géographique  et  militaire  a  fait  appeler 
le  portier  des  Alpes,  avait  en  1796  des 
forteresses  à  Tissue  de  toutes  les  gor- 
ges qui  conduisent  en  Piémont.  Pour 
pénétrer  en  Italie  en  forçant  les  Alpes, 
il  fallait  s'emparer  d'une  ou  plusieurs 
de  ces  forteresses  ;  les  routes  ne  per- 
mettaient pas  le  transport  de  rartille- 
rie  de  siège  ;  les  montagnes  sont  cou- 
vertes de  neige,  les  trois  quarts  de  l'an- 
née,  ce  qui  ne  laisse  que  très  peu  de 
temps  pour  le  siège  des  places.  Napo* 
léon  conçut  l'idée  détourner  toutes  les 
Alpes  et  d'entrer  en  Italie  précisément 
au  point  où  cessent  les  hautes  monta- 
gnes, et  oùIes  Apennins  commencent, 
comme  on  l'a  vu  dans  le  chapitre  IV. 
Le  Mont-Blanc  est  le  point  le  plus  élevé 
des  Alpes,  d'où  la  chaîne  de  ces  mon- 
tagnes va  en  s'abaissant  du  côté  de  l'A- 
driatique, comme  du  côté  de  la  Médi- 
terranée jusqu'au  mont  Saint-Jacques 
où  elles  finissent,  et  où  commencent  les 
Apennins,  qui  s'élèvent  graduellement 
jusqu'au  mont  Velino  près  de  Rome. 
Le  mont  Saint-Jacques  est  donc  tout 
à  la  fois  le  point  le  plus  abaissé  des 
Alpes  et  des  Apennins,  celui  où  finis- 
sent les  unes  et  où  commencent  les 
autres.  Savone,  port  de  mer  et  place 
forte,  se  trouvait  située  pour  servir 
de  dépôt  et  de  point  d'appui  :  de  cette 
ville  à  la  Madone,  il  y  a  trois  mill^«  ; 
une  chaussée  ferrée  y  conduisait, 
et  de  la  Madone  à  Carcare  il  y  a  six 
roillesi  qu'on  pouvait  rendre  pratica- 
bles à  l'artHlerie  en  peu  de  jours.  A 
Garcare  on  trouve  des  chemins  pour 
les  voitures,  qui  conduisent  dans  l'in- 
térieur du  Piémont  et  du  Montferrat  ; 
ce  point  était  le  seul  par  où  l'on  pût 
entrer  en  Italie  sans  trouver  de  mon- 
tagnes :  les  élévations  du  terrain  y  sont 


si  peu  de  chose,  qu'on  a  conçu  plus 
tard,  sous  l'empire,  le  projet  d'un  ca- 
nal qui  aurait  joint  l'Adriatique  à  k 
Méditerranée  par  le  Pô,  le  Tanaro,  la 
Bormida,  et  un  système  d'écluses  de- 
puis cette  rivière  jusqu'à  Savone.  £n 
pénétrant  en  Italie  par  Savone,  Cadi- 
bone,  Carcare  et  la  Bormida,  on  pouvait 
se  natter  de  séparer  les  armées  sardes 
et  autrichiennes,  puisque  de  là  on  me- 
nacerait également  la  Lombardie  et  le 
Piémont;  on  pourrait  marcher  »ur 
Milan,  comme  sur  Turin.  Les  Piémoii- 
tais  avaient  intérêt  à  couvrir  Turin  et 
les  Autrichiens  intérêt  à  couvrir  Mi- 
lan/ 

L'armée  ennemie  était  commandée 
par  le  général  Beaulieu,  officier  distin- 
gué, qui  avait  acquis  de  la  réputation 
dans  les  campagnes  du  Nord.  £lle  était 
munie  de  tout  ce  qui  pouvait  la  ren- 
dre redoutable.  Elle  se  composait 
d'Autrichiens,  de  Sardes,  de  Napoli- 
tains. Elle  était  double  en  nombre  de 
l'armée  française ,  et  devait  s'accroître 
successivement  des  contingens  de  Na- 
ples,  du  pape,  deModèneetde  Parme. 
Elle  se  divisait  en  deux  grands  corps  : 
l'armée  active  autrichienne,  composée 
de  quatre  divisions  d'infanterie  de 
quarante-deux  bataillons,  quarante- 
quatre  escadrons  et  cent  quarante 
pièces  de  canon,  forte  de  quarante 
cinq  mille  hommes,  sous  les  lieute- 
nans  -  généraux  d' Argentau,  Mêlas , 
Wukassowich,  Liptay,  Sebattendorf. 
L'armée  active  de  Sardaigne,  compo- 
sée de  trois  divisions  d'infanterie  et 
d'une  division  de  cavalerie,  en  tout 
vingt-cinq  mille  hommes  et  soixante 
pièces  de  canon,  était  commandée  par 
le  général  autrichien  CoUi,  et  par  les 
généraux  Provera  et  Latour  ;  W  reste 
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des  forces  âardes  tenait  garnison  dans 
les  places,  on  défendait  la  frontière 
opposée  à  Tarmée  française  des  Alpes, 
sons  le  commandement  du  dac  d'Aoste. 
L'armée  française  était  composée  de 
quatre  divisions  actives  d'infanterie  et 
deux  de  cavalerie,  sous  les  généraux 
Masséna,  Augereau,  Laharpe,  Serru- 
rier, Stengel  et  Kilmdne;  en  tout 
vingt-cinq  mille  hommes  d'infanterie, 
deux   mille  cinq  cents  de  cavalerie, 
deux    mille  cinq   cents  d'artillerie , 
sapeurs,    administration,    etc.   Total 
trente  mille  hommes  présens  soos  les 
armes.  L'effectif  de  l'armée  se  mon- 
tait snr  les  états  du  ministère  à  cent 
six  mille  hommes,  mais  trente-six  mille 
étaient  prisonniers,  morts  ou  désertés. 
Depuis  long-temps  on  attendait  de  pas- 
ser une  revue  régulière  pour  les  effa- 
cer des  états  de  situation  :  vingt  mille 
étaient  dans  la  8«  division  militaire  à 
Toulon,  Marseille,  Avignon,  depuis 
les  bouches  du  Kbône  jusqu'à  celles 
du  Yar;  ils  ne   pouvaient  être  em- 
ployés qu'à  la  défense  de  la  Provenee. 
11  restait  un    effectif    de  cinquante 
mille  hommes  sur  la  rive  gauche  du 
Yar,  dont  cinq  mille  aux  hôpitaux, 
sept  raille  formaient  les  dépôts  des 
corps  d'infanterie,  de  cavalerie  (  ce- 
lui-ci était  de  deux  mille  cinq  cents 
hommes  non  montés)    et  d' artille- 
rie ;  il  restait  trente-trois  mille  hom- 
mes présens  sous  les  armes,  prêts  à 
entrer  eo  campagne  :  huit  mille  bénî- 
mes d'infanterie  et  d'artillerie,  étant 
employés  aux  garnisons  de  Nice,  Ville- 
Franche,  Monaco,  des  :ôtes  de  Gènes, 
de  Saorgio,  et  à  la  garde  de  la  crête 
supérieure  des  Alpes,  du  col  d'Argen- 
tières  au  Tanaro.  La  cavalerie  était 
dans  le  plus    mauvais    état,   quoi- 
qu'elle  eût  été  bttg-temps  sur    le 
Rhône  pont  se  refaire;  mais  elle  y 
avait  manqué  de  sabsistances^  Les  ar- 


senaux de  Mce  tt  d*Antibes  étaient 
bien  pourvus  en  artillerie,  mais  man- 
quaient de  moyens  de  transport  ;  tous 
les  chevaux  de  trait  avaient  péri  de 
misère.  La  pénurie  des  finances  était 
telle  que  malgré  tous  ses  efforts,  le 
gouvernement  ne   put  donner  qnc 
deux  mille  louis  en  espèces  au  trésor 
de  l'armée  pour  l'ouverture  de  la  cam- 
pagne,   et  un  million  en  traites  qui 
furent  en  partie  protestées.  L'armée 
manquait  de  tout  et  ne  pouvait  rien 
espérer  de  la  France  ;  elle  devait  tout 
attendre  de  la  victoire  ;  ce  n'était  que 
dans  les  plaines  d'Italie  qu'elle  pouvait 
organiser  ses  transports,  atteler  son 
artillerie,  habiller  ses  soldats,  monter 
sa  cavalerie*  Cependant  elle  ne  comp- 
tait que  trente  mille  hommes  présens 
sous  les  armes  et  trente  pièces  de  ca- 
non ;  on  lui  en  opposait  quatre-vingt 
raille  et  deux  cents  pièces  de  canon. 
Si  elle  eât  en  à  lutter  dans  une  bataille 
générale,  sans  doute  la  différence  dit 
nombre,  son  infériorité  en  artillerie  et 
cavalerie,  ne  lui  eussent  pas  permis 
de  résister;  elle  dut  donc  compenser 
ce  désavantage   par  la  rapidité   des 
marches,  le  manque  d'artillerie  par  la 
nature  des  manœuvres,  l'infériorité 
de  sa  cavalerie  par  le  choix  des  posi- 
tions :  car  le  moral  des  soldats  français 
était  excellent  :  ils  s'étaient  signalés  et 
aguerris  sur  le  sommet  des  Alpes  et 
des  Pyrénées  :  les  privations,  h  pau- 
vreté, la  misère,  sont  l'école  du  bon 
soldat. 

S  m. 

Napoléon  arriva  à  Nice  le  27  mars  ; 
le  tableau  de  l'amnée,  qui  lui  fut  pré- 
senté par  le  général  Behérer,  se  trouva 
pire  encore  que  tout  ce  qu'il  avait  pu 
s'imaginer.  Le  pain  était  mal  assuré; 
depvia  loug-temps  on  se  faisait  plus 
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de  dislributKMis  de  viaiMl<;.  Il  n'y  avait 
qae  cinq  cents  mnlais  pour  l&s  trans- 
ports *  on  ne  devait  pas  songer  à  con- 
duire plus  de  trente  pièces  de  canon  ; 
ciiaque  jour  la  position  empirait,  il  ne 
fallait  pas  perdre  un  instant;  l'armée 
ne  pouvait  plus  vivre  où  elle  était;  il 
fallait  avancer  ou  reculer.  Il  donna  des 
jrdrcs  pour  qu'elle  avançât  et  pour 
surprendre  l'ennemi  dès  le  début  de 
la  campagne,  l'étourdir  par  des  succès 
éclatans  et  décisifs.  Le  quartier-géné- 
ral n'avait  jamais  quitté  Nice  depuis  le 
commencement  de  la  guerre  ;  il  le  fit 
mettre  en  marche  pour  se  rendre  a 
Albenga.  Depuis  long-temps  toutes 
les  administrations  se  regardaient 
comme  à  poste  fixe,  et  s'occupaient 
bien  plus  des  commodités  de  la  vie  que 
des  besoins  de  l'armée.  En  passant  la 
revue  des  troupes,  il  leur  dit  :  «  Sol- 
X»  dats,  vous  ^tes  nus,  mal  nourris  ;  le 
»  gouvernement  vous  doit  beaucoup, 
»  il  ne  peut  rien  vous  donner.  Votre 
»  patience,  le  courage  que  vous  mon- 
))  triez  au  milieu  de  ces  rochers,  sont 
»  admirables  ;  mais  ils  ne  vous  procu  • 
»  rent  aucune  gloire  ;  aucun  éclat  ne 
n  rejaillit  sur  vous.  Je  veux  vous  con- 
»  duire  dans  les  plus  fertiles  plaines 
I»  du  monde.  De  riches  provinces,  de. 
»  grandes  villes  seront  en  votre  pou- 
»  voir;  vous  y  trouverez  honneur, 
»  gloire  et  richesses.  Soldats  d'Italie, 
^  manqueriez* vous  de  courage  ou 
»  de  constance?  »  Ce  discours  d'un 
jeune  général  de  vingt-six  ans  sur 
lequel  rejaillissait  le  souvenir  des  opé- 
rations de  Toulon,  de  Saorgio,  de 
Cairo,  fut  accueilli  par  de  vives  accla- 
mations. 

En  voulant  tourner  les  Alpes  et 
entrer  en  Italie  par  le  col  de  Cadi- 
bone,  il  fallait  que  toute  l'armée  se 
rassembl&t  sur  son  extrême  droite; 
opération  dangereuse  ai   les  neiges 


n'eussent  pas  alors  couvert  lod- bou- 
ché des  Alpes.  Le  passnge  do  l'tKiJn; 
défensif  â  l'ordre  oITensif  estunedes 
opérations  les  plus  délicates.  Serrurier 
prit  position  à  Garessio  avec  sa  division, 
pour  observer  les  camps  de  Colli,  près 
de  f!ova;  Masséna  et  Aogereau  à  Loano, 
Finale  et  Savone.  Laharpe  était  placé 
pour  menacer  Gènes;  son  avant-garde, 
commandée  par  le  général  de  briî;adc 
Cervoni,  occupait  VoUri.  Le  minisire 
de  Franc>e  demanda  au  sénat  de  Géticii 
le  passage  par  la  Bocchetta,  et  les  cief!) 
de  Gavi,  annonçant  que  les  Français 
voulaient  pénétrer  en  Lombardie,  et 
appuyer  leurs  opérations  sur  Gênes. 
La  rumeur  fut  extrême  dans  cette  ville  ; 
le  sénat,  les  conseils  se  mirent  en  per- 
manence. Le  contre-coup  s'en  Ht  res- 
sentir à  Milan. 

S  IV. 

Beaulieu,  alarmé,  accourut  en  toute 
hftte,  au  secours  de  Gênes.  11  porta 
son  quartier-général  à  Novi,  partagea 
son  armée  en  trois  corps;  la  droite, 
composée  de  Piémontais,  et  commaa- 
dée  par  Colli,  ayant  son  quartier-géné- 
ral à  Ceva,  fut  chargée  de  défendre  la 
Stura  et  le  Tanaro.  Le  centre,  sous  les 
ordres  de  d' Argenteau,  établit  son  qi»r* 
tier-général  à  Sasello,  et  marcha  sar 
Mootenotte  pour  couper  l'armée  fran- 
çaise, pendant  sa  marche  sur  Gênes, 
en  tombant  sur  son  flanc  gauche,  et 
lui  intercepter  à  Savone  la  route  di*  la 
Corniche.  De  sa  personne  Beanlico, 
avec  sa  gauche,  marcha  par  la  Ikn- 
chetta  sur  Yoltri  pour  couvrir  Gênes. 

Au  premier  aspect,  ces  dispositions 
paraissaient  bien  entendues  ;  mais  en 
étudiant  mieux  les  circonstances  du 
pays,  on  découvrit  que  Beaulieu  dii  i- 
sait  ses  forces,  puisque  tonte  commu- 
nication était  impraticable  entre  son 
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cmtn  et  m  gnodié,  auk ement  que 
par  derrière  les  moatagnes,  tand» 
ipie  rarmée  française,  aa  contraire, 
étail  plaeée  de  maaière  à  pouvoir  se 
réttoir  en  pea  d'heures,  et  tomber  en 
maase  sur  l'im  on  Taatre  des  corps 
enneaus,  et  Yun  d'eu  défait,  l'autre 
était  ëaas  l'absolue  nécessité  de  se  re- 
tira*.  Le  général  d'Argenteau  com- 
mandanl  le  centre  de  l'année  ennemie, 
campa  à  Montenotte  inférieur,  le  10 
avril;  le  11,  il  marcha  sur  Moalelegino 
pour  déboucher  par  la  Madone  sur 
SavoBe.  Le  cotontl  Rampon,  qui  était 
chargé  de  la  garde  des  trois  redoutes 
de  Biontelegino,  ayant  eu  avis  de  la 
roarehe  de  l'ennemi,  poussa  une  forte 
reconnaissance  à  sa  rencontre  ;  elle  fut 
ramenée  depuis  midi  jusqu'à  deux 
heures  qu'elle  rentra  dans  les  redoutes; 
d'Argenteau  essaya  de  les  enlever 
d'emblée.  Il  fut  repoussé  dans  trois 
attaques  consécutives  par  Rampon  j  et 
comme  ses  troupes  étaient  fatiguées,  il 
prit  position,  ayant  le  projet  de  tour- 
ner les  redoutes  le  lendeqiain  pour  les 
faire  tomber.  Beaulieu  de  son  cété  dé- 
boucha le  10  sur  Génes^  le  même  jour 
il  attaqua  le  général  Cervoni  en  avant 
de  Yoltri;  celui-ci  défendit  sa  position 
toute  la  journée,  prit  une  seconde  posi- 
tion le  11  sur  le  mont  de  la  Fourche, 
se  reploya  dans  la  soirée  et  la  nuit,  et 
rejoignit  sa  division,  celle  de  Laharpe, 
qui  le  12,  avant  le  jour,  était  nlacée 
derrière  Rampon  sut  Montelegino. 
Dans  la  nuit.  Napoléon  marcha  avec 
les  divisions  Augereau  et  Masséna, 
celle-ci  par  le  col  de  Cadibone,  et  par 
CastettaBO^  déboucha  par  derrière 
Montenotte.  A  la  pointe  du  jour  du  12, 
d'Argenteau,  enveloppé  de  tous  c6tés, 
futattaqué  en  tète  par  Rampon  et  La- 
harpe, en  queue  et  en  flanc  par  la  divi- 
sion Masaéna;  la  déroute  fut  complète; 
tout  fut  lue,  priSi  ou  se  débanda;  quatre 


drapeaux,  cinq  pièces  de  canon,  deux 
mille  prisonniers,  furent  les  trophées 
de  cette  journée.  Dans  le  même  temps 
Beaulieu  se  présentait  à  VoUri,  mais  il 
n'y  trouvait  plus  personne;  il  s'y  abou- 
cha, sans  obstacle,  avec  Nelson,  amiral 
anglais;  ce  ne  fut  que  dans  la  journée 
du  13  qu'il  apprit  la  perte  de  la  bataille 
de  Montenotte  et  l'entrée  des  Français 
dans  le  Piémont.  Il  lui  fallut  alors  re-  , 
plier,  en  toute  h&te,  ses  troupes  sur 
elles-mêmes  et  repasser  les  mauvais 
chemins  oà  les  dispositions  de  son  plan 
l'avaient  forcé  de  se  jeter.  Ce  détour 
fut  tel,  qu'une  partie  seule  de  ses  trou» 
pes  put  arrivera  Millésime  deux  jours 
après,  et  qu'il  lui  fallut  douze  jours 
pour  évacuer  ses  magasins  de  Yoltri 
et  de  la  Bocchetta,  ce  qui  l'obligea  à 
laisser  des  troupes  pour  les  protéger. 

S  V. 

Le  12,  le  quartier-général  de  l'ar- 
mée arriva  à  Carcare  ;  les  Piémontais 
s'étaient  retirés  sur  Millesimo  et  les 
Autrichiens  sur  Dégo.  Ces  deux  posi-, 
lions  étaient  liées  par  une  brigade 
piémontaise,  qui  occupait  les  hauteurs 
de  Biestro  ;  a  Millesimo  les  Piémon- 
tais étaient  à  cheval  sur  le  chemin  qui 
couvre  le  Piémont  ;  ils  furent  rejoints 
par  Coîll,  avec  tout  ce  qu'il  put  tirer 
de  la  droite.  A  Dégo  les  Autrichiens 
occupaient  la  position  qui  défend  le 
chemin  d'Acqui,  route  directe  du  Mi- 
lanais :  ils  y  furent  rejoints  par  Beau-. 
lieu  avec  tout  ce  qu'il  lui  fut  possible 
de  ramener  de  Voltri.  Dans  cette  po- 
sition ce  général  se  trouvait  en  me- 
sure de  recevoir  tous  les  renforts 
que  lui  fournirait  la  Lombardie  : 
ainsi  les  deux  grands  débouchés  du 
Piémont  et  du  Milanais  étaient  cou- 
verts; l'ennemi  se  flattait  d'avoir  le 
temps  4ç  s'y  établir  ^t  de  ^'y  retron- 
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cher  ;  qnelqne  atantageuse  qu'eût  été 
la  bataille  de  Montenotte  pour  les 
Français,  il  avait  trouvé  dans  la  supé- 
riorité du  nombre  de  quoi  réparer  ses 
pertes  ;  mais  le  surlendemain  1<^,  la 
bataille  deMJllesimo  ouvrit  les  deux 
routes  de  Turin  et  de  Milan.  Augereau, 
formant  la  gauche,  marcha  sur  Mille- 
simo,  Masséna  avec  le  centre  se  porta 
sur  Biestro  et  Dégo,  et  Laharpe  avec 
la  droite  chemina  sur  les  hauteurs  de 
Cairo  :  l'armée  française  occupait  ainsi 
quatre  lieues  de  terrain  de  la  droite  à 
la  gauche  ;  l'ennemi  avait  appuyé  sa 
droite  en  faisant  occuper  le  mamelon 
de  Cossaria,  qui  domine  les  deux 
branches  de  la  Bormida.  Mais  le  18, 
le  général  Augereau,  dont  les  troupes 
n'avaient  pas  donné  à  la  bataille  de 
Montenotte,  poussa  la  droite  de  l'en- 
nemi avec  tant  d'impétuosité,  qu'il  lui 
enleva  les  gorges  de  Millesimo  et 
cerna  le  mamelon  de  Cossaria.  Le  gé- 
néral autrichien  Provéra^  avec  son  ar- 
rière-garde forte  de  deux  mille  hom- 
mes, fut  coupé  :  dans  une  position 
aussi  désespérée,  il  paya  d'audace.  Ce 
général  se  réfugia  dans  un  vieux  cas- 
tel  ruiné  et  s'y  barricada.  De  cette 
hauteur,  il  voyait  la  droite  de  l'armée 
sarde  qui  faisait  des  dispositions  pour 
la  bataille  du  lendemain;  il  espérait 
être  dégagé.  Napoléon  sentait  l'im- 
portance de  s'emparer  dans  la  jour-^ 
née  même  du  13,  du  château  de  Cos- 
saria ;  mais  ce  poste  était  trop  fort, 
plusieurs  attaques  échouèrent  ;  le  len- 
demain, les  deux  armées  furent  aux 
mains  :  Masséna  et  Laharpe  enlevè- 
rent Dégo,  après  un  combat  opiniâtre, 
Ménard  et  Joubert  occupèrent  les  hau- 
teurs de  Biestro.  Toutes  les  attaques  de 
Collî  pour  dégager  Cossaria  furent  vai- 
nes; dans  toutes  il  fut  battu  et  poursuivi 
répée  dans  les  reins  ;  Provéra  déses- 
péré posa  les  armes.  L'ennemi  vive- 


ment poOTsnlvi  dans  les  go^gw-li 
Spignosur  la  route  d'Acquit  pv^of 
tre  cents  hommes  des  ^  d»  àim 
seurs,  7«  hussards  et  ifi*  de  Aiigpil 
y  laissa  une  trentaine  de  pîtMiéi 
canon  attelées  et  soixante 
quinze  drapeaux  et  six  mille 
niers  parmi  lesquels  deux  généraMil 
vingt-quatre  officiers  supérieiirt,.b 
général  en  chef  se  trouva  partoiillMi 
les  momens  les  plus  importans.  '•''"• 
La  séparation  des  deux  amféNM^Iil^ 
trichienne  et  sarde,  fut  dés  lèn 
marquée  :  Beaulieu  porta  seh 
tier-général  à  Acqui,  route  dm 
nais;  et  Golli  se  porta  i  Géra 
s'opposer  à  la  jonction  de  Serrnritf^ 
couvrir  Turin. 


S  VI. 


Cependant  la  division  de 
autrichiens  Wtikassowich,  qui  afiKIil 
dirigée  de  Yoltri  par  Sassello,  wMMll 
15  avril,  à  trois  heures  do  ttutÊi  ' 
Dégo.  La  position  n'était  pltie  ooei^ 
que  par  quelques  bataillons  fhliitifti 
ces  grenadiers  enlevèrent  facHèÉMI 
ce  village  et  l'alarme  fut  grafidé*^ 
quartier-'général  français,  o6  Von  tMi 
peine  à  comprendre  comment  lei  lÉfe^ 
nemis  pouvaient  être  à  Dégo,  h>fA|fH 
les  avant-postes,  placés  sur  la  fMM 
d' Acqui,  n'étaient  pas  inquiété«t>lll^ 
poléon  y  marcha  ;  après  deux  heÉHH 
d*un  combat  très  chaud,  Dégo  fMfe- 
pris,  et  la  division  ennemie  fui  Mk 
presque  entièrement  prisonnièM  m 
tuée.  L'adjudant  général  LantMlf 
depuis  général  de  division,  raoftMHl 
champ  de  bataille  d'Aleiatidrie  *^ 
Egypte  (en  1801),  décida  la  vietoinsti 
moment  incertaine,  i  la  tète  dé 
bataillons  de  troupes  légères  ;  il 
vissait  la  gauche  du  mamelon  de  9é|0| 
<les  bataillons  de  grenadiers  hoatfMi 
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aceoomrent  pour  les  empêcher  de 
monter;  les  deax  colonnes  avancèrent 
et  rétrogradèrent  trois  fois  ;  mais,  à  la 
troisième,  Lannsse  mettant  son  cha- 
peau au  bout  de  son  épée,  s'avança 
aodacieasement  et  fixa  la  victoire. 
Cette  action  V  qui  se  passa  sous  les 
yeux  da  général  en  chef,  lai  valut 
le  grade  de  général  de  brigade  :  les 
généraax  Causse  et  Bonnel  furent 
tués^  ils  venaient  des  Pyrénées-Orien- 
tales; les  officiers  qui  avaient  servi 
dans  cette  armée,  montraient  une  im- 
pétaoflitè  et  un  courage  distingués. 
Cest  dans  le  village  de  Bégo  que  Na- 
poléon remarqua  pour  la  première 
fols  on  chef  de  bataillon  qu'il  fit  colo- 
nel; c'était  Lannes,  qui  depuis  fut 
maréchal  de  l'empire,  duc  de  Monte- 
bello,  et  déploya  les  plus,  grands  ta- 
lens  ;  on  Iç  verra  constamment  dans 
la  suite  prendre  la  plus  grande  part  à 
tous  les  événemens*  Après  le  combat 
de  Dégo,  les  opérations  furent  diri- 
gées contre  les  Piémontais  ;  Ton  se 
coDtenta  de  tenir  les  Autrichiens  en 
échec.  Laharpe  fut  placé  en  observa^ 
tion  aa  camp  de  San-Benedetto  sur  le 
Belbo  ;  Beaulieu  afiaibli,  ne  s'occupa 
plus  qu'à  rallier  et  organiser  les  dé- 
bris de  son  armée.  La  division  La- 
harpe; obligée  de  demeurer  plusieurs 
jours  dans  cette  position,  souffrit  par 
le  défaut  de  subsistances,  le  manque 
de  transports  et  par  l'épuisement  d'un 
paya  oà  avaient  séjourné  tant  de 
troupes  ;  elle  se  livra  à  quelques  dé- 
sordres. 

Serrurier,  instruit  à  Garessio  des 
batailles  de  Montenotte  et  de  Millési- 
me, s'empara  de  la  hauteur  de  Saint- 
Jean  de  Hurialto,  entra  dans  Ceva  le 
même  jour  qu'Augereau  arrivait  sur 
les  hauteurs  de  Montezemoto.  Le  17, 
après  une  vaine  résistance,  GoUi  éva- 
cua le  camp  retranché  de  Ceva,  re- 


passa le  Tanaro,  et  se^reth'a  derrière 
la  Corsaglla,  occupant  par  sa  droite  la 
Madona-de-Tico.  Le  même  jour,  le» 
quartier-général  fat  porté  àCéfa: 
Tennemi  y  avait  laissé  Vartillerle  da 
camp,  qu'il  n'avait  pas  eu  le  temps 
d'emmener,  il  s'était  contenté  de  met« 
tre  garnison  dans  le  fort. 

Ce  fut  un  speétade  sublime  qM 
l'arrivée  de  Tarmée  sur  les  hau« 
teurs  de  Montezemoto  :  de  là  elle  dé«« 
couvrit  lés  immenses  et  fertiles  plaîMS 
du  Piémont  ;  le  PA,  le  Tanaro;  une 
foule  d'autres  rivières  serpentaîeiit  au 
loin  ;  une  ceinture  blandie-de  neige 
et  de  glace,  d'une  prodigieuse  éiéva^ 
tion,  cernait  à  lltorizon  ce  riche. bas* 
sin  de  la  terre  promise.  Ces  gigantes^ 
ques  barrières,  qui  paraissaiefti-les 
limites  d'un  autre  monde,  que  la  luk- 
ture  s'était  plu  à  rendre  si  formida- 
bles, auxquelles  l'art  n'avait  rien 
épargné,  venaient  de  tomber  eonlme 
par  enchantement:  «  Annibal  a  ftncé 
D  les  Alpes,  dit  Napoléon  en  fixant 
»  ses  regards  sur  ces  montagnes, 
»  nous,  nous  les  avons  tournées!  s 
Phrase  heureuse  qui  exprimait  en 
deux  mots  la  pensée  et  ^esprit  de  la 
campagne!  L'armée  passa  le  Tanena  • 
pour  la  première  fois  die  se  trouvait 
en  plaine,  la  cavalerie  Advenait  néces- 
saire ;  le  général  Slengel,  qur  la  com- 
mandait, passa  la  Corsaglia  à  Lèzegno, 
et  battit  la  plaine  pour  éclairer  le 
pays.  Le  quartier-général  arriva  Au 
château  de  Lezegno  sur  la  rive  droite 
de  cette  rivière,  près  de  l'endroit  où 
elle  se  jette  dans  le  Tanaro. 

S  VIL 

Le  général  Serrurier,  le  26,  passa  le 
pont  de  Saint-Michet  pour  attaquer  la 
droite  de  l'armée  de  ColTi,  en  même 
temps  que  Masséna  passait  le  Tàharo 
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pour  tourner  sa  gauche;  mais  Colli, 
jugeant  le  danger  de  sa  position,  l'a- 
¥ait  alMindonnée  pendant  la  nuit,  et 
marchait  lui-même  sur  sa  droite  pour 
prendre  position  à  Hondovi.  Il  se 
troinra,  par  une  circonstance  fortuite, 
avec  ses  forces»  précisément  devant 
Saint-Michel,  comme  le  général  Ser- 
rurier débouchait  du  pont  ;  il  fit  halte, 
lui  opposa  des  forces  supérieures  et  le 
força  de  se  replier.  Serrurier  se  fût 
pourtant  maintenu  dans  Saint-Michel, 
si  un  de  ses  régimens  d'infanterie  lé- 
gère ne  se  f&t  livré  au  pillage.  Serru- 
rier déboucha  le  32  par  le  pont  de 
Torre,  Masséna  par  celui  de  Saint-Mi- 
chel, le  général  en  chef  par  Lezegno. 
Ces  trois  colonnes  se  portèrent  sur 
MoDdovi  :  Colli  y  avait  déjà  élevé 
quelques  redoutes  et  y  avait  pris  posi- 
tion, sa  droite  à  Notre-Dame  de  Vico 
et  sa  gauche  à  la  Bicoque.  Serrurier 
enleva  la  redoute  de  la  Bicoque  et  dé- 
cida de  la  bataille  de  Mondovi.  Cette 
ville  et  tous  ses  magasins  tombèrent 
au  pouvoir  du  vainqueur.  Le  général 
Steugel,  qui  s'était  trop  éloigné  en 
plaine  avec  un  millier  de  chevaux,  à  la 
poursuite  de  l'ennemi,  fut  attaqué  par 
la  cavalerie  piémontaise  qui  était  brave 
et  en  très  bon  état. 

Il  fit  toutes  les  dispositions  qu'on 
devait  attendre  d'un  général  consom- 
mé ;  il  opérait  sa  retraite  sur  ses  ren- 
forts, lorsque,  dans  une  charge,  il 
tomba  blessé  à  mort  d'un  coup  de 
pointe.  Le  colonel  Murât,  à  la  tète  de 
trois  régimens  de  cavalerie,  repoussa 
les  Piémontais,  les  poursuivit  à  son 
tour  pendant  quelques  heures.  Le  gé- 
néral Stengel,  Alsacien,  était  un  excel- 
lent oiBcier  de  hussards  ;  il  avait  servi 
sous  Dumonriex  et  aux  autres  campa- 
gnes du  Nord,  il  était  adroit,  intelli- 
gent«  alerte  ;  il  réunissait  les  qualités 
de  la  jeunesse  i  celles  de  l'âge  mûr  : 


.  c'ct.it  uit  vrai  général  d'avant-port« 
deux  ou  trois  jours  avant  M  ÉMM 
lorsqu'il  était  entré  le  premier  ÛÊ 
Lezegno,  le  général  en  chef  y  iNf 
peu  d'heures  après,  et  quelque  dW 
dont  il  eût  besoin,  tout  était  pittfl 
défilés,  les  gués  avaient  été  reânm 
des  guides  étaient  assurés,  le  cnré  tl 
maître  de  poste  avaient  été  inteiM 
gés,  des  intelligences  étaient  A|[ 
liées  avec  les  habitans,  des  etpiM 
étaient  envoyés  dans  plusieurs  dirti 
tions,  les  lettres  de  la  poste  saisiiitH 
celles  qui  pouvaient  donner  deani 
seigncmens  militaires,  tradoitaf-i 
analysées  ;  toutes  les  mesures  éWM 
prises  pour  former  des  magaiifii'=j 
subsistances  pour  rafratchir  ler  IM 
pes  ;  malheureusement  Stengel  M 
la  vue  basse,  défaut  essentiel  dhMH 
position,  et  qui  lui  devint  funésMî''- 
La  perte  des  Piémontais  è  cettfr'fei 
taille  fut  de  trois  mille  hommef,  hri 
pièces  de  canon,  dix  drapeaux,  qriM 
cents  prisonniers,  dont  trois  fiai 
raux.  Après  la  bataille  de  Mondiofl,  1 
général  en  chef  marcha  sur  ChemiDI 
Serrurier  se  porta  sur  Fossano  et  in 
gereau  sur  Alba.  Beaulieu  avait  «Tltt 
qui  marché  sur  Nezza-della-Pi||l 
avec  la  moitié  de  son  armée  ponrIUl 
une  diversion  favorable  aux  Pifaaàn 
tais,  il  était  trop  tard  ;  aussitôt  ^ 
apprit  le  traité  de  Cherasco,  0  dl 
se  replier  sur  le  PA. 

S  vm. 

I 

I 

Ces  trois  colonnes  entrèrent  à  ft'M 
dans  Cherasco,  Fossano  et  Alki.  L 
quartier-général  de  Colli  était  A  VM 
sano;  Serrurier  Ten  délogea.  Gherti 
co,  a  l'embouchure  de  la  Stnra  et  à 
Tanaro,  était  une  place  fortev  'M 
mal  armée  et  point  approrisionnie 
parce   qu'elle  nVtait  oas  frontière 
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fjcttc  acquisition  était  importante  ;  on 
"ne  perdit  pas  an  moment  ponr  la  met- 
tre en  état  de  défense;  ses  magasins 
d*arUI!erie  étaient  remplis  de  tout  ce 
qui  était  nécessaire  pour  en  compléter 
l'armement.  L'armée  française  passa 
la  Stara  et  se  porta  en  avant  de  la  pe- 
tite ville  de  Bra.  La  jonction  de  Ser- 
rurier avait  permis  de  communiquer 
avec  Nice  par  Ponte-di-Nave;  il  en 
arriva  des  renforts  d'artillerie  et  tout 
le  matériel  qu'on  avait  pu  y  organiser. 
L'armée  s'était  enrichie  dans  tous  ces 
combats  de  beaucoup  de  canons  et  de 
chevaux,  on  en  leva  grand  nombre 
dans  la  plaine  de  Mondovi:pen  de 
jours  après  rentrée  à  Cherasco,  Tar- 
tillerie  put  fournir  soixante  bouches  à 
feu  approvisionnées  et  bien  attelées. 
Les  soldats  qui  avaient  été  sans  distri- 
bution durant  les  dix  jours  de  cette 
campagne,  en  reçurent  de  régulières  : 
le  pillage  et  le  désordre,  suite  ordi- 
naire de  la  rapidité  des  mouvemens, 
cessèrent;  on  rétablit  la  discipline; 
l'armée  changea  promptement  de  face 
au  milieu  de  l'abondance  et  des  res- 
sources qu'offrait  ce  beau  pays  ;  les 
pertes  d'ailleurs  n'avaient  pas  été  aussi 
grandes  que  Ton  pourrait  le  croire. 
La  rapidité  des  mouvemens,  l'impé- 
tuosité des  troupes  et  surtout  l'art  de 
les  opposer  à  l'ennemi  au  moins  en 
nombre  égal,  et  souvent  en  nombre 
supérieur,  joint  aux  succès  constans 
qu'on  avait  obtenus,  avaient  épargné 
bien  des  hommes.  D'ailleurs,  ces  per- 
tes étaient  réparées,  les  soldats  arri- 
vaient par  tous  les  débouchés  de  tous 
les  dépôts  et  de  tous  les  hôpitaux  de 
la  rivière  de  Gènes  au  seul  bruit  de  la 
victoire  et  de  l'aboudance  qui  régnait 
La  misère  avait  été  telle  jusque-lA 
dans  l'armée  française,  qu'on  oserait  à 
peine  la  décrire  ;  les  officiers,  depuis 
plusieurs  années,  ne  recevaient  que 
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huit  francs  par  mois  de  solde,  etTétat- 
major  était  entièrement  à  pied.  Le 
maréchal  Berthier  a  conservé  dans  sel 
papiers  un  ordre  du  jour  d'Albenga« 
qui  accordait  une  gratification  de  troii 
louis  i  chaque  général  de  division. 
Cherasco  est  à  dix  lieues  de  Turin^ 
quinie  d'Alexandrie,  dix-huit  de  Tor- 
tone,  vingt-cinq  de  Gènes,  vingt  de 
Savone.  La  cour  de  Sardaigne  ne  sa- 
vait plus  à  quoi  se  résoudre  ;  son  armée 
était  découragée  et  en  partie  détruite; 
l'armée  autrichienne  n'avait  plus 
d'autre  pensée  que  de  couvrir  Milan. 
Les  esprits  étaient  fort  agités  dans  tout 
le  Piémont;  la  cour  ne  jouissait  nulle- 
ment de  la  confiance  publique  ;  elle 
se  mit  à  la  discrétion  de  Napoléon  et 
sollicita  un  armistice;  bien  deS  per- 
sonnes eussent  préféré  que  l'armée 
eût  marché  sur  Turin;  mais  Turin 
était  une  place  forte,  il  fallait  du  groe 
canon  pour  en  enfoncer  les  portes.  Le 
roi  avait  encore  un  grand  nombre  de 
forteresses,  et  malgré  les  victoires 
qu'on  venait  de  remporter,  le  moindre 
échec,  le  plus  léger  caprice  de  la  for- 
tune pouvait  tout  renverser  ;  les  déni 
armées  ennemies  réunies  étaient  en- 
core, malgré  leurs  revers,  supérieures 
à  l'armée  française  ;  elles  avaient  une 
artillerie  considérable  et  surtout  une 
cavalerie  qui  n'avait  pas  souffert.  L'ar- 
mée française,  en  dépit  de  ses  victoi- 
res, avait  de  l'étonnement  ;  elle  était 
frappée  de  la  grandeur  de  l'entre- 
prise; le  succès  paraissait  probléma- 
tique quand  on  considérait  la  faiblesse 
des  moyens:  les  esprits  se  fussent 
exagéré  le  moindre  revers.  Des  olB- 
ciers,  même  des  généraux,  ne  conce-* 
valent  pas  qu'on  osAt  songer  i  la  con- 
quête de  l'Italie,  avec  aussi  peu  d*ar- 
tillerie,  une  si  mauvaise  cavalerie,  et 
une  armée  peu  nombreuse  que  les 
maladies  etrélojgnement  de  U  France 
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aOaibliraient  tous  les  jours.  On  trouve 
des  traces  de  ces  sentimens  de  l'armée 
dans  la  proclamation  que  le  général 
en  chef  adressa  à  ses  soldats  à  Che- 
rasco  :  ((  Soldats,  vous  avez  remporté 
«  en  quinze  jours  six  victoires,  pris 
»  vingt-et-un  drapeaux,  cinquante- 
1»  cinq  pièces  de  canon,  plusieurs  pl£|- 
m  ces  fortes,  et  conquis  la  partie  la 
»  plus  riche  du  Piémont;  vous  avez 
B  fait  quinze  mille  prisonniers*  tué 
B  ou  blessé  plus  de  dix  mille  hommes. 
p  Vous  vous  étiez  jusqu'ici  battus 
»  pour  des  rochers  stériles,  illustres 
p  par  votre  courage,  mais  inutiles  à  la 
D  patrie;  vous  égalez,  aujourd'hui, 
»  par  vos  services,  l'armée  de  Hol- 
p  lande  et  du  Rhin.  Dénués  de  tout, 
B  vous  avez  suppléé  à  tout.  Vous  avez 
»  gagné  des  batailles  sans  canons, 
p  plissé  des  rivières  sans  ponts,  fait 
f  des  marches  forcées  sans  souliers, 
p  bivouaqué  sans  eau-de-vie  et  sou- 
»  vent  sans  pain.  Les  phalanges  répu- 
»  blicaines,  les  soldats  de  la  liberté 
>  étaient  seuls  capables  de  souffrir  ce 
»  que  vous  avez  souffert  ;  grftces  vous 
»  eo  soient  rendues,  soldats  !  La  pa- 
Îd  trie  reconnaissante  vous  devra  sa 
p  prospérité,  et  si,  vainqueurs  de 
P  Toulon,  vous  présagefttes  l'immor- 
p  telle  campagne  de  1793,  vos  victoi- 
»  res  actuelles  en  présagent  une  plus 
»  belle  encore.  Les  deux  armées  qui 
p  naguère  vous  attaquaient  avec  au- 
p  dace,  fuient  épouvantées  devant 
»  vous  ;  les  hommes  pervers  qui 
p  riaient  de  votre  misère  et  se  ré- 
p  jouissaient  dans  leurs  pensées  des 
»  triomphes  de  vos  ennemis,  sont 
p  confondus  et  tremblans.  Mais,  sol- 
p  dats,  vous  n'avez  rien  fait  puisqu'il 
p  vous  reste  a  faire.  Ni  Turin,  ni  Mi- 
p  lan,  ne  sont  à  vous  ;  les  cendres  des 
p  vainqueurs  deTarquin  sont  encore 
»  foulées  par  les  assassins  de  Basse- 
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x>  ville  !  On  dit  <pi*il  en  est  |i9niiiinNi 
»  dont  le  courage  mollit,  qui  ptéESre- 
»  raient  retourner  sur  les  sommets  dt 
»  L'Apennin  et  des  Alpes  ?  Non,  je  ne 
»  puis  le  croire.  Les  vainqueurs  de 
»  Montenotte,  de  Millésime,  de  Dégo, 
»  de  Mondovi,  brûlent  de  porter  au 
»  loin  la  gloire  du  peuple  firançaisL.» 
Des  conférences  pour  une  suspen- 
sion d'armes  se  tinrent  au  quartier- 
général  dans  la  maison  de  Salmatoris, 
alors  maître  d'hôtel  du  roi  de  Sardai- 
gnc,  et  qui  depuis  a  été  préfet  du  pa- 
lais de  Napoléon.  Le  général  piémon- 
tais  Latour  et  le  colonel  Lascoste 
étaient  chargés  des  pouvoirs  du  roi. 
Le  comte  Latour  était  un  vieux  soldat, 
lieutenant-général  au  service  de  Sar- 
daigne,  très  opposé  à  toutes  les  noo- 
velles  idées,  de  peu  d'instruction  et 
d'une  capacité  médiocre.  Le  colonel 
Lascoste,  natif  de  Savoie,  était  daos  la 
force  de  l'Age;  il  s'exprimait  avec  fa- 
cilité, avait  de  l'esprit  et  se  montra 
sous  des  rapports  avantageux.  Les 
conditions  furent  :  Que  le  roi  quitte- 
rait la  coalition,  et  enverrait  un  pléni- 
potentiaire à  Paris  pour  y  traiter  de 
la  paix  définitive  ;  que  jusque  là  il  y 
aurait  armistice  ;  que  Geva,  Coni,  Tor- 
tone  ou  à  sou  défaut  Alexandrie,  se- 
raient remis  sur-le-champ  à  l'armée 
française  avec  toute  l'artillerie  et  les 
magasins;  que  l'armée  continuerait 
d'occuper  tout  le  terrain  qui  se  trou- 
vait en  ce  moment  en  sa  possession; 
que  les  routes  militaires  dans  toutes 
les  directions  permettraient  sa  libre 
communication  avec  la  France,  et  de 
la  France  avec  l'armée  ;  que  Valence 
serait  immédiatement  évacué  par  les 
Napolitains  et  remis  au  général  français 
jusqu'à  ce  qu'il  eût  effectué  le  passage 
du  Pô;  enfin  que  les  milices  du  pays 
seraient  licenciées  et  que  les  troupes 
régulières  seraient  disséminées  daos 
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les  gar/nîsoiis  de  manière  à  ce  qu'elles 
ne  doniiassent  aucun  ombrage  à  l'ar- 
mée francuse. 

Désormais  les  Autrichien  iSolés 
pouvaient  être  poursuivis  jusr.ne  dans 
riatérieur  de  la  Lombardie.  Les  trou* 
pes  de  l'armée  des  Alpes,  devenues 
disponibles,  allaient  en  partie  descen- 
dre en  Italie.  La  ligne  de  communi- 
cation avec  Paris  était  raccourcie  de 
moitié;  enfin  on  avait  des  points 
d'appnl  et  dp  grands  dépôts  d'artillerie 
pour  former  des  équipages  de  siège  et 
pour  assiéger  Turin  menue,  si  le  direc- 
toire n'agréait  pa^la  paix. 

S  IX. 

L'armistice  conclu,  et  les  places  de 

Coni,  Tortone  et  Ceva  occupées,  on 

^  se  demanda  s'il  fallait  aller  en  avant,  et 

jusqu'où? On  concevait  que  l'armistice 

qui  avait  fait  tomber  toutes  les  places 

fortes  et  séparé  l'armée  piémontaise 

de  l'armée  autrichienne  était  utile  ; 

«  mais  ne  se)'ait-il  pas  désormais  plus 

»  avantageux  de  proGter  des  moyens 

»  acquis  pour  révolutionner  entière^ 

s  ment  le  Piémont  et  Gênes  avant 

B  d'aller  plus  loin  ?  Le  gouvernement 

$  français  avait  le  droit  de  refuser  les 

»  négociations  proposées  et  de  décla- 

»  rer  sa  volonté  par  un  ultimatum. 

»  Ne  serait' il  pas  impolitique  de  s'é- 

»  loigqer  de  la  France,  de  passer  le 

»  Tésin,  sans  être  sûr  de  ses  derriè- 

x>  res?  Les  rois  de  Sardaigoe  qui  ont 

9  été  si  utiles  à  la  France,  tant  qu'ils 

»  ont  été  fidèles*  ont  le  plus  contribué 

»  à  ses  revers  dès  qu'ils  ont  changé 

»  de  politique.  Aujourd'hui  la  dispo- 

»  sition  des  ennemis  de  cette  cour  ne 

1»  saurait  permettre  la  moindre  illu- 

p  sion.  Les  nobles  et  les  prêtres  la 

»  dominent;  ils  sont  ennemis  irrécon- 

»  ciliables  de  la   république.  Si  on 
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»  avance  et  qu'on  éprouve  une  dt*- 
»  faite,  que  n'aura-ton  pas  à  redouter 
»  de  leur  haine  et  de  leur  vengeance? 
»  Gênes  même  devra  donner  de  gran- 
)9  des  inquiétudes.  Le  système  de 
»  l'oligarchie  y  domine  toujours,  et 
»  quelque  nombreux  que  puissent  s'y 
»  trouver  les  partisans  de  la  France, 
»  ili»  demeurent  sans  influence  dans 
»  leurs  décisions  politiques.  Les  bour- 
»  geois  de  Gênes  peuvent  bien  décla- 
»  mer,  mais  là  se  borne  tout  leur 
»  pouvoir.  Les  oligarques  gouvernent, 
»  ils  commandent  aux  troupes  et  dis- 
D  posent  de  huit  à  dix  mille  paysans 
»  des  vallées  de  Fontana-Bona  et  au- 
D  très,  qu'ils  appellent  à  leur  secours 
B  quand  ils  en  ont  besoin.  Enfin  doit- 
D  on  s'arrêter  après  avoir  passé  le 
»  Tésin  ?  doit-on  passer  l'Adda,  TO- 
9  glio,  le  Mincio,  l'Adige,  la  Brenta, 
n  la  Piave,  le  Tagliamento,  l'Isonzo? 
»  Est-il  sage  de  laisser  sur  ses  derriè- 
»  res  de  si  nombreuses  populations  si 
9  mal  disposées?  Le  moyen  d'aller 
0  vite  n'est'il  pas  d'aller  doucement  et 
»  de  se  faire  des  appuis  dans  tous  les 
»  pays  que  Ton  occupe,  en  changeant 
»  le  gouvernement  et  confiant  Tadmi- 
)»  nistration  à  des  personnes  de  mêmes 
»  principes  et  de  mêmes  intérêts  que 
»  nous  ?  Si  l'on  se  portait  dans  le  pays 
»  de  Venise,  n'obligerait-on  pas  cette 
»  république,  qui  peut  disposer  de 
))  cinquante  mille  hommes,  à  prendre 
»  parti  pour  l'ennemi  ?  On  répondait 
»  à  cela  :  l'armée  française  doit  profiter 
»  de  sa  victoire,  elle  ne  doit  s'arrêter 
D  qu'à  la  meilleure  ligpe  de  défense 
»  contre  les  armées  autrichiennes  qui 
Y>  ne  tarderont  pas  à  déboucher  du 
j>  Tyrol  et  du  FriouL  Cette  ligne  c'est 
Td  l'Adige  :  elle  couvre  toutes  les  val- 
ïi  lées  du  Pô  ;  elle  intercepte  la 
^  »  nioyenne  et  la  basse  Italie  ;  elle  isole 
»  la  place  de  Mantouc  :  et  probable- 
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p  ment  cette  place  sera  prise  avant 
B  que  Tarmée  ennemie  ne  soit  refaite 
»  et  en  position  de  la  secourir.  C*est 
»  pour  avoir  méconnu  ce  principe  que 
n  le  maréchal  de  Yillars  manqua  tout 
D  le  but  de  la  guerre  en  1733.  Il  était 
)i  à  la  tète  de  cinquante  mille  hom- 
»  mes  réunis  au  camp  de  Y igevano  en 
»  octobre;  n'ayant  pas  d'armée  de- 
D  vaut  lai,  il  pouvait  se  porter  où  il 
»  voulait.  Il  se  borna  à  se  tenir  en  ob- 
))  servationsur  TOglio  à  cheval  sur  le 
»  Pô  ;  ayant  ainsi  perdu  l'occasion,  il 
»  lie  la  retrouva  plus.  Trois  mois 
x>  après,  Mercy  arriva  dans  le  Seraglio 
»  avec  une  armée.  Le  maréchal  de 
n  Coigny,  quoique  à  la  tète  d'une  ar* 
»  mée  très  supérieure  pendant  toute 
»  la  campagne  de  173b,  et  victorieux 
]»  dans  deux  batailles  rangfîes,  celles 
V  de  Parme  et  de  Guastalla,  ne  sut 
>»  tirer  aucun  parti  de  tant  d'avanta- 
»  ^Gs;  il  manœuvra  alternativement 
»  sur  les  deux  rives  du  Pô.  Si  ces  gé- 
»  iiéraux  avaient  bien  connu  la  topo- 
»  graphie  de  l'Italie,  dès  le  mois  de 
»  novembre,  Villars  eût  pris  position 
»  sur  l'Adige,  interceptant  ainsi  toute 
D  l'Italie;  et  Coigny  eût  profité  de 
»  568  victoires  pour  s'y  porter  à  tire- 
»  d'aile. 

»  Sur  l'Adige  on  a  le  moyen  de  pour- 
»  voir  à  toutes  les  dépenses  de  l'armée, 
»  parce  qu'on  en  fait  partager  le  poids 
x>  à  des  populations  nombreuses  telles 
»  que  celles  du  Piémon  t ,  de  la  L#mbar- 
»  die,  aux  légations  de  Bolojçne  et  de 
x>  Ferrare,  aux  duchés  de  Parme  et  de 
)»  Modène.  On  craint  de  voir  Venise 
»  se  déclarer  contre  la  France?  Le 
»  meilleur  moyen  de  l'empôcher,  c'est 
»  de  porter  en  peu  de  jours  la  guerre 
»  au  milieu  de  ses  étals  ;  elle  n'est 
1»  point  préparée  à  un  pareil  événe- 
»  ment  ;  elle  n'a  pas  eu  le  temps  de 
»  faire  des  levers  et  de  prendre  des 
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»  résolutions;  il  faut  empêcher  le  sénat 
»  de  délibérer.  Si  l'armée  reste  sur  la 
»  rive  droite  duTésin,  les  Autrichiens 
D  forceront  cette  république  de  faht 
»  cause  commune  avec  eux,  ou  elle- 
»  même  se  jettera  dans  leurs  bras,  in- 
»  fluencée  qu'elle  sera  par  Tesprit  de 
D  parti.  Le  roi  de  Sardaigiie  n'est  pins 
»  à  craindre;  ses  milices  sont  congé- 
»  diées  ;  et  parconséquent  les  Anglais 
D  Tont  cesser  leurs  subsides  ;  lesaffai- 
»  res  intérieures  y  sont  dans  le  pins 
»  ntauvais  état.  Quelque  parti  que 
»  prenne  la  cour,  le  nombre  des  mé- 
»  contens  ne  peut  manquer  de  s'tc- 
»  croître;  après  la  fièvre  vient  la 
»  faiblesse.  Quinze  à  dix-hoit  mille 
»  hommes  composent  toutes  les  forces 
»  qui  lui  restent  ;  disséminés  dans  un 
D  grand  nombre  de  villes,  ils  suffiront 
»  à  peine  à  maintenir  la  tranquillité 
»  intérieure.  D'un  autre  côté,  le  mé- 
n  contentement  de  la  cour  de  Vienne 
»  contre  le  cabinet  de  Turin  devien- 
y>  dra  plus  vif;  elle  lui  reprochera 
»  qu'à  la  première  bataille  perdae, 
f  il  a  désespéré  de  la  cause  com- 
V  mune.  Ce  n'est  pas  ainsi  qu'en  avait 
»  agi,  en  1705,  Victor-Amédée,  après 
»  la  victoire  que  Vendôme  remporta 
i>  à  Cassano,  où  le  prince  Eugène  fut 
j»  acculé  sur  les  bords  du  lac  d*Iseo. 
D  où  trois  armées  françaises  envahi- 
»  rent  tous  ses  états,  même  le  comté 
)>  de  Nice }  il  ne  lui  restait  plus  que 
»  Turin,  et  cependant  il  tint  ferme, 
»  persista  dans  son  alliance  avec  l'An- 
D  triche.  Il  en  fut  récompensé  Tannée 
»  suivante  par  la  bataille  de  Turin,  oà 
»  il  reconquit  ses  états;  par  suite 
»  de  cette  marche  audacieuse  du  prin- 
»  ce  Eugène  que  la  fortune  se  plut  ii 
x>  couronner  d'un  si  grand  succès. 

D  Les  oligarques  de  Gènes  ne  sont 
»  pas  à  craindre;  la  meilleure  garantie 
n  contre  eux,  ce  sont  les  profits  im- 
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k  ffMsrutes  qu'ils  recueillent  de  lenr  neu- 
»  tralîté.  On  veut  protéger  les  prf nci- 
»  pes  de  la  liberté  en  Piémont  et  à 
»  Gènes,  mais  pour  cela  il  faut  allu- 
»  mer  la  guerre  civile,  soulever  le 
i  peuple  contre  les  nobles  et  les  prè- 

V  très  ;  et  c'est  devenir  responsable 
y  des  excès  qui  accompagnent  toujours 
•  Qne  pareille  lutte.  Arrivée  au  con- 
»  traire  sur  l'Adige,  l'armée  française 
R  maîtresse  de  tous  les  états  de  la  mai- 
)»  son  d'Autriche  en  Italie  et  de  tous 
9  ceux  du  pape  en  deçà  de  l'Apennin; 
»  sera  en  position  de  proclamer  les 

V  principes  de  la  liberté  et  d'exalter 
))  le  patriotisme  italien  contre  la 
»  domination  étrangère.  On  n'aura  pas 
>  besoin  d'exciter  les  divisions  parmi 
»  les  diverses  classes  des  dtoyens; 
»  nobles,  bourgeois,  paysans,  tous  se- 
»  root  appelés  à  marcher  d'accord 
»  pour  le  rétablissement  de  la  patrie 
»  italienne.  Le  mot  Italiam  !  Itaiiaml 
»  prononcé  à  Milan,  à  Bologne,  à  Té- 
»  rone,  produira  un  effet  magique. 
»  Proclamé  sur  la  droite  du  Tésin,  les 
D  Italiens  diront  :  Pourquoi  n'avancez» 
»  pouspaê?  r> 

Le  colonel  Murât,  premier  aide-de- 
camp,  fut  expédié  pour  Paris  avec 
vingt-un  drapeaux  et  le  traité  d'armis- 
tice de  Chérasco.  Son  arrivée  à  Paris, 
par  le  Mont-Cenis,  avec  tant  de  tro- 
phées et-l'acte  de  soumission  du  roi  de 
Sardaigne,  causa  une  grande  joie  dans 
la  capitale  et  y  fit  naitre  le  plus  vif 
enthousiasme.  L'aide-de-camp  Junot, 
qui  avait  été  expédié  après  la  bataille 
de  Millésimo  parla  route  de  Nice  arriva 
après  Murât. 

La  province  d'Atba,  que  les  Français 
occupèrent  en  entier,  était  de  tout  le 
Piémont  le  pays  le  plus  opposé  à  l'auto- 
rité royale^  et  celui  qui  contenait  le  plus 
de  germes  révolutionnaires;  des  trou- 
pes s'étaient  déjà  déclarées;  plus  tard  jl 


en  éclata  de  nouveaux.  Si  on  eût  voulu 
continuer  la  guerre  avec  le  roi  de  Sar- 
daigne, c'est  là  que  l'on  eût  trouvé  le 
plus  de  secours  et  le  plus  de  disposi- 
tions à  l'insurrection.  Ainsi  au  bout  de 
quinze  jours,  le  premier  point  du  plan 
de  campagne  était  atteint.  De  grands 
résultats  étaient  obtenus  ;  les  forteres- 
ses piémontaises  des  Alpes  étaient 
tombées;  la  coalition  était  affaiblie 
d'une  puissance  qui  lui  fournissait 
soixante  à  soixante-dix  mille  hommes, 
et  plus  importante  encore  par  sa  posi- 
tion. Depuis  le  commencement  de 
cette  campagne,  dans  le  courant  d'un 
mois,  la  législature  décréta  cinq  fois 
que  l'armée  d'Italie  avait  bien  mérité 
de  la  patrie,  dans  les  séances  des  Si, 
22,  24, 25  et  26  avril,  et  chaque  fois 
pour  de  nouvelles  victoires. 

Conformément  aux  conditions  de 
l'armistice  de  Chérasco,  le  roi  de  Sar- 
daigne  envoya  à  Paris  le  comte  de 
Revel  pour  traiter  de  la  paix  définitive. 
Il  la  conclut  et  signa  le  15  mai  1796. 
Par  ce  traité,  les  places  d'Alexandrie  et 
deConi  furent  remises  à  l'armée  d'Ita- 
lie ;  Suse,  la  Brunette,  Exilles,  furent 
démolies,  et  les  Alpes  ouvertes;  ce  qui 
mit  le  roi  à  la  disposition  de  la  répu^ 
blique,  n'ayant  pfbs  d'autres  points 
fortifiés  que  Turin  et  le  fort  de  Bardi. 


CHAPITRE  VI. 

BATAILUE  DB  LODI. 

Pâsiage  da  Fô(7  maiJ.—GomlMt  de  Fombio 
(8mai).*— Annlitice  aeeordé  an  dae  de 
Parme  (9  bmI}.— BauUle  de  Lodi(10 
mai  ).— Enirte  à  Hi]aft(ia  mai).-«AnÉl»- 
tice  aooordé  an  da«  de  Medéiie(iOaii)i 
—  Berthier.  —  MaMéna. — Aafireaiu  ^* 
Serrurier. 
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Le»  portes  des  places  de  Coi)i«  Tw- 
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|one  et  Ceva  firent  ouvertes  aux  Fran- 
çais dans  les  premiers  jours  de  mai. 
Jtfasséna  marcha  avec  sa  division  a 
Alexandrie,  et  y  prît  de  nombreux 
magasins  appartenant  à  Varmée  autri- 
chienne. Le  quartier-général  arriva  à 
Tortone,  en  passant  par  Alba,  lîizza- 
della-Paglia  et  le  couvent  de  Bosco. 
Tortone  était  une  très  belle  forteresse, 
elle  se  trouvait  abondamment  pour- 
vue d'artillerie  et  de  toutes  sortes  de 
munitions  de  guerre.  Beaulieu,  cons- 
terné,  s'était  retiré  au-delà   du  Pô, 
pour  couvrir  Milan  ;  il  comptait  dé- 
fendre le  passage  du  Pô,  vis-à-vis  de 
Yalenza,  et  celui-ci  forcé,  le  passage 
de  la  Sessîa  et  du  Tésin.  11  plaça  ses 
troupes  sur  la  rive  gauche  de  la  Cogna, 
au  pamp  de  Valleggio  ;  il  y  fut  renforcé 
par  une  division  de  réserve  de  dix  ba- 
taillons, ce  qui  lui  donnait  une  armée 
égaHe  h  Tarmée  française.  Dans  toutes 
les  dispositions  politiques  et  militaires, 
Valenza  avait  été  désigné  comme  le 
lipu  où  les  Français  devaient  opérer  le 
passage  du  Pô.  Dans  les  conférences 
de  Chérasco,  on  avait  laissé  percer 
mystérieusement  cette  intention.  Dans 
la  conclusion  de  l'armistice,  un  article 
prescrivait  la  remise  de  celte  ville  aux 
Français,  pour  qu'ils  y  effectuassent 
le  passage  du  fleuve.  Masséna,  à  peine 
arrivé  à  Alexandrie,  poussa  des  partis 
dans  la  direction  de  Valenza.  Augereau 
partit  d'Alba,  et  campa  à  l'embou- 
chure de  la  Scrivia.  Serrurier  se  rendit 
à  Tortone  où  Laharpa  était  arrivé  par 
la  route  4'Acqui.  Les  grenadiers  de 
l'armée  y  avaient  été  rassemblés  au 
Bomt^rf  d«  trois  nulie  cinq  cents  ;  ils 
foroMieot  dix  bttaillona:  avec  ces 
trwpes  d'élite,  la  cavalerie  et  vingt- 
qmrtfe  pièces  de  canon,  Napoléon  se 
porta  à  marches  forcées  sur  Plaisance, 
pour  y  surprendre  le  passage  du  Pô  ; 
le  passage  une  fois  démasqué,  toutes 


les  divisions  françaises  abandonnèrent 
le^rs  positions,  et  marchèrent  en  tenta 
bâte,  sur  Plaisance.  Le  7  mai,  à  neuf 
heures  du  matin,  il  arriva  devant  eetta 
ville,  ayant  fait  seize  lieues  en  trente* 
sii  heures.  Il  se  rendît  an  bord  de  li 
rivière,  où  il  demeura  jusqu'à  ce  que 
le  passage  fut  effectné,  etl'avantrgarde 
sur  la  rive  gauche.  Le  bac  de  Plaisance 
portait  cinq  cents  hommes,  ou  dn- 
qiliyitaehevaux,  et  faisait  la  traversée 
eo  une  demi-heure.  La  colonel  d'ar* 
tillerie,  Andréossy,  directeur  des  ponts, 
et  l'adjodant-général  Frontin  sTÂtaient 
emparéi  sur  le  Pô,  de  Castet^aint- 
^pane  a  Plaisance,  de  dix  Imteaux  char- 
gés de  cinq  cents  blessés  et  de  la  phar- 
macie de  rarmée  autrichienne.  Le 
colonel  Lanoes  passa  le  premier  avee 
neuf  cents  grenadiers.    Deux  esca* 
droqs  4e  hussards  ennamia  tentèrent 
vainement  d'empêcher  le  débarque- 


nyeut.  Peu  d'heures  après,  tmle  l'a- 
vaut-garde  était  de  l'autre  côté.  Dans  la 
nuit  du  7  au  8,  l'armée  arriva  ;  le  9,  le 
pont  fut  achevé.  Le  soir  même  du  7, 
le  général  Laharpe,  commandant  les 
grenadiers,  établit  son  quartiers-géné- 
ral à  Émetri,  entre  Fombio  et  le  Pô.  Ce 
fleuve  à  Plaisance  est  très  rapide  ;  sa 
largeur  est  de  deux  cent  cinquante 
toises.  Les  passages  des  riviàms  de 
cette  importance  sont  les  opérations 
les  plus  critiques  de  la  guerre. 

La  division  autrichienne  de  Liptay, 
forte  de  huit  bataillons  et  huit  esca- 
drons, partie  de  Pavie,  arrrra  dans  la 
nuit  à  Fombio,  à  une  liene  dn  pont  de 
Plaisance.  La0,  après  midi,  onà'aper- 
çut  que  les  cloehera  et  les  maisons  do 
viUqge  étaient  crénelés  et  remplis  de 
troupes  ;  que  les  chanssées,  qui  tra- 
versaient des  rizières,  étaient  occupées 


par  dn  canon  :  il  devenait  de  la  plog 
baate  importance  de  déloger  l'ennemi 
de  Fombio.  Il  pouvait  recevoir  de 
grands  renforts;  il  eût  été  par  trop  dan- 
gereux d'être  obligé  de  livrer  bataille 
avec  une  aussi  grande  rivière  à  dos. 
Napoléon    ordonna   les  dispositions 
qu*exigeait  la  nature  du  terrain.  Lan- 
nés  attaqua  par  la  gauche  ;  Lanusse 
sur  le  centre;  Dallemagne  sur  la  droite  ; 
en  une  heure  de  temps  le  village  fut 
enlevé  ;  la  division  autrichienne,  qui  le 
défendait,  fut  culbutée  ;  elle  perdit  ses 
canons,  deux  mille  cinq  cepts  prison- 
niers, trois  drapeaux.  Les  débris  se 
jetèrent  dans  Pizzighetone,  et  y  passè- 
rent l'Adda.  La  forteresse  de  Pizzighe^ 
tone  n'était  pas  armée  pçu  de  jours 
auparavant,  placée  si  loin  du  théâtre 
de  la  guerre,  Tennemi  n'y  avait  pas 
songé;  mais  Liptay  eut  le   temps 
de  lever,  les  pouts^levis,  de  placer 
du  canon  de  campagne  sur  les  rem* 
parts.   L'avant-^garde  française  s'ar* 
r^    au    rivage   de    Malleo,    à   la 
nuit  close,  à  une  demi-portée  de  ca^ 
non    de    Pizzighetone,  Laharpe  ré- 
trograda pour  se  placer  en  avant  de 
Codogno,  couvrant  les  routes  de  Pavie 
et  de  Lodi,  On  savait,  par  les'  prison** 
niers  faits  à  Fombio,  que  Beaulieu 
était  en  marche,  pour  camper  avec  son 
armée  derrière  Fombio.  Û  se  pouvait 
donc  que  quelques-uns  de  ses  corps, 
ignorant  ce  qui  s'était  passé  dans  Ta- 
près-midi,  se  portassent  sur  Codogno, 
pour  y  cantonner  ;  les  troupes  en  fu- 
rent prévenues.  Après  avoir  ordoniié  la 
plus  grande  surveillance,  le  général  en 
chef  retourna  à  Plaisance,  où  était  son 
qnarUer-général.  Pendant  la  nuit,  M  as- 
séna passa  leP6,  et  se  plaça  en  réserve  à 
la  tète  du  pont,  pour  soutenir  Laharpe, 
en  cas  de  besoin.  Ce  qui  avait  été  prévu 
arriva  :  la  marche  des  troupes  depuis 
Tortone  h  Plaisance,  quoique  rapide 


nund* 


m 


n'avait  pas  été   assez  secrète  pour 
que  Beaulieu  n'en  eût  eu  connais- 
sance. Il  mit  toutes  ses  troupes  en 
marche  pour  occuper  le  pays  §n^ 
treleTésin  etl'Adda,  espérant  arriver 
à  temps  vis-à-vis  Plaisance,  pour  em* 
pêcher  lepassage  du  fleqve;  ilsavaitq^e 
les  Français  n'avaient  point  d'équipages 
de  pontons.  Un  des  régimens  de  cavale- 
rie, qui  précédaient  la  colonne  où  il 
était,  9^  présenta  aux  avant-postes  du 
général  Laharpe,  venant  par  laroutede 
Pavie;  il  y  donna  l'alarme.  Les  bivouacs 
prirent  les  armes  ;  après  quelques  dé- 
charges, il  n'entendirent  plus  rien  :  ce- 
pendant Laharpe,  suivi  d'un   piquet 
et  de  quelques  officiers,  se  porta  en 
avant  pour  vérifier  ce  que  cela  pouvait 
être,  et  interroger  lui-même  les  habi- 
tans  des  premières  métairies  sur  la 
route,  ils  lui  dirent  que  cette  alarme 
avait  été  donnée  par  un  régiment  de 
cavalerie,  qui  ignorait  que  les  Français 
eussent  passé  le  Pô,  et  que  ce  régiment 
ensuite  avait  pris  à  gauche  pour  gagner 
Lodi.   Laharpe  retourna    dans   sou 
camp.  Mais  au  lieu  de  revenir  par  la 
chaussée  d'où  les  troupes  l'avaient  vu 
partir,  il  prit  malheureusement  un  sen- 
tier voisin.  Les  soldats  étaient  au  guet; 
ils  accueillirent  leur  général  par  un  feu 
de  file  très  vif;  Laharpe  tomba  mort;  il 
fut  tué  par  ses  propres  soldats  !  il  était 
Suisse,  du  canton  de  Vaud.  Sa  haine 
contre  le  gouvernement  de  Berne,  lui 
ayant  attiré  des  persécutions,  il  s'était 
réfugié  en  France  ;  c'était  un  officier 
d'une  bravoure  distinguée.  Grenadier, 
par  la  taille  et  par  le  cœur,  conduisant 
avec  intelligence  ses  troupes,  dont  il 
était  fort  aimé,  quoique  d'un  caractère 
inquiet.  On  a  remarqué  que ,  pendant 
le  combat  de  Fombio,  tout  le  soir  qui 
a  précédé  sa  mort,  il  avait  été  fort 
préoccupé,  très  abattu,  ne  donnant 
point  d'ordres,  privé,  en  quelque  sorte. 
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de  SCS  facultés  ordinaires,  tout-à^fait 
dominé  par  un  pressentiment  funeste. 
Ce  triste  événement  parvint  à  quatre 
heures  du  matin  au  quartier-général. 
Berthier  fût  sur-le-champ  envoyé  à 
cette  division  d'avant  -garde  ;  il  7  trou- 
va les  troupes  désolées. 


En  entrant  dans  les  états  de  Parme, 
Napoléon  reçut,  au  passage  de  la  Tré- 
bia,  des  envoyés  du  prince,  pour  lui 
demander  la  paix  et  sa  protection.  Le 
duc  de  Parme  n'était  d'aucune  impor- 
tance politique;  il  n'y  avait  aucun 
avantage  à  saisir  ses  états.  Napoléon 
lui  laissa  le  soin  de  les  administrer,  en 
lui  imposant,  pour  condition  de  l'ar- 
mistice, les  sacrifices  dont  il  était  sus- 
ceptible. On  recueillit  ainsi  tous  les 
avantages,  et  on  se  délivra  de  tous 
les  embarras  du  gouvernement.  Ce 
parti  était  le  plus  sage,  le  plus  simple. 
Le  9  au  matin,  l'armistice  fut  signé  à 
Plaisance.  Le  duc  paya  deux  millions 
en  argent,  versa  dans  les  magasins  de 
l'armée  une  grande  quantité  de  blé, 
d'avoine,  etc.  ;  fournit  seize  cents  che- 
vaux d'artillerie  ou  de  cavalerie,  et 
s'engagea  à  défrayer  toutes  les  routes 
militaires  et  les  hôpitaux  qui  seraient 
établis  dans  ses  états.  C'est  dans  cette 
occasion  que  Napoléon  imposa  une 
contribution  d'objets  d'art  pour  le  Mu- 
sée 4^  Paris.  C'est  le  premier  exemple 
de  ce  genre,  qu*on  rencontre  dans 
l'histoire  moderne.  Parme  fournit 
vingt  tableaux,  au  choix  des  commis- 
saires français  ;  parmi  eux  se  trouva  le 
fismeux  Saint-JérAme.  Le  duc  fit  pro- 
poser deux  millions  pour  conserver  ce 
tableau  ;  les  agens  de  Tarmée  étaient 
fort  de  cette  opinion.  Le  général  en 
chef  dit  qu*il  ne  resterait  bientôt  plus 
rien  des  deux  misions  qu'on  lui  don- 


nerait, tandis  que  la  possession  f  un 
pareil  chef-d'œuvre,  à  Parîs,  ornerait 
cette  capitale  pendant  des  siècle»,  et 
enfanterait  d'autres  chefs-d'œuvre. 

La  ville  de  Parme  est  située  à  trente 
lieues  du  golfe  de  Rapalo  sur  ta  Médi- 
terranée, à  même  distance  des  bouches 
du  P6  sur  l'Adriatique;  è  soixante 
lieues  des  bouches  du  Var,  fronlîére 
ouest  de  l'Italie  du  côté  de  la  France  ; 
à  soixante  lieues  de  l'Isonzo,  frontière 
est  de  l'Italie  et  sa  limite  avec  l'Alle- 
magne ;  et  a  soixante  lieues  sud  da  ool 
du  Saint-Gothard,  limite  de  la  Suisse  ; 
à  deux  cent  dix  lieues  de  la  mer  d'Io- 
nie  ;  à  vingt  iieues  de  la  Speuia  ;  i 
quatre  lieues  du  Pô.  Sa  populatiOQ 
était  de  quarante  mille  âmes  :  sa  cita- 
delle en  mauvais  état.  Les  duchés 
de  Parme,  Plaisance,  Guastalla,  farent 
possédés  par  la  maison  de  Famèse. 
Elisabeth,  femme  de  Philippe  V,  hé- 
ritière de  cette  maison,  porta  ses  do- 
chés  dans  la  maison  d*Espagne.  Dom 
Carlos,  son  fils,  les  possédait  en  ITli; 
depuis,  ayant  été  appelé  au  trône  de 
Naples,  ses  duchés  passèrent  à  la  mai- 
son d'Autriche  en  17W  par  le  traité 
d'Aix-la-Chapelle;  l'infant  dom  Phi- 
lippe en  fut  investi  ;  depuis,  son  (ils 
Ferdinand  lui  succéda  en  1762.  Cest 
le  fameux  élève  de  Condillac  ;  il  est 
mort  en  1802.  Il  habitait  le  châteao 
de  Colorno,  environné  de  moines  et 
livré  à  toutes  les  pratiques  les  plus  mi- 
nutieuses de  la  religion. 

S  IV. 

L'armée  leva  dans  la  seule  ville  de 
Plaisance  quatre  cents  chevaux  d'artil- 
lerie. Le  10,  elle  marcha  de  Casai  Pus- 
terlengo  sur  Lodi,  où  Beaulicu  avait 
réuni  les  divisions  de  Sebottendorf  et 
Roselmini,  et  avait  dirigé  &ur  Milan  et 
Cassane,  Golli  etWukassowjch.  La  des* 
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tînée  de  ces  dernières  tronfies  dépen- 
dait désormais  de  la  rapidité  des  mar- 
ches. On  poQTait  les  cooper  de  VOglîo 
et  les  Faire  prisonnières,  mais  à  une 
lieae  de  Cassa  Tannée  française  trouva 
une  forte  arriére-garde  de  grenadier» 
autrichiens  atantageusement  postés, 
défendant  la  chaussée  de  Lodi.  Il  fal- 
lut manœuvrer  ;  on  y  mil  toute  l'ar- 
deur, et  elle,  toute  Topiniâtreté  que 
requéraient  les  circonstances  ;  enfin , 
le  désordre  se  mit  dans  ses  rangs  ;  elle 
fut  poursuivie  l'épée  dans  les  reins  jus- 
que dans  Lodi.  Cette  place  avait  des 
murailles  ;  l'ennemi  voulut  en  fermer 
les  portes,  mais  les  soldats  français  y  en- 
trèrent pèle-mèle  avec  les  fuyards  qui 
se  rallièrent  derrière  la  ligne  de  bataille 
que  Beaulieu  avait  prise  sur  la  rhre 
gauehe  de  TAdda.  Ce  général  démas- 
qua Ttngt-cinq  à  trente  pièces  d(*  ca« 
non  pour  défendre  le  pont  ;  les  Fran- 
çais lui  en  opposèrent  sur<*le-champ  un 
pareil  nombre.  La  ligne  autrichienne 
était  de  douze  mille  hommes  d'infante- 
rie et  de  quatre  mille  de  cavalerie,  ce 
qui  joint  aux  dix  mille  qui  se  retiraient 
sur  Casaano,  à  huit  mille  qui  avaient 
été  battus  à  Fomlno,  et  dont  les  débris 
étaient  retirés  A  Pinigbetone  ,  et 
aux  deux  mille  de  la  garnison  du  châ- 
teau de  Milan,  formaient  trente-cinq 
à  trente-six  mille  hommes,  seuls  restes 
de  son  armée. 

Nq>oléon,  dans  respoir  de  couper 
la  division  qui  marchait  par  Cassano, 
résolut  de  passer  le  pont  de  TAdda  ce 
mette  jour  sous  le  feu  des  ennemis, 
et  de  les  étonner  par  une  opération  si 
hardie.  En  conséquence,  après  quel- 
quea  heures  de  repos  dans  Lodi,  sur 
lea-oniq  heures  du  soir,  il  ordonna  au 
général  Beaumont,  commandant  la  ca- 
valede,  de  passer  FAdda  à  une  demi- 
beue  aa-deaaus^  où  se  tiouvait  un  gué 
licifiGtfthi* an  cemomeitt  et awrilM 


qu'il  serait  sur  Tautre  rive,  d'enga^çer 
la  canonnade  avec  une  batterie  d'ar- 
tillerie légère  sur  le  flanc  droit  de  l'en- 
nemi ;  en  même  temps  il  plaça  au  dé- 
bouché du  pont  et  sur  la. rive  droite 
toute  l'artillerie  disponible  de  l'armée, 
la  dirigeant  sur  les  pièces  ennemies 
qui  enfilaient  le  pont  ;  il  forma  les  gre* 
nadiers  en  colonne  serrée  derrière  le 
rempart  de  la  ville  qui  borde  TAdda» 
ou  elle  se  Courait  plus  près  des  batte- 
ries ennemies  que  la  ligne  même  de 
l'infanterie  autrichienne,  qui  s'était 
éloignée  de  la  rivière  pour  profiter 
d'un  pli  de  terrain  qui  la  mettait  en 
partie  à  l'abri  des  bouletades  batteries 
françaises,  et  dès  qu'il  vit  le  feu* de 
Tartillerie  de  l'ennemi  se  ralentir,  que 
la  tête  de  la  cavalerie  française  com- 
mençait à  se  former  sur  ta  rive  gauche, 
que  cette  manœuvre  inquiétait  l'enne- 
mi, il  fit  battre  la  charge  ;  la  tête  de  la 
colonne  par  un  simple  à  gauche  se 
trouva  sur  le  pont,  qu'elle  traversa  en 
peu  de  secondes  au  pas  de  course,  et 
s'empara  sur-le-champ  du  canon  de 
l'ennemi  ;  la  colonne  n'était  exposée 
au  feu  de  l'ennemi  qu'an  moment  ou 
elle  convergeait,  par  un  à  gauche, 
pour  passer  le  pont.  Aussi  en  un  clin 
d'oeil  fut-' elle  à  l'autre  bord,  sans  es- 
suyer de  perte  sensible  ;  elle  tomba 
sur  ta  ligne  ennemie,  l'enfonça.  In 
contraignit  de  se  retirer  sur  Crema 
dans  le  plus  grand  désordre  arec  la 
perte  de  son  artiUerie ,  de  plusiem 
drapeaux,  et  deux  mille  cinq  centn 
prisonniers.  Une  action  ai  vigoureuse 
exécutée  sous  un  feu  si  meurtrier, 
mais  conduite  avec  toute  la  prudence 
convenable,  a  été  regardée  par  lelmi-' 
Utaires  comme  une  des  actions  lesphi^ 
briltantes  de  la  guerre.  Les  Français 
ne  perdirent  pas  plus  de  deux  cents 
hommes  ;  les  ennemia  hrent  écvaaés;- 
Mata  CoUi  et  Wukimowkb  «raleat 
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pnssé  TAddn  h  Cflssano,  et  se  retiraient 
pnr  In  chaussée  de  Brescia,  ce  qai  dé- 
cida la  marche  des  Français  sur  Pini- 
fi;hetonc;  ils  mettaient  de  l'importance 
à  chosser  de  suite  l'ennemi  de  cette 
forteresse  pour  qu'il  n'eût  pas  le  temps 
de  l'armer  et  de  l'approvisionner;  à  pei- 
ne fut-elle  cernée  qu'elle  se  rendit;  il 
s'y  trouTa  trois  cents  hommes,  que  l'en- 
nemi sacrifia  pour  favoriser  sa  retraite. 
Napoléon,  dans  sa  ronde  de  nuit,  ren- 
contra un  bivouac  de  prisonniers  où 
était  un  vieux  oiBcier  hongrois,  bavard; 
il  lui  demanda  comment  allaient  leurs 
affaires  :  le  vieux  capitaine  ne  pouvait 
disconvenir  que  cela  n'allAt  très  mal; 
c  mais,  ajouta-t-il,  il  n'y  a  plus  moyen 
d'y  rien  comprendre,  nous  avons  af- 
faireàunjeune  général,  qui  est  tantôt 
devant  nous,  tantôt  sur  notre  queue, 
tantôt  sur  nos  flancs  ;  on  ne  sait  ja- 
mais comment  il  faut  se  placer.  Cette 
manière  de  faire  la  guerre  est  insup- 
portable, et  viole  tous  les  usages,  o  La 
cavalerie  française  entra  à  Crémone 
après  une  assez  brillante  charge,  et 
poursuivit  l'arrière-garde  autrichienne 
jusqu'à  rOglio. 

§V. 

Aucune  troupe  française  n'était  en- 
core entrée  à  Milan,  quoique  cette  ca- 
pitale fût  à  plusieurs  journées  sur  les 
derrières  de  l'armée  qui  avait  des  (ros- 
tes  à  Crémone.  Mais  les  administra- 
tions autrichiennes  l'avaient  évacuée, 
et  t'étaient  réfugiées  dans  Mantoue.  La 
ville  était  gardée  par  les  gardes  natio- 
nales. La  municipalité  et  les  états  de 
Lombardie  envoyèrent  à  Lodi  une  dé- 
putatîon,  à  la  tète  de  laquelle  était 
Mehi,  pour  protester  de  leur  soumis- 
sion et  implorer  la  clémence  du  vain* 
quaar.  C'est  en  souvenir  de  cette  mis- 
sion que  le  roi  d'Italie  institua  depuis 


le  duché  de  Lodi  en  faveur  de  MeU 
Le  16  mai,  le  vainqueur  fit  sou  eolré 
dans  Milan  sous  un  arc  de  triomplifl 
au  milieu  d'un  peuple  immense,  et  é 
la  nombreuse  garde  nalionalo  de  1 
ville,  habillée  aux  trois  couleurs,  vtH 
rouge  et  blanc.  A  sa  tète  était  le  du 
ae  Serbelloni  qu'elle  s'était  choisi  pra 
chef.  Âugereau  rétrograda  pour  oecu 
per  Pavie;  Serrurier  occupa  Lodi  c 
Crémone;  la  division  Laharpe,  Geipo 
Cassano,  Lucco,  et  Pixzighetone«  iÉ| 
fut  armée  et  approvisionnée.  '^f 
Napoléon  dit  à  ses  soldats,  par  Ter- 
dre  du  jour  :  «  Soldats,  vous  vous  èkt 
»  précipités  comme  un.torreni  do  km 
»  de  r Apennin.  Vous  avei  coUnlé 
i>  dispersé  tout  ce  qui  s'opposait  i 
»  votre  marche.  Le  Piémont,  délifn 
»  de  la  tyrannie  autrichienne,  s'est  K 
»  vré  à  ses  sentimens  naturels  de  pri: 
»  et  d'amitié  pour  la  France.  Miienei 
»  à  vous  et  le  pavillon  répuUioaii 
»  flotte  dans  toute  la  Lombardie/ Le 
)»  ducs  de  Parme  et  de  HodèÉM  n 
»  doivent  leur  existence  politiqueqi*. 
s  votre  générosité.  L*arroée  qui  feu 
1»  menaçait  avec  orgueil  ne  trom 
1»  plus  de  barrière  qui  la  rassure  ton 
»  tre  votre  courage  ;  le  Pô,  le  Tésie 
)»  l'Adda,  n'ont  pu  vous  arrêter  « 
»  seul  jour  ;  ces  boulevards  vantés  di 
»  l'Italie  ont  été  insufllsans;  vous  te 
»  avez  franchis  aussi  rapidement  qn 
j>  l'Apermin.  Tant  de  succès  ont  péri 
»  la  joie  dans  le  sein  de  la  patrie,  ve 
»  représentans  ont  ordonné  anelMi 
»  dédiée  à  vos  victoires,  célébrée  dis 
D  tontes  les  communes  de  la  râpilli' 
»  que.  Là  vos  pères,  vos  mèrôt  le 
n  épouses,  vos  sœurs,  vos  amtetei  ii 
)»  réjouissent  de  vos  succès  et  se  te» 
1»  tent  avec  orgueil  de  vous  epparlB 
»  nir.  Oui,  soldats,  vous  aves  beawocj 

»  fait Mais  ne  vous  reste4-il 

»  rieQèfairef Urt-lHNide 
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que  BM8  afODâ  sa  i^ocre,  mais  que 
nous  n'avoAs  pas  su  profiter  de  la 
viGloin?  ta  postérité  nous  repr<^ 
chonht-eUe  d'avoir  troavé  Gapoue 
daDslaLombardie?.«.Mais  je  vous 
vois  déjà  eonrir  aux  armesv  ud  lAche 
repos  vous  fatigue,  les  journées 
pôdaes  pour  la  gloire  le  sont  pour 
votre  bonheur.  ••  £h  bien  I  partods, 
nous  avons  encore  des  marches  for* 
cées  à  faire,  des  ennemis  à  soumet- 
tre, des  lauriers  à  cueillir,  des  inju- 
res à  venger.  Que  ceux  qui  ont  ai- 
guisé les  poignards  de  la  guerre 
civile  en  France^  qui  ont  Iftchement 
aisasahié  nos  ministres,  incendié 
DM.  vaisseauxà  Toulon,  tremblent... 
L*lieure  de  la  vengeance  a  sonné  : 
mais  que  les  peuples  soient  sans  in- 
quiétudes; nous  sommes  amis  de 
tous  les  peuples;  et  plus  particulière-* 
ment  des  deacendansdes  Brutus,  des 
Seipion,  et  des  grands  hommes  que 
nous  avons  pris  pour  modèles.  Ré- 
tablir le  Capitole,  y  placer  avec  hon- 
neur les  statues  des  héros  qui  le 
rendirent  célèbre,  réveiller  le  peu- 
ple romain  engourdi  par  plusieurs 
aiteles  d'esclavage,  tel  sera  le  fruit 
de  nos  vietoires  ;  elles  feront  épo* 
que  dans  la  postérité  :  vous  aurez  la 
gloire  immortelle  de  changer  la  face 
de  la  plus  belle  partie  de  l'Europe. 
Le  peuple  français  libre  respecté 
du  nsoode  entier,  donnera  à  l'Eu-* 
rope  une  paix  glorieuse,  qui  Tindem- 
nisere  des  sacrifices  de  toute  espèce 
qu'il  a  faits  depuis  six  ans.  Vous 
reotrerei  alors  dans  vos  foyers,  et 
vos  concitoyens  diront,  en  vous  mon- 
trant I  II  &mU  de  l'armée  d* Italie.  » 
L'arnée  employa  six  jours  de  repos 
i  l'améiionition  de  son  matériel  ;  rien 
ne  fut  épargné  pour  compléter  les 
équipages  d'arUUerîe^  Le  Piémont, 
le  Parmesan,  avaient  fb^rni  de  grandes 


tn 

ressources,  mais  il  s*eB  trouva  de  bien 
plus  considérables  en  Lombardie,  ce 
qui  mité  même  do  faire  la  solde*  de 
pourvok  à  tous  las  besoins^  de  refila-- 
riserlesservioeSi 

Milan  est  situé  an  roiOeu  d'une  des 
plus  riches  plaiqes  du  monde,  entre 
les  Alpes,  le  PA  et  TAdda  ;  à  tr^te- 
deux  lieues  du  sommet  des  Alpes  au 
col  du  Saint-Gothard  ;  à  huit  lieues  du 
Pô,  à  six  du  Tésin,  à  six  de  l'Adda,  à 
quarante -trois  du  Mont-Génis,  à 
vingt- huit  de  Gènes,  à  vingt -huit 
de  Turin,  à  vingt^neaf  de  Parme»  à 
cinquante^-aix  de  Venise.  8a  popu^ 
lation  était  de  cent  vingt  mille  Ames , 
l'enceinte  de  dix  mille  toises  )  elle 
avait  dix  pertes  ;  cent  quarante  eou- 
vens  d'hommes  ou  de  femmes,  et  eant 
confréries.  La  cathédrale  est  la  plus 
belle  et  la  plus  vantée  de  l'Italie,  après 
Ssint-Pierre  de  Rome  ;  elle  est  revêtue 
en  maii>re  blanc;  commencée  pa^ 
Galéas  Visconti  en  ia86v  elle  Ait  teiw 
miitée  en  1810  par  napoléon.  L'hApi-* 
tal,  la  bibliothèque  ambroisiemie  et 
grand  nombre  de  beaux  palais  einbel* 
lissent  cette  ville.  Le  RavigUo  serti  sa 
communication  avec  le  Tésin  et  TAd- 
da;  leurs  eaux  se  réunissent  dans 
Milan  par  six  écluses.  Un  autre  canal 
a  été  construit,  pendant  le  royaume 
d'Italie,  pour  j(rindre  Pavie  et  MilSn, 
établir  une  conmiunication  directe 
avec  le  Pô,  et  favoriser  les  communi- 
cations avec  Gènes»  Le  tradsport  des 
marchandises  de  Gènes  se  faisait  par 
roulage  jusqu'à  Cambio  sur  le  Pô,  où 
embarquées  sur  ce  fleuve,  elles  arri- 
vaient par  le  bas  Tésin  à  Pavie,  et  y 
étaient  déchargées  pour  Milan.;  moyen* 
naot  le  ntNlveau  canal,  dies  conti- 
nuent leur  navigation  jusqu'à  Mîlun^ 
et  de  là  partent  sur  l'Addai 

Milan  a  été  fondé  par  lea  Gaulois 
d'Anton,  ran  680  avant  JèsuMSurist. 
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Celte  viUe  aété  a«iéf|6e  qaartnte  fois, 
prise  vingt  fois,  entièrement  détruite 
quatre  fek.  Sa  citadeOe  aété  ooostruiie 
sur  les  mmes  du  palais  des  VisGoniî  ; 
tout  y  est  plein  du  souvenir  des  archevê- 
ques saut  Ambroise,  et  saint  Ciiarles 
Borvonoiée.  Sous  Teoipire  romain.  Mi- 
lan  était  la  capitale  de  ta  Gaule-Cisal- 
pine. Elle  a  été  depuis,  la  capitale  du 
royaume  des  Ostrogoths;  elle  a  été  à 
la  tète  de  la  ligue  des  républiques 
lombardes,  dans  le  xi^  siècle  ;  depuis, 
le  cheMieu  du  parti  des  Guelfes  pen- 
dant les  JJV  et  xiip  siècles.  Othoii 
Yiseonti,  un  de  ses  archevêques,  favo- 
risé par  les  Gibelins,  usurpa  la  souve- 
raineté; les  Visconti  la  conservèrent 
jusqu'en  1450,  que  cette  maison  s'é- 
teignit. L'héritière  naturelle,  Valentine 
Visconti,  épouse  du  duc  d'Orléans  qui 
fut  assassiné  parle  duc  de  Bourgogne, 
aïeul  de  Louis  Xn,  porta  ce  duché 
dans  la  maison  de  France.  Le  conao- 
tière  François  Sforce  succéda  aux 
Visconti.  Louis  XII  s'empara  de  Milan 
en  iSOB,  elle  resta  sous  la  domination 
de  la  France  jusqu'en  1526,  que  Char- 
les-Quint s'en  saisit  et  en  investit  Phi- 
lippe H»  Les  rois  d'Espagne  la  possé- 
dèrent jusqu'en  ilik  qu'elle  passa  à  la 
liaison  d'Autriche,  à  qui  elle  apparte* 
lait  encore  en  1796. 

Utlan  était  la  capitale  de  la  Lombar- 
liie  autrichienne,  qui  se  divisait  en 
sept  provinces  :  celles  de  Milan,  Pane, 
Varèse,  Como,  Lodi,  Crémone  et 
Mantoue.  La  Lombardie  avait  ses  pri- 
vilèges particuliers  :  l'empereur  d'Au- 
triche y  tenait  un  prince  du  sang 
coonue gouverneur  général,  etconfiait 
les  printipales  affiedres  i  son  ministre 
dirigeant.  Bile  avait  des  états  compo- 
sés des  députés  des  sept  provinces  ; 
ces  états  étaient  assea  souvent  opposés 
au  gouverneur  général  et  au  ministre 
itftriciaen»  Le  oomte  de  Metot  était, 


parmi  ces  dépotéSi  le  plus  aoccédilé 
par  ses  lumières,  son  patriottene  et  sa 
probité.  Il  a  été  depuis  président  de 
la  répubhque  italienne,  et  chancelier 
du  royaume  d'Italie  ;  il  était  pleia 
d'amour  de  son  pays,  et  tout  dévoués 
ridée  de  l'indépendance  de  l'Italie.  U 
comptait  à  Milan  parmi  lea  familles 
nobles  et  aisées  du  pays*  Les  coaleon 
verte,  blanche  et  rouge  devinrent  les 
couleurs  nationales  de  l'Italie  libre; 
ses  gardes  nationales  se  fonnèreat 
dans  toutes  les  villes.  Serbellooi,  le 
premier  colonel  de  celle  de  Milan, 
était  le  plus  grand  seigneur  du  pays, 
jouissant  d'une  très  grande  popularitét 
et  d'une  grande  fortune.  Il  a  été,  de- 
puis, fort  connu  i  Paris,  où  il  a  de- 
meuré long-temps  en  qualité  d'am- 
bassadeur de  la  république  cisalpine. 
A  Milan,  comme  dans  toutes  les  gran- 
des villes  d'Italie,  et  peut^^e  dans 
toutes  celles  de  l'Europe,  la  révolution 
française  avait  excité  d'abord  le  ptats 
vif  enthousiasme  et  parlé  à  tous  ks 
sentimens  ;  mais  plus  tard,  les  hideuses 
scènes  de  la  terreur  avaient  changé 
ces  bonnes  dispositions.  Toutefois  les 
idées  de  la  révolution  conservaient 
encore  à  Milan  de  chauds  partisans;  la 
masse  du  peuple  était  remuée  par 
l'attrait  de  l'égalité.  Les  Autrichiens, 
malgré  leur  longue  domination,  n'a- 
valent pas  inspiré  d'attachement  à  œs 
peuples,  hormis  quelques  familles  no- 
bles ;  ils  déplaisaient  à  cause  de  leor 
morgue  et  de  la  brutalité  de  leurs  ma- 
nières. Le  gouverneur  général,  l'ar- 
chiduc Ferdinand,  n'était  ni  aimé  ni 
estimé  ;  on  l'accusait  d'aimer  l'argent, 
d'influer  sur  l'administration  pour  b« 
voriser  les  déprédatiOM,  de  spéculer 
sur  les  blés,  et  autres  reproches  de  oe 
genre,  toujours  très  impopaUdres.  Il 
était  marié  à  la  princesse  Béatrix 
d'Est,  fille  hérttière  du  dernier  duc  de 
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ModéM,  »I<H*9  régnant.  La  citadelle 
de  Milan  était  bien  armée  et  bien 
approvisionnée  ;  Beauliea  y  avait  laissé 
deux  mille  cinq  cents  hommes  de 
garnison.  Le  général  français  Despi- 
nois  fat  chargé  du  commandement  de 
Milan,  et  du  blocns  de  la  citadelle. 
L'artillerie  forma  l'équipage  de  siège, 
en  tirant  les  pièces  et  les  munitions  de 
guerre  des  places  du  Piémont  qui 
avaient  garnison  française,  Tortone, 
Alexandrie,  Goni,  Ceva,  Gherasco. 

S  VI. 

Les  trois  duchés  de  Modène,  Reg- 
gio,  et  la  Mirandola  sur  la  rivo  droite 
du  Pô  inférieur,  étaient  gouvernés  par 
le  dernier  prince  de  la  nuison  d'Est, 
vieillard  avare,  dont  l'unique  plaisir 
était  d'entasser  l'or.  Il  était  méprisé 
de  ses  sujets  ;  à  l'approche  de  l'armée, 
Il  dépécha  le  commandeur  d'Est,  son 
frère  natureU  pour  solliciter  un  ar- 
mistice et  la  iNTotection  de  Tiiapoléon. 
La  ville  de  Modène  avait  une  enceinte 
basIioDnée,  un  arsenal  bien  pourvu  ; 
son  état  militaire  était  de  quatre  mille 
hoDDmes.  Ce  prince  n'était,  du  reste, 
d'aumine  considération  politique;  il 
fat  traité  comme  le  duc  de  Parme, 
sans  égard,  d'ailleurs,  à  ses  liaisons  de 
sang  avec  la  maison  d'Autriche.  L'ar- 
mistice fut  conclu  et  signé  à  Milan,  le 
20  mai.  Il  paya  dix  millions,  donna  des 
chevaux,  des  subsistances  de  toute  es- 
pèce, et  un  certain  nombre  de  chefs- 
d'œuvre.  Il  envoya  des  plénipotentiai- 
res à  Paris,  pour  traiter  de  la  paix  ; 
wêm  elle  ne  fui  point  conclue,  les 
négodalioiB  languirent,  et  furent 
enfin  rMnpnes*  Voulant  mettre  son 
trésor  à  l'abri,  il  se  réfugia  à  Venise, 
où  il  mourut  en  1798.  En  lui  s'éteignit 
h  maison  d'Est,  si  célèbre  dans  le 
«oyen  âge.  et  chantée  avec  tant  de 


grftce  et  de  génie  par  l'Arioste  et 
Tasse.  Sa  fille,  la  princesse  Béatrix, 
épouse  de  l'archiduc  Ferdinand,  était 
mère    de  l'impératrice    d'Autriche, 
morte  en  1816. 

Les  nouvelles  successives  du  passage 
du  Vu,  de  la  bataille  de  Lodi,  de  roc- 
cupntion  de  la  Lombardie,  des  armis- 
tices dfîs  ducs  de  Parme  et  de  Modène, 
enivrèrent  le  directoire,  qui  adopta  le 
plan  funeste  de  diviser  l'armée  d'I- 
talie en  deux  armées.  Napoléon, 
avec  vmgt  mille  hommes,  devait  pas- 
ser le  Pd,  marcher  sur  Rome  et  Na- 
ples;  et  Kellermann,  avec  les  vingt 
mille  autres,  commanderait  sur  la  rive 
gauche  du  Pô,  et  couvrirait  le  siège  de 
Mantoue.  Napoléon,  indigné  d'une 
telle  ingratitude,  envoya  sa  démission, 
se  refusant  à  être  l'instrument  de  la 
perte  de  l'^ft-mée  d'Italie,  et  de  ses  frè- 
res d'armes;  il  dit  que  tous  les  hommes 
qui  s'enfonceraient  dans  le  fond  de  la 
presqu'île,  seraient  perdus  ;  que  l'ar- 
mée principale,  confiée  à  Kellermann 
insuffisante  pour  se  maintenir ,  se- 
rait obligée  de  repasser  les  Alpes 
en  peu  de  semaines.  Un  mauvais  géné- 
ral, disait-il,  vaut  mieux  que  deux 
bons.  Le  gouvernement  ouvrit  les 
yeux  et  revint  sur  cette  mesure.  Il 
ne  s'occupa  plus  de  l'armée  d'Italie 
que  pour  approuver  ce  que  Napoléon 
aviit  fait  ou  projeté. 

§vn. 

Berthier  étaitâgé  d'environ  quarante- 
deux  ans.  Son  père,  ingénieur-géogra- 
phe, avait  eu  l'honneur  d'approcher 
quelquefois  Louis  XV  et  Louis  XVI, 
parce  qu'il  était  chargé  de  lever  les  plans 
des  chasses,  et  que  ces  princes,  à  leur 
retour  de  cet  exercice  aimaient,  à  rele- 
ver les  fautes  qu'ils  y  avaient  aperçues. 
Berthier ,  jeune  encore ,  fit  la  guerre 
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d'Amérique  comme  lientenaDt,  adjoint 
à  l'état-major  de  Rochambean  ;  il  était 
colonel  à  l'époque  de  la  révolution,  et 
commanda  la  garde  nationale  de  Ver- 
sailles, où  il  se  montra  fort  opposé  au 
parti  de  Lecointre  ;  employé  dans  la 
Vendée  comme  chef  d'état-major  des 
armées  révolutionnaires,  il  y  fut  blessé. 
Après  le  9  thermidor ,  il  devint  chef 
d'éta^major  du  général  Kellermann,  à 
l'armée  des  Alpes,  et  le  suivit  à 
l'armée  d'Italie.  11  fit  prendre  à 
Tannée  la  ligne  de  Borghetto  qui  ar- 
rêta Teiinemi.  Lorsque  Kellermann 
retourna  à  Tarmée  des  Alpes,  il  l'em- 
mena ;  mais  lorsque  Napoléon  prit  le 
commandement  de  l'armée  d'Italie, 
Berthier  demanda  et  obtint  la  place 
de  chef  d'état-major  ;  il  Ta  tou- 
jours suivi  en  cette  qualité  dans  les 
campagnes  d'Italie  et  d'Egypte  ;  de- 
puis, il  a  été  ministre  de  la  guerre, 
major-général  de  la  grande  armée, 
prince  de  Neufchfttel  et  de  Wagram.  Il 
a  épousé  une  princesse  de  Bavière,  et 
a  été  comblé  des  bienfaits  de  Napo- 
léon. Il  avait  une  grande  activité  ;  il 
suivait  son  général  dans  toutes  ses  re- 
connaissances et  dans  toutes  ses  cour- 
ses, sans  que  cela  ralentît  en  rien  son 
travail  des  bureaux.  II  était  d'un  carac- 
tère indécis,  peu  propre  à  commander 
en  chef,  mais  possédant  toutes  les 
qualités  d'un  bon  chef  d'état-major. 
11  connaissait  bien  la  carte,  entendait 
parfaitement  la  partie  des  reconnais- 
sances, soignait  lui-même  l'expédition 
des  ordres;  il  était  rompu  à  présenter, 
avec  simplicité,  les  mouvemens  les  plus 
composés  d'une  armée.  Au  commen- 
cement, on  voulut  lui  attirer  la  dis- 
grftce  de  son  chef,  en  le  désignant 
comme  son  mentor,  et  publiant 
qu'il  dirigeait  les  opérations;  on 
ne  réussit  pas.  Il  fit  tout  ce  qui  dé- 
pendait de  lui  pour  faire  cesser  des 
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bruits  qui  le  rendaient  riAcnle  dflni 
l'armée.  Après  la  campagne  dltalie, 
il  eut  le  commandement  de  l'armée 
chargée  d'aller  s'emparer  de  Rome, 
et  y  proclama  la  répiÂHqae  romaine. 


S  vm. 

Masséna,  né  à  Nice,  6tait  entré  tn 
service  de  France,  dans  le  ré^ment 
de  Royal-Italien;  il  était  ofBcieran 
moment  de  la  révolution.  Il  avança 
rapidement  et  devint  général  de  diri- 
sion.  A  l'armée  d'Italie,  il  servit  sons 
les  généraux  en  chef  Dugommier,  Da- 
morbion,  Kellermann  et  Schérer.  H 
était  fortement  constitué,  infatigable, 
nuit  et  jour  à  cheval  parmi  les  rocken 
et  dans  les  montagnes  ;  c'était  le  genre 
de  guerre  qu'il  entendait  spécialement 
Il  était  décidé,  brave,  intrépide,  pMB 
d'ambition  et  d'amour-propre  i  ion  ei* 
ractère  distinetif  était  TopiniàtreM;  il 
n'était  jamais  découragé.  Il  négUgesKIfl 
diacipline,  soignait  mal  l'administrt- 
tion,  et,  par  cette  raison^  était  peU  aiiaé 
du  soldat.  Il  faisait  asaes  mal  les  dispasi* 
tiens  d'une  attaque.  Sa  eoHvénation 
était  peu  intéressante;  mais  an  pre- 
mier coup  de  canon,  ra  millet  des 
boulets  et  des  dangers,  sa  pensée  a^ 
quérait  de  la  force  et  de  la  darté. 
Ëtait^il  battu,  il  recommençait  comme 
s'il  eût  été  vainqueur.  A  la  fia  de  la 
campagne  d'Italie,  il  teçat  la  comii- 
sion  d'aller  porter  au  directoire  let 
préliminaires  de  Léobeo.  Lort  de  II 
campagne  d'Egypte,  tient  le  camm'- 
dément  en  chef  de  l'amée  dlMvétle, 
et  Muva  la  républi^e  par  le  fàà 
de  la  bataille  de  Zurich.  Deinaii  fl  i 
été  maréchal,  duo  de  Rivoli  «I  prince 
d'Essling. 

S  IX. 

Augereau,  né  au  faubounr  Sninr- 
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Mafoeav,  était  sergent  m  moment  de 
It  rétohitioii.  Ce  devait  être  nn  sons- 
diilingaé,  pnisqa'il  fat  choU 
aller  à  Naples  instmire  tes  troa- 
napolitaroes.  B  senrit  d'abord  dans 
Îb  Tendée.  Il  ftat  fait  général  dans 
Tarméa  des  Pyrénées-Orientales,  on 
il  emmianda  nne  des  principales  di- 
visians.  A  la  paix  atec  VEspagne,  il 
eowbnslt  sa  division  à  l'année  dltalie, 
d  y  fit  tontes  les  campagnes  sons  Na- 
p^MoB,  qui  l'envoya,  ponr  le  18  fruc- 
tidor, à  Paris.  Le  directoire  ensaite 
l«i  donna  te  conunandement  en  chef 
de  Fermée  dn  Rliin.  Il  était  incapable 
de  ae  condnire,  il  n'ayait  point  d'ins^ 
tnMiion,  pen  d'étendne  dans  Tesprit, 
peu  d*édÎKation,  mais  il  maintenait 
ITordre  el la  discipline  parmi  ses  sol- 
dats, il  en  était  aimé«  Ses  attaques 
ItaÉent  légnliàres  et  faites  avec  ordre  : 
•  divisait  bien  ses  colonnes,  plaçait 
Htfnaearésertes,  se  battait  avec  intré- 
pHilé  s  nais  tont  cela  ne  dorait  qn'nn 
jow;  ntnqnenr  ou  vaincu,  il  était 
le  fins  souvent  découragé  le  soir, 
iOil  qte  esta  tint  *  la  natore  de 
iOB  caractère,  on  au  peu  de  cdeni  et 
de  pénéiratioft  de  son  esprit.  Ses  opi- 
nions politiques  rattachaient  au  parti 
de  BabcBuf,  à  celui  des  anarchistes 
les  irtitt  prononcés.  Il  était  entouré 
dTtti  bon  nombre  d'entre  eux.  Il  fut 
nommé  député  au  corps  légiriatif  en 
1798,  se  mit  dans  les  intrigues  du  ma- 
nège, il  y  ftat  souvent  ridicule.  Les 
gens  de  ee  parti  n'étaient  point  sans 
instrwtlon;  personne  n'était  moins 
propre  que  M  au  discussions  polv- 
Hques  et  aux  affaires  civiles  dont  il 
ifauit  à  se  mêla-.  Il  f  ttt,  sous  l'empire, 
die  de  Castiitlione  et  maréchal  de 
MWiee* 


§  X. 


Serrurier,  né  dans  le  départemea 
de  l'Aisne,  était  major  d'infanterie  au 
commencement  de  la  révolution;  il 
avait  conservé  tontes  les  formes  et  la 
rigidité  d'un  major  :  il  était  fort  sévère 
sur  la  discipline,  et  passait  pour  aris* 
tocrate,  ce  qui  lui  a  fait  courir  biek 
des  dangers  au  milieu  des  camps, 
surtout  dans  les  premières  années.  Il 
a  gagné  la  bataille  de  Mondovi  et  pris 
Mantoue  :  il  a  en  l'honneur  de  voir  dé- 
filer devant  lui  le  maréchal  Wurmser. 
n  était  brave,  intrépide  de  sa  personne, 
mais  peu  heureux.  Il  avait  moins  d'é- 
lan que  les  deux  autres,  mais  il  les 
dépassait  par  la  moralité  de  son  carac- 
tère, la  sagesse  de  ses  opinions  politi- 
ques, et  la  sûreté  de  son  commerce. 
II  eut  l'honorable  mission  de  porter 
au  directoire  les  drapeaux  pris  au 
prince  Chartes.  H  a  depuis  été  fait 
maréchal  de  France,  gouverneur  des 
Invalides  et  sénateur. 


CHAHTRB  TH. 
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L^armée  qnitte  ses  cantonnemensponr  preik. 
di^UUgne  derAdige.— Rétoltede  PAVi<* 
(94  nud).^  Prise  et  sae  de  PBYie  (^4 
■i«i).'-G«aiet  de  cette  lév^rtie.  —  L'«iv 
néa  entte  iar  le  territoire  de  le  répobtt- 
que  de  Venise  (28  mai}.  — Bataille  de 
Borgbetlo;  passage  du  Mltacio  (30iiiai)« 
—  L'armée  arrlTe  sur  TÀdige  (3  Jaiii}« 
.-K. Description  de  Hantoue.  —  Blocus  dd 
Mantooa  (4  Juin}.  —  Armistice  avec  Na- 
ples  (  5  Juin). 

A  rouverture  de  la  campagne,  la 
viBe  éê  ManlDiM  était  désarmée  Ln 


liSO 


MEMOIRES  HB  NAPOLÉON. 


cour  devienne  espérait  que  son  armée 
prendrait  et  conserverait  l'offensive  : 
elle  comptait  sur  des  victoires  et  non 
sur  des  défaites  :  ce  ne  fat  qu'après 
le  traité  de  Chérasco  qu'elle  ordonna 
l'armement  et  l'approvisionnement  de 
Mantoue  et  des  places  de  n  Lom- 
bardie.  Des  militaires  ont  pensé  que 
si,  au  lieu  de  prendre  des  cantonne- 
mens  dans  le  Milanais,  l'armée  fran- 
çaise eût  continué  sa  marche  pour 
rejeter  Beaulieu  au-delà  de  TAdige, 
Mantoue  aurait  été  surprise  :  mais 
il  était  contre  tout  principe  de  laisser 
derrière  soi  un  si  grand  nombre  de 
grandes  villes  et  une  population  de  plus 
d'un  million  d'habitans  sans  en  avoir 
pris  possession  et  s'être  assuré  de  leurs 
dispositions.  Les  Français  ne  séjour- 
nèrent que  sept  à  huit  jours  dans  la 
Lombardie.  Dès  le  22  mai,  tous  les 
cantonnemens  étaient  levés  ;  ce  peu 
de  jours  furent  bien  employés:  les 
gardes  nationales  formées  dans  toutes 
les  villes  de  la  Lombardie,  les  auto- 
rités renouvelées  et  le  pays  organisé, 
assurèrent  la  domination  française. 
Le  général  Despinois  prit  le  comman- 
dement de  Milan  ;  une  brigade  investit 
la  citadelle  ;  les  divisions  d'infanterie 
et  de  cavalerie  formèrent  de  petits 
dépôts  de  convalescens  et  d*hommes 
fatigués  qui  tinrent  garnison  dans  les 
points  les  plus  importans;  le  dépôt 
de  la  division  Augereau,  fort  de  trois 
cents  hommes,  se  réunit  dans  la  cita- 
delle de  Pavie,  ce  qui  paraissait  suffi- 
sant pour  sa  garde  et  celle  du  pont 
du  Tésin. 

S  II- 

Le  quartier  général  arriva  le  2'«  à 
Lodh  II  y  avait  deux  heures  que  le 
généralen  chef  y  éUât,  lorsqu'il  apprit 
Vûisarrectîon  de  Pavie  et  ije  tau9  Jes 


villages  de  cette  province,  que  la  dif}> 
sion  Augereau  avait  quittée  depuis  le 
30.  Une  légère  commotion  s'éiait 
même  fait  sentir  à  Milan.  Il  repartit 
aussitôt  pour  cette  capitale  avec  trois 
cents  chevaux,  rix  pièces  d*artillene 
et  un  bataillon  de  grenadiers  ;  il  y 
arriva  le  soir  même  et  trouva  le  cdm 
rétabli  :  la  garnison  de  la  citadelle,  qd 
avait  fait  une  sortie  pour  favoriser 
cette  révolte  était  rentrée  dans  m 
remparts  ;  les  groupes  étaient  entière* 
ment  dissipés.  Il  continua  sa  roote 
sur  Pavie;  se  faisant  précéder  par 
l'archevêque  de  Milan,  et  envoyant 
des  agens  dans  toutes  les  directions 
avec  des  proclamations,  pour  édairer 
les  paysans.  Cet  archevêque  était  no 
vieillard  de  quatre-vingts  ans,  de  h 
maison  Visconti,  respectable  par  soi 
Age  et  son  caractère,  mais  sans  eaprl 
ni  réputation  ;  sa  mission  n'eut  ancoa 
suoc^  :  il  ne  persuada  personae.  Lei 
insurgés  dePavie,  qui  devaient  se  jdat 
dre  à  la  garnison  du  château  de  Milaii, 
avaient  poussé  une  avant-garde  êa 
huit  cents  hommes  jusqu'à  Btnaaoo. 
Lannes  l'attaqua  :  Binasco  fut  pris, 
pillé,  brûlé  ;  on  espérait  que  riBcendie, 
qui  pouvait  se  voir  des  mors  de  Pavie, 
en  imposerait  i  cette  ville;  il  n'en  fat 
rien:  huit  à  dix  nulle  paysans  s'y 
étaient  jetés  et  s'en  étaient  rend» 
maîtres;  ils  étaient  condotts  par  des 
hommes  turbulens  et  des  agens  de 
l'Autriche,  auxquels  les  maux  du  pays 
importaient  peu  ;  en  cas  de  non-succès, 
ils  s'étaient  ménagé  les  natf>y9BS  de 
gagner  la  Suisse.  Le  soir  on  publia  la 
proclamation  aiivante  dans  Milan; 
elle  fut  affichée  dans  la  nuit  avx 
porte»  de  Pavie:  «  Une  multitude éga* 
0  rée,  sans  moyens  réels  de  résûtanoSi 
»  se  porte  aux  derniers  excès  dans 
»  plusieurs  communes,  méconnaît  la 
)»  république  et  brave^  Tonnée,  triom- 
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»  phMte  des  rois  ;  ce  délire  inconce*- 
»  vable  est  digue  de  pitié  ;  Ton  égare 
»  ce  paavre  peuple  pour  le  conduire 
X»  à  sa  perte.  Le  général  en  chef, 
9  fidèle  aux  principes  qu'a  adoptés  sa 
»  nation  de  ne  pas  faire  la  guerre  aux 
p  peuples,  veut  bien  laisser  une  porte 
»  ouverte  au  repentir  ;  mais  ceux  qui 
»  sous  vingt-quatre  heures  n'auront 
B  pas  posé  les  armes,  seront  traités 
»  comme  rebelles  ;  leurs  villages  se- 
»  ront  brûlés.  Que  l'exemple  terrible 
»  de  Binasco  leur  fasse  ouvrir  les 
9  yeux  1  son  sort  sera  celui  de  toutes 
»  les  communes  qui  s'obstineront  à 
V  la  révolte.  » 

Le  26,  la  colonne  française  quitta 
Binasco,  arriva  à  Pavie  à  quatre  heures 
de  l'après-midi  :  les  portes  étaient  fer* 
mées.  La  garnison  française  avait  ca- 
pitulé; depuis  plusieurs  heures  les 
insurgés  étaient  les  maîtres  de  la  cita- 
delle; ce  succès  les  avait  enhardis. 
Il  paraissait  difficile  de  s'emparer  d'une 
ville  de  trente  mille  &mes  en  insurrec- 
tion, fermée  d'un  mur  et  même  d'une 
ancienne  enceinte  bastionnée,  en  très 
mauvais  état,  il  est  vrai,  mais  à  l'abri 
d'un  coup  de  mam,  avec  seulement 
quinze  cents  hommes  et  six  pièces  de 
campagne.  Le  tocsin  sonnait  dans  tou- 
tes les  campagnes  environnantes;  le 
moindre  pas  rétrograde  eût  augmenté 
le  mal  et  obligé  a  rappeler  l'armée, 
déjà  sur  l'Oglio.  Dans  une  pareille  cir- 
constance, la  prudence  prescrivait  la 
témérité  ;  Napoléon  brusqua  l'attaque. 
Les  six  pièces  d'artillerie  tirèrent  long- 
temps pour  enfoncer  les  portes,  elles 
ne  purent  y  parvenir  ;  mais  du  moins 
la  mitraille  et  les  obus  débusquèrent 
lès  paysans  postés  sur  la  muraille,  et 
permirent  aux  grenadiers  d'enfoncer 


les  portes  à  coups  de  hache.  Hs  entrè- 
rent an  pas  de  charge,  débouchèrent 
sur  la  place,  et  se  logèrent  dans  les 
maisons  qui  faisaient  la  tète  des  rués. 
Un  peloton  de  cavalerie  se  porta  sur 
le  pont  du  Tésin  et  fit  une  charge  heu- 
reuse ;  les  paysaifs  craignirent  d'être 
coupés,  ils  quittèrent  la  ville,  gagnè- 
rent la  campagne;  la  cavalerie  les 
poursuivit  et  en  sabra  un  grand  nom- 
bre. Alors  les  magistrats,  les  notables, 
ayant  à  leur  tète  l'archevêque  de  Milan 
etl'évèquedePavie,  vinrent  demander 
grâce.  Les  trois  cents  Français  qui 
avaient  été  faits  prisonniers  dans  la 
citadelle  se  délivrèrent  eux-mêmes 
pendant  ce  tumulte  et  arrivèrent  sur 
la  place,  désarmés,  en  mauvais  état. 
Le  premier  mouvement  du  général 
fut  oe  faire  décimer  cette  garnison. 
»  Lâches,  leur  dit-il,  je  vous  avais 
D  confié  un  poste  essentiel  au  salut 
fi  de  l'armée,  vous  l'avez  abandonné 
»  à  de  misérables  paysans,  sans  op- 
»  poser  la  moindre  résistance  !  »  Le 
capitaine  commandant  ce  détachement 
fut  arrêté.  C'était  un  homme  sans 
esprit,  qui  voulait  se  justifier  sur  un 
ordre  du  général  Haquin.  Celui-ei 
venait  de  Paris;  il  avait  été  arrêté  par 
les  insurgés  comme  il  changeait  de 
chevaux  à  la  poste;  ils  lui  avaient 
mis  le  pistolet  sous  la  gorge,  le  mena- 
çant de  la  mort  s'il  ne  faisait  rendre 
la  citadelle  ;  il  persuada  à  la  garnison 
du  fort  de  se  rendre.  Hais  quelque 
coupable  que  fût  le  général  Haquin, 
cela  ne  pouvait  justifier  le  commanf- 
dant  du  fort  qui  n'était  nullement  sous 
ses  ordres,  et  y  eût-il  été,  ne  le  devait 
plus  reconnaître  dès  l'instant  qu'il  était 
prisonnier;  aussi  ce  capitaine  fut-il 
livré  à  un  conseil  de  guerre  et  passé 
par  les  armes.  Le  désordre  était  ex- 
trême dans  la  ville.  Des  feux  étaient 
alkiniés  pour  incendier  divers  quai^ 
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tien  ;  ia  oomptsflkm  remporta.  Toote* 
fois  le  pillage  dura  quelques  heures  et 
fit  plus  de  peur  que  de  mal  ;  Q  ne 
s*exerça  que  sur  quelques  boutiques 
d'orfèvrerie;  maislareuomméeseplut 
i  accroître  les  pertes  de  la  vtUe,  ee 
qui  fut  uue  leçon  salutaire  pour  tonte 
l'Italie.  Des  colonnes  nubiles  aiifeTées 
dans  les  campagnes»  opérèrent  ub  dé- 
^rmement  généraL  On  prit  des  ùtages 
dans  toute  la  Lopbardie;  le  dmi 
tomba  sur  les  principales  familles, 
même  sans  qu'elles  fussent  anspectes» 
On  jugea  que  le  voyage  en  France  des 
personnes  les  plus  influentes^  serait 
atile*  Elles  revinrent  en  effet  pea  de 
mois  après  ;  plusieurs  avaient  par^ 
couru  nos  provinces,  elles  s'7  étaient 
franeisées» 

La  ville  de  Pavie  est  dtuée  à  sept 
lieues  de  Milan,  sur  le  Tésin,  à  deux 
Keues  de  son  embouchure  dans  le  P6. 
Bile  a  huit  cent  cinquante  toises  de 
large  et  deux  mille  cinq  cents  de  tour  ; 
elle  a  un  pont  de  pierre  sur  le  Tésin, 
le  seul  qui  existe  sur  re  fleuve  ;  elle  est 
fermée  par  une  enceinte  bastionnée, 
en  mine;  elle  fut  la  capitale  de  la  mo- 
narchie des  Lombards;  très  puissante 
et  rivale  de  Milan,  dans  les  xr  et  xii* 
siècles,  elle  était  le  centre  du  parti  des 
Gibelins,  c'est-à-dire  des  Empereurs 
et  des  nobles,  dans  le  temps  que  Mi- 
lan était  Guelfe,  du  parti  des  papes  et 
cfu  peuple.  En  1517,  François  !•'  per- 
dît, par  sa  faute,  la  célèbre  bataille  de 
Pavie  où  il  fut  fait  prisonnier  ;  Tuni- 
tersité  de  Pavie  est  renommée;  les 
Tolta,  les  Spallanzani,  les  Marcotti , 
les  Fontana,  y  ont  professé. 

S  IV. 


On  attribua  ce  soulèvement  à  la  dm- 
tribuliou  extraordinaire  de  vingt  nH^ 


iimis  qm  venait  d*èlre  frappée,  m 
réquisitions  nécessaires   à  Faraiée; 
peut-être  à  qnel<pies  texations  parti- 
culières. Les  troupes  ètad^it  unes,  ce 
qui  justifiait  le  titre  de  banditoetde 
brigands  que  leur  donnaient  les  en- 
nemis. Les  Lombards,  les  ItaBeas  ne 
se  regardaient  pas  oimune  vaincos; 
c'élut  l'armée  autridiienne  qn!  mii 
éte  battue  ;  aucun  corps  italien  n'était 
au  service  de  F  Autriche  ;  le  pays  payait 
même  une  contribution  pour  être 
exempt  du  recrutement  ;  c^était  an 
principe  reconnu  par  la  cour  deVieD- 
ne,  qu'il  était  impossible  de  faire  de 
bons  soldats  des  Italiens.  Cette  circoo»> 
tence,  d'être  obligé  de  vivre  des  res- 
sources locales,  reterda  beaucoup  l'es^ 
prit  public  d'Italie.  Si,  au  contraire, 
l'armée  française  avait  pu  être  entre- 
tenue des  deniers  de  la  France,  dès 
les  premiers  jours  on  eût  levé  des 
corps  nombreux  d'Iteliens.  Mais  von- 
loir  appeler  une  nation  à  la  liberté,  à 
l'indépendance,  vouloir  que  l'esprit  se 
forme  au  milieu  d'elle,  qu'elle  lève  des 
troupes,  et  lui  ravir  en  même  temps 
ses  principales  ressources,  sont  deox 
idées   contradictoires ,  et  c'est  daoi 
leur  conciliation  que  consiste  le  talent 
Néanmoins,  dans  le  commencement, 
il  7  eut  mécontentement,  mnnnnreSi 
conjurations.  La  conduite  d'un  géné- 
ral dans  lin  pays  conquis  est  ennron- 
née  d'êcueils  :  s'il  est  dur,  il  irrite  et 
accroît  le  nombre  de  ses  ennemis; 
s'il  est  doux,  il  donne  des  espérances 
qui  font  ensuite  ressortir  davantage 
les  abus  et  les  vexations  inévitable- 
ment attachés  &  l'état  de  la  gnerre. 
Quoi  qu'il  en  soit,  si  une  sédition  dans 
ces  circonstances  est  calmée  à  temps, 
et  que  le  conquérant  sache  y  em^ 
ployer  un  mélange  de  sévérité,  de  jus- 
tice et  de  douceur ,  elle  n'anra  en 
(  qu'un  bon  effet,  elle  aura  été  avait^ 
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geme  et  dooneranoa  oQQveUe  garantie 
pour  l'atreoir. 

Pendant  ce  temp».  Tannée  arait 
coeikmé  de  narcbêr  «or  TOgUo»  sous 
lei  ordrei  de  Bertbier  ;  aon  géoéral  la 
rejeigiiit  i  Soecîoo»  et  le  38  îl  eptra 
aiic  elle  è  Bre0eîa,  une  des  plas  grau- 
dcf  fillei  de  la  terre-feroie  vénitieQDe; 
les  hibîtana  étaient  méeontene  de  la 
denîBatîeD  des  nobles  vénîtiena.  Bres- 
cii  est  i  onjEe  Uenes  de  Crémone, 
qaîDie  de  Mantone  et  vingt-hnit  de 
Teaise,  vingt-qnatre  de  Trente,  qoa- 
tene  de  Milan  ;  elle  fat  soumise  à  la 
république  de  Yenise  en  1496.  Bile  a 
ciaqoante  mille  habitane,  toute  la  pro- 
liiiee  compte  cinq  cent  mille  ftmes, 
pirtie  faabttant  les  montagnes,  partie 
(b  ffiehea  plaines.  La  proclamation  sui- 
laalÉ  fiit  affichée  :  e  C'est  pour  déli- 
trer  la  ploi  belle  contrée  de  TEuro- 
pe  du  jMg  de  fer  de  Forgueilleuse 
wmtm  d'Autriche,  que  l'armée 
feiBçaiie  a  bravé  les  obstacles  les 
plas  difficiles  à  surmonter.  La  vie- 
laini,  é'aeaont  avec  la  justice,  a 
AMPonaé  ses  efforts;  les  débris  de 
iumée  ennemie  se  epnt  retirés  au« 
delà  du  Ifiaeio.  L'armée  française 
passe,  peur  les  poursuivre,  sur  le 
tarritike  de  la  république  de  Yeni* 
M;  mai»  die  «'oubliera  pas  qu'une 
iangue  amitié  unit  les  deux  répu- 
Jittquea.  La  nalîgioo,  le  gouverne- 
ment,  lea  usages,  les  propriétés  se- 
ront sespedés.  Que  les  peuples 
soient  sans  inqniéUide,  la  plus  se- 
tére  discipline  sera  maintenue  ;  tout 
ee  qui  sera  fourni  à  l'armée  sera 
eiaetement  payé  en  argent»  Le  gé- 
néral en  chef  engage  les  officiers  de 
la  république  de  Yenise,  les  magis- 
trats  et  les  prêtres  à  faire  connaître 


a  ses  aentimens  aux  peuples,  afin  que 
»  la  confiance  cimente  l'amitié  qui, 
»  depuis  long-temps,  unit  les  deux 
1»  nations.  Fidèle  dans  le  chemin  de 
B  l'honneur  comme  dans  celui  de  la 
»  victoire,  le  soldat  français  n'est  ter- 
a  rible  que  pour  les  ennemis  de  sa 
a  liberté  et  de  son  gouvernement.  » 

L^  sénat  envoya  des  provéditeurs 
au-devant  de  l'armée  pour  protester 
de  sa  neutralité.  Il  fut  convenu  qu'il 
fournirait  toutes  les  subsistances  né- 
cessaires, sauf  à  en  compter  par  la 
suite.  Beaulieu  avait  reçu,  sur  le  Min- 
cie, beaucoup  de  renforts;  à  la  première 
nouvelle  des  mouvemens  de  l'armée, 
il  avait  porté  son  quartier-général 
derrière  le  Mincio,  qu'il  voulait  défen- 
dre pour  empêcher  l'investissement 
de  Mantone  qui,  chaque  jour,  aug- 
mentait ses  fortifications  et  ses  appro- 
visionnemens.  Sans  avoir  égard  aux 
protestations  des  Yénitiens,  il  força 
les  portes  de  la  forteresse  de  Peschie- 
ra,  et  y  appuya  sa  droite  que  comman- 
dait le  général  Liptay  ;  il  appuya  son 
centre  à  Yaleggio  et  Borghetto,  où  il 
plaça  la  division  Pittony  ;  la  division 
Sebottendorf  prit  position  à  Pozzoulo, 
Colli  à  Goïto  ;  la  garnison  de  Mantone 
établit  des  postes  dans  le  Séraglio.  La 
réserve  sous  Mêlas,  forte  de  quinze 
mille  àommes,  campa  à  Yilla-Franca 
pour  se  porter  sur  le  point  qui  serait 
menacé. 

S  YI. 

Le  SB  mai,  l'armée  française  était 
placée,  la  gauche  a  Dezenzano,  le  cen- 
tre à  Montechiaro,  la  droite  à  Casti- 
gUone,  négligeant  tont-à-fait  Mantone 
qu'elle  laissa  sur  sa  droite.  Le  30  à  la 
pointe  du  jour ,  elle  déboucha  sur 
Borghetto,  après  avoir  trompé  l'enne- 
mi par  divers  mouvemens,    qui  lui 
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flreiit  croire  qu'elle  passerait  le  Hln- 
cio  à  Peschiera  et  y  avoir  attiré  la  ré- 
serve de  Yilla-Franca  ;  aux  approches 
deBorghetto,  Tavant -garde  française 
trouva  trois  mille  hommes  de  cavale- 
rie autrichienne  et  napolitaine  dans 
la  plaine,  et  quatre  mille  honunes 
d'infanterie  retranchée  dans  le  village 
de  Borghctto  et  sur  les  hauteurs  de 
Valeggio.  Le  général  Murât  chargea 
la  cavalerie  ennemie  ;  il  obtint  dans 
ce  combat  des  succès  importa ns  :  c'é- 
tait la  première  fois  que  la  cavalerie 
française,  vu  le  mauvais  état  où  elle 
avait  été,  se  mesurait  avec  avantage 
avec  la  cavalerie  autrichienne  ;  elle 
prit  neuf  pièces  de  canon,  deux  éten- 
dards et  deux  mille  hommes,  parmi 
lesquels  le  prince  de  Cuto,  comman- 
dant la  cavalerie  napolitaine.  Depm's 
ce  temps,  la  cavalerie  française  riva- 
lisa avec  l'infanterie.  Lt  colonel  6ar-« 
dane,  qui  marchait  à  la  tète  des  gre- 
nadiers, entra  au  pas  de  charge  dans 
Borghctto  ;  l'ennemi  en  br&la  le  pont, 
qu'il  était  impossible  de  rétablir  sous 
le  feu  dû  la  hauteur  de  Yaleggio.  Gar- 
dane  se  jeta  à  l'eau.  Les  Autrichiens 
crurent  voir  la  terrible  colonne  de  Lo- 
di;  il  battirent  en  retraite:  Yaleggio  fut 
enlevé  ;  il  était  dix  heures  du  matin. 
Â  midi,  le  pont  étant  rétabli,  les  divi- 
sions françaises  passèrent  le  Mincie. 
Augereau  remonta  la  rive  gauche,  se 
portant  sur  Peschiera,  occupa  les  hau- 
teurs de  Castel-Novo  ;  Serrurier  suivit 
les  troupes  qui  évacuaient  Yaleggio  sur 
Yilla-Franca.  Le  général ^n  chef  mar- 
cha avec  cette  division  tant  que  l'en- 
nemi fut  en  vue  ;  mais  comme  celui- 
ci  évitait  de  combattre,  il  rentra  à  Ya- 
leggio où  avait  été  marqué  le  quartier- 
général.  La  division  Masséna,  qui  de- 
vait le  couvrir,  faisait  la  soupe  sur  la 
rive  droite  du  Mincîo  et  n'avait  pas  en- 
core passé  le  pont.  La  division  Sebot- 


tendorf  ayant  entenda  la 
de  Yale^io,  8*était  mise  en  nardie^ 
remontant  la  rive  gauche  de  la  rivière  * 
Ses  coureurs  arrivèrent  près  de  Yaleg^ 
gio  sans  rencontrer  aucune  troape  ;  ils 
entrèrent  dans  le  bourg,  et  panrinTenfc 
jusqu'au  logement  où  était  le  général, 
eh  chef;  son  piquet  d'escorte  n'en' 
que  le  temps  de  fermer  la  porte 
chère  et  de  crier  aux  armes,  ce  qui  1 
donna  le  temps  de  monter  à  cheval 
de  sortir  par  les  jardins  de  derrière 
Les  soldato  de  Masséna  calbai 
leurs  marmites,  passèrent  le  ponL 
bruit  des  tambours  mit  en  faite 
hussards  autrichiens.  Sebottendorf 
suivi  et  mené  battant  toute  la  soirée 
il  perdit  beaucoup  de  monde. 

Le  danger  qu'avait  couru  Napoléoi 
lui  fit  sentir  la  nécessité  d'avoir 
garde  d'hommes  d'élite  stylés  à  ce 
vice,  et  chargés  de  veiller  spécial 
à  sa  sûreté.  Il  forma  un  corps  a 
il  donna  le  nom  de  Guides.  Le 
d'escadron  Bessières  fut  chai^gé  de  !*< 
ganiser.  Ce  corps  eut  dès  ce 
l'uniforme  qu'on  a  conim 
seurs  de  la  garde  dont  il  a  été 
noyau;  il  était  composé  d*! 
d'élite  de  dix  ans  de  serrice  an 
et  a  rendu  de  grands  services  dîna 
batailles  :  trente  ou  quarante  de 
braves,  lancés  à  propos,  ont  toqj< 
amené  les  plus  grands  résultats. 
Guides  étaient  alors  pour  une  bataille, 
ce  que  les  escadrons  de  service  ont  été 
depuis  sous  l'empereur  ;  ce  qui  a*ei« 
plique  facilement,  parce  que  les  uns 
et  les  autres  étaient  sous  sa  main. 
pour  en  disposer  dans  les  momens 
importans.  Bessières  «   né  en    Lan- 
guedoc, commença  à  servir  dans  le  SSh 
de  chasseurs,  à  l'armée  des  Pyrénées- 
Orientales.   Il   était  d'une  bravoure 
froide,  calme  au  milieu  du  feu  :  il  avait 
de  très  bons  yeux  ;  il  était  fort  habitué 
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aox  manœuvrer  de  cavalerie,  et  propre 
snrtonl  à  commander  une  réserve.  On 

m 

le  verra,  dans  toutes  les  batailles,  im- 
portaotes,  rendre  les  plus  grands  servi- 
ces. Lui  et  Murât  étaient  lés  premiers 
officiers  de  cavalerie  de  l'armée ,  mais 
de  qualités  bien  opposées  :  Murât  était 
un  officier  d'à  vant-f;ar  de,  aventureux  et 
bouillant;  Bessières  était  un  officier 
4e  réserve,  plein  de  vigueur ,  mais 
f  rudent  et  circonspect.  Il  fut,  dès  le 
«ornent  de  la  création  des  Guides, 
chargé  exclusivement  de  la  garde  du 
général  en  chef  et  de  celle  du  quartier- 
général.  Il  a  été  depuis,  duc  d'Istrie, 
maréchal  de  l'empire,  et  l'un  des  ma- 
réchaux de  la  garde. 

S  vn. 

Pour  couvrir  le  siège  de  Mantoue  et 
ritalie,  il  était  nécessaire  que  l'armée 
française  occupAt  la  ligne  de  l'Âdige  et 
fi&  ponts  de  Vérone  et  deLegnago. 
Toutes  les  insinuations  du  provéditeur 
Foscarelli  pour  s'opposer  à  la  marche 
sur  Vérone  furent  vaines*  Le  3  juin, 
Masséna  s'empara  de  cette  ville,  située 
i  trente-deux  lieues  de  Milan,  vingt- 
einq  de  Venise,  seize  de  Trente  ;  elle 
a  trois  ponts  de  pierre  sur  l'Adige.  Le 
Ponte-Vecchio  a  soixante  toises  de  long 
et  trois  arches  ;  cette  ville  a  soixante 
mille  habitans,  elle  est  belle,  grande, 
riche,  très  saine.  Elle  fut  soumise  aux 
Vénitiens  en  1405  :  son  enceinte,  à 
cheval  sur  la  rivière,  est  de  six  mille  toi- 
ses; sesforts  sont  situés  sur  les  hauteurs 
qui  dominent  larive  gauche.  Porto-Le- 
gnago  fut  armé,  et  l'armée  d'observa- 
tion occupa  Montebaldo  par  sa  gauche, 
Vérone  par  son  centre,  la  basse  Adige 
fài  sa  droite;  elle  couvrait  ainsi  le 
aiége  de  Mantoue.  On  avait  donc  at- 
teint le  but  ;  le  drapeau  tricolore  flot- 
tait anr  les  débouchés  du  Tyrol  ;  il  fal- 
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lait  actuellement  forcer  Mantoue  e< 
enlever  ce  boulevard  à  l'Autriche  ;  on 
se  flattait  de  réussir  avant  l'arrivée  de 
la  nouvelle  armée  autrichienne  ;  mais 
que  de  combats,  que  d'événemens, 
que  de  dangers  on  devait  surmonter! 

S  vm. 

Mantoue  est  située  au  milieu  de  trois 
lacs  formés  par  les  eaux  du  Mineîo; 
qui  sort  du  lac  de  Garda  à  Peschiera  et 
se  jette  dans  le  Pô,  près  de  Govemolo, 
Elle  communiquait  à  la  terre-ferme 
par  cinq  digues;  la  première,  celle  de 
la  Favorite,  qui  séparait  le  lac  supé- 
rieur du  lac  du  milieu,  a  cent  toises  de 
long;  elle  est  en  pierre,  les  mouUns  de 
la  ville  y  sont  adossés;  elle  est  pourvue 
de  vannes  pour  le  déchargement  des 
eaux  :  au  débouché  est  la  citadelle  de 
la  Favorite,  pentagone  régulier  asset 
fort  et  dont  plusieurs  fronts  sont  favo* 
risés  par  des  inondations;  c'est  pat 
cette  chaussée  que  l'on  sort  de  Man* 
toue  pour  aller  à  Roverbelb  et  de  là  à 
Vérone  ou  Peschiera,  La  chaussée  de 
Saint-Geoi^es  a  soixante  toises  de  long; 
elle  débouche  dans  le  faubourg  de 
Saint-Georges:  c'est  le    chemin  de 
Porto-Legnago  :  cette  chaussée  était 
fermée  par  une  porte  en  pierre,  et  au 
milieu  du  lac  par  des  ponts-levis.  La 
troisième  digue  est  la  chaussée   de 
Pietoli  ;  le  lac  inférieur  n'a  là  que  qua- 
re-vingts  toises  de  large  ;  mais  le  ter- 
train  qui  existe  entre  le  lac  et  la  place» 
est  occupé  par  un  camp  retranché  sous 
la  place  avec  âes  fossés  pleins  d'eau.  La 
quatrième  digue  est  celle  de  la  porte 
de  Cérèse,  qui  conduit  à  Modène  ;  elle 
était  fermée  par  une  porte  en  pierre  : 
en  cet  endroit,  le  Lac  est  assez  large. 
En  An,  la  cinquième  digue  ou  chaussée 
est  celle  dePradelU;etleadeux  cents 
toises  de  long  ;  c'est  la  route  de  Gré-^ 
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P0D8»  Mmàm  ptr  un  ouvrage  à  cor* 
oes  placé  «a  miUei  da  lae.  Aimi  des 
dlaq  cbaotséea,  celle  de  la  Farorite  ou 
de  Roverbella  était  seule  défendue 
paruiiecitadaUe;iiiai8  les  qoatre  autres 
étaient  sans  défense,  de  sorte  que  Ta»- 
siégeant,  Tenant  se  placer  sur  Textré- 
mité  de  ces  chaussées,  pouvait  avec 
une  poignée  de  monde  bloquer  la 
gurnison.  Sons  le  royaume  d'Italie, 
fofllaat  perfeeiioniier  cette  grande 
place,  M  sentit  Timportanee  d'occu- 
per par  des  ovvnges  les  débouchés  de 
leattes  les  dignes  ;  ringéniesur  Chasse^ 
lonp  fit  (^ostnure  un  f<Mi  permanent 
en  avant  de  la  ehansaée  de  Pradelia; 
de  aorte  qoe  pour  blocpier  Mantoue 
asjewd'èMui,  il  faut  bloquer  les  quatre 
fsrts  placés  aua  quatre  débouché. 

Le  Saraglâo  est  l'espace  compris  en-* 
tm  le  Miiicin,  liantoM,  le  Pd.  et  la 
Feasa  à  Msnstra,  eanal  qui,  du  lac  de 
Méntoue  se  jette  dans  le  PA  près  de 
Berge^-Forte  :  c'est  un  triangle  de 
einq  A  six  iienes  carrées  ;  c'est  une 
le«  Mantoue  enge  une  garnison  d'au 
■oins  douze  mille  hommes;  eette  gar- 
Mson  doit  se  mamtenir  le  pins  long- 
tanpa  possible  dans  le  Seragiio  pour 
jouir  des  ressources  qui  s'y  trouvent, 
son  terrttoiro  étant  très  finrtile,  pour 
nester  maltresse  da  cours  du  Pd,  et  tit- 
rer des  ressources  de  la  rive  droite 
de  ce  fleuve  ;Governolo  était  jadis  for- 
tifié. L'abbaye  de  Saiot-Beoedetto , 
chef-lieu  des  Bénédictins,  est  située  sur 
la  me  droite  du  Pè,  vés-inris  de  Tem- 
bouehuredu  Hincio  ;  les  garnisons  de 
Mantoue  s'en  servent  en  temps  de 
paix  pour  y  établir  un  hOpital  de 
oonvalesceMe  ;  l'air  y  est  meilleun 

SIX. 

L*a8siégé  qui  sentait  toute  l'impor- 
tunce  de  se  maintenir  A  la  tête  des 


cinq  chaussées,  travaillait  avoe  une 
très  grande  acthrité  à  y  âevor  dasro- 
traochemens;  mais  on  ne  lui  en  dooot 
pas  le  temps.  La  h  juin,  le  général  sa 
chef  se  porta  lui-mtaiean  fànboarg  de 
Saint-Georges,  l'enleva  après  un  eoa^ 
bat  asseï  vif,  et  rejeta  l'ennemi  dsni 
la  place  ;  l'ennemi  n'eut  pas  le  iempi 
de  relever  les  ponts-levis  de  la  digae; 
s'il  eût  tardé  quelques  minutes  le  Mh 
lut  de  la  place  était  compromis.  Aaga- 
reau  s'empara  de  la  porte  de  Cérèie 
après  une  vive  résistance;  l'enoeni 
évacua  Pietoli  et  se  retira  dans  l'oa- 
vrage  è  eornes.  L'assiégeant  niKre 
ainsi  des  tètes  de  quatre  digues,  i'sf* 
siégé  ne  pouvait  plus  faire  de  isrtie 
que  par  la  citadelle  de  la  Favorite,  de 
sorte  que  la  garnison  fut  contenue  par 
une  armée  assiégeante  d'une  force  îo- 
férieure.  Serrurier  fut  ehaigé  da  blo- 
cus ;  il  établit  son  quartier-génénl  i 
Roverbella,  comme  au  point  le  phis 
près  de  ta  citadelle  de  la  Favorite, 
qu'il  fit  observer  par  trois  mille  six 
cents  hommes  ;  six  cents  hommes  pri- 
rent position  à  Saint-GecNrges,  sii  cents 
à  Pietoli,  six  cento  à  Gérèse,  aille  i 
Praddla  ;  deux  mille  hommes,  srtille- 
rie,  cavalerie,  infanterie,  CmBèrent 
des  colonnes  mobiles  autour  des  lacs, 
une  douzaine  de  barques  années  de 
canons  et  montées  par  des  vérins 
français,  croisèrent  dans  les  laei.  Aves 
huit  miHe  hommes  de  toirtes  sraies, 
présens  sous  les  armes,  Senrurier  Mo- 
quait ainsi  une  garnison,  qui  eonpiitt 
quatorze  mille  nommes  effeedls  é 
plus  de  dix  mille  aous  les  armes.  Os 
ne  Jugea  pas  devoir  établir  des  Vgaei 
de  circonvallation,  et  l'on  fitunefiiate; 
mais  les  ingénieurs  donnaient  f  espé* 
rance  que  la  place  serait  rendue  avasl 
qne  l'armée  autrichienne  Mt  en  posi-* 
tion  de  venir  la  secourir;  sans  doate 
que  tes  lignes  n'eussent  é(é  d'anenne 
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Utilité  contre  Wannser,  lorsqu'il  ra- 
Yitallla  la  place,  la  veille  de  la  bataille 
de  CastigÛone:  Napoléon,  qui  alors 
leva  le  blocus  et  abandonna  son  équi- 
page de  siège ,  eût  également  aban- 
donné les  lignes  de  circonvaUation  ; 
mais  lorsque  Wurroser  fut  jeté  dans 
Mantoue  après  la  bataille  de  Bassano , 
il  est  probable  que  s'il  y  eût  eu  des  li- 
gnes de  circonvaUation,  il  n'eût  pas  pu 
les  forcer  et  aurait  été  obligé  de  poser 
les  armes  :  c'était  le  troisième  blocus. 
Lorsque  l'on  travailla  à  des  lignes  de 
drconvallation  autour  de  Saiot-Geor- 
i;es  ;  on  leur  dut  la  reddition  du  corps 
Ju  général,  et  le  succès  de  la  bataille 
de  la  Favorite,  en  janvier  1797. 

S  X* 

Le  roi  de  Naples.  voyant  lltalie 
fttpérieure  au  pouvoir  des  Français, 
envoya  le  prince  Belmonte  au  quartier- 
général  demander  un  armistice,  qui 
ftit  signé  le  5  janvier.  La  division  de 
earalerie  napolitaine,  de  deux  mille 
quatre  cents  chevaux,  quitta  l'armée 
autrichienne.  Un  plénipotentiaire  na- 
politain se  rendit  à  Paris  pour  conclure 
la  paix  définitive  avec  la  république. 
Comme  le  roi  de  Naples  pouvait  met- 
tre soixante  mille  hommes  sur  pied, 
cet  armistice  était  un  événement  im- 
portant, d'autant  plus  que  ce  prince, 
éloigné  du  théâtre  de  la  guerre,  est, 
par  sa  position  géographique,  hors  de 
rinOnence  de  l'armée  qui  domine  l'Ita- 
lie supérieure  ;  du  Pd  à  l'extrémité  de 
la  presqu'He  il  y  a  deux  cents  lieues. 

Ce  ne  fut  pas  sans  peine  que  le 
général  en  chef  parvint  à  faire  adopter 
sa  politique  au  gouvernement  français 
qui,  sans  calculer  les  distances,  les 
chances,  et  les  forces,  voulait  révolu- 
tionner Rome,  Naples  et  la  Toscane. 
n  s'était  fait  de  fausses  idées  sur  les 


localités,  l'esprit  de  ces  peuples  et  la 
puissance  des  révolutionnaires.  Les 
principes  de  guerre  qui  dirigeaient  le 
cabinet  étaient  mauvais  et  oonbtires 
aux  règles. 

Le  colonel  Ctaassdoup  eommandait 
le  génie  à  ranaée  d'Ualte,  il  fut  fait 
général;  c'était  un  des  meillews  offi- 
ciers de  son  corps,  d'un  caractère  iné* 
gai»  mais  connaissant  iHen  tentas  les 
lessourœs  de  son  arL 

Lespinasse,  eommsndant  rartHlerie, 
était  un  vieil  offlciM*,  hanéà  sa  per- 
sonne et  fort  léié. 

Dammartin,  Sogny,  flongis,  étaient 
des  officiers  de  mérite.  Le  fénéral 
d'artillerie  Dujard,  envoyé  pour  armer 
lesfdtesde  Nice  et  de  Frofeoce,  fut 
assassiné  au  cc4  de  Itade  p«r  les 
Barbets. 

Beaulieu,  après  tant  ée  désastres, 
tomba  dans  la  disgrâce  de  son  mdtre; 
il  fut  rappelé,  et  Mêlas  prit  par  intè^ 
rim  la  commandement  de  Tannée 
autrichienne,  dont  le  <piartiei^ii^éral 
était  à  Trente.  Le  maréchal  Worm- 
ser  fut  appdé  du  commandement  de 
l'armée  du  Hait*Rbin  à  celui  de  l'ar- 
mée  d'ItaUè. 


ŒArarRi  ym. 
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Mèilfiiaela  marche  des  Français  iorrÂpea» 
nia.  -^iMBfrectieii  des  fleSi  ImpérUnz. 
•—  Bntrée  àBsiofM  et  à  Femre  (ISJoiii). 
^Àndstiee  Mooraé  an  pape  (»  )«ii4.— 
SjMféeà  Uvoanie  (sejuin).— Ifapaléan 
&  Florence.— Révolte  de  Logo. -^  Gaver-* 
tnre  de  la  tranchée  deTant -liantoos 
(18  Jnmet}.— Bon  état  des  affidree  en 
Piémont  et  en  Lombardle. 

S  !•'• 
L'armée  avait  atteint  sa  dertinalios. 
Elle  occupait  la  ligne  de  l' Adige, 


ÀI£M0ilUI5  bB  ÏTAPOLÉOH. 


SB8 

couvrait  le  siège  de  Mantoue  et  la 
moyenne  et  basse  Italie  ;  elle  était  en  ^ 
mesnre  de  s'opposer  aux  armées 
autrichiennes,  soit  qu'elles  débou- 
chassent par  le  Tyrol,  ou  par  le 
Frioul  ;  elle  ne  pouvait  plus  avan- 
cer sans  avoir  pris  Mantoue ,  et 
désarmé  les  princes  de  la  rive  droite 
du  Tfà.  Mais  pour  assiéger  Mantoue,  il 
fallait  un  équipage  de  siège;  celui  de 
l'armée  avait  été  laissé  à  Antibes  ;  celui 
qui  avait  été  formé  avec  les  gros  canons 
tirés  des  places  de  Tortone,  de  Coni 
et  de  Céva,  était  occupé  au  siège  de  la 
citadelle  de  Milan.  Il  fallait  donc  avant 
tout  activer  la  reddition  de  cette  forte- 
resse» 

Le  ministre  d'Autriche  à  Gênes, 
Gérola»  avait  insurgé  les  fiefs  impé- 
riaux, organisé  des  compagnies  fran- 
ches, composées  des  prisonniers  au- 
trichiens qui  s'étaient  échappés  et 
s'échappaient  tous  les  jours,  des  dé- 
serteurs piémontais,  ou  de  Piémontais 
devenus  contrebandiers  par  le  licen- 
ciement des  troupes  légères  de  l'armée 
piémontaise.  L'oligarchie  de  Gènes 
voyait  avec  plaisir  tout  ce  que  ce  mi- 
nistre tramait  contre  la  sûreté  de  l'ar- 
mée. Le  mal  n'était  plus  tolérable  ;  les 
routes  de  l'armée  par  Gènes,  Savone 
et  Nice,  étaient  presque  interceptées, 
au  point  qu'un  bataillon  de  six  cents 
hommes  avait  dû  se  battre  plusieurs 
fois  pour  arriver  à  l'armée.  Il  fallait 
un  remède  prompt  et  efficace. 

La  cour  de  Rome  armait;  si  son 
corps  de  troupes  venait  à  être  renforcé 
de  six  mille  Anglais  qui  étaient  en 
Corse,  on  pouvait  opérer  une  diversion 
fâcheuse  sur  la  rive  droite  du  Pô,  au 
moment  où  l'armée  autrichienne  serait 
en  mesure  de  reprendre  l'ofiensivc. 
Il  fallait  donc  repasser  le  Pô,  jeter 
Tamtée  du  pape  au-delà  de  l'Apennin, 
fDiiroer  cette  cour  à  signer  un  armis- 


tice, passer  l'Apennin,  occuper  li- 
vourne,  en  chasser  la  factorerie  an- 
glaise, réunir  les  cinq  i  six  cents 
réfugiés  corses,  dans  cette  ville,  les 
envoyer  insurger  la  Corse,  ce  qui  re- 
tiendrait la  division  anglaise  à  sa  pro- 
pre défense.  Le  maréchal  Wurmser. 
qui  avait  quitté  le  Rhin  avec  trente 
mille  hommes  d'élite,  était  en  marche 
pour  l'Italie.  Il  ne  pouvait  pas  j  être 
arrivé  avant  le  15  juillet,  il  restait 
donc  trente  ou  quarante  jours  pendant 
lesquels  on  pouvait  faire  sans  inconvé- 
niens  les  détachemens  nécessaires  pour 
qu'ils  fussent  de  retour  sur  l'Adige 
avant  la  mi-juillet. 

S  M- 

Napoléon  se  rendit  à  Milan,  fit  ou- 
vrir la  tranchée  devant  la  citadeOe, 
de  là  il  fut  à  Tortone  ,*  dirigea  noe 
colonne  de  douze  cents  hommes,  soof 
les  ordres  du  colonel  Lannes,  sur  les 
fiefs  impériaux.  Le  colonel  Lanaes 
entra  de  vive  force  dans  Arquata,  fit 
passer  par  les  armes  les  brigands  qui 
avaient  égorgé  un  détachement  de  ceat 
cinquante  Français,  fit  raser  le  château 
du  marquis  de  Spinola,  sénateur  gé- 
nois, principal  moteur  de  ces  rassem- 
blemens.  En  même  temps  l'aide-de- 
camp  Murât  se  rendit  à  Gênes,  fut 
introduit  dans  le  sénat  par  le  ministre 
de  la  république  Faypoult,  demanda 
et  obtint  la  destitution  du  gouverneur 
de  Novi,  l'expulsion  de  Gênes  de& 
agens  autrichiens  et  de  l'ambassadeur 
Gérola,  l'établissement  de  colonnes  de 
troupes  génoises  aux  diverses  étape», 
chargées  de  purger  les  routes,  d'es- 
corter les  convois  français  et  de  ré- 
tablir la  sûreté  des  communications. 

Le  général  Augcreau,  avec  sa  divi- 
sion, passa  le  Pô,  le  14  juin  àBorgo- 
Forte,  se  rendit  en  quatre  marches  a 
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Bologne  et  à  Femre,  et  B*empara  de 
ces  denx  légation^  qui  appartenaient 
au  pape.  Le  général  Yaubois  réunit 
Modène  une  brigade  de  qnatre  mille 
fantamins  et  sept  cents  chevaux.  De 
Tortone,  Napoléon  trayersa  Plaisance, 
Parme,  Keggio,  et  arriva  le  19  à  Mo- 
dène. Sa  présence  électrisa  le  peuple 
de  ces  deux  villes  qui  appelaient  à 
grands  cris  la  liberté  :  mais  l'armis- 
tice était  scrupideiisement  exécuté  par 
Ja  régence.  Il  employa  tonte  son  in- 
fluence ponr  maintenir  ces  peuples 
dans  Tobéissance  qu'ils  devaient  à  leur 
soQTerain,  et  comprimer  leur  effer^ 
▼escence.  Il  reçut  à  Modène  les  fêtes 
que  la  régence  Ini  offrit,  s'étudia  à 
loi  inspirer  de  la  confiance  et  à  la  re- 
▼ètir  aux  yeux  des  peuples  de  tonte 
la  considération  dont  elle  avait  besoin; 
depuis  long-temps  le  vieux  duc  s'était 
réfugié  à  Venise  avec  ses  trésors.  La 
chaussée  de  Modène  à  Bologne  passe 
sous  les  glacis  du  fort  Urbin,  apparte- 
nant au  pape  ;  ce  fort  avait  d'anciens 
bastions  et  des  ouvrages  avancés;  il 
était  armé,  approvisionné  et  défendu 
par  une  garnison  de  huit  cents  hom- 
mes. Les  troupes  de  la  division  Auge- 
reau,  entrées  le  même  jour  à  Bologne, 
n'avaient  pas  eu  le  .temps  de  s'en 
emparer  ou  de  le  bloquer.  Le  colonel 
Vignoles,  sous-chef  d'état-major,  s'y 
porta  avec  deux  cents  guides  et  fit 
capituler  la  garnison  ;  elle  se  rendit 
prisonnière  de  guerre.  Le  fort  était 
armé  de  soixante  pièces  de  canon; 
la  moitié  fut  mise  en  chemin  pour 
Borgo-Forte,  où  étaR  le  parc  de  siège. 

S  IIL 

La  division  Augereau  trouva  à  Bolo- 
goe  un  cardinal  et  quatre  cents  hom* 
mes  qu'elle  fit  prisonniers.  Le  cardinal 
pbtint  la  permission  de  se  rendre  à 


Rome  sur  sa  parole  ;  quelques  moiâ 
après,  comme  il  se  comportait  fort 
mal,  le  général  Berthier  lui  signifia 
Tordre  de  revenir  au  quartier-général  ; 
il  répondit,  dans  un  style  très  spécieux, 
qu'un  bref  du  saint-père  le  dégageait 
de  sa  parole,  ce  qui  fit  rire  beaucoup 
l'armée.  On  trouva  dans  la  citadelle 
de  Ferrare  cent  quatorxe  bouches  à 
feu  bien  approvisionnées,  dont  qua*^ 
rante  furent  envoyées  au  parc  de 
Borgo-Forte. 

Bologne  est  surnommée  la  Dotta, 
Elle  est  située  au  pied  de  l'Apennin, 
sur  le  Reno;  elle  a  cinquante  à 
soixante  mille  habitans.  Son  académie, 
dite  Institut  des  sciences,  est  hi  pins 
renommée  de  l'Italie  ;  ses  belles  rues 
sont  ornées  de  portiques  en  arceaux 
pour  le  service  des  piétons;  un  canal 
lui  sert  è  communiquer  avec  Venise; 
elle  exerce  une  grande  influence  sur 
les  trois  légations  qui  étaient  mécon** 
tentes  de  la  domination  des  papes,  do»- 
mination  bâtarde,  déshonorante  pour 
tous  les  séculiers.  Quoi  de  pis,  disaient- 
ils,  que  d'être  gouvernés  par  des  prê- 
tres? Nous  n'avons  aucune  patrie, 
nous  somme  régis  par  des  célibataires 
qui  appartiennent  à  la  chrétienté,  et 
considèrent  les  affaires  sous  un  point 
de  vue  faux  ;  ils  sont  accoutumés  dès 
l'enfance  aux  études  théologiques  qui 
n'apprennent  rien  moins  qu'à  juger 
des  affaires  du  monde.  Bologne  surtout 
brûlait  du  désir  de  la  liberté  ;  elle  ren- 
fermait, ainsi  que  Brescia,  les  parti- 
sans les  plus  ardens  et  les  plus  dispo-- 
ses  à  faire  triompher  la  canse  de  l'Itar- 
lie.  Dans  aucun  lieu  on  ne  témoigni» 
aux  Français  une  affection  plus  sincère. 
Cette  ville  a  persisté  dans  ces  senti- 
mens  ;  l'entrée  de  l'armée  fut  un 
triomphe;  Caprara,  Marescalcht  el 
Aldini,  députés  du  sénat,  en  firent  U^ 
honneur^-  les  qeux  premier^  fi^^^\ 
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des  meUtores  fMniDeft  du  pays;  Ga- 
prara^  alors  sénateur,  a  été  depuis 
grand  écnjer  da  roî  d'Italie,  et  Haret- 
calchi  ministre  des  relations  extérien* 
res  ;  Aldini  était  le  meilleur  afocat  de 
Bologne  ;  c'était  l'homme  de  eonfianee 
da  sénat;  il  a  été  ministre  secrétaire 
d'état  du  roianme  d'Italie,  n  y  avait 
alors  à  Bologne  trois  on  quatre  cents 
Jésuites  espagnols  ;  ils  étaient  dans  la 
crainte  ;  les  pins  aisés  et  les  plus  jeu- 
nes s'étaient  réfugiés  i  Rome  ;  l'état^ 
nsajor  les  raisura  et  <Mrdonna  qu'on 
eût  pour  eux  tous  les  égards  conveoa- 
Ues.  Il  y  avait  parmi  eux  des  hommes 
d'un  mérite  distingué.  Pendant  le  peu 
de  jours  que  Napoléon  s'arrêta  à  Bolo* 
gne,  cette  ville  changea  entièrement 
de  physionomie.  Jamais  une  révolu- 
tion générale  ne  s'opéra  plus  prompt»- 
ment  sur  les  nueurs  et  les  habitudes 
d'un  peuple.  Tout  ce  qui  n'était  pas 
prêtre  endossa  l'habit  militaire  et  l'é» 
pée  :  bon  nombre  de  ceux-ci  même 
furent  entraînés  par  l'esprit  qui  ant* 
mait  la  peuple.  La  ville  et  les  psrticu« 
liers  donn^ent  un  grand  nombre  de 
fêtes  qui  portaient  un  caractère  de  po* 
pularité  et  de  grandeur  qu'on  voyait 
pour  la  première  fois  en  Italie.  Le  gé- 
néral français  se  montra  constamment 
an  milieu  du  peuptet  mus  garde,  et 
affecta  d'aller  tous  les  soirs  au  théfttre 
sansairtre  escorte  que  les  Bolonais. 

Cependant  l'alarme  gagna  le  Vatican . 
Axara,  ministre  d'Espagne,  muni  des 
pouvoirs  du  pape,  accotkmt  en  tonte 
hflte  pour  signer  Ie33  juin  un  armistice 
qui  rassura  le  pape.  Le  saint-père  s'en- 
gagea à  envoyer  un  ministre  à  Paris 
pdur  y  traiter  de  la  paix  définitive  avec 
Il  république.  Il  fut  convenu  que  Tar* 
ttlsttoedtarerait  jusqu'à  la  conclusion  de 
It  ImJx;  que  Bologne él  Ferrare  reste- 


raient à  l'amste  firanfaiae  ;  (|U*dla  mrt» 
trait  garnison  à  AncAne;  quele  pape 
paierait  vingt-un  ndlions  en  argentf 
chevaux  et  denréea  nécesaairesk  Far- 
mée  ;  qu'il  livrerait  cent  ol^ets  d'art 
au  c^oix  des  commisaaires  frantais 
pour  être  envoyés  an  musée  de  Paris. 
Les  circonstances  lâilaires  étsieit 
telles  qu'A  ne  pouvait  entrer  dans  l'es- 
prit de  Napoléon  de  marcher  sur  Bo* 
me.  Toutefois  les  phitosophes  et  les  ea* 
nemis  du  saint-siége  vffeat  avec  peins 
cette  suspension  d'armes  ;  les  penpio 
de  Bologne  surtout  s'inquiétaient  de 
retournersousladonunation  du  pape; 
mais  il  fut  fiMile  de  leur  faire  eosi- 
prendre  que ,  le  gouvernenwnt  fran- 
çais étant  maître  désormais  dsi 
conditions  de  la  paix,  elle  ne  se  fcnB 
pas  sans  garantir  leur  liberté;  ib  ea 
requb^nt  la  promesse  et  irmiNBl 
aussitêt  des  gardes  nationidea. 

Sv. 

Cette  importante  affaire,  qui  assu- 
rait la  tranquillité  des  flancs  de  Tannée 
et  contribuait  i  nous  concilier  Fesprit 
des  peuples,  était  à  peine  terminée,  qne 
Napoléon  passa  l'Apennin  et  rejoignit  i 
Pistoia,  le  26  jnin,  la  division  Yaubois. 
n  logea  chez  l'évèque;  c'était  cehii  qui 
avait  fait  tant  de  bruit  pour  des  opi- 
nions religieuses  conformes  A  celles  des 
prêtres  constitutionnels.  Manfredini, 
premier  ministre  du  grand-duc  de 
Toscane,  alarmé  de  la  nouvelle 
que  les  troupes  françaises  devaient 
traverser  Florence,  accourut  au  quar- 
tier-général ;  il  y  fut  rassuré,  et  se 
convainquit  que  les  Français  avaient  à 
cœur  de  cultiver  l'amitié  du  grand- 
duc,  et  qu'ils  ne  passaient  sur  son 
territoire  que  pour  se  rendre  à  Sienne. 
Le  29  juin,  en  sortant  de  Firensuola, 
Murât,  commandant  Pavant  -  garde  « 
tourna  brusquement  sur  Uvoume,  61 
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y  arriva  huit  heures  après,  espérant 
surprendre  les  négocians  anglais  qui 
«Ttieiit  dans  le  port  cent  bfttimens 
diargéfl  ;  mais  ils  furent  prévenus  à 
temps  et  se  réfugièrent  dans  les  ports 
de  Corse. 

L'enceinte  de  Livourne  a  été  tracée 
pour  huit  à  dix  mille  habitans  ;  le  com- 
merce a  fait  de  tels  progrès  que  la  po> 
palation  s'est  accrue  jusqu'à  plus  de 
soixante  mille  Ames,  ce  qui  a  obligé 
de  bAtîr  d'immenses  faubourgs  qui 
obstruent  les  glacis.  On  entre  dans  le 
port  avec  diflBculté«  La  rade  est  éloi* 
gnée  de  terre  et  peu  sûre  ;  tous  les  ans 
il  y  arrive  quelque  accident.  Elle  a  suc- 
cédé an  port  de  Pîse,  qui  était  situé  à 
rémboncbuf  e  de  l'Arno,  principale  ri- 
vière de  la  Toscane.  C'est  le  port  de 
Florence  ;  il  est  très  fréquenté  par  1m 
AnglaiSt  qui  J  ont  établi  une  factore- 
rie pour  TentrepAt  des  produits  de 
leurs  manufactures  «  des  marchan- 
dises des  Indes  et  de  leurs  colonies. 
L'occupation  de  Livourne  et  la  des- 
truction de  la  factorerie  fut  très  sensi- 
ble au  comoierce  de  Londres.  Les  ré- 
Algies  corses  qui  étaient  en  France  au 
nombre  de  six  cents  s'y  réunirent.  La 
communication  avec  la  Corse,  par  les 
pliges  de  Fiumorbo  et  de  la  Rocca,  ne 
pouvait  être  interceptée.  Une  foule 
d'igens  avec  des  proclamations  péné- 
trèrent dans  l'intérieur  de  l'Ile.  Le  vice- 
roi  ERiot  ne  t«rda  pas  à  s'en  ressentir. 
Plusieurs  insurrections  eurent  lieu  ; 
les  réfugiés  étaient  des  personnes  con- 
ndérables  :  leur  voisinage  et  leur  cor- 
respondance remuèrent  la  population 
guerrière  des  montagnes.  Des  affaires 
nnglantes  se  succédèrent;  les  Anglais 
perdaient  beaucoup  de  monde  chaque 
leur;  ils  pouvaient  à  peine  se  mainte- 
idr  dans  le  pays;  on  n'eut  plus  à  crain- 
dre qulls  Inquiétassent  les  côtes  de 
tntaMi  Itiflb,  dans  te  flwii  d'octobre, 


GenUli  et  les  réfugiés  corses  débar- 
quèrent en  masse  dans  l'Ile,  la  soule^ 
vèrent,  et  en  chassèrent  les  Anglais. 
Spannocchi,  commandant  toscan  de 
Livourne,  était  connu  pour  son  extrê- 
me partialité  pour  les  Anglais;  quelques 
inconvenances  qu'il  se  permit  comUè- 
rent  la  mesure  :  il  fut  arrêté  et  conduit 
à  Florence,  où  il  fut  mis  à  la  disposi- 
tion du  grand-duc.  Le  consul  français 
Belleville  eut  le  maniement  des  affai- 
res contentieuses  des  marchandises 
anglaises.  Le  trésor  de  l'armée,  malgré 
une  nuée  de  voleurs  qui  accoururent 
de  Marseille  et  de  Gènes«  en  reçut 
douze  millions.  Yaubois  fut  laissé  pour 
commander  la  ville  avec  deux  mille 
hommes  de  garnison,  le  reste  des 
troupes  repassa  l'Apennin  et  le  P6 
pour  rejoindre  l'armée  sur  l'Adige. 

•S  VI. 

Le  général  en  chef  se  rendit  de  Li- 
vourne à  Florence  pour  répondre  i 
l'invitation  du  grand-duc.  Il  y  arriva 
sans  aucune  escorte  et  descendit  cbex 
le  ministre  de  France,  oà  l'attendait  un 
bataillon  des  gardes  du  prince  comnae 
garde  d'honneur  ;  il  fut  très  satisfait 
de  l'archiduc,  et  visita  avec  curiosité 
tout  ce  qui  mérita  de  fixer  son  atten- 
tion dans  cette  ancienne  et  impor- 
tante capitale.  Les  troupes  françaises 
traversèrent  deux  fois  le  grand-duché, 
mais  elles  passèrent  loin  de  Florence, 
observèrent  lapins  exacte  discipline  et 
ne  donnèrent  lieu  à  aucune  réclama- 
tion. Le  ministère  toscan  convenait 
que  les  Anglais  étaient  plus  maîtres 
que  lui  à  Livourne,  et  se  plaignait  de 
l'arrogance  du  général  an^ais. 

C'est  en  dînant  chei  le  grand-dic 
que  Napoléon  reçut  la  nouvelle  de  la 
prise  du  château  de  Milan,  vu  avait 
capitulé  le  SO  juin*  De  «tosiei  lovij^ 
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restes  da  palais  des  Visconti ,  domi- 
naient la  campagne  ;  quelques  pièces 
plongeaient   sur    les   tranchées,    et 
avaient  retardé  le  cheminement  de 
quelques  jours.  La  garnison,  forte  de 
deux  mille  cinq  cents  hommes,  fut 
faite  prisonnière  de  guerre  ;  on  trouva 
dans  ce  château  cent  bouches  à  feu. 
L'équipage  de  siège  fut  embarqué  im- 
médiatement sur  le  Pô  pour  Mantoue, 
ce  qui  compléta,  avec  les  pièces  tirées 
du  chftteau  d'Urbin  et  de  Ferrare, 
deux  cents  bouches  à  feu  bien  appro  - 
visionnées,  jugées  suffisantes  pour  le 
siège  de  cette  place.  Après  le  dtner, 
le  grand-duc  conduisit  son  hAte  dans 
la  célèbre  galerie  de  Florence,  pour  y 
ronsidérer  les  chefs-d'œuvre  des  arts  ; 
il  admira  la  Ténus  de  Médicis.  L'ana- 
tomiste  Fontana  lui  fit  voir  de  super- 
bes modèles  en  cire  ;  il  en  commanda 
de  pareils  pour  Paris.  Manfrédini,  ma- 
jordome et  premier  ministre  du  grand- 
doc,  avait  été  précepteur  de  ce  prince 
ainsi  que  de  l'archiduc  Charles  ;  il  était 
de  Padoue  dans  l'état  de  Venise  ;  il 
était  propriétaire  du  régiment  autri- 
chien de  Manfrédini.  C'était  un  homme 
éclairé,  qui  était  aussi  près  de  toutes 
les  idées  philosophiques  de  la  révolu- 
tion, qu'il  était  éloigné  de  leurs  excès; 
n  avait  constamment  résisté  aux  pré- 
tentions de  la  cour  de  Rome,  qui, 
après  la  mort  de  Léopold,  avait  cher- 
ché à  faire  revenir  sur  les  actes  de  ce 
prince.  C'était  un  homme  d'un  sens 
droit,  généralement  estimé,  qui  avait 
d'ailleurs  un  secret  penchant  pour  l'in- 
dépendance de  ritalie.  Il  n'était  point 
dans  ce  pays  de  cœurs  généreux  ou 
d'âmes  bien  nées  qui  ne  se  sentissent 
involontairement  entraînés,  quels  que 
fussent  d'ailleurs  leur  rang  et  leur  posi- 
tion dans  le  monde,  à  sacrifier  leurs 
plus  chères  affections  à  l'indépendance 
el  à  la  restauration  de  la  belle  Italie.    I 
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Après  un  court  séjour  à  Florence, 
Napoléon  se  rendit  à  Bologne,  ou  il 
employa  quelques  jours  à  régulariser 
l'élan  public  vers  ta  liberté.  Lugo  s'é- 
tait révolté,  des  excès  y  avaient  été 
commis  contre  de  faibles  détachemens 
français  ;  le  général  Bérand  y  m'ardu 
avec  sa  brigade;  il  y  trouva  de  la  résis- 
tance :  quatre  à  cinq  mille  paysans  s'y 
étaient  jetés;  il  les  attaqua,  les  battit, 
et  prit  la  ville  de  vive  force  ;  elle  IM 
pillée.  L'évèque  d'imola,  depuis  Pie 
yil,  dans  le  diocèse  duquel  se  trou- 
vait l'insurrection,  fit  un  mandement 
pour  ouvrir  les  yeux  à  la  popohce 
égarée  ;  rendes  à  César  ce  qui  esiàCé- 
êor  ;  dUait-il^  Jésus-Christ  orâmm 
d^obéir  à  celui  qui  a  la  force.  Il  envoya 
même  h  Lugo,  l'évèque  d'Édessa,  alon 
son  grand-vicaire,  et  depuis  son  ai* 
mdnier;  il  échoua  dans  sa  mission; 
les  rebelles  Taccueillirent  avec  respect, 
mais  n'obéirent  point  à  ses  ordres.  Ib 
ne  se  soumirent  qu'à  la  force.  L'année 
passa  le  Pô  ;  il  ne  fut  laissé  sur  la  rive 
droite  que  quelques  piquets  de  geada^ 
merie  et  quelques  dépôts.  Le  pays 
était  si  bien  disposé  que  les  gardes  na- 
tionales étaient  suffisantes  ;  si  la  ré- 
gence de  Modène  était  toute  dévouée 
à  l'ennemi,  elle  était  impuissante; 
les  patriotes  de  Reggio  et  de  Modène 
étaient  de  beaucoup  les  plus  forts. 

S  VIII. 

Mantoue  était  commandée  par  le  gé- 
néral Ganto  d'Irlès,  qui  avait  sons  Ini 
les  généraux  Roccavina,  RoseUnini  et 
Wukassowich,  douze  mille  hommes 
d'infanterie,  cinq  cents  de  cavalerie, 
six  cents  d'artillerie,  cent  doquante 
mineurs,  cent  marins,  total,  qnatone 
mille  hommes.  Le  graod  qwrtierf^ 
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aénlfleportotle  Bologneà  Ravetbellat 
oà  étail  Serrurier  qui  commandait  le 
blocus  ;  plusiears  ebaloiipes  françaises 
étaient  sof  le  lac  inférieur.  JLe  colonel 
Andréossy  «fait  réuni  un  assez  grand 
Qooibre  de  bateaux  ;  il  espérait  sur- 
pirendre  la  p\ace.  Déjà  cent  grenadiers 
étaient  embarqués;  ils  devaient  dé- 
barquer à  deux  heures  du  matin  squs 
la  batterie  et  le  bastion  du  palais,  s'em- 
parer de  la  porte  de  la  poterne,  bais-» 
aer  les  ponts-levis  de  la  chaussée  de 
Saint-Georges,  par  ou  Tarrnée  fût  en- 
trée dans  la  fille  :  ce  projet  semblait 
imaianquat>le.  Le  colonel  Lahoz,  natif 
de  Mantoue,  devait  marcher  à  la  té^te 
de  la  colonne,  ainsi  que  plusieurs  pa- 
triotes du  pays.  Mais  le  Pô  ayant  con- 
sidérablement  diminué,  et  les  eaux  du 
lac  inférieur  s'étant  écoulées  avec  ra- 
pidité, il  ne  se  trouva  plus  assez  d'eau 
pour  les  bateaux,  obligés  de  se  placer 
au  milieu  des  roseaux,  pour  n'être 
point  aperçus  de  la  r^^ce  ;  ils  s'y  en- 
gravèrentdans  la  nuu;  il  fut  impossible 
de  les  dégager.  La  nuit  suivante,  les 
eaux  diminuèrent  encore  ;  celte  expé- 
dition fut  abandonnée.  Il  fut  agité  alors 
si  Ton  ouvrirait  la  tranchée  ou   non. 
L'orage  du  Tyrol  paraissait  prêt  à  cre- 
ver. Mais  Chasseloup  promit  de  pren- 
dre la  place  en  quinze  jours  de  tran- 
chée ;  elle  était  mal  armée,  et  la  gar- 
nison était  fort  affaiblie  ;  le  général  en 
chef  s'y  résolut.  Les  généraux  Murât 
et  Dallemagne  passèrent  le  bras  du 
lac  inférieur  à  Pietoli,  où  il  est  très 
étroit,  et  s'emparèrent,  après  un  com- 
bat assez  vif»  du  terrain  non  inondé, 
de  Pietoli  au  palais  du  T  et  du  camp 
retranché  de  Migliazetto  ;  le  18  juillet, 
tous  les  obstacles  naturels  étant  fran- 
chis^ on  n'avait  devant  soi  qu'un  sim- 
ple bastion  et  un  large  fossé  plein 
i'eau.  Le  général  4e  génie  Chasseloup 
•^Trit  Ia  trauchée;  le  siège  i)'é(ait 
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plus  qu'un  si^  ordhairek  Le  S2  la 
tranchée  était  à  cinquante  toises  du 
chemin  couvert  ;  l'ennemi  tenta  plu- 
sieurs sorties  peur  retarder  l'achemi- 
nement; lesescarmouehesfurentmeun- 
trières,  mais  il  fut  toujours  repousse 
avec  perte.  Le  colonel  Dupont,  à  la  télé 
d'un  bataillon  de  grenadiers,  se  dis- 
tingua ;  c'est  le  même  qui  depuis  se 
fit  remarquer  lors  de  la  reddition  du 
Caire  en  Egypte. 

SIX. 

Le  moment  approchait  où  les  Au- 
trichiens seraient  en  mesure  de  re- 
prendre l'offensive.  Napoléon,  tran- 
quille  sur   les  travaux  du  siège  di; 
Mantoue ,  voulut  donner  une  nouvelh^ 
activité  à  l'organisation  intérieure  de 
la  Lombardie ,  afin  d'être  assuré  sur 
ses  derrières  pendant  la  lutte  qui  al- 
lait commencer  ;  il  se  rendit  à  Milan 
afin  d'être  de  retour  pour  le  moment 
de  l'offensive.  Le  roi  de  Sardaigne 
s'était  mis  absolument  à  la  disposition 
de  la  république  ;  il  avait  livré  toutes 
ses  places;  Suze,  Exilles,  Démonte, 
étaient  en  démolition  ;  Alexandrie  était 
entre  les  mains  de  l'armée  d'Italie. 
Le  chevalier  Borgnes  résidait  à  Milan 
comme  chargé  des  affaires  courantes 
de  Sardaigne;  mais  le  roi  envoyait 
fréquemment  au  quartier-général  le 
comte  de  Saint-Marsan,  soit  pour  don- 
ner  d^a  explications  particulières ,  soit 
pour  demander  l'assistance  nécessaire 
pour  maintenir  la  paix  dans  le  pays  ; 
ses  affaires  ne  pouvaient  pas  être  en 
de  meilleures  mains  ;  son  caractère  et 
sa  personne  plaisaient  au  général  en 
chef.  Le  comte  de  Saint-Marsan,  d*ur 
ne  des  meilleures  familles  du  Piémont, 
avait  viagt-Gînq  à  trente  ans;  homme 
froid,  dow,  éclairé,  il  ne  se  laissait 
Idpqiiper  par  awnn  pr^ugè*  wyatt 
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pur  coDsiqMnt  les  choses  telles  qu'eU  j 
tes  étaieDt.  11  était  personnellement 
prévenu  contre  la  politique  autrichien- 
nei  Bentiment  qu'il  tenait  de  ses  an- 
cêtres et  de  sa  propre  expérience. 


CHAPITRE  IX. 

ttitAltXS  DÉ  GASTIGLIONE 

Le  maréchal  Wurmser  arrive  en  Italie,  à 
la  tète  d*ane  nouTelle  armée.  —  Situation 
de  l'armée  française.  —  Plan  de  campa- 
gne. —  Wurmser  débouche  sur  trois 
eelomes  (29  juillet),  la  droits  pàl-  la 
chauisée  de  la  Ghiése,  le  centre  saf' 
Montebaldo,  entre  TAdlge  et  le  lao  Garda, 
la  gauche  par  la  vallée  de  TAdige.  — 
Grande  et  prompte  résolution  que  prend 
Napoléon;  combat  de  Salo;  combat  de 
Lonato  (31  Juillet).~Bataillede  Lonato 
(3  août).  —  Reddition  des  trois  dlvlsionB 
de  droite  de  renaenii,  et  d'une  partie 
de  ton  centre. --Bataille  de  CaatigUone 
(5  août;.— Second  bloous  de  Mantone 
(fin  d*aoùt).  —  Conduite  des  difTérena  peu- 
ples d'Italie,  à  la  nouTSlle  des  succès  des 
Autrichiens» 


SI 
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Lorsque  la  cour  de  Vienne  apprit 
l'arrivée  des  Français  sur  les  confins 
du  Tyrol,  et  le  blocus  de  Mantoue, 
elle  renonça  à  l'offensive  qu'elle  avait 
projeté  de  prendre  en  Alsace  déta- 
cha le  maréchal  Wurmser  à  la  tête  de 
trente  mille  honmies  de  Tarmée  du 
Hant--Bhin,  pour  l'envoyer  en  Italie, 
ce  qui,  réuni  à  l'armée  de  BeaulieU 
que  l'oii  avait  recrutée  pendant  deux 
mois^  et  à  la  garnison  de  Mantoue, 
porta  cette  armée  à  quatre«vingt  mille 
faoâlmest  sans  compter  les  malades 
de  Mantoue.  yarmée  Arançaise  avait 
rempli  «a  tftche  en  détruisant  celle  de 
BeauBéli;  si  les  armées  du  Miin  en 
eiMBiit  fait  autant,  cette  grande  lutte 


eflt  été  terminée  :  eepetidint  le  hnSk 
des  préparatih  de  la  mafsbn  d*Atilr(« 
cbe  retentissait  dans  le  pays  ténlBen; 
les  lettrés  du  commerce  se  planaient 
à  les  exagérer  encofe  ;  àvadt  la  flii 
d'août  elle  serait  maîtresse  de  Milan  ; 
les  Français  perdraient  la  péuinslde  ; 
ils  ne  pourraient  gagner  les  Alpes,  te 
proverbe  se  vérifierait  de  nouveau 
cette  année,  que  Vltalît  était  teir  fosi- 
beau. 

Napoléon  suivait  attentivement  toai 
ces  préparatifs,  et  en  concevait  de 
vives  alarmes.  Il  faisait  sentir  aa 
directoire  qu'il  était  impossible  que 
quarante  mille  hommes  pussent  sou- 
tenir seuls  l'effort  de  toute  la  puis- 
sance autrichienne  ;  il  demandait  qu'on 
lui  envoyât  des  renforts,  ou  que  les 
armées  du  Rhin  entrassent  en  cam- 
pagne sans  délai.  Il  rappelait  la  pro- 
messe qu'on  lui  avait  donnée  à  soa 
départ  de  Paris,  qu'elles  commence- 
raient à  opérer  le  15  avril  ;  cependant 
deux  mois  s'étaient  écoulés  sans  qu'el- 
les fussent  encore  sorties  de  leurs 
quartiers  d^hiver  :  elles  ouvrirent  enfin 
la  campagne  au  mois  de  juin  ;  mais 
alors  cette  diversion  n'était  plus  utile 
à  l'armée  d'Italie.  Les  trente  mille 
hommes  de  Wurmser  étaient  en  mar- 
che et  sur  le  point  d'arriver.  Dans 
cette  position,  réduit  à  ses  seules  forces, 
il  réunit  sur  l'Adige  et  Sur  la  Chièse 
toute  son  armée,  ne  laissa  qu'un  ba- 
taillon dans  la  citadelle  de  Fefrare, 
detix  à  Livoume  ;  seulement  des  dé- 
pôts à  Goni,  Tortone,  Alexandrie, 
Milan,  Pizzighettone.  Le  siège  de  Man- 
toue commençait  à  donner  des  mala- 
dies; quoiqu'il  ne  tint  devant  cette 
place  malsaine  que  sept  à  hidf  mille 
hommes,  les  deux  tiers  de  la  gamisofl. 
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les  Certes  bé  latStàieht  pas  (Tètre  con- 
sidÂriiUes;  Il  ne  put  réunir  àVarmée 
d*obsetvation  sur  PAdige  qtie  trente 
miRé  hommes  présens  sous  tes  armes; 
eï  c'est  aTfet  ce  petit  nombre  de  braves 
qu'il  hlhH  lutter  contre  la  principale 
ariHéë  de  la  maison  d^Autriche.  La 
à)rt^spondance  était  très  active  entre 
l'Italie  et  le  Tyrol  où  se  réunissait 
Tennemi;  on  pouvait  s'apercevoir 
chaque  jour  de  l'influence  funeste  de 
ces  grands  préparatifs  sur.  les  esprits 
des  peuples.  Les  partisans  des  Français 
tremblaient,  ceux  de  l'Autriche  étaient 
fiers  et  menaçans  ;  mais  tous  s'éton- 
naient qu'une  puissance  comme  la 
France  laissât  une  armée  qui  avait 
si  bien  mérité  de  la  patrie,  sans  se- 
cours et  sans  appui  ;  ces  observations 
pénétraient  jusqu'aux  soldats,  mômes» 
par  leurs  communications  journalières 
avec  leshabitans. 

La  division  Soret,  en  position  à  Saio, 
couvrait  le  pays  entre  les  lacs  d'Idro  et 
de  Garda  «  interceptant  la  route  de 
Trente  à  Brescia  par  la  vallée  de  la 
Chièse  ;  Masséna»  placé  à  Bussalenj^o, 
occupait  la  Corona  et  Montebaldo  par 
la  brigade  Joubert;  le  reste  de  sa  di- 
vision cagapait  sur  le  plateau  de  Rivoli; 
la  brigade  Dalleroagne  de  la  division 
Despinois  gardait  lés  ponts  de  Vérone  ; 
Tautre  brigade  de  cette  division,  l'A- 
dige  jusqu'à  Porto-Legnago  ;  la  division 
Augereau,  Porto-Legnago  et  le  bas 
Adige.  Le  général  Guillaume  comman- 
dait à  Pescbiera,  où  six  galères  sous 
les  ordres  du  capitaine  de  vaisseau 
Lallemand  maîtrisaient  le  lac.  de  Garda  ; 
Serrurier  était  au  siège  de  Mantoue  ^ 
Kilmaine  commandait  la  cavalerie  de 
l'armée,  Sammartin  l'artillerie;  le 
quartier-général  fut  porté  à  Castel- 
Novo,  à  portée  de  TAdij^e»  de  la  Chièse 
et  de  Mantoue* 


S  in. 
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Wurmser  porta  son  quartier-généiil 
à  Trente ,  et  réunit  toute  son  aroaéi 
dans  le  Tyrol  italien.  Il  la  diviaa.eotneîi 
corps.  Celui  de  gauche,  sous  leaordni 
des  généraux  Davidowicht  Mesiucda^ 
Hetrowki  ,fortd^  vingt  mille  bomoietU 
était  oestiné  à  déboucher  pu  la  taliét 
de  l'Adige  ;  Mezaros  4tovait  suifre  le 
chaussée  de  la  rive  gaucb^-et  péoétr^ 
dans  Vérone  par  les  hauteurs  rJim^ 
doWicb  et  Metnoski.,  la  eau^alerje  e^ 
rartilierie,  devaient  passer.  TAdige  sur 
un  pont  construit  visrà*vi«  de.  la  QoleQi 
et  se  porter  sur  Cassario.  I^  centra} 
fort  de  trente  mille  lionimes ,  sous 
Wurmser  «  formant  quatre  divisigai 
sous  les  généraux  Mêlas  Sébottendocf  « 
Bayalitsch,  Liptay4  devait  pénétrer 
par  Montebaldo  »  et  le  nays  entre  i'A^ 
dige  et  le  lac  de  Garda,  La  droite  i$ 
vingt  miHe  bonunes,  sous  Quasdan^^ 
wichi  le  prioiDe  de  Reuss  et  Ocskay  « 
devait  pénétrer  par  la  Chièse ,  m  pofr 
ter  sur  Brescia  et  toaraer  toute  l'ar-» 
mée  française  qui ,  séparée  de  Milaiii 
aurait  sa  retraite  coupée.  Son  entièN 
destruction  devait  Atre  reflet  d^/oitté 
savante  combinaisoD.  •  f 

Fier  de  sa  grande  supériorité,  Wmnii 
ser  ne  4K)ngeait  pas  4  tainere  «  niêia^ 
profiter  de  la  vietoiceet  à. la  rendra 
décisive  el  fatale  à  «an  eaaieMii 


Siv^ 


u 
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Il  y  avait  h  peiae  quelques  jaais  qM 
Napoléon  était  arrivé- à  Milan ,  q^'A 
apprit  leamoavemanadtTyrol;  ûm 
rendit  en  toute hMe  AGaatel. Nova,  aèr 

il  pla^a^n  quartiec^élkérili  dans  M 
peut  bomlg .  a  était  *  fartée  das  aia»*.- 

tafaas,  de  MaatabaUo  et  da  Yétmû,. 
La  j»  au  fBaUa  il  apptit  qnela  Gora^ 
ina  était  attaquée  par  une  armée  ;  que 
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les  troupes  iégëros  de  la  di>isiun  Me- 
i*ros  débouchaient  sur  les  hauteurs  de 
Vérone,  sur  la  rive  gauche  de  TAdige; 
que  des  colonnes  nombreuses  descen- 
daient par  la  Rocca  d'Anfo.  Dans  le 
eonrant  de  la  nuit  les  nouvelles  se  suc- 
cMèrent  à  toutes  les  heures:  on  sut  que 
loubert,  attaqué  à  la  Corona,  avait  ré- 
sisté tout  le  jour,  mais  que  le  soir  il 
l'était  replié  sur  le  plateau  de  Rivoli 
que  Masséna  occupait  en  force  ;  que  les 
lignes  nombreuses  des  feux  des  bi- 
vouacs autrichiens  couvraient  le  pays 
entre  le  lac  de  Garda  et  l'Adige;  que 
sur  les  hauteurs  de  Vérone,  toute  la 
division  de  Heiaros  avait  rejoint  ses 
troupes  légères  ;  que  du  cAté  de  Bres- 
cia  Quasdanowich,  qui  avait  débou- 
ché par  la  vallée  de  la  Chièse,  s'était 
partagé  en  trois  colonnes;  qu'une  cou- 
vrait les  hauteurs  de  Saint-Ozetto, 
paraissant  se  diriger  sur  Brescia  ;  qu'u- 
ne aatre  avait  pris  position  à  Gavardo 
et  menaçait  de  se  porter  sur  Ponte-di- 
8t-Marco  et  Lonato  ;  que  la  troisième 
avait  marché  sur  Salo,  où  elle  se  bat- 
tait depuis  trois  heures  du  soir.  Le  30, 
à  la  pointe  du  jour,  on  fut  instruit  que 
la  colonne  de  St-Ozetto  avait  pénétré 
à  Brescia ,  où  elle  n'avait  trouvé  aucu- 
ne résistance,  y  avait  fait  prisonnières 
'quatre  compagnies   laissées  pour  la 
garde  des  hôpitaux.  Une  des  commu- 
nications de  rarmée  avec  Milan  se  trou* 
vait  ainsi  interceptée;  il  ne  restait 
plus  que  celle  de  Crémone.  Des  cou- 
reurs se  faisaient  déjà  voir  sur  toutes 
les  routes  de  Brescia  à  Milan,  Crémo- 
ne, Mantoue,  annonçant  qu'une  armée 
4e  quatre  vingt  mille  hommes  avait  dé- 
bouché par  Brescia,  et  qu'en  même 
temps  une  autre  de  cent  mille  dé- 
bouçliait  par  Vérone  ;  que  Soret  ayant 
craint  de  se  trouver  coupé  de  Brescia 
et  de  l'armée  avait  fait  sa  retraite  sur 
les  hauteurs  de  DeiemanOt 


ayant 


laissé  le  général  Guyeux  à  Salo«âvee 
quinze  cents  hommes,dans  nnantiqne 
château,  espèce  de  forteresse  à  l'abri 
d'un  coup  de  main;  que  la  colonne 
ennemie  de  Gavardo  avait  envoyé  quel- 
ques coureurs  sur  Ponte-di*St-Maroo« 
mais  qu'ils  y  avaient  été  contenus  par 
une  compagnie  de  diasseors  qoi  ^aît 
chargée  de  la  garde  de  ce  pont. 

Sv. 

Le  plan  de  Wurmser  se  tronva  aton 
dévoilé  ;  il  avait  pris  et  comptait  gar- 
der l'initiative.  Il  supposait  Tannée 
fliée  autour  de  Mantone,  et  qa*en 
cernant  ce  point  fixe,  il  cernerait  Far-^ 
mée  française.  Pour  déconcerter 
projets  il  fiallait  de  8oi*mème 
dre  cette  initiative,   rendre  l'i 
mobile  en  levant  le  siège  de  Mantane^^ 
sacrifiant  les  tranchées  et  Téquipag^ 
du  siège,  pour  se  porter  rapideoMn^ 
avec  toute  l'armée  réunie  snr  aa  de^ 
corps  de  l'ennemi,  et  snocessivément 
contre  les  deux  autres.  Les  Antriehien» 
étaient  deux  et  demi  contre  nn  ;  mai» 
si  les  trois  corps  étaient  attaqués  sépa- 
rément par  toute  l'armée  française  » 
celle-ci  aurait,  sur  le  champ  de  ba- 
taille, l'avantage  du  nombre.  La  droite 
sous  Quasdanowich,  qui  avait  déboa- 
elle  sur  Brescia,  était  la  plus  engagée; 
Napoléon  marcha  d'abord  contre  elle. 
La  division  Serrurier  brûla  ses  aflQt^ 
de  siège,  ses  plates-formes,  et  jeta  se% 
poudres  à  l'eau,  enterra  les  projecti^ 
Ic!^,  encloua  les  pièces,  et  leva  le  siège 
de  Mantoue  dans  la  nuit  du  31  juillet 
au  premier  d'août.  I^  division  Ange— 
reau  se  porta  de  Legnago  snr  le  Min-' 
cio,  à  Borghetto;  les  troupes  de  Massé- 
na défendirent,  toute  la  journée  daSIO, 
les  hauteurs  entre  l'Adige  et  le  lac  de- 
Garda.  La  brigade  Dallemagne  se  diri- 
gea sur  Lonato  ;  Napoléon  se  readT 
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les  hauteurs  en  arriére  de  Oezen- 
no,  lit  remarcber  Soret  sur  Salo 
pour  dégager  le  général  Gnyeux,  com- 
promis dans  le  maavaîs  poste  où  ee 
général  l'avait  laissé  ;  cependant  il  s'y 
était  battu  quarante-huit  heures  con- 
tre toute  une  division  ennemie,  qui 
cinq  fois  lui  avait  livré  assaut,  et  cinq 
fois  avait  été  repoussée.  Soret  arriva  au 
moment  même  on  Tennemi  tentait  un 
dernier  effort  ;  il  tomba  sur  ses  flancs, 
le  défit  entièrement,  lui  prit  des  dra- 
peaux, des  canons  et  des  prisonniers. 
Bans  le  même  moment,  la  division 
autrichienne  do  générât  Ocakay  s'était 
portée  de  Gavardo  sur  Loitato,  pour 
prendre  position  sur  les  hauteurs ,  et 
opérer  sa  jonction  avec  Wnrmser  sur 
le  Mineio.  Napoléon  mena  lui-«iême 
contre  elle  la  brigode  Dallemagne. 
Elle  fit  des  prodiges  de  valeur  ;  la  3S" 
en  faisait  partie.  Oskay  fut  mis  en  dé- 
route et  éprouva  une  grande  perte  ; 
les  débris  de  ces  deux  divisions,  bat- 
tues par  Soret  et  Dallemagne,  se  ral- 
lièrent à  Gavardo.  Soret  craignit  de  se 
compromettre  ;  il  revint  prendre  une 
position  intermédiaire  entre  Salo  et 
Desenzano.  Pendant  ce  temps,  Wurm- 
ser  avait  fait  passer  TAdige  i  son  ar- 
tillerie et  à  sa  cavalerie.  Maître  de 
tout  le  pays  entre  F Adige  et  le  lac  do 
Garda,  il  plaça  une  de  ses  divisions  sur 
les  hauteurs  de  Peschiera  pour  mas- 
quer cette  place  et  garder  ses  commu* 
nîcations;  il  en  dirigea  deux  autres 
avec  une  partie  de  sa  cavalerie  sur 
Borghetto«  pour  s'emparer  du  pont 
do  Mineio  et  déboucher  sur  la  Chièse, 
afin  de  te  mettre  en  communication 
avec  sa  droite.  Enfin,  avec  ses  deux 
dernières  divisions  d'infanterie  et  le 
reste  de  sa  cavalerie,  il  marcha  sur 
Mantoue  pour  taire  lever  le  siège  de 
cette  place.  Mats  déjà  depuis  vingt- 
quatre  heures  il  était  |evé;  il  trouva 


les  traudiées  et  lès  batteries  eiieori 
entières,  les  pièces  renversées  et  e»* 
clouées;  partout  des  débris  d'aflOti^ 
de  plates^rmes  et  de  mmitioaa  de 
toutes  espèces.  La  précipitatioa  qoi 
semblait  avoir  présidé  à  ces  nesvM 
dut  le  réjouir  ;  tout  ce  qu'il  voyait  au- 
tour de  lui  semblait  bien  plus  le  résot» 
tat  de  l'épouvante,  que  les  suites  fuB 
plan  calculé. 

Masséna,  après  avoir  contenu  Vnh 
nemi  toute  la  journée  du  80,  paarik 
dans  le  nuit  le  Mineio  à  PeseÛeni, 
et  continua  sa  marche  sur  Brescia.  La 
division  autrichienne  qui  se  présenta 
devant  Peschiera,  trouva  la  rive  droite 
du  Mineio  garnie  de  tirailleurs,  foumb 
par  h  garnison  et  par  l'arrière-garle 
de  Masséna,  commandée  par  Pigeoa, 
qui  avait  ordre  de  disputer  le  passage 
de  ce  fieuve,  et,  lorsqu'il  y  senft 
forcé,  de  se  concentrer  sur  Louaté. 
Augereau,  en  se  portant  sur  Bresda, 
avait  passé  à  Borghetto,  coupé  le  pont« 
et  laissé  une  arrière-garde  pour  border 
la  rive  droite,  avec  ordre  de  se  coneeo- 
trer  à  Castiglione,  lorsqu'elle  serait 
forcée.  Toute  la  nuit  du  31  juillet  an 
premier  août  Napoléon  marcha  avec 
les  dhrbions  Aagereatt  et  Masséna  atr 
Brescia,  où  il  arriva  à  dix  heurei  du 
matin.  La  division  ennemie,  instruite 
que  l'armée  française  déboudiait  sur 
elle  par  toutes  les  routes,  se  retira  en 
toute  hAte.  En  entrant  dans  Brescia, 
elle  y  avait  trouvé  cinq  cents  maladcp; 
mais  elle  j  resta  si  peu  et  fut  aou- 
trainte  d'en  sortir  si  précipitaflimeitt, 
qu^etle  n'eut  pas  le  temps  de  recouuit- 
tre  ses  prisonniers  ni  d'en  dispoiiir. 
Le  général  Despinois  et  radjodMÉ- 
général  Herbin,  chacun  avecfoélqKa 
bataiHons,  se  mirent  à  la  poutsùHci  de 
l'ennemi  sur  Saint-Oaetto  et  hs  dK- 
bouchés  de  la  Chièse  -,  alors  Napoiido , 
i|vec  les  deui  ^frî^ûw  Auge^çta  ^ 


nwaww  iMi  4^9i)L^ii, 


Mni^tntii.  retouruaf  par  une  cqiitrer 
BMrdie  rapide,  4a  câté  du  Hîndo  au^ 
la  Obièse  d'op  ces  dew  djvj&îons 
MBimt  parties  pour  soutenir  leurs  ar- 
Itàrerfiardes  qui,  par  cet^  contre*- 
imrdie,  devinrent  leurs  avanfr-gardes. 

8  VI. 
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I  Le  2  août  Augereau,  à  la  droite, 
^tnv^  Mpnteehîaco;  Masséna,  au  oen- 
lie,  cavqpa  à  P.onte-<U'Saint*-Marcq.  se 
Uautavee  Soret  491,  à  la  gauche,  occu- 
.f|i  uiie  hauteur  eotre  Salo  et  Dezep- 
jiano»  faisapt  face  eu  arrière  pour  con- 
te^if  la  (Iroite  de  QuasdaDowioh  dé}^ 
déaa^o^é»  cependant  les  arrière- 
fardea  qu'Augfireau  et  que  Masséna 
avai^  laissées  sur.  le  Mincio  s'étaient 
ffAirées  devant  lea  divisions  ennemies, 
«i|ui  avaient  forcé  le  passage  de  cette  ri- 
aière.  Celle d' Augereau,  qui  avait  ordre 
^  se  réunir  à  Castiglione,  quitta  ce 
ppste  avant  le  temps,  et  revint  en  dé- 
sordre joindra  son  corps.  Le  général 
;Falette,  qui  la  commandait,  fut  desti- 
.toié  devant  les  troupes,  pour  n'avoir 
fAS  nnontré  plus  de  fermeté  dans  cette 
occasion.  Quant  au  général  Pigeon, 
•f  ec  VarrièrO'garde  de  Masséna,  il  ga- 
gn^en  bon  ordre  Lonate  et  s'y  établit. 
Uennemi  profitant  de  la  faute  du  gé- 
néral Valette  s'empara  de  Castiglione 
k  â  et  s'y  retrancba.  Le  3  eut  lieu  la 
balaUle  de  I^nato;  elle  fut  donnée 
.par  lea  deux  divisions  de  Wurmser 
qui  paisèffent  le  Mincio  sur  le  pont  de 
BongkettQ,  celle  de  Liptay  en  était,  et 
.  par  la  division  4e  Bayalitscb  qu'il  avait 
jaiflafrr  devant  Pescbierat  ce  qui,  avec 
in  canderie,  formait  un  corps  de  trenite 
•  «lîHe  hommes  ;  les  Français  en  avaient 

•  Ymf/LÀ  fîBgl-trois  mille.  Le  succès  9e 

•  Ibt  pès  doHtouY.  Wurmser  avec  les 
'émg  divisions  d'infanterie  et  la  cava* 
ïtesie^qi^il  avait* conduites  à  Mantone, 


non  plus  que  Quasdanowidi,  c|ul  Mrit 
déjà  en  retraite,  ne  purent  s*j  trou- 
ver, 

A  l'aube  du  jour  Tennemi  se  porta 
sur  Lonato  qu'il  attaqua  vivement; 
c'est  par  là  qu'il  prétendait  faire  sa 
jonction  avec  sa  droite  sur  laquelle, 
du  reste,  il  conunençait  à  eoncevoir 
des  inquiétudes.  L'avant -garde  de 
Masséna  fut  culbutée^  Lonato  pris.  Ls 
général  en  chef,  qui  était  à  Pontenii- 
Saint-Marco,  se  mita  la  tète  des  trou* 
pes.  Le  général  autricbien  s'étant  trop 
étendu,  toujours  dans  Tintention  de 
gagner  sur  la  droite,  afin  d'ouvrir  ses 
communications  avec  Salo,  fut  enfoncé 
par  le  centre,  Lonato  repris  au  pas 
de,  charge,  et  la  ligne  ennemie  coupée. 
Une  partie  se  replia  sqr  Iç  Mipcio. 
l'autre  se  jeta  sur  Salo  ;  mais  prise  en 
front  par  le  général  Soret  qu'elle  reo- 
Gont^,  et  en  queue  par  le  généri(l 
Saint-Hiiaire,  tournée  de  tous  cAtés, 
elle  fut  obligé^  de  mettre  bi^  les  ar- 
nae^  Si  les  Français  forent  attaqués  an 
centre,  ils  attaquèrent  à  la  droite4iAa- 
gereau  aborda  U  division  Liptay  qoi 
couvrait  Castiglione,  et  l'enfonça 
après  un  combat  opiniâtre,  o^  la  va- 
leur des  troupes  sqppléa  an  nofnbre. 
L'enneaû  éprouva  beaucoup  de  mai, 
perdit  Castiglione  et  se  retira  sur  Man- 
toue»  d*o^  lui  arrivèrent  les  premien 
renforts,  mais  seulement  quand  la  jour- 
née fut  finie.  La  diviaiço  Aug^ean 
perdit  beaucoup  de  brayes  dans  cette 
affaire  opiniâtre;  l'année  regretta 
particulièrement  le  général  Beyrand  et 
le  colonel  PourailieS|  officiers  très 
disting^és• 

S  YH- 

Quasdanavrich  eut  nouvelle ,  dans 
la  nuit,  4e  Tissue  de  la  bataille  deLo- 
i^ato  ;  il  en  avait  entendq  tout  ta  |oor 
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le  eanon  :  sa  posiUoD  en  était  très  em- 
harrrawapte  ;  sa  jouction  avec  la  corps 
Briacipal  de  l'armée  devenait  impossi- 
ble. I)  crçyait  d'ailleurs  que  les  dtyi- 
aicnui  françaises  qui  araîent  manœuvré 
contre  lui  le  2  étaient  toujours  à  sa 
suite,  ce  qui  l^i  faisait  paraître  Tarmée 
frimçaise  immense,  il  la  voyait  partout. 
Wwmsef  avait,  de  Mantoue,  dirigé 
UBe  partie  de  ses  troupes  vers  Marca- 
ria»  à  la  poursuite  de  Serrurier  :  il  lui 
fillut  perdre  du  temps  pour  les  faire 
revenir  sur  Castiglione.  Le  k  il  n'était 
pua  en  mesure  :  il  employa  toute  la 
jpiirnée  i  rassembler  ses  corps,  à  réor- 
gapi^r  ce  qui  avait  combattu  à  Lonato, 
Ot  à  réapprovisionner  son  artillerie. 
Napoléon,  nur  les  deuiL  ou  trois  lieu- 
rea  apràs^^nidi,  reconnut  la  ligne  de 
bataille  qiie  prenait  l'armée  autri- 
chienne i  A  la  trouva  formidable  ;  elle 
présentait  encore  vingt-cinq  on  trente 
mHle  eombattans.  Il  ordonna  de  re- 
trancher Castiglione;  il  rectifia  la  posi- 
tion 4U>vait  prise  Augereau,  qui  était 
viciease,  et  partit  pour  Lonato,  aOn 
de  vejller  en  personne  au  mouvement 
de  toutes  ses  troupes  qu'il  devenait 
de  1^  plqa  baute  importance  de 
réunir  dans  )a  nuit  autour  de  Casti- 
gUeoe*  Tonte  la  jourpée,  Soret  et 
Qerbiii  d'un  çAté,  Dallemagne  et  Saint- 
Rilaire  de  Tartre,  avaient  a^arché  à  la 
suite  flea  Iroia  divisions  ennemies  de  U 
dHMte,  etd<i  eellesccHipéesdu  centre  à 
la  jonrpé^  de  tnpato,  et  les  av^nt 
poqrmîvies  sana  relâche,  faisant  des 
pri^ennieri  à  ^que  pas  ;  df»a  batail- 
loi|s  çntiersi  avaient  posé  les  armes  à 
S|ûit*fO||i|tQ,  d'autres  à  Gavardo, 
d'Miret  onQP  erraient  îno^rtiiins  dans 
le»  vaUéea  voisineii.  Quatre  à  cinq  mille 
hommes  instruits  par  des  paysans 
qn^il  n'y  avait  que  dQUxe  cento  Fran- 
çais dans  LQUf^lo»  y  marchèrent  da^is 
At  de  s'ouvrir  un  chemin  vers  le 


Mincio*  Il  était  cinq  heures  du  soir.  Na- 
poléon y  entrait  de  son  côté,  venant 
de  Castiglione.  On  lui  amena  un  parler 
mentaire;  il  apprit  en  même  temps 
que  des  colonnes  ennemies  débou- 
chaient par  {^on  te -di- Saint -Marco, 
qu'elles  voulaient  rentrer  dans  Lonato 
et  sommaient  cette  ville  de  se  rendre. 
Cependant  il  était  toujours  maître  de 
Salo  et  de  Gavardo;  dès  lorail  était  év^ 
dent  que  ce  ne  pouvait  ôtre  que  des  eo- 
lonnes  perdues  qui  cherchaient  à  se 
frayer  un  passage.  Il  fit  monter  à  clie*- 
val  son  nombreux  état-mcuor,  se  fit 
amener  l'officier  parlementaire,  et  lui 
fit  débander  les  yeux  au  milieu  de 
tout  le  mouvement  d'un  grand  quar- 
tier-général. «  Allez  dire  &  votre  ^né- 
»  rai,  lui  dit-il,  que  je  lui  dpiine  buit 
»  minutes  pour  poser  les  armes.  11  se 
>)  trouve  au  milieu  de  l'armée  fran- 
a  çaise;  passé  ce  temps  il  n'aurait 
B  rien  i  espérer.  »  Haresség  depuis 
trois  jours,  errans,  incertains,  ne  sa- 
citant  que  devenir,  persuadés  qu'ils 
avaient  été  trompés  par  les  paysans, 
ces  quatre  ou  cinq  mille  l^ommes  posé* 
rent  les  armes.  Ce  seul  trait  peut  dop- 
ner  i|pe  idée  du  désordre  et  de  la  con- 
fusion de  ces  divisions  autrichiennes 
qqi,  battues  à  Sal^,  à  Lonato^  à  Gavar- 
do, poursuivies  dans  toutes  les  direc- 
tions,, étaient  a  peu  près  détruites. 
Tout  le  r^te  du  &  et  la  nuit  entière  se 
passèrent  à  rallier  la  totalité,  des  co* 
lonnes  Qt  à  les  concentrer  sur  Casti- 
glione, 

g  VIII. 

t^  g,  svent  le  ionr,  l'armée  fnin-^ 
CMse,  forte  de  vingt  bMHb  hommea, 
occupa  les  hauteurs  de  CasUgltone  : 
exeeUente  position*  La  division  Serru* 
rier,  forte  de  cinq  mille  hommes,  avait 
reçu  ordre  de  partir  de  Harearia,  ëe 
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mnrcher  tonte  la  nuit,  et  de  tomber, 
an  jour,  sur  les  derrières  de  la  gauche 
de  Wurmser;  son  feu  devait  être  le 
signal  de  la  bataille  :  on  attendait  un 
pjand  succès  moral  de  cette  attaque 
inopinée,  et,  pour  la  rendre  plus  sen- 
sible, l'armée  française  feignit  de  re- 
culer; mais  aussitôt  qu'elle  entendit 
les  premiers  coups  de  canon  du  corps 
(!e  Serrurier,  qui,  étant  malade,  était 
rfîmplacé  par  te  général  Fiorella .  elle 
marcha  vivement  à  Tennemi,  et  tomba 
sur  des  troupes  déjà  ébranlées  dans 
i  ?nr  confiance,  et  n*ayant  plus  leur 
)>remière  ardeur.  Le  mamelon  de  Me- 
(Jole,  au  milieu  de  la  plaine,  était  Tap- 
f>ai  de  la  gauche  ennemie.  L'adjudant 
fCénéral  Verdier,  fut  chargé  de  l'atta- 
<îuer.  L'aîde-de-camp  Marmont  y  diri- 
gea plusieurs  batteries  d'artillerie.  Le 
poste  fut  enlevé  ;  Masséna  attaqua  la 
droite  ;  Augereau  le  centre  ;  Fiorella 
prit  la  gauche  en  revers  ;  la  cavalerie 
légère  surprit  le  quartier-général,  et 
faillit  de  prendre  Wurmser.  Partout 
Tennemi  se  mit  en  retraite;  Texcessive 
Tatigue   des   troupes    françaises  put 
seule  sauver  Tarmée  de  Wurmser,  qui 
^agna  en  désordre  la  rive  gauche  du 
jf  incio,  espérant  s'y  rallier  et  s'y  main- 
tenir ;  elle  y  trouvait  l'avantage  de  res- 
ter en  communication  avec  Mantoue  : 
mais  la  division  Augereau  marcha  sur 
Borghetto  et  celle  de  Masséna  sur  Pea- 
chiera.  Le  généra!  Guillaume,  com- 
mandant de  cette  place,  n'ayant  que 
quatre  cents  hommes,  avait  muré  les 
portes  ;  il  fallut  perdre  quelques  heu- 
res pour  les  désencombrer.  Les  trou- 
pes autrichiennes,  qui  bloquaient  Pes- 
chiera,  étaient  fratcbes  ;  elles  soutin- 
rent long-temps  le  combat  contre  la 
18*  de  ligne,  que  commandait  le  colo- 
nel Suchet  ;  elles  furent  enfin  enfon- 
cées,  perdirent  dix-huit  pièces  de  ca- 
non et  beaucoup  i<^  prisonniers.  Le 


général  en  chef  marcha  avec  ladffbkm 
Serrurier,  sur  Vérone,  où  il  MTlfilé' 
7,  dans  la  nuit.  Wnrmser  en  avait  fllK 
fermer  les  portes,  voulant  gagner  lil' 
nuit  pour  faire  filer  ses  bagages; 
elles  furent  enfoncées  i  coups  de 
non,  et  l'on  s'empara  de  la  vlDe.  Ltf 
Autrichiens  perdirent   beancon|i  et' 
monde.  La  division  Augerean*  éprod^ 
vaut  des  difficultés  à  opérer  son  pÉK 
sage  à  Borghetto,  passa  sur  le  poiÂ  es 
Peschiera.  Wurmser,  ayant  perch  k' 
ligne  du  Mincio,  essaya  de  conservël^ 
la  position  importante  de  MontebaMf 
et  de  la  Rocca  d'Anfo.  Le  généill' 
Saint-Hilaire  attaqua  Quasdanowiifrf 
par  la  vallée  de  l'Ydro,  le  IS,  s'empari 
de  la  Rocca  d'Anfo,  de  Lodrone,  éi 
Riva,  et  lui  fit  beaucoup  de  prisoonliBfl, 
ce  qui  obligea  les  Autrichiens  à 
la  flotille  du  lac.  Masséna  marcha 
Montebaldo,  et  reprit  la  Corona,  le  11. 
Augereau  remonta  la  rive  gaadie  êè 
l'Adige,  en  suivant  les  crêtes  des  aMNh 
tagnes,  et  arriva  jusqu'à  la  hailaar 
d'Alla.  Les  combats  et  les  manCBorrei 
de  ces  trois  divisions  valurent  deax 
cents  prisonniers  et  quelques  pièeci 
de  canon.  Après  la  perte  de  dem  ba- 
tailles, comme  celles  de  Lonato  etde 
Castiglione,  Wurmser  dut  comprendre 
qu'il  ne  pouvait  plus  disputer  ce  «laTl 
convenait  aux  Français  d'occaper;  tt 
se  retira  à  Roveredo  et  à  Trente.  L'hr- 
môe  française  avait  elle-même  besoin 
de  repos  ;  l'armée  autrichienne»  api^ 
sa  défaite,  était  encore  de  qoaraBte 
mille  hommes ,  mais  avec  cette  dfH^ 
rence,  que  désormais  un  bataillon  éà 
l'armée  d'Italie,  en  mettait  quatre  dsi 
ennemis  en  fuite,  et  que  partout  alla 
ramassait  du  canon,  des  prisonnien  et 
des  effets  militaires. 

Wurmser  avait,  il  est  vrai,  ravitafllê 
la  garnison  de  Mantoue  ;  il  en  avait  re- 
tire les  briîrnd^*-  dr  R^cca  Vina  etda 
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WokS880iri6h  ;  mm  il  ne   ramenait 
qun  la  moitié  de  sa  belle  armée.  Da 
reste,  rien  ne  saurait  être  comparable 
au  découragement  et  à  la  démoralisa- 
tion de  eette  armée,  après  ses  revers, 
si  ce  n'est  Textrême  confiance  dont 
elle  était  animée  an  commencement 
de  la  campagne.  Le  plan  du  général 
autrichien,  qui  pouvait  réussir  dans 
d'autres  circonstances,  on  contre  un 
autre  homme  que  son  adversaire,  de- 
vait avoir  Tissue  funeste  qu'il  a  eue  ;  { 
et  bien  qu'au  premier  coup  d'œil,  ta 
défaite  de  cette  grande  et  belle  armée, 
en  si  peu  de  jours,  semble  ne  devoir 
être  attribuée  qu'à  l'habileté  de  Napo- 
léon, qui  improvisa  sans  cesse  des  ma- 
nœuvres contre  un  plan  général  arrêté 
à  l'avance,  on  doit  convenir  que  ce 
plan  reposait  sur  de  mauvaises  bases  ; 
c'était  une  faute  que  de  faire  agir  sépa- 
rément des  corps  qui  n'avaient  entre 
eux  aucune  communication,  vfs-à-vis 
d'une  armée  centralisée,  et  dont  les 
communications   étaient   faciles;    1^ 
droite  ne  pouvait  communiquer   au 
centre  que  par  Roveredo  et  Ledro. 
Ce  fut  une  seconde  faute  encore  de 
subdiviser  le  corps  de  la  droite,  et  de 
donner  des  buta  différens  à  ses  diffé- 
rentes divisions.  Celle  qui  fut  à  Bres- 
ck  ne  trouva  personne  contre  eHe,  et 
celle  qui  atteignit  Lonato  eut  affaire 
aux  troupes  qui,  la  veille,  étaient  à 
Vérone,  devant  la  gauche,  laquelle 
tiana  ce  moment  entrait  en  Véronais, 
ut  n'avait  plus  personne  devant  die. 
f /armée  autrichienne  comptait  de  très 
bonnes  troupes,  mais  elle  en  avait 
nossi  de  médiocres  ;  tout  ce  qui  était 
venu  du  Rhin,  avec  Wurmser,  était 
excellent;   mais  les  cadres  de  Fan- 
cienne  armée  de  Beanlieu,  battus  dans 
tant  de  circonstances,  étaient  décou- 
ragés. Aux  combats  et  batailles,  depuis 
le  29  juillet  au  12  aoàli  Tarmée  fran- 


çaise  fit  quitize  tnille  prisonniers,  prit' 
soixante-dix  pièces  de  canon  et  neuf- 
drapeaux,  tua  ou  blessa  vingt -dnq 
mille  hommes;  la  perte  de  l'armèer 
française  a  été  de  sept  mille  hommes, 
dont  quatorze  cents  prisonniers  ;  six  ' 
cents  tués,  cinq  cents  blessés,  dont  Ir 
moitié  légèrement.  ^ 

SIX. 

La  garnison  de  Mantoue  employa 
les  premiers  jours  de  la  levée  du  siège,  ' 
à  défaire  les  ouvrages  des  assiégeans, 
à  faire  entrer  les  pièces  et  les  muni-' 
tiens  qu'ils  avaient  abandonnées  ;  mais 
les  prompts  revers  de  Wurmser  rame- 
nèrent bientAt  les  Français  devant  la 
place.  La  perte  de  leur  équipage  d'ar-' 
tillerie  ne  laissait  plus  de  moyens  d'en  ' 
reprendre  le  siège.  Cet  équipage,  formé 
à  grande  peine  de  pièces  recueilties^ 
dans  les  différentes  places  de  l'Italie, 
était  une  perte  bien  sensible.  IXailleuf  s 
l'ouverture  et  le  service  de  la  tran- 
chée, eussent  été  trop  dangereux  pour 
les  troupes,  au  moment  où  la  mali- 
gnité du  climat  allait  exercer  tous  ses 
ravages  pendant  la  canicule;  Napo-' 
léon  ne  songea  pas  à  rassembler  un' 
second  équipage  qui  n'eût  été  prêt 
qu'au  moment  même  où  de  nouveaux 
événemens  pouvaient  Texposer  à  le 
perdre  de  nouveau,  en  le  forçant  de 
lever  le  siège  une  seconde  fois.  Il  se  ^ 
contenta  d'un  simple  blocus.  Le  géné- 
ral Sahuguet  en  fut  chargé  ;  il  attaqua'^ 
Governolo  et  fit  attaquer  Borgo-Porte  ' 
par   le  général  Dallemagne  ;  le  Sfc' 
août  il  était  maître   de  toui  le  Se- 
raglio,  avait  rejeté  l'ennemi  dans  la  ' 
place,  et  resserré  étroitement  le  Mo-  * 
eus.  Il  s'occupa  de  multiplier  les  ré- 
doutes et  les  ouvrages  sur  lafignede' 
contrcvallatfon.  Tous  les  jours  les  trou- 
pes diminuaient  par  le  ravage  4e  la 


A|vc€,  et  l'on  prévoyait  avec  effroi 
que  ce  ravage  ne  ferait  que  s*aGcro!tre 
pendant  ^autQm^e.  Il  e^t  vrai  que  la 
giniiiQB  était  aoaisise  ai]pL  mêmes 
nuAIH^  ;  (lependfiQ t  elle  était  mieux  abri- 
ta 4^s  les  maisons  et  jouissait 
4^  plus  de  commodités  que  les  assié- 
geans. 

SX. 

An  premiers  bruits  de$  revers  de 
Fermée  française^  les  peuples  d'Italie 
démasqi^èrent  leurs  dispositions  secrè- 
tey »  Le  parti  enneqii  se  montra  le  plus 
fort  i  Crémqne,  à  Cassai-Major,  à  Pa- 
vie;  mais,  en  général  la  Lombardie 
eonsf^va  un  bon  esprit  :  à  Milan  sur- 
iç^U  Iq  pe^ple  témoigna  une  grande 
cpn^ance^  ce  qui  lui  mérita  dès  lors 
I^cppfiance  de  Napoléon,  qui  lui  donna 
dea  f^mes  qu'il  ne  cessait  de  demander 
aveo  ip#tai)ce  çt  dont  il  âl  depuis  un 
bon  usage.  11  écrivit  pe^  après  aux  Mi- 
lanais :  «  Lorsque  l'armée  française 
battait  en  retraite,  que  les  partisans 
de  TAutriche  et  les  ennemis  de  la 
liberté  de  l'Italie  la  croyaient  perdue 
SAp^  ress^urc^,  lorsqu'il  était  im- 
possible à  Yops*mêmes  de  soupçon- 
ner quç  cette  retraite  n'était  qu'une 
ruse,  vous  fiye^  montré  de  l'attache- 
ment pour  \^  France,  de  l'amour 
pour  Ifi  liberté  ;  vous  avez  déployé 
Uii.zè)e  et  ^p  diractére  qui  vous  ont 
Ptéfité  Testûlie  de  l'armée  et  vous 
puérUerpot  la  protection  de  la  repu- 
^qiie.  Chaque  jour  votre  peuple 
|e  f«nd  davantage  4igne  de  la  li- 
lurté }  ii  acquiert  c)iaque  jour  de  l'é- 
pe.rgie«  ilpacatti^a  sans  doute  un  jour 
f^yec  glpirq  sur  la  scène  du  monde. 
Recevez  le  téinoignage  de  ma  saits- 
fpcUoq,  et  du  vœu  aiacère  que  fait  le 
peiqile  français  pour  vous  voir  libres 
et  )ieureux.  »  Les  peuples  de  Bo- 
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logne,  Ferrare,  Re^io,  Modèaet  bod- 
trèrent  un  vif  intérêt  pour  la  cause 
des  Français  ;  les  nouvelles  de  leurs 
défaites  étaient  mal  veweSt  eeQes  4e 
leurs  victoires  au  contraire  étaient  ac- 
cueillie^ avec  enthousiasme,  ^me 
demeura  fidèle;  la  régenœ  de  Modèoe 
se  mit  en  hostilité.  A  Rome,  les  Fran- 
çais furent  insultés  dans  les  rues,  on 
suspendit  l'exécution  des  eonditicos 
de  I  armistice.  Le  cardinal  M^ittei,  ar- 
chevêque de  Ferrare,  ténaoigna  sa  joie 
à  1(1  If^vée  du  siège  de  M^ntowç,  et  ap- 
pela les  peuples  à  l'insurrection.  Il 
prit  possession  de  la  citadelle  de  Fer- 
rare  et  y  arbora  les  couleurs  de  l'É- 
glise ;  le  pape  y  envoya  aussitAlun  lé- 
gat; on  croyait  déjà  les  Français  au- 
delà  d^  Alpes»  Après  la  bataille  de 
Castiglione,  le  cardinal  Matiei  fut 
mandé  à  Brescia  ;  in^oduit  devant  le 
général  en  chef,  il  ne  répondit  que 
par  ce  seul  mot  yeccatri.  ce  qni  désar- 
ma le  vainqueur  qui  ae  contenta  de  le 
t§nir  trois  mois  dans  nn  séminaire.  De- 
puis, ce  cardinal  a  été  plénipotentiaire 
du  pape  à  Tolentino.  Il  éti|it  d'une  fa- 
mille princière  de  Rome;  c'était  un 
homme  borné,  de  peu  de  talent,  mais 
qui  passait  pour  être  d'une  dévolion 
sincère  :  il  était  minutieusement  atta- 
ché aux  pratiques  du  culte.  Après  la 
mort  du  pape  Pie  YI,  la  cour  de 
Vienne  s'agita  beaucoup  au  oendave 
de  Venise,  pour  le  faire  nesmer  pa- 
pe ;  elle  ne  réusait  pas  d  Ghiaramenti, 
évéque  d'Imola,  l'emporta  et  prit  le 
nom  de  Pie  yiL 

C'est  en  récompense  de  la  bonne 
conduite  qu'Auget eau  tint  à  la  luitaiUe 
de  Lonato,  où  il  commanda  la  droite 
et  fut  chargé  de  l'attaque  de  Gastn 
glione,  qu'il  fut  depull  duo  de  oe  nom. 
Cette  journée  est  la  plus  bdle  de  la 
vie  de  ce  général.  Napoléon  n'a  Jamais 
voulu  depuis  Tout^lier. 
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né  tant  de  soucis,  qu'elle  n*avait  pas 
suffisamment  expiés  |Mr  ses  désastres 
de  Lonato  et  de  Castiglione. 

Le  général  Kilmaine,  avec  un  corps 
de  deux  mille  cinq  cents  i  trois  mille 
hommes  de  toutes  armes,  fut  chargé 
de  garder  TAdlge  pour  coàvrir  le  Wo* 
eus  de  llantoue,  qui  était  commandé 
par  le  général  Sahuguet.  Kilmaine  oc* 
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HDicio  Bt  LA  BRBVTA  (Septembre) . 

Pprition  de  l'trmée  aatrichieone  dam  le 
Tytol  ao  Uf  leptembro.— Bataille  de  Ro- 
rmnêo  (4  teptembre).— Wamuer  descend 
êuiÊ  les  plaines  do  Bassaoals.-  Combats 
àm  BrtnMlaiio»  éê  Gotolo,  d«  fJsmone 
ffiatliinbfp)?  F«nQd«lh<«|i«ais«fbieeles 
flirgfft  4^  \^  ^Qia,-- Combat  de  Téroqe 
(7  lepi^mbre}.— Bataille  de  Baasaso  (8 
septembre). — Wurmier  piisse  TAdi^e  fur 
le  pont  de  Portp-Legnago  (It  septembre). 
— Bataille  de  Saint-Georges  (19  septem- 
hn)x  Wnfvstr  est  renfermé  dansMan- 
ima%  (18  ••plembt8).r*-Ti«isléne  U^ens 
#  Mavtfye* 

S  *•»• 

L'tméB  40  iBndir«-et-Mettse,  celte 
dp  Rti||i-et^Moselle ,  avaient  enfin 
pMié  le  Rhin  ;  elles  s'avancèrent  ra- 
pid^Dientdans  le  ccBur  de  l'Allemagne  ; 
la  BfCBMèi»  était  arrivée  sur  la  Redr- 
niti,  la  aeoonde  sur  le  Leeh.  Wurmser, 
reemté  de  vingt  nulle  hommes^  était 
dans  le  Tyrol;  il  commençait  son 
momementpovr  se  porter  avec  trente 
millB  h^mniea,  de  Trente  au  secours 
de  MftttteuQ,  en  marchant  par  les 
goifti  de  la  Rrenta,  Bassano  et  le 
bas  ^Uli0e,  et  laissant  Davidewich  avec 
vM#f<iiiq  viaiUe  homme»  à  la  garde 
du  Tyrol.  MapoUoB  sentait  Timpor- 
taoM  d'oeniper  l-araiée  autrichienne, 
afta  de  renpéclief  de  faire  aueun 
imartieiaat  eantro  l'armée  du  Rhin, 
qm  aFapprochaît  des  plaines  de  Ba^ 
▼sàift}  aBttitél  qu'U  eut  pénétré  le 
passai  de  Wurmser,  il  résolol  de 
praadia  rûCsBahre,  de  battre  Worm- 
aer  en  détail,  an  le  surprenant  en 
iagraat  déltt,  et  d'achever  la  destrae- 
4a  caHa  année,  qui  lui  avait  don- 


cupait  les  plaines  de  Vérone  et  de  1 
Porto-Legnago  ;  la  partie  de  I-encemte  l 


de  Térone,  sur  la  rive  gauche  de  l'Adf- 
ge,  avait  été  relevée  et  les  forts  mis  en 
état  de  soutenir  un  siège;  dans  les 
instructions  qu'il  reçut,  tous  les 
événemens  qui  ont  eu  lieu  étaient 
prévus  (a). 

Au  premier  septembre,  Wurmscr 
avec  son  quartier-général  était  encore 
à  Trente  ;  Davidowich  avait  le  sien  à 
Rovcredo,  couvrant  le  Tyrol  par  la  di- 
vision Wukassowich,  qui  était  campée 
à  Saint-Marc,  ayant  son  avant-garde  à 
Serravalle  et  ses  avant-postes  à  Alla; 
par  la  division  Reuss,  campée  à  Morî, 
sur  la  rive  droite  de  l'Adige,  ayant  son 
avant-*garde  au  pont  de  Séréa  et  ses 
avant-postes  sur  Lodrone,  sa  réserve 
dans  l'excellente  position  de  Calliano, 
derrière  Roveredo  ;  les  trois  divisions 
et  les  réserves  de  cavalerie  avec  les- 
quelles Wurmser  voulait  agir  apr  VA- 
dîge.  étaient  en  marche-  entre  Trente 
et  Bassano  ;  la  division  Meiaros,  près 
cette  ville;  la  division  Sebotteodorf, 
à  Rovigo  et  Magano  ;  la  divisian  Qaae^ 
damowich,  à  Lavis.  La  divisioD  Va»» 
bois,  formant  la  gauche  fraafaisa, 
partit  le  même  jour,  1*^  fapteaafare^ 
de  Lodrone  at  remonta  la  Ghièsa, 
suivant  la  chaussée  qui  caadwt  à 
Trente.  La  division  Ifasaéna^  la  réserve 

(a)  Ces  fnstmetloiis ,  qal  doivent  le  tron- 
ver  dans  les  mains  des  fcéritleri  dé  Kihaaiaap 
imt  B9I  Vf  «i  «onanwat  bisiori^iM. 


[ 


6M  UKII4MlBi 

de  cavalerii;  cl  le  qoartier-géiiéail 
passèrent  l'Adige  sur  le  pont  de  Pola, 
se  dirigeant  par  la  chaussée  de  la  rife 
gauche.  La  division  Angereau,  partie 
de  yérooe«  marcha  en  seconde  ligne 
sur  cette  même  chaussée,  occupant 
par  son  infanterie  légère  la  crête 
supérieure  des  montagnes  qui  domi- 
nent la  vallée  sur  la  rive  gauche  de 
l'Adige. 

Le  Tyrol  est  une  des  plus  ancien- 
nes possessions  de  la  maison  d'Autri- 
che; le  peuple  lui  est  entièrement 
affectionné.  Le  Trentin,  qui  est  la 
partie  méridionale  appelée  le  Tyrol 
iUiUen,  était  sous  la  domination  d'un 
évêque,  souverain  de  Trente.  Trois 
chaussées  conduisent  de  Trente  en 
Italie  ;  une  i  Bassano,  suivant  la  Brenta  ; 
une  à  Vérone  par  Roveredo,  suivant 
la  rive  gauche  de  l'Adige;  une  à 
Brescja  en  traversant  la  Sarea,  dou- 
blant le  lac  de  Garda,  suivant  la 
Chièse  et  passant  la  Rocca-dAofoL 
Une  route  de  traverse  joint  la  chaussée 
de  Vérone  à  celle  de  Bassano,  sans 
qu'il  soit  besoin  de  remonter  jusqu'à 
Trente,  embranchement  oomnmn. 

S  II. 

Le  prince  de  Reuss  voulut  défendre 
le  pont  de  la  Sarca  ;  mais  le  général 
Saint^Hilaire,  commandant  l'avant- 
garde  de  la  division  Vaubois,  l'atta- 
qua avec  furie,  enleva  le  pont  au  pas 
de  charge,  flt  un  bon  nombre  de  pri- 
sonniers et  le  poussa  Tépée  dans  les 
reins,  jusque  sur  son  camp  de  Ifori  ; 
de  son  c6té  le  général  Pigeon,  com- 
mandant Tavant-^rde  de  Masséna, 
culbuta  l'avani-garde  de  Wukassowich 
à  Serravale,  la  poursuivit  jusqu'au  camp 
Saint-Marc  et  lui  fit  quelques  centaines 
éb  pnsonniers.  Lea  deux  armées  se 
trouvèrent  en  présence  è  cheval  sur 


les  deui  rives  de  l'Adi^çc,  le  k  sep- 
tembre, à  la  pointe  du  jour.  L'attaque 
fut  impétueuse,  la  résistance  ftt  opi* 
nîAtre  ;  aussiUK  que  Napoléiw  fit  de 
l'hésitation  dans  la  ligne  «utrichienne, 
il  fit  charger  le  général  Dubois  avec 
cinq  cents  chevaux;  la  charge  fa( 
heureuse,  mais  Dubois  tonrim  mort 
percé  de  trois  balles.  Cétait  an  bnve 
oiDcîer  qui  s'était  distiogiié  dunt  les 
earopagnet  préeédentes  aor  le  RUn. 
L'armée  entra  dans  Roveredo  pèle- 
mêle  avec  Tennemi,  qui  ne  put  se 
rallier  qu'au  déQlé  en  avant  de  Galfiano, 
position  très  forte  ;  l'Adige  f  est  en- 
caissée  entre  des  montagnes  à  pie.  Le 
défilé  n'a  pas  quatre  cents  toises  de 
largeur;  des  fortifications  et  une  miH 
raille  soutenue  par  plusieurs  batteries, 
en  barraient  l'entrée;  le  général  Dt- 
vidowich  avec  une  réserve  y  était  en 
position  ;  le  général  DomnaartiB  plaça 
une  batterie  d'artillerie  légèfe  qai 
prenait  la  gorge  en  èchaqié.  Les  tifâil- 
leurs  s'engagèrent  et  obtinrent  qoel- 
ques  avantages  sur  les  montagne. 
Neuf  bataillons  en  eolonne  serrée  fc 
précipitèrent  dans  le  défilé,  abor- 
dèrent l'ennemi,  le  culbutèrent:  artil- 
lerie, cavalerie,  infknterie,  tout  m! 
trouva  pêle-mêle.  Quinze  pièces  de 
canon,  sept  drapeaux,  sept  cent5 
hommes  furent  pris.  De  son  cAlé,  le 
généra*  Vaubois  força  le  ennp  de 
Mori  et  poursuivit  vivement  Tennent, 
en  remontant  la  rivedroite  de  la  rivière 
dans  la  direction  de  Trente.  Lenar- 
rois,  aide-de-camp  du  général  en  dief. 
fut  ble^é  grièvenoent  dans  nne  charfte 
audacieuse  et  brillante  i  Roveredo. 
Ce  jeune  hoanne  S'était  éUdngdé  en 
vendémiaire  i  Paris,  il  avait  beaueoap 
é'ardeur;  il  était  du  ééparteaient  de 
la  Manche.  L'armée  oontfnua  de  mar* 
cher  une  partie  de  la  nwL  Le  S  sa 
jour,  eUe  entra  dans  Trente.  La  soir 
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ia  divfaîon  Vaubob,  *  eostiniiont  sa 
iDafvhe«  prit  posîUoB  sur  le  Lavu, 
i  trois  Itees  de  Trente  ;  les  délirk 
de  Oavidovidi  étaient  en  position 
derrière  cette  rivière.  Napoléon  or- 
donna «a général  de  eavalerie  dépasser 
an  gtté  avec  trois  eaeadrons,  de  cou- 
per la  ligne  ennemie  et  de  prendre 
à  dos  les  troupes  qui  défendaient  le 
pont,  en  même  temps  qu'il  les  faisait 
aborder  au  pas  de  charge.  Uennemî, 
mis  dans  le  plus  grand  désordre, 
abandonna  sa  position,  et  le  général 
Vanbois  s'établit  sur  les  rives  du  Lavis. 

S  ni. 

La  perte  de  la  bataille  de  Rove- 
redo,  au  lieu  d'arrêter  le  mouvement 
de  Wurmser  sur  Bassano,  ne  iit  que 
raccélérer  ;  en  effet,  coupé  de  Trente 
et  du  Tyrol,  il  devait  se  b&ter  de 
sortir  des  gorges  et  de  réunir  son  ar- 
mée à  Bassano,  pour  prendre  sa  ligne 
d'opérations  par  le  Frioul  ;  mais  un 
autre  motif  le  détermina  ;  il  se  laissa 
persuader  que  Napoléon  voulait  se 
porter  à  Inspruck,  pour  se  joindre  à 
l'armée  du  Rhin  arrivée  alors  en  Ba- 
viëre,  et  sur  cette  fausse  donnée*  il 
fit  marcher  la  division  Hezaros  sur 
Hantoue.  Le  7  septembre,  elle  était 
dé}a  arrivée  devant  Vérone,  dans  le 
temps  que  son  quartier-général,  avec 
les  divisions  Sebottendorf  et  Quasda- 
Dowich  et  ses  réserves,  arrivait  â 
Bassano  ;  et  que  son  arrière-garde 
prenait  position  à  Primolano,  pour 
défendre  les  gorges  de  la  Brenta. 
Baos  la  nuit  du  5  au  6  septembre, 
OD  reçut  à  Trente  la  nouvelle  que 
donnait  le  général  Kilmaine  de  Vérone, 
que  la  division  Mezaros  avait  passé  la 
Brenta  et  marchait  sur  l'Adige,  et 
qu'il  était  probable  qu'elle  attaquerait, 
lé  7  septembre,  Yérpne,  NapoléoQ 


conçut  de^  mile  te  projet  de  renfër* 

mer  Wnnnser  entre  la  Brenta  et 

l'Adige,  ou,  si  i  son  approche  il  se 

repliait  sur  la  Piave,  de  cerner  et 

prendre  la  division  Meiaros,  qui  déjA 

était  compromise  et  trop  avancée 

pour  se  retirer.  Il  confia  la  garde  du 

Tyrol  italien  au  général  Vaubois  qni, 

de  sa  position  du  Lavis,  était  à  mémo 

de  se  porter  jusqu'au  Brenner,  i  la 

rencontre  du  général  de  Iféaaros,  si 

sa  droite  arrivait  sur  Inspruck.    Il 

organisa,  dans  la  nuit,  l'administratton 

du  pays  et  fit  afficher  la  prociama- 

tioB  suivante: 

<  Tyroliens!  vous  sollicitez  la  pro- 

»  tection  de  l'armée  française  ;  il  Caut 

a  vous  en  rendre  dignes  :  puisque  la 

»  majorité  d'entre  vous  est  bien  in- 

0  tentîonnée,   contraignes   ce   petit 

»  nombre  d'hommes  opiniâtres  à  se 

»  soumettre.  Leur  conduite  insensée 

B  tend  à  attirer  sur  leur  patrie  les  fu- 

»  reurs  de  la  guerre;  la  supériorité 

»  de  mes  armes  est  aujourd'hm*  cons- 

»  talée.  Les  ministres  de  Tempereur^ 

»  achetés  par  l'or  de  l'Angleterre,  le 

»  trahissent.  Ce  malheureux  prince 

»  ne  fait  pas  un  pas  qui  ne  soit  une 

2»  faute.  Vous  voulez  la  paix?  Les 

»  Français  combattent  pour  elle.  Nous 

Tfi  ne  passons  sur  votre  territoire  que 

»  pour  obliger  la  cour  de  Vienne  de 

1»  se  rendre  au  vœu  de  l'Europe  déao- 

»  lée,  et  d'entendre  le  cri  de  ses  peu- 

»  pies!  nous  ne  venons  pas  ici  pour 

»  nous  agrandir;  la  nature  a  tracé  no» 

D  limites  au  Khin  et  aux  Alpes,  danh 
»  le  même  temps  qu'elle  a  posé  au 

»  lyrol  les  limites  de  la  maison  d'Au- 

»  triche.  Tyroliens,  qu'elle  qu'ait  clé 

»  votre  conduite  passée,  rentrez  dans 

»  vos  foyers,  quittez  des  drapeaux 

»  tant  de  fois  battus   et  impuissans 

»  pour  vous  défendre  ;  ce  n'est  pas 

i>  quelques  ennemis  déplus  que  peu- 
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M  r  rtni  redoQter  les  vamqaeun  des  Al-' 
»  peset  4e  riUUe,maise*eslqitelqucs 
»  victimes  de  moins  que  la  générosité 
»  de  ma  nation  m'ordotine  de  eher»^ 
»  cher  à  épargaer.  Nous  nous  som*'- 
»  mes  rcBdos  redoalaMes  <  dans  ios 
a  combats;  mais  nous  sommes  les 
»  amis  de  ceux  qtû  nous  reçoivent 
»  avee  hospitalité.  La  religion^  les  ha* 
»  bitudes,  les  propriétés  des  comm»- 
»  nés  qui  se  soumettront^  seront  res- 
4  pectées  ;  etc.  a 

Le  6,  à  la  ^inte  du  jour,  Napoléon 
se  mit  en  marche  a? ëe  la  division  Au- 
gereau  en  tète,  Masséna  et  la  réserve, 
par  les  gorges  de  la  Brenta,  poar  se 
porter  à  tire-d'aîles  sur  Bassano.  Il 
faHatt  faire  ces  vingt  lieues,  de  chemin 
dîQicile,  eti  deux  jours  au  plus.  Le 
soir,  le  quartier-général  et  l'armée  oc- 
capàrenl  Borgo-Val-Sugagna. 


S  IV. 

Le  7,  à  I*aube  du  jotir,  il  se  remit 
en  marche  ;  son  avant-garde  ne  tarda 
pas  à  se  rertcontrér  aved  celle  de 
Wuitnser,  en  position  derrière  Prlmo- 
lano;  il  pareissait  iân possible  de  l'en 
dépOster;  rieii  de  résista  à  l'armée 
rraoçaîse  :  la  5^  d'infanterie  légère  en 
ttrallleurs,  soutenue  par  les  trois  ba- 
taiHons  de  la  4«  de  ligne  en  trois  co- 
lonnes  serrées,  enfonça  la  doublé  li- 
gne autrichienne.  Le  5«  de  dragons, 
commandé  t>ar  le  colonel  Milhaud, 
coupa  la  chaussée.  L*avant-garde  en- 
nemie presque  entière  posa  les  armes; 
artillerie,  drapeaux,  équipages,  tout 
fut  pris.  Le  petit  fort  de  Covolo,  qui 
est  une  espèce  de  Chiusa,  voulut  en 
vain  résister  ;  il  fut  tourné,  pris.  A  la 
ntiit,  Tarmée  française  bivouaqua  au 
village  de  Çismone  ;  Napoléon  y  prit 
son  quartier-général  sans  suite,  sans 
bagages,  mourant  de  faim  et  de  lassi- 


RAPOtÉM.  ' 

tude;  il  pasaa  la  titrft.  ttn  soMik(qri 
l'en  fit  ressouvenir,  au  catt^  ée  BMi* 
logne,  en  1M5,  tdrsqu'il  Mail  erii^ 
reuf*  ) ,  partagea  avec  lai  M  itAKhi  de 
pain.  Des  parcs  de  eaiinoils.  Boute 
pièces  de  canon,  cinq  drapeattt,  qua- 
tre mille  deuk  cents  hoamM  t/Mk 
pris. 

Ce  même  soir,  la  division  Mezaros 
attaquait  Vérone  «qu'elle  espérait  oc- 
cuper sens  f  éàistahcé.  Itais  tout  le  ter- 
rain en  avant  de  Vérone  avait  été 
mis  en  défense,  une  forte  demi-faine 
avait  été  construite  en  avant  de  li 
porte  de  Yicence.  Le  général  kilmaioe 
attendait  Mezaros.  Il  défendit  les  ap- 
proches de  la  ville  par  quelques  esa- 
drons  de  cavalerie  qui,  se  replopnt 
derrière  les  fortifications  «  permirent 
à  trente  bouches  à  feu  des  remparts  de 
mitrailler  la  colonne  autrichienne. 
Après  quelques  vaines  tentatives,  He- 
taros  jugeant  impossible  de  prendre 
la  ville  de  vive  force,  se  campa  à  Saint- 
Michel,  demanda  du  renfort  et  un 
équipage  de  pont  pour  passer  l'Adige 
et  cerner  la  ville  ;  mais  Wannser  se 
trouvant  dans  ce  moment  surpris  et 
menacé  dans  Bassano  même,  loi  or- 
donna de  se  replier  sur  lui  en  toute 
h&te.  11  espérait  réunir  l'armée  i 
temps  pour  arrêter  l'armée  française 
devant  Bassano.  11  était  trop  tard.  La 
division  Mezaros  n'était  encore  qu'à 
Montebello  le  8,  jour  que  se  diNmail 
la  bataille  de  Bassano. 

Le  8  septembre,  avant  te  jour»  Na- 
poléon était  aux  avant-postea  ;  à  six 
heures  Tavant-garde  attaqua  ^  culbuta 
ftit  bhtdiUoni  (im  ébidnt  en  toâtba 
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(hni  le§  gorges  rar  tés  dehx  rives  de  la 
Brenta;  lettre  débris  se  reployèrent  sur 
h  Ugni^de  iMitaillë  qui  était  d'eiiYiron 
vingt  mille  hommes,  mais  qui  ne  fit 
qQ*ane  faible  résistance.  La  division 
Âugetetfa  attaqua  la  gauche,  la  division 
F  Matoénala  droite*>  l'ennemi  fut  enfoncé 
''  surtottslespointsetrejetésurBassano. 
La  4ê  de  ligne,  en  colonne  serrée,  passa 
le  pont  domine  à  Lodi.  À  trois  hea- 
res,  l'armée  entra  à  Bassano  et  prit 
sii  mille  prisonniers,  huit  drapeaui, 
deoi  éqillpages  de  pont,  deux  centft 
voitures  dé  bSgages,  trente-deui  piè- 
ces de  canon,  cent  voitures  de  parcs 
de  toiite  espèce,  toutes  ces  voitures 
attelées  i  quatre  chevaux.  Wurmser 
se  retira  ^n  désordre  sar  Yicence,  ne 
pouvant  plus  se  retirer  sur  la  Piave  ;  il 
y  rallia  la  division  Mezaros.  II  se  trou- 
vait aidsi  coupé  des  états  héréditaires 
el  de  ses  communications  avec  l'Au- 
triche. Le  général  Quasdanowicb  avec 
trois  mille  hommes,  coupé  de  Bassano, 
se  replia  sar  le  Frioul.  Le  9  la  division 
Masséna  marcha  sur  Yicence,  celle 
d'Âugereaa  sur  Padoue,  interceptant 
ces  deux  grandes  routes,  dans  le  ces 
ou  Wurmser  essaierait  de  revenir  sur 
la  Btenta  pour  gagner  la  Piave.  Battu 
à  Roveredo,   dans  les  gorges  de  là 
Brenta,  à  Bassano  et  devant  Vérone, 
il  n'avait  plus  sous  ses  ordres  que  des 
troopes  déootiragées  ;  il  en  avait  perdu 
rélitè;  il  lui  restait,  d'Une  armée  de 
soixante  mille  hommes,  seize  mille 
hommes  réunis  sous  ses  ordres.  Jamais 
position  ne  fut  plus  critique  ;  il  déses- 
pérait de  son  salut.  Les  Français  se 
flattaient  &  chaque  instant  de  le  voir 
poser  les  armes. 

S  Vît. 


Hfé  ces  sëlU  ihille  hommes,  ^ix  mille 
élMUt  d«  èàvSlerie,  bonne  et  noh  dé- 


moralisée,  qui  n'avait  pirtilt  éfnNi- 
vé  de  pertes,  n'aVail  pas  été  battue  j 
elle  inodda  tout  le  pays  pour  cherehef 
un  passage  sur  VAdigé;  deux  ëècëdhmi 
passèrent  sur  la  rive  droite  de  TAdlgë" 
au  bac  d'Albarado,  pôtir  eoniiaHi^  la 
position  des  Français  et  obtenir  qUël*^ 
ques  notivelles  de  Mantoue.  Il  ébll' 
impossible  à  Wùrmtef  de  pasêer  VA- 
digé sur  ce  bac,  talonné  comme  il  t'è-^ 
tait  par  l'armée  française  ël  ayant 
perdu  à  Bassano  son  équipage  dé  pcmt. 
Sa  position  était  désespérée,  lorsque  lèi 
Français  évacuèrent  LegnagosànstotU^ 
pre  le  pont.  Cette  fauted'un  chef  tfë  ba- 
taillon le  sauva.  Kilmaine,  lorsqufi 
fut  attaqué  à  Vérone  par  la  ditisioU 
Mexaroâ,  avait  appelé  à  lui  les  quatre 
cents  hommes  qui  gardaient  Leghago, 
etordennéàSahuguet  de  les  rempla- 
cer par  un  détachement  tiré  du  blocus 
de  MantoUe.  Le  chef  de  bataillofi  qui 
comtnandait  ce  détachement  ëyant  eu 
quelques  hommes  sabrés  sur  ta  route 
de  Legnago  à  Mantoue,  se  laissa  per- 
suader que  toute  l'armée  autrichieUtie 
avait  passé  à  Albarado  et  allait  lui  cou- 
per la  retraite.  Il  ajouta  foi  au  bruit  fé- 
pandu  par  l'ennemi  des  désastres  dé 
l'armée  française,  qui  aurait  péri  dan^ 
le  Tyrol.  Il  se  crut  coupé,  perdît  ht 
tôte  et  évacua  la  place,  se  retiraht  vferj 
Mantoue.  Wurmser,  instruit  de  cette 
heureuse  circonstance,  se  dirigea  fli 
l'heure  même  sur  Legnago,  y  entre 
sans  tirer  un  coup  de  fusil,  profita  dU 
pont  pour  passer  t'Adige.  AU  mèihé 
moment  le  général  en  chef  arrivait  ft 
Arcolé.  A  cette  fâcheuse  nouvelle  tt 
s'empara  du  bac  de  hortCo^  fit  pUSêr  * 
de  suite  Masséna  sur  la  rive  droite,  ef 
ordonna  à  Augereau  de  marcher  de 
PadoUë  sur  Legnago  ;  Il  Concevait  en-  * 
cot-B  l'espoli*  de  cerner  de  nottVeaÔ  lli 
maréchal  eh  arrivant  avâhtlul  itofH" 
Molihella,  Kilmaine,  llVeC  tout  eè  4d^l 
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uvaU  pa  triMiTer  de  disponible,  s*étâit 
placé  sur  cette  rivière,  interoeptaiit  la 
route  de  Maotone  ;  mais  il  était  faible, 
H  fallait  arriver  à  laî  avant  renoemi. 
Wormser  perdit  un  temps  précieux  à 
Legaagp  ;  soit  qae  l'excès  des  fatigues 
l'oUigeit  de  dono^r  quelque  repos  à 
ses  troupes,  soit  que,  croyant  les  Fran- 
çais sur  le  cbeioin  de  Yicence  à  Ronco, 
il  hésitftt,  dans  l'espérance  de  rouvrir 
ses  communications  naturelles  par  la 
route  de  Padoue*  Comme  il  avait  beau- 
coup de  cavalerie,  il  pouvait  s'éclairer 
très  au  loin.  Ses  coureurs  lui  appri- 
rent que  les  Français  étaient  a  Monta- 
goana  déjà  devant  lui,  venant  par  le 
chemin  de  Padoue,  et  qu'ils  s'appro- 
chaient de  Legnago  par  les  deux  chaus- 
sées.  Il  se  mit  alors  en  route  sur  Man* 
toue. 

De  Ronco  deux  chemins  conduisent 
vers  Sanguinetto  où  on  voulait  inter- 
cepter l'ennemi  :  l'un  à  gauche  en  sui- 
vant l'Adige  et  allant  couper  à  Céréa 
le  chemin  de  Legnago  à  Mantoue  ; 
l'autre  conduisant  directement  de 
Ronco  à  Sanguinetto.  Le  général  Pi- 
geon, avec  Favant-garde  de  Masséna, 
marcha  droit  sur  Sanguinetto  ;  naais 
Murât,  envoyé  en  reconnaissance  avec 
la  cavalerie  légère,  avait  pris  la  route 
de  Céréa  comme  le  rapprochant  da- 
vantage de  l'ennemi.  Il  engagea  bien- 
tôt I91  canonnade.  Pigeon  entendant  le 
canon,  appuya  sa  gauche  sur  Céréa, 
7  arriva,  et  rangea  la  /k« légère  en 
bataille  derrière  le  ruisseau  pour 
barrer  le  chemin.  Wurmser  était 
coupé,  il  était  perdu  s'il  ne  parvenait 
à  s'ouvrir  un  passage.  Il  attaqua 
Céréa,  déploya  toute  son  armée  et 
cerna  cette  faible  avant-garde;  elle 
ftit  bientôt  rompue;  trois  à  quatre 
oeots    hommes   demeurèrent    entre 

mains.  Maître  du  champ  de  bataflle. 
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sur  Sanguinetto.  Oe  flot  à  Téeliaiifcr:  • 
rée  de  Céréa  que  le  général  en  chef 
arrivant  au  galop  dans  le  vfllage  au 
moment  où  son  avant-garde  était  mise 
en  déroute,  n'eut  que  le  temps  de  tour 
ner  bride  et  de  se  sauver  en  toute  hâte. 
Wurmser  arriva  quelques  minutes 
après  à  la  place  même  où  il  s'était 
trouvé  ;  instruit  de  cette  ctrconstance 
par  une  vieille  femme,  il  le  fit  pour- 
suivre  dans  toutes  les  directions,  re- 
commandant surtout  qu'on  ramenât 
vivant.  Arrivé  à  Sanguinetto,  Wurmser 
marcha  toute  la  nuit.  Instruit  qu'il 
était  attendu  à  la  Molinella  par  les  ré- 
serves de  Sahuguet  et  de  Kilmaine,  il 
quitta  la  grande  route,  prit  sur  la  gsa- 
che  et  arriva  le  12  à  Yilla-lmpenta. 
où  se  trouvait  un  petit  pont  faiblement 
gardé  ;  sa  cavalerie  le  surprit.  Le  gé- 
néral Charton,  qui  accourut  du  biociis 
de  Mantoue  avec  cinq  cents  hommes 
de  la  12'  légère  pour  défendre  ce  pont, 
ne  put  arriver  à  temps  ;  il  se  plaça 
alors  en  carré  sur  le  chemin  et  fit 
une  vigoureuse  résistance  ;  mais  il  fot 
sabré  par  les  cuirassiers  autrichiens 
et  resta  mort  sur  le  champ  de  batulle. 
Ce  détachement  fut  perdu.  Le  14,  a 
Due-Castelli,  un  autre  succès  sembla- 
ble à  ceux  de  Céréa  et  de  Vilb-Im- 
penta  vint  jeter  quelque  adoudsse- 
ment  sur  les  désastres  du  vieux  mirè> 
chai  :  un  bataillon  d'infauterîe  légère 
y  fut  coupé  et  rompu  par  deux  règi- 
mens  de  cnirasssiers  et  perdit  trois 
cents  hommes.  L'armée  était  exliéme- 
ment  fatiguée,  elle  mettait  de  la  négln 
gencc  dans  le  service* 


S  vm. 

Les  petits  succès  obtenus  par  Far* 
mée  autrichienne  aux  combats  de  Ci- 
réa,  de  Villa-Impenta,  de  Due-GasteBi, 
U  coutiuua  en  toute  hâte  sa  marche  ]  l'encouragèrent  à  tenir  la  Cêmpagne. 
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La  fEarniflûi)  de  liaotoBe  sortit,  et 
Wunnser  eampB  son  armée  entre 
SaintrGeorges  et  la  citadelte  ;  il  avait 
alors  trente-trois  mille  hommes  sons 
ses  ordres  :  cinq  mille  étaieat  aux  hô* 
pîtanx  ;  il  laissa  cinq  raille  homoiBs  à 
la  garde  de  la  plaee,  et  il  fit  camper 
Yîngt-einq  roiUe  hommes,  dont  chiq 
mille  de  cavalerie  ;  il  espérait,  oceii- 
pant  ainsi  la  çampagoot  trouver  Tocca- 
sien  de  gagner  Legnago  et  de  repas- 
ser TAdige  ;  mais  le  général  Bon,  qui 
commandait  la  division  Aogereau,  en- 
tra dan9  L^nago  le  13  septembre,  fit 
dix-sept  cents  prisonniers,  prit  vingt- 
quatre  pièces  de  cançn  attelées,  et  y 
délivra  cinq  cents  Français  qui  avaient 
été  pris  à  Géréa  et  dans  d'autres  peti- 
tes rencontres.  Le  16  il  arriva  à  Gover- 
nolo^  formant  la  gauche  de  l'armée  ; 
Hasséna,  qui  était  à  Bue-Castelli,  for- 
mait le  centre  ;  Sntiuguet,  avec  les 
troupes  du  blocus,  était  è  la  Favorite, 
fomuintla  droite;  KUmaine  avait  réuni 
toute  la  cavalerie.  Les  marches  forcées 
faîtes  pendant  ces  derniers  quinze 
jours  avalent  fort  affaibli  les  régimens  : 
r armée,  le  16  an  soir,  comptait  vingt- 
quatre  mille  hommes  sous  les  armes, 
dont  trois  mille  de  cavalerie.  Les  ar- 
mées étaient  égales  en  force,  mais 
leur  moral  était  bien  différent.  La  ca- 
valerie ennemie  avait  seule  conservé 
le  sien. 

Le  49  septembre  le  général  Bon  se 
nait  en  marche  de  Governolo,  appaya 
sa  gauche  au  Mincio,  se  dirigeant 
sur  Saint-Georges.  Le  combat  devint 
fort  vif;  les  Autrichiens  y  envoyèrent 
leur  réserve.  Bon  fut  non  seulement 
arvMé,  mais  même  perdit  un  peu  de 
terrain.  Sahoguet  s'engagea  de  son 
cdté  sur  la  droite  ;  Tennemi  croyait 
que  toute  la  ligne  était  aux  prises , 
quand  Masséna  déboucha  en  colonne 
le  centre  et  porta  le  désordre  dans 


Farmée  ennemie  qui  se  )ela  en  loile 
hftie  dans  la  ville,  après  alioir  peMu 
trois  ndUe  prisonniers,  dont  un  régi- 
ment de  cuirassiecs  tout  monté,  trois 
drapeaux,  onze  pièces  de  canon.  Après 
la  tiateille  de  Satal-Georges,  Wurmser 
se  répandit  dans  le  Séraglio;  jelaun 
pont  sur  le  PA  et  fit  entrer  des  vivres 
dans  la  place*  Le  21  septembre  il  atta- 
qua Govemolo  ;  il  fut  repoussé  avec 
perte  de  mille  hoBomes  et  six  pièces  de 
canon  ;  s'il  ae  fût  emparé  de  ce  poi«t, 
jl  voulait  essayer  de  se  povl&r  sur  TA- 
dige.  Enfiff,  le  premier  octobre  Ktl* 
mai ne^  qui  commandait  le  blocus,  en^ 
tra  dans  le  Séraglio,  s'empara  de  Pra- 
délia,  de  Cérèse,  et  Moqoa  entièrement 
la  place.  Cette  opération,  qui  donna 
lieu  à  des  combats  très  vifs,  faite  avec 
peu  de  monde,  It  honneur  au  géné- 
ral. Depuis  le  premier  juin  jusqu'au 
18  septembre,  Pennemi  avait  perdu 
vittgtrsept  miOe    hommes,  dont  dfx* 
huit  mkie  prisonniers ,  trois    mille 
tués,  six  miUe  blessés,  soixante-quinze 
piècea  de  canon,  vingt-deux  drapeaux 
et  étendards,  trente  f^néraux,  quatre- 
vingts  employés  du  quartier-général, 
six  aille  chevaux;  seize  mlHe  hommes  * 
avec  le  mavéchal  avaient  été  obligée 
de  se  jeter  dans  Mantoue  :  dix  mille 
hommes  de  cette  armée  se  sauvèrent 
sous  DavidewiiAi,  dmis  le  Tyrol,  et 
sous  Quasdanowich   dans  le  Frioul. 
L'armée  firanfaise  avait  perdu  sept 
maie  cinq  cents  hommes,  dont  qua- 
torze cents  prisonniers,  dix-huit  cents 
tués;  quatre  mille  trois  cents  blessés. 

Ifarmont,  que  le  général  en  chef 
envoya  porter  à  Paris  les  drapeaux  pris 
aux  batailles  de  Roveredo,  de  Bassano, 
de  Saint-Georges,  aux  combats  de  Prl« 
molano  et  de  Çismone,  était  un  de 
ses  aides^de-camp  :  il  l'avait  trouvé 
sons-lieutenant  d'artillerie  à  Toulon 
0t  se  l'était  attaché.  Il  a  été  depuis 
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duo  de  Bâgnse  et  maréchal  de  France. 
Il  eitda  département  de  la  Côte-d'Or. 

SIX. 

L'armée  n'aTant  plus  pour  le  mo- 
ment  aucan  ennemi  devant  elle,  les 
troapes  prirent  quelque  repos.  Van- 
bois  occupa  Trente  et  se  retrancha 
sur  les  bords  du  Lavis;  la  division 
Masséna  occupa  Bassano,  observant  le 
passage  de  la  Piave.  La  division  AugC'- 
reau  occupa  Vérone  ;  Kilmaine  com- 
manda le  blocus  de  Mantoue.  Les  ba- 
tailles de  Roveredo,  de  Bassano  et  de 
Saint-Georges,  les  combats  intermé- 
diaires, les  maladies  du  blocus,  avaient 
affaibli  l'armée.  La  garnison  de  Man- 
toue fit  d'abord  de  nombreuses  et 
fortes  sorties  ;  mais  les  échecs  et  les 
maladies  calmèrent  bientôt  son  ar- 
deur. A  la  fin  d'octobre  elle  comptait 
encore  dix-sept  mille  hommes  sous 
les  armes,  dix  mille  aux  hApitaui  ; 
trente  mille  bouches  à  nourrir,  ce  qm 
donnait  l'espoir  qu'elle  ne  tarderait 
pas  à  rendre  la  place;  mais  le  vieux 
maréchal  fit  saler  la  plus  grande  partie 
des  chevaux  de  sa  cavalerie,  ce  qui, 
joint  aux  vivres  de  toute  espèce  qu'il 
avait  recueillis  des  lieux  voisins  et 
surtout  de  la  régence  de  Modène  qui, 
pendant  les  deux  levées'du  siège,  avait 
fait  entrer  des  convois  préparés  à  l'a- 
vance, mirent  la  place  en  état  de  ré- 
sister plus  long-temps  qu'on  ne  le 
croyait.  Contre  toute  probabilité,  con- 
tre la  croyance  de  toute  l'Italie,  l'armée 
française  était  encore  destinée  à  rem- 
porter des  victoires  plus  sanglantes  et 
plus  glorieuses,  et  l'Autriche  devait 
lever  encore  et  perdre  deux  armées 
nouvelles  avant  que  les  destins  de  ce 
boulevart  de  l'Italie  ne  fussent  accom- 
pUa. 

Kilmnino,  d'origine  irlandaise,  était 


un  cxcelle[it  officier  de  cavateff 
avait  du  sang-rroid,  du  conp-d' 
était  très  propre  à  commande 
corps  d'observation  détachés,  à 
les  commissions  délicates  qui  e: 
du  discernement,  de  l'esprit  e 
tête  saine.  Il  avait  été  emplO] 
prairial,  contre  le  faubourg  Sain 
toine.  Lors  de  la  campagne  d'il 
avait  environ  cinquante  ans.  Il 
des  services  importans  à  l'amié^ 
il  eût  été  un  des  principaux  g£a 
sans  la  faiblesse  de  sa  santé.  H 
une  grande  connuissance  des  ti 
autrichiennes  ;  familier  avec  lev 
tique,  il  ne  s'en  laissait  point  ta 
par  les  faux  bruits  qu'elles  son 
l'habitude  de  répandre  sur  leé  i 
res d'une  armée,  ni  par  leurs  tM 
colonnes  qu'elles  jettent  sur  les 
munications  dans  toutes  les  dira 
pour  faire  croire  à  la  présen 
grandes  forces  où  elles  ne  abn 
Ses  opinions  politiques  étaieiil 
modérées. 


CHAPITRE  XI. 

PRÉCIS  DBa  OPERATIONS  DBS  Al 
DR  SAMBRR-BT-MBDSB  BT  VO  ! 
m  ALLBMA6NK ,  PENDANT  L'i 
1Î96. 


Quartier  d'hWer  en  1796.- Les 
trichieiinea  d'AUemagne  déUclyt 
mille  hommes  en  Italie.  —  Muéi 
combats  pendant  juin.— L'armés  ëi 
arrire  sur  le  Necker,  le  18  Jaîilet  - 
mée  de  Sambre-et-Uease  arrlTe 
Mein,  le  U  Juillet.-BI«rcliea«  r 
de  Sambre-et-Meuse,  da  Meia  à  1b 
position  qu'ello  occupe  tu  Bl  • 
Marche  de  Tarmée  du  Rhin,  ëa  1 
au  Lech;  bataille  de  Néreiheim  (il 
position  qu'elle  occupe  au  iS  • 
ManosuTre  du  prince  Ghariee  ooMi 
mée  de  Sambre-^t-Ueuie  i  bauillB 


berf  (24  août)  ;  retraita  précipiiée  de 
cette  armée;  bataille  de  Wûrtzbourg 
(8  ieptembre)  ;  elle  eampe  sar  le  Lahn 
{!•  M  septembre);  le  90^  elle  repasse  le 
RIiSb;  tnarBlies  et  oontra-marclMB  de 
Tarmée  do  I^Mb>  psDdaai  tepuenilim  ; 
»a  relcaite.—BataiUe  de  Biberaeli  (le  8 
octobre).  T-  Siège  4e  Kebl  et  d^  la  tèle  de 
pont  de  Quniii^ae.  •—  ObservatioBS. 
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§    1 
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La  Prussç  avait  conclQSQ  pa'u  avec 
la  république,  en  avril  1793.  Une 
convention,  signée  le  17  mai  suivant, 
avait  réglé  la  conduite  que  1^  ar- 
mées belligérantes  tiendraient  dans 
les  provinces  prussiennes  qu'elles 
seraient  obligées  de  traverser.  Mais 
cette  convention  ayant  donné  lieu 
è  beaucoup  de  discussions»  il  fut  sti- 
pulé, le  5  août  1796,  a  Berlin,  que 
partant  de  Wesel  sur  le  Rhin,  un^ 
ligne  suivrait  les  frontières  des  mon*' 
tagines  de  la  Thuringe  ;  qu'aucune  arr 
mée  belligérante  ne  pourrait  la  tra- 
verser ;  que  les  pays  du  roi  de  Prusse 
et  des  princes  allemands  qui  auraient 
adhéré  à  cette  confédération  prus- 
sienne, et  liui  étaient  situés  au  sud  de 
cette  ligne,  seraient  neutres;  que 
eepeod(mt  les  armées  belligérantes 
pourraient  les  traverser  en  payant 
leâ  fournitures  qu'elles  exigeraient, 
mais  sans  qu'elles  pussent  y  construire 
aocah  retranchement. 

Pendant  l'été  de  1795,  les  Autri- 
ditens  agirent  sur  le  Rhin  avec  deui 
années:  l'une  dite  du  Bas-Rhin, 
soos  le  commandement  du  feld-maré- 
chai  Giàirfoit  ;  l'autre  dite  du  Haut- 
RMd,  sous  le  commandement  du  ma- 
rédlrf  Wurmser.  A  la  premi^e,  les 
nmçaAi'  opposèrent  l'armée  de  Sam- 
hrù^Miedae^  commandée  par  le  gé- 
■ênd  Ibàirdaii.  A  la  deuxième,  ils  op- 
pmkwt  Parmée  duRhin,  commandée 


par  Picbegru,  qui  occupait  des  l^as 
dQ  circofivallation  autour  dq  Mayence* 
Malgré  )a  défection  da  la  Prusse»  cette 
campagpe  se  termina,  à  ravantage 
des  Autrichien^,  £n  octobre,  ils  for- 
cèrent les  lignes  de  KX)iitrevallation  de 
Mayence,  y  prirent  une  {grande  qoav- 
tité  d'artillerie  de  campagne,  e^  x^ 
poussèrent  Picbegru  dans  les  lign^ 
de  WeissembQurg.  Lçs  hostilités  ^a 
terminèrent  par  une  suspension  d'ar* 
mes,  signée  le  93  décembre  1795,  par 
laquelle  il  fut  stipulé  :  1*  que  l'armé^ 
de  Sambre-et-Meuse  occuperaitla  place 
de  Diisseldorf,  ayant  ses  avant  postes 
trois  lieues  en  afaqt  sur  la  rive  gau- 
che de  la  Wipper  ;  que  de  là  sa  ligne 
suivrait  U  rive  gauche  du  Rhin  m^ 
qu'à  rerobopchure  de  la  Mahe,  près 
de  Bingen,  d'où  ell^  remonterait  la 
rive  gauche  de  la  Nahe  jusqu'aux 
montagnes,  gagnerait  les  frontières  de 
l'Alsace,  suivrait  les  lignes  de  Weis- 
sembourg,  d'où  le  Rhin  Cgr^erait  la 
limite  jusqu'à  Bftle  ;  ^  que  les  Autri- 
chiens auraient  1^ ar9  avant-postes  sur 
la  rive  gauche  de  la  Sieg,  rivière  qui 
débouche  dans  le  Rhip  vis  à  vis  Bonn, 
que  les  pays  entre  la  Wipper  et  l/k 
Sieg,  seraient  nautres  ;  que  de  Feipn 
bouchure  de  la  Sieg,  la  ligpe  autri-« 
chienne  suivrait  la  rive  droite  du  Rhin 
jusqu'à  l'embouchure  de  |a  Nalf^t 
d'où  elle  passerait  le  Rhin  prè^  de 
Bingeu,  et  remonterait  la  rive  gaacbf 
de  la  Nahe  jusqu'aux  montagnes  ;  laa 
Autrichiens  occupant  aussi  Mayei^ce 
et  tous  les  pays  sur  la  rive  gauche  dp 
Rhin  jusqu'à  WeisseD(ibottrg,  d'où, 
leur  ligne  repasserait  sur  la  rive  droite 
et  la  suivrait  jusqu'à  Bftle.  Gai  arrau 
gemens  convenus,  Jourdao  porta  soo 
quartier-général  dans  le  Hundriicke;. 
Pichegru  à  Strasbourg;  Clairfait  4 
Hayence,  et  Wurmser  à  Manheim. 
La  France  et  l'Autriche  n'ouUiè» 
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rent,  pendant  Vliiver,  rien  de  ce 
qtfîl  ralbît  faire,  pour  recruter,  habil- 
ler et  mettre  dans  le  raeilfeiir  état 
poMible  ienrs  armées.  Les  succès  de 
la  campagne  passée  avaient  fait  naître 
de  grandes  espérances  an  cabinet  de 
Tienne.  Il  rappela  Clairfait  et  le 
rehiplaça  par  Varchidnc  Charles.  Le 
général  Pichegru  donnait  des  inquié- 
tudes au  gouvernement  français:  les 
opérations  qui  avaient  causé  les  mal- 
heurs de  la  fin  de  la  campagne  étaient 
Si  fausses,  qu'on  les  attribuait  à  la 
trahison  ;  cependant  le  directoire  n'en 
avait  pas  de  preuves;  il  n'osait  se  fixer 
sur  une  pensée  si  affligeante,  mais  il 
saisit  la  première  occasion  pour  Ater 
ce  général  de  l'armée;  il  le  nomma 
ambassadeur  en  Suède.  Pichegru  re- 
fusa cette  mission  diplomatique  et  se 
retira  dans  ses  terres.  Moreau  fut 
nommé  général  en  chef  de  Tarmée 
dn  Rhin,  et  en  prit  le  commandement 
le  23  mai  1796. 

§  IL 

Cependant  la  campagne  s'était  ou- 
verte en  Italie  dès  le  mois  d'avril  ; 
len  batailles  de  Montenotte,  de  Mil- 
léstnto,  de  Mondovi,  avaient  décidé 
le  roi  de  Sardaigne  h  signer  la  con- 
vention de  Cherasco,  et  à  quitter  la 
coalition.  Ces  nouvelles  étonnèrent 
d'autant  plus  le  conseil  aulique,  qu'il 
flhraii  plus  compté  sur  les  talens  et 
ta  réputation  du  général  Beaolieu.  II 
ordonna  alors  à  Tarcbiduc  de  dénon- 
cer l'armistice  et  de  commencer  les 
hostilités  sur  le  Rhin,  soit  pour  em- 
pêcher les  Français  de  renforcer  leur 
armée  au-delà  des  Alpes,  soit  pour 
fiiire  dans  l'esprit  des  peuples  une 
diversion  qui  détournât  l'attention 
des  désastres  d'Ftalje.  En  partant  de 
Paris,  à  la  fin  de  février,  Napoléon 
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avait  reçu  la  promesse  que»  dana  te 
courant  d'avril,  les  armées  de  Sambre- 
et-Meose  entreraient  ea  eampagne; 
cependant,  à  la  fin  demain  elles  étaient 
encore  dans  leurs  quartiers  d'hiver. 
Toutes  les  victoires  que  remportait 
l'armée  d'ItaJe,  tous  les  pas  en  avant 
qu'elle  faisait,  rendaient  plus  urgente 
et  faisaient  sentir  davantage  la  néces- 
sité qne  les  armées  françaises  dn  Rhin 
entrassent  en  action*  Sons  divers  pré- 
textes, on  en  éloignait  le  moment; 
mais  enfin  l'imprudence  de  l'ennemi 
fit  ce  que  le  gouvernement  français 
n'avait  pas  eu  la  sagesse  d'ordonner. 
Moreau,  qui  était  à  Paris,  n'eut  que 
le  temps  de  se  porter  à  Strasbourg. 
Tontes  les  troupes  cantonnées  sur  la 
Mosefie,  la  Sarre  et  la  Meuse,  se  mi- 
rent en  mouvement,  et  le  premier 
juin,  les  -  hostilités  recommencèrent. 
Sur  ces  entrefaites,  les  nouvelles  de 
la  bataille  de  Lodi,  da  passage  da 
Mincio,  de  la  bataille  de  Borghetto, 
de  l'investissement  de  Mantooe,  de 
l'arrivée  du  quartier-général  de  l'ar- 
mée française  à  Vérone,  ayant  ses 
avant-postes  sur  les  montagnes  do 
Tyrol,  firent  changer  les  dispositions 
de  la  cour  de  Vienne.  Cette  année, 
disaitH>n,  cheminait  à  vol  d'oiseau, 
aucun  obstacle  ne  l'arrêtait;  il  était 
important  de  réprimer  son  audace. 
Wurmser  reçut  ordre  de  se  porter  en 
Italie  avec  trente  mille  hommes  de 
l'armée  du  Haut-Rhin,  afin  de  servir 
de  réserve  aux  débris  de  l'armée  de 
Beaulieu,  qui  se  reformait  dans  le 
Tyrol,  la  Carinthie  et  la  Carniole  ;  de 
pouvoir  marcher  au  secours  de  Maa- 
toue,  avant  que  cette  place  n'eAt  sue* 
combé;  et  de  reconquérir  les  étals 
héréditaires  de  la  Lpmhardie»  dont 
la  conservation  importait  davaqtifa 
que  des  conquêtes  (lasardenses  ea 
France.  L'empereur  réunit,    soas  le 


eommaiideaieat  de  rarcbiduc,  ses  deux 
arodées  du  Rbio,  lui  ordonna  de  ne 
Dss  commencer  leshostrlités,  de  laisser 
subaister  TarmisUce.  Mais  cet  ordre 
vint  trop  tard,  seulement  deux  heures 
avant  que  les  hostilités  commenças- 
sent. L'archidnc,  affaibli  du  détache  - 
ment  de  Wurmaer,  renonça  è  tous 
les  projeta  de  conquêtes  qu'il  avait 
conçus»  et  borna  son  ambition  à  dé- 
fendre le  passage  du  Rhin  et  à  cou- 
vrir rAUemagoe.  11  avait  sons  ses 
ordres  :  1*  l'armée  du  Bas*Rhin,  sous 
le  général  d'artillerie  Wartensleben, 
et  les  fekl-maréchaux-lieutenans  Kray, 
Weroeck,  UotEe,  Graber,  CoUoredo- 
Meb,  Staader  et  Uodt  ;  sa  force  était 
de  cent  un  bataillons,  soîxante^oose 
miUe  hommes  d'infanterie,  cent  trente- 
neuf  esesMlroBS,  vingt-deux  mille  sept 
cents  hommes  de  cavalerie;  total 
quatre-vingt-treize  mille  sept  cents 
hommes,  avec  lesquels  il  devait  four- 
nir aux  garmaona  d'Ehreubreitstein, 
de  Mayence,  de  Manheim  ;  S*  l'armée 
du  Haut-Rhin  sous  le  commandement 
du  général  d'arttHerie  Lalour,  après 
le  départ  de  Wnrmser,  et  sous  ceux 
des  feld-maiiéchaux-Ueuienans  8tar- 
ray,  Froftlich,  le  prince  de  Forstem- 
berg,  Reuss,  Riesch  et  le  prince  de 
Condé.  Sa  force  était  de  cinquante* 
huit  batailbus,  soixante-cinq  nrille 
hommes  d'infanterie;  ceht  vingt  es- 
cadrans,  dix'-huit  mille  hommes  de 
cavalerie;  total  quatre-vingt-trois  mille 
hommes  :  les  forces  totdes  de  l'Au- 
triche, sur  le  Rhin,  étaient  ainsi  de 
cent  soixante-seixe  miOe  sept  cents 
hommes  au  mois  de  mai  ;  mais  le  dé- 
part de  trente  mitte  hommes  de  cette 
année  pour  rttuNe,  sans  compter  le 
premier  détachement  de  six  mille 
hommes,  réduisirent  à  cent  cinquante 
nuRe  hommes  Farmée  de  rarcbiduc. 
1^  demt  armées  françaises  réunies 
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comptjaient  plus  de  cent,  cp«quairte 
mille  combattaqs  ;  ceUe  de  Sambre* 
et-Meuse  était  de  s<Hxante-ciBq  naiiie 
hommes  d'infanterie,  onie  mille  de 
cavalerie^  total  soiiante^aeiie  miUe 
hommes  ;  celle  de  Rhin-et-Moaelle« . 
soixanto-onse  mille  hommes  d'infani* 
terie,  six  naille  cinq.cents  de  cavalerie,, 
total  soixante-dix-sept  mille  cinq 
cmits  hommes.  La  première  était 
divisée  en  troîa  corps,  la  gauche  sous 
Kléber«  formée  par  les  divisions  Coliaud 
et  Lefebvre,  était  sur  la  droite  du 
Rhin,  àDusseldorf  ;  le  général  en  chef 
Jourdan  était  dans  le  Hundriîcke,  aveo 
le  centre  «'  formé  par  les  divistonu 
Championne  Grenier  et  Bernadette  ;. 
la  droite  sous  les  ordres  de  Marceau, 
était  composée  de  sa  division  et  de 
c^e  de  Poucet  ;  le  général  Bonnaud 
commandait  la  réserve.  L'armée  de 
Rhin-et-Mosdle  était  formée  en  trois 
corps  ;  Desaix  commandait  la  gauche, 
ilavaitles  divisionsBeaupuis  et  Delmas( 
Saint-Cyr  compnandait  le  centre,  divi-y 
sionsDuhesme  etTaponnier;  Ferinor 
coomiandait  la  droite,  divisions  La-* 
bordeetTharreau;  le  général  Bourcier' 
commandait  la  réserve  de  cavalerie. 

S  I"- 

Le  premier  juin,  Kléber  partit  der 
Doflseldorf  avec  son   corps  d'armée, 
fort  de  vingt-quatre  bataillons  et  de 
vingt  escadrons,  arriva  le  8  sur  la  Sieg, 
passa  cette  rivière  après  un  combat 
d'avant-garde,  enleva  la  position  de' 
Ukerath  ;  le  k,  il  attaqua  le  prince  de 
Wiirtemberg,  campé  avec  un  corps 
de  qninie  mille  hommes  sur  les  hau- 
teurs d'Altenkirchen,   le  battit,   lui 
prit  deux  mille  hommes,  quatre  dra- 
peaux, doute  pièces  de  canon  et  se^ 
porta  sur  la  Labn.  Le  général  «n  chef 

lourdiin  passa  e  Rhin  A  ttcnwied  et 
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Joignit  m  pnribt  mt  ta  Lah».  MéreeM 
le¥a  sofi  camp  de  Bergetféd  et  se 
porta  devant  Ifayence.  Le  prince 
Ghnries  tira  un  détachement  de  huit 
mille  hofnines  dnHantrRhfn  et  marcha 
sur  i'armée  de  Sambre-et-Meuse.  Il 
nUaqua  le  15  jmn,  battit  à  Webelar 
la  division  Lefêbvre^  lui  prit  m  dra- 
peau et  sept  canons  ;  loardan  aban- 
donna le  projet  qu'il  avait  annoncé  de 
Kvrer  bataille  le  17  jain;  il  se  mit  de 
tons  côtés  en  retraite.  Il  repassa  le 
Rhin  sur  les  ponts  de  Cologne  et  de 
Kewiedf  atec  nne  partie  de  son  ar* 
mée,  dirigeant  Kléber  snr  Bnssddorf. 
Ponssé  vivement  par  Tennemi,  ce 
général  ftot  obligé  de  recevoir,  le  10 
juin,  à  Altenkirchen,  un  combat  dont 
U  se  thv  avec  honnenr;  et  sans 
AproQver  iine  perte  sensible,  il  rega*- 
{;iiQ  sa  position  à  Diisseldorf. 

Lorsqne  Worraser  avdt  mis  en 
niorche  soh  détachement  pour  l'Italie, 
il  avait  resserré  sa  position^  pincé  sa 
gauche  au  Rhin,  à  ia  petite  ville  M 
Franckenthal  qu'il  avait  retranchée, 
et  al  droite  aux  montagnes.  Morean 
lefltattaquer  parDesaii  etSaint^yr; 
Icpreiirier  manoravra  entre  le  Rhin  et 
les  montagnes  ;  le  second  par  Hom- 
boorg  et  Deux  -Ponts.  Le  16  juin  après 
un  combat  asseï  chaud,  l'arrière-garde 
Mrtridiieone  fut  culbutée  et  obligée  de 
se  retirer  dans  la  tête  du  pont  de  Iftan- 
heim  ;  elle  perdit  un  millier  d'hom- 
mesi  mais  ce  petit  succès  n'équivalait 
pas  à  l'échec  qu'éprouvait,  pendant 
ce  temps,  l'année  de  Sambre-et^ 
Meuse» 

8  IV. 

Le  gouvernement  français  sentit 
enfin  que  les  manceuvres  de  Morean 
sur  la  rive  gauche  du  Rhin,  n'étaient 
d'aucun  secours  à  l'armée  de  Samfore^ 


et-->Mei!se  ;  il  lid  ordonna  4e  passer  le 
Rhin  :  le  9k  juin,  à  deux  heures  dn 
matin,  Desaix,  avec  deux  mille  dna 
cents  hommes,  s'empara  de  l'fle  d^'- 
Ihen-Rhin,  et  dans  le  courant  dé  la 
matinée  enleva  Kehl  ;  il  prit  huit  cents 
hommes  et  douze  pièces  de  canon.  Le 
soir,  il  commença  à  construire  un 
pont  de  bateaux,  qui  fut  achevé  le  iS 
à  midi.  Bans  cette  journée,  œs  dent 
divisiotis,  la  féserve  de  cavalerie,  te 
quartier-général  et  une  division  de 
Férino,  passèrent  sur  la  rive  droite; 
total  quarante  mille  hommes.  Le  gé- 
néral Saint-Gyr,  avec  ses  deux  divi- 
sions, resta  sur  la  rive  gauche,  vis-à- 
vis  la  tète  de  pont  de  Manheim  ;  une 
division  de  Férino  sur  ie  haut  Rhin. 
Le  général  Starray,  aveo  vingt^x  ba- 
taillons,  dont  faisait  partie  ramée  de 
CSondé  et  le  contingent  de  Souabe , 
était  chaiigé  de  la  garde  du  Rhin,  da^ 
puis  ta  Suisse  jusqu'à  Ràstadt  ;  LatMr. 
avec  vingt -deux  batailhuia,  était  i 
Manheim  ;  il  gardait  do  Raatadt  an 
Mein,  et  oeeupaît,  sur  ta  rive  gauche, 
la  tète  du  poat  de  Hanhein.  Les  trou- 
pes de  Btanray  étaient  disséminées  le 
long  de  ta  rive  droite.  U  avait  deux 
petits  camps,  chacun  de  six  mille  hom* 
mes,  placés  à  peu  de  lieues  de  Kehl, 
l'un  è  Wilsteett,  l'autre  près  dX)8ém- 
bourg.  Leae,  Férinoremoota  ieRhin, 
se  porta  sur  le  camp  de  Wilateelt,  ta 
38s  sur  ceint  d'OiTem  bourg  :  l'enuemi 
les  évacua.  Oans  le  même  temps, 
Desais,  avec  son  corps  et  la  réaerve 
de  l'arméb,  se  portait  sur  le  Rnochen. 
ou  ta  général  Sturray  était  ea  poaîtioii 
avec  dix  mîile  hommes.  Il  l'ultefua 
vivemeot,  le  força,  hsi  i»rit  dix  pjèœs 
de  canon,  douio  ce«la  homaaes,  et  te 
poursuivit  jusqu'à  Rastadt,  on  ta  gé- 
néral Latour  venait  d'arriver  de  Man- 
heim avec  vingts-cinq  milta  bownes» 
et  de  prendre  position  4crrièi«  ta 
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Miirg.  Mais  êUMîtAt  que  SainM^yr  fut  ! 
inslrait  do  moovelnefit  de  Tennenii, 
de  MftslMiai  sur  le  bmit  du  Rhin,  il  le 
suif  il  sur  la  ri?e  gauche,  passa  le  pont 
de  Kehl,  seperta  sor  Freudehstadt, 
eoleva  les  rfidoalea  placées  sur  le  mont 
Koiebis,  et  força  le  passage  de  la 
Murgi  aprda  on  combat  fort  vif  qui 
dora  toute  la  journée.  Le  15  jcriilèt,  le 
général  Latour  se  replia  sur  TAIb, 
ajant  perdu  mille  Hommes.  Le  qoar- 
Uer-général  français  fot  porté  à  Ras- 
tadt.  Pendant  ce  temps,  Férîno  s'empa- 
rait de  la  Kentzig,  reiliontant  le  Rhin, 
et  à  mesure  qu'il  avançait,  les  brigades 
qui  étaient  en  position  sur  la  rive  gau- 
che, passaient  ce  fleuve  et  grossissaient 
son  corps  d'armée. 

L'archiduc  ayant  appris  le  3i  juin,  le 
passage  du  Rhin  à  Kebl,  partit  à  la  tête 
de  vingtrquatfre  bataillons  et  deux  es* 
cadrons  pour  se  porter  au  secours  de 
son  armée  du  haut    Rhin,  laissant, 
pour  observer  4ourdan,  trente -six 
mille  hommes   sous    les  ordires    de 
Wartensleben,  et  vhigt-sîx  mille  au 
camp  retranché  de  Hechtzheim,  pour 
couvrir  Mayence.  Il  rallia  le  général 
Latour  derrière  TAlb  ;  il  se  trouvait 
avoir  sous  ses  ordres  quarante-cinq 
bataillons  et  quatre-vingts  escadrons  : 
saveh",  à  sa  gauche,  dans  les  monta- 
gnes, sous  le  général  Keim,  dii-neuf 
bataillons,  dîx^neuf  escadrons;    au 
centre,  devant  EttKngen,  treize  batail- 
lons, vingt-huit  escadrons:  à  sa  droite, 
800S  la  général  Latour  dix  bataillons, 
viugtHieuf escadrons;  et  trois  batail- 
lons, Quatre  escadrons  en  observation. 
Avea  des  forces  ai  «onsMérables,  fl 
avait  le  pt'ojet  d'attaquer,  le  16,  l'ar- 
mée françaile  el  de  la  jeter  dans  le 
RMa  ;  Mais  le  général  Moreau  le  pré- 
vint. Le  9,  fiaint-Cyr  força  le  Roten- 
sM«  battit  Kehn,  Jeta  les  Saxons  sur 
i«  Tteeker^   L*archidue  prévenu    Bt 


marcher  son  cehtre  et  sa  droite  contre 
Desfffx.  Celui-ci  soutint  les  efforts  de 
rarchMuc  ;  il  paya  d'audace,  se  main- 
tint la  plus  grande  partie  du  jour,  fit 
sa  retraite  le  <oir  sur  une  position  un 
peu  eh  arrière.  Cette  vigoureuse  ré- 
sistance en  hnposa  à  l'ennemi  qui, 
craignant  d'étrë  coupé  par  le  général 
Saint-Cyr  qui  déjà  était  arrivé  à 
Nauenbonrg,  battit  en  retraite,  le  10, 
sur  Pforzheim,  après  avoir  détaché  dix 
bataillons  pour  compléter  les  garni- 
sons de  Philipsbourg  et  de  Manheim, 
Le  lendemain,  il  continua  sa  route 
sur  Stuttgard,  où  il  passa  le  Necker, 
poursuivi  par  le  général  Saint-Cyr« 
De  son  côté,  le  général  Férino  avait 
forcé  la  position  de  Biberach  sur  la 
Kintiig,  traversé  la  Forêt-Noire  et 
étaitairivéà  Willingen;  l'ennemi  avait 
entièrement  évacué  tout  le  pays  entre 
le  Rhin  et  les  montagnes  Noires  ;  les 
villes  forestières  avaient  reçu  garni- 
son française. 

Aussitôt  que  Ton  sut  au  quartier- 
général  de  Sambre-et-Meuse  que  l'ar- 
mée du  Rhin  avait  efibctué  son  pas- 
sage, le  général  Kléber  partit  de  nou- 
veau le  99  Juin  de  Diisseldorf  ;  il  fut 
rejoint  par  la  division  Grenier,  qui' 
passa  le  Rhin  à  Cologne.  Il  eut  un* 
combat  à  Limbourg;  le  8  juillet,  il 
passa  la  Lahn.  Le  général  en  chef 
Jourdan,  avec  le  reste  de  l'armée,  le 
joignit  par  le  pont  de  Neuwied,  poussa 
le  général  Wartensleben,  eut  des  af- 
faires d'avant-garde  d'une  médiocre 
importance,  et  passa  la  Lahn  sur  trois 
colonnes  sur  les  ponts  de  Giessen,  de 
Wetzlat  et  de  Leun.  H  eut  un  combat 
fort  vif  *  FHedberg,  battit  rennemi,' 
passa  ta  Kidda,  déboucha  dans  les  plai- 
nes   du  Mcin,  prit   position  devant' 
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Francfort,  et  accorda  à  Wartensle- 
Ben  une  suspension  d'armes  de  quel- 
ques jours,  pour  traiter  de  la  reddition 
de  Francfort,  qui  ouvrit  ses  portes; 
mais  cela  donna  à  l'ennemi  le  temps 
de  gagner  deux  marches,  et  d'arriver 
sur  le  haut  Mein.  Francfort  était  bien 
armée,  bien  approvisionnée  en  muni- 
tions de  guerre  et  de  bouche.  Le  fort 
de  Kœnigstein,  situé  à  une  marche  de 
Francfort  sur  la  grande  chaussée  de 
Cologne,  se  rendit  le  21  juillet;  il  y 
avait  quatre-vingt-treiie  pièces  de 
canon  et  cinq  cents  hommes  de  garni* 
son. 

S  VI. 

Jourdan  ayant  reçu  ses  instructions 
du  gouvernement,  laissa  Marceau  avec 
trente  raille  hommes  devant  les  places; 
et  seulement  avec  six  divisions,  for- 
mant cinquante  mille  hommes,  il  s'a- 
vança dans  le  cœur  de  l'Allemagne.  U 
suivit  la  lisière  des  montagnes  de  la 
Thuringe,  qui  borde  la  Saxe,  et  s'éloi- 
gna ainsi  du  Danube.  Le  21  juillet, 
son  avant-garde  entra  dans  Schwein- 
furt.  Le  quartier-général  y  arriva  le 
26.  Wiîrlzbourg  et  sa  citadelle,  occu- 
pées par  trois  mille  hommes  des  trom- 
pes du  prince-éyèque,  capitulèrent  le 
3  août.  Le  général  Wartenslebeo, 
avec  trente-un  mille  honames,  se 
retira  sur  Bamberg,  sans  opposer  de 
résistance.  L'armée  de  Sambre-et* 
Meuse  le  suivit,  passa  la  Redoiti  à 
Bamberg,  le  battit  an  combat  de  For- 
cheim,  le  6  août,  ce  qui  le  décida  à  se 
retirer  derrière  la  Wils.  Le  quartier- 
général  français  s'établit,  le  11  aoAt, 
à  Lauf.  Le  fort  de  Rothemberg,  placé 
sur  la  chaussée  4e  Rayreath  à  Anbarg, 
capitula  :  il  y  avait  quarante -trois 
iKHiches  à  feu.  Le  15  août,  les  Français 
qiarch<ir^t  sqr  Si^z^aol)  et  Aipberg  ; 


ils  se  bâtirent  tonte  la  journée,  qua- 
tre divisions  furent  engagées  ;  Tenne- 
mi  évacua  ses  poaitioiis  de  la  Wils  et 
se  retira  derrière  la  Nnab  i  Schwart- 
leofeld,  s'éloignant  toujours  davantage 
de  l'armée  de  l'arohidac.  Le  19,  Tar- 
mée  française  était  a»-delà  de  la  Wils  ; 
le  général  Bemadotte  ht  détaché  à 
Neumarck  sur  la  chaussée  de  Ratis- 
bonne  à  Nuremberg,  a  dix  lieues  de 
Ratisbonne  .  tes  deux  armées  étaient 
maîtresses  de  la  rive  gauche  du  Danii" 
be,  elles  pouvaient  ae  considérer  com- 
me réunies»  Le  20,  le  général  en 
chef,  avec  cinq  divisions,  se  porta  sur 
la  Naab  ;  l'ennemi  souiint  un  combat 
très  chaud  sur  les  hauteurs  de  Wolfe- 
ring,  mais  il  les  évacua  dans  la  nuiL 
Le  21  août,  la  position  de  l'armée  de 
Sambre^t-Meuse  était  la  suivante  :  le 
quartier-général  à  Amberg  ;  cinq  divi- 
sions (quarante  mille  hommes)  bor- 
daient la  Naab,  ayant  devant  elles  l'ar- 
mée de  Wartensleben  ;  sur  la  droite, 
à  dix  lieues,  était  détachée  la  division 
Bernadotle ( sept  mille  hommes),  ob- 
servant la  route  de  Ratisbonne.  Mar- 
ceau avec  trois  divisions  (  trente  mille 
hommes),  bloquait  Mayeoce,  Ehren^ 
breitstein,  et  gardait  le  Mein.  La  Naab 
est  une  petite  rivière  qui  se  jette  dans 
le  Danube  à  une  lieue  au-dessus  de 
Ratisbonne.  La  ligne  d'opérations  de 
l'armée  de  Sambre-et-Meuse  était  pir 
Lauf ,  Niiremberg ,  Bamberg ,  et 
Wiirlzbourg  ;  elle  n'avait  aucune  com- 
munication avec  l'armée  du  Rhin, 
quoique  les  deux  armées  fassent  mat- 
tresses  de  la  rive  gauche  du  Danube,  et 
qu'elles  fussent  placées  entre  l'armée 
de  l'archiduc  et  celle  de  Wartens- 
leben :  elle  était  à  une  marche  des 
frontières  de  la  BohAme.  Les  oomhato 
d' Amberg  et  de  Wolfcring  avaient  été 
très  meurtriers.  Le  champ  de  bataille 
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portes  d60  deux  armées  avaient  été  à 
peu  près  égales  ;  le  nombre  des  prison* 
iiicrs  de  part  et  d'autre  n'avait  pas 
dépassé  deax  à  trois  cents  tiommes. 
C'étaient  les  seuls  événemens,  et  par 
eux-mêmes  insignifians,  qoi  eussent 
eu  lieu  depuis  le  départ  de  Francfort. 

S  VU. 

L'armée  du  Rbin  avait  passé  le 
Neeker  le  83  juillet,  et  suivait  le  prin- 
ce Charles  par  les  deux  chaussées  de 
Gmiind  sur  la  gauche  et  de  Goppin- 
gen  sur  la  droite  ;  ces  deux  chaulées 
qui  suivent,  la  première  la  vallée  de 
la  Rembs,  et  la  seconde,  la  vallée  de 
la  Wils,  traversent  les  montagnes  de 
TAlb,  appelées  les  Alpes  wûrtember- 
geoises.  Les  mouvemens  de  l'armée 
du  Rhin  furent  lents,  ce  qui  fit  pen- 
ser au  prince  Charles  qu'elle  n*était 
pas  décidée  à  agir  sérieusement  au- 
delà  du  Neeker,  et  lui  firent  prendre 
position  sur  le  plateau  de  Weissens^ 
tein.  Hais  le  93  juillet,  Desaix,  étant 
arrivé  à  Gmiînd,  poursuivit,  l'épée 
dans  les  reins,  l'arrière-garde  enne- 
mie et  engagea  un  combat  à  Aalen, 
où  il  fit  cinq  cents  prisonniers.  Le 
même  jour,  Saint-Gyr,  qui  débouchait 
par  la  chaussée  de  droite,  arriva  à 
Heydenheim  sur  la  Brentz.  Le  6  et 
le  8  août,  des  combats  d'avant-garde 
eurent  lieu  avec  des  succès  variés  et 
la  perte  de  quelques  centaine»  d'hom- 
mes. Le  contingent  saxoi  abandonna 
l'armée  autrichienne  et  retourna  en 
Saxe. 

Cependant  le  prince  Charles  consi- 
dérant que  les  armées  françaises  n'é- 
taient  séparées  que  par  trois  marches 
et  allaient  opérer  leur  jonction  sur 
l'Altmulh,  se  décida  à  risquer  une 
bataille  pour  s'y  opposer.  Son  arrière- 
Harde  devint  90P  ayant-garde*,  il  U 


poussa  à  Ef^ngen,  on  elle  fut  atta- 
quée par  les  Français  qui  la  culbutè- 
rent et  lui  firent  trois  à  quatre  cents 
prisonniers:  mais  le  il,  à  la  poîDlia 
du  jour,  toute  l'armée  autricbieone 
déboucha  sur  huit  colonnes.  L'armée 
française  était  en  avant  de  Neresheim, 
Quelle  ocenpaitun  front  de  huitUèues; 
elle  avait  présens  quaranteiiittt  ba- 
taillons et  soixante«x  escadrons  (qua- 
rante-cinq mille  hommes).  Duhesme, 
avec  six  mille  hommes,  fonnait  la 
droite  appuyée  à  la  Brentx,  à  deux 
lieues  du  Danube  ;  Taponler  était  m 
centre  ayant  neuf  bataillons  sur  les 
hauteurs  de  DunsteHLingen,   trob  è 
Dischingen  ii»peu  m  arrière.  Beaupny 
formait  la  gaudie  en  avant  de  Sctiweifi^ 
dorf.  Behnas,  avec  huit  mRle  hommes, 
formait  l'avant-garde  ;  il  était  à  Bop-» 
fingen.  Les  trois  colonnes  de  gauche 
de  rariJiidue  débouchèrent,  deux  par 
Dischingen  et  Dillingen,  et  attaqué* 
renl  en  front  et  en  queue  Duhesmef, 
le  séparèrent  dq  centre  et  le  jetèrent 
une  marche  en  arrière,  dans  le  temps 
que  la  troisième,  commandée  par  le 
général  Frœlich,  passait  le  Danube  ft 
Ulm,  et  prenait  l'armée  française  par 
derrière.  Le  quartier-général  français, 
les  parcs,  les  admînistrattons,  furent 
chassés  d'Heidenheim  :  Ms  se  sauvèrent 
sur  Aalen.  Ainsi  dès  le  commence- 
ment de  la  bataille,  rarmée  française 
était  tournée,  coupée,  avait  perdu  sa 
ligne  d'opération;  le  désordre  était 
dana  ses  parcs  et  réserves.  Ce  résultat 
était  quelque   chose;  mais  les  ttois' 
colonnes,  qû  avaieift  été  employées 
pour  l'obtenir,  se  trovfant  i  trois 
lieues  du  champ  de  balaiHe,  ne  pou- 
vaient prendre  part  à  l'aoyon.  Les 
deux  colonnes  de  droite  débouehèrent 
piiT  la  chaussée  de  NordNngen,  passè- 
rent entre  l'avanlrgarde  et  la  gauclie, 
e(  attaquèrent  re:ttféiiiité  de  la  lig«« 
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de  bat«Hle  oàeomAandait  le  général 
(jazan  ;  les  trois  colonnes  du  eentre, 
qui  formaient    l'attaqne  principale, 
dirigée  par  l'archiduc  en  personne, 
étaient  fortes  de  dix-neuf  bataillons 
et  de  vingt*iiofttfe  escadrons;  elles 
débouclièrent  d'Auftiausen,   culbutè- 
rent les  postes  de  Salnt-^Cyr  qui  ne 
s'attendait  pas  à  une  attaqué  nussi 
brusque  et  occupait  encore  \h  po- 
sition ott  il  s'était  trouvé  la  veille  au 
soir  en  terminant  le  combat  d'Églin- 
gen»  Il  les  rallia  sur  les  hauteurs  de 
Oanstelkingen  ^  tous   les   efforts   de 
l'arcbiduc  furent  vains  pendant  tout 
le  reste  de  la  journée  pour  forcer  ces 
positions.  De  part  et  d'antre,  la  perte 
fut  de  six  à  sept  mille  hommes.  A  la 
nuit,  rarchidnc  reploya  sa  droite  sur 
le  chemin  entt'e  Nordllogen  et  Dona- 
werlh  au  camp  de  HœrcKngen,  et  sa 
gamche  à  DiHingen  sur  le  Danube. 
Le  centre  coucha  sur  son  ciiamp  de 
bataille  ;  une  petite  colonne  française 
reprit   Heidenheim   et   rétablit    les 
communications  de  l'armée,  ce  qui 
décida  Hofean  à  rester  sur  le  champ 
de  bataille  pour  ramasser  ses  blessés , 
préparer  sa  retraite,  ou  marcher  en 
avant,  suivant  les  renseignemens  ul^ 
térieurs  qu'il  recevrait»  Il  était  vain- 
queur ,  l'armée  de  Sambre-et>-Mense 
avait  déjà  passé  la  Redniiz  et  parais- 
sait se  diriger  par  Amberg  sur  Ratis- 
bonne;  elle  avait  plusieurs  marrobes 
sor  le  prince  Charles,  qui,  n'ayant  pas 
réussi,  dans  la  jonrnée  du  lit  à  culbu- 
ta l'arméo  française  et  à  la  jeter  dans 
les  défilés  des  BMmtagnes  de  TAIb, 
n'avait  plas  nn  moment  à  perdre  ponr 
no  pas  se  trouver  enveloppé  ^  il  fit  se 
retraite  dam  lanuitt  regardant  la  jono- 
tion  dee  deu  erméei  comme  faite , 
et  renonvani  à  s'y  oppoeer,  puisqu'il 
lew  alNiadOBna  la  rive  gauche  dn 
DMSBbe*  In  WarBitet  r/^ltanlh.  et  re- 


passa le  Danube  et  le  Lech  ;  la  campa- 
gne paraissait  perdue  pour  les  Antri- 
chlens. 

Pendant  ce  temps  le  général  Férî- 
no,  avec  vingt-trois  bataillons  et  dix- 
sept  escadrons,  le  tiers  de  Tarmée, 
après  dvoir  traversé  tes  montagnes  de 
la  forêt  Noire,  s'était  emparé  de  Lin- 
dau  et  de  Bregents  sur  le  lac  de  Cons- 
tance, où  il  avait  laissé  sept  bataillons 
et  trois  escadrons,  sou^  les  ordres  du 
général  Labordè,  pour  observer  les 
débouchés  du  Tyrol,  et  s'était  avancé 
par  Stockach,  avec  seize  bataillons  et 
quatorze  escadrons,  sur  Memmingen« 
Le  13,  le  général  Abattuci,  qui  corn- 
nrnindait  son  avant-garde,  attaqua  le 
corps  de  Mindelheim  et  en  détruisit 
plusieurs  régimens  ;  après  quoi  il 
réjoignit  Tarmée  du  Rhin  et  forma 
sa  droite  sur  le  Lech. 

S  vnL 

Le  général  Moreavt  resta  plusieurs 
jours  sur  son  champ  de  bataille  de 
Néresheim  ;  il  marcha  enfin  sur  Do- 
nawerth  :  tnais  il  rétrograda  sur  Ho- 
chstet  sans  même  envoyer  un  pàrli  de 
cavalerie  sur  l'Altraulh,  pour  essayer 
d'opérer  sa  jonction  avec  l'armée  de 
Sambre-et-Meuse.  Cette  hésitation, 
ces  fausses  manœuvres  inspirèrent 
confiance  à  l'archiduc  ;  il  vit  qu'il  pou- 
vait encore,  ce  qu'il  n'espérait  plus, 
s'opposer  à  la  réunion  des  deux  ar- 
mées. Il  laissa  derrière  le  Lech  le 
général  Latour  avec  trente  bataillons, 
pour  contenir  et  retarder  les  mouve- 
mens  de  l'armée  du  Rhin,  et  avec  un 
détachement  de  trente  mille  honimes, 
infanterie,  cavalerie,  artillerie,  il  pas- 
sa le  Danube  et  se  porta  snr  la  chaus- 
sée de  Kîîremberg.  Le  22  août,  il  at- 
taqua Betnadotte  danssa  position  en 
avant  de  Ncumarck,  te  poursuivit  dans 
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T^Mfet  Nureidierg,  le  jeta  sar  Fon- 
cheîm.  Le  gênent  Warlensleben  se 
mit  sur- le« champ  eD  iDOBTément^ 
el  reptaia  h  Na»b.  L'armée  de  Sam-- 
bre^-MMttfe  se  retira  aar  Amberg  et 
^iiUbaiÀ  ;  maia  attaqné  dam  oette  po- 
4tion  «  eh  front,  par  Wartensieben , 
Ib  lane  et  aar  les  derrières  par  nn  dé* 
taehcmeiit  de  rarmée  da  pr tece  Char-* 
lea,  son  général  ne  jugea  pas  devoir 
risquer  une  alMre  sérieuse.  Sa  relrai» 
ta  était  de? ènne  fort  diiOdle  ;  il  «?ait 
penta  sa.  ligne  de  commonicatioo,  la 
chaussée  de  Laof  e  Nuremberg;  il 
manœntra  à  ira?ers  des  montagnes 
et  des  chemins  à  peine  praticables  ani 
voitores  ;  son  artillerie,  ses  eharrois  en 
forent  fort  désorganisés.  Ces  marches 
intMpitées  et  sans  ordre  influèrent  sur 
ledisetpInM  de  l'armée,  qui,  le  iM,  ar-- 
rifaà  Forchehn,  la  gauche  à  Ëbermeos- 
tadt,  ott  elle  Bé}o«*na  lé  28.  Son  géné- 
ral médita  plusieurs  opérations  offen-' 
sives  ;  mais  que  la  rapidité  de  la  mar- 
che du  prince  Charles,  les  démonstra- 
tions ofenèires  qu'il  faillit  sur  ses  der- 
ièlBs,  ne  lui  permirent  pas  d'exéco^ 
Vrr  :  '  car  d^à  l'ennemi  avait  jeté  une 
Jiirision  sur  Bariiberg,  avait  porté  1*»- 
Arme  «n  quartier-général,  mis  le  éih 
sordro  dans  les  t>arcs  et  dans  les  admi- 
nistnitioné,  intercepté  la  route  de 
Bamlierg  à  Scbimlnfurth,  où  l'armée 
ne  put  arriver,  le  31  août,  qu'en  fsi- 
sant  pendant  trois  jours  des  marchas 
Rn'oéeB^  et  après  s'être  ouvert  le  che- 
min >  à  la  baïonnette;  eUe  séjourna 
dansoette  viUe,  elle  en  avait  besoin* 
Woittbolirg  était  occupé  par  le  gêné* 
rai  Hetie  qui  evec  sa  division  blo^ 
qdnit  In  nJtadelle,  oA  était  eniarmé 
le  général  BeUemont,  commandant  de 
l'artUlerie,  aVee  huit  conta  hommes  ;  il 
éleilsoutenn  par  In  division  Siarraj^ 
L'ardridne  avec  le .  reste  de  Pennée 
étall  à  une  mdrebi  en  arrière,  lom^ 


dan  profita  de  cette  dmémination  de 
l'armée  ennemie;  et  résoint  de  s'ouvrir 
la  route  de  Wîirtibonrg.  Le  2  septem- 
bre avant  midi,  il  se  mil  en  marche  ; 
il  attaqua,  le  lendemain  3,  le  prince 
Charles.  Kmy  et  Wartensleben  arri-^ 
vèrent  pendant  la  bataille  ;  ils  lui  op« 
posèrent  quarante  mille  hommes  et 
deoie  mitle  de  cavalerie»  Les  Fran- 
çais n'étaient  que  trente  mille;  ils 
perdirent  la  bataille.  Ils  avaient  laissé 
la  division  Lefebvre  4  Schweinfurth. 
Jourdan  fit  sa  retraite  sur  Arnstein 
et  la  Lahn,  où  il  arriva  le  10  septem- 
bre, ses  troupes  harassées  de  fatigue 
et  fort  démoralisées  ;  il  établit  son 
quartier-général  à  Wetxiar.  Depuis  lu 
22  août  il  avait  eu  à  eomtiattre  les  ar- 
mées de  Wartensleben  et  de  Varchiduc^ 
qui  offraient  solùnte^^hoit  mille  corn- 
battans;  il  n'en  avait  qne  quarante- 
quatre  miile.  Arrivé  sw  la  Lahn,  il  (It 
sa  Jonction  avec  Marcean  et  une  divi- 
sion de  dix  mille  hommes,  qui  loi 
arriva  de  la  Btillandé  ;  Il  se  trouva: 
alors  snpériettr  à  don  ennemi.  En 
qninie  jours  il  avait  perdo  tontes  aes- 
conquêtes  en  Allemagno  par  le  seul 
résultat  des  manœnvrea  de  son  enne- 
mi, et  par  celui  de  la  perte  de  l\ 
bataille  de  Wurtzboorg;  mais  tout 
pouvait  te  répairer  encore,  tout  por- 
tait à  croire  que  le  sort  de  la  campa- 
gne devait  dianger  et  se  teraoûner  eii 
notre  faveur  II  conçut  iMon  ce  qu'il 
avait  à  faiit,  mnia  il  manqnn  d'acUvité 
et  de  résolution,  il  se  laissa  prévenir 
sur  la  Lahn  et  rejeter  aiHlelèdu  Khi». 
Le  brave  Marcnau  fat  tué  an  oom^ 
bat  d'Altenkirkeû  ;  Kléber  et  Golaud 
avaient  été  renvi^és  de  l'armée  poui 
insubordination.  Udissémina  l'armée  ; 
pvtio  passa  le  Rhini  la  division  Lefeb- 
vre ocenpn  lé  eamp  de  Si^seldorf*. 
Peu  nprèi  Jourdan  quitta  le  oommaur-* 
demeiU  ;   mait^  par   une  jsingiiAiiljt 
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difficile  à  expliquer ,  le  directoire  le 
remplaça  par  Aeurnonville,  honune  à 
peine  capable  de  remuer  an  bataillon. 
L'a^cbidtic  quitta  les  borda  de  la  Lahn« 
avec  douze  mille  hommes,  pour  se 
porter  contre  Tarmée  de  Rhin-et-Mo- 
selle,  qui  était  toujours  eo  Bavière, 
laissant  le  général  Wernech  avec  cin- 
quante mille  hommes  pour  (rihserver 
r«rmée  de  Sumbre-ei-Menfle* 

SIX. 

Le  33  août,  douze  jours  après  la  ba- 
taille de  Néresheim,  l'armée  française 
de  Ahin-et-Moselle  passa  enfin  le  Da- 
nube, et  se  porta  sur  le  Lech.  Le  gé- 
néral Desaiz,  formant  la  gauche, 
arrive  vis-à-vis  Rain  t  l'embouchure 
du  Lech  >  le  ceotre,  sous  les  ordres  de 
Satnt-Gjr,  était  à  Augsbourg,  et  la 
droite,  eommandée  par  Férino,  était 
vis-à-vis  Landsberg.  Le  UeutenaDt-f é- 
néralLatour,  chargé  de  défendre  le 
passage  du  Lech,  avait  placé  trois  ba- 
taiBonsdans  Ingotstadt,  une  division  de 
huit  bataillons,  vingt  escadrons,  vis-à- 
vis  Rain,  défendant  le  bas  Lech,  et  s'é« 
tait  placé,  avec  quinie  bataillons  sur  les 
hauteurs  de  Friedberg  vis-à-vis  Augs^ 
bourg  ;  le  corps  de  Gondé  formait  la 
gauche  vis-à-vis  Landsberg.  Le  34,  le 
général  Férino  força  le  passage  au  gué 
de  Hanstetten;  Saint-Cyr  passé  au 
gué  de  Leeh^Hausen  en  avant  d'Ausg- 
bourg,  et  Desaix  au  gué  de  Langwied. 
Les  pouts  d' Augsbourg  furenl  sur  le 
champ  réparés,  et  aprte  une  vive  résis- 
taace,  le  général  Latour  fut  chassé 
des  bdies  positioDs  de  Friedberg;  il 
laissa  dii-aept  pièces  de  canon  et 
quinie  cents  priaonniersdans  les  mains 
du  vainqueur.  Après  ie  passage  du 
Leeh,  ta  droite  de  l'amée  française  se 
porta  sur  Bachau  à  trois  heues  de 
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lea  murs  de  cette  ville;  le  centre  sui 
Pfaffenhoffen  et  Geisenfeid,  avec  un 
corps  d'observation  sur  Ingelstadt  ;  le 
général  autrichien  porta  son  quartier- 
général  à  Landshnt  sur  l'ber,  ou  il 
réunit  son  principal  corps  d'armée  ;  la 
division  du  général  Nauendorr(huil 
mille  hommes),  que  Tardiidttc  atKaift 
détachée  pour  observer  le  Ounube, 
^irès  la  bataille  d'Amberg,  oocspait 
Abeusbeiig,  et  couvrait  Batisbonne*  Le 
corps  de  Gondé  occupait  Municfa;  il 
attendit  dans  cette  position,  phisieuia. 
jours,  le  mouvement  que  ferait  le  gé- 
néral français  ;  mais  voyant  qu'il  n'en 
faisait  aucun,  il  soupçonna  qu'il  avait 
passe  sur  la  rive  gauche  du  Bannbe 
pour  suivre  le  prince  Ghartes;  en  con- 
séquence, le  1*'  septembre,  il  se  porta 
avec  toute  son  armée  en  plusieurs  eo* 
lonnes  sur  Geisenfald,  attaqua  la  gan- 
che  française,  et  arriva  jusqu'à  la  Paar, 
mais  ne  tarda  pa&à  être  repoussé  et 
à  apprendre  par  les  prisoouiers  que 
Tarmée  n'avait  pas  hougé,  et  était 
tout  entière  sur  la  rive  droite  du  Da- 
nube; il  rentra  alors  dans  ses  positions; 
lea  pertes  furent  égales  de  part  et  d'au- 
tre dans  ce  combat.  L'ennemi  laissa 
un  obnsier  au  pouvoir  des  Français,  Le 
7  septembre,  te  général  Moreau  se  dé^ 
cida,  sans  avoir  aucun  projet,  à  mar- 
cher en  avant.  Le  9,  la  gauche  se  porta 
à  Neustadt,  appuyée  au  Danube,  vis-à« 
vis  Abensberg,  le  centre  sur  lleftburg 
et  la  droite  à  Mosboucg.  Munich  et 
Freysing  étaient  tombés  au  pnuvuir 
des  Français;  mais  Tennemi  était  en 
position  sur  la  rive  gauche  de  l'faer. 
Moreau  éprouva  peu  d'obatadea  dans 
ce  mouvement;  il  y  fit  dnqi sii cents 
prisonniers.  L'ennemi  s'attendait  à  ce 
qu'il  se  porterait  sur  Ratisbonne;  mais. 
Ie8etle9il  ne  bougea  pas,  et  le  Iftii 
batitt  en  retraite  pahr  reprendre  we% 
portions,  et  détaclier  \d  général  De-i 
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sAtk,  afee  doue  mftfe  hommes,  à  !a 
recherche  4e  l'armée  de  Sambre-et« 
Meuse,  qui  alors  était  à  plus  de  quatre* 
\  ingts  lieues  de  lui.  Desaix  passa  le 
Danube,  dans  la  nuit  du  10  au  11,  à 
Neubourg  et  arrira  le  12  à  Achstett, 
poussa  le  14  à  Heydeck,  à  demi-ehe- 
min  de  Nuremberg}  là,  il  apprit  en 
détail  les  événemens  qui  s'étaient  pas- 
sés depuis  long-temps,  et  que  d^è 
Tarmée  de  8ambre-et-Meuse  était  re- 
poussée sur  le  Rhin  :  il  rétrograda;  le 
16,  il  rejoignit  l'armée  sur  le  Danube. 
Ciependant  le  général  Latour,  instrm't 
du  mouvement  de  Desaix,  se  porta  en 
avant,  engagea  sur  fous  les  points  des 
combalts  de  peu  d'importance  ;  mais 
ayant  aeqm's  des  renseignemens  sur 
la  faiblesse  du  détachement  de  Desaix 
et  la  supériorité  sur  lui  des  forces  sur  la 
rire  droite  du  Danube,  il  agit  avec  cir- 
conspection. 

En  abandonnant  le  Bhtn,  l'archiduc 
avDiil  laissé  dans  les  places  de  Mayence, 
quinze  mille  hommes  d'infanterie  et 
douce  cents  de  cavalerie,  d'Ehren- 
breîtstein  trois  cents  d'infanterie  ;  de 
Manhehn  huit  mille  huit  cents  d'infan- 
terie, trois  cents  de  cavalerie  ;  de  Phi- 
lipsbourg  deux  mille  cinq  cents  d'in- 
fenterie,  trois  cents  de  cavalerie.  Jour- 
dan  avait  laissé  les  divisions  Marceau, 
P6ncet,  Bonnard (vingt-six  mille),  sur 
le  Mein  pour  bloquer  Mayence  et 
Ehrenbreitstein.  Mois  Moreau  n'avait 
laissé  contre  Manheim  et  Philipsbonrg 
qu'une  colonne  mobile  de  deux  mille 
huit  cents  hommes,  infanterie,  cavale- 
rie, artillerie,  sons  les  ordres  du  géné- 
rid  de  brigade  Scberb,  qu'il  avait  tirée 
de  ta  garnison  de  Landau.  L'archiduc, 
aussitét  son  arrivée  sur  la  Lahn,  or- 
donna au  général  Pétraschde  tirer  neuf 
bataillons  de  Manhehn  et  de  Philips- 
fiour^,  d'attaquer  te  général  Scherb  et 
d'enlever  les  têtes  de  pont  de  Kehl  et 


d'Honitigoe.  Le  général  Scherb  était 
toujours  à  Brurhsal  ;  prévenu  1  temps 
par  des  déserteurs,  il  battit  en  retraite 
le  IS  septembre  et  se  retira  sur  Kehl 
qui  n'était  pas  encore  entièrement  ré- 
tabli, Pétrasch  l'y  suivit  et  l'attaqua,  le 
18,  avec  des  forces  quadruples  ;  mais  il 
échoua  et  perdit  beaucoup  de  monde. 
Ce  succès  des  Français  fut  dû  en  partie 
au  xèle  que  montra  la  garde  nationale 
àe  Strasbourg. 

Moreau  fut  vivement  alarmé  d'un 
combat  qui  avait  failli  lui  enlever  sa 
retraite  ;  il  sentit  la  nécessité  de  s'ap- 
procher du  Rhin,  il  commença  sa 
retraite.  H  repassa  le  Lech  le  jour 
même  que  Jourdan  repassait  le  Rhin; 
il  prit  position,  le  90,  derrière  la 
Schmutter,  le  21  derrière  la  Mindel,  le 
22  derrière  la  Gunz  :  il  marchait  sur 
trois  colonnes  ;  Férino  commandait  la 
gauche,  Saint-Cyr  le  centre,  et  Desaix 
la  drmte,  en  le  prenant  dans  le  sens  de 
la  retraite.  Le  général  Frœlich  suivait 
Férino,  Latour  suivait  Saint-Cyr  et  le 
gérréral  Nauendorf  suivait  la  rive  gana- 
che du  Danube  à  la  hauteur  de  Desaix. 
La  place  forte  d'Ulm,  qui  n'avait  au- 
cune garnison  ,  fat  heureusement  oc- 
cupée par  un  détachement  sous  les  or- 
dres de  Montricbàrd,  vingt-quatre 
heures  avant  que  le  général  Nauendorf 
eût  pu  y  entrer.  Le  iU,  Tarmée  fran- 
çaise prit  position  sur  Tlser,  appuyée 
à  Férino  sur  Memmingen  et  à  Desaii 
dans  Ulm.  Les  25, 26  et  27,  elle  conti- 
nua sa  retraite  ;  Desaix,  suivant  la  rive 
gauche  du  Danube,  se  dirigeait  sur 
Ehingen  ;  six  heures  après  qu'il  eut 
abandonné  Ulm,  les  Autrichiens  y  en- 
trèrent. Le  27,  l'armée  arriva  sur  le 
Féder-Sée;  là,  elle  apprit  que  le  géné- 
ral Pétrasch  occupait  les  débouchés 
des  montagnes  Noires  et  que  les  villes 
frontières  étaient  occupées  par  une 
nuée  de  paysans  insurgés.  Le  28,  le 
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général  Lntour  attaqua  sur  tous  les 
points  et  fut  partout  repoussé  :  le  gé- 
néral Nauendorf,  qui  jusque  là  avait 
fait  la  droite  de  l'armée  autrichienne, 
a  quitta,  se  porta  sur  Tubingen  et  se 
joignit  à  Pétrasch  dans  la  position  de 
Rothweil,  s'assurant  ainsi  en  force  des 
vallées  de  la  Kintzig  et  de  la  Renchen, 
dans  le  temps  que  le  prince  Charles, 
avec  un  corps  de  douze  mille  hommes, 
arrivait  au  village  de  Renchen,  en- 
voyant des  coureurs  sur  la  Kintzig  près 
KehI.  Le  général  Latour,  ainsi  afTaibli» 
n'avait  plus  que  vingt-cinq  mille  hom- 
mes; il  se  trouvait  compromis  :  cepen- 
dant il  était  campé  à  Steinhausen, 
ne  paraissant  rien  redouter  ;  le  général 
Moreau  sentit  la  nécessité  de  s'éloigner 
pour  pouvoir  forcer  les  gorges  ;  le  3  oc- 
tobre, il  l'attaqua  avec  vigueur  à  Bibe* 
rach  ;  quelque  résistance  que  voulus- 
sent opposer  les  Autrichiens,  ils  forent 
accablés  par  le  nombre  et  mis  dans  la 
plus  complète  déroute,  laissant  deux 
dm  peaux,  plusieurs  pièces  de  canon  et 
quatre  à  cinq  mille  prisonniers  dans  les 
mains  du  vainqueur. 

SX. 

Après  cette  bataille,  Moreau  conti- 
nua sa  retraite  :  les  bagages,  les  embar- 
ras, les  blessés,  furent  dirigés  par  les 
villes  frontières  sur  Uuningue  ;  il  atta- 
qua les  gorges  et  s'empara  des  villages 
de  Rothweil  et  Willingen,  le  10  octo- 
bre ;  par  une  contre-marche  Tarroée 
se  porta  sur  les  gorges  du  Val-d*£iifer; 
Saint-i'.yr  arriva  le  12  à  Freybourg  dans 
la  vallée  du  Rhin.  L'armée  employa 
£s  13, 14  et  15  à  passer  cet  aflVeui 
dcQlé  ;  clic  prit  position  derrière  la  pe- 
tite rivière  d'£Uz,  couvrant  Frey  bourg. 
Cependantle  prince  Charles  étaitarrivé 
à  Ettenheim,  où  il  fut  successivement 
rejoint  le  15  octobre  par  Pétrasch, 


le  18  par  Nauendorf,  le  30  par  Latour— 
Les  corps  de   Condé  et  de  Frœlîcl 
suivaient  l'armée  française  en 
dans  les  gorges  du  Val-d'Enfer  et 
les  villes  frontières  ;  ainsi  les  Fraoça 
étaient  réunis  dès  le  15,  en  commun 
cation  avec  la  France  par  les  poub 
Vicux-Brisach  et  de  Huningae  ;  le 
rai  et  le  matériel  étaient  aniélioréi. 
cependant  ils  restèrent  oisifs.  Le  < 
l'ennemi  marcha  à  eux,  avec  trenkHiix 
mille  hommes,  sa  droite,  appufée  ma 
Rhin,  commandée  par  Pétrutck.  mmi 
centre  commandé  par  Wartenslotai 
et  sa  gauche  par  Latour;  qd  se  InUil 
avec  vigueur  avec  des  pertes  et  de^itr* 
ces  égaux.  Frœlich  et  le  corpide  Coadé 
étant  entrés  dans  Waldlûrch  par  la  val- 
lée de  la  forêt  Noire,  legéDér^leq  tki 
jugea  devoir  se  rapprocher  de  Frey- 
bonrg,  refusantsa  droite,  iMiseouTunt 
toujours  cette  ville  et  New-Brisadt  U 
31,  Desaix  passa  le  Rhin  iNew-Brinch, 
descendit  par  la  rive  gauche  nr  Blni- 
bourg.    L'armée    évacua  Frçyb^uflt 
prit  position  :   la  droite  appayée  k 
Kaudern,  k  gauche  au  Rhin,  àSoUieii' 
gen.  Elle  y  fut  atUquée  le  S8;  aflaildiA 
du  corps  de  Desaix,  elle  se  trouvai 
fort  inférieure  en  nombre,  mais 
pant  une  belle  position  ;  elle  défea 
son  terrain,  et  le  36  octobre, 
le  Rhin  sur  le  pont  d'Huningne  «f 
un  peu  de  désordre.  FériDO  resta  sui 
le  haut  Rhin  ;  le  reste  de  rarmée  se 
porta  sur  Strasbourg.  Ainsi,  après 
avoir  nourri  Iq  guerre  quatre  mois  daps 
TAlIemagoe,  désarmé  et  détaciié  de  la 
cause  de  l'empereur,  le  auv^nve  da 
Bade,  le  duc  de  Wîirtemberg  et  Félec- 
teur  de  Bavière,  et  leur  avoir  aeeordé 
des  armistices  et  imposé  des  oontribo- 
lions  qu'elle  n'eut  pas  le  temps  de  re- 
cevoir, avoir  remporté  plusieurs  vklBi* 
res  sans  avoir  éprouvé  de  déCaîtes 
portantes,  l'armée  fnn(aise 
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il  ne  leur  restait  plus  sur  la  rive 

que  la  place  de  Diisseldorf,  la 

I  pont  de  Kehl  et  celle  d'Huuin- 


S  XI. 

«Idorf,  étant  fort  au  nord,  ne 
as  l'attention  des  Autrichiens  ; 
I  place  de  Kohi  et  la  tôto  du  pont 
ifiguc,  permettaicnl  à  uno  par- 
Tarmée  française  d'hiverner  sur 
gauche  et  d'inquiéter  rAliema- 
s  résolurent  de  s'emparer  de  ces 
ilaces.  Le  28  octobre,  quarante 
lommes  les  investirent  et  élevé- 
îs  lignes  decontrevallation  devant 
elles  étaient  formées  par  quinze 
es  appuyées,  la  droite  et  lagau- 
1  Rhin,  liées  emsemble  par  des 
chemens,  ayant  à  peu  près  trois 
cinq  cents  toises  de  développe- 

et  investissant  complèlemeut, 

rive  droite,  tout  le  système  de 
nations  de  Kehl.  De  leur  côté, 
inçais  travaillèrent  avec  la  même 
ë  à  palissader  et  armer  le  fort  et 
vrages  à  cornes  du  haut  et  du 
lin,  à  garnir  de  batteries  toute  la 
luche,  et  s'établirent  solidement 
toutes  les  Iles,  spécialement  dans 
de  Ehrlcn-Rhin  et  Touffue;  en 

de  cette  dernière,  à  quinze 
toises  de  Keli\,  ils  construisirent 
lonnet  de  prêtre,  en  forme  de 
epont.  La  distance  de  ce  bonnet 
êtreâ  la  Kintzig,  était  de  mille 
.  Perpendiculairement  au  Uhin, 
ablirent  un  camp  retranché  de 
toises  de  développement,  et  une 
le  pont  à  rile  d'Ëbrlen-Khiti.  De 

à  l'embouchure  de  la  Kintzig, 
isoendant  le  Rhin,  il  y  avait  cinq 
toises.  Ces  ouvrages  étaient  gar- 
lar  seize  bataillons,  qui  se  rele- 
t  toutes  les  vingt-quatre  heures. 


Malgré  ces  préparatifs  formidables  de 
défense^  le  prince  Charles  persista  à 
assiéger  une   place  qu'il  ne  pouvait 
bloquer  que  sur  une  rive,  qu'il  ne 
pouvait  pas  séparer  de  Strasbourg  et 
de  toute  la  France.  Le  21  novembre, 
il  ouvrait  la  tranchée  sur  les  ouvrages 
de  Kintzig.   Le  22  novembre,   a    la 
pointe  du  jour,  De^aix  sortit  du  camp 
retranché  do  Kehl,  à  la  lêle  de  seize 
mille  hommes  d'infanterie  el  de  trois 
mille  hommes  de  ca\alerie  ;  il   força 
les  lignes  decontrevallation,  et  s'em- 
para du  village  de  Siinheim,  situé  à  une 
lieue  du  Rhin,  et  derrière  le  camp  de 
l'ennemi.  Mais  il  avait  des  forces  trop 
peu  considérables;  il  fut  obligé  de 
rentrer  dans  ses  ouvrages  après  avoir 
défait  plusieurs  redoutes  de  la  ligne 
de  contrevallation,  encloué  quinze  piè- 
ces de  canon,  en  avoir  pris  six  et  fait 
quinze  cents  prisonniers.  Le  28  no- 
vembre, l'ennemi  démasqua,  à  la  fois, 
toutes  ses  batteries.  Le  cheminement 
sur  les  ouvrages  de  la  Kintzig  n'avait 
été  qu'une  fausse  attaque;  In  princi- 
pale se  dirigeait  sur  le  bonnet  de  prê- 
tre, en  avant  de  l'île  Touffue,  et  con- 
tre l'île  d'Ehrlen-Rhin.  Le  projet  de 
Tennemi  était  de  détruire  les  ponts  du 
Rhin.  Le  6  décembre,  il  s'empara  de 
rile  Touffue  et  du  boimet  de  prêtre.  Le 
9  décembre,  il  s'empara  de  tout  le  de- 
hors des  retranchcmens,  se  logea  dans 
l'ancienne  église  de  Kehl.  Le  18.  il 
s'empara  de  la  droite  des  retranchc- 
mens français  et  de  la  redoute  du  Trou- 
de  Loup.  L<î  3  janvier,  il  s'empara  de 
toute  l'île  d'Ehrlen-Rhin.  Le  6,  il  at- 
taqua la  corne  du  haut  Rhin,  détruisit 
les  ponts,   et  le  10  janvier,  il  entra 
dans  Kehl,  par  capitulation.  Les  Fran- 
çais évacuèrent  ce  fort,  et  emportèrent 
tout  sur  la  rive  de  Strasbourg.  Les 
pertes  de  part  et  d'autre  furent  très 
considérables,  la  consommation  des 


munittons^  temensé.  L'artillerie  fran- 
çaise était  aapérieure  par  le  grand 
ttombre  de  batteries  qu'elle  avait 
eoostrottes  sar  la  rive  gauche.  Les  fri- 
mas de  novembre,  de  décembre  et 
janvier  firent  beaucoup  souffirir  les 
deux  armées. 

Pendant  ce  temps,  le  prince  de 
Fiîrstemberg  se  trouvait  vis-à-vîs  d'Hn- 
mngue,    avec  treize  bataillons.   La 
droite  de  Tarmée  du  Rhin,  sous  les 
ordres  de  Férino,  était  restée  dans 
cette   place.    Le  général  Abbatucci 
commandait  dans  la  tête  du  pont,  et  à 
mesure  que  l'ennemi  faisait  des  prépa- 
ratifs et  annonçait  la  volonté  d'assié- 
ger la  tète  du  pont,  ce  jeune  officier 
n'oubliait  rien  de  ce  qu'il  fallait  faire 
pour  se  préparer  à  la  plus  vigoureuse 
défense.  Les  batteries  deTennemî  fu- 
rent prêtes  le  25  novembre.  II  canonna 
vivement  la  tète  du  pont  ;  le  29,  le 
pont  fut  rompu.  Le  30  novembre,  les 
Autrichiens  donnèrent  l'assaut  avec 
six   nulle    hommes.  Le  combat  fut 
vif  et  opinifttre.  L'ennemi  fut  repous- 
sé, laissant  le  tiers  de  son  monde  sur 
le  champ  de  bataille,  ou  prisonniers. 
Le  jeune  Abbatucci,  général  de  vingt- 
quatre  ans,  de  la  plus  belle  espérance, 
sortit  de  la  garnison  pour  chasser  les 
Autrichiens  à  la  tète  d'une  lunette  où  ils 
foulaient  se  loger  ;  il  y  réussît,  mais  il 
tomba  blessé  à  mort.  Le  résultat  de 
set  assaut  fit  suspendre  le  siège  ;  mais 
le  19  janvier,  après  la  prise  de  Kehl, 
l'ennemi  rouvrit  la  tranchée*  et  le  19 
février,  la  garnison  capituia  et  repassa 
le  Rhin.  Le  succès  de  ces  deux  opéra- 
tions permit  au  prince  Charles,  de 
prendre  ses  quartiers  d'hiver,  le  long 
da  la  rive  gauche  dans  le  Brisgaw  et  le 
pajfl  de  Bade,  et  de  détacher  de  puis- 
sans  renforts  pour  l'armée  qui  se  réu- 
nissait derrière  la  Piave,  et  dont  il  prit 
le  commandement  en  février.  Elle 
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était   destinée    à   venger  Beaolien, 


Wurmser,  Alvinzi,  et  à  reconquérir 
Mantoue,  la  Lombardie  et  l'Italie. 

Sxn. 

1**  Obwnation.  —  La  mauvaise  Is- 
sue de  cette  campagne  doit  être  attri- 
buée au  plan  d'opérations  adopté  par 
le  gouvernement.  Le  but  de  cette  in- 
vasion en  Allemagne,  était  1^  faire 
une  diversion  qui  empèchAt  le  cabinet 
de  Tienne  de  tirer  de  nouveaux  déta- 
chemens  de  ses  armées  du  Rhin ,  pour 
en  renforcer  son  armée  d'Italie  ;  2*  dé- 
tacher de  l'empereur  les  princes  du 
corps  germanique,  soumettre  les  prin- 
ces de  Bade,  de  Wurtemberg,  de  Ba- 
vière, accroître  la  confédération  de  la 
neutralité  prussienne,  de  la  Saxe  et 
des  princes  du  Nord  qui  n'y  avaient  pas 
encore  adhéré  ;  3"*  nourrir  la  guerre 
en  Allemagne,  en  tirer  des  contribu- 
tions et  des  chevaux,  afin  de  réorgani- 
ser l'infanterie,  la  cavalerie  et  l'artille- 
rie, et  employer  les  reàsources  de  la 
république  à   créer   une   armée  de 
réserve;  &*  s'emparer  des  forteresses 
d'Ehrenbreitstein,   de    Mayence,    de 
Manheim  et  de  Philipsbourg,  pour  as- 
surer les  frontières  du  Rhin,  et  rendre 
disponibles,  pour  la  fin  de  la  campa- 
gne et  pour  la  suivante,  les  troupes 
des  blocus  de  ces  places  ;  5o  assurer 
les  quartiers  d'hiver  des  troupes  fran- 
çaises en  Allemagne,  et  leurs  positions, 
en  s'emparant  d'Ingolstadt  et  d*Ulm, 
afin  de  pouvoir,  après  la  prise  de  Man- 
toue, et  au  printemps  de  1797,  atta- 
quer, de  concert,  du  c6té  de  l'Italie  et 
de  l'Allemagne,  les  états  héréditaires. 
Pour  cela,  il  y  avait  deux  choses  à 
faire  :  1«  bloquer  strictement  les  pla- 
ces d'Ehrenbreitstein  et  de  Philips- 
bourg,  assiéger  Mayence  et  Manheim  ; 
2o  couvrir  les  sièges  et  blocus  par  une 
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Jbrte  armie  qui  porlfti  la  (uerre  aa 
JDîliea  de  rAllemagne,  el  menaçât  les 
états  héréditaires.  Celte  forte  armée 
devait  être  composée  de  quatre  corps, 
cbacoD  de  trois  divisions  d'infanterie, 
plusieurs  brigades  de  ciiasseurs  et  lias- 
sards  et  une  réserve  de  grosse  cavale- 
rie, formant  en  tout  cent  quarante  à 
cent  cinquante  mille  hommes. 

L'armée  d'observation  sur  le  Rhin, 
devait  être  forte  de  trois  oorp«.  de 
sept  divisions  d'infanterie,  de  plusieurs 
brigades  de  cavalerie,  en  tout  soîiante 
mille  hommes;  garder,  avec  le  pre- 
mier corps,  fort  de  deux  divisions,  la 
Hdlande,  Busseldorf,  et  bloquer 
Ehrenbreitstein  ;  avec  le  deuxième 
corps ,  fort  de  trois  divisions,  assiéger 
Mayence;  avec  le  troisième  corps, 
de  deux  divisions,  bloquer  Philips- 
tourg  et  lianheim,  garder  Kehl  et  la 
Iftte  du  pont  d'Huningne.  Total  géné- 
ral des  deux  armées,  deux  cents  A 
ieui  cent  dix  mille  hommes;  ces 
troupes  existaient.  Les  armées  du 
Hhio  et  de  Sambre-et-Meuse,  au  com- 
mencement de  la  campagne,  com(H 
taient  cent  soixante  mille  hommes; 
Tarmée  de  Hollande,  trente  mille.  On 
pouvait  tirer  vingt  mille  hommes  de 
la  Vendée  et  de  Tîntérienr  de  la  Fran- 
ce, où  ils  n'étaient  pas  nécessaires. 
Total  deux  cent  dix  mille  hommes. 

La  tranchée  devant  Hayence  devait 
être  ouverte  le  lendemain  du  jour  où 
la  place  aurait  été  bloquée;  juin,  juil- 
let, août,  septembre,  étaient  sufl^ns 
pour  prendre  cette  place*  et  il  était 
possible  qu'avec  le  même  équipage  de 
siège,  on  eût  encore  le  temps  de  pren- 
dre Manheim.  Les  places  de  Ehren- 
breitstein et  Philipsbourg  n'auraient 
pu  résister  à  neuf  mois  de  blocus  et 
auraient  capitulé  pendant  l'hiver.  La 
réunion  de  la  grande  armée  aurait  dû 
Mf  foire  lous  les  murs  de  Strasbourg, 


par  la  rive  gauche  du  BhiD,  dans  le 
courant  de  février,  mars  et  avril,  pur 
des  mouvemeos  masqués.  On  devait 
concevoir  de  grandesespéraiieesd'an« 
armée  aussi  considérable,  qui  eût  paa- 
se  le  Rhin  à  Timprovble  et  se  fût  por- 
tée dans  toutes  tes  direictions  «vee 
rapidité,  écrasant  les  troupes  disper^ 
sées  pour  la  défeiœ  du  fleuve  ;  lea 
armées  ennemies  eussent  abandomié 
le  Rhin  et  se  fussent  concentrées  sur 
le  Danube.  L'armée  française  eût 
occupé  Ulm;  de  ce  point,  comme 
centre  d'opérations,  elle  aurait  man 
nceuvré  dans  le  Wurtemberg  sur  la 
Warnitz,  sur  le  Lech  et  dans  la  B»* 
vière,  n*ayant  qu'une  ligne  d'opéra* 
tiens  sur  Kehl,  New-Brisach  et  Hu- 
ningue  ;  elle  aurait  tout  écrasé  par  sa. 
masse;  elle  aurait  pris  ses  quartiers 
d'hiver  sur  les  frontières  de  la  monar- 
chie autrichienne,  après  avoir  soumis 
et  désarmé  les  princes  du  corps  ger- 
manique. 

Le  plan  de  campagne,  adopté  à 
Paris,  fut  congu  dans  un  esprit  oppo* 
se  ;  l""  les  places  ne  furent  point  Ùo- 
quées,  ni  assi^ées,  mais  seulement 
observées  de  loin;  2*  deux  armées, 
sous  les  ordres  de  deux  généraux  in- 
dépendans  l'un  de  Tautre,  entrèrent 
en  Allemagne  par  deux  lignes  d'opé* 
rations  directement  opposées;  elles 
marchèrent  au  hasard,  sans  concert, 
sans  communications,  elles  furent 
repoussées  sans  avoir  été  vaincues  en 
bataille  rangée:  cela  provenait  des 
faux  principes  militaires  qui  préva- 
laient alors.  On  avait  observé  que  dans 
la  campagne  de  1794,  où  les  ennemis 
étaient  maîtres  des  places  de  Gondé, 
Yalenciennes,  Landrecy  et  le  Quesnoy  « 
les  Français  avaient  échoué  dans 
diverses  attaques  directessur  le  centra 
et  avaient  réussi  lorsqu'ils  divisèreni 
leur  armée  prindpaiç  en  armée»  do 
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Nord,  et  de  Sambre-el~Heuie;  la  ( 
première,  rarmée  da  Nord,  ftoan  le 
rammandement  du  général  Pichegrn, 
prit  sa  direction  par  la  droite  de  l'en- 
iiemi  sur  Menin  en  longeant  la  mer. 
l.a  seconde,  dite  l'armée  de  Sambre-et- 
j^leuse,  sous  le  commandement  du  gé« 
lierai  Jourdan,  opéra  par  la  droite  de 
i'ennemi  sur  la  Sambre.  Le  résultat  du 
plan  d'opérations  fut  la  conquête  de 
('(îH  places  et  de  la  Belgique  ;  l'ennemi 
avait  été  rejeté  au*delà  de  la  Roer  et 
(lu  Rhin;  peu  après  les  places  de  Flan- 
dre avaient  successivement  capitulé. 
Hais  les  principes  qu'on  se  fit  sur 
ces  observations  sont  faux.  Les  succès 
de  cette  campagne,  bien  loin  de  devoir 
être  attribués  au  plan  arrêté,  ont, 
au  contraire,  eu  lieu  malgré  le  vice 
du  plan,  et  par  la  seule  cause  de 
la  grande  supériorité  des  troupes  que 
la  république  avait  sur  cette  frontière  ; 
de  sorte  que,  quoique  divisées  en 
deux  armées  séparées,  chacune  des 
armées  de  la  république  était  pres- 
que aussi  forte  que  l'armée  autri- 
chienne ;  k  la  bataille  de  Fleurus,  le 
général  Clairfait  avait  une  armée  aussi 
forte  que  celle  de  Jourdan,  mais  celle 
de  Jourdan  n'était  qu'une  portion  des 
troupes  que  la  France  avait  au  Nord,  et 
Clairfait  avait  réuni  la  plus  grande  par* 
lie  de  ses  forces  ;  s'il  eût  donné  la  ba- 
taille k  fond  et  qu'il  eût  été  vainqueur, 
il  eût  après  battu  Pichegru,  et  malgré  le 
Sivnni  nombre  des  bataillons  français, 
tX  par  l'eflet  du  vice  de  la  combinaison 
|[én ''raie,  les  Français  eussent  été  con- 
fondus. Si  au  lieu  d'avoir  deux  armées, 
Fane  s^urladroitc,  l'autre  sur  la  gauche, 
kMite  l'armée  française  se  f At  trouvée 
réunie  sut  la  Sambre,  sur  les  champs  de 
Fleurus,  en  laissant  un  corps  d'observa- 
tion Vers  Dunkerque,  l'armée  de  Jour- 
uan,dotibledecelledeCIa!rfait,n'aurait 
éprouvé  tfutune  réshtance.  aurait  dé- 


bordé  comme  un  torrent  sur  la  gauelia 
de  l'ennemi,  et  lui  eût  coupé  aa  re- 
traite du  Rhin,  elle  aurait  eu  un  suc- 
cès certain  et  décisif  ;  mais  les  Inoon- 
véniens,  résultant  de  tels  priiicipei 
militaires,  devenaient  bien  plus  dan- 
gereux dans  une  guerre  d'inYaaion  «n 
pays  étranger.  Les  deux  armées  fittn^ 
çaises  avaient,  en  17M,  leum  flaoa 
appuyés,  l'une  aux  places  de  Char- 
lemont,  de  Givet,  de  PhilippeTille,  h 
seconde  à  la  place  dp  Dunkerque  cl-i 
la  mer  ;  et  leurs  autres  ailea  élrimrf 
appuyées  à  des  places  on  à  une  ptflk 
du  territoire  flrançaia.  La  oomnuiri« 
cation  des  deux  armées  était  gMéi 
par  la  position  centrale  de  l'enieaaii 
mais  elle  avait  lieu  un  peu  plus  eu 
arrière.  Dans  la  campagne  de  IIM, 
la  gauche,  la  droite  et  les  derrikrri 
des  deux  armées  étaient  également -m 
rair  :  en  Flandre  toutes  les  vingtqttitn 
heures,  les  deux  armées  étalenl 
réaocordées  pir  des  ordres  de  FailSi 
£n  1T96,  aucune  direction  ceiltah 
n'était  plus  possible,  et  tout  défit 
partir  d'un  seul  général  en  chef;  ur, 
il  y  en  avait  deux  ;  il  est  donc  nil  di 
dire  qu'en  17M,  les  faux  prindpevil 
plan  de  campagne  empèchèreal  hi 
Français  d'avoir  des  succès  déeHtt, 
mais  qu'en  1796,  ils  furent  canseHu  k 
perte  et  des  désastres  des  arméeséi 
Sambre-et-Hense  etdeRhin^-Moaelei 
La  république  voulait  la  paix  et  II 
frontière  du  Rhm  pour  limite.  <ki 
n'avait  pas  droit  d'exiger  cette  fhM- 
tière  tant  que  l'ennemi  oeenpÉlI 
Mayence.  Il  fallait  assiéger  Mayenee, 
siège  d'autant  moins  dangereux  que 
cette  place  est  sur  la  rive  gauche.  Une 
armée  qui  marche  à  la  conquête  d'un 
pays  a  ses  deux  ailes  appuyées  A  des  piji 
neutres  ou  A  des  obstacles  naturels, 
soit  A  de  grands  fleures,  soit  k  des  chtf- 
aes  de  montagnes,  oueUen'eoaqv'i 
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yrial'*  ëd  to«l  ;  dns  le  pMiiiie# 
aak.»  ^ite^dolt  wéSàêr  priMipalement 
Jk-Èftlkn  fÊÊÊt  pTcto  Mir  ion  ftont; 
dnA-to  itcoBd  oas,  elle  doit  t'appiifBr 
MMb  iiniieni;  dam  le  tamième  eu, 
flikijdtillittirfai  difieii  eorpaMea  ap- 
IMf^lprfMcratro,  et  m  juaaisse  sé« 
\  iicreataoe  dMeaUâ  à  Yain- 
4f#fOir  4ew  flanoaen  Tair,  eet 
i^MipviMwt  dooMQ,  8è  011  en  a  quatre* 
bijl^  fli  m.  W  •  Ml  «sadruple  si  l'on 
If  iJ(|j|iit|,|}^fkat4^e  ai  ofl  se  divise  en 

li|lie|£gpitaitio||s  d'une  armée,  dans  le 
tlfa^nàê^Vt  appojfer  indifféren- 
«^4  él',^^  40  k  ganche  et  de  la 
droite;  dans  le  second  cas,  elle  doit 
«HP^tf  i^-Vpi^  droite  aoutanœ; 
4|B||  ,^  bèa^èims  (iaSf  elle  doit  £U« 
Pf^riMmliFalaire  sur  le  milieu  de  la 
li|Wl  .^Q  .  marche .  de  rarmée,  Dana 
l(liis  Joi  çia«  il  fsDt,  tontes  les  cinq  ou 
W  mwche^  avoir  une  place  forte  on 
ave  |K»aJtinii  retranchée  sur  la  ligne 
Cpp^i^n(Htns  ponr  y  rénnir  des  magfr« 
iW  dl^  Jinncke  et  de  gnerre,  y  ofga- 
niser  lea  convois  et  en  faire  nn  centre 

'9>^V^F$"<M^  va  point  de  repère 
flÇ  .laoâ^prcisse  la  ligne  d'opéra- 
lîlllia^.:jD|fi  est  le  premier  pivot  naturel 


4ll,,^^a|Hon  en  Allemagne;  cette 
p^«|y.  isaise  sur  le  Pannke,  donne  i 
t^if^  Toccope  des  faejlilés  penr 
qp|gailiver  anr  les  den  rives.  C'est  nn 
p^^unîflne  ponr  contenir  de  grands 
dipAti  «nr  la  plqs  granule  rivière  de 
rEorppe«,  riviÀ:e  qui  bajgne  les  mors 
d'Ipgolatadt,  de  Itatisboane,  de  Passan, 
da  Tienne;  du  côté  de  la  France,  C9tt» 
place  eak  m  ^lébonché  des  montagnes 

NoîfM. 
P  (Mnsrrfffon,  —  (  JoiyiPAJt).—  !« 

A«  i^Nik  ^  l9  wifNPf"^  ^  générid 
diî  raraiée  de  8waibre-et-Mense  a  ma- 

miAvié  à  la  Coâa  sur  les  deux  rives  du 

UdmAganche  séparée  par  ce  fleim . 


de  son  centre  et  de  sa  droite.  Si  à  AI» 
tenkirehen,  le  7  juin,  Kléber  eftt  étô 
attaqué  par  trente  mille  honmies,  au 
lien  de  fêtre  par  quinie  mille  homme», 
il  aurait  été  compromis.  Au  ^^  juin, 
toute  l'armée  eût  dA  être  réunie  à 
Diisseldorf  et  marcher  sur  la  Sieg,  la 
Lahn,  le  Hiiin*  prendre  là  une  bonne 
position  sur  les  hauteurs,  s'y  retran- 
dior,  attendre  que  l'armée  du  Rhin 
eût  passé  sur  te  rive  droite  du  fleuve. 

3^  L^arrivée«  sur  la  Lahn,  de  l'ar^ 
chiduc  avec  un  détachement,  n'obli- 
geait pas  le  général  Jourdan  i  dislo- 
quer son  armée  :  il  pouvait  d'abord  se 
maintenir  sur  la  Lahn,  en  se  retran- 
chant ésns  une  konne  positkm,  et  s*il 
était  décidé  à  se  rapprocher  de  ses  dé* 
pAts,  il  le  devait  faire  en  tenant  toute 
son  armée  réunie  sur  hi  rive  droite  du 
kbin;  il  en  e*t  ainsi  imposé  par  m  con* 
tenanœ,  l'ennemi  n'aurait  pasosés'af- 
faiblir  devant  loi,  et  détacher  vingt- 
quatre  faataiHons  pour  se  porter  contre 
Tarmée  de  Ehin<etrlioselle. 

8*  Dans  les  premiers  jours  de  juil- 
let. Vannée  de  Sambre-^t^Mense  se 
reporta  en  arant.  Le  passage  du  fleuve, 
effectué  par  l'armée  du  Rhin,  avait 
obligé  rarchidue  d'ncoourir  sur  le  haut 
Rhin  ;  il  n'atait  laissé  à  Wartensleben 
qne  trente^ix  mille  hommes,  ils  de- 
vaient être  écrasés  ;  mais  le  principe 
de  ce  temps*li  était  de  marcher  sur 
tous  lea  chemins  oonme  pour  une  bat- 
tue. L'arrièn^garde  ennemie  n'étant 
suivie  que  par  des  forces  égales,  n'é- 
tant paa  en  mêom  temps  débordée 
par  M  daoita,  par  sa  gauche,  percée 
par  son  centre,  elle  n'teit  Jamais 
compromise,  elle  lUsait  autant  de  mal 
quTdle  en  recevait^ 

1^  Du  Hein,  la  général  de  rarmée 
de  8ambre-et-Meuse  se  porta  sor 
Schareinkrlk  et  Bamberg,  sa  gaucto 
appiagée  eu  montagnes  de  la  SasOi 
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qui  fettail  d'adhérer  à  ta  Beatralité 
prusiieniie,  et  dont  en  conaéquenee 
le  contingent  aisait  quitté  l'armée  an- 
trichienne,  et  sa  droite  en  l'air  ;  par 
cette  direction,  il  angmentait  l'inter- 
faite  qni  le  séparait  de  l'armée  da 
Rhin,  puisqu'il  s'éloignait  du  Banube, 
tandis  que  celle-ci  passait  sur  la  rive 
droite  de  ce  fleuve.  Les  deux  armées 
agissaient  enaens  inverse  de  ce  qu'elles 
auraient  dû  faire,  Tune  appuyait  sur  sa 
gauche,  l'autre  sur  sa  droite,  tandis  que 
la  première  eût  dû  appuyer  sur  sa  droi- 
te, et  la  seconde  sur  sa  gaudie,  afin  de 
se  réunir  dans  une  masse  compacte. 

N»  L'armée  de  Sambre-et-^Mense 
passa  la  Rednita  à  Bamberg,  le  8  août, 
marcha  sur  Nuremberg  et  Lanf,  et  de 
là  faisant  un  crochet  à  gauche,  se 
porta  sur  la  Maab  par  Sukbach  et 
Amberg,  prêtant  ainsi  pendant  trente 
lieues,  le  flanc  droit  aux  débouchés  de 
la  Bohème  et  le  flanc  gauche  aux  dé- 
bouchés du  Danube,  dont  l'ennemi 
était  maître,  puisqu'il  occupait  encore 
la  Bavière,  la  rive  droite  du  Lech  et  la 
rive  gaudie  de  la  Warnitz  ;  elle  était 
donc  en  colonne  sur  l'épaisseur  d'un 
ruban  de  trente  lieuest  environnée  de 
tous  cAtés  d'ennemis.  Donc,  si  la  mar- 
che de  trente  lieues,  de  Francfort  i 
Bamberg,  était  contraire  au  but  que 
l'on  devait  te  proposer,  la  réunion  des 
deux  armées,  la  marche  de  Bamberg  à 
Amberg  était  téanéraire  et  compro- 
mettait évidenunent  le  salut  de  l'ar- 
mée; cette  partie  de  la  Bavière  sur  la 
rive  droite  de  la  Rednitx,  est  un  pays 
do  «MUés,  formés  par  les  preoûers 
mamelons  des  montagnes  de  la  Bohè- 
me, pays  ingrat,  difficile,  et  n'ayant 
pour  communiquer  que  la  chaussée  de 
à  Amberg*  Pour  couvrir 


cette  chaussée,  Jourdan  envoya  la  di- 
viaîoo  Bemadotte  à  Neumardc,  à  dhc 
iî^ws  de  lui,  menacer  BatisbooM. 


L'armée  de  flambfe-ek-^lkuae,  àb 
Franeftnrt  devdt  suivre  la  tive^gnuolie 
du  «Mein,  se  porter  aor  MeirgeBHieifl^ 
assurer  son  flanc  droit  en  se  réml»' 
sant  i  la  gauche  de  I*aniiée  do  RWu, 
et  pirouettant  alors  sur  sa  droite,  por** 
ter  sa  puche  sur  Batlsbonne.  Anivéa 
à  Wurtsbourg,  elle  était  enoore  à 
temps  de  prendre  aa  ligne  droite  sur 
Niiremberg  ;  son  général  devait  mai^ 
cher  par  la  route  de  Neumaifc  et  s'ap- 
procher de  Ratbbonne;  dans  tous  les 
cas,  il  aurait  mamsuvré  de  manière  ft 
faire  sa  retraite,  si  elle  devenait  né* 
cessaire,  sur  la  gauche  du  Rhin,  en 
remontant  la  Rednitac,  jamais  en  la 
descendant. 

6*  Le  général  de  l'armée  de  Saoï- 
bre-et-Meuse  apprit  en  même  temps 
que  le  prince  Charles  marchait  sur  lui, 
qu'il  avait  battu  Bemadotte,  qu'A  était 
maître  de  Lauf  et  de  Nuremberg,  et 
que  toutes  les  communications  de  son 
armée  étaient  coupées  :  c'est  que  sa 
ligne  d'opérations  était  mauvaise  et 
qu'il  manœuvrait  contre  toutes  les  rè- 
gles de  la  guerre. 

7*  Mais  Bemadotte  battu,  que  pou- 
vait faire  le  général  en  chef  dans  la 
fausse  position  où  il  était?  Il  devait 
forcer  le  passage  de  la  Naab  avant 
l'arrivée  de  i'archidne  sur  Amberg,  se 
porter  sur  Ratisbonae,  dont  il  n'était 
éloigné  que  de  peu  de  lieues,  et  y  opé- 
rer sa  jonction  avec  l'armée  du  Rhin. 
Le  premier  mouvement  de  vigueut 
eût  obligé  le  prince  Charles  à  se  con- 
centrer, à  rappeler  tous  ses  détache- 
mens,  ce  qui  eût  éclaîrci  et  dissipé 
cet  orage  hnaginaire  qui  a  toujours  été 
en  augmentant,  parce  que  le  général 
français  j  a  constamment  cédé.  Les 
Atttrtehiens  sont  très  habiles  è  répan- 
dre de  faux  bntito,  à  créer  une  fausse 
opinion  parmi  les  habitans  ;  ce  sont  de 
grands  maîtres  pour  semer  Palarme  sur 


\m  àmltfm  d*uae  année;  niiis  si  vous 
ikm  du  fourreau  l'épée  de  Renaud, 
reodMinteiiietit  se  dissipe  aussitAt. 

S*  —  1»  A  la  bataille  de  Wartz- 
bouffi,  lûiifdan  Mssa  mal  à  propos 
le  quart  de  ses  forces  à  Bchvekifart  ; 
la  division  Lefébwe  de  plus  lui  eût  pu 
donner  la  fietoire  ;  S*  ^îl  fût  parti  de 
eeUe  ville  à  deux  heures  du  matin  le 
9  septembre,  il  serait  arrivé  sur  le 
champ  de  bataille  à  dix  heures;  s'il 
eAt  attaqué,  tète  baissée,  il  aurait 
écrasé  les  vingt  bataillens  de  Hotie  et 
de  Starray,  se  ffiC  emparé  de  Wihtz- 
èourg  et  eût  pu  s'y  faire  joindre  par 
'  Marceau.  L'archiduc  avait  maladroite- 
ment disséminé  ses  forces  ;  il  ne  par- 
vint à  les  réunir  que  fbrt  tard  dans  la 
journée  du  8  ;  mats  arrivé  dès  midi,  le 
%  Jourdan  donna  dix-huit  heures  à 
l'archiduc  pour  rallier  son  armée  ;  le 
3,  à  neuf  heures  du  matin,  il  avait  en 
ligne  quarante-cinq  mille  hommes; 
H"  lourdan  occupa  un  champ  de  ba- 
taille triple  de  l'étendue  nécessaire; 
il  se  trouva  obligé  de  se  placer  sur  une 
fpute  ligne:  quelque  intrépides  que 
fussent  ses  troupes,  elles  devaient  être 
rompues. 

9o  La  Lahn,  de  Coblentz  à  Giessen, 
a  vingt-<piatre  lieues  de  cours  ;  elle 
est  h  trente  lieues  de  Diisseldorf  ;  si 
Jourdan  eût  réuni  toutes  ses  divisions 
sur  son  extrême  gauche  à  Wetzlar,  il 
eût  battu  et  rejeté  son  ennemi  sur  le 
Mein,  peu  après  sur  le  Danube  ;  la  su- 
périorité de  ses  forces  était  grande 
après  le  jonction  du  corps  de  Marceau 
et  de  Ik  division  de  Hollande.  11  an- 
nonça cette  résolution,  mais  il  perdit 
à  la  projeter  le  temps  qu'il  eût  dû 
employer  i  l'exécuter  ;  son  armée  for- 
mait le  cordon  le  long  de  la  Lahn  ;  il 
fat  nercé  h  Limbourg  par  la  retraite 
dn  corps  de  Marceau  ;  il  reploya  alors, 
•n  tôHleh^e,  %e9  rolonncs  sfjr  AlteR- 


WÊVm.  asi 

Urehen  ;  2*  là,  il  était  encore  temps 
de  reprendre  l'offensive,  de  tout  ré- 
parer, il  manqua  de  résolution  ;  3*  lors- 
qu'il ordonna  la  retraite,  il  devait  au 
moins  la  faire,  s'il  le  jugeait  indispen- 
sable, toute  son  armée  réunie,  jus* 
qu'au  camp  retranché  de  Dusseldorf  ; 
tant  qu'elle  resterait  en  masse  sur  la 
rive  droite  du  Rhin,  l'archiduc  ne 
pouvait  pas  se  dégarnir,  puisqu'il  au- 
rait toujours  à  redouter  le  mouvement 
offensif  d'une  armée  aussi  importante. 
Hais  tout  fut  perdu,  lorsque  d'Alten- 
kirchen,  Jourdan  disloqua  son  armée, 
que  la  gauche  seule  continua  son  mou- 
vement sur  Dusseldorf,  et  que  le  reste 
repassa  le  Rhin,  comme  si  la  rive  gaû< 
che  et  le  Hundsrucke  avaient  quelque 
chose  à  craindre  :  c'était  contre  l'ar- 
mée de  Rhin-et-Moselle,  qui  était 
encore  au  cœur  de  l'Allemagne,  que 
voulait  aller  l'archiduc.  Alors  seule- 
ment  l'armée  de  Rhin-et-Moselle  fut 
abandonnée. 

10*»  La  conduite  de  l'armée  de  Sam- 
bre-et-Meuse,  renforcée  des  troupes 
venues  de  la  Hollande,  pendant  octobre« 
novembre,  décembre  et  janvier,  est 
inexplicable. 

»  Oteeraorton.  —  (MORBAU).  — Le 
passage  du  Rhin  a  eu  lieu  le  ik  juin  j 
il  aurait  dû  être  fait  du  1*"  au  k 
de  ce  mois,  au  moment  où  Tarmée 
de  Sambre-et-Meuse  se  mettait  en 
mouvement.  Le  2(  juin,  le  jour  dû 
passage,  les  premières  troupes  arri- 
vèrent sur  la  rive  droite  à  trois  heures 
du  matin  ;  le  pont  aurait  dû  être 
achevé  à  midi,  et  l'armée  entière  être 
passée  et  rangée  en  bataille  avant  la 
pointe  du  jour  du  S5.  Le  pont  ne  fut 
fait  que  le  25  à  midi  ;  c'était  vingt- 
quatre  heures  trop  tard.  Les  opéra- 
tions comme  le  passage  d'une  rivière 
de  la  nature  du  Rhin,  sont  si  délica- 
tes ,  que  le»  troupes  ne  doivent  |ii|s 
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rester  exposées  si  long-temps  sans 
communication. 

2*  Le  26,  Tarrnée  du  Khin  n'avait 
que  quarante  mille  hommes  sur  la 
rive  droite  ;  Saint-Cyr,  avec  vingt  mille 
hommes,  resta  dans  le  Palatinat  sur 
la  rive  gauche,  et  Laborde,  avec  dix 
mille  hommes,  sur  le  haut  Rhin.  Les 
trois  corps  et  la  réserve,  formant  toute 
l'armée  forte  de  soixante  mille  hom- 
mes, devaient,  le  26  à  midi  au  plus 
tard,  se  trouver  sur  la  rive  droite,  en 
marche  pour  surprendre  et  écraser 
les  divisions  ennemies  disséminées  le 
long  du  fleuve.  Le  27  juin,  l'armée 
dovait  entrer  à  Kasladt,  le  30,  à  Sfors- 
hcim,  ayant  isolé  Philipsbourg,  Man- 
hoim,  et  :oupé  l'ennemi  du  Necker, 
sur  lequel  elle  devait  être  du  V^ 
au  k  juillet;  son  général  eût  ;:  ^:ié 
quinze  joiirSi  se  fût  épargné  plusieurs 
combats  ins^igniCans,  et  eût  à  leur 
place  remporté  plusieurs  victoires 
éclatantes  qui  eussent  encore  affaibli 
son  adversaire,  alors  si  inférieur  à  lui, 
et  avant  que  le  prince  Charles  pût 
opérer  son  retour  des  bords  de  la 
Lahn.  Les  indécisions  du  général 
français  donnèrent  le  temps  au  géné- 
ral ennemi  de  réunir  son  armée  à 
Ktlingen,  à  trois  marclies  de  Kehl, 
treize  jours  après  le  passage  du  Rhin. 
Que  pouvait  craindre  le  général  fran- 
çais pour  le  territoire  de  la  républi- 
que, lorsqu'il  prenait  l'offensive  avec 
soixante-et-dix  mille  hommes  ? 

3'»  Après  le  passage  du  Rhin,  avant 
(l'avoir  fait  sa  jonction  avec  l'armée 
lie  Sambre-et-Meusc,  ce  général  dé- 
tache sa  droite,  taisant  près  dus  tiers 
de  son  armée  (vingt  mille  hommes), 
sous  Férino,  qui  remonte  le  rive  du 
Khin,  traverse  les  montagnes  noires, 
et  su  porte  sur  le  lac  de  Constance, 
dans  le  temps  que  le  centre  et  la  gau- 
cii9  se  portent  <ur  le  Ncrkcr;  l'armée 


se  trouvant  ainsi  coupée  en  deui  pai 
ties,  séparées  par  les  Alpei  vartà»- 
bergeoises,  les  montagnes  de  la  forfl 
Noire  et  le  Danube,  tandis  qu*aii  con- 
traire le  général  Starray,  qui  était  op- 
posé à  Férino,  après  avoir  diapaté  tes 
débouchés  des  montagnes  Nôtres»  ao 
centralise  sur  le  Necker,  rejoint  ii 
gauche  du  prince  Charles  ;  les  data 
tiers  de  l'armée  do  Rhin  arrivent  sir 
le  Necker,  forts  de  cinquante  mille 
hommes;  ils  avaient  devant  eut  la 
majorité  des  troupes  ennemies.  Jour- 
dan  sur  le  Mein,  et  Férino  anr  le  lac 
de  Constance,  n  avaient  en  tète  que 
des  forces  très  inférieures.  Ainsi,  dans 
cette  marche,  les  Français  formaient 
trois  corps  séparés,  n'ayant  rien  de 
commun,  ayant  trois  lignes  d'opéra- 
tions, et  sijL  flancs,  dont  cinq  en  l'air. 
Puisque  les  flancs  sont  la  partie  faiUe, 
il  les  faut  appuyer,  et  lorsqu'on  ne  le 
peut  pas,  en  avoir  le  moins  possible. 

4o  La  marche  de  l'armée  du  Khin 
sur  Stuttgard,  au  travers  des  Alpes 
Wurtembergoises,  est  conforme  à  l'es- 
prit de  cette  guerre;  mais  son  général 
devait  faire  occuper  Ulra,  place  » 
importante,  qu  il  est  impossible,  sans 
sa  possession,  d'organiser  la  guerre 
dans  le  bassin  du  Danube,  qui  s'étend 
des  montagnes  duTyrol  et  de  la  Suisse 
&  celles  de  la  Thuringe  et  de  la  Sa&e  : 
il  devait  appuyer  sa  droite  au  Danube  ; 
alors,  arrivé  à  Néresheim,  il  ne  se  fût 
pas  trouve  en  l'air.  Mais,  quoique 
tourné  à  la  balaille  de  Néretheiip,  par 
sa  droite,  par  sa  gauche,  n'ayant  an* 
cun  appui  central,  il  soutint  l'honocDr 
des  armes,  il  v  montra  du  sang-froid 
et  de  la  constance. 

Après  la  bataille  de  Néresheim,  il 
eût  dû  se  porter  a  tire«d'aile  sur  la 
Warnitz  et  rAltmiilh,  se  joindre  i 
Jourdan,  placer  son  quartier-général 
à  Ratisbonne.  fortifier  ce  point,  la 


f>tas  inporlmt'  pMT  M  aptèi  oèliii 
d'Uim,  et  manoBirrrer  eut  les  deai  rf- 
ves.  La  jonotian  des  dm  années  eût 
pa  s*opérer  dti»  la  Journée  dit  15  ati 
10  aoAt  ;  le  «uecès  de  M  campagne  eût 
été  décidé:  an  Heu  de  eda,  il  fitieeque 
pouvait  déslMf  son  ennemi;  Il  resta 
doQze  JMrs  aans  rien  entreprendre 
dans  te  moment  décirif  de  la  campagne, 
96  réêohit  enfin  à  passer  le  Danube  et  lé 
Leeh,  âpl^s  qnof'fl  restA  de  nonrean 
seise  jonrs  inactif  ;  on  eftt  dit  qn'll 
igoorMt  qu'une  armée  française  exis- 
tait sur  sa  gauche.  Ce  ne  fut  que  le  10 
septembre,  un  mois  après  la  bataille 
de  Néresheim,  et  lorsque  Tarmée  de 
Sambre-et-Meuse  était  déjà  sur  la 
Lahn,  à  quatre-vingts  lieues  de  lui, 
qu'il  se  résolut  de  détacher  la  division 
Desaix  sur  la  rive  gauche  du  Danube, 
pour  avoir  des  nouvelles  de  Jourdan. 
Le  19  septembre,  il  comniença  sa  re- 
traite; et  repassa  le  Lech;  alors  Tarmée 
de  Sambre-et-Meuse  était  hors  de 
combat  sur  la  rive  gauche  du  Rhin,  et 
il  avait  contre  hii  toutes  les  forces  de 
l'ennemi.  Il  resta  ainsi  trente-deux  jours 
en  présence  du  général  Latour,  qui 
avait  des  forces  moitié  des  siennes, 
sans  rentamer,  lui  livrer  bataille  et 
t'écraser;  il  ne  lui  fit  au  contraire 
éprouver  aucun  mal.  La  seule  affaire 
importante  de  cette  campagne  est  la 
bataine  de  Bifoerach,  due  A  la  nécessi- 
té dans  laquelle  se  trouvait  l'armée 
d'assurer  sa  retraite  ;  bataiTle  qui  au- 
raft  eu  des  résultats  phis  importans, 
si  le  lendemain  on' avait  continué  à 
ngif ,  en  poursuivant  le  général  Latour 
avec  une  partie  de  Varmée,  pendant 
que  le  reste  devait  manœuvrer  pour 
rouvrir  les  débouchés  des  montagnes 
!(oires.  Cest  dans  cette  retraite  qu'on 
sentit  r importance  d'Ulm,  cette  clef 
du  Danube. 
6»  Arrivé  le  ik  octobre  à  Freybonrg 


et  yièm--Brrsi(cli;  H  y  avait  deux  par- 
tis à  prendre  ;  repasser  le  ftbin  le  mè^ 
me  jour ,  et  donner  du  repos  à  l'armée 
pour  se  réaccotder  -  a¥ec  Tarmée  de 
Samfere*et-Heuse ,  ou  mkrcher  de  suiie 
contre' le  fMNnce  Cbarles  pour  profiter 
du  moment  oA  il  n'était  pas  en  force , 
te  Jeter  au-deta  de  la  Renchen  et  de  la 
Murg,  empêcher  sa  fonction  avep 
Latour  ;  on  se  fAit  maintenu  dans  lè 
pays  de  Bâde  et  le  BrisgaW.  Au  lieu 
de  cela,  le  général  français  resta  en 
positron  sur  Freybourg,  laissant  le 
prince  Charles  rallier  tous  ses  déta'-^ 
diemena;  et,  ce  qui  est  plus  extra- 
ordinaire encore,  après  avoir  détach^ 
le  tiers  de  son  armée  sous  le  général 
Desaix  sur  la  rive  gauche  du  Rhin, 
il  persiMa  encore  dans  la  même  irré- 
solution, exposant  les  deux  autres  tierjt 
à  une  destruction  totale.  Cette  faute 
fut  importante,  Tarmée  rentra  en 
France  en  désordre  et  dans  rattidudé 
d'une  armée  vaincue  et  forcée,  atti^ 
tude  qu'elle  n'avait  pas  avant  le  20, 
fière  des  succès  de  Biberach,  et  qu'elle 
n'eût  pas  eu  si  elle  fftt  rentrée  plus  tôt. 
7*  Une  circonstance  particulière  dQ 
cette  campagne  est  que  les  généraux 
français,  malgrileursTaùtes,  n'éproU" 
vèrent  auctiae  perte  aeb^'Mé,  et  fu- 
rent toujoars  en  mesure  de  tbutréptf- , 
rer.  Moreau,  aprêi  Ta  batalHé  de  Btbè- 
racli,  était  encore  maître  du  destin  de 
Ta  campagne.  IfsuflSsait  pour  cela 
qu'il  marchflt  sur  Rolfivreil,  écrasftt 
Pétrasch  et  Tlauendorf  quî,  réunis, 
n'avaient  pas  quinze*  mifle  hommes , 
après  quoi'  il  fallait  se  porter  contre 
farchiduc,  qui  étdit  àYemfiouchure  de 
la  IlenclK  afec  moins  de  neuf  mtll4 
liommes.  Le  15'octdbre  même,  ]ot^ 
que  Moreau  ftft' arrive  danila  valh\ 
du  Bhin,  Il  pouvait  encore  tout  rèpn  - 
rer ^  en  remontant  rapldcrtent  sur 
KchI,  tl  eût  chaî'sé  rarchîduc  de  là 


G3i 


MBIIOIBES  DB  NÀPOL&ON. 


çnis.  n  fut  rassuré  lorsqu'il  sut  que 
Morean,  qui  était  resté  plusieurs  jours 
itiactif,  montrait  la  plus  grande  hési- 
tation, se  portait  sur  Donawcrth,  ré- 
trogradait sur  Aichstctt,  n'envoyait 
pas  même  des  coureurs  sur  rAltmnhl; 
qu'enBn  les  généraux  français  manoeu- 
vraient comme  s'ils  eussent  récipro- 
quement ignoré  qu'il  existait  une  autre 
^mée  française  en  Allemagne;  que 
les  quatre  cents  hussards  hongrois  qui 
observaient  l'Altmûih  y  étaient  tou* 
jours,  et  envoyaient  des  partis  jus- 
qu'aux portes  de  N  remberg  et  sur  la 
Warnitz.  C'est  alors  qu'il  conçut  l'idée 
de  son  beau  mouvement,  passa,  le  17 
noAt,  le  Danube  avec  vingt-huit  mille 
hommes  et  se  porta  contre  l'armée  de 
Snmbre-et-Heuse.  On  rapporte  que 
lorsqu'il  en  parla  au  général  Latour, 
qu'il  laissait  avec  trente  mille  hommes, 
sur  le  Lech ,  ce  général,  effrayé  des 
dangers  qu'allait  courir  ce  faible 
corps,  lui  fit  quelques  observations  : 
«  comment  lui  serait-il  possible  de 
0  faire  tête  à  une  armée  française  vic- 
X»  toriense  et  double  de  la  sienne?  «>  & 
quoi  le  prince  répondit  :  Quimporte 
que  Morean  arrive  sons  Vienne,  si 
pendant  ce  temps  je  bats  l'armée  de 
Jourdan?  Il  avait  raison,  mais  il  eût  dû 
rassurer  ce  général  en  le  postant  en 
avant  de  Ratist>onne,  avec  ordre  de  se 
placer  sur  la  rive  gauche  du  Danube  ; 
par  ce  moyen  Moreau  n'eût  rien  pu 
tenter  sur  la  rive  gauche. 

S**  L'archiduc  n'attaqua  Bernadotte 
à  Neumarck  que  le  S2  août,  c'est-à- 
dire  cinq  jours  après  avoir  passé  le  Da- 
nube; il  l'attaqua  mollement  et  ne  lui  fit 
aucun  ma1;i;'était  faiblement  exécuter 
une  belle  pensée  ;  Bernadotte  aurait 
dû  être  cerné,  attaqué  vingt-quatre 
heures  après  le  passage  du  Danube 
avec  une  telle  impétuosité  et  supério- 
rité de  forcea,  que  sa  luînc  totale  en 
eût  été  le  résultat. 


90  II  se  porta  sur  Amberg  le  SI  aoli, 
mais  avec  peu  de  troupes  ;  Il  emptoflî 
la  plus  grande  partie  de   ces  Tin^ 
huit  mille  hommes  à  des  objets  aeew» 
daires;  il  n'eût  dû  envoyer  qtie  quelques 
escadrons  &  la  suite  de  Bernadotte,  e^ 
tomber  sur  les  derrières  de  Jonrda^H 
avec  tout  son  corps,  l'attaquant  tèf^ 
baissée  ;  il  eût  décidé  de  la  campa^^^ 
sur  les  bords  de  la  Naab. 

10°   Lorsque,   le  80   septembre^ 
Jourdan  disloqua  son  armée,  et 
passa  sur  la  rive  ganche  da  Rhin«  Fi 
chiduc  eût  dû  se  porter  snr  Ulm 
quarante  mille  hommes,  ordonner 
général  Latour  de  passer  snr  la  ri<^ 
gauche  du  Danube  an  pont  d'Ingob^ 
tadt  pour  le  venir  joindre  à  tire-d'ailë. 
Il  serait  arrivé  à  Ulm  en  même  teniè 
que  l'armée  française,  qui  alors  eAt  M 
faire  tête  a  soixante-dix  mille  hommèl; 
sa  retraite  fût  devenue  vraiment  dfl^ 
flcile.  Mais  an  lien  de  cela,  Tarchiitafe 
ne  ramena  snr  le  haut  Rhin  que  dénie 
mille  hommes,   laissant  sans  réiseii 
beaucoup  de  troupes  snr  le  bas  Rhifl 
au  général  Wernech  ;  il  employa  aiil 
nne  partie  de  ces  douze  mille  hommes 
à   des  objets  secondaires,   de  sorte 
qu'il  n'arriva  près  de  Kehlqn*avecbuit 
à  neuf  mille  hommes. 

11"^  Il  eût  dû  ordonner  à  Latonr, 
Frœlich  et  Nadasti  de  manoeuvrer  sur 
la  rive  gauche  du  Danube,  débordant 
l'armée  en  retraite  ;  ils  eussent  été  H 
en  position  de  recevoir  Petrasch  et 
tous  les  détachemens. 

12»  L'archiduc  a  manœuvré  cette 
campagne,  sur  de  bons  principes,  mais 
timidement,  comme  un  homme  qui 
les  entrevoit  mais  ne  les  a  pas  médi- 
tés :  il  n'a  pas  frappé  de  grands  coups, 
et  jusqu'au  dernier  moment,  comme 
nous  l'avons  dit,  les  généraux  francab 
ont  toujours  pu  rétablir  leurs  oBliires. 
tandis  que  dans  le  combat  de  la  llorg 
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l'arehUtaie  eit  d<k  4Wder  de  It  camiMk 
gne. 

5«  Oii^rmtim  ▲  la  te  4e  déeem^ 
hro,  le4  •riuée»  lirajDoaiees  étalent  eft 
ropp»  jlevw  deui  mois  ^  elles  étaieM 
réorganisée»!  recmtées,  parfiiitement 
remises  et  siipérieurea  aax  arméei 
^utrichieoaea  qui  teur  étaîMl  oppe* 
sées.  Cepend^vt  le  prinœ  ClMidea  cm, 
devant  elles,  ouvrir  la  tranchée  i  la 
rois  devant  les  tètes  de  pont  de  Kehl  et 
(le  Haningue.  Si  tonte  Farinée  du 
Ukin,  renforcée  d'an  détadienent  de 
$fiinbre<»et-Me|Be,  eit  débouché  par 
Kehl  ou  par  Huningne»  elle  poavait  à 
la  pointe  du  joor  attaqoer  les  camps 
du  prince  Charles  ateo  des  forces  doar 
blés  des  siennes,  eiitever  tontes  les  U-*- 
gnes  de  contrevaUation«  prendre  tonte 
rartillerioi  les  pares,  les  magasins,  ob- 
tenir une  victoire  éclatante  qui  cikt 
réparé  les  désa^trea  de  la  campagne^ 
réiabli  rhonneur  des  armes  franfaûes^ 
opmpfomis  la  «ùreté  de  rAUediagM 
i^t  bii  eût  permis  d'hiverner  sur  la  rive 
droite  du  ftliin.  Si  l'armée  frMcuae 
n'avait  été  composée  que  de  aoldats  (b 
nouvelles  levées  et  sans  instruction  ni 
mojral,  supposilioa  qui  est  juste  Top^ 
posé  de  ce  qui  exislsit^  sans  doute  que 
la  gégéral  français  n'eftt  pu  hasarder 
de  faire  tover  des  siégea  par  une  ba* 
taille  ;  mais  alors  même,  ayant  plus  da 
bras,  plus  de  moyens,  une  position 
plus  avaaUgeuse  que  renneroi,  il  de* 
ïait  entasser  ouvrages  me  ouvrages, 
batteries  sur  batteries  ;  cheminer  par 
d^  lignes  de  coatrenittaque  appuyées 
par  les  positioes  de  la  rive  gauche  et 
par  les  Iles  ;  et  alors  même  ces  sièges 
devaient  tourner  à  fai  coafusi<m  de 
Tennemi,  entraîner  bi  ruine  de  ses 
éqiMpiies  et  de  ses  tr^iHipeSt  et  l'obli^- 
ger  f  9r  lassitude  à  entrer  da^.  ses 
quartiers  d'hiver  « 

€ea  deuK  siégçs  ne  font  pas  bommur 


à  la  prudence  du  prince  Charles^ 
malt  sont  extrflaaemenl  ^orieux^  et 
léaneignent  de  la  bravoure  et  du  bon 
espritde  son  armée;  ih  aerovit  ton** 
jouffs  eoeridérés  par  les  militaires 
comme  des  faits  peu  honordiies  aux 
armées  françaises.  La  possession  des 
deux  tètes  de  pont  était  en  effet  très 
importante  pour  la  France;  le  Rhin  est 
un  grand  dkiCadIe  ;  ette  ebligeait  Ten- 
nemi  à  abandonner  toute  la  vallée  du 
Rhin,  jusqu'aux  montagnes  Noires,  a 
l'armée  française,  ce  qui  eût  été  à  la 
fois  avantageux  sous  les  points  de  vue 
militaires  et  des  finances  ;  les  alarmes 
de  rAllemagne  n'eussent  pas  permis 
aux  Autrichiens  de  porter  tant  de  trou- 
pes en  Italie.  Les  officiers  français  ont 
dit,  pour  leur  excuse,  que  le  gouver- 
nement les  laissait  dans  le  plus  grand 
dénûment,  que  hi  solde  n'était  pas 
payée,  qu'ils  étaient  mal  nourris  ;  que 
te  i^nie  et  l'artillerie  n'avaient  aucun 
fonds  pour  pourvoir  i  leurs  besoins. 
Mais  ces  raisons  n'ont  point  été  goû- 
tées ;  les  privations  ne  prouvaient  que 
davantage  la  nécessité  de  confondre 
l'ennemi  par  un  coup  de  tonnerre  et  par 
une  bataîUf  décisive  oà  tontes  les  ehan- 
ces  étsient  en  faveur  des  Français  ;  il 
y  avait  plus  d'espace  qu'il  n'en  fallait 
pour  qu'une  armée  de  éinquante  mille 
hommes  pût  se  déployer  dans  les  lies 
et  dans  le  terrain  compris  entre  le 
bonnet  de  prêtre  et  la  Kiatcig.  De 
leur  côté,  les  oflHoiefli  autnûhiens/  qui 
ont  voulu  justifier  l'imprudence  ot 
l'inoonaîdération  de  ces  sièges  do  la 
part  du  prince  Charles,  ont  dit  qu'il 
était  instrait  de  l'esprit  de  débour»»- 
gement  qftiMialaitdanB  l'armée  fran- 
çaise, derétoMomentqueriasMdela 
campagne  avait  «ntfeé  sur  tans  las 
chefs,  etqiie  c'est  prineipaleipent  air 
leur  irrésuiuMon  qu'il  avait  con^^ptir 
m^ner  à  b^n  vm^  entreprise  aussi  4Ma* 
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gereuse ,  mate  qo*il  croyait  nôoeasaire 
au  succès  àe  la  caniiagiie  qu'il  méditait 
pour  nialie.  D'autres  ont  dît  que  eea 
sièges  avaient  été  entrepris  par  des 
ordres  de  Tienne  et  contee  son  avis. 
Cela  est  posaftle. 
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de  Tautomne,  allait  ètiecoÀtraint 
d'ouvrir  ses  portes  au  vainqueur.  I^ 
conseil  auMque  sentit  te4>èsofn  de  faire 
des  elTorts  eitraordinaires;  il  rassem* 
Ma  deui  armées  ;  la  première  dans  le 
Frioul,  Tautre  dans  le  Tjrol,  les  mit 
aous  les  ordres  du  maréchal  Alvinzi, 
etim  onJtonna  de  marcher  pour  sauver 
Manloae,  et  délivrer  Wurmser. 

S". 


Le  mftréobat  AtTfnxi  wrire  en  Italie  & 
la  tétm  d*aiie  troifiéiiie  ariiiée.--Bon  éiai 
4a  l'armée  francs»  ;  Topiiiioii  4e  toos 
lai  peuples  d'IuUe  appelle  fat  SQccèt.-^ 
BaUille  de  la  BreaU  (5  noTembre)  ;  Yaa- 
boiB  éfacae  le   Tjrol  en   désordre.  — 
Bataille  de  Caldiero  (12  noTembre).  •— 
Marmnret  et  sentimei»  dWert  qai  agitent 
les  soldats  français.  —  Marcbe  de  naît 
de  l'armée  snr  Roneo;  Tarmée  j  passa 
TAdlfe  snr  an  pont  de  bateaux  (14  no- 
Tembre); eUe  rentre  triomphante  dans  | 
Yérone,  par  la  porte  de  Tenise»  snr  la 
rWe  droite  (18  noTembre). 

Tous  les  courriers  qui  portaient  à 
Vienne  les  nouvelles  des  succès  du 
prince  Charles,  étaient  suivis  par  les 
courriers  de  Wurmser,  qui  ne  ren* 
daîent  compte  que  de  ses  désastres.  La 
cour  passa  tout  le  mois  de  septembre 
dans  ces  alternatives  de  joie  et  de 
tristesse.  La  satisfaction  qu'elle  éprou- 
vait de  ses  triomphes,  ne  compensait 
pas  la  consternation  qu'elle  avait  de 
aes  défaites.  L'Allemagne  était  sauvée; 
.  mais  l'Italie  était  perdue  ;  l'armée  qui 
gardait  eette  frontière  avait  disparu. 
Son  nombreux  état-major,  son  vieux 
marMial^  quelques  détnis,  n'avaient 
trouvé  de  salut  qu'en  s'enferment  dans 
Ifafttoue,  qui,  réduite  aux  abois,  man« 
quint  de  tout,  eu  profe  aux  fièvres 


Le  coutre-coup  des  armées  de  Sam- 
bre*èt-Heuse  et  du  Rhin,  devait  se 
faire  sentir  promptement  en  Italie. 
Si  ces  deux  années  ne  se  maintenaient 
pas  sur  la  rive  droite  du  Rhin,  il  était 
urgent   qu'elles  fissent  de  putssans 
détachemens  pour  renforcer  l'armée 
d'Italie.    Le    directoire    promettait 
beaucoup,  mais  tenait  peu;  il  envoya 
cependant  dousebataillons,  tirés  deVw- 
mée  de  la  Vendée,  qui  arrivèrent  à  Mi- 
lau,  dans  le  courant  de  septembre  et 
d'octobre; on  avattensoinde  les  fSiire 
Burcher  en  doue  colonnes.  On  accré- 
dita l'opinion  que  chacune  de  ces  co- 
lonnes était  d'un  régiment,    et  au 
grand  complet,  ce  qui  eût  été  un  ren- 
fort très  considérable.  Il  est  vrai  que 
le  soldat  français  n'avait  pas  besoin 
d'être  rassuré  f  il  était  plein  de  con* 
fiance  dans  son  chef  et  dans  sa  propre 
supériorité  ;  il  était  bien  payé ,  bien 
habillé,  bien  nourri  ;  l'artillerie  était 
belle  et  nombreuse  ;  la  cavalerie  bien 
montée.  Les  peuples  d'Italie  «'étaient 
associés  aux  intérêts  de  l'armée  ;  leur 
liberté,  leur  indépendance,  y  étaient 
attachées;  ils  étaient  aussi  convaincus 
de  la  supériorité  du  soldat  français 
sur  les  soldats  allemands,  que  dé  oefle 
du  général,  vainqueur  de  Beaulieu  et 
de  Wurmser,  sur  le  maréchal  Alvinn. 
Depuis  le  mois  de  juillet  dernier,  To- 
^infon  était  bien  chsngéf,  iVIW,  1 
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l^miOBce  de  farrhée  de  Womiser, 
tonte  ritalie  9'éttil  irttendoe  à  son 
triomphe:  ra}oord'boi,  personne  ne 
mettait  en  doute  ceini  de  f  armée  fran* 
çaiae.  L*Bsprit  public  des  peuples  trans- 
podai»  y  de  Bologne ,  Modène  et 
Reggio  était  tel,  qu'ib  pouvaient  se 
anlBre  à  eox-mèmes  pour  repousser 
l'armée  dn  Pape«  si  elle  avançait  sur 
leiur  territoire,  comme  eNe  en  faisait 
la  oMDUoe. 

S  ni. 

Au  commencement  d'octobre,  le 
maréchal  Atvinzi  était  encore  avec 
son  armée  devant  risonio  ;  mais  à  la 
00  de  ce  mois,  ii  porta  son  quartier- 
général  à  Conégliano,  derrière  la  Pia-' 
f  e  ;  Masséna,  placé  è  Bassano,  obser- 
vait ses  mouvemens.  Dafidoirich  arait 
rémii,  dans  le  Tyrol,  un  corps  d*armée 
de  A  x*huit  mille  hommes,  y  compris  les 
mnliees  tyroliennes.  Le  général  de 
division  Vaubois  couvrait  Trente,  oc- 
cupant le  Lavis  avec  un  corps  de  douie 
mille  hommes.  La  division  Augereau, 
la  réserve  de  cavalerie,  et  le  grand 
quartier-^général  français,  éiaient  i 
Vérone.  Le  projet  d'Alvinsi  élait  d'o- 
pérer, dans  Vérone,  sa  jonction  avec 
Davidowicb  «  et  de  lé  de  marcher  sur 
Maotoue.-ll  jeta,  le  premier  novembre, 
deux  ponts  sur  la  Piave,  et  se  dirigea 
eo  trois  eoloonès  sur  laBrenta.  Mas- 
séna, menaçant  de  l'attaquer,  l'obligea 
de  déplayer  toute  son  armée,  et  lors- 
qu'il eut  reconnu  qu'elle  était  de  plus 
de  quarante  mille  hommes  ;  il  leva  son 
canq»  de  Bassano,  repassa  la  Breota, 
et  s'approeim  de  Yieenee,  Napoléon  l'y 
rejoignit  avec  la  division  Augereau 
H  sa  réserve,  et  le  6,  i  la  pointe  du 
jour,  il  marcha  pour  donner  bateille 
à  Ahrinsi,  qui  ivait  sm'vf  le  mouve* 
meit  de  Masséna.  Il  avait  porté  pou 


quartier-général  è  Ponte-Niva,  son 
avant-garde,  sous  le  général  Liptay. 
sur  la  rive  droite  de  la  Brenta,  à  Car- 
mignano,  en  avant  de  sa  gauche,  que 
commandait  le  général  Provera.  Sa 
droite,  sous  les  ordres  de  Quasdano- 
vich  était  en  position  entre  Bassano 
et  Ticence.  Le  général  Mitrowski 
commandait  un  corps  d'observation 
dans  les  gorges  de  la  Brenta,  et  le  gé- 
néral Hohenzollern  commandait  sa 
réserve.  Masséna  attaqua  à  la  petite 
pointe  dn  jour,  et,  après  un  combat 
de  plusieurs  heures,  rejeta  l'avant* 
garde,  Quasdanowich,  Liptay  et  la 
division  Provera,  sur  la  rive  gauche 
de  la  Brenta,  tuant  beaucoup  de  mon- 
de,  et  faisant  des  prisonniers.  Napo- 
léon se  porta,  i  la  tète  de  la  division 
Augereau,  contre  Quasdanowich,  le 
chassa  de  Lenove,  et  le  rejeta  sur  Bas- 
sano. Il  était  quatre  heures  après  midi  ; 
il  attachait  la  plus  grande  importance 
à  passer  le  pont,  et  i  s'emparer,  ce 
jour  même,  de  la  ville  ;  mais,  Ho- 
henzollern étant  arrivé,  il  ordonna  è 
sa  brigade  de  réserve  d'avancer  pour 
seconder  Tattaque  du  pont;  un  ba- 
taillon de  neuf  cents  Croates,  qui 
avait  été  coupé,  s'était  jeté  dans  un 
village  sur  le  grand  chemin  ;  aussitôt 
que  la  tête  de  la  réserve  parut  pour 
traverser  le  village,  elle  fut  accueillie 
par  un  feu  très  vif;  il  hllut  faire 
avancer  des  obusiers.  Le  village  fut 
pris  ;  les  Croates  passés  par  les  armes  ; 
mais  on  éprouva  un  retard  de  deux 
heures,  et  lorsqu'on  arriva  au  pont, 
la  nuit  était  close  ;  il  fallut  remettre 
an  lendemain  i  forcer  ce  passage. 

Vaubois  avait  reçu  l'ordre  d'atta- 
quer les  positions  de  l'ennemi,  sur  la 
rive  droite  du  Lavis.  Le  premier  no- 
vembre, il  attaqua  les  positions  de 
Saint-Michel  et  Sogonzaoo.  L'ennemi 
était  en  force,  il  se  défendit  ifec  la 
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plus  grande  intrépidité.  Le  succès  de 
Vaubois  ne  fut  pas  complet,  et  la 
tentative  qu'il  fit  le  lendemain  ne  fut 
pas  plus  heureuse;  enfin,  attaqué  à 
son  tour,  il  fut  forcé  dans  sa  position 
du  Lavis,  et  obligé  d'abandonner 
Trente.  S*étant  rallié,  il  prit  position 
ùCalliano;  maisLaudon,  manœuvrant 
par  In  rive  droite  de  l'Adige,  avec  ses 
Tyroliens,  l'avait  débordé,  s'était  em- 
paré de  Nomi  et  de  Torbole.  Son  des- 
sein paraissait  être  de  se  porter  sur 
Monlebaldo  et  Rivoli.  Vaubois  n'avait 
plu^  personne  sur  la  rive  droite,  et 
ne  pouvait  s'opposer  à  cette  ma- 
nœuvre, qui,  si  elle  eût  été  exécutée 
par  l'ennemi,  eût  compromis  le  salut 
de  son  corps  et  celui  de  toute  l'armée. 
Ces  nouvelles  arrivèrent  au  quartier- 
général  français,  à  deux  heures  du 
matin.  Il  n'y  avait  plus  à  hésiter,  il 
fallait  courir  en  toute  hâte  sur  Vérone, 
si  vivement  menacée,  abandoiioer  le 
premier  projet,  et  toute  idée  de  diver- 
sion. Le  projet  primitif  du  général  en 
(  hef  avait  été,  après  avoir  jeté  AI- 
viiizi  au-delà  delà  Piave,  de  remonter 
jos  gorges  de  la  Brcnta,  de  couper  Da- 
vidowich.  Le  colonel  Vignoles,  de  l'état- 
niajor,  officier  de  confiance,  fut  envoyé 
pour  réunir  à  Vérone  toutes  les 
troupes  qu'il  pourrait  trouver,  et  les 
porter  sur  la  Corona  et  Rivoli.  Il  y 
trouva  un  bataillon  du  ïO«,  qui  venait 
(l'y  arriver  de  la  Vendée,  il  en  imposa 
aux  premiers  tirailleurs  ennemis, 
qui  abordèrent  sur  la  Corona.  Le 
lendemain,  Joubert  arriva  dans  cette 
position  importante  avec  la  quatrième 
légère,  tirée  du  blocus  de  Mantoue; 
il  n'y  eut  dès  lors  plus  rien  à  craindre. 
Dans  ce  temps,  Vaubois  jeta  des  ponts 
sur  l'Adige,  repassa  sur  la  rive  droite, 
et  vint  occuper,  en  force,  la  position 
ae  ta  Corona  et  de  Rivoli. 
L'armée  française,  de  la  Brenta  fila 


toute  la  journée  d«  7  aa  tmera  éè 
la  ville  de  Vicence,  qui,  témoîo  * 
la  victoire  qu'elle  avait  obtenue.  M 
put  s'expliquer  ce   monvement  et 
retraite.  Alvinzi,  de  ion  côté,  mit    ^ 
commencé  sa  retraite  à  trois  Imri 
du  matin,  pour  passer  la  Piave  ;  aïk     ! 
il  ne  tarda  paa  à  être  inttmit,  p«  a 
cavalerie  légère,  du  mouvement  rébo- 
grade  de  l'armée  française  ;  Il  feiW 
sur  la  Brenta,  et  le  lendemain  fMi 
cette  rivière  pour  suivre  le  mouTe- 
ment  de  son  ennemi.  Napoléon  le 
porta   à  la  division  Vaubois,  la  ft 
réunir  sur  le  plateau  de  Rivoli,  et  W 
dit  :  «  Soldats,  je  ne  rais  paiconM 
»  de  vous  ;  vous  n'aves  montré  ni  t^ 
cipline,  ni  constance,  ni  bnvomt 
ancone  position  n'a  pu  vooa  féÊtt\ 
vous  vous  £tes  abandonnét  à  ^ipi 
terreur  panique.  Vona  voua 
laissé  chasser  de  positions  oà 
poignée  de  braves  devait  enlM 
une  armée.  SoldaU  de  1*30*  etdnil 
85«,  vous  n'étespas  des  soldats  fit» 
gais.  Général  chef  d'étatHBiijor.  fn- 
tes  écrire  sur  les  drapeau  :  ib  ai 
i(miplut  iê  l'wrmk  d^IislUt  »  GsUs 
harangue,  prononcée  d'nn  ton 
arracha  des  larmes  à  eea  vieux 
les  lois  de  la  discipline  ne  purent  éHÊtt 
fer  les  accens  de  leur  douleur  ;  |ln* 
sieurs  grenadiers  qui  avaient  dm  sr* 
mes  d'honneur  s'écrièrent:  c  Génénb 
»  on  nous  a  calomniés  ;  mettea  nom 
»  a  l'avantf  arde,  et  vous  verrai  si  b 
p  30*  et  la  8&*  sont  de  Tarmée  dTBH 
»  lie.  >  Ayant  ainsi  produit  rdbt  qA 
voulait,  il  leur  adressa  qnelqi 
de  consolation.  Ces  deui 
quelques  jours  après,  se 
gloire. 

S  IV. 

En  dépit  des  revers  qu'il 
d'essuy«r  wr  ta  Brenta,  les  opèmMsm 
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liMTiient  courouiiées  du 
b^Wiibmft  laecèL  II  était  maître  de 
Ml  la  Tlffol  et  de  tout  le  pays  entre 
t^SMBfai  et  TAdige.  Mais  le  plus 
loi  restait  encore  à  Taire; 
de  pasaer  l'Adige  de  vive  force 
iMtt  rarmée  française,  d'opérer  sa 
lirthm  avec  Devidowicta,  en  passant 
vlecorpadea  braves  postés  en  avant 
i  Térone.  La  cbaasaée  de  Vérone  à 
longe  TAdige  pendant  trois 
jwqo'à  VilU-Nova,  oè  elle 
perpendiculairement  à  gauche, 
y^jiki§uot  droit  sur  Vicence.  A 
Bi  Tfnia,  la  petite  rivière  de  TAl- 
MBi  Ja  eoape  et  ae  jette,  après  avoir 
Àreole,  dans  l'Adige,  près 
;  sur  la  gauche  de  Villa-Nova 
r  IwaranI  des  hauteurs,  connues 
l|ihb.»iioin  de  position  de  Caldiero  ; 
lij|pi  oocapant,  on  couvre  Vérone  et 
on  meanre  de  tomber  sur  les 
de  l'ennemi,  qui  manœuvre 
Mtli  baa  Adige.  Une  fois  la  défense 
illinliihililn  asaorée,  et  les  troupes 
OLVaoboiB  ayant  repris  contenance, 
réaolnt  d'occuper  Caldiero, 
donnant  plus  de  chances  à  la 
et  ploa  d'énergie  à  son  atti- 
Loll.ideux  heures  après  midi, 
lÉHfa  pana  les  ponts  de  Vérone  ;  la 
Verdier,  en  tète,  culbuta  l'a- 
ennemie,  fit  plusieurs  cen- 
i>do  prisonniers,  et  prit  position, 
iloainit,  an  pied  de  Caldiero.  Le  feu 
)m  ^Miouaca,  le  rapport  des  affidés, 
r4ei  prisonniers,  ne  laissèrent 
illonle  sur  les  intentions  d'Alvin- 
if#naafait  la  baUîlle  et  s'était  éta- 
itaaliÉement  sur  ces  belles  positions, 
ifliafaal  sa  gauche  aux  marais  d'Ar- 
mà^^M  m  droite  ou  mont  Olivette  et 
tÉiiHagu  de  Golognola.  Cette  position 
it  ioine  dans  les  deux  sens.  Il  s'é- 
M'taavert  par  quelques  redoutes  et 
lé'  tMMMes  batteries.  A  la  pointe 


du  jour,  on  reconnut  la  ligne  de  ba- 
taille de  l'ennemi:  sa  gauche  était 
inexpugnable;  sa  droite  parut  mal 
appuyée.  Pour  proflter  de  cette  faute, 
Masséna  reçut  ordre  de  marcher  avec 
sa  division,  pour  occuper  un  mamelon 
qui  débordait  la  droite  de  l'ennemi  et 
qu'il  avait  négligé  d'occuper.  Le  gé- 
néral de  brigade  Launay  gravit  la  hau- 
teur avec  intrépidité  à  la  tète  d'un 
corps  de  tirailleurs  ;  mais  s'étant  trop 
avancé,  il  ne  put  être  soutenu  à 
temps  par  la  division  qui,  après  avoir 
gravi  la  hauteur,  se  trouva  arrêtée 
par  un  ravin.  Il  fut  repoussé  et  fuit 
prisonnier.  L'ennemi,  éclairé  sur  sa 
faute,  rectifia  de  suite  sa  position  ;  il 
ne  ftat  plus  possible  de  l'attaquer  avec 
espérance  de  succès.  Cependant  le  feu 
était  engagé  sur  toute  la  ligne,  et  se 
soutint  toute  la  journée.  La  pluie 
tombait  par  torrents  ;  les  terres  étaient 
tellement  trempées,  que  l'artillerie 
française  ne  pouvait  faire  aucun  mou- 
vement, tandis  que  celle  des  Autri- 
chiens étant  en  position  et  avantageu- 
sement placée,  produisait  tout  son  ef- 
fet. L'ennemi  fit  plusieurs  tentatives 
pour  attaquer  à  son  tour,  mais  fut 
vivement  repoussé.  Les  deux  armées 
bivouaquèrent  sur  leurs  positions  res- 
pectives. La  pluie  continua  toute  la 
nuit  avec  une  telle  force,  que  dans  la 
matinée  du  lendemain,  le  général  en 
chef  jugea  convenable  de  rentrer  dans 
son  camp  en  avant  de  Vérone.  Les 
pertes,  dans  cette  affaire,  furent  éga- 
les; l'ennemi  s'attribua,  avec  raison, 
la  victoire  ;  ses  avant -postes  s'appro- 
chèrent de  St-Michel,  et  la  situation 
des  Français  devint  vraiment  critique. 

Vaubois  avait  fait  des  pertes  consi« 
dérables;  il  n'avait  plus  que  huit  mille 
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homiiM.  Les  deux  ontres  divisions^ } 
aprèii  s'Atre  vaithmaieDt  battues  sur  la 
Breota,  et  avoir  manqué  leur  opéra- 
tion sur  Galdiero,  ne  comptaient  plus 
que  treize  mille  hommes  sous  lesarmes. 
Le  senUipent  des  forces  de  l'ennemi 
était  dans  toutes  les  tètes.  Les  soldats 
lie  Vauboîs,  pour  jastifler  leur  retrai  - 
te,  disaient  s'être  battus  un  contre 
trois.  L'ennemi  avait  perdu  aussi  sans 
doute,  mais  il  était  plus  nombreux, 
mais  il  avait  gagné  beaucoup  de  pays. 
11  avait  compté  à  son  aise  le  petit 
nombre  de  Français  ;  aussi  ne  doutait- 
il  plus  de  la  délivrance  de  Mantoue, 
ni  de  la  conquête  de  l'Italie.  Dans  son 
délire,  il  réunit  et  fit  fabriquer  avec 
ostentation  une  grande  quantité  d'é- 
chelles, menaçant  d'enlever  Vérone 
d'assaut.  La  garnison  de  Harttotie  s'é- 
tait réveillée  ;  elle  fa^isait  de  fréquentes 
sorties,  harcelait  sans  cesse  les  as- 
siégeans,  qui  n'étaient  que  huit  1 
neuf  mille  pour  contenir  une  garnison 
de  vingt-cinq  mille»  dont  dix  à  douze 
mille,  il  est  vrai,  étaient  malades.  Les 
Français  n'étaient  plus  en  position  de 
prendrel'off^sive  nulle  part;  ils  étaient 
contenus  d'un  côté  par  la  position  de 
Caldiero,  de  l'autre  par  les  gorges  du 
Tyrol.  Mais  quand  même  les  positions 
de  l'ennemi  eussent  permis  d'entre- 
prendre contre  lui,  sa  supériorité  nu- 
mérique était  trop  connue;  il  fallait 
hii  laisser  prendre  l'initiative,  et  atten- 
dre patiemment  ce  qu'il  voudrait  en- 
treprendre. La  saison  était  extrême- 
ment mauvaise,  tous  les  mouvemens 
se  faisaient  dans  la  boue.  L'affaire  de 
Caldiero,  celle  du  Tyrol,  avaient  sen- 
siblement baissé  le  moral  du  soldat 
français  ;  il  avait  bien  encore  le  senti- 
ment de  sa  supériorité  à  nombre  égal, 
mais  il  ne  croyait  pas  pouvoir  résister 
à  un  nombre  si  supérieur.  Un  grand 
nombre  de  bravas  avaient  été  blessés 


deux  ou  trois  fois  à  diflltoaniMlialaft- 
1»,  depuis  l'entrée  en  Ualie.  La  niMfr- 
vaise  humeur  s*en  mêlait:  €  Nous  ne 
»  pouvons  pas>  seub,  disafenl4ls, 
»  remplir  la  tâche  de  tons.  L'annte 
»  d'Alvin»,  qui  se  trouve  ici  est  celle 
»  devant  laquelle  les  armées  du  Rhin 
B  et  de  Sambre-et-Meuse  se  aont  retl- 
B  rées,  et  elles  sont  oisives  dans  ce 
»  moment  ;  pourquoi  eslk^e  à  nous  i 
s  remplir  leur  tâche?  Si  nous  sommes 
B  battus  nous  regagnerons  les  Alpes 
»  en  fuyards  et  sans  honneur  ;  si,  an 
B  contraire,  nous  sommes  vainqueurs, 
B  à  quoi  aboutira  cette  nouvelle  vie- 
B  toîre  ?  On  nous  opposera  une  antre 
B  armée  semblable  à  celle  d'Alvinzi, 
B  comme  Alvinxi  lui^nême  à  sueeédé 
B  à  Wurmser,  comme  Wurmser  a 
B  succédé  à  Beaulieu,  et  dans  cette 
B  lutte  inégale  il  faudra  bien  que  nous 
B  finissions  par  être  écrasés,  b  Napo- 
léon faisait  répondre  :  a  Nous  n'avons 
B  plus  qu'un  effort  à  faire»  et  l'Italie 
B  est  à  nous.  L'ennemi  est  sans  doute 
B  plus  nombreux,  mais  la  moitié  de 
B  ses  troupes  est  composée  de  re-* 
B  crues  ;  battu,  Mantoue  succombe, 
B  nous  demeurons  nuftre  de  tout,  nos 
B  travaux  finissent  ;  car  non  seule- 
B  ment  l'Italie»  mais  encore  la  paix 
»  générale  est  dans  Mantone.  Vous 
B  voules  aller  sur  les  Alpes,  vous  n'en 
B  êtes  plus  capables;  des  bivouacs 
B  arides  et  glacés  de  ces  stériles  ro«- 
B  chers,  vous  avez  bien  pu  conquérir 
B  lesplainesdélicieusesdela  Lombar- 
B  die;  mais  des  bivouacs  riants  et  flen- 
B  ris  deritalie,  vous  n^êtes  plus  capa- 
B  blés  de  retourner  dans  les  neiges. 
B  Des  secours  nous  sont  arrivés,  d'au- 
B  très  sont  en  route  ;  que  ceux  qui  ne 
B  veulent  plus  se  battre  ne  cherchent 
B  pas  de  vains  prétextes»  car,  battes 
B  Alvioxl  et  |e  vous  réponds  de  votre 
B  tv^ir.  B  Ces  paroles,  répMes  far 
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loQt  ce  qu'il  y  avait  de  corars  gêné- 
reaiy  releTaient  les  âmes,  et  faisaient 
passer  successivement  à  des  sentîmens 
opposés.  Ainsi,  tantôt  Tarmée,  dans 
son  décooragement,  eût  vonla  se  re- 
tirer, tantôt,  remplie  d'enthonsiasme, 
elle  parlait  d'aller  en  avant.  «  Est-ee 
»  an  soldats  d'Italie  de  souffrir  pa- 
s  tiemntent  les  insultes  et  les  provoca- 
B  tîons  de  ces  esclaves  t  b  Lorsque  Ton 
apprît  à  Brescia,  Bergame,  Hilan, 
Crémone,  Lodi,  Pavie,  Bologne,  que 
rarmée  avait  essuyé  un  échec,  les 
blessés,  les  malades  sortirent  des  hô- 
pitaux, encore  mal  guéris^  pour  re- 
prendre leur  place  dans  les  rangs; 
les  blessures  d'un  grand  nombre  de 
ces  braves  étaient  encore  sanglantes. 
Ce  spectacle  touchant  remplissait  l'Ame 
des  plus  vives  émotions. 

SVI. 

Enfin,  le  1A  novembre,  à  la  nuit 
tombante,  le  camp  de  Vérone  prit  les 
armes;  trois  colonnes  se  mirent  en 
marche  dans  le  plus  grand  silence, 
traversèrent  la  ville,  passèrent  TAdige 
sur  le?  trois  ponts  et  se  formèrent  sur 
la  rive  drmte.  L'heure  du  départ,  la 
direction,  qui  est  celle  de  la  retraite, 
le  silence  que  garde  l'ordre  du  jour, 
Goatre  Thabitude  constante  d'annon- 
cer qu'on  va  se  battre,  la  situation  des 
albires,  tout,  enfin,  indique  qu'on  se 
retire.  Ce  premier  pas  de  retraite  en- 
traîne nécessairement  la  levée  du  siè- 
ge de  Ifantoue  et  présage  la  perte  de 
l'Italie.  Ceux  des  habitans  qui  pla- 
çaient dans  les  victoires  des  Français 
l'espoir  de  lesm  nouvelles  destinées, 
suivent,  inquiéta  et  le  ocaur  serré,  les 
mouvemens  de  cette  armée  qui  em- 
porte toutes  leurs  espérances.  Cepen- 
dant l'armée,  au  lieu  de  suivre  la 
route  de  Pesdûera,  prend  tout  à  coup 
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à  gnache,   longe   TAdige,  et  arrive 
avant  le  jour  à   Ronco;  Andréossy 
achevait  d'y  jeter  un  pont.  Aux  pre- 
miers rayons  du  soleil,  elle  se  voit 
avec  étonnement,  par  un  simple  à 
gauche,  sur  l'autre  rive.  Alors  les  of- 
ficiers et  les  soldats  qui,  du  temps 
qu'ils  poursuivaient  Wurmser,  avaient 
traversé  ces  lieux,  commencèrent  a 
deviner  Tintention  de  leur  général:  il 
veut  tourner  Caldiero  qu'il  n'a  pu  en- 
lever de  front.  Avec  treize  mille  hom* 
mes  ne  pouvant  lutter  en  plaine  contre 
quarante  mille,  il  porte  son  champ 
de  bataille  sur  des  chaussées  entou- 
rées de  vastes  marais,  où  le  nombre 
ne  pourra  rien,  mais  où  le  courage 
des  tètes  de  colonnes  décidera  de 
tout.  L'espérance  de  la  victoire  ranime 
alors  tous  les  cœurs,  et  chacun  pro- 
met de  se  surpasser  pour  seconder  un 
plan* si  beau  et  si  hardi.  Kilmaîne  était 
resté  dans  Vérone  avec  quinze  cents 
hommes  de  toutes  armes,  les  portes 
fermées,  les  communications  sévère-* 
ment  interdîtes  ;    Tennemi  ignorait 
parfaitement  ce  mouvement.  Le  pont 
de  Ronco  fut  jeté  sur  la  droite  de 
l'Alpon,  à  peu  près  à  un  quart  de 
lieue  de  son  embouchure;  ce  qui  a  été 
un  objet  de  critique  pour  les  militaires 
mal^  Intruits.  En  effet,  si  le  pont  eût 
été  xilacé  sur  la  rive  gauche  vis-à-vis 
Albaredo,  l^"  l'armée  se  fût  trouvée  dé- 
boucber  par  une  vaste  plaine,  et  c'est 
ce  que  son  général  voulait  éviter; 
^  Alviozi,  qui  occupait  les  hauteurs  de 
Caldiero,  eût,  en  garnissant  la  rive 
droite  de  TAIpon,  couvert  la  marche 
de  la  colonne  qu'il  aurait  dirigée  sur 
Vérone  ;  il  eût  forcé  cette  ville  faible- 
ment gardée  et  eût  opéré  sa  jonction 
avec  l'armée  du  Tyrol  ;  la  division  de 
Rivoli,  prise  entre  deux  feux,  eût  été 
obligée  de  se  retirer  sur  Peschiera^ 
l'armée  tout  onttere  en  eût  été  étrau- 
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t;emeat  compremise  ;  au 
jetant  le  pont  sur  la  rive  droite  da 
TAlpoD,  on  obtenait  lavantage  inap- 
préciable  l*»  d'attirer   Tennemi  aur 
trois  chaussées,  traversant  un  vaste 
marais  ;  2"  de  se  trouver  en  commu- 
nication avec  Vérone,  par  la  digue  qui 
remonte  TAdige  et  passe  au  village  de 
Porcil  et  de  Gambione,    où  Alvinzi 
avait  son  quartier-général,  sans  que 
Tennemi  eût  aucune  position  à  pren- 
dre ni  qu'il  pût  couvrir  d'aucun  obsta- 
cle naturel  le  mouvement  des  trou- 
pes qu'il  aurait  fait  marcher  pour  atta- 
quer Vérone.   Cette  attaque  n'était 
plus  possible*  puisque  toute  l'armée 
française  l'eût  prise  en  queue,  pen- 
dant que  les  murailles  de  la  ville  en 
auraient  arrêté  la  tète.  Trois  chaos* 
sées  partent  du  pont  de  Ronco  :  la 
première,  celle  de  gauche,  se  dirige 
sur  Vérone  en   remontant   l'Adige, 
passe  aux  villages  de  Bionde,  de  Porcil, 
où  elle  débouche  en  plaine  ;  la  deuxiè- 
me, celle  du  centre,  conduit  à  Villa- 
?fova  et  traverse  le  village  d'Arcole, 
en  passant  l'Alpon  sur  un  petit  pont 
Oti  pierre;  la  troisième,  celle  de  droite, 
descend  l'Adige  et  conduit  à  Albaredo. 
11  y  a  trois  mille  six  cents  toises  de 
Ronco  à  Porcil,  deux  mille  de  Porcil  à 
^^Idiero,  trois  lieues  de  Cakliero  à  Vé- 
rone. 11  y  a  deux  mille  deux  cents  toi- 
ses de  Ronco  à  Arcole,  trois  mille  du 
pont  d'Arcole  à  ViUa-Noya  ;  cent  de 
Ronco   à  l'embouchure  de  TAIpon, 
cinqceuta  de  là  à  Albaredo. 

S  VII. 


Trois  colonnes  s'engagèrent  sur  ces 
trois  chaussées  :  celle  de  gauche  re- 
monta l'Adige  jusqu'à  l'extrémité  des 
marais,  au  village  de  Porcil,  d'où  elle 
apercevait, les  clochers  de  Vérone;  il 
était  dès  lors  impossible  à  reuneoii  de 


lieu  qu'en  I  marcher  sur  cette  ville.  Laeoloiine  te 


centre  st  porta  sur  Arcole,  où  les  tirail- 
leurs   français   parvinrent   jasqu*ai 
pont  sans  être  aperçus  :  deux  bataiU 
Ions  de  Croates  avec  dei>x  pièces  du 
canon,  y  bivouaquaient  pour  garder 
les  derrières  de  l'armée,  et  surveiller 
les  partis  que  la  garnison  de  Legnago 
aurait  pu   jeter  dans  la  campagne; 
cette  place  n'étant  qu'à  trois  lieues 
sur  la  droite.  Le  pays  entre  Arcole  et 
l'Adige  n'était   point  gardé;  Alvinxi 
s'était  contenté  d'ordonner  des  pa- 
trouilles de  hussards,  qui,  trois  fois 
par  jour,  parcouraioat  les  digues  des 
marais  sur  les  bords  de  l'Adige.  La 
route  de  Ronco  à  Aréole  rencontre 
l'Alpon  à  douze  cents  toîses,  de  là  elle 
remonte  pendant  dix  mille  toises  la 
rive  droite  de  ce  petit  ruisseau,  jus- 
qu'au pont  de  pierre  qui  tourne  per- 
pendiculairement à   droite  et  entre 
dans  le  village  d'Arcole.  Les  Croates 
étaient  bivouaques,  la  droite  appuyée 
au  village  et  la  gauche  vers  Tembou- 
cbure,  ayant  devant  leur  front  la  di- 
gue dont  ils  n'étaient  séparés  que  par 
le  ruisseau;   tirant  devant  eux,  ils 
prirent  en  flanc  la  colonne  dont  la  télé 
était  sur  Arcole;  elle  se  repKa  eu 
toute  hâte  jusqu'au  point  où  la  chaus- 
sée cesse  de  prêter  le  flanc  à  fai  rive 
gauche.  Augerean,  indigné  de  ce  mon^ 
vement  rétrograde  de  son  avant-gar* 
de,  s'élança  sur  le  pont  à  la  tète  de 
deux  bataillons  de  grenadiers  ;  tuais 
accueilli  par  une  vive  fusillade   de 
flanc^  il  fut  ramené  sur  sa  division. 
Alvinzi,  instruit  de  cette  attaque  ne  la 
comprit  pas  d'abord  ;  cependant,  à  la 
pointe  du  jour,  il  put  observer  des 
clochers  voisÎDs  le  mouvement  des 
Français.  Les  reconnaissances  de  ces 
hussards  furent  reçues  à  coups  de  fu^ 
sil  sur  toutes  les  digues  et  poursuivies 
par  la  cavalerie  :  il  lui  M  dés  kmévi" 
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dent  4Qe  i^s  Français  avaient  pas^ 
l'Adige  et  se  trouvaient  sur  ses  derriè- 
res. Il  loi  parut  insensé  d'tuiaginer 
qu'on  pût  Jeter  ainsi  toute  une  armée 
dans  des  marais  impraticables;  il 
pensa  que  c'étaient  des  troupes  légères 
qui  s'étaient  portées  de  ce  côté  pour 
rinquiéter  et  pour  masquer  une  atta- 
que réelle  qui  déboucherait  par  la 
chaussée  de  Vérone.  Cependant,  ses 
reconnaissances  tui  ayant  rapporté 
que  tout  était  tranquille  sur  Vérone, 
il  jugea  important  de  chasser  des  ma* 
vais  ces  troupes  légères  ;  il  dirigea  une 
division  sur  la  ligue  d'Arcole,  sous 
MeiTûfwaki,  et  une  sur  la  digue  de 
gauche,  sou$  Provera.  Vers  neuf 
heoret  du  BMtin ,  elles  attaquèrent 
vivement;  Masséna,  qui  était  chargé 
de  la  digne  gauche»  ayant  laissé  en- 
gager rennerai,  courut  sur  lui  an  pas 
de  efaarge,  l'enfonça,  lui  causa  beau- 
coup de  perte,  et  fit  un  grand  nom- 
hie  de  prisonniers.  La  même  chose 
arriva  sur  la  chgue  d'Arcok  :  aussi- 
tAt  que  rennemi  eut  dépassé  le  coude 
de  la  chaussée,  il  fut  attaqué  au  pas 
de  charge,  mis  en  déroute  par  Auge* 
lean,  laissant  des  prisomiieri  et  du 
canon  au  pourvoir  du  vainqueur;  las 
marais  furent  couverts  de  cadavres. 
Il  devenait  de  la  plus  haute  impor- 
tance de  s'emparer  d'Arcole,  puisque 
de  là»  en  débouchant  aur  les  derrières 
de  l'ennemi,  on  se  fût  emparé  du  pont 
de  Villa-Nova  sur  i'Alpon,  qui  était  sa 
seule  retrûte,  et  qu'on  f  eût  été  étridi 
avant  qu'il  pût  être  fermé  ;  mais  Arcole 
léôsta  à  plusieurs  attaques.  Napdéon 
vuttlnt  essayer  m  dernier  effi>rt  de  m 
pufaofflie  ;  il  saisit  uû  drapeau,  s'élance 
sur  le  pont  et  l'y  place.  La  colonne 
qs'il  cemoMudait  Vaivait  à  moitié  fran- 
chi, lorsque  le  feu  de  flanc  et  Tarri- 
vée^  d*une  dtvisloti  ennemie  firent 
manquer  l'attaque  ;  les  grenadiers  de 


la  tète,  abandoimés  par  )a  quew^  hé- 
sitèrent ;  mais  entraînés  par  la  fuite, 
ils  ne  voulurent  pas  se  dessaisir  de 
leur  générai  ;  ils  le  prirent  par  les  bras, 
les  habits,  et  Tentralfièrent  avec  eux 
au  milieu  des  morts,  4es  mourans  et 
de .  ta  fumée.  Il  fut  précipité  dans  ut 
marais,  il  y  enfonça  jusqu'à  la  mol* 
lié  du  corps,  il  était  au  mUisu  des 
enpenus  :  les  grenadiers  s'aperfureat 
que  leur  général  était  en  danger,  un 
cri  se  fit  entendre  :  «  SoUattt  m  ànami 
»  four  êouv&r  h  fétmtU.  j>  Ces  braves 
revinrent  aussitèt  au  pas  de  course 
sur  l'ennemi,  lei^epoussèrentjusqa'au- 
delè  du  pont,  et  Napoléon  fut  sauvé. 
Cette  journée  ftat  celle  du  dévouement 
militaire.  Lan  nés  était  accouru  de  Mi- 
hin;  blessé  à  Governolo,  il  étalteneore 
souffrant,  il  se  plaça  entre  reuuemi 
et  Nap<riéon,  le  couvrit  de  son  corps, 
et  reçut  trois  blessures,  ne  voulaut 
jamais  le  quitter.  Muiron,  alde-<hi^ 
camp  du  général  eu  chef,  bA  tué  cou- 
vrant de  son  corps  son  général.  Mort 
héroïque  et  touchante!  BelUard,  Vi«- 
gnôles,  furent  blessés  en  ramenant 
les  tronpes  en  avant.  Le  brave  géné- 
ral Robert  fut  tué,  c'était  un  soldat 
soKde  au  feo.  Le  général  Guieux 
passa  l'Adige  à  Albaredo,  sur  le  bac 
avec  une  brigade.  Aréole  fut  pris  à 
revers;  mais  pendant  ce  temps,  AU 
vin»,  instruit  du  véritable  état  des 
dioses,  avait  conçu  tout  le  danger  de 
SB  position  ;  il  avait  abandonné  C!al- 
diéro  en  toute  hâte,  déMit  ses  batte* 
ries  et  fhit  repasseir  le  pont  à  tous  ses 
parcs  et  ses  réserves.  Les  Français, 
du  haut  du  clocher  de  Ronce,  virent 
avec  douleur  cette  proie  leur  échap- 
per, et  ce  fut  à  la  vue  des  mouve 
mens  ptécipités  de  l'ennemi,  qu'oà 
put  jfi^er  toute  retendue  et  les  con- 
séquences du  dessein  de  Napoléon. 
Chacun  vit  quels  pouvaient  être  leé 
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résultats  d'une  combinaison  si  pro< 
fonde  et  si  hardie.  L'armée  ennemie, 
par  sa  retraite  précipitée,  échappait 
à  sa  destraction  :  ce  ne  fat  qae  vers 
les  quatre  heures  que  le  général 
Goieux  put  marcher  sur  Arcole  par 
la  rive  gauche  de  TAlpon.  Le  village 
fut  enlevé  sans  coup  férir;  mais 
alors  il  était  sans  intérêt  ;  il  était  six 
heures  trop  tard  :  l'ennemi  avait  pris 
sa  position  natorelle.  Arcole  n'était 
plus  qu'un  poste  intermédiaire  entre 
le  front  des  deux  armées,  tandis  que 
le  matin,  il  était  sur  les  derrières  de 
l'ennemi.  Toutefois  de  grands  résul- 
tats avaient  couronné  cette  journée  ; 
Caldiéro  était  évacué,  Vérone  ne  cou- 
rait plus  de  dangers,  deux  divisions 
d'Alvinzi  avaient  été  défaites  avec  des 
pertes  considérables.  De  nombreuses 
colonnes  de  prisonniers  et  grand  nom- 
bre de  trophées  défilèrent  au  travers 
da  camp  et  remplirent  d'euthousiasaie 
les  soldats  et  les  oflEders  ;  chacun  re- 
prit la  confiance  et  le  sentiment  de 
la  victoire. 

S  vm. 

Cependant  Bavidowich,  avec  le  corps 
da  Tyrol,  avait  attaqué  la  Corona  et 
'  l'en  était  emparé  ;  il  occupait  Rivoli, 
et  Vauhois  les  hauteurs  de  Bassolingo  ; 
Kilmaine,  débarrassé  de  toute  crainte 
sur  la  rive  gaudie,  par  l'évacuation 
de  Caldiéro,  avait  dirigé  son  attention 
sur  l'enceinte  de  Vérone  et  la  rive 
droite  ;  mais  si  Davidowich  marchait 
sur  Vuubois,  et  le  forçait  à  se  jeter 
sur  Mantoue,  il  faisait  lever  le  blocus 
de  cette  ville  et  coupait  la  retraite 
au  quartier-général  et  à  l'armée  qui 
était  à  Ronco.  Il  y  a  treize  lieues  de 
Rivoli  à  Mantoue,  il  y  en  a  dix  de 
Ronco  à  cette  ville,  par  de  très  mau- 
vais chemins;  il  fallait  donc  être,  à 
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la  pointe  du  jour,  en  mesure  de  sou- 
tenir Vaubois,  de  protéger  le  blocus 
de  Mantoue  et  les  communications 
de  l'armée,  et  de  battre  Davidowicb; 
il  s'était  avancé  dans  la  journée.  Pov 
la  réussite  de  ce  projet,  il  était  néces- 
saire de  calculer  les  heures.  Le  géai- 
ral  en  chef,  dans  l'incertitude  de  et 
qui  se  serait  passé  dans  la  joarné<« 
crut  devoir  supposer  que  toot 
été  mal  du  côté  de  Vaubois; 
avait  été  forcé  et  qu'il  avait  pris  po* 
tion  entre  Roverbela  et  Castel-No 
Il  6t  évacuer  Arcole  qui  avait  coi 
tant  de  sang,  replia  l'armée  sar  la  r 
droite  de  l'Adige,  ne  laissant  sur  la  t9^^ 
gauche  qu'une  brigade  et  qoelq»-^' 
pièces  de  canon,  et  ordonna  da 
cette  position  que  le  soldat  fit  la  aoup 
Si  l'ennemi  avait  marché  sur  BîvoB  ^f 
il  fallait  lever  le  pont  de  TAdige, 
paraître  devant  Alvinxl,  arrivera 
pour  secourir  Vaubois.  Il  laissa  i 
cole  des  bivouacs  allumés  et 
nus  par  des  piquets  de  grand*gardi 
pour  qu'Alvinzi  ne  s'aperçAt  de 
A  quatre  heures  du  matin,  rarmée 
les  armes  ;  mais  dans  le  mftme 
ment  un  ofiicier  de  Vaubois 
qu'il  était  encore,  à  six  heures  du  soîi 
en  position  à  Russolino,  et  que 
vidowich  n'avait  pas  bougé.  Ce 
rai  avait  commandé  un  des  corps 
Wurmser;  il  se  resi^uveiiait  de  I 
leçon  et  n'avait  garde  de  se  oom 
promettre.  Cependant,  vers  les 
heures  du  matin,  Alvinzi,  instmit  d 
la  marche  rétrograde  des  Français^  ^ 
fit  occuper  Arcole  et  Porcil,  et  dirige^^ 
au  jour  deux  colonnes  sur  les  d 
digues  :  la  fusillade  s'engagea  à 
cents  toises  du  pont  de  Ronco; 
Français  le  repassèrent  au  pas 
charge,  tombèrent  sur  l'ennemi, 
rompirent  et  le  poursuivirent  j 
qu'aux  débouciiés  iU^  marais«  qu'îA 
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remplit  de  ses  morts:  des  drapeaux, 
du  canon  et  des  prisonniers,  furent 
les  trophées  de  cette  journée,  où 
deux  nourelles  divisions  autrichiennes 
furent  défaites.  Sur  le  soir,  le  géoé-^ 
rai  en  chef,  par  Içs  mêmes  motifs  et 
les  mômes  combinaisons  que  la  yeille, 
fit  les  mêmes  monvemens,  concen- 
trant toutes  ses  troupes  sur  la  rive 
droite  de  l'Adige,  ne  laissant  qu'une 
avant-garde  sur  la  rive  giindie. 

SIX. 

Alvinzi ,  induit  en  erreur  par  un  es- 
pion qui  assurait  que  les  Français 
étaient  en  marche  sur  Mantoue,  et 
n'avaient  laissé  qu'une  avant-garde  sur 
Bonco ,  déboncha  de  son  camp  avant 
l'aurore.  A  cinq  heures  du  matin,  le 
quartier-général  français  sut  que  Da- 
vidovich  n'avait  point  fait  de  mouve- 
ment, que  Vauboisétait  dans  ses  mêmes 
positions  ;  l'armée  repassa  le  pont,  les 
tètes  de  colonne  des  deux  armées  se 
rencontrèrent  à  moitié  des  digues  ;  le 
combat  fut  opiniAtre,  indécis;  pendant 
un  moment ,  la  75«  fut  rompue  ;  les 
balles  arrivaient  sur  le  pont.  Le  géné- 
ral en  chef  plaça  la  33r  en  embuscade, 
ventre  à  terre,  dans  un  petit  bois  de 
saules,  le  long  de  la  digue,  près  la  tête 
du  pont.  Elle  se  releva  à  propos,  fit 
une  décharge,  marcha  à  la  baïonnette, 
et  culbuta  dans  les  marais  une  colonne 
serrée,  épaisse  dans  toute  sa  longueur: 
c'étaient  trois  mille  Croates ,  ils  y  pé- 
rirent tous.  Masséna,  sur  la  gauche, 
éprouvait  des  vicissitudes  ;  mais  il  mar- 
cha A  la  tête  de  ses  troupes,  son  chapeau 
au  bout  de  son  épée,  en  signe  de  dra- 
peau, et  fit  un  horrible  carnage  de  la 
division  qui  lui  était  opposée.  Après 
midi,  le  général  en  chef  jugea  qu'en- 
fin le  moment  de  finir  était  venu,  car 
si  Taubois  avait  été  ba^u  ce  mêiqe 


jour  par  J)avidowich,  il  Serait  obligé 
de  se  porter  la  nuit  prochaine  àson  se« 
cours  et  à  celui  de  Mantoue.  Dès  lors 
Alvinzi  se  porterait  sur  Vérone,  ii  re^ 
cueillerait  l'honneur  et  les  résultats  de 
la  victoire  ;  tant  d'avantages  remportés 
dans  trois  journées  seraient  perdus,  au 
lieu  que  s'il  le  repoussait  au-delà  de 
Villa-Nova,  il  pourrait  marcher  au  se- 
cours de  >aubois  par  Vérone.  Il  fil 
compter  soigneusement  le  nombre  de» 
prisonniers,  récapitula  les  pertes  de^ 
l'ennemi,  il  acquit  la  preuve  qu'il  s'é- 
tait afiaibli  dans  ces  trois  jours  de  plus 
de  vingt-cinq  mille  hommes  ;  qu'ainsi 
désormais  ses  forces  en  bataille  ne  se^ 
raient  pas  supérieures  de  beaucoup 
plus  d'un  tiers  aux  Françaîa.  Il<MrdoQna 
de  sortir  des  marais  et  d'aller  attaquer 
l'ennemi  en  plaine.  Les  circoostatices  . 
de  ces  trois  journées  avaient  tellement 
changé  le  moral  des  deux  années,  que  -. 
la  victoire  était  assurée.  L'armée  passa 
le  pont  jeté  à  l'embouchure  de  TAIpon  ; 
Elliot,  aîde-de-camp  du  géaéral  en 
chef,  avait  été  chargé  d'en  construire 
un  second,  il  y  fut  tué.  A  deux  lieurca 
après  midi,  l'armée  française  était  en  : 
bataille,  sa  gauche  à  Arcole  et  sa  droite , 
dans  la  direction  de  Porto-Legoago  ; 
elle  avait  en  face  l'ennemi,  dont  la 
droite  appuyait  à  l'Alpon  et  la  gauche 
à  des  marais  ;  il  était  à  cheval  sur  la 
roule  de  Vicence.  L'adjudant-général 
LoTset  était  parti  de  Legnago  avec  six 
A  sept  cents  hommes,  quatre  pièces  de 
canon  et  deux  cents  chevaux,  pour 
tourner  les  marais  auxquels  l'ennemi 
appuyait  sa  gauche*  Vers  trois  heures, 
au  moment  où  ce  détaeiiement  se  por- 
tait en  avant,  que  la  canonnade  était 
vive  sur  toute  la  ligne,  et  que  les  tirail- 
leurs étaient  aux  mains,  le  chef  d'ea- 
cadron  Hercule  eut  ordre  de  se  diriger 
avec  vingt-cinq  guides  et  quatre  trom- 
pette^ qu  trovçr^  des  ^ ose^m,  et  de^ 
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charf^or  sar  Texti^mité  de  la  gaache 
de  renriemi,  lorsqae  la  garnison  de 
Legnogo  commenceraît  à  cauonner 
^r  derrière.  Cet  ofRcier  exécata  ce 
mouvement  avec  intelligence  et  con- 
tribua beaucoup  au  succès  de  la  jour- 
née :  la  ligne  fut  rompue,  l'ennemi  se 
mit  en  retraite.  Son  général  avait  éche- 
lonné six  à  sept  mille  hommes  sur  ses 
derrières,  pour  assurer  ses  parcs  et  sa 
retraite;  il  n'avait  pas  sur  le  champ  de 
bataille  plus  de  monde  que  les  Fran- 
çais ;  il  fut  mené  battant  toute  la  soi- 
rée et  perdit  beaucoup  de  prisonniers . 
Tarmée  passa  la  nuit  dans  sa  position. 
Malgré  trois  jours  de  victoire,  ce  fut  un 
problème  parmi  les  généraux  et  offi- 
ciers supérieurs,  de  savoir  ce  qu'or- 
donnerait le  général  pour  le  lende- 
main ;  ils  pensaient  que,  content  d'a- 
voir éloigné  l'ennemi,  il  ne  s'engage- 
rait pas  dans  les  plaines  du  Vicentin, 
el  qu'il  regagnerait  Vérone  par  la  rive 
gaache  de  l'Adige,  pour  de  lè  mar- 
cher sur  Davidowich  et  occuper  Cal 
diéro,  ce  qui  avait  été  le  premier  but 
de  sa  manœuvre.  Mais  l'ennemi  avait 
tant  souffert  ces  trois  jours,  dans  son 
personnel  et  dans  son  moral,  qu'il 
n'était  plus  à  redouter  dans  la  plaine. 
Au  jour,  on  reconnut  qu'il  avait  fait  sa 
retraite  sur  Vicence  ;  l'armée  le  pour- 
suivit, mais  arrivée  à  Villa-Nova,  la  ca- 
valerie seule  continua  sa  poursuite: 
l'infanterie  s'arrêta  pour  attendre  les 
rapports  de  la  contenance  que  ferait 
son  arrière-garde.  Le  général  en  chef 
entra  dans  le  couvent  de  Saint-Boni- 
face,  l'église  avait  servi  d'ambulance  ; 
quatre  à  cinq  cents  blessés  y  avalent 
été  entassés,  la  plus  grande  partie 
étaient  morts  ;  il  en  sortait  une  odeur 
cadavéreuse  :  il  reculait  d'horreur,  lors- 
qu'il s'entendit  nommer  par  son  nom. 
Deux  malheureux  soldats  étaient  de- 
puis trois  jours  au  milieu  des  morts. 


sans  avoir  mangé,  sansavoir  été  pmaés; 
ils  désespéraient  d'eux-mêmes,  mab 
furent  rappelés  à  la  vie  par  la  vue  de 
leur  général;  tous  les  secoors  leor 
furent  prodigués.  Ayant  reçu  les  rap- 
ports que  l'ennemi,  dans  la  plus  grande 
déroute,  ne  tenait  nulle  part,  et  qoj^ 
son  arrière-garde  avait  déjà  dépa^^^^ 
Montebello,  il  se  porta,  par  un  à  ga 
che,  sur  Vérone,  pour  attaquer  Ta 
du  Tyrol.  Les  éclaireurs  arrêtèrent 
oincicr  d'état-major,  que  Davidowi( 
envoyait  à  Alvinzi;  il  venait  des  mo 
tagnes  et  se  croyait  au  milieu  des  sie 
D'après  ses  dépêches,  on  apprit 
depuis  trois  jours  les  ennemis  ne  s' 
talent  point  communiqués,  que  Da 
dowich  ignorait  tout  ce  qui  se  passai 
Alvinzi  perdit  dans  les  trois  joarné^^=^ 

d'Arcole  dix- huit  mille  hommes,  doi 3t 

six  mille  prisonniers,  quatre  drapeau < 

et  dix-huit  pièces  de  canon. 

SX. 


s. 


L*armée    française   rentra  trio 
phante  dans  Vérone  par  la  porte  d^ 
Venise,  trois  jours  après  en  être  sortie 
mystérieusementpar  la  porte  de  Milan 
On  se  peindrait  difBcilement  l'étonné-- 
ment  et  l'enthousiasme  des  habitans  ;2 
les  ennemis  même  les  plus 
ne  purent  comprimer  leur  admiration 
et  joignirent  leurs  hommages  à  cen 
des  patriotes  ;  mais  Tarmée  ne  s*arrêi 
pas,  elle  passa  l'Adige,  se  porta  sq 
Davidowich,  qui,  le  17,  avait  attaqué 
Bassolino  et  avait  jeté  Vaubois  sur 
tel-Novo.  Masséna  se  porta  sur  Castel- 
Novo,  s'y  joignit  avec  Vaubois,  atlaqu». 
Rivoli.  Augereau  se  porta  sur  la  rive 
gauche  de  l'Adige,  sur  Dolce,  prit, 
quinze  cents  hommes,  deux  équipages- 
de  pont,  neuf  canons  et  beaucoup  de 
bagages  ;  cependant  de  si  grands  ré- 
sultats n'étaient  pas  obtenus  sans  perte. 


L'armée  avait  ptu»  que  jamaif)  besoin 
ae  repos,  il  n'était  pas  convenable 
qu'elle  se  portât  dans  le  Tyrol  et  qu'elle 
s'étendit  jusqu'à  Trente.  Il  était  à  croire 
que  Mantoue  ouvrirait  ses  portes  avant 
que  le  général  autrichien  pût  se  for* 
mer  une  nouvelle  armée  :  la  garnison 
de  cette  place  était  réduite  à  la  demi- 
ration,  elle  avait  grand  nombre  de  dé* 
serteurs  ;  les  hApitanx  étalent  enconi'- 
brés.  Tout  annonçait  une  prompte 
reddiiien  :  la  morialilé  y  était  très 
grande;  les  maladies  moissonnaient 
chaque  jour  plus  de  monde  qu'il  n'en 
eût  faihi  pour  gagner  une  grande  ba- 
taille. 
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cevera,  du  Beragno  et  de  la  Fontana- 


CHAPITRE  XIIL 

NifiOCIATIOnS  PElfDAffr  1796. 

Airec  la  république  de  Gênes.  - Aycc  le  roi 
de  Sardaigoe. — Avec  le  duc  de  Parme.— 
Atec  le  duc  de  Modéne. — Ayec  la  coor 
de  Rome. —  ATee  le  grand-dùc  de  Tot- 
eane.— Avec  la  roi  de  Naplei.  — Atm 
l'empiireur  d*  AUemagne»  —  Congrès  Ion»- 
bard  ;  République  cispadane. 

La  minorité  de  Taristocratie  qui  gou- 
vernait la  république  de  Gènes,  la  ma- 
jorité du  tiers-état,  le  peuple  tout 
entier  de  la  rivière  du  Ponant,  étaient 
favorables  aux  idées  françaises.  La 
ville  de  Gènes  était  la  seule  ville  de  cet 
état  qui  eât  de  la  consistance  ;  elle  était 
défendue  par  une  double  enceinte  bas- 
tronnée,  une  nombreuse  artillerie,  six 
mille  hommes  de  troupes  de  ligne  et 
six  mille  gardes  nationaux.  Au  premier 
«iignal  du  sénat ,  trente  mille  hommes 
(les  corporations  inférieures  telles  que 
d'Iles  des  charbonniers  et  des  porte- 
faix ;  les  paysans  des  vallées  de  la  Pol- 


Bona,  étaient  prêts  à  se  porter  pour  la 
défense  du  prince.  Il  fallait  une  armée 
de  quarante  mille  hommes,  un  équi- 
page desiége.  et  deux  mois  de  travaux, 
pour  s'emparer  de  cette  capitale.  En 
1794,  i795,  et  au  Commencement  de* 
1796,  l'armée  austro-sarde  la  couvrait 
an  nord  et  communiquait  avec  elle  par- 
la Bocchetta  ;  Tarmée  française  la  cou  ^ 
vrait  à  Touestet  communiquait  avec' 
elle  par  la  Corniche  de  Savone  ;  placée 
ainsi  entre  les  deux  arabes  belligéran- 
tes, Gènes  était  en  mesure  d'être 
également  secourue  par  l'une  ou  pnr' 
l'autre  :  elle  tenait  la  balance  entre 
elles.  Celle  pour  laquelle  elle  serait  dé- 
clarée aurait  acquis  un  grand  avan- 
tage ;  elle  était  donc,  dans  cette  cir- 
constance ,  d'un  grand  poids  dans  le^ 
affaires  d'Italie.  Le  sénat  sentait  towt^ 
la  délicatesse  et  la  force  que  lui  don- 
nait cette  position  ;  î!  s'en  prévalut 
pour  se  maintenir  centre,  et  se  refu- 
ser constamment  aux  offres  et  aux 
menaces  de  ]»  coalition.  Son  commerce 
s'étendit,  il  flt  refluer  dans  la  républi- 
que tTimmenses  richesses.  Mais  son 
port  avait  été  violé  par  l'escadre  an- 
glaise ;  la  catastrophe  de  la  frégate  la 
Modeste  avait  ému  vivement  tous  les 
cœurs  français  :  la  convention  avait 
dissimulé,  mais  en  attendant  le  mo- 
ment favorable  pour  exiger  une  répa- 
ration éclatante.  Plusieurs  des  familles 
nobles,  les  plus  attachées  à  la  France,' 
avaient  été  bannies;  c'était  une  nou- 
velle insulte  que  le  gouvernement 
français  avait  à  redresser.  Après  les 
batailles  de  Loano,  dans  l'hiver  de 
1796,  le  directoire  jugea  le  moment 
d'autant  plus  favorable,  que  la  pénu- 
rie oà  était  son  armée  d'Italie  lui  fai- 
sait attacher  une  grande  importance  â' 
un  secours  extraordinaire  de  cinq  fl 
six  millions.  Ces  négociations  étalent 


m 

entamées  lorsque  Napoléon  arriva  au 
eommandement  de  Farmée  ;  il  désap- 
prouva cette  mesquine  politique  qui 
ne  pouvait  être  couronnée  d'aucun 
succès,  et  qui  avait  nécessairement  pour 
résultat  d'aigrir  et  d'indisposer  le  peu- 
ple important  de  cette  capitale.  «  U 
»  faut,  disait-il,  escalader  les  remparts, 
»  s'y  établir  par  un  coup  de  main  vi- 
»goureux,  détruire  raristocratie,  ou 
»  respecter  son  indépendance  ;  et  sur- 
»  tout  lui  laisser  son  argent.  »  Peu  de 
jours  après,  les  armées  ennemies  ayant 
été  rejetées  au-delà  du  Pé,  et  le  roi  de 
Sardaigne  ayant  posé  les  armes,  la  ré- 
publique de  Gènes  fut  à  la  merci  de  la 
France*  Le  directoire  eût  voulu  y  éta- 
blir la  démocratie  ;  mais  déjà  les  ar- 
mées françaises  étaient  trop  en  avant. 
JLa  présence  et  peut-être  le  séjour 
pendant  plusieurs  semaines  d'un  corps 
de  quinxe  mille  Français  sous  les  murs 
de  Gênes,  eût  été  nécessaire  pour  as- 
surer le  saccès  d'one  pareille  révolu- 
tion. 

Déjà  tout  retentissait  de  la  marche 
de  Wurmser,  qui  alors  traversait  l'Al- 
lemagne et  entrait  dans  le  TyroK  De- 
puis*lors,  la  défaite  de  Wurmser,  les 
manœuvres  dans  le  Tyrol  et  par  les 
gorges  de  la  Brenta,  les  monvemens 
d'Alvinzi  pour  débloquer  Wurmser 
dans  Mantoue ,  rendirent  successive- 
ment nécessaire  la  concentration  de 
Tannée  sur  l'Adige  ;  d'ailleurs  l'armée 
n'avait  rien  à  redouter  des  Génois  ;  les 
dominateurs  étaient  divisés  entre  eux 
.  et  le  peuple  nous  était  favorable. 
j  Girola,  ministre  de  Tempereur,  pro- 
^  fitant  de  l'éloignement  de  l'armée  et 
favorisé  secrètement  par  les  familles 
feudataires,  avaitallumë  une  insurrec- 
tion dans  les  fiefs  impériaux,  et  formé 
des  bandes  de  déserteurs  piémontais, 
de  vagabonds  sans  emploi  par  le  licen- 

«wm^nt  4<J3  troypçs  légères  piémon- 
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taises,  et  de  prisonniers  autrichiens 
mal  gardés  par  les  Français,  qui  s'é- 
chappaient en  rx>ute.  Ces  bandes  infes- 
taient tout  l'Apennin  et  les  derrièrcsi 
de  l'armée.  Il  devint  urgent,  dans  le 
courant  de  juin,  de  mettre  fin  à  cet 
état  de  choses  ;  un  détachement  de 
douze  cents  hommes  et  la  présence  du 
général  en  chef  à  Tortouc,  suffirent 
pour  faire  tout  rentrer  dans  l'ordre;  il 
donna  alors  des  instructions  au  minis- 
tre français  à  Gênes,  Faypoult ,  pour 
entamer  des  négociations,  afin  d'ac- 
crottre  notre  influence  dans  le  gouver- 
nement ,  autant  que  cela  se  pourrait 
faire  sans  rendre  nécessaire  la  présen- 
ce d'une  armée. 

II  exigea  :  1*  l'expulsion  du  ministre 
autrichien  Girola;  â® l'expulsion  des 
familles  feudataires,  conformément  à 
un  des  statuts  de  la  république  ;  3»  en- 
fin le  rappel  des  familles  bannies. 

Ces  négociations  traînèrent  en  lon- 
gueur. Sur  ces  entrefaites,  cinq  bftti- 
mens  de  commerce  français  furent  en- 
levés sous  le  feu  des  batteries  génoises, 
sans  que  celles-ci  les  protégeassent  ;  le 
sénat,  alarmé  des  menaces  des  agens 
français,  envoya  à  Paris  le  sénateur 
Yicente  Spinola,  fort  agréable  à  la 
France,  et  qui,  après  quelques  négo- 
ciations, signa,  le  6  octobre  4796,  une 
convention  avec  le  ministre  des  rela- 
tions extérieures  Charles  Lacroix.  Tous 
les  griefs  de  la  France  contre  Gènes 
forent  mis  en  oubli,  le  sénat  paja 
quatre  millions  de  contributions  et 
rappela  les  bannis.  Il  eût  été  possible 
et  on  eût  dû  profiter  de  cette  circons- 
tance pour  lier  cette  république  par 
une  alliance  offensive  et  défensive,  ac- 
croître son  territoire  des  fiefs  impé- 
riaux et  de  Massa  di  Carara,  et  en 
exiger  un  contingent  de  quatre  mille 
deux  cents  hommes  d'infanterie, 
qiia^rç  cent$4e  cayaleriç  et  d^ux  cents 


li'flrtilterie ;  mais  l*uliiilc  de  ce  .^n:>- 
tëme  d*a|]iance  avec  des  oligarqaes, 
répugna  aux  démocrates  de  Paris. 
Toutefois,  par  cette  convention,  la 
tranquillité  fut  rétablie  et  dora  jusqu'à 
la  convention  de  Montebello,  en  1797 , 
et  pendant  que  l'armée  française  fut 
en  Allemagne,  il  ne  s'éleva  aacnn  su- 
jet de  plainte  sur  la  conduite  des  peu- 
ples de  Gènes» 

Sn. 

L'armistice  de  Cherasco  avait  isolé 
l'armée  autrichienne  et  permis  à  l'ar- 
oiée  française  de  la  jeter  imrs  de  l'I- 
talie, d'investir  Hantoue  et  d'occuper 
la  ligne  de  TAdige.  La  paix  conclue  à 
P^ris  au  mois  de  mai  suivant ,  mit  au 
pouvoir  de  la  France  toutes  les  places 
fortes  du  Piémont,  hormis  Turin.  Le 
roi  de  Sardaigne  se  trouva  ainsi  à  la 
disposition  de  la  république.  Son  ar- 
mée était  réduite  à  un  effectif  de  vingt 
mille  hommes  ;  son  papier-monnaie 
menaçait  de  ruine  les  particuliers  et 
l'état  ;  ses  pépies  étaient  mécontens 
et  divisés  ;  les  idées  françaises  même 
avaient  des  partisans,  quoique  cbe<  un 
petit  nombre  de  personnes.  Des  poli- 
tiques eussent  voulu  révolutionner  le 
Piémonti  afin  de  n'avoir  plus  aucune 
inquiétude  sur  les  derrières  de  l'ar- 
jDée,  et  d'accroître  nos  moyens  contre 
l'Autriche  ;  mais  il  était  impossible  de 
renverser  le  trône  de  Sardaigne,  sans 
intervenir  directement  et  avec  des 
foiees  imposantes  ;  et  les  scènes  qui  se 
passaient  devant  Hantoue  occupaient 
suffisamment  toutes  les  troupes  de  la 
lépnblique  en  Italie ,  d'ailleurs,  la  ré- 
volution du  Piémont  pouvait  entraîner 
dans  une  guerre  civile  :  on  serait  obligé 
alors  de  laisser  dans  ce  pajH,  pour  le 
contenir,  plus  de  troupes  françaises 
qu'il  ne  serait  possible  d'ep  tirer  de 
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IJiciiiOfitaiscs,  et,  en  cas  de  rctraHe,  la 
population,  qui  aurait  été  mise  en  fer- 
mentation, se  porterait  à  des  excès 
inévitables  :  les  rois  d'Espagne  et  de 
Prusse  ne  pouvaient-ils  pas  d'ailleurs 
être  alarmés  de  voir  la  république,  en 
haine  des  rois,  renverser  de  ses  propres 
mains  un  prince  avec  qui  elle  avait, 
peu  avant,  signé.la  paix?  Ces  considé- 
rations portèrent  Napoléon  à  arriver 
au  même  résultat  par  une  route  oppo- 
sée ;  celle  d'un  traité  d'alliance  offen- 
sive et  défensive  avec  le  roi  de  Sar- 
daigne; ce  parti  réunissait  tous  les 
avantages  et  n'avait  aucun  inconvé- 
nient :  1<»  Ce  traité  serait  lui-même  une 
proclamation  qui  contiendrait  les  mé-. 
contens,  qui  ne  pourraient  plus  ajou- 
ter foi  aux  protestations  des  démo- 
crates de  l'armée  qui  ne  manquaient 
pas  de  leur  promettre  l'appui  de  la 
France;  le  pays  resterait  donc  tran- 
quille ;  2*  une  division  de  bonnes , 
belles  et  vieilles  troupes  de  dix  mille 
Piémontais,  renforcerait  l'armée  fran- 
çaise, et  lui  donnerait  de  nouvelles 
chances  de  succès  ;  3«  l'exemple  de  la 
cour  de  Turin  influerait  heureuse- 
ment Eur  les  Vénitiens  et  contribuerait 
à  les  décider  à  chercher,  dans  une  al- 
liance avec  la  France ,  une  garantie 
pour  l'intégrité  de  leur  territoire  et  le 
maintien  de  leur  constitution  ;  et  ce- 
pendant les  troupes  piémontaises  réu- 
nies à  l'armée  française  en  prendraient 
l'esprit  et  s'attacheraient  au  général 
qui  les  aurait  menées  à  la  victoire  ; 
dans  tous  les  cas ,  elles  seraient  des 
otages  placés  au  milieu  de  l'armée,  qui 
garantiraient  des  dispositions  du  peu- 
ple piémontais,  et  s'il  était  vrai  que  le 
roi  ne  pût  se  maintenir,  placé  entre  les 
républiques  démocrates  de  Ligurie,  do 
Lombardie  et  de  France,  sa  chute  se  • 
rait  le  résultat  de  la  nature  des  choses 

çl  non  1c  résultat  d'un  acte  politiquQ^ 


te  nature  i  itiénurtesautres  rois  alliés 
te  la  France.  «  L'alliance  de  la  France 
«avec  la  Sardaigne,  disait  Napoléon, 
»  c'est  un  géant  qui  embnssR  un  pyg- 
viDée;  s'il  l'étoulTe,  l'esl  contre  sn 
a  Tolonté  et  par  le  seul  cITet  de  la  dif- 
9  rérence  extrême  de  leurs  organes,  n 
Le  directoire  ne  voulut  pas  com- 
prendre la  sagesse  et  la  profondeur  de 


hésito  i  ratifier  ce  traité,  le  « 
resta  en  Piùmonl ,  cantonné  près  de 
Novnrre.  pendant  toute  la  campagne 
de  1797. 

S  in. 

La  politique  à  suivre  avec  l'inrant 
duc  de  Parme,  était  prescrite  par  nos 


cette  poUlique  ;  il  autorisa  l'ouverture    "Pr"""  ""'='';  l'E^pnpne  ;  it  lui  tul  d'à- 


dea  négociations,  mais  il  en  entrava  li 
conclusion.  Le  sieur  Poussielgue»,  se- 
crétaire de  légation  h  Gânes,  eut  peu- 


Kird  accordé  un  armistice  le   9  i 

1T9G,  et  ((uelqucs  mois  après,  il  signa 

i\  Paris  sn  piiix  avec  la  république; 


d.1.1  pluieir,  moi.  de,  pourporler,  à    ""''  '«  """"'"«  '""«"»  "'  ■"'  P« 


Tarifl  ;  il  trouva  ta  cour  disposée  à  s'al  - 
lier  k  la  république,  mais  ce  négocia- 


réaliser  le  but  que  s'était  proposé  le 
général  en  chef.  Les  succès  de  l'armée 


leur  peu  h.bile  se  laissa  cnlralncr  à  de,  "'"■"'  ""''"'  ''*«''"  '"«'^'^fV 
conee^ion,  qui  évidemmenl  «aienl  »  Çoncluce,_en  août  «96,  un  t™ie 
exagérées  ;  il  promit  la  Lumbardie  au 


d'alliance  oITensive  et  défensive  avte 


roi  de  Serdaigne.  Or,  Il  ne  pouvaitêtre 


la  république  ;  en  conséquence,  il  eiX 


„ulleinent,ue,lio„  d'accrotlrcta eut,  f  '»""  "»  ''*="'"  I".  ^."  ■■'  "«■ 
de  ce  prince,  m  de  lui  donner  de,  »-  ''"''  *  '""""  ""'  '''™«'"  '''  *■ 
pirunce.  que  Ton  ne  voulait  pa,  rcali-  "'"«  '"'•"""'  '"'  '=  ''*■  1"°"  »"* 
Mr:ilgagnail,ufH,amme»tàunlrailé,  '''"'""  '''=  P»™».  «.  "■»T«n™n«  fp 
parhgar.ntie,uilenreccvaitdel-io.  P"  "»"  "«™'"™™'  ^  terriloir- 
légritè  de  son  royaume.  P™'  "  '"""•  '""  ""''"'  ""   ^ 

Lorsque  Manloue  on,rit  ses  perle,  ''"™°"  «»"  '"  ""P'»"»  f™C«ii:  >^ 
elqueNapoléon  marcha  snrTolenlino  P™ence  en  aurait  impose  a  Rome  e^ 
pour  y  dicter  la  pais  au  ,ai.>t-,icge,  et  *  ^'f'"  ■  "■  "  ="  P«»  «té  <i  "n  V"  - 
pouvoir  de  1»  marcher  sur  Vienne,  il  •«»"«»  pour  le  succc,  dea  értnemen- 
militaires.  L  allionre  avec  I  Espagnw  * 
ayant  déridé  les  Anglais  &  évacuer  le-  ' 
Médilorronée,  les  escadres  française  e-^ 
espagnole  en  étaient  maîtresses,  ce  qi 


comprit  l'importance  de  mettre  fin  aux 
affaires  du  Piémont,  et  autorisa  le  gé- 
néral Clarke  à  négocier ,  aveu  M.  de 
^int-Uarsan,  un  traité  d'alliance  of- 


fcn,i,eetdérèn,i.e.Celr.itéretsign6  l'"''"'\^'  m»»»™»",  de,  troupe» - 

Bologne,    le   1"  mars  1797.  Le  B»P«(in«le»  «"  «"l'»  I^ '"<=  ■!»■■«  *— 

^.  ',  I    1     '     ui  '        I  vision  espagnole  dans  les  rnngs  de  Tar — 

Di  recevait  de  la  république  In  jiornn-        ,     ,    ^    .         . 

,    .         ...    -,  r       -     -.  ■  1-    _■  niée  française,  eût  eu  une 

te  de  ses  états  ;  il  fournissait  a  1  .irmce  ,  _  ^         ia  ■  j      i     a 


tançaise  un  contingent  de  huit  mille 
hommes  d'infanterie  ,  deux  mille  de 
lavalerie  et  vingt  pièces  de  canon.  Ne 
loutant  pas  de  la  ratification  d'un  trnité 
rdonné  par  le  général  en  chef,  la 
cour  do  Turin  s'empressa  de  réunir  son 
contingent,  qui  se  fàt  trouvé  nvrc  l'af 
méc  en  Carinlhit'  ;  mais  le  dirt'ft.itre    avait  fait  cesser  l'état  de  guerre  avec  te 


influence  pour  décider  le  sénat  à  nni 
alliance  avec  la  France,  re  i|nî  eè 
augmenté  l'armée  de  dix  mille 
vous. 

s  IV. 

L'armistice  de  Milan,  du  20  i 
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èKde  Hodène  ;  Tarmée  française  était 
pea  nombreuse,  le  pays  qu'elle  occu- 
fût  était  immense,  un  détachement 
de  deux  ou  trois  bataillons  pour  un 
objet  secondaire  eût  été  une  faute. 
L'amiistice  avec  Modène  mettait  tous 
les  moyens  de  ce  duché  à  la  disposition 
de  l'armée,  et  n'exigeait  remploi  d'nu- 
fline  troupe  pour  y  maintenir  la  tran- 
quillité  publique.    Le   commandeur 
d'Est,  chargé  des  pouvoirs  du  duc,  cn- 
tana  à  Paris  des  négociations  pour  la 
paix  définitive  :  le  ministère  français, 
«âgement,  ne  se  pressa  pas  de  rion 
conclure.  Le  duc,  tout  dévoué  aux  Au- 
frîchiens,  s*était  retiré  à  Venise,  et  la 
régence,  qui  gouvernait  ses  états,  avait 
fait  passer  plusieurs  convois  de  vivres 
dans  Mantoue,  an  moment  où  le  blo- 
cus fut  levé,  au  commencement  d'août 
it  è  la  fin  de  septembre.  Aussitôt  que 
e  général  en  chef  eut  connaissance 
Tune    contravention  aussi  directe  à 
'armistice,  il  s*en  plaignit  à  la  régence, 
[ui  prétendait  vainement  s'en  justi- 
ler   sur  l'existence  d'anciens  traités. 
lepeiidant,  dans  cette  circonstance, 
m   détachement  de    In   {;nrnîson  de 
»f  antoue,  qui  avait  passé  le  Pô  à  Borgo- 
^orte,  fut  coupé  :  il  se  porta  à  Reggio, 
e  90  octobre,  voulant  se  rendre  en 
7o8cane  :  les  habitans  de  Ueggio  fer- 
Qèrent  les  portes  de  la  ville  :  le  déta- 
hement  se  réfugia  dans  le  fort  de 
ilonle-Chérisio  où  les  patriotes  le  cer- 
lèrent  et  lui  firent  mettre  bas  les  ar- 
Des.  Deux  Reggicns  furent  tués  dans 
:e  petit  combat  ;  ce  furent  les  premiers 
taliens  qui  scellèrent  de  leur  sang  la 
iberté  de  leur  pays  !  Les  prisonniers, 
t>ndnits  à  Milan  par  un  détachement 
le  la  garde  nationale  de  Reggio,  y 
urent  reçus  en  triomphe  par  le  con- 
grès lombard,  la  garde  nationale  de 
dilan  et  le  général  en  chef;  ce  fut 
.*objct  de  plusieurs  fêles  riviquos  qui 


contribuèrent  a  exalter  les  imagin  ) 
tîons  italiennes.  Reggio  proclama  s;i 
liberté  ;  le  peuple  de  Modène  en  vou- 
lut faire  autant  mais  il  fut  contenu 
par  la  garnison  :  dans  cet  état  de  cho- 
ses, il  n'y  avait  pas  deux  partis  à  pren- 
dre. Le  gcnôral  en  chef  déclara  que 
l'armistice  de  Milan  avait  été  violé  par 
la  conduite  de  la  régence  en  ravitail- 
lant Mantoue  :  il  fit  occuper  militaire- 
ment les  trois  duchés  de  Reggio,  Mo- 
dène, la  Mirandole,  et  le  8  octobre,  en 
vertu  de  son  droit  de  conquête,  i{  on 
proclama  l'indépendance.  Cette  réso- 
lution améliora  la  position  de  rarmé(\ 
puisqu'à  une  régence  malveillante,  se 
trouva  substitué  un  gouvernement  pro- 
visoire tout  dévoué  à  la  cause  fran- 
çaise; des  gardes  nationales,  compo- 
sées de  patriotes  chauds,  s'armèrent 
dans  toutes  les  villes  des  trois  duchés. 

s  V. 

L'état  de  guerre  ayant  cessé  avec 
Rome,  par  l'armi.stice  de  Bologne,  le 
23  juin  1796,  cette  cour  envoya  à  Paris 
monsignor  Petrarchi.  Aprîs  quelques 
semaines  de  pourparlers ,  le  minisin* 
envoya  à  sa  cour  le  projet  du  traitt';  du 
directoire.  I^  congrégation  des  cardi- 
naux jugea  qu'il  contenait  des  choses 
contraires  à  la  foi,  et  n'était  pas  admis- 
sible ;  monsignor  Petrarchi  fut  rappelé. 
En  septembre,  les  négociations  se  rou- 
vrirent à  Florence;  les  commissaires 
du  gouvernement  près  de  l'armée 
furent  chargés  des  pouvoirs  du  direc- 
toire. Dès  les  premières  conférences, 
ils  présentèrent  à  monsignor  Galeppi, 
plénipotentiaire  du  pape,  un  traité  en 
soixante  articles,  comme  me  qud  non  ; 
déclarant  qu'ils  ne  pouvaient  y  riefi 
changer.  On  jugea  à  Rome  qu'il  con- 
tenait également  des  choses  contre  la 
foi  :  n^onsignor  Gulcppi  fut  rappelé,  et 
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les  négocialioDi}  rompues  le  25  septem- 1 
bre.  La  cour  de  Uome  ne  doataDt  plus 
que  le  gouvernement  français  ne  vou- 
lût sa  perte,  se  livra  an  désespoir,  et 
résolut  de  se  lier  exclusivement  avec  la 
cour  de  Vienne.  Elle  conunença  par 
suspendre  Tarmistice  de  Bologne  ;  elle 
devait  encore  payer  seize  millions,  qui 
étaient  en  marche  pour  Bologne ,  où 
ils  devaient  être  livrés  au  trésor  de 
l'armée.  Ces  convois  d'argent  retour- 
nèrent à  Rome  ;  leur  entrée  y  fut  un 
triomphe.  Honsignor  Albanl  partit  le 
6  octobre  pour  Vienne,  pour  solliciter 
l'appui  de  cette  cour  ;  les  princes  ro- 
mains offrirent  des  dons  patriotiques, 
levèrent  des  régimens.  Le  pape  envoya 
des  proclamations  pour  allumer  la 
guerre  sainte,  si  le  territoire  du  saint- 
siège  était  attaqué.  Tous  ces  efforts  de 
la  cour  de  Rome  étaient  évalués  pou- 
voir produire  une  armée  de  dix  mille 
hommes  des  plus  misérables  troupes 
possibles  ;  mais  elle  comptait  sur  le  roi 
de  Naples,  qui  s'engagea  secrètement 
i  la  soutenir  avec  une  armée  de  trente 
mille  hommes  ;  et,  quoique  l'inimitié 
et  la  mauvaise  foi  du  cabinet  des  Deux- 
Siciles  fassent  connus  du  Vatican ,  il 
en  invoquait  le  secours  :  «  Tout  moyen 
»  leur  est  bon  dans  leur  délire,  écri- 
»  vait  le  ministre  Gacault;  ils  s'accro- 
»  cheraient  à  un  fer  rouge.  r>  Cet  état 
de  choses  eut  un  effet  fftcheux  sur 
toute  l'Italie. 

Napoléon  n'avait  pas  besoin  de  ce 
surcroît  d'embarras  ;  déjà  il  était  me- 
nacé par  Alvinzi  dont  les  troupes  se 
rassemblaient  daus  le  Tyrol  et  sur  la 
Piave  ;  il  reprocha  an  ministère  fran- 
çais de  l'avoir  laissé  étranger  à  des  né- 
gociations que  seul  il  pouvait  diriger. 
S'il  e&t  été  chargé  de  les  diriger, 
comme  cela  eût  dû  être,  il  en  eût  re- 
tardé l'ouverture  de  deux  ou  trois  sc- 
IMHKs,  aQu  d'avoir  reçu  les  sei^e 


millions  que  devait  le  saiiit-siége,  pour 
satisfaire  à  l'armistice  de  Bologne.  U 
n'eût  pas  souffert  que  l'on  mêlftt  daus 
le  traité,  à  la  fois,  les  aSiaires  spiri- 
tuelles et  temporelles;  puisque  une 
fois  celles-ci  arrangées,  ce  qui  étaii 
l'essentiel ,  quelques  mois  de  retard 
étaient  indifférens  pour  s'entendre 
pour  le  spirituel;  mais  le  mal  était  fait 
Le  gouvernement,  qui  le  reconnut, 
l'investit  de  l'autorité  nécessaire  pour 
y  porter  remède,  s'il  était  possible.  La 
question  consistait  h  gagner  du  temps, 
i  calmer  les  passions,  à  rendre  la  con- 
fiance, et  à  contenir  dans  les  bornes 
les  esprits  alarmés  du  Vatican.  Il  char- 
gea le  sieur  Cacault,  agent  de  France 
à  Rome,  de  désavouer  confidentielle- 
ment tout  ce  qu'il  y  avait  eu  de  spiri- 
tuel dans  les  négociations  de  Paris  et 
de  Florence  ;  de  faire  connaître  qu'il 
était  chargé  de  la  négociation;  que 
Ton  n'aurait  pins  affaire  au  Directoire 
ni  aux  commissaires ,  mais  à  lui.  Ces 
ouvertures  opérèrent  on  bon  effet 
Pour  frapper  davantage  les  esprits,  le 
général  se  rendit  à  Ferrare,  le  21  oc- 
tobre, descendit  chez  le  cardinal  Mat- 
tei,  archevêque  de  cette  ville,  et  eut 
plusieurs  conférences  avec  lui;  il  le 
convainquit  de  ses  intentions  padfi- 
ques,  et  le  fit  partir  pour  Rome,  por- 
ter directement  au  pape  des  paroles  de 
paix.  Peu  de  jours  après,  la  bataille 
d'Arcole  mit  fin  aux  espérances  qu'a- 
vait fait  naître  en  Italie  l'armée  d' Al- 
vinzi. Napoléon  jugea  le  moment  favo- 
rable pour  terminer  les  affaires  de 
Rome  ;  il  se  porta  à  Bologne  avec 
quinze  cents  Français  et  quatre  mille 
Cispadans  et  Lombards,  menaçant  de 
marcher  sur  Rome;  mais,  pour  cette 
fois,  cette  cour  se  moqua  de  ces  me< 
naces;  elle  était  en  correspondance 
avec  son  ministre  à  Vienne  pour  trai- 
ter^ ç\  ^vait  que  deux  nouvelles  d 
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îionihreuses  armées  s'avançnient  en 
ftalic.  Le  cardinal  et  le  ministre  au- 
trichien, à  Rome,  disaient  haatement: 
«  S'il  le  faut,  le  pape  évacuera  Rome  ; 
»  car  plus  le  général  français  s'éloi- 
»  gnera  de  TAdige ,  et  plus  nous  se- 
»  rons  près  de  notre  salut,  n  £n  effet, 
quelques  jours  après ,  Napoléon,  ins- 
truit des  mouVemens  d' Alvinzi,  repassa 
le  Pd,  et  se  porta  à  tire-d'ailes  à  Vé- 
rone. Mais  la  bataille  de  Rivoli  détrui- 
sit pour  toujours,  dans  le  mois  de 
janvier  179T,  les  espérances  des  enne- 
mis de  la  France.  Mantoue,  peu  après, 
ouvrit  ses  portes  ;  le  moment  de  punir 
Rome  était  arrivé  :  une  petite  armée 
gallo-italienne  marcha  sur  l'Apennin. 
Toutes  les  difficultés  entre  la  France 
et  cette  cour  furent  terminées  par  le 
traité  de  Tolentino,  comme  on  le  verra 
au  chapitre  XY . 

S  VI. 

Le  grand-duc  de  Toscane  est  le 
prince  d'Europe,  qui  le  premier  a  re- 
connu là  république.  Lorsque  l'armée 
envahit  l'Italie,  il  était  en  paix  avec  la 
France  ;  ses  états,  situés  au-delà  de 
TApennin,  n'avaient  aucune  influence 
sur  le  théfttre  de  la  guerre.  Si ,  après 
rinvestissement  de  Mantoue,  une  bri- 
gade française  se  porta  sur  Livourne, 
ce  fat  pour  en  chasser  le  commerce 
anglais,  et  faciliter  la  délivrance  de  la 
Corse  ;  du  reste,  les  états  de  Toscane 
forent  respectés.  La  garnison  de  Li- 
tourne  ne  fut  jamais  au-dessus  de  dix- 
huit  cents  hommes.  C'était  sans  doute 
un  sacrifice  que  l'emploi  de  trois  ba- 
taillons à  un  objet  secondaire  ;  mais  on 
y  employa  d'abord  la  Sï*  demi-bri- 
gade, qui  avait  beaucoup  souQert,  et 
avait  besoin  de  repos.  Manfredini , 
premier  ministre  du  grand-duc,  mon- 
tra de  Thabileté  et  de  TacUviié  pour 


faire  disparaître  les  obstacks  qui  pou- 
vajeat  nuire  à  son  maître,  qui  lui  dut 
alors  la  conservation  de  ses  états. 
Trois  ou  quatre  conventions  de  peu 
d'hnportance  furent  signées  entre  le 
général  français  et  le  marquis  de  Man- 
fredini ;  par  la  dernière,  signée  à  Bo- 
logne, Livourne  fut  évacué  par  la 
garnison  française  :  à  cette  occasion, 
le  grand-duc,  pour  solder  d'anciens 
comptes ,  versa  deux  millions  dans  le 
trésor  de  l'armée.  A  la  paix  de  Cam- 
po-Formio,  ce  prince  conserva  l'inté- 
gralité de  ses  états.  Il  avait  éprouvé 
quelques  inquiétudes ,  mais  aucun 
dommage,  pendant  la  guerre  d^ftalie  ; 
il  ne  lui  fut  fait  aucun  tort,  tant  par 
respect  pour  les  traités  eiistans,  que 
par  l'envie  d'adoucir  l'animosité  dont 
était  animée  la  maison  de  Lorraine 
contre  la  république,  et  la  détacher  de 
rAugleterre. 

S  vn. 

Lorsque  Tarmée  française  fut  arrivée 
sur  l'Adige,  et  que  la  moyenne  et  basse 
Italie  se  trouvèrent  par-là  intercep- 
tées de  l'Allemagne ,  le  prince  Pîgna- 
telli  arriva  au  quartier-général,  de-> 
manda  pour  le  roi  de  Naples,  et  obtint 
un  armistice  qui  fut  signé  le  S  juin 
1796.  La  division  de  cavalerie  napoli- 
taine de  deux  mille  quatre  oents  che- 
vaux, qui  faisait  partie  de  l'armée  de 
Beaulieu,  prit  des  cantonnemens  au- 
tour de  Brescia ,  au  milieu  de  l'armée 
française.  Un  plénipotentiaire  napoli- 
tain se  rendit  à  Paris  pour  négocier  et 
signer  la  paix  définitive  avec  la  répu- 
blique. Le  traité  éprouva  des  difficultés 
par  les  chicanes  déplacées  que  l'on  fit 
à  Paris,  et  aussi  par  l'effet  de  cette 
mauvaise  foi  constante  de  la  cour  des 
Deux-Siciies.  Le  dh*ectoire  devait  se 
trouver  trop  heureux  de  désarmer  le 
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roi  de  N«|iles,  psiK^e  ce  prince  avait 
soixante  mille  hommes  aoos  les  aimes 
et  pouvait  disposer  de  vingt-cinq  à 
trente  mille  hommes  ponr  envoyer  sur 
lé  Pô.  Napoléon  ne  cessait  de  presser 
k  conclusion  de  ce  traité.  Le  ministère 
des  relations  extérieures  de  Paris  vou- 
lait une  contribution  de  quelques  mil- 
lions que  la  cour  de  Naples  se  refusait, 
avec  raison,  à  payer;  mais  dans  le 
courant  de  septembre,  lorsqu'il  fut 
:onnu  que  Talliance  deTEspagne  avec 
la  France,  et  la  délivrance  de  la  Corse 
du  jottg  anglais,  avaient  décidé  le  ca- 
binet de  Saint-James  à  rappeler  ses 
escadres  de  la  Méditerranée,  ce  qui 
donnait  la  domination  de  la  Méditer- 
ranée et  de  l'Adriatique  aux  escadres 
de  Tottkm,  la  cour  de  Naples,  alarmée, 
souscrivit  à  tout  ce  que  voulait  le  di- 
rectoire, et  la  paix  fiit  signée  le  8  oc- 
tobre. Mais  la  haine  et  la  mauvaise  foi 
de  ce  cabinet,  le  peu  de  respect  qu'il 
portait  à  sa  signature  et  a  ses  traités, 
étaient  tels,  que  long-temps  après  la 
paix,  il  se  plaisait  à  inquiéter  l'Italie 
p|ir  des  mouvemens  de  troupes  sur  ses 
frontières,  et  des  menaces  offensives, 
comme  si  l'on  eut  été,  en  effet,  en  état 
de  guerre.  Il  serait  difficile  d'exprimer 
l'indignation  qu'excitait  ce  défaut  de 
toute  pudeur  et  de  tout  respect  hu- 
nudu,  et  qui  entraîna  enfin  la  perte  de 
ce  cabinet» 


S  VIIL 

Le  gouvernement  français  prescrivit 
A  Napoléon,  au  commencement  de 
septembre ,  lorsque  ses  armées  du 
Khin  et  de  Sambre-et-Meuse  étaient 
encore  en  Allemagne,  d'écrire  à  l'em- 
pereur que  s'il  ne  consentait  pas  à  la 
paix ,  il  détruirait  ses  établissemens 
maritimes  de  Fiume  et  de  Trieste.  Il 
n'y  avait  rien  à  se  promettre  d'une  dé- 


marche  aussi  inconvenante.  Plus  tard, 
lorsque  les   armées   de  Sambre-et- 
Meuse  et  du  Rhin  eurent  été  rejetées 
en  France,  et  que  les  tètes  de  pont  de 
Kehl  et  d'Huningue  étaient  assiégées, 
Moreau  proposa  un  armistice  auquel 
Tarchiduc  se  refusa,  déclarant  préten- 
dre à  la  possession  dos  deux  tètes  de 
pont;  mais  comme  le  maréchal  Wurm- 
ser,  avec  près  de  trente  mille  Autri- 
chiens, était  bloqué  dans  Mantoue,  et 
que  les  çfforts  d'Alvinzi  pour  le  déga- 
ger venaient  d'échouer  à  Aréole,  le 
directoire  conçut  l'espoir  de  faire  ac- 
cepter le  principe  d'un  armistice  gé- 
néral ,   qui   conservait    Huningue  et 
Kehl  à  la  France,  et  Mantoue  à  l'Au- 
triche. Le  général   Clarke  reçut  en 
conséquence  les  pouvoirs  nécessaires 
pour  se  rendre  à  Vienne  et  proposer 
cet  armistice  général,  qui  durerait  jus- 
qu'en juin  1797  ;  les  sièges  de  Kehl  et 
d'Huningue  seraient  levés  et  le  staiu 
quo  établi  pour  Mantoue.  Des  commis- 
saires autrichiens  et  français  feraient 
passer  tous  les  jours  dans  cette  place 
tous  les  vivres  nécessaires  aux  habitans 
et  aux  troupes.  Le  général  Clarke  ar- 
riva le  l*'  décembre  A  Milan  ,  pour 
se  concerter  avec  le  général  en  chef 
qui  fut  chargé  de  faire  toutes  les  dé- 
marches nécessaires  pour  obtenir  i  ce 
plénipoteiitiaire  les  passeports  dont  il 
avait  besoin.  Napoléon  lui  dit  :  Les 
sièges  de  Kehl  et  d'Huningue  sont  fa- 
ciles a  faire  lever  ;  l'archiduc  n'a  de-^ 
vaut  Kehl  que  quarante  mille  hommes  ; 
il  faut  qu'à  la  pointe  du  jour ,  Moreau 
sorte  de  son  camp   retrancliè   avec 
soixante  mille  hommes,  le  batte,  prenne 
ses  parcs  et  détruise  tous  ses  ouvrages , 
d'aiUeurs,  Kehl  et  la  tète  du  pont  d'Hu- 
ningue ne  valent  pas  Mantoue  ;  il  n'y 
aurait  aucun  moyen  de  constater  le 
nombre  des  habitans,  hommes,  femmes 
et  eiifaui,  pas  même  celui  de  la  ^n^ 
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0on  ;  le  marfchal  Wnrniser,  en  rédni- 
saot  tout  le  monde  à  la  demi-ration , 
gagnerait  en  six  mois  de  quoi  vivre 
pendant  six  autres  mois  ;  si  Ton  pré- 
tendait que  l'armistice  dût  servir  pour 
entamer  des  négociations  de  paix,  c*é- 
tait  une  nouvelle  raison  de  ne  pas  le 
proposer  pendant  que  Mantoue  était 
au  pouvoir  de  TAutricbe  ;  il  fallait 
donc  gagner  une  bataille  sous  les  murs 
de  Kelh  et  attendre  la  reddition  de 
Hantoue,  pour  offrir  alors  un  armis- 
tice et  la  paix  ;  cependant,  les  ordres  du 
gouvernement  étaient  précis.  Le  gé- 
néral Clarke  écrivit  à  l'empereur,  et 
lui  envoya  une  lettre  du  directoire  ;  en 
conséquence,  le  baron  de  Vincent, 
aide-de-camp  de  l'empereur,  et  le 
général  Clarke,  se  réunirent  le  3  jan- 
vier, à  Yicence  ;  ils  y  eurent  deux  con- 
férences; le  baron  de  Vincent  déclara 
que  Tempereur  ne  pouvait  recevok  A 
Tienne  un  plénipotentiaire  de  la  ré- 
publique qu'il  ne  connaissait  pas;  que 
d'ailleurs,  il  ne  pouvait  se  séparer  de 
ses  alliés,  et  qu'enfin  si  le  ministre 
français  avait  quelque  communication 
à  Caire,  il  pouvait  s'adresser  à  M.  Gi- 
raidi,  ministre  d'Autriche,  à  Turin. 
Ainsi,  heureusement,  cette  idée  désas- 
treuse d'un  armi^itice  fut  éludée  par 
l'ennemi.  Le  plénipotentiaire  français 
était  à  peine  de  retour  sur  l'Adige,  que 
déjà  Alvinzi  manœuvrait  pour  déblo-  > 
qiier  Mantoue ,  ce  qui  donna  lieu  aux 
batailles  de  Rivoli  et  de  la  Favorite, 
comme  on  le  verra  dans  le  chapitre 
XIV. 

Cependant,  le  cabinet  du  Luxem- 
bourg voulut  voir  dans  cette  réponse 
du  baron  de  Vincent  »  et  on  ne  sait 
pourquoi,  une  porte  ouverte  aux  né* 
gociations  ;  et,  dans  le  courant  de  jan-» 
vier  1797,  il  adressa  au  général  Clarke 
des  instructions  pour  la  paix  qu'il  était 
autorisé  à  signer  nu>jfeooant;  VQm 


l'empereur  rewMiceraît  à  la  Belgique  et 
au  pays  de  Luxembourg  ;  2«  qu  il  re- 
connaîtrait à  la  répuUtque  la  cession 
de  Liège  et  autres  petites  endavea  qui 
avaient  été  faites;  3**  qu'il  promettrait 
son  influence  pour  donner  en  Alle- 
magne une  indemnité  au  Stathouder  ; 
k^'*  que,  de  son  côté,  la  république  res* 
tituerait  à  l'Autriche  tous  ses  étata  dl- 
talie. 

Ces  conditions  n'obtinrent  pas  l'ap- 
INTobation  de  Napoléon,  qui  «royait 
que  la  république  avait  le  droit  d'exi- 
ger les  limites  du  Rhin  et  un  état  en 
Italie»  qui  nourrit  l'influence  française 
et  maintint  dans  sa  dépendance  la  ré- 
publique de  Gènes,  le  roi  de  Sardaigne 
et  le  pape  ;  car  l'Italie  ne  pouvait  plus 
être  considérée  comme  avant  la  guerre; 
si  jamais  les  Français  repassaient  les 
Alpes  sans  y  conserver  un  auxiliaire 
Duissant,  les  aristocraties  de  Gènes,  de 
Venise  et  le  roi  de  Sardaigne,  s'uni* 
raient  a  l'Autriche  par  des  liens  indis* 
solubles,  influencés  par  la  nécessité 
de  garantir  leur  existence  intérieure 
contre  les  idées  démocratiques  et  po- 
pulaires. Venise,  qui  depuis  un  siècle 
n'était  d'aucune  influence  dans  la  ba- 
lance de  l'Europe,  éclairée  désormais 
par  l'expérience,  et  le  danger  qu'elle 
venait  de  courir ,  aurait  de  l'énergie, 
des  trésors  et  des  armées  pour  ren^ 
forcer  l'empereur,  et  comprimer  les 
idées  de  liberté  et  d'indépendance  de 
la  terre^ferme.  Pontifes ,  rois,  nobles, 
se  réuniraient  pour  défendre  lettrs 
privilèges  et  fermer  les  Alpes  aux  idées 
modernes. 

Trois  mois  après,  Napcrféon  si^ 
les  prétiminairea  de  paix  sur  les  bases 
des  limites  du  Rhin,  c'est-à-dire,  avec 
la  pèaœde  May eoee,  et  une  population 
décent  cinquante  mille  Ames  de  plus  à 
la  république,  au-dessus  de  ce  que  de 
BMttdût  le  dtfuetoire.  al  l'existeiioeF' 
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/t'unc  ou  deux  répobliqncs  démocro- 
tiqnes  en  Italie,  communiquant  avec 
la  Suisse,  barrant  toute  l'Italie  du 
nord  au  midi>  des  Alpes  auP6,  cernant 
le  roi  de  Sardaigne,  et  couvrant,  en 
suivant  la  ligne  du  Pô,  la  moyenne  et 
ia  basse  Italie.  Au  besoin,  les  armées 
françaises,  débouchant  par  Gènes, 
Parme,  Modène,  Bologne,  pouvaient 
KO  trouver  tout  d'abord  sur  la  Piave, 
iiyant  tourné  le  Hincio,  Mantoue  et 
l'Adige.  Cette  république  de  trois 
millions  d'habitans  assurerait  l'in- 
fluence française  sur  les  trois  millions 
d'habitans  du  royaume  de  Sardaigne 
et  les  trois  millions  d'ftmes  des  états  de 
l'église  et  de  la  Toscane,  et  même  sur 
le  royaume  de  Naples. 

SIX. 

La  conduite  i  tenir  avec  les  peuples 
de  la  Lombardie  était  délicate;  la 
France  était  décidée  à  conclure  la  paix 
dès  que  l'empereur  renoncerait  i  la 
Belgique  et  au  Luxembourg;  à  ce 
prix,  elle  lui  restituerait  la  Lombardie. 
On  ne  pouvait  donc  contracter  aucun 
engagement,  donner  aucune  garantie 
ccmtraire  à  ces  dispositions  secrètes  du 
cabinet.  D'un  autre  cdté,  toutes  les  dé- 
penses de  l'armée  devaient  être  sup- 
portées par  le  pays,  ce  qui,  non  seule- 
ment, en  absorbait  les  revenus ,  mais 
donnait  encore  lieu  à  un  surcroît  de 
charges  plus  ou  moins  grand,  selon  les 
lieux  où  séjournait  plus  ou  moins  de 
troupes.  En  France,  on  avait  supprimé 
les  impôts  indirects;  le  système  de 
contributions  était  fort  insuffisant,  le 
trésor  était  indépendant,  tout  était 
conduit  avec  désordre,  corruption  et 
malhabileté  ;  on  laissait  manquer  tous 
les  services  ;  il  fallait  y  envoyer  des 
contributions  d'Italie,  des  soaunes  fort 
knparUDtes  pour  secourir  les  armées 


du  Rhin,  les  escadres  de  Toulon  et  4^ 
Brest,  et  même  les  adminîstratlofli^'^ 
Paris.  Cependant,  il  devenait 
de  contrebalancer  en  Italie  TiBi 
du  parti  autrichien,  qui  se 
de  la  noblesse,  et  d'une  partie  du; 
gé,  sur  lequel  Rome  agissait  arae 
ou  moins  de  succès.  Napdéoii 
le  parti  qui  voulait  rindépeo&MTj 
l'Italie,  mais  sans  se  compromflil|«| 
il  captiva,  malgré  l'état  critiqap 
temps,  l'opinion  de  la  majorité  dV 
peuples.  Il  porta  non  seulemeÉ.jjJÎ 
grand  respect  à  la  religion,  mail  à'iNh 
blia  rien  de  ce  qui  pouvait  lui  coadtar 
l'esprit  du  clergé.  Il  sut  se  servir  ) 
propos  du  talisman,  du  mot  de  liberté 
et  surtout  de  celui  d'indépendance  lia- 
tionale,  qui  depuis  les  temps  de  Emm 
n'a  jamais  cessé  d'être  cheraQxfla- 
liens.  Il  (fonfia  Tadministratlon  diip 
provinces,  des  villes  et  des  comniM 
aux  habitans,  en  choisissant  les  hÎÉi- 
mes  les  plus  recommandaUes  et  |p 
jouissaient  de  la  plus  hante  faveur  ij^ 
pulaire  ;  il  remit  la  police  aux  gari^ 
nationales,  qui,  dans  toute  la  LoA* 
bardie,  furent  levées  à  l'instar  de  cdkl 

de  la  France,  aux  couleurs  italienO^ 
rouge,  blanc  et  vert.  Milan  avait  ^ 
Guelfe;  c'était  encore  la  disposHp'* 
générale  des  esprits.  Les  patriote»  ^ 
venaient  tous  les  jours  plus  nombr0^^ 
les  idées  françaises  faisaient  in^^ 
samment  de   nouveaux  progrès ,    * 
l'esprit  public  fut  tel,  après  la  destr^ 
tion  de  Wurmser,  que  le  général     ^ 
chef  autorisa  le  congrès  lombanf 
opérer  la  levée  d'une  légion  de 
mille  hommes.  Dans  le  courant  et 
vembre,  les  généraux  Zayonchèk 
Dombrowski  accoururent  de  Pologi^ 
avec  un  grand  nombre  d'offlcien, 
offrir  leurs  services  à  l'Italie  ;  oa 
torisa  le  congrès  à  lever  une  légÏM  (0 
trois  mille  Polonais.  Ces  trospei  i^ 


AireitCiatiiaiB  mises  eu  ligne  contre  le» 
Autrichiens;  mm  elles  servirent  à 
mainleoir  la  tranquillité  publique  et  à 
contenir  Tarmée  du  pape.  Lorsque  de> 
circonstances  difficiles  décidèrent  le 
général  en  chef  a  proclamer  la  répu- 
blique Cispadane ,  le  congrès  lombard 
fut  vivement  alarmé  ;  mais  on  lui  fit 
sentir  que  cela  tenait  aux  difi'érences 
des  circonstances.  La  ligne  d'opéra- 
tions de  l'armée  ne  passait  pas  par  le 
territoire  cispadan  ;  et  enfin  il  ne  fut 
pas  difficile  de  convaincre  les  plus 
éclairés  que  quand  il  serait  vrai  que 
cela  tint  au  désir  du  gouvernement 
français  de  ne  pas  prendre  des  enga- 
gemens,  que  le  succès  de  la  guerre 
pouvait  ne  pas  lui  permettre  de  tenir, 
cela  ne  devait  pas  les  alarmer  ;  car  en- 
fin,  il  était  bien  évident  que  le  sort  du 
parti  français,  en  Italie,  dépendait  do 
hasard  des  champs  de  bataille ,  que 
d'ailleurs,  cette  garantie,  que  dès  au- 
jourd'hui la  France  donnait  à  la  répu- 
blique Cispadane,  leur  était  également 
favorable,  puisque  Vil  arrivait  qu'un 
jour  la  fatalité  des  circoustances  obli- 
geât la  France  è  consentir  au  retour 
des  Atitrichieus  en  Lombardie,  la  ré- 
publique Qspadane  serait  alors  un  re- 
fuge pour  les  Lombards  et  un  foyer  où 
se  eooserveratt  le  feu  sacré  de  la  liberté 
italienne. 

Reggio,  Hodéne,  Bologne  et  Fer* 
rare,  situés  sur  la  rive  droite  du  Pd , 
comprenaient  toute  l'étendue  du  pays, 
depuis  r Adriatique  jusqu'aux  états  de 
Parme,  par  lesquels  ils  touchaient  &  la 
république  de  Gènes,  et  par  celle-ci  à 
la  France.  Si  Ton  craignait  d'être  obligé 
de  re^ituer  la  Lombardie  à  l'Autriche 
pour  faciliter  la  paix,  on  sentait  d'au- 
tant plus  r  importance  de  conserver 
BDe  république  démocratique  sur  la 
nre  droite  du  Pô,  et  sur  laquelle  la 
IMjson  d'Autriche  n'avait  aucun  droit 
VI 


^lÉQOCIAllONS  DB  1796.  657 

ni  aucune  réclamation  à  faire  valoir. 
Ces  quatre  état:»  existèrent  plusieurs 
mois  indépendans  sous  le  gouverne- 
ment de  leurs  municipalités  ;  une  junte 
de  sûreté  générale,  composée  des  Ca- 
prara,  etc.,  fot  organisée  pour  concer- 
ter les  mesures  de  défense,  et  conte- 
nir les  malveilldus.  Un  congrès  com- 
posé de  cent  députés ,  se  réunit  à 
Modène  dans  le  courant  de  novembre; 
les  couleurs  lombardes  y  furent  pro- 
clamées couleurs  italiennes  ;  quelques 
bases  de  gouvernement  furent  décré- 
tées, savoir  :  la  suppression  de  la  féo- 
dalité, l'égalité,  les  droits  de  l'homme; 
ces  petites  républiques  se  fédérèrent 
pour  la  défense  commune,  et  se  coti- 
sèrent pour  lever  une  légion  italienne, 
forte  de  trois  mille  hommes.  Le  con- 
grès était  composé  de  personnes  de 
tou3  les  états;  des  cardinaux,  des  no- 
bles, des  nègocians,  des  hommes  de 
loi,  des  hommes  de  lettres  :  insensl- 
Dïement,  les  idées  s'agrandirent,  la 
presse  était  libre  ;  et  enfin,  au  commen- 
cement de  janvier  1797,  après  quel* 
ques  résistances,  l'esprit  de  localités 
fut  vaincu  ;  ces  peuples  se  réunirent  en 
une  seule  république,  sous  le  nom  de 
Cispadane,  dont  Bologne  fut  déclarée 
la  capitale,  et  ils  adoptèrent  une  cons- 
titution représentative.  Le  contre-, 
coup  s'en  fit  sentir  à  Rome.  L'organi- 
sation et  l'esprit  de  ces  nouveaux 
républicains  fut  une  barrière  elBcace 
contre  l'esprit  que  propageait  le  sainte* 
siège,  et  contre  les  troupes  qu'il  réu- 
nissait en  Romagne.  Le  congrès 
lombard  se  lia  avec  la  république  Cis- 
padane qui,  dès  ce  moment,  fixa  lea 
regards  de  tous  les  Italiens.  La  ville  de 
Bologne  est,  des  villes  d'Italie,  celle 
qui  a  montré  constamment  le  plusd'é- 
nergie,  et  le  plus  de  vraies  lumières. 
En  février  1797,  après  la  paix  d» 
Tolentino,  la  RofpagQf  9MWi  été  çê«p 
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déè  par  ie  pape,  dut  être  naturellemenl 
icuaie  à  la  république  Cîspadane,  ce 
qui  en  porta  la  population  à  près  de 
deux  millions  d'àmes. 

Tel  était  Tétat  de  l'Italie  à  la  On  de 
l'année  1796  et  au  printemps  de  1797, 
lorsque  l'armée  française  se  résolut  à 
traverser  les  Alpes  juliennes,  et  à  mar- 
cher sur  Tienne. 
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'  Le  sénat  de  Venise  s'exaspérait  tous 
les  jours  davantage  contre  la  cause 
française  ;  mais  une  double  crainte  en- 
chaînait sa  haine  :  la  présence  de  Tar- 
niée  victorieuse,  et  l'esprit  de  fermen- 
tation de  la  plupart  de  ses  villes  de 
ter^e-ferme.  Cependant,  il  faisait  des 
levées  d'Esclavons  ;  de  nouveaux  ba- 
taillons arrivaient  successivement  dans 
les  lagunes.  Les  deux  partis  étaient  en 
présence  dans  toutes  les  villes  de  la 
(erre-ferme.  Les  châteaux  de  Vérone 
et  dé  Brescîa  étaient  occupés  par  les 
troupes  françaises.  Des  troubles  sur- 
venus à  Bergame  firent  sentir  la  néces- 
sité d'occuper  la  citadelle.  Le  géBéral 
Baraguêy-d'Billiers  en  prit  possession. 
Cette  précaution  parut  suifisante  dans 
Pespérance  que  nourrissait  Napoléon 
A^la  prompte  reddition  de  Mantoue. 


(Il  ne  voulait  pas,  avimt  larcfaiiteide 
cette  place,  s'engager  avec  le  sénat 
dans  des  discussions  qui  eussent  côm«- 
pKqné  sa  position;  ainsl^  des  deux 
côtés  on  dissimulait  encore. 

Les  négociations  avec  Rome  étaient 
rompues;  Texpérience  avait  prouvé 
qu'on  ne  pouvait  rien  obtenir  de 
cette  cour  que  par  la  présence  de 
la  force.  Il  fallait  mettre  un  terme  à 
cet  état  d'incertitude  qui  maintenait 
la  fermentation  en  Italie.  Avant  l'ar- 
rivée des  nouvelles  armées  autricbieR* 
nés,  trois  mille  Français  et  qaatre 
mille  Italiens  passèrent  le  Pd  et  en- 
trèrent à  Bologne,  le  6  janvier  ;  le  gé- 
néral en  chef  s'y  étMt  rendu  de  Hiiao. 
Manfrédini,  premier  ministre  du  grand 
duc  de  Toscane,  aocoumt  pour  mena* 
ger  les  intérêts  de  ce  prince  :  il  ren»- 
porta,  à  Florence,  la  conviction  quo 
les  Français  marchaient  sur  Rome;  le 
Vatican  ne  fut  point  dupe  de  ces  me- 
naces. Il  avait  connaissance  de»  plans 
adoptés  à  Vienne  et  en  espéraîl  le  me- 
ces.  Le  ministre  d'Aotrii^  sonlenail 
son  courage  ;  rien  n'était  plus  heurenx 
pour  leurs  vues  que  d'attirer  les  Fran* 
çais  dans  le  fond  de  l'Italie  ;  il  fallait 
même  que  le  pape  quittât  Rome  si 
cela  était  nécessaire;  la  défaite  des 
Français  sur  TAdige  en  serait  d'autant 
plus  assurée  ;  c'était  sur  les  rives  dn 
Tibre  que  se  dédderait  le  sort  de  l'I- 
talie! 

S  II' 

En  effet,  Alvinzi  recevait  tons  las 
jours  des  renforts  considérables;  le 
Fadouan,  le  Trévisan,  et  tout  le  Basstr 
nais,  étaient  couverts  de  ses  troupes^ 
Les  denx  mois  qui  s'étaient  ëconlés  de* 
puis  la  bataille  d'Arcole,  rAHiriehe  les 
avait  mis  à  profit  pûiir  bire  arriver 
dans  le  Frioul  des  divisions  tS$é»  ém 
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flves  dti  fthiQ  bù  les  arftiées  française^ 
étalent  en  quartier  d'hiver.  Elle  avait 
imprimé  un  tnoovement  national  à 
foute  la  monarchie.  Elle  leva  dans  le 
Tjrol  plnsiettrs  bataillons  d'eïcellens 
tiraillénrs.  Il  fut  aisé  de  leur  persuader 
qti'ils  devaient  défendre  leur  territoire 
et  aider  à  reconquérir  t'Italie,  si  essen- 
tielle &  la  prospérité  de  féurs  mon- 
tagnes. Les  succès  de  FAutrlcTie  en 
Allemagne,  dans  la  campagne  der- 
nière, et  ses  défaites  en  Italie,  avaient 
agité  l'esprit  public  de  ses  peuples  en 
sens  opposé  ;  les  grandes  villes  offri- 
rent des  bataillons  de  volontaires; 
Vienne  en  fournit  quatre  t  les  batail- 
lons de  Vienne  reçurent  de  l'impéra- 
trice des  drapeaux  brodés  de  ses  pro- 
pres mains  ;  ils  les  perdirent ,  mais 
après  les  avoir  défendus  avec  honneur. 
Au  commencement  de  janvier  1797, 
Tarmée  autrichienne  dltalie  était  de 
huit  divisions  d'infanterie,  de  force» 
égales,  auxquelles  étaient  attachées 
plusieurs  brigades  de  cavalerie  légère, 
et  une  division  de  cavalerie  de  ré* 
Bérvé,  en  tout  soixante-cinq  à  soixante-' 
dix  mille  combattans  (soixante-qua- 
tre bataillons,  trente  escadrons),  et 
six  mille  Tyroliens,  sans  compter 
vingt-quatre  mille  hommes  de  la  garni- 
son de  Mantoue  ;  total ,  quatre-vingt- 
seize  à  cent  mille  hommes. 

%m. 

Uàrmée  française  avait  été  renfor- 
éée  depuis  Arcole  de  deux  demi-bri- 
gades (f  infanterie,  tirées  des  côtes  de 
la  Provence;  la  B7"  en  faisait  pariié,  et 
d^lin  régiment  de  cavalerie,  en  tout 
sept  mille  hommes,  ce  qui  compensait 
les  pertes  d^Arcole  et  du  bloeus  de 
Mintoue;  eRe  était  fermée  m  oioq 
Avisions  :  loubert  èti  comnhindait  une 
et  occupait  Monte-Baido ,  Rivoli  et 


Dï  RivoLi.  éb^ 

fiussolingo;  Hdy,  avec  tffie  dIVIsféti 
moins  forte,  était  en  réserve  à  Db2«fi«^ 
zano  ;  Masséna  était  à  Térotfe,  ayant 
une  avarit-gafde  à  Saint-Mithet;  Aii«« 
gereau  était  à  Leghago,  son  avant^; 
garde  A  Bevilaqua  ;  Sernirler  MoquSll 
J^îantoue.  Ces  cinq'  divisions  cOnfcp-^ 
tâîetit  sous  les  armes  qnaranté-trois 
mille  hommes,  dont  trente-et-un  nrftï* 
seulement  à  Tarmée  d'observation. 
Jonbert  avait  couvert  la  Corona  de  re- 
Iranchemens  ;  Vérone,  LegnSgo,  Pes- 
chiera  PfxzighettOné,  étiaient  en  bon 
état  ;  les  citadelles  de  Brescia,  de  Ber^* 
game,  le  fort  de  Puentès,  la  ciladeHe 
de  Ferrare  et  le  fort  d'Urbain,  étaient 
également  occupés  parles  Français,  et 
des  chaloupes  canonnières  les  ren* 
daient  ihaltres  des  quatre  lacs  dé  Garda, 
de  Como,  de  Lugano  et  Majeur. 

snr- 
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Wurmser  avait  attaqué  pat  Mkéi^ 
bouchés,  par  la  chaussée  de  la  Cttièitf, 
par  Monte-BaIdo,  par  la  valtéé  de 
TAdige.  Ses  colonnes  devaiefat  se  rétH- 
nir  sur  Mantoue.  Quelques  mois  aprM, 
Alvinzi  était  entré  en  Italie  avec  deux 
armées,  Tune  par  Je  Tyroi,  Tautre  par 
là  Piave,  la  Brenta  et  Vkdigd  ;  elfes  de* 
vaîent  se  réunir  à  Vérone.  La  cour  dé 
Vienne  adopta  cette  fois  un  nouveau' 
plan  qdi  se  liait  arec  les  opérations  de 
Rome.  Elle  ordonna  de  fèffe  deux 
grandes  attaques,  la  principale  par 
Monte-BaIdo;  la -seconde  sur  le  bas 
Adige  par  Us  plaines  du  Padouan  ; 
elles  devaient  être  indépendantes  Tune 
de  l'autre.  Les  deux  corps  d*armée  se 
réuniraient  devant  Mantoue.  Le  prin- 
cipal devait  déboucher  par  le  Tyrol; 
s'il  battah  l'armée  française,  il  arrive- 
rait sous  )es  murs  de  Mantoue  et  y 
trouverait  le  corps  qui  s*y  serait  porté 
en  traversant  l'Adigc.  Si  la  principale 
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attaque  échouait  et  que  la  seconde 
réusdt»  le  «ége  de  Mantoue  serait 
également  leré  et  la  place  approvi- 
sioonée;  alors  ce  corps  d'armée  se 
jetterait  dans  le  Serraglio  et  établirait 
ses  communications  avec  Rome; 
Wurmser  prendrait  le  commandement 
de  l'armée  qui  se  formait  dans  la  Ro- 
magne«  avec  ses  cinq  mille  honmies  de 
cavalerie,  son  état-major  et  sa  nom- 
breuse artillerie  de  campagne.  La 
grande  quantité  de  généraux,  d'oCD- 
ciers  et  de  cavaliers  démontés,  qui  se 
trouvaient  dans  Mantoue,  serviraient 
i  discipliner  l'armée  du  pape  et  à  for« 
mer  une  diversion  qui  obligerait  les 
Français  à  avoir  aussi  deux  corps  d'ar- 
mée, l'un  sur  la  rive  droite,  l'autre  sur 
la  rive  gauche  du  Pô.  Un  agent  secret 
fort  intelligent,  envoyé  de  Vienne  à 
Mantoue,  fut  arrêté  par  une  sentinelle, 
comme  il  franchissait  le  dernier  poste 
de  l'armée  de  blocus.  On  lui  fit  ren- 
dre sa  dépêche  qu'il  avait  avalée  ;  elle 
était  renfermée  dans  une  boule  de  cire 
à  cacheter.  C'était  une  petite  lettre 
écrite  en  français  en  caractères  très 
fins,  signée  de  l'empereur  François.  Il 
annonçait  à  Wurmser  qu'Userait  in- 
cessamment dégagé.  Dans  tous  les  cas, 
il  lui  ordonnait  de  ne  pas  capituler, 
d'évacuer  la  place,  de  passer  le  Pô,  de 
se  rendre  dans  les  états  du  pape,  et 
de  prendre  le  commandement  de  l'ar- 
mée du  saint-siége. 

Sv. 

En  exécution  du  plan  adopté  par  la 
cour  de  Vienne,  Alvinzi  commanda  la 
principale  attaque,  composée  de  qua- 
rante-cinq mille  honmies,  et  porta  son 
quartier-général  de  Bassano  à  Rove- 
redo  ;  le  général  Provera  prit  le  com- 
mandement du  corps  d'armée  destiné 
i  agir  sur  le  bas  Adige  :  trois  divisions. 
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vingt  mille  hommes  ;  il   établit  soo 
quartier-général  à  Padoue.  Le  12  ji»- 
vier,  sa  division  de  gauche  «  oomauB- 
dée  par  Bayalitsch ,  prit  positioa  i 
Caldiero,  et  Hohenzollern,  avec  Têt 
vant-garde,  à  Montagnana.  I^  11, 
Hohenzollern  marcha  sur  Berilaqui, 
où  était  i'^avant-garde  française,  eoM- 
mandée  par  le  brave  général  Dopho^ 
qui,  après  une  légère  réaistanoe,  sa 
retira  derrière  l' Adige,  en  passant  sur 
les  ponts  de  Porto-Legnago.  La  divi-  ^ 
sion  de  Bayalitsch  attaqua  Saint-lS-  ^ 
chel  :  elle  était  de  huit  bataillons, 
escadrons.  Masséna  marcha  an 
de  son  avant-garde  ;  les  Antrlcbisa^ 
rompus,  furent  poursuivis  l'épée  diat 
les  reins  jusqu'à  Caldiero,  laiasantieir 
cents  prisonniers. 

Instruit  à  Bologne,  par  les  âge»  de 
Venise,  du  mouvement  de  rangés  as* 
trichienne  sur  Padoue,  le  généni  ei 
ehef  avait  fait  camper  les  troupes  ita- 
liennes sur  les  frontières  de  la  tam- 
padane,  pour  tenir  en  échec  Farah 
du  pape,  et  dirigé  les  trois  mille  Irai* 
çais  de  Bologne  sur  Ferrare ,  oi  ik 
avaient  passé  le  Pô  à  Ponte-di-La|Oi- 
curo;  de  sa  personne,  il  avait  traieni 
ce  fleuve  à  Borgo-Forte  et  passé  ai 
quartier-général  de  Roverbella  ;  il  a^ 
riva  à  Vérone  pendant  le  combat  de 
Saint-Michel.   Il   ordonna  le  soir 
Masséna  de  reployer  dans  la  nuittoote 
sa  division  derrière  Vérone.  L'eaneiBi 
était  en  opération  ;  il  fallait  tenir  toate^ 
les  troupes  au-delà  du  défilé,  pon^ 
pouvoir  se  porter  sans  retard  où  sef 
la  véritable  attaque.  Dans  la  nuit, 
reçut  de  Legnago  le  rapport  que  Tar- 
mée  autrichienne  était  en  mouvemeat 
sur  le  bas  Adige,  que  le  grand  élat- 
major  y  était,  que  l'on  avait  vu  deax 
équipages  de  pont.  Le  rapport  du  g^ 
néral  Duphot  ne  laissait  aucun  doila 
sur  les  nombreuses  foroes  d6plo|tei 
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devant  lui  ;  il  avait  vu  plus  de  douze 
mille  hommes ,  il  supposait  que  ce 
n'était  que  la  première  ligne.  Joubert, 
de  la  Corona,  manda  que  pendant  toute 
la  journée  du  12,  il  avait  été  attaqué, 
maïs  qu*il  avait  contenu  et  repoussé 
Tenneroi,  ce  qui  paraissait  confirmer 
ropinion  que  la  principale  attaque  était 
sur  le  bas  Adige. 

S  VI. 

L'ennemi  n'avait  pas  encore  démas- 
qué ses  projets,  le  moment  de  prendre 
un  parti  n*étftit  pas  arrivé.  Les  troopes 
âe  tinrent  prêtes  à  faire  une  marche 
de  nnit;  la  division,  campée  à  Dezen- 
tano,  se  porta ,  le  13 ,  À  Gastetnovo, 
pour  y  attendre  de  nouveaux  ordres. 
Les  nouvelles  de  la  Ghièse  étaient  ras- 
sarantes  de  ce  cAté.  Il  pleuvait  à  grands 
flots;  à  iO  heures,  les  troupes  étaient 
sous  les  Armes,  mais  Napoléon  n'était 
pas  encore  décidé  de  quel  cAté  il  les  di* 
rigerait  :  descendiraient-elles  ou  re- 
montraient-elles les  rives  de  l' Adige? 
A  dix  heures  du  soir,  les  rapports  de 
Honte-Baldo  et  du  bas  Adige  arrivèrent. 
Joubert  mandait  que  le  13 ,  A  neuf 
heures  du  matin,  l'ennemi  avait  dé- 
ployé de  grandes  forces,  qu'il  s'était 
battu  toute  la  journée  ;  que  sa  position 
était  très  resserrée  ;  qu'il  avait  ea  le 
bonheur  de  se  maintenir;  mais  qu'à 
deux  heures  après  midi,  s'étant  aperçu 
qu'il  était  débordé  A  sa  gauche,  par  la 
marche  d'une  division  autrichienne, 
qui  longeait  le  lac  de  Garda  el  mena- 
çait de  se  placer  entre  Peachfera  et  lui, 
et  par  sa  droite,  par  tme  antre  division 
qui  avait  longé  la  rive  gauche  de  l'A- 
dige,  jeté  un  pont  prés  Dolce,  à  une 
lieue  de  Rivoli,  passé  ce  fleuve,  et  filait 
par  la  rive  droite,  longeant  le  pied  de 
Monte-Magone  pour  enlever  le  pla* 
leau  de  Rivoli,  il  avait  juge  indiapen-» 
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sable  d'envoyer  une  brigade  pour 
s'assurer  de  ce  plateau  important,  la 
clef  de  toute  la  position  ;  et  que  sur  les 
quatre  heures,  il  avait  jugé  de  même 
nécessaire  de  suivre  ce  mouvement  de 
retraite,  afln  d'arriver  de  jour  sur  te 
plateau  de  Rivoli;  qu'il  serait  obligé 
d'évacuer  dans  ta  nuit,  s'il  ne  recevait 
des  ordres  contraires,  sur  le  bas  Adige. 
Provera  avait  bordé  la  rive  gauche,  lés 
tirailleurs  se  fusillaient  des  deux  cétés. 
Le  projet  de  l'ennemi  se  trouva  dés 
lors  démasqué.  Il  fut  évident  qu'il  opé« 
rait  avec  deux  corps  ;  le  principal  sur 
Monte-Baldo,  et  un  plus  petit  sur  le 
bas  Adige.  La  division  Augereau  parut 
snflisante  pour  disputer  et  défendre  fe 
passage  de  la  rivière  à  Provera  ;  mats 
le  danger  était  imminent  du  cAté  4e 
Monte-Baldo,  il  n'y  avait  pas  un  mo- 
ment à  perdre,  puisque  l'ennemi  allait 
faire  sa  jonction  avec  son  artillerie  et 
sa  cavalerie,  en  s'emparent  du  plateau 
de  Rivoli,  et  que  si  on  pouvait  l'atta- 
quer avant  qu'il  se  fAt  saisi  de  ce  point 
important,  il  serait  obligé  de  combat- 
tre sans  artillerie  et  sans  cavalerie. 
Toutes  les  troupes  se  mirent  donc  en 
marche  pour  être  A  la  pointe  du  jour 
A  Rivoli;  le  général  en  chef  s'y  rendit 
lui-même,  il  y  arriva  A  deui  heures  do 
matin. 

S  VIL 

Le  temps  s'était  éclairci,  le  clair  de 
lune  était  superbe;  il  monta  sor  Its 
différentes  hÂuteura,  et  observa  léa 
lignes  des  feux  ennemis  ;  elles  f  eift- 
ptissaienl  le  pays  entre  TAdige  et  le  lac 
de  Garda,  l'atmosphépeen  était enaUf- 
sée.  Il  distingua  fort  bien  cinqcanqia, 
chacun  composé  d'une  colonne  «  qfii 
avaient  déjA  commencé  leurs  nMiè- 
mens  dès  la  veille.  Les  feux  des  bivoMBi 
annonçaient  quarante  A  quarante-cinq 
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sur  la  HoIiDelIa*  il  y  serait  arrivé 

ayant  lai. 

Napoléou  ayant  appris,  le  l^k  à  deux 
heures  après-midi,  au  milieu  de  la 
bataille  de  Rivoli ,  que  Provera  jetait 
un  pont  à  Anghiarî,  prévit  sur  le 
champ  ce  qui  allait  arriver.  Il  laissa  à 
Masséna,  à  Murât  et  à  Joubert,  le  soin 
de  suivre  le  lendemain  Alvinzi,  et  par- 
tit à  l'heure  môme  avec  quatre  rcgi- 
mens  pour  se  rendre  devant  Mantoue; 
il  avait  treize  lieues  à  faire.  II  entra  à 
Roverbella»  comme  Provera  arrivait 
devant  Saint-Georges.  Hohenzollern, 
avec  Tavant-garde,  s'était  présenté  le 
16,  à  l'aube  du  jour,  à  la  porte  de 
Saint-Georges,  à  la  tète  d'un  régiment 
ayant  des  manteaux  blancs;  sachant 
que  ce  faubourg  n'était  couvert  que 
par  une  simple  ligne  de  circonvalla- 
lion,  il  espérait  le  surprendre.  Miolis, 
qui  y  commandait,  ne  se  gardait  que 
du  côté  de  la  ville  ;  il  savait  qu'une  di' 
vision  française  était  sur  l'Adige  et 
croyait  l'ennemi  très  loin.  Leshussards 
de  Hohenzollern  ressemblaient  au 
premier  de  hussards  français.  Cepen- 
dant, un  vieux  sergent  de  la  garnison 
de  Saint-Georges,  qui  faisait  du  bois  à 
deux  cents  pas  de  la  place,  fixa  cette 
cavalerie;  il  conçut  des  doutes  qu'il 
communiqua  à  un  tambour  qui  l'ac- 
compagnait ;  il  leur  parut  que  les 
manteaux  blancs  étaient  bien  neufs 
pour  être  de  Bercliini.  Ces  braves  gens, 
dans  l'incertitude,  se  jetèrent  dans 
Saint -Georges,  criant  aux  armes, 
et  poussèrent  la  barrière.  Hohenzol- 
lern se  mit  au  galop,  mais  il  n'était 
plus  temps,  il  ftat  reconnu  et  mitraillé, 
les  troupes  bordèrent  bîentAt  les  pa- 
rapets. A  midi  ,  Provera  cerna  la 
place.  Le  brave  Miolis,  avec  quinze 
cents  hommes,  se  défendit  toute  la 
journée,  et  donna  ainsi  le  temps  aux 
secours  partis  de  Uivoli  d'arriver. 


S  IX. 


Provera  communiqua  avec  Mnntouc 
par  une  barque  au  travers  du  lac,  et 
concerta  les  opérations  du  lendemain. 
Le  16,  au  jour,  Wurmser  sortit  avec 
la  garnison  et  prit  position  à  la  Favo- 
rite. A  une  heure  du  matin,  Napoléon 
plaça  le  général  Victor,  avec  les  quatre 
régimens  qu'il  avait  amenés,  entre  la 
Favorite  et  Saint-Georges,  pour  em- 
pêcher la  garnison  de  Mantoue  de  se 
joindre  à  l'armée  de  secours.  Serru- 
rier, à  la  tète  des  troupes  du  blocus, 
attaqua  la  garnison  ;  la  division  Vic- 
tor aborda  l'armée  de  secours  ;  c'est  à 
cette  bataille  que  la  57'  mérita  le  nom 
de  Terrible.  Elle  fondit  sur  la  ligne 
autrichienne  et  renversa  tout  ce  qui 
voulut  résister  ;  à  deux  heures  après- 
midi,  la  garnison  ayant  été  rejetée 
dans  la  place,  Provera  capitula  et  posa 
les  armes.  Beaucoup  de  drapeaux,  des 
bagages,  des  parcs,  six  mille  prison- 
niers et  plusieurs  généraux  tombèrent 
au  pouvoir  du  vainqueur.  Pendant  ce 
temps-là,  une  arrière-garde,  que  Pro- 
vera avait  laissée  à  la  Molinella,  fut 
attaquée  par  le  général  Point  de  la  di- 
vision Augereao,  battue  et  prise  ;  il  ne 
s'échappa  du  corps  de  Provera  que 
deux  mille  hommes  qui  restaient  au* 
delà  de  l'Adige  ;  tout  le  reste  fut  pris 
ou  tué.  Cette  bataille  fut  appelée  ba- 
taille de  la  Favorite ,  du  nom  d'un 
palais  des  ducs  de  Mantoue,  situé  près 
du  champ  de  bataille. 

Du  côté  de  Pazzone,  Joubert  poussa 
toute  la  journée  du  15,  Alvinzi  devant 
lui,  et  arriva  si  rapidement  sur  l'Esca- 
lier de  Brentino,  que  cinq  mille  hom- 
mes tarent  coupés  et  pris.  Murât,  avec 
deux  bataillons  de  troupes  légères  em- 
barquées sur  le  lac  de  Garda,  tourna 
ta  Corona;  Alvinzi  s'échappa  avec 
peine.  Joubert  se  porta  sur  Trente, 
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occupa  les  ancienues  positions  da 
La\îs  ;  il  fit  un  millier  de  prisonniers 
dans  diverses  reconnaissaoces.  Le  gé- 
néral Âugereau  marcha  à  Gastel-Fran- 
co  et  de  là  à  Trévise  ;  il  eut  aussi  à 
soutenir  quelques  légères  affaires. 
Masséna  s'empara  de  Bassano  et  plaça 
«es  avant-postes  sur  la  Piave;  il  fit 
donze  cents  prisonniers  dans  deux 
combats  d'avant-garde. 

Les  troupes  autrichiennes  repas- 
sèrent la  Piave.  Les  neiges  remplis^ 
saient  toutes  les  gorges  du  Tyrol  :  ce 
fut  le  plus  grand  obstacle  que  Joubert 
eut  à  surmonter.  L'infanterie  fran- 
çaise triompha  de  tout.  Joubert  entra 
dans  Trente  et  occupa  le  Tyrol  italien. 
On  prit  tous  les  malades  autrichiens  et 
beaucoup  de  magasins.  L'armée  oc- 
cupa les  mêmes  positions  qu'avant  la 
bataille  d'Arcole.  Les  trophées  recueil- 
lis pendant  janvier  aux  divers  combats, 
sont  :  vingt-cinq  mille  prisonniers, 
vingt-quatre  drapeaux  ou  étendards  et 
soiiante  pièces  de  canon.  Enfin,  h 
perte  de  l'ennemi  fut  de  trente-cinq 
mille  hommes  au  moins. 

Bessières  porta  à  Paris  les  drapeaux. 
Les  prisonniers  étaient  si  nombreux, 
qu'ils  donnèrent  de  l'embarras  ;  beau- 
coup se  sauvèrent  en  route  par  la 
Suisse  :  il  y  avait  un  système  organisé 
à  cet  effet  ;  cependant ,  le  général 
Rey  les  escortait  avec  quatre  mille 
liommes. 

C'est  pour  reconnaître  les  services 
rendus  dans  tant  de  batailles  par  le 
général  Masséna  que,  depuis,  l'empe- 
reur le  nomma  duc  de  RitoK. 

SX. 

Depuis  long-teiUp$,  la  garnison  de 
Maotoue  était  à  la  demi-ration;  les 
chevaux  étaient  mangés.  On  fit  con- 
naître à  Wurmser  les  résuUals  de  la 


bataille  de  Hivoli.  U  n'avait  plus  rien 
à  espérer.  On  le  somma  de  se  rendre; 
il  répondit  fièrement  qu'il  avait  des 
vivres  pour  un  an.  Cependant,  à  quel- 
ques jours  de  là,  Rlénau,  son  premier 
aide-de-camp,  se  rendit  au  quartier* 
général  de  Serrurier.  Il  protesta  que  la 
garnison  avait  encore  pour  trois  mois 
de  vivres;  mais  que  le  maréchal  ne 
croyant  pas  que  l'Autriche  pût  dégager 
la  place  à  temps,  sa  conduite  serait 
réglée  par  les  conditions  qu'on  lui  fc  < 
rait.  Serrurier  répondit  qu'il  allait 
prendre  les  ordres  du  général  en  cho( 
à  ce  sujet.  Napoléon  se  rendit  à  Ro- 
verbella;  il  resta  incognito  enveloppé 
dans  sou  manteau  pendant  que  la 
conversation  s'engagea  entre  les  deux, 
généraux.  Klenau,  employant  tous  le» 
moyens  d'usage,  dissertait  longuenl^nl 
sur  les  grands  moyens  qui  restaient  à 
Wurmser  et  la  grande  quantité  de 
vivres  qu'il  avait  dans  ses  magasins  de 
réserve.  Le  général  en  chef  s'approcha 
de  la  table,  prit  la  plume  et  écrivit 
près  d'une  demi-heure  ses  décisions  en 
marge  des  propositions  de  Wurmser, 
pendant  que  la  discussion  durait  tou- 
jours avec  Serrurier.  Quand  il  eut 
fini:  «  Si  Wurmser,  dit-il  à  Klenau,, 
9  avait  seulement  pour  dix-huit  ou 
»  vingt  jours  de  vivres  et  qu'il  parlât 
»  de  se  rendre,  il  ne  mériterait  aucune 
D  capitulation  honorable  ;  mais  je  res- 
»  pecte  l'Age,  la  bravoure  et  les  mal- . 
»  heurs  du  maréchal  :  voici  les  condi- 
B  tions  que  je  lui  accorde,  s'il  ouvre 
»  ses  portes  demain.  S'il  tarde  quinze 
»  jours,  un  mois,  deux  mois,  il  aura 
»  encore  les  mêmes  conditions;  il  peut 
»  attendre  jusqu'à  son  dernier  mor* 
»  ceau  de  pain.  Je  pars  à  l'instant 
»  pour  passer  le  PA,  et  je  marche  sur 
D  Home.  Vous  connaissez  mes  inten- 
»  tions,  allez  les  dire  à  votre  général.» 
Klenau,  qui  n'avait  rien  conçu  aui 
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premières  paroles^  ne  tarda  pas  à  juger 
À  qui  n  ayait  afTaire.  Il  prit  connais- 
sance des  décisions  dont  la  lecture  le 
pénétra  de  reconnaissance  pour  un 
procédé  aussi  généreux  et  aussi  pou 
attendu.  Il  ne  fut  plus  question  de 
dissimuler;  il  convînt  qu'ils  n'avaient 
plus  de  vivres  que  pour  trois  jourp. 
Wurmser  fit  solliciter  le  général  fran- 
çais, puisqu'il  devait  traverser  le  Pô, 
de  venir  le  passer  à  Mantone ,  ce  qui 
loi  éviterait  beaucoup  de  détours  et  de 
manvais  chemins  ;  mais  déjà  tous  les 
arrangemens  étaient  disposés.  Wurm- 
ser lui  écrivit  pour  lui  exprimer  toute 
sa  reconnaissance  ;  et  peu  de  jours 
après,  il  lui  expédia  un  aide-de-camp 
à  Bologne  pour  l'instruire  d'une  trame 
d'empoisonnement  qui  devait  avoir 
lieu  dans  la  Romagne,  et  lui  donna  des 
renseignemens  nécessaires  pour  s'en 
garantir.  Cet  avis  fut  utile.  Le  général 
Serrurier  présida  aux  détails  de  la 
reddition  de  Mantoue,  et  vit  défiler 
devant  lui  le  vieux  maréchal  et  tout 
rétat-major  de  son  armée  :  déjà  Napo- 
léon était  dans  la  Romagne.  L'indifTé- 
rence  avec  laquelle  11  se  dérobait  au 
spectacle  si  flatteur  d'un  maréchal  de 
grande  réputation,  généralissime  des 
forces  autrichiennes  en  Italie,  à  la 
tête  de  son  état-major,  lui  remettant 
son  épée,  fut  remarquée  dans  toute 
l'Europe.  La  garnison  de  Mantoue  s'é- 
levait encore  à  vingt  mille  hommes, 
dont  douze  mille  combattans,  trente 
généraux,  quatre-vingts  commissaires 
et  employés  de  toute  espèce,  et  le 
grand  quartier-général  de  Wurmser. 
Dans  les  trois  blocus,  depuis  le  mois 
de  juin,  vingt -sept  mille  soldats 
étaient  morts  dans  les  hôpitaux  ou 
avalent  été  tués  dans  les  diverses  sor- 
ties. 

Joubert,  né  dans  le  département  de 
l'Ain  (l'ancienne  Bresse),  avait  étudié 


pour  le  barreau  :  la  révolution  hu  fit 
prendre  le  parti  des  armes.  H  servit  i 
l'armée  d'Italie,  et  y  fut  fait  général 
de  brigade  et  de  division.  Il  était  grand, 
maigre,  semblait  naturellement  d'une 
faible  complexion  ;  mais  il  avait  trempé 
sa  constitution  au  milieu  des  faUgnef, 
des  camps  et  de  la  guerre  des  mon- 
tagnes.  Il  étnit  intrépide,   vigilant, 
actif.  Il  fut  fait  général  de  division  en 
novembre  1796,  pour  remplacer  Vau- 
bois.  Il  eut  le  commandement  du  corps 
du  Tyrol.  On  verra  qu'il  se  fit  honneur 
dans  les  campagnes  d'Allemagne.  II 
était  fort  attaché  à  Napoléon  qui  le 
chargea,  en  novembre  1797,  de  por- 
ter au  directoire  les  drapeaux  de  l'ar- 
mée d'Italie.  En  1799,  il  se  jeU  dans 
les  intrigues  de  Paris,  et  fut  nomiii& 
général  en  chef  de  l'armée  d'Italie, 
après  la  défaite  de  Moreau  ;  il  époost 
alors  la  fille  du  sénateur  Semonvilk. 
Il  tat  tué  glorieusement  à  la  bataille 
de  Novf.  Il  était  jeune  encore  et  n't- 
vait  pas  acquis  toute  l'expérience  vè* 
cessaire.  Il  était  fait  pour  arriver  i  u^ 
grande  renommée  militaire. 


CHAPITRE  XV. 
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L*arinisUc«aYCc1a  cour  de  Rome  mi  ronv 
—  Armée  du  sainl-siége.  --  Comliat      ** 
Senio  ;  soumission  de   la   Romaine.       ^' 


RenToi .  daus  leurs  foyers,  despriMMiii{< 
faits  au  combat  da  Senio.  >—  CumbiL.  ^ 


prise  d*Anc6ne.  —Notre-Dame  de  LoivU 
—  Mission  du  général  des  Camaldolea,»' 
près  du  pape  Pie  YI.  —  Traité  do  To1q<^'* 
tino.  —  Mantoue.  —  Arrirée  en  ItaUe  *f  ^ 
deux  divisions  des  armées  de  Sambre-v*^ 
Meuse  et  du  Rhin. 

S  1" 

Le  cardinal  Busca  avait  snccëdé  de-^^ 
puis  six  mois  au  cardinal  Zelada ,  dan^ 


t* 
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h  plaee  de  secrétaire-d'état  de  Rome. 
n  ifait  rompu  ayec  la  France ,  s'était 
lié  oaTertement  avec  TAutriche ,  et 
trafcillail ,  avec  pins  de  xèle  que  de 
pcoès,  à  torm&r  une  armée  respec- 
~  fable,  n  Toulait  faire  revivre  ces  temps, 
pà  les  années  pontificales  décidaient 
ddi  sort  de  la  Péninsule.  Il  avait  stimulé 
h  noUease  romaine  à  tel  point  qu'elle 
eSrit,  avec  plus  d'emphase  que  de  sin- 
cérité «  des  régimens  équipés,  des  che- 
taox  et  des  armes.  Ce  cardinal  avait  une 

Ende  confiance  dans  l'attachement 
Italiens  k  lenr  religion  et  dans  l'cs- 
Mt  naturellement  guerrier  des  peuples 
le  FApennln.  Napoléon  avait  dissimulé 
tant  d'outrages  et  tant  d'insultes  ;  mais 
*  )JÉ  dnite  de  Mantoue  le  mettait  enfln  à 
■ème  d'en  tirer  une  vengeance  écla* 
ilnte. 

iTn  dmrrier  du  cardinal  Busca,  adres- 
sé I  mônsignor  Albina,  chargé  d'affal- 
vea  éd  Borne  &  Vienne ,  fut  intercepté 
prés  de  la  Mezzola,  le  10  janvier  179^' 

*  toute  la  politique  du  Vatican  y  était  dé« 
urilée.  Ce  ministre  écrivait  :  <  Que  les 
s  français  voulaient  la  paix ,  la  sollici- 
9  taient  même  avec  instance  ;  mais 
T^  qn'ii  en  éloignait  la  conclusion,  parce 
«  que  le  pape  était  décidé  à  se  confler 
^  entièrement  h  la  fortune  de  la  maison 

*  d'Autriche;  que  les  conditions  de 

*  l'armistice  de  Bologne  n'étaient  ni 
^  ne  seraient  exécutées,  malgré  les 
^  plus  vives  réclamations  de  la  part  du 
^  ihinistre  français ,  Cacault  ;  que  de 
^  UooYelles  troupes  se  levaient  dans  les 
^  étêiB  du  saint-siége,  avec  activité; 
^  ^fme  le  sainKpère  acceptait  le  général 

CôMi  •  qu'offirait  l'empereur  pour 
^  «oBumander  son  armée  ;  qu*il  était 
^  nécessaire  que  ce  général  amenât 
^  9^ec  lui  un  bon  nombre  d'officiers 
^  autrichiens ,  surtout  des  officiers  du 
^  fertile  et  de  Tartillerie  ;  que  des  or- 
étaient  donnés  pour  leur  récep- 


»  tion  à  Aiicone;  qu'il  voyait  avec 
»  peine  quo  Colli  serait  obligé  de  s'a- 
»  boucher  avec  Alvinzi,  des  manœuvres 
1  duquel  il  était  peu  content  ;  qu'il  sc- 
»  rait  bon  qu'il  allftt  passer  la  revue 
»  des  troupes  du  pape  en  Romagne  , 
»  avant  de  se  rendre  à  Rome,  etc.» 

Un  courrier  fut  sur-le-champ  expé-- 
dié  au  ministre  de  France ,  Cacault , 
avec  Tordre  de  quitter  Rome.  «Depuis 
»  plusieurs  mois,  lui  écrivait  Napoléon, 
»  on  vous  a  abreuvé  d'humiliations  ; 
»  on  a  mis  tout  en  usage  pour  vous 
a  faire  sortir  de  Rome.  Aujourd'hui 
»  résistei  aux  instances  que  Ton  pour- 
»  rait  faire  pour  vous  y  retenir  :  partez 
j»  aussitôt  après  la  réception  de  cette 
»  lettre.  »  Ce  ministre  écrivit  au  secré- 
taire-d'état Busca  :  t  Je  suis  rappelé 
»  par  ordre  de  mon  gouvernement , 
»  qui  m'oblige  à  partir  ce  soir  pour 
a  Florence  ;  j'ai  l'honneur  d'en  préve- 
»  nir  votre  éminence,  en  lui  rappelant 
»  les  expressions  de  mon  respect.  » 
Busca  soutint  la  gageure  jusqu'à  la  (In, 
et  répondit  :  c  Le  cardinal  Busca  était 
v  loin  de  s'attendre  i  la  nouvelle  que 
»  le  très  respectable  M.  de  Cacault 
»  vient  de  lui  communiquer.  Son  dé- 
»  part  subit  pour  Florence  ne  lui  per- 
p  met  rien  autre  chose  que  de  l'assurer 
)»  de  sa  profonde  estime.  »  An  mémo 
moment,  le  général  Victor  passa  le 
Pé,  à  Borgo-Forte,  à  la  tète  de  quatre 
mille  hommes  d'infanterie  et  de  î^ix 
cents  chevaux,  et  se  réunit,  à  Bologne, 
à  la  division  italienne  du  général  Lahox, 
de  quatre  mille  hommes.  Ces  neuf 
mille  honunes  suffisaient  à  la  conquête 
des  états  de  l'Église.  Peu  de  jours 
après ,  Napoléon  se  porta  à  Bologne . 
et  fit  publier  un  manifeste  conçu  en 
ces  termes  : 

a  Art.  I*'.  Le  satnt-siége  a  refusé 
»  formellement  d'exécuter  les  articles 
Y)  VIIT  et  IX  do  l'armistice  conclu  ^ 
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n  ie  20  jaiii ,  à  Uolo^ne,  sous  la  mé- 
»  diation  de  l'Espagne  ,  et  ratifié  so- 
to  lennellement  à  Rome,  le  27  juin. 

V»  IL  II  n'a  cessé  d'armer  ou  d'exci- 
»  ter,  par  ses  manifestes ,  les  peuples 
D  i  la  guerre  ;  il  a  violé  le  territoire  de 
»  Bologne;  ses  troupes  se  sont  appro-  { 
»  chées  à  dix  milles  de  cette  ville  ,  et 
»  ont  menacé  de  l'occuper. 

»  IlL  II  a  entamé  des  négociations 
»  hostiles  contre  la  France  ,  avec  la 
»  cour  de  Vienne ,  comme  le  prouvent 
»  les  lettres  du  cardinal  Busca ,  et  la 
w  mission  du  prélat  Albanî,  à  Vienne, 
a  IV.  Il  a  confié  le  commandement 
»  de  ses  troupes  à  des  généraux  et  oiB- 
9  ciers  autrichiens,  envoyés  près  la  cour 
a  de  Vienne. 

B  V.  Il  a  refusé  de  répondre  aux 
p  avances  oflBcielles  qui  lui  ont  été 
»  faites  par  le  citoyen  Cacault,  ministre 
a  de  la  république  française ,  pour 
»  Tottverture  d'une  négociation  de 
»  paix. 

B  VI.  Le  traité  d'armistice  a  donc 
»  été  violé  et  enfreint  par  le  saint- 
B  siège  :  en  conséquence ,  je  déclare 
B  que  Tarmistice  conclu ,  le  28  juin , 
B  entre  la  république  française  et  la 
B  cour  de  Rome,  est  rompu.  0 

A  l'appui  de  ce  manifeste,  on  publia 
les  lettres  interceptées  du  cardinal 
Busca.  On  pouvait  y  joindre  un  grand 
nombre  d'autres  pièces  ;  mais  ces  let- 
tres disaient  tout.  Le  cardinal  Mattei , 
après  avoir  été  trois  mois  dans  un  sé- 
minaire a  Brescta,  avait  obtenu  la  per- 
mission de  retournera  Rome.  ProBiant 
de  l'avantage  qu'il  avait  d'être  connu 
du  général  «  il  lui  avait  écrit  plusieurs 
fois  :celai*ci  mit  à  profit  cette  circons- 
tance pour  expédier  &  ce  cardinal  les 
lettres  interceptées  du  cardinal  Busca. 
Leur  lecture  remplit  de  confusion  le 
sacré  collège,  et  ferma  la  bouche  aux 
partisans  de  ce  ministre. 


Le  2  février,  le  quartier-général  s'é- 
tablit à  Imola,  dans  le  palaisde  l'évèque 
Chiaramonte,  depuis  pape  Pie  VII. 
Le  3 ,  la  petite  armée  française  arriva 
à  Castel-Bolognese ,  vis-à-vis  l'armée 
du  pape ,  ap*  était  en  position  sur  la 
rive  droite  du  Senio,  défendant  le  pas- 
sage du  pont.  Cette  armée  était  com- 
posée de  six  à  sept  mille  hommes  de 
troupes  régulières ,  ou  de  paysans  ras- 
semblés par  le  tocsin ,  commandés  par 
des  moines,  et  fanatisés  par  les  prédi- 
cateurs et  les  missionnaires  ;  elle  avait 
huit  pièces  de  canon.  Les  Français  pri- 
rent position;  la  journée  avait  été  forte: 
comme  ils  plaçaient  leurs  grandes  gar- 
des ,  un  parlementaire  se  présenta  et 
déclara,  d'une  manière  burlesque  »  de 
la  part  de  son  éminence  monseigneur 
le  cardinal ,  général  en  chef ,  que  n 
V armée  française  canlinuait  d^atancer^  U 
ferait  feu  sur  elle.   On  rit  beaucoup  de 
cette   terrible  menace.   On    répondit  : 
Qu'on  ne  voulait  foint  s  exposer  aux 
foudres  du  cardinal ,  et  quon  allait 
prendre  position    pour  passer  la  nuit. 
Cependant  le  cardinal  Busca  avait  réus- 
si dans  ses  espérances.  La  Romague 
était  en  feu  ;  la  guerre  sainte  y  avait 
été  proclamée  ;  depuis  trois  jours  le 
tocsin  ne  cessait  de  sonner  ;  la  dernière 
classe  du  peuple  était  dans  le  délire  et 
la  frénésie  ;  les  prières  de  quarante 
heures ,  les  missions  dans  les  places 
publiques,  les  indulgences»  les  mirades 
même ,  tout  avait  été  mis  en  oeuvre  : 
ici  c'étaient  des  martyrs  dont  les  plaies 
saignaient;  là  des  madones  qui  pleur 
raient  ;  tout  annonçait  un  inceudie 
prêt  à  consumer  cette  belle  provîiiçet 
Le  cardinal  Busca  avait  dit  au  ministre 
français,  Cacault  ;  «  Nous  ferons  une 
B  Vendée  de  la  Romagne  »  nous  en  fe*> 
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#  fODS  une  des  montagnes  de  la  Ligu- 
»  rie,  nous  en  ferons  une  de  tonte  TI- 
»  talie.  » 

On  afficha ,  à  Imola ,  la  proclamation 
suivante  : 

c(  L'armée  française  va  entrer  sur  le 
9  territoire  du  pape  ;  elle  sera  fidèle 
»  aux  maximes  qu*elle  professe  ;  elle 
»  protégera  la  religion  et  le  peuple. 
»  Le  soldat  français  porte  d'une  main 
»  la  baïonnette ,  sûr  garant  de  la  vie- 
il toire;  de  l'autre ,  le  rameau  d'olivier, 
V  symbole  de  la  paix  et  le  gage  de  sa 
»  protection.  Malheur  à  ceux  qui ,  se- 
»  duits  par  des  hommes  profondément 
»  hypocrites ,  attireront  sur  leurs  mai- 
»  sons  la  vengeance  d'une  armée  qui 
»  à,  dans  six  mois,  fisitcent  mille  pri- 
»  sonniers  des  meilleures  troupes  de 
»  l'empereur,  pris  quatre  cents  pièces 
»  de  canon  de  bataille ,  cent  dix  dra- 
»  peaux,  et  détruit  cinq  armées.  » 

Sra- 

Â  quatre  heures  du  matin ,  le  géné- 
ral Lannes,  commandant  Tavant-garde 
de  la  petite  armée  française,  remonta 
le  Senio  pendant  une  lieue  et  demie , 
le  passa  à  gué ,  à  la  pointe  du  jour,  et 
se  rangea  en  bataille  sur  les  derrières 
de  l'armée  du  pape,  lui  coupant  le 
chemin  de  Faenza.  Le  général  Lahoz, 
soutenu  par  une  batterie  et  couvert 
par  une  nuée  de  tirailleurs ,  passa  le 
pont  en  colonne  serrée.  Dans  un  mo- 
ment ,  cette  multitude  armée  fut  en 
défoute  ;  artillerie ,  bagages ,  tout  fut 
pris  ;  quatre  à  cinq  cents  hommes  fu- 
rent sabrés,  quelques  moines  pérircrtt 
le  crucifix  à  la  mnin  ;  c'étaient,  la  plu- 
part, des  mendia ns.  Presque  toute  la 
troupe  de  ligne  fut  prise.  Le  cardinal- 
général  se  sauva.  Le  combat  ne  dura 
pas  une  heure.  Du  côté  des  Français, 
la  perte  fut  légère  :  ils  arrivèrent ,  le 


journème,  devant  Faehza.  Les  portes 
étaient  fermées  ;  le  tocsin  sonnait  ;  les 
remparts  étaient  garnis  de  quelques 
pièicea  de  canon ,  et  le  peuple  en  délkQ 
provoquait  son  vainqueur  par  tonta 
espèce  d*rasultes.  Il  répondit  avec  in- 
solence à  la  sommation  d'ouvrir  lea 
portes.  Il  fallut  les  jeter  i  t<a:re  et  en- 
trer de  vive  force.  C'est  la  mén^  choiê 
qm'à  Pavie ,  criaient  les  soldats  :  c'^taU 
demander  le  pillage.  iVon,  leur  ré* 
pondit  Napoléon ,  à  Pame^iU  s^étaUm 
révolté*  apréi  avoir  prêté  t$rm$mt  êi 
voulu  nuttiaerer  nos  soldais  qui  étaimi 
hurs  hôtes,  Ici^  ee  ne  sont  que  des  imess^ 
ses  quil  faut  vaincre  par  la  eléfneneSé 
Quelques  couvons  seulement  tUrent 
insttltés.Cette  intéressante  ville,  sauvte 
de  son  propre  délire ,  on  s'occupa  éa 
sauver  la  province  ;  on  expédia ,  dané 
tous  les  districts,  des  agens  pour 
éclairer  la  population ,  calmer  ragita-^ 
tion  et  la  frénésie  qui  étaient  extrA*- 
mes  ;  mais  le  moyen  le  plus  eflicaoa 
fut  le  renvoi  des  prisonniers  de  guerre* 


S  IV. 

Les  prisonniers  faits  au  combat  du 
Senio  furent  réunis  a  Faenza ,  dans  le 
jardin  d'un  couvent.  Les  premiers 
momens  de  terreur  duraient  encore, 
ils  craignaient  pour  leur  vie.  Ils  se  je* 
tèrent  tous  à  genoux,  demandantgrAoe 
à  grands  cris  à  l'approche  de  Napoléoti, 
qui  leur  dit  eu  italien  :  «  Je  suis  l'aim 
»  de  tous  les  peuples  d'Italie ,  et  sur* 
»  tout  de  ceux  de  Rome.  Je  viens  pour 
V  votre  bien  ;  vous  êtes  libres  ;  retour* 
»  nez  dans  vos  familles ,  dites-leur  que 
D  les  Français  sont  amis  de  la  religion, 
D  de  l'ordre  et  du  pauvre  peuple.  )k 
La  joie  succéda  à  la  consternation.  Ces 
malheureux  se  livrèrent  aux  senti- 
mena  de  leur  reconnaissance ,   ^"^  '*^ 
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eette  Tifadité  qoi  est  dani  to  cafwtère 
Uftlien. 

De  là ,  Napoléon  ae  rendit  an  réfèe* 
foire ,  où  il  avait  fait  réunir  tous  Ica 
oflleiers;  il  y  en  avait  plusieurs  cen- 
taines ,  parmi  lesquels  qaelques-ttns 
des  meilleures  familles  de  Rome*  Il 
s'entretint  long-temps  avec  eux»  parla 
de  kl  liberté  de  ritalie,  de  tous  les  abus 
du  gouvernement  pontifical,  de  ce  qui 
s'y  trouvait  de  contraire  avec  l'esprit 
de  l'Évangile,  et  de  sa  folie  de  vouloir 
résister  i  une  armée  victorieuse  des 
traupes  les  plus  disciplinées  et  les  plus 
aguerries  du  monde.  Il  leur  permit  de 
retourner  ehet  eux ,  et  leur  demanda» 
|Mir  prix  de  sa  clémence,  de  faire  con- 
naUre  les  sentimens  qui  l'animaient 
envers  toute  l'Italie,  et  surtout  envers 
le  peuple  de  Rome.  Ces  prisonniers 
tarent  autant  de  missionnaires  qui  se 
répandirent  dans  les  états  du  pape,  et 
qit  ne  tarissaient  pas  en  éloges  sur  les 
bons  traitemens  qu'ils  avaient  reçus. 
Ua  portaient  des  proclamations  qui , 
par  ce  moyen,  pénétrèrent  jusque  dans 
les  bicoques  les  plus  reculées  de  l'A- 
pennin. Cela  réussit  :  les  esprits  chan- 
gèrent; l'armée  arriva  àForIî,Césène, 
Mimtni ,  Pezaro ,  Sinigaglia  :  elle  y 
trouva  le  peuple  favorablement  dispen- 
sé; il  était  passé  à  une  extrémité  op- 
posée ;  il  reçut  »  avec  des  démonstra- 
tions de  joie»  ces  Français  que,  peu  de 
îonrs  auparavant,  il  avait  cru  les  terri- 
bles ennemis  de  sa  religion ,  de  ses 
ppoprîétés,  de  ses  lois.  Les  moines 
même,  hormis  les  mendians,  calculant 
ce  qu'ils  avaient  à  perdre ,  s'employè- 
rent de  bonne  foi  i  éclairer  les  esprits. 
U  Y  avait  parmi  eux  beaucoup  d'hom- 
mes de  mérite  qui  gémissaient  de  la 
ioUe  de  leur  cabinet. 


8V. 

ColU«  qui  commandait  Taraiée  au 
pape  ,  avait  commandé  l'armée  pié- 
montaise  à  Mondovi  et  à  Cbérascô.  Il 
savait  à  qui  il  avait  affaire.  Il  choisit 
une  bonne  position  sur  les  hauteurs  en 
avant  d' Aucune ,  et  y  campa  les  trois 
mille  hommes  qui  hii  restaient.  Hais , 
sous  différens  prétextes,  lui  et  les 
officiers  autrichiens  se  retirèrent  à  Lo- 
retto  dès  que  l'armée  fraMçaise  parut. 
La  position  qu'occupaient  les  Romains 
était  très  belle.  Le  général  Victor  leur 
envoya  un  parlementaire  pour  les  en- 
gager à  se  rendre.  Pendant  que  les 
pourparlers  avaient  lieu,  les  troupes 
françaises  et  italiennes  les  débordèrent 
par  la  droite  et  par  la  gauche ,  les  en- 
veloppèrent ,  les  prirent  sans  tirer  un 
coup  de  fusil,  et  entrèrent  sans  résis- 
tance dans  la  citadelle.  On  en  agit, 
avec  ces  prisonniers,  comme  avec  ceux 
faits  au  combat  du  Senio.  Ils  furent 
renvoyés  avec  des  proclamations  ;  ce 
furent  de  nouveaux  missionnaires  qui 
précédèrent   la   marche  de  l'armée. 
Ancftne  est  le  seul  port,  depuis  Venise 
jusqu'à Brindisi,  extrémité  de  la  pointe 
orientale  de  l'Italie  ;  mais  il  était  né* 
gligé  et  en  mauvais  état  ;  des  frustes 
même  ne  pouvaient  pas  y  entrer.  C'est 
à  cette  époque  que  Napoléon  reconnut 
ce  qu'il  fallait  faire  pour  fortiGer  la 
place  et  réparer  le  port.  De  grand:} 
travaux  furent  exécutés  pendant  l'exis- 
tence du  royaume  d'Italie.  Aujourd'hui 
(e  port  peut  recevoir  toute  espèce  de 
vaisseaux  ,  même  à  trois  ponts.  Les 
Juifs ,  nombreux  à  AncAne ,  ainsi  que 
les  mahométans  d'Albanie  et  de  Grèce» 
y  étaient  soumis  à  d'anciens  usages 
humilians  et  contraires  aux  droits  de 
l'hospitalité.  Un  de  ses  premiers  soina 
fut  de  les  en  affranchir.  Cependant, 


malgré  la  présence  de  rarmée,  !e  pea* 
pie  courait  en  foule  se  prosterner  aux 
pieds  d*une  madone  qui  pleurait  à  gros- 
ses larmes.  Des  citoyens  sensés  en 
prévinrent  ;  Monge  y  ftat  envoyé.  Il 
rendit  compte  qu'effectivement  la  met- 
done  pleurait.  Le  chapitre  reçut  Tordre 
de  la  porter  au  quartier-général.  CTé- 
liiit  une  illusion  d'optique  adroitement 
ménagée  à  l'aide  d'un  verre.  Le  lende- 
main ,  la  madoM  fut  replacée  dans 
réglise ,  mais  sans  verre  ;  elle  ne  pleu- 
rait plus.  Un  chapelain,  auteur  de  cette 
supercherie ,  fut  arrêté.  C'était  un  at- 
tentat contre  Tarmée  et  contre  la  sain- 
teté de  notre  religion. 
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S  VI. 

Le  10,  l'armée  campa  à  Notre-Dame 
de  Lorelto  :  c'est  un  évêché  et  un  ma- 
gnifique couvent  ;  l'église  et  les  bâti- 
mens  sont  somptueux  ;  il  y  a  des  ap-* 
partemens  vastes  et  bien  meublés, 
pour  les  trésors  de  la  madone  et  le  lo* 
gement  des  abbés,  du  chapitre  et  des 
pèlerins.  Dans  l'égh'se  est  la  Cata-San- 
ia,  demcfure  de  la  Vierge  à  Nazareth  , 
le  Heu  même  où  elle  fut  visitée  par 
Fange  Gabriel.  C'est  une  petite  maison 
de  cinq  à  six  toises  carrées ,  dans  ia- 
ipieHe  est  une  maions  placée  sur  un  ta- 
bernacle. La  légende  dit  que  les  anges 
''ont  portée,  de  Nazareth,  en  Dalma- 
lie ,  lorsque  les  infidèles  s'emparèrent 
de  la  Syrie,  et  de  là,  au  travers  de 
FAdriatique,  sur  les  pitons  de  Loretto. 
De  tous  les  points  de  la  chrétienté  l'on 
tenait  en  pélerhiage  von*  la  madone. 
Des  présens ,  des  dîamans ,  des  bijoux 
etivoyés  de  toutes  parts ,  formaient 
son  trésor,  qui  montait  è  plusieurs 
miRîons.  Aussitôt  que  la  cour  de  Rome 
eoniiuft  rapproche  de  l'armée  française, 
dte  fit  embalfer  et  mettre  en  sûreté  les 


trésors  de  Lorette  :  on  tmota 
dant  encore  plus  d'un  miHion  en 
tières  d'or  et  d'argent  La  mndcNie  M 
envoyée  à  Paris  :  c'est  une  statne  en 
bois  grossièrement  sculptée ,  ce  qui  at- 
teste son  ancienneté.  On  l'a  vne  «  phi-* 
sieurs  années ,  è  la  BiMiothèqne  na- 
tionale :  le  premier  consul  la  restiton 
au  pape  lors  du  concordat ,  et  elle  a 
été  replacée  datis  la  Caêa-Samm* 

Plusieurs  milliersde  prêtres  français, 
déportés  de  leur  patrie,  s'étaient  réfu- 
giés en  Italie.  A  mesure  que  l'armée 
française  s'était  avaneée  danii  la  Pé- 
ninsule, ils  avaient  reflué  snrftottie^ 
Iffais  l'armée  entrant  dans  leeétiii  do 
pape,  ils  se  trouvèrent  désormais  sans 
refuge.  Quelques-uns  des  pins  timides 
avaient  passé  TAdige  i  temps  «  et  s^'é* 
talent  retirés  en  Allemagne;  Ntplis 
leur  avait  refusé  un  asile.  I^es  clief$  des 
divers  oonvens  sur  le  territoiM  da 
pape ,  qui  supportaient  avec  pnint  ïo^ 
bligation  de  les  nourrir  et  de  les  entse- 
lenh',  saisirent  le  prétexte  de  l'arrivée 
de  l'armée  ;  ils  affectèrenl  de  craindre 
qu'ils  n'attirassent  la  haine  da  vsiiH 
queur  sur  leurs  couvons,  et  ckassè** 
rent  ces  malheureux.  Napoléon  fit  no 
arrêté  ,  et  publia  une  proelaoMUoo 
par  laquelle  il  rassura  les  prêtres  fraor 
çais,  et  ordonna  anx  convens,.  aoi 
évêques ,  aux  divers  chapitres  «  de  les 
recevoir  et  de  leur  fournir  lont  ce  ^ 
était  nécessaire  à  l'utilité  et  à  l'agréh- 
ment  de  la  vie.  Il  presertvii  i  l'armée 
de  voir ,  dans  ces  prêtres ,  des  wtuM  \ 
des  compatriotes  ;  de  les  protéger  ef 
de  les  traiter  en  cette  qnalité.  L'armée 
s'anima  de  ces  sentimens ,  ee  qoi  don* 
na  lieu  à  nn  grand  nombre  de  aeànes 
touchantes  :  des  soldats  reeoooaÔH 
saient  leurs  anciens  paatelirs }  et  ces 
malheureux  vieillards,  exilés  è  piii7 
sieors  centaines  de  Uones  da  Isor  pnp 
trie  ,  reoovaiont  j  pnor  In  premièct 
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Cois,  4es  Bmrques  Uq  respect  et  de  ten- 
dresse de  ia  part  de  leurs  compatriotes, 
qui  Ji»qae  alors  les  avaient  traités 
comme  des  ennemis  et  des  criminels. 
Le  bruit  de  cette  mesure  retentit  dans 
tout  le  monde  chrétien ,  et  spéciale- 
ment en  France.  Quelques  critiques 
vaohirenl s'élever;  mais  ils  furent  étouf- 
fés par  l'approbation  générale,  et  spé- 
cialement par  celle  du  Directoire. 

S  VU. 

Cependant  la  consternation  régnait 
an  Vatican.  Les  mauvaises  nouvelles 
s'y  succédaient  à  toutes  les  heures.  On 
apprit  d'abord  que  l'armée  papale, 
sur  laquelle  on  avait  tantcompté,  avait 
été  détruite  tout  entière ,  sans  avoir 
apposé  la  plus  légère  résistance.  Plus 
tard,  les  courriers  qui  annoncèrent 
rarrtvée  de  l'armée  française  dans  les 
différentes  villes ,  firent  connaître  les 
changemens  qu'avait  éprouvés  l'esprit 
pnMic.  A  la  haine  et  au  fanatisme 
avaient  succédé  des  sentimens  d'amitié 
et  le  désir  de  la  liberté.  Busca  dut  s'a- 
percevoir qu'une  Vendée  ne  se  fait 
point  à  volonté  ;  que,  si  des  circons- 
tances extraordinaires  la  créent ,  de 
grandes  fautes  peuvent  seules  lui  don- 
ner de  la  consistance  et  de  la  durée. 
Bientôt  on  apprit  que  l'armée  fran- 
cise avait  pris  possession  d'Ancône, 
de  Loretto ,  de  Macérata,  et  que  déjà 
l'avant-garde  était  sur  le  sommet  de 
l'Apennin.  Lm  FrançaU  m  marchent 
fùs ,  disaient  les  prélats ,  ils  courent. 

Cependant  les  officiers  et  les  soldats 
prisoMiiers ,  renvoyés  de  Faenza  et 
d'Ancône ,  propagèrent  dans  touF  les 
qoArtiera  de  Rome  les  sentimens  de 
confiance  dont  ils  étaient  animés.  Le 
1»arti  de  la  liberté  leva  la  tète ,  et  se 
montra  à  découvert  dans  la  ville  mAme. 
teaaer^  collège  ^  ne  voyant  plu»  au- 


cune espérance,  songea  à  se  mettre  en 
sûreté.  Tous  ses  préparatifs  étalent 
faits  pour  se  diriger  sur  Naples.  Les 
voitures  de  la  cour  étaient  attelées, 
lorsque  le  général  dus  camaldules  ar- 
riva au  Vatican ,  et  se  prosterna  aux 
pieds  du  saint-père.  En  passant  à  Ce* 
sène.  Napoléon  l'avait  distingué,  et, 
connaissant  la  confiance  que  Pie  VI 
avait  dans  ce  religieux ,  il  l'avait  char- 
gé d'aller  l'assurer  qu'il  n'en  voulait 
pointa  son  existence;  qu'il  révérait  sa 
personne  et  son  caractère  ;  qu'il  pou- 
vait rester  à  iiome  ;  qu'il  devait  seule- 
ment changer  son  cabinet ,  et  envoyer 
à  Tolentino  des  plénipotentiaires,  avec 
des  pleins-pouvoirs,  pour  conclure  et 
signer  une  paix  définitive  avec  la  ré- 
publique. Le  général  des  camaldules 
s'acquitta  avec  succès  de  sa  commis- 
sion le  pape  prit  confiance ,  renvoya 
le.  ridicule  Busca;  appela  à  la  direction 
de  son  cabinet  le  cardinal  Doria ,  con- 
nu de  tout  temps  par  la  modération 
de  ses  opinions  ;  contremanda  son  dé- 
part de  Rome ,  et  nomma  des  pléni- 
potentiaires pour  négocier  et  signer 
une  paix  définitive. 

Les  instructions  du  Directoire  étaient 
contraires  à  toute  négociation  avec 
Rome  :  il  pensait  qu'il  fallait  mettre 
fin  au  règne  temporel  du  pape,  et  n'a- 
voir plus  à  s'en  occuper;  que  l'on  ne 
pourrait  trouver  aucune  circonstance 
où  la  cour  de  Rome  eût  des  torts  plus 
évideus  ;  que  ce  serait  une  folie  que  de 
se  flatter  d'une  paix  sincère  avec  des 
théologiens ,  si  fort  en  opposition  aux 
principes  qui  dirigeaient  les  républi. 
ques  nouvelles.  Sans  doute  l'existence 
temporelle  du  pape  était  incompatible 
avec  le  bonheur  de  l'Italie  ;  l'expé- 
rience prouvait  qu'il  ne  fallait  atten^ 
dre  ni  modération,  ni  bonne  foi  de 
cette  cour  ;  mais  Napoléon  pensait 
qu'il  ne  pouvait  ni  révoiotioanerEomei 


dans  le  oonvent  oà  d*éiÀi(  etabi?  U 
quartier-général. 

n  fut  fait  anx  conditions  et  dans  la 
forme  suivantes  : 

Le  général  en  chef  Bonaparte,  corn- 
Riandant  l'armée  d'Italie,  et  le  citoyen 
6icault ,  agent  de  la  république  firan- 
çaise  en  Italie ,  plénipotentiaires  char- 
gés des  pouvoirs  du  directoire  exécutif; 
son  éminence  le  cardinal  Mattei,  M.  Ga- 
leppi,  M.  le  duc  de  Braschi,  M.  le  mar- 
quis Massimi,  plénipotentiaires  de  sa 
sainteté ,  sont  convenus  des  articles 
suivans  : 

Art.  I*'.  II  y  aura  paix ,  amitié  et 
boiine  intelligence,  entre  la  république 
française  et  le  pape  Pie  VI. 

II.  Le  pape  révoqué  toute  adhésion, 
consentement  et  accession,  patentes 
ou  secrètes»  par  lui  données  à  la  coa- 
lition armée  contre  la  république  fran* 
çaise,  a  tout  traité  d'alliance  offensive 
et  «léfensive  avec  quelque  pui^j^anee 
ou  étal  que  ce  soit.  Il  s*engage  à  ne 
fournir  tant  pour  la  guerre  actoeHè , 
que  pfôur  les  guerres  ft  tenir,  i  aucune 
des  puissances  armées  contre  la  répu- 
blique française  V  aucun  secours  en 
hmnnies,  vaissean  ,  nranitions  de 
guerre,  Tivres  et  argent,  à  quelque 
titre  et  sous  quelque  dénomination  que 
ce  puisse  être. 

HI.  Sa  sainteté  licenciera  dans  ciiiq 
jours,  après  la  ratification  du  présent 
traité ,  les  troilpes  de  nouvdies  forma- 
tion, ne  gardant  que  les  régimCns 
existant  avant  le  traité  d*aniristice 
signé  à  Bologne. 

IV.  Les  yaisaeaux  de  gtoerre  ou  tat^ 
saires  des  puissances  armées  contre  la 
république,  ne  pourront  entrer  et  en- 
core ooImi  séjourner  pendant  la  pré* 
sente  guerre  ,  dans  les  ports  et  rades 
de  rétit  eedèibiittiiue. 


ni  réunir  sonterritoire  à  là  république 
Iranspadane,  sans  marcher  sur  Naples, 
et  culbuter  le  trôné.  Dans  ce  royaume, 
fe  parti  de  la  liberté  était  assex  nom- 
breux pour  donner  quelque  inquiétude 
k  la  cour,  mais  trop  faible  pour  pou- 
voir être  un  appui  et  offrir  des  secours 
réels  à  Tarmée  française.  La  cour  de 
Raples  sentait  que  la  révolution  de 
Rome  entraînait  sa  chuté.  Cependant , 
pour  marcher  sur  Naples,  il  fallait  une 
armée  de  vingt  à  vingt -cinq  mille 
hommes  ;  ce  qui  n'était  point  compa- 
tible avec  son  grand  projet,  de  dfcter 
la  paix  sous  Vienne. 

S  Vin. 

L'avant-garde  de  l'armée  française 
ivait  passé  r Apennin  ;  elle  était  à  trois 
journées  de  Borne  ;  le  quartier-général 
arriva  le  13  février  à  Tolentino.  Le 
cardinal  Mattei ,  monsignor  Galeppi , 
le  duc  de  Braschi ,  et  le  marquis  Mas- 
siÉsi ,  nunistres  plénipotentiaires  du 
pape,  y  arrivèrent  en  même  temps. 
Les  conférences  s'ouvrirent  le  H; 
monsignor  Galeppi  porta  la  parole.  Ce 
prélat  était  doué  d'une  heureuse  fé' 
condité  ;  il  fallut  eh  entendre  bien  des 
homéifes.  Uais  la  cour  de  Borne  était 
coupable  ;  elle  devait  être  punie  ;  elle 
ne  pouvait  l'être  que  par  la  cession  des 
provinces  conquises ,  ou  par  des  con- 
tributions équivalentes.  Les  trois  lé- 
gations ,  le  duché  d'Urbîn  ,  la  marche 
d'Ancéne ,  la  province  de  M acérata , 
celle  de  Pérouse ,  étaient  ronquises. 
Ces  bases  ainsi  posées ,  la  conclusmn 
du  traité  ne  demanda  que  rinq^jours 
de  discussions.  Galeppi ,  qui  avait  d'a- 
bord parlé  de  la  ruine  absolue  des  fi- 
nances papales ,  trouva  des  ressources 
dès  qn^l  faHlit  racheter  des  provinces 
M  dtaiîDuer  le  nombre  dé  oeHes  que  1  V.  La  répuBlique  fMnçaiM  uosli** 
Ik  pape  eèderiit.  Le  traité  fut  ûgaé  I  «mm  à  Jouir,  êmwne  avaiitla  guerre. 
VI  dS 


de  tous  lea  droits  et  prérogutiv^s  que 
la  France  avait  à  Rome,  et  sera  en  tout 
traitée  comme  les  puissances  les  p)us 
considérées ,  et  spécialement  à  l'égard 
de  son  ambassadeur  ou  ministre,  et 
des  consuls  ou  vice-consuls» 

VI.  Le  Pape  renonce  purement  et 
simplement  à  tous  les  droits  qu'il  pour- 
rait prétendre  sur  les  ville  et  territoire 
d'Avignon,  le  comtat  Venaissiii  et  ses 
dépendances»  et  transporte,  cède  et 
abandonne  lesdits  droits  à  la  république 
française, 

VII.  Le  Pape  renonce  également  à 
perpétuité ,  cède  et  transporte  à  la  ré- 
publique française  tous  ses  droits  sur 
le  territoire  connu  sous  le  nom  de  lé- 
gations de  Cologne,  de  Ferrare  et  de 
la  Romagne  ;  il  ne  sera  porté  aucune 
atteinte  à  la  reliigion  catholique  daps 
les  susdites  légations. 

YIIL  La  vaie,  citadelle ,  et  |es  v|^ 
lages  formant  te  territoire  de  la  ville 
d'AuG^ae ,  resteront  à  la  république 
française ,  jusqu'à  la  paixçontineatale. 

UL  Le  Pape  s'obUge  »  pour  lui  4 
ceux  qui  loi  suocéderont,  î  m  traoar 
porter  à  per^woe  les  titres  de  sei*» 
gaeuries  aitacbés  au  territoire  par  lui 
cédé  A  la  république  française. 

X.  Sa  ftiipteté  s'engage  A  faire  payer 
et  délivrer  à  Foligno ,  au  trésorier  de 
l'arméiB  fraofaise,  «vaut  te  15  du  pM>is 
de  veatâse  covaitf  (te  5  murs  1797^ 
vtetti^  Btyte)  «  U  flOfluae  deqoinae  mil«- 
lious  de  livres  de  Franee  •  dont  dii 
million  ev  nosaéraire  et  cinq  millions 
en  diamans  et  autres  effets  précieux  « 
sur  c^  d'environ  aeûe  miUiens  qui 
reste  due,  suivant  l'article  IX  de  l'ar** 
mbtice  sivué  à  Bologne,  le  6  wegiiéof 
an^,  et  ratifié  par  Sa  Sainteté ie  » 

XI.  Pour  acquitter  déftaîtivementee 
qui  restera  A#arer  |iew  ratière  exé- 
cutten  ^  l'unnisUe^  aigné  à  BglegM» 
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H  8iunt«té  fiiri  fpwnwr  #  \*9mifi  lintt 
cents  obevaux  de  cavalerte  eniiarna- 
cbés ,  huit  cepts  ehevuux  de  trait ,  des 
bœufs  çt  des bufiles, et aatres objets^ 
produits  du  territoire  de  TËgliae. 

XII.  ludependammei^t  de  la  somipe 
énoncée  dans  tes  articles  précédens^ 
te  Pape  paiera  à  te  république  fran-r 
çaise,  en  numéraire,  diamans  et  autres 
valegrs«  la  somme  de  quinze  millions 
de  livres  tournois  de  France»  dont  dix 
millions  dans  le  courant  du  mois  de 
nuurs,  et  cinq  milltens  dans  le  courant 
du  mois  d'avril  prochain. 

XIII.  L'articte  VIII  du  traité  d'ar- 
mistice signé  à  Bologne ,  concernant 
les  manuscrits  et  ob|eta  d'art,  aura  son 
exécution  entière  et  te  plus  prompte 
possibter 

XIV.  L'armée  française  évi^cfwi 
rOmbrie»  Perugte,  Qurnefino,  amsitAt 
que  l'article  X  du  présent  traMé  sera 
exécuté  et  accomplL 

XV.  L'armée  française  éraçpera  te 
province  de  Macérate«  ^  (a  réserre 
d'AncAne  »  de  Fano  et  die  leur  terri- 
toire ,  aussitôt  qife  les  cinq  premiers 
millions  de  te  somme  mentionoie  gtk 
l'article  XII  du  présent  traité ,  auront 
été  payés  et  délivrés. 

XVL  L>rfl[iée  française  év^enan  te 
territoire  de  te  viUe  de  F#oo  et  te  diH 
ché  d'Urbin  ^  4tu^t6t  que  les  cinq  ae^ 
conds  raillions  de  te  somme  mffotten- 
née  A  l'article  XII  du  présent  traite  t 
auront  été  payés  et  délivrés ,  et  «w 
les  articles  UI,  X,  M  et  XIU  auront 
été  exécutés. 

Lqs  cinq  demters  mîlliçus  disant 
partie  de  la  sominie  stipulée  par  l'aii- 
tidç  XII,  seront  payés  «  ^  ptai#  tard, 
dans  te  courant  d'aval  yrûçhainu 

XVII.  La  répvjblique  As^nçaise  cède 
au  Pape  tous  aes  droite  snr  les  diSé* 
reqtes  fiwdatioqa  reljîgteiuiaa  4mni  tel 
yMIw  if  Rmuis  et  de  Im^p  H  it 
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TOLBNTINO. 

pape  cède  en  toate  propriété  à  la  ré- 
pablique  française  «  tous  les  biens  al- 
lodiaux  appartenant  au  saint-siége  , 
dans  les  trois  proYinces  de  Bologne , 
de  Ferrare  et  de  la  Bomagne ,  et  no- 
tamment la  terre  de  la  Mezzola  et  ses 
dépendances  ;  le  Pape  se  réserve  ce- 
pendant, en  cas  de  vente,  le  tiers  des 
sommes  qui  en  proviendront,  lesquelles 
devront  être  remise^  à  ses  fofidés  de 
pouvoirs. 

XYIII.  Sa  Sainteté  fera  désavouer, 
par  son  ministre  à  Paris ,  l'assassinat 
commis  sur  la  personne  du  secrétaire 
de  légation  Basseville. 

Il  sera  payé  dans  le  courant  4e  l'an- 
née, par  sa  Sainteté,  la  somme  de 
trois  cent  nulle  livres,  pour  être  ré- 
partie entre  ceux  qi|î  ont  souffert  de 
eet  attentat. 

XD^.  Sa  Sainteté  ferf  mettre  en  li- 
berté les  personnes  qui  peuvent  se 
trouver  détenues  à  cause  de  leurs  opi- 
nions politiques. 

XX.  Le  général  en  chef  rendra  la 
liberté  de  se  retirer  chez  eux  k  xoas 
les  prisonniers  de  guerre  de  sa  Sainte- 
té ,  aussitôt  après  avoir  reçu  la  ratifi- 
cation du  traité. 

XXL  En  attendant  qu'il  soit  conclu 
an  traité  de  commerce  entre  la  répu- 
blique francise  et  le  Pape ,  le  com- 
merce de  la  république  sera  rétabli  et 
iMintenu  dans  les  états  de  S4  Sainteté, 
«or  Iç  pied  de  la  laatioq  I9  plus  favo- 
risée. 

XXI{»  Conformément  à  l'article  VI 
da  traité  conclu  à  La  Haye,  le  27  flo- 
réal an  m ,  la  ppix  conclue  par  le  pré- 
9Wt  traité  entre  la  république  fran- 
çjfue  ^t  sa  Sainte ,  est  déclarée  com- 
ipune  à  la  république  française. 

XXin*  lA  poste  de  France  sera  ré- 
tpbUe  A  Itome ,  de  la  même  manière 
fA'elle  existait  auparavant. 

ipU^.  1^'^ple  des  afts  insMUiée  è 
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Bome ,  pour  tous  les  Français ,  y  sera 
rétablie  et  continuera  d'être  dirigée, 
comme  avant  la  guerre  ;  le  palais  ap- 
partenant A  la  république,  où  cette 
école  était  placée,  sera  rendu  sans 
dégradation. 

XXV.  Tous  les  articles ,  clauses  et 
conditions  du  présent  traité,  sans  ex- 
ception, sont  obligatoires  à  perpétuité, 
tant  pour  sa  Sainteté  le  pape  Pie  VI, 
que  pour  ses  successeurs. 

XXVI.  Le  présent  traité  sera  rati- 
fié dans  le  plus  court  délai  possible. 

Fait  et  signé  au  quartier-général  de 
Tolentino,  par  les  susdits  plénipoten- 
tiaires, le  l«ï  ventôse  an  5  de  la  ré- 
publique française ,  une  et  indivisible 
(t9  février  1797). 

Sifflé,  BoifAPABTB,  Cacault,  le  car- 
dinal MArrni,  l.  Gaubfpi,  L.  duca 
BRASGiH'OimTi  et  Gamillo  mar- 
cbese  Massimi. 

Napoléon  insista  long-temps  pour 
que  la  cour  de  Rome  s'engageÂt  à  sup- 
primer l'inquisition.  Il  lui  fut  repré- 
senté que  l'inquisition  n'était  plus  ce 
qu'elle  avait  été  :  qu'aujourd'hui  elle 
était  plutôt  un  tribunal  de  police  que 
de  croyance  religieuse  ;  que  les  auto- 
da-fé  n'existaient  plus.  Il  apprécia  ces 
raisonnemens  à  leur  juste  valeur  ;  mais 
il  se  désista  de  cet  article,  pour  com- 
plaire au  pape ,  qui  en  était  vivement 
affecté,  et  s'en  ouvrait  dans  sa  corres- 
pondance particulière.  Il  se  contenta 
des  légations  de  Bologne  et  de  Ferrare, 
de  la  Romagne ,  et  d'occuper  Ancône 
par  une  garnison;  ce  fut  la  consé- 
quence du  même  principe  qui  le  por- 
tait à  respecter  l'existence  temporelle 
du  pape.  Si,  comme  l'auraient  voulu 
les  patriotes  de  la  Transpadane,  il  eât 
^ccru  ceUe  nouvelle  république  du  du- 
ché d'Urbin,  d' Ancône,  de  la  province 
de  Ferrare  et  de  Hacérata,  et  porté 
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ses  limites  au  Tronto  et  à  T Apennin, 
rlle  se  fût  trouvée  en  contact  avec  le 
royaume  de  ISapIes.  La  guerre  avec 
cette  puissance  en  devenait  la  suite  in- 
faillible :  elle  aurait  eu  lieu  lors  même 
que  la  France  et  la  cour  de  Maples  ne 
Teussent  pas  voulue. 

L'importance  qu'attachait  cette  cour 
à  ses  stipulations  était  telle,  que  le 
prince  Pignatelli,  son  ministre,  suivait 
le  quartier-général  français  depuis  Bo- 
logne ;  ce  qui  montrait  assez  ses  alar- 
mes. Ce  prince  ne  manquait  ni  d'es- 
prit, ni  d'activité ,  mais  tout  lui  était 
bon  pour  se  trouver  informé.  Plu- 
sieurs  fois,  mais  spécialement  à  Lo- 
retto,  et  durant  les  négociations  de 
Tolentino,  il  fut  surpris  écoutant  aux 
portes,  s'eiposant  ainsi  à  être  chassé 
par  les  huissiers.  La  paix  arrêta  la 
marche  des  troupes  îrancaîaes. 

SIX. 

Après  la  signature  du  traité,  le  gé- 
néral en  chef  chargea  le  général  Vic- 
tor de  tenir  la  main  à  son  exécu- 
tion ,  expédia  son  aide  -  de  -  camp 
Junot,  avec  une  lettre  respectueuse 
pour  le  pape,  et  partit  pour  Mantoue. 
Celte  lettre  et  la  réponse  du  saint-pè- 
re ,  qui  furent  publiées ,  contrastaient 
avec  le  langage  qui  était  alors  en  usa- 
ge ;  elles  furent  remarquées. 

Mantoue  était ,  depuis  un  mois ,  au 
pouvoir  de  la  république;  les  hôpi- 
taux y  étaient  encore  encombrés  de 
malades  autrichiens.  Napoléon  des- 
cendit au  palais  ducal,  y  séjourna 
plusieurs  jours.  On  avait  trouvé  dans 
cette  ville  un  très  grand  nombre  de 
beaux  tableau!  y  il  les  fit  envoyer  au 
musée  de  Paris.  Les  belles  fresques  de 
la  guerre  des  Titans,  par  le  Titien, 
excitaient,  au  palais  du  T,  l'admira- 
tion des  connaisseurs.  La  commission 


j  des  artistes  présenta  divers  projets 
pour  les  enlever  et  les  faire  transpor- 
ter à  Paris;  mais  on  eût  risqué  de 
perdre  et  de  détruire  ces  chefs-d'œu- 
vre. Il  fit  établir  un  arsenal  de  cdns- 
truction ,  et  chargea  le  général  Chas- 
seloup,  commandant  le  génie,  de  s'oc> 
cuper  d'améliorer  .  les  fortifications. 
Le  côté  feible  alors  était  celui  de  la 
Pradella  et  de  Piétoli.  On  y  travail- 
la, dès  cet  instant»  sans  relâche,  pour 
les  mettre  en  équilibre  ;  les  ordres  fti- 
rent  donnés  pour  armer  cette  place. 
Il  se  rendit  à  Milan,  le  centre  de  Pad- 
ministration  et  de  la  politique  de  l'I- 
talie. L'esprit  public  y  avait  fait  de 
grands  progrès. 

SX. 

Lors  de  la  bataille  d'Arcole,  le  gou- 
vernement français  crut  T  Italie  per- 
due, ce  qui  lui  fit  faire  de  sérieuses 
réflexions  ^ur  le  contre-coup  que  cela 
produirait  en  France.  L'opinion  s'in- 
dignait et  ne  comprenait  pas  pour- 
quoi on  laissait  tout  le  fardeau,  et  dès 
lors  toute  la  gloire,  i  une  seule  armée. 
L'armée  d'Italie  elle-même  se  plaignit 
très  haut,  et  Ton  songea  enfin  à  la 
secourir  sérieusement.  Le  Directoire 
ordonna  à  une  division  de  six  régi- 
mens  d'infanterie  et  de  deux  de  cava- 
lerie, de  l'armée  de  Sambre-et-Meuse , 
et  à  une  de  pareille  force  de  l'armée 
du  Rhin,  de  passer  les  Alpes  pour 
mettre  Tarmée  d'Italie  à  même  de 
combattre  avec  égalité  dans  la  nou- 
velle lutte  qui  se  préparait.  Elle  éiail 
alors  menacée  par  l'armée  qui  ftit  dé- 
truite à  Rivoli.  La  marche  de  ces  ren- 
forts éprouva  des  retards.  Mantoue, 
vivement  pressée,  hflta  les  opérationi 
d'Alvînzi  ;  de  sorte  qu'ils  atteignaient 
seulement  le  pied  des  Alpes,  lorsque 
les  victoires  de  Rivoli,  de  te  Fororito  f 
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6jt  la  rcdchUoji  <te  Uastone,  mireat 
riialie  à  couf  ert  de  tout  danger.  Ce 
ne  fut  qu'an  retour  de  Tolentino  que 
Kapal^o  paaaa  la  revue  de  ses  nou- 
felies  troppea.  Elles  élaient  belles»  en 
bon  état ,  et  bien  disciplinées.  La  di- 
?isîon  de  Sambre-^et-Meuset  cpmman* 
dée  par  Bernadptte,  avait  e«  peu  de 
désertion  dans  sa  marche;  celle  du 
Rhin,  cominandée  par  Delmas,.  était 
pins  faible,  et  en  avait  éprouvé  da«- 
vanlage*  Ce  détachement  était  évalué 
à  trente  mille  hon^mes  ;  mais  il  n'était 
effectivement  que  de  dixHDeuf  mille. 
Désormais  Taraiée  d'Italie  était  en  état 
de  tout  entreprendre;  elle, pouvait 
foiter,  seule,  le  cabinet  de  Vienne  à 
renoneer  à  l'alliance  de  l'Angleterre. 


CHAPITRE  XVI. 
CORSE. 

90  la  Corse  jii«qa*eii  1729.  — Guerre  de 
rindépendance,  en  1729.  —  Pascal-Paoli 
175».  —Traité de  Paris,  de  1768.  —  Cam- 
iwgm  de  1 768  ei  1769.  —  Admiaistratioii 
tÊtMfftÊÊBi'^  MbU  de  la  révoltuion  de 
1 796.  —  Le  roi  d* Aiif  leterre  se  fait  roi  de 
Corse.  —  Les  Anglais  sont  chassés  de  TUe^ 
1780. —Description  topograpliiqne  delà 
Corse. 

S  !•' 

L'HiSTOinji  de  Charlemagne  est 
pleine  d'obscurités  »  que  les  critiques 
les  plus  instruits  n'ont  pu  éclaircir. 
11  serait  donc  superflu  de  chercher  ce 
qui  se  passait  en  Corse  dans  le  siècle 
de  ce  prince.  Philippini»  auteur  de  la 
plus  ancienne  chronique  de  cette  tle, 
vivait  an  XV*  sidcle  ;  il  ét^t  archidia- 
cre d' Aléria»  Lampridî  a  écrit  à  Rome, 
i  |^,Jlii  ifi  siècle .(i*»jir»rT  *inç 


trèa-vaUuiineose  des  révolutions  de  ce 
pays.  C'était  un  homme  d'esprit  et  un 
littérateur  distingué.  Dans  le  méine 
temps,  il  a  paru  plusieurs  histoires  en 
Toscane  et  dans  d'autres  parties  de 
l'Italie.  Nous  avons,  en  ^anee,  un 
grand  nombre  d'écrits  sur  la  Corse» 
sous  les  titres  de  Voyage,  Mémoires, 
Révolutions^  Histoire.  La  curîosilé 
publique  a  été  çxcitée  parla  lutte  que 
ce  peuple  a  soutenue  pour  se  sous- 
traire à  l'oppression  et  faire  reconnaî- 
tre son  Indépenjdance. 

Les  Arabes  d'Afrique  régnèrent  long- 
temps en  Corse^  Les  armes  de  ce 
royaume  sont  encore  aujourd'hui  une 
tète  ite  DQrt  ayant  un  bandeau  sur  les 
yeux,  et  sur  un  fond  blanc.  Les  Corses 
se  distinguèrent  k  la  bataille  d'Ostie, 
où  les  Sarrasins  furent  battus  et  obli- 
gés de  renoncer  à  leurs  pr<qets  sur 
Rome.  Il  est  des  personnes  qui  pensent 
que  ces  enseignes  lejor  furent  alors 
données  par  le  pape  Léon  H,  en  té« 
moignage  4a  leur  bravoure. 

La  Corse  est  censée  avoir  fait  partie 
donation  de  Constantin  et  de 
celle  de  Charlemagne  :  mais  ce  qui  est 
plus  certain,  c'est  qu'elle  était  con»* 
prise  dans  l'héritage  de  la  comtesse 
MatUlde.  Les  ûolones  de  Rome  pré* 
tendent  qp'au  IX*  siècle,  un  de  leura 
ancêtres  a  conquis  la  Corse  sur  les  Sar- 
rasins, et  en  a  été  roi.  Les  Colonea 
d'Uria  et  de  Cinerca  ont  été  reconnus 
par  les  Colones  de  Rome  et  par  les 
généalogistes  de  V^saillea;  mais  le 
fait  historique  de  hi  souveraineté  d'n* 
ne  branche  de  la  famille  Colona«  en 
Corse,  n'en  eft  pas  moins  un  probiè 
me.  Ce  qui  est  constant  toutefois,  c'est 
que  la  Corse  formut  le  doniièffle 
royaume  reconnu  en  Europe^tîtredonl 
ces  insolaires  élaient  glorienx>  et  au- 
quel ils  ne  voulurent  jamais  renoncer. 
C'est  à  ce  fitre  qne  le  doge  de  Gènes 
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pofttR  ta  couronne  royale.  Dans  les 
rnomens  oà  ils  étaient  le  plas  exaltés 
pour  leur  liberté,  ils  concilièrent  ces 
idées  opposées,  en  déclarant  la  Sainte- 
Vierge  lenr  reine.  On  en  trouve  des 
traees  danb  les  délibérations  de  pla- 
sieurs  consultes  ;  entre  autres,  de  celle 
tenue  au  couvent  de  la  Vinsolasca. 

Gomme  toute  Tltalie,  la  Corse  fut 
soumise  au  régime  féodal:  chaque 
village  eut  un  seigneur  ;  mais  Vaffran- 
chissement  des  communes  y  précéda 
de  cinquante  ans  le  moutetoent  géné- 
ral qui  eut  lieu  en  Italie,  dans  le  XI* 
siècle.  On  a|^er(oîl  encore,  stir  des 
rochers  escarpés,  des  ruines  de  châ- 
teaux, que  la  tradition  désigne  comme 
le  refuge  des  seigneurs  pendatit  la 
guerre  des  Communes,  dans  les  XYII, 
Xin,  XIV  et  xy«  siècles.  La  partie 
dite  du  Liamofte,  et  spécialement  la 
province  de  la  Rocca,  exercèrent  la 
principale  Influence  dans  les  aflTakes 
le  rtle.  Mais  dans  tes  XVI,  XVII  et 
XVIir  siècles,  les  plèves  dites  des 
terres  des  Communes,  ou  autrement 
de  la  Castagoichia,  furent  à  leur  tour 
prépondérantes  dans  les  consultes  ou 
assemblées  de  la  nation. 

Pise  était  la  ville  du  continent  Ya 
plus  près  de  la  Corse  ;  elle  en  fit  d'a- 
bord le  connnereet  y  établît  des  comp* 
loin;  étendit  insenaibiMietit  son  in- 
fluence, et  soumît  toute  I1le  à  son  gou- 
temement  Son  administration  fut 
douce,  conforme  aux  voeux  et  aux  opi. 
nions  des  insulaires,  qui  la  servirent 
avec  zèle  dans  ses  guerres  contre  Flo- 
rence. L'énorme  puissanos  de  Pise  fi- 
nit è  la  bataille  de  la  Matoria.  Sur  ses 
débris  s'éleva  la  pnlsaaaee  de  Gènes, 
qui  héota  de  son  commerce.  Les  Gé- 
noia  s'établirent  en  Goree.  Ce  fut  Té- 
poqM  des  nalfieurs  de  ce  pays ,  qui 
allèrenl  toujovrs  en  croissant.  Le  sé^- 
nal  4e  Cièties. n'ayant  pasiit  eapliver 


raffëetlon  des  haUtafis,  s^éttiâta  à  tei 
affîniblir,  ft  les  diviser  et  è  les  tenir  dans 
la  pauvreté  et  l'ignorance. 

Le  tableau  que  les  écrivains  corses 
ont  tracé  des  crimes  de  l'administra- 
tion des  oligahtues  de  Gênes ,  est  un 
des  piti»  hideux  qu'offre  Thistofre  hu- 
maine: aussi  est-fl  peu  d'exemples 
dtme  Inimitié  et  d'une  antipathie  éga- 
les à  celtes  qui  anknèrent  ces  insulai- 
res contre  les  Génois. 

La  France,  si  près  de  M  Corse,  n'y 
eut  jamais  de  prétention.  On  a  dit  que 
Charles-Martel  t  ^^ait  envoyé  dii  de 
ses  lientetîans  combattre  les  Sarrasins  ; 
cela  est  fort  apocryphe.  Ce  futHèhrl  It 
qui ,  le  premier ,  envoya  une  arihée 
sous  les  ordres  du  înafédial  de  Ther- 
mes, du  fameux  San  Pietro  Ornano, 
et  de  l'un  des  Ursins  ;  mais  ils  n'y  res- 
tèrent que  peu  d'années.  Le  vieux  An- 
dré Doria,  quoique  ègé  de  quatre-vingt- 
cinq  ans,  reconquit  cette  Ile  à  sa  pa- 
trie. 

L'Espagne,  divisée  en  plusieurs 
royaumes,  et  uniquement  occupée  de 
sa  guerre  contre  les  Maures,  n'eut  de 
vues  sur  la  CM'se  que  fort  tard  ;  oiaia 
elle  en  fut  divertie  par  aea  guenes  en 
oicHe* 


Sn. 

Les  pièves  des  terres  des  conmiu- 
nes,  Rostino,  Ampugnani,  Orezza  et 
la  Penta,  se  soulevèrent  les  premières 
contre  le  gouvernement  dn  sénat  de 
Gènes  ;  les  autres  pièvts  de  ta  Ca^ta- 
gnichia ,  et  insensiblement  toutes  tes 
autres  provinces  dé  111e,  suivhentleur 
exemple.  Cette  ^erre,  qui  eonunénçÉl 
en  1729,  s'est  terminée  en  1769,  par 
la  réunion  de  la  Corse  à  M  mobardde 
française  ;  la  hittë  a  duré  quarante  sOtis. 
Les  Génois  ont  levé  des  dmiéea  suis» 
sel  et  ont  eu  plusieurs  fbk  feéttifl 


U  em  pMMl  à 
teiriDldi  de»  Iraipea  aoftffiures.  CTest 
afnii  qae  Peapectar  é^AUangiie  en- 
raya d'aberd  en  Corse,  le  baron  de 
Wedrteadorr,  el  pins  tard  le  pn'nee 
de  Wurtenabeig  ;  qné  Lonii  XV  y  en- 
▼Qja  le  oooite  de  BoêMienai,  et  depnia^ 
le  maréchal  de  MaBlebois.  Les  armées 
génoises  et  anîsses  épronnèrent  des  dé- 
fSiifees.  Waehlendorf  et  Boiarieu  fn^ 
rent  baltns;  le  prince  de  Wurtem- 
berg et  MûUeboiSi  obtinrent  dei  Mo- 
eés  et  Bonmirent  tons  deni  le  pays; 
mms  ils  Ussèreot  le  fen  sou  M  oen- 
dm;  et«  anssilAt après  lenr  départ,  là 
guerre  se  renouvela  arec  pins  de  fn* 
nnr.  Le  mm  GialM,  le  cbaDoioe 
Oriicono,  bomoie  sonpie  et  éloquent, 
■yadnte  PaoH,  Glanaidi,  Gafbrfo,  fo- 
rent snocessîvoBMnt  à  la  tété  des  a^ 
htres«  qu'ils  eondutsirent  a?ee  plos  on 
moinade  snoeés,  mais  tonjours  loyale» 
mont  ei  animés  par  lés  plus  noMes 
sebUawns.  La  aottveraineté  du  pays 
résidaft  dans  nne  consulle,  OMspeaée 
dea  dipttte  des  piété»  «Ile  décidait 
de  la  guerre  et  de  la  paii,  décrétait 
les  ImpoaitiDna  et  les  lerées  de  milices. 
n  n'y  atait  aocane  troape  soldée;  maiii 
tous  les  citoyens  en  élat  de  porter  les 
armes  étaient  inscrits  sur  trois  rôles 
dans  chaque  commune;  ils  marchaient 
i  l'ennemi  à  l'appel  du  chef.  Les  ar- 
mas, lea  maniUÛiia^  les  fifiuSi  étaient 
au  eomple  de  chat|ne  partieulier. 

On  a  peine  à  ooucoToir  la  poMi^pie 
de  6ène8.  AmU^oi  tant  d'opiaiAtreté 
daua  une  lutte  qui  M  étsit  si  oné« 
rausaf  EHe  devait  «u  renoncer  à  la 
Qeiuai  ou  an  cimianfcr  tas  babltans. 
SI  uHa  eûtAaicfft  las  principales  famH- 
lebMtle  lifrad'or^  si  «Me  eèt  adopté 
UB  systAsaa  oppoié  è  œlui  qui  lui  réus- 
slMlt  ai  mal  et  qu'dia  n'avait  pas  la 

préiuldir.eHeaelit 
las  Cornes.  On  a  aouveal  dK 


dans  le  afinat  :  «  Les  milii^s  de  Corse 
sont  plos  en  état  dé  s*eteparer  de 
Gènes  que  vous  ne  Tètes  de  conqué- 
rir leurs  montagnes.  Attachez-Yous 
ces  insultires  par  un  gouvernement 
ju^  ;  flattes  leur  ambition  et  leur 
vanité  ;  vous  acquerrez  une  pépinière 
de  bons  soldats,  utiles  pour  la  garde 
de  votre  capitale ,  et  vous  conserve-^ 
rei  des  comptoirs  si  avantageux  à 
votre  commerce,  s  L'orgueilleuse  oli- 
garchie répondait  :  «  Nous  ne  pouvons 
(MS  traiter  les  Corses  plus  favorable- 
ment que  les  ped^ïles  des  deux  riviè- 
res. Le  livre  d'or  sera  donc  rempli 
en  majorité  des  noms  des  familles  des 
provinces.  C'est  une  subversion  to- 
tale de  notre  constitution  ;  c'est  nous 
proposer  d'abandonner  l'héritage  de 
nos  pères.  Les  Corses  ne  sont  pas 
redoutables  ;  c'est  à  nos  fautes  qu'ils 
doivent  tous  leurs  succès.  Avec  plus 
de  sagesse,  il  nous  sera  facile  de  sou- 
mettre cette  poignée  de  rebelles  sans 
aitlllerte,  sans  discipline  et  sans  or- 
dre, n 

Dans  toutes  les  consdltes ,  et  il  est 
des  années  où  il  s*èn  tint  plusieurs,  tes 
Corses  pubUèrent  des  manifestes,  dans 
lesquels  ils  détaillaient  leurs  griefs  an- 
ciens et  DÉodemès  contre  leurs  oppres- 
seur. Us  avaient  pour  but  d^intéres- 
ser  l'Europe  à  leur  cause ,  et  aussi' 
d'exalter  le  patriotisme  national.  Plu- 
sieurs de  ces  manifestes ,  rédigés  par 
QMfcone,  sont  pleins  d^énergre,  de  lo- 
gique et  des  plus  nobles  sentimens. 

On  a  de  fausses  idées  sur  le  roi  Théo- 
dore. Le  baron  da  Nêuhoff  était  West- 
phaHen ;  fl^débarqua  à  la  marine  d'A- 
léria,  atec  quatre  Ut&toens  de  ttun- 
poft  diai^  de  fMk,  de  poudre,  de 
souliers,  de.  Les  ftuia  de  cet  arme- 
ment étoient  fhits  par  des  particuliers 
et  des  spéoalateurs  hollandais.  Ce  se- 
couru inattendu ,  au  moment  oft  lea 
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esprits  étaient  découragés,  parut  des-^ 
cendre  du  ciel.  Les  chefs  prodamèreot 
roi  le  baron  allemand,  le  représentè- 
rent au  peuple  comme  uu  grand  prince 
de  l'Europe ,  qui  leur  était  uu  garant 
des  secours  puisse ns  qu'ils  recevraient. 
Cette  machine  eut  l'effet  qu'ils  s'en 
proposaient  ;  elle  agit  sur  la  multitode 
pendant  dix-huit  mois;  elle  s'usa,  et 
alors  le  baron  de  NeuholT  retourna  sur 
le  continent.  Il  reparut  plusieurs  fois 
sur  les  plages  de  l'île  avec  des  secours 
importans,  qu'il  dut  à  la  cour  de  Sar- 
daigne  et  au  bey  de  Tunis.  C'est  un 
épisode  curieux  de  cette  guerre  mé- 
morable, et  qui  indique  les  ressources 
de  tout  genre  des  meneurs  du  pays. 

S  m. 

En  1755,  Pascal  Paoli  fut  déclaré 
premier  magistrat  et  général  de  la 
Corse.  Fils  d'Hyacinte  Paoli,  et  élevé 
à  Naples,  il  était  capitaine  au  service 
du  roi  don  Carlos.  La  piève  de  Bostino 
le  nomma  son  député  à  la  consulte 
d'Alésani.  Sa  famille  était  très  popu- 
laire. Il  était  grand,  jeune,  bien  fait, 
fort  instruit,  éloquent.  La  consulte  se 
divisa  en  deux  partis  :  l'un  le  proclama 
chef  et  général  ;  c'était  celui  des  plus 
chauds  patriotes,  et  les  plus  éloignés 
de  tout  accommodement.  Les  modérés 
lui  opposèrent  Matras,  député  de  Fiu- 
morbo.  Les  deux  partis  en  vinrent  aux 
mains  ;  Paoli  fut  battu  et  obligé  de 
Renfermer  dar\s  le  couvent  mémç  d'A- 
,  lésani.  Ses  aflaires  paraissaient  per- 
j  dues ,  son  rival  le  cernait.  I|ais  tmst- 
j  tôt  que  la  nouvelle  eu  fut  arrivée  dans 
les  piève?  des  communes,  toua  les  pi- 
lons des  mootagnet  se  couvrirent  de 
feu  ;  les  cavernes  et  les  forêts  retenti- 
rent du  son  lugubre  du  coroet  ;  c'était 
le  signal  ;de  la  guerre.  Mfltras  voulut 


préf tBlr  cet  mtaMhWia  oMiMi  li 
doana  raaiaat  au  eoeveut.  D*uo  fn^ 
raotère  impétueux,  il  mareba  le  pre- 
mier, et  tomba  frappé  à  mort.  Dès 
lora  tons  lea  parlia  reoonDUrent  Paoli. 
Peu  de  mois  aptes,  la  coRBotte  d'Alé- 
sani  (ut  reconmiepar  toutes  les  plèves. 
Paoli  déploya  du  talent,  il  concilia  les 
esprits ,  il  gouverna  par  des  principes 
fixes  ;  créa  des  écoles,  une  université  ; 
se  condlla  l'amitié  d'Alger  et  des  Bar- 
baresques  ;  créa  une  marine  de  hfttî- 
mens  légers;  eut idea  intelligences  dans 
lea  viîlM  maritimes,  et  sut  se  captiver 
l'opinioa  des  bourfgeois.  U  fit  une  -ex" 
pédittOA  nuiritime,  s'empara  de  Ca- 
pr^a  «t  en  chassa  les  Génoîs,  qui  ne 
furent  pas  sans  quelque  crainte  que 
les.  Corsea  ne  débarquassent  dut  la 
Rivière.  Il  fit  tout  ce  qu'il  était  poasi- 
ble  de  faire  dans  les  dreonslancea  du 
moment,  et  chez  le  peuple  aoqael  il 
oommandait.  U  allait  a'emparer  des 
cinq  ports  de  Tile,  lorsque  le  sénat  de 
Gèuea  aitt'mé  eut,  pour  k  Irolaième 
fois,  recours  à  la  Franœ.  En  IVM,  six 
bataillons  franfiais  prirent  la  garde  des 
villes  maritimes  ;  et,  sous  leur  égide, 
ces  places  continuèrent  i  reconnaître 
l'autorité  du  aénat. 

S  !▼• 

Ces  garniaons  françaises  reaCèrent 
neutres  et  ne  prirent  aucune  part  à  la 
guerre  qui  continua  entre  les  Corses 
et  les  Génois.  Les  officiers  françato 
manifestèrent  hautement  les  senti* 
mens  les  plus  favorables  aux  insulai> 
re^,  et  les  plus  conirtirea  eus  olipr^ 
ques,  ce  qui  acheva  de  leur  aliéner 
tous  les  habitans  des  tiUea.  Su  ITCft 
les  troupes  devaient  retoncner  en 
France:  ce  moment  était  aliandii  nvac 
iippatience;  fine  fût  phis  mslé  auenn 
veitife  de  r«utorité  de  Gènes 


rtlc«  iorsqae  le  duc  de  Choi^cul  ^:i 
çul  la  pensée  de  réunir  la  Corse  ù  la 
France.  Cette  acquisition  lai  parut  im- 
portante ,  comme  une  dépendance 
naturelle  de  la  Provence,  comme  pro- 
pre i  protéger  le  commerce  du  Levant, 
et  à  favoriser  des  opérations  futures 
en  Italie.  Après  de  longues  hésitations, 
le  sénat  consentit  ;  et  Spinola ,  son 
ambassadeur  à  Paris,  signa  un  traité 
par  lequel  les  deux  puissances  con- 
vinrent que  le  roi  de  France  soumet- 
trait et  désarmerait  les  Corses,  et  les 
gouvernerait  jusqu'au  moment  où  la 
république  serait  en  mesure  de  lui 
rembourser  les  avances  que  lui  aurait 
coûté  cette  conquête.  Or,  il  fallait  plus 
d^  trente  mille  hommes  pour  soumet- 
tre nie  et  la  désarmer  -,  et,  pendant 
pbisieura  années,  on  fut  obligé  d'y 
maintenir  de  nombreuses  garnison^; 
ce  qui  devait  nécessairement  monter 
à  des  sommes  que  la  république  de 
Gènes  ne  pourrait  ni  ne  voudrait 
rembourser. 

Les  deux  parties  contractantes  le 
comprenaient  bien  ainsi  ;  mais  les  oli- 
garques croyaient,  par  cette  stipula- 
tion, mettre  à  couvert  leur  honneur, 
et  déguiser  Todieux  qui  rejaillissait  sur 
eux,  aux  yeux  de  toute  l'Italie,  de 
leur  voir  céder  de  gatté  de  cœur,  i  une 
puissance  étrangère,  une  partie  du  ter- 
ritoire. ChoisjBul  trouvait  dans  cette 
politique,  an  moyen  de  faire  prendre 
le  change  à  TAngleterre,  et,  s'il  le  fal- 
lait, de  revenir  sur  ses  oas,  sans  com- 
promettre l'honneur  oc  la  France. 
Louis  XV  ne  voulait  pas  de  guerre 
avec  TAnglelerre. 

Le  ministre  français  fit  ouvrir  une 
négociation  avec  Paoli:  il  demandait 
qu'il  portât  aon  pays  à  se  soumettre  à 
l'aotorité  du  roi,  et,  conformément  au 
vcMi  que  de  pkia  ancienne  conaoltes 
«vaient  quelquefois  manifeeté ,  qu'il 


m;  reconnût  librement  j^oviqce  du 
royaume.  Pour  prix  de  cette  coodea- 
cendance,  on  offrait  à  Paoli  fortune, 
honneur  ;  et  le  caractère  grand  et  gé- 
néreux du  ministre  avec  lequel  il  tarai* 
tait,  ne   po^^vait  lui   laisser  aocooe. 
inquiétude  sur  cet   ob^et.  Il  rejeta, 
toutes  les  offres  avec  dédain;  ilcoiv-; 
voqua  la  consulte,  et  lui  exposa  l'état . 
critique  des  affaires  ;  il  ne  lui  dîssi— . 
mula  pas  qu'il  était  impossible  de  ré- 
sister aux  forces  de  la  France,  et  qu'il 
n'avait  qu'une  espérance  vague,  maia, 
rien  de  positif  sur  Vintervention  de: 
l'Angleterre»  Il  n'y  eut  qu'un  cri,  ia 
liberté  ou  In  mort  I    II  insista   pour 
qu'on  ne  s'engageât  pas  légèrement; 
que  ce  n'était  pas  sans  réflexion  et. 
par  enthousiasme  qu'il  fallait  entre- 
prendre une  pareille  lutte.  Un  jeune 
homme  de  vingt  ans»  député  à  la  con-^ 
suite,  acheva  d'inBjaer  sur  les  esprits, , 
par  un  discours  plein  de  verve  ;  i(  ve-. 
nait  de  Rome  et  de  Pise,  et  était  plein 
de  l'enthoosiasme  qu'inspire  la  lectarei 
des  anciens,  et  qui  régnait  dans  ces. 
écoles,  a  S'il  suffisait,  pour  être  libre,. 
»  de  le  vouloir ,  tous  les  peuples  de. 
»  la  terre  léseraient.  Peu  cependant. 
»  ont  pu  arriver  à  J4^uir  des  bienfaits. 
»  de  la  liberté,  parce  q«e  peu  ont  eu 
»  l'énergie,  le  courage  et  les  vertos . 
»  nécessaires.  »  D^tres  lyoutaient 
qujs,  nourris  depuis  quarante  ans  dims 
les  armes,  ils  avaient  vu  périr  leurs 
pères  et  leurs  enfans  pour  obtenir, 
l'indépendance  de  leur  patrie,  bien- 
fait qu'ils  tenaient  de  la  nature^  i|iii 
les  avait  isolés  de  tous  les  autres  peu- 
ples. Tous  paraissaient  surtoiut  iodi-^ 
gnés  de  ce  que  la  FrsQce,  qui  avait, 
été  souvent  médiatrice  dans  leur  que- 
relle avec  Géoea,  et  av^it  toujours, 
protesté  de  son  désintéressement,  se 
présentait  a«âwril'lioi  comnie  partie, 
et  feignait  deiîfeirc  qut.  le  fouverof- 
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métit  de  Gébeg  t^ufait  rendre  les 
Corseâ  comtiie  un  troapeau  de  bœufs, 
el  contre  la  teneur  des  paeta  eoit- 
«aula. 

Maillebois,  en  1738,  avait  tevé  le  ré- 
gftnertt  royal  Corse  de  deul  bataillons, 
oMiposé  entièrement  de  nationaut. 
On  pratiqua,  par  le  moyen  des  of&- 
clefH,  des  intelligences  avec  les  princi- 
paut  cliefs.  Beaucoup  se  montrèrent 
au-dessus  de  la  corruption  :  mais  quel- 
ques-uns cédèrent,  et  se  firent  un 
riMfirite  dé  courir  au-devant  d'une  do- 
mination qui ,  désormais ,  était  inévi- 
table. Ils  disaient,  pour  se  Justifier  et 
flire  des  prosélites  :  «  Nos  ancètred 
ont  combattu  la  tyrannie  des  oligar- 
(|ues  de  Gènes  ;  nouA  en  voilà  enfin 
affranchis  poui-  toujours.  Si  Giafferi, 
Hyacinthe  Péoil,  Caforib,  Orticone 
et  tons  les  grands  hommes  qui  sont 
morts  pour  soutenir  noi  droits, 
voyaient  aujourd'hui  leur  patrie  de* 
venue  paftie  intégrante  de  la  plus 
belle  monaithie  de  l'Europe,  ils  se 
réjouiraient,  et  ne  regretteraient 
pas  le  sang  qu'ili  ont  versé  !  Ouvrez 
Vos  aitoales  :  tous  avet  toujours  été 
le  jouet  de  Pise  ou  de  Gènes»  peu- 
ples en  rèhhlé  moins  puissaus  que 
vous.  Tous  les  porta  de  ta  Promenée 
et  du  Languedoc  vont  vous  être  ou- 
verts ;  voua  sef ell  respectés  des  Bar- 
banesquesj  voué  serei  un  objet  de 
jalousie  pour  la  Toscane,  la  Sardai- 
gne ,  Gènes  même  ;  Français ,  vous 
pouvei  paraîtra  avee  orgueil  sur  tous 
fes  points  de  l'Burope.  On  dit  qu'il 
fnit  que  noua  reconnaissions  que  Gê- 
n^  a^all  le  droit  de  nous  tendre,  cela 
»  n'est  pas  exact.  Uë  traités  conclue 
»  emre  lea  puissauoea,  dans  le  secret 
9  des  caMnets,  ne  ikhk  fegardent  pas. 
»  HéèMaona  le  i>mii  de  la  consulte  de 
»  t!aM^8iiik,«i  demBdwtt  au  roi  de 
»  FViuee,  par  uu  mouvemcaïf  apontu- 
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s  né,  qu'il  nous  admette  au  noii;b:  c; 
s  de  ses  enfans  ;  H  nous  reconnaîtra  a 
»  ce  titré.  Gardez-vous  des  illusions 
s  des  passions  ;  vous  ne  pouvez  pas 
9  sans  trahir  les  intérêts  de  Vos  com- 
»  patriotes,  vous  engager  dans  une 
»  lutte  aussi  inégalé.  Si  Vous  voulez 
s  que  le  roi  de  France  vous  conquière, 
»  il  vous  conquerra  ;  mais  alors  vous 
»  ne  pourrez  plus  stipuler  pour  Vbs 
»  privilèges ,  n)  réclamer  Vos  droits. 
»  Vous  serez  des  esclaves  par  le  droit 
»  le  plus  incontestable  et  qui  gouverne 
s  le  monde,  la  force  et  la  conquête. 
»  La  France  est  une  réunion  de  petits 
»  états  ;  la  Provence  n'est  pas  gouver- 
»  née  comme  le  Languedofe,  ni  la  Bre- 
»  tagne  comme  la  Lorraine.  Vous  pou- 
»  vez  donc  réunir  tous  les  avantages 
»  de  la  liberté  et  de  rindépendanee 
»  avec  cent  attachés  k  l'union  de  a 
%  natfou  la  plus  éclairée  de  l'Europe, 
)»  eti  la  protection  du  roi  le  plus  puis- 
a  saut.  > 

Les  patriotes  et  la  multitude  ne  li- 
saient pas  ces  écrits  et  n'entendaient 
pas  ces  discours  de  sang-fh^id.  «  Nous 
s  sommes  invincibles  daDis  hos  mon- 
»  tagnes  ;  nous  les  avons  défendues  et 
a  contre  les  armées  autiltaires  de  Gè- 
)i  nés,  et  contre  les  années  impériales, 
»  et  contre  celles  de  la  France  même. 
a  Soutenons  le  premîef-  choc,  et  l'An- 
a  ^eterre  interviendra.  On  tlous  parle 
a  des  avantages  que  nous  obtiehdrons 
)»  en  nous  dédarant  sujets  du  roi  de 
)»  France  ;  nous  n'en  voulons  pas  ; 
»  nous  Voulons  être  paUvres ,  ttuiis 
a  maîtres  chet  nous,  gouvernés  pat 
a  nous-mêmes^  et  non  le  jouel  d'un 
»  commis  dé  Vetaailles.  On  nous  parte 
»  de  sKpuler  noa  pKvHéges  ;  mala  la 
»  motiareMe  Draiidaiiu  est  ubaolue  ^ 
»  elle  eat  fondée  sur  le  prlni:)pe,  tt  mm 
»  Il  ml  il  MU»  te  M;  nuua  ne  pouvom 
»  donc  y  trouver  aucun!»  garuutie  cou- 
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»  (re  11  tTramits  d^im  mbalterne.  La 

»  UbêrU  on  te  nwrt  I  » 

Les  prêtres,  les  mmnes,  ètaietat  tes 
pins  exaltés.  La  masse  de  la  population, 
et  surtottt  lés  montagnards,  n'avaient 
aucune  idée  de  la  puissance  dé  la 
France.  Acooatiimés  à  se  battre  et  à 
repousser  souvent  les  feibles  corps  du 
comte  de  Boissienx  et  de  Maillebois, 
rieil  de  ce  quils  avaient  vtt  ne  les  ef- 
frayait. Ils  croyaient  que  ces  faibles 
détadiemens  étaient  les  ahnées  fran- 
çaises. La  consulté  fut  presque  utiani- 
me  pour  la  guerre;  la  population  par- 
ta^a  les  mêmes  sentlmens. 

S  ^• 


Le  traite  par  lequel  Gênes  eédatt  la 
Corse  ati  roi,  exdta  e*  France  tin  Sen^ 
tiiftèNt  de  réprobation  générale.  Lors* 
que  Ton  contrat  par  les  résolutions  de 
(a  eonsftite,  qu'il  faudrait  faire  la 
guerre,  et  Aéttte  en  mouvement  une 
partie  de  la  puissance  française  contre 
ce  petit  peuple,  rinjdiitice  et  Vinginérih 
êUé  de  cette  guerre  émurent  tous  les 
esprits.  Le  sang  qui  kllalt  couler,  re- 
tombait tout  entier  sur  Choiseul  ;  «  car 
B  enfin,  de  quelle  nécessité  est  pour 
)»  nous  la  Corsé  ?  d'aucune.  Estce 
»  d'aujourd'hui  qu'elle  existe  ?  et 
»  pourquoi  est--ce  d'aujourdlitii  séii- 
»  tèment  qu'on  y  pensé?  Nous  n'avons 
s>  qu'un  Intérêt,  c'est  que  l'Angleterre 
9  né  s'y  établisse  pas.  Lé  reste  nous 
»  est  indifférent.  Mais  si  cette  guerre 
9  n'est  prescrite  par  la  nécessité,  elle 
•  est  encore  moins  autorisée  par  la 
»  Justice,  fiénes  elle-même  n*a  aucun 
»  droit;  si  elle  l'avait,  elle  ne  le  pour- 
»  rait  transmettre  I  nne  puissance 
»  étrangère.  Lorsque  François  t*',  par 
a  te  traité  de  Madrid,  céda  la  Àourgo- 
»  gne  à  Charles-Qnint,  cette  proVtiice 
»  tout  entière  se  souleVa   et  déclafa 


aqiteléfol  de  Ftamoe  b'àVÉit  pA  M 
a  ffiroit  de  PaMéner  ;  et  cependant  oti 
a  était  dan^  le  XYI>  slède.  Qn&il  lei 
»  hottUes  peuvent  se  vendre  cofllme 
»  de  vils  troupeaux  I  Intervenus  davtii 
)»  les  dlicussiotts  de  Généè  et  des  Cor- 
»  ses,  accordez  é  l'oppriftié  ttiie  pfôtcc^ 
h  tlon  digne  de  la  gfandétti-  du  roi, 
a  cela  attachera  ces  peuples  par  la  t^-' 
s  connaissance;  vous  vous  serez  épàt" 
a  gne  Une  injustice,  éne  gnéfrecoù- 
a  tedse ,  et  l'embarras ,  pendant  Mn-^ 
a  gués  années,  de  gardénttt  pays  mal 
a  intentionné ,  qui  fhéniira  èous  la 
a  miln  qui  l'aura  éppritaé.  Nbs  finale 
1»  ces  sont-elles  donc  dans  un  trop  bon 
a  état,  où  les  charges  qui  pèsent  ktir' 
a  le  peuple  sont-elles  donc  tl-op  lé- 
a  gères  ?  a 

Ces  vains  raisonnemehs  n'arrêtèrent 
pas  la  marche  du  cabinet.  Le  lieuté- 
nantgénéralChauvetin  débarqqa  k  Bas-* 
tia  ;  il  eut  sous  ses  ordres  douze  mille 
hommes.  Il  publia  des  proclamations , 
intima  des  ordres  aux  commtines,  et 
commença  les  hostilités  :  mais  ^s  trou- 
pes, battue^  an  cotabat  de  Borgo ,  re- 
poussées dans  toutes  teurs  attaques, 
furent  obligées ,  à  ta  fin  de  la  Campa- 
gne de  1768,  de  se  rénflermer  dans  te^ 
places  fortes,  ne  eottiriiuniqnant  plus 
entre  elles  que  par  le  secours  de  quél« 
ques  frégates  de  croisière.  Les  Corses 
se  crurent  sanvéi  ;  ils  ne  doutèrent  ^n% 
que  l'Angleterre  n'Intervint,  ^adtf 
partagea  cette  illusion  ;  malè  lé  thinis^ 
tère  anglais ,  tmtniet  de  la  lëf-menta^ 
tion  qui  ^  maniféélait  dans  séA  Colo^ 
niés  d'Amérique,  ne  voulait  l>as  la 
guerre,  fl  fit  reniettre  É  TefsailU^s  Une 
noté  faible,  et  Inetontehtà  deëéxplicé* 
tioris ,  plus  falMe^  «ncofe,  qiii  hii  fu- 
rent données.  0és  cluU  de  LondTéi 
envoyèrent  des  arme»  et  de  l'argent: 
la  cour  dé  Sèrdaigne  et  qtidMtUès  s4l^ 
ciétéd  ^^ttalté  donnèrent  ëU  9fètm  iH 
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soeonri  ;  nab  cf i^aîmit  de  fi^iMes  res- 
sparces  contre  rarmeonent  redoutable 
qoi  se  préparait  sur  les  côtesde  la  Pro- 
vence* Les  échecs  qu'avait  éprouvés 
Chaavelin  furent  un  sujet  de  satisfac- 
tion dans  toute  l'Europe ,  et  spéciale- 
menten  France.  On  avait  le  l>on  esprit 
*  de  concevoir  que  la  gloire  nationale 
n'était  en  rien  compromise  dans  une 
lutte  'contre  une  poignée  de  monta- 
gnards. Louis  XV  même  montra  quel- 
ques sentimens  favorables  aux  Corses  ; 
il  était  peu  jaloux  de  mettre  cette  nou- 
velle couronne  sur  sa  tète  ;  et  pour  le 
décider  i  ordonner  les  préparatifs 
d'une  deuxième  campagne,  il  fallut  lui 
parler  de  la  joie  qu'éprouvaient  les 
philosophes  de  voir  le  grand  roi  battu 
par  un  peuple  libre ,  et  obligé  de  re- 
culer devant  lui.  L'influence  en  serait 
grande  pour  l'autorité  royale.  La  li- 
berté avait  des  fanatiques,  qui  verraient 
des  miracles  dans  les  succès  d'une  lutte 
si  inégale.  U  n'y  eut  plus  à  délibérer. 
Le  maréchal  de  Vaux  partit  pour  la 
Corse  ;  il  eut  sous  ses  ordres  trente 
mille  hommes  ;  les  ports  de  cette  ile 
furent  inondés  de  troupes.  Les  habl- 
tans  se  défendirent  cependant  pendant 
une  partie  de  la  campagne  de  1769 , 
mais  sans  espoir  de  succès.  La  popula- 
tion de  la  Corse  était  alors  de  cent  cin- 
quante mille  babitans  au  plus ,  trente 
mille  étaient  contenus  par  les  forts  et 
les  garnisons  françaises  ;  il  restait  vingt 
mille  hommes  en  état  de  porter  les  ar- 
mes, desquels  il  fallait  ôter  tous  ceux 
qui  appartenaientaux  chefs  qui  avaient 
fait  leur  traité  avec  les  agens  du  minis- 
tère français*  Les  Corses  se  battirent 
avec  obstination  au  passage  du  Golo. 
N'ayant  pas  eu  le  temps  de  couper  le 
pont ,  qui  était  en  pierre ,  ils  se  servi- 
rent des  cadavres  de  leurs  morts  pour 
en  former  on  retranchement.  Paoli , 
acculé  au  sud  df  Ttle,  s'en^arqua  $^r 


un  ,bfttiment  anglais,  à  Porto- Veochkt 
débarqua  à  Livoorne,  traversa  le  coo-^ 

» 

tinent ,  et  se  rendit  k  Londres.  Il  fut 
accueilli  partout,  par  les  souverains  et 
par  le  peuple ,  avec  les  plus  grandes 
marques  d'admiration. 

S  VL 

U  n'était  pas  possible,  sans  doute«  de 
résistera  Tarmée  du  maréchal  de  Vaux. 
Cependant,  il  y  eut  un  moment  où  il 
avait  disséminé  toutes  ses  troupes  ;  il 
s'était  fait  illusion;  il  croyait  le  pays 
soumis  et  désarmé;  mais,  de  fait,  il 
n'était  resté  dans  les  villages  que  des 
vieillards ,  des  femmes  et  des  enfans , 
et  il  ne  lui  avait  été  donné  au  désarme- 
ment que  de  vieux  fusils.  Tous  les  bra- 
ves, aguerris  par  quarante  ans  de  guer- 
res dvilea,  erraient  dans  les  bois,  les 
cavernes,  et  sur  les  crêtes  des  monta- 
gnes. La  Corse  est  un  pays  si  difficile 
et  si  extraordinaire,  qu'un  San-Pietro, 
dans  une  telle  eireonstance ,  eût  pn 
tomber  séparément  sur  tous  les  corps 
de  l'armée  française,  les  eût  empêchés 
de  se  rallier ,  et  contraints  de  s'enfer- 
mer dans  les  places  fortes,  ce  qui  cer- 
tainement eût  obligé  la  cour  de  Ver- 
sailles à  changer  de  système.  Mais 
Paoli  n'avait  ni  le  coup  d'qeil,  ni  la 
promptitude,  ni  la  vigueur  militaire 
qu'exigeaitrexécutiond'un  pareil  plan. 
Son  frère  Clément,  s'il  eût  eu  plus 
d'esprit,  en  eût  été  capable  par  ses 
vertus  guerrières.  Quatre  ou  cinq  cents 
patriotes  suivirent  Paoli  et  émigrè- 
rent;  un  grand  nombre  d'autres  alian- 
donnèrent  leurs  villages  et  leurs  mai* 
sons ,  et  continuèrent  plusieurs  années 
à  faire  la  petite  guerre ,  coupant  les 
chemins  aux  convois  et  à  tons  les  sol- 
dats isolés.  Les  habitaos  les  appelaient 
les  patriotes,  les  Français  les  appe- 
Uiept  le)  bandits*  Ht  méritaient  ce 
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denitar  titiré  iMir  les  cruautés  qu'ils 
commettaient,  quoique  jamais  contre 
les  natureb. 

En  177i ,  cinq  ans  après  la  soumis- 
sion, quelques-uns  des  réfugiés  re- 
tournèrent en  Corse ,  soulevèrent  le 
Niolo,  piève  située  sur  la  plus  haute 
montagne.  Le  comte   de  Narbonne 
Frttilar,  lieutenant-général,  comman- 
dant dans  rtle,  marcha  contre  les  mon- 
tagnards arec  la  plus  grande  partie  des 
garnisons.  II  déshonora  son  caractère 
par  les  cruautés  qu'il  commit.  Le  ma- 
réchal -  de  -  camp  Sion  ville  se  rendit 
odieux  aux  naturels  ;  il  faisait  brûler 
les  maisons ,  couper  les  oliviers  et  les 
cbèlaigniers,  arracher  les  vignes,  non- 
aettlemenl  appartenant  aux  bandits , 
ma»  à  leurs  parens  Jusqu'au  troisième 
degré.  Le  pays  fut  en  proie  à  fat  ter^ 
reor;  mais  les  habitans  nourrissaient 
en  secret  un  mécontentement  sourd. 
Cependant ,  les  vues  du  cabinet  dû 
yèrsaitles  étaient  bienfaisantes  ;  il  ac- 
corda aux  Corses-des  états  de  province, 
eoniposés  de  trois  ordres ,  le  clergé ,  la 
Mbiesse,  le  tiéra^tat.  Il  rétablit  la 
magistrature  des  dôme  noUes,  que  leH 
Corses  a? ^nt  toujours  réclamée.  C*é^ 
tait  une  tastitution  pisane  et  une  es- 
pèce de  commission  intei^médialre  des 
étals ,  qui  administrait  les  imposions 
et  le  régkM  intérieur  de  la  province. 
A  «duique  terme  d'état ,  un  évéqne,  un 
dépoté  de  la  noblesse  et  un  du  tiers^ 
étet ,  étaient  re^s  à  ta  cour,  portant 
directement  au  roi  le  cahier  des  plain- 
tes du  pays.  Des  eilcouragemens  furent 
donnés  à  Tagrieulture  ;  la  compagnie 
d'Afrique  de  Marseille  Ait  contrainte  à 
recsob  Aattre  d'anciens  usages  favorables 
ma  fSbheiîn  Corses  pour  la  pèche  du 
eoMLIMs  grandes  routes  fiirentl>er- 
eéea ,  dea  maritis  desséchés.  On  essaya 
mêmiBét  feMer  des  coloiries  de  Lor* 
friia^  #AiMieils,  pom^iiieltre  so«» 
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les  yeux  des  insulaires  des  modèles  de 
culture.  Les  impositions  ne  furent  pas 
onéreuses  ;  les  écoles  furent  encoura- 
gées; les  enfans  des  principales  familles 
furent  appelés  en  France  pour  y  être 
élevés.  C'est  en  Corse  que  les  écono- 
mistes  firent  l'essai  de  rimposition  en 
nature. 

Dans  les  vingt  années  qui  s'écoulè- 
rent de  1769  à  178d,  nie  gagna  beau- 
coup. Mais  tant  de  bienfaits  ne  touchè- 
rent pas  le  cœur  des  habitans,  qui ,  au 
moment  de  la  révolution  n'étaient  rien 
moins  que  Français.  Un  lieutenant-gé-, 
néral  d'infanterie,  traversant  les  mon- 
tagnes, discourait  avec  un  berger  sur 
l'ingratitude  de  ses  compatriotes  :  il  lui 
faisait  rénumération  des  bienfaits  de 
l'administration  française.  «Du  temps 
»  de  votre  Paoli  vous  pnyiez  le  double, 
»  — Cela  est  vrai,  monseigneur,  mais. 
»  nous  donnions  alors,  vous  prenez 
»  aujourd'hui.  »  L'esprit  naturel  des 
insulaires  se  montrait  dans  toutes  les 
circonstances.  On   pourrait  en  citer 
mille  réparties.  Mous  en  prendrons  une 
au  hasard.   Plusieurs  officiers   titrés 
voyageant  dans  le  Niolo ,  disaient  un 
soir  è  leur  hAte ,  un  des  plus  pauvres, 
habitans  de  la  piève  :  a  Voilà  la  diffé- 
D  rence  qu'il  y  a  de  nous  autres  Fran- 
»  çais  à  vous  autres  Corses,  comme 
r>  nous  sommes  tenus  et  habillés.  »  Le 
paysan  se  relève ,  il  les  regarde  avec 
attention ,  et  demande  à  chacun  leur 
nom.  L'un  était  marquis ,  l'autre  ba-' 
ron ,  le  troisième  chevalier,  a  Bah  I  dit- 
y>  il  alors,  cela  est  vrai,  j*aimerais  à 
1»  être  habillé  comme  vous  ;  mais  est-ce 
»  qu'en  France  tout  le  monde  est  mar* 
»  quis,  baron  ou  chevalier?  » 

%  VIL 

La  rétMation  a  ^angé  fesprit  4e 
ces  insûla    t  f  Us  sont  deVéMs 
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çwseii  1790.  PtoU  quitta  r^Bgtelfmt 
où  il  vivait  d'une  pension  que  loi  avait 
faite  le  parlement,  et  qu'il  at>andonna. 
Il  fut  accueilli  par  la  conattluante ,  par 
la  garde  nationale  4e  Paria ,  et  mèma 
par  Louis  XVI.  Son  arrivée  dans  l'Ile 
produisit  une  Joie  générale  *  la  popu- 
lation tout  entière  accourut  à  Bastia 


pensait  qu'ila  éU^t  Vl^mff%,  W  U 
était  facile  de  a'en  gf)ranttr  (taui  llle  « 
et  qu'il  ne  fallait  pas ,  pour  obvier  à 
rinconvénie^t  du  mpipent,  ae  a^pw^ 
d'une  patrie  qui  PQi>vai(  seule  asnfrer 
le  bonbeur  et  la  |ir(|qquilUté  dq  pf  js. 
Paoli  fut  étonné  du  peu  de  crédit  qii'il 
Qbtipt  dans  des  conféreiice^  privées 


pour  le  voir.  Sa  mémoire  éUit  prodi-    Plusieurs  de  cepi  mêmes  qui  l'av^nl 


gieuse  ;  il  connaissait  le  nom  de  toutes 
les  familles ,  et  avait  vécu  avec  leurs 
pères.  Dans  peu  de  jours  il  reprit  une 
plus  grande  influence  sur  le  peuple 
que  Jamais.  Le  conseil  exécutif  le 
nomma  général  de  division ,  comman- 
dant les  troupes  de  ligne  dans  l'tle.  Les 
gardes  nationales  lui  avaient  déféré 
leur  commandement.  L'assemblée  élec- 
torale l'avait  nommé  président.  Il  réur 
nit  ainsi  tous  les  pouvoirs.  Cette  con- 
duite du  conseil  exécutif  n'était  pas 
politique  ;  mais  il  faut  se  reporter  k 
Tesprit  qui  régnait  alors.  Quoi  qu'il  en 
soit,  Paoli  servit  fidèlement  la  révolu* 
lion  jusqu'au  10  août.  La  mort  de 
Louis  XYI  acheva  de  le  dégoûter.  Dé- 
noncé par  les  sociétés  populaires  de 
Provence,  la  convention,  qu'aucune 
considération  n'arrêtait  jamais ,  l'ap- 
pela à  la  barre.  Il  avait  près  de  quatre- 
vingts  ans.  C'était  l'inviter  à  porter  lui- 
même  sa  tète  sur  l'échafaud.  Il  n'eut 
d'autre  ressource  que  d'en  appeler  à 
ses  compatriotes;  il  insurgea  toute 
l'Ile  contre  la  convention.  Les  repré- 
sentans  du  peuple,  commissaires  char- 
gés de  mettre  à  exécution  ce  décret , 
arrivèrent  dans  ces  circonstances  ;  ils 
ne  purent  que  conserver,  à  l'aide  de 
quelques  bataillons,  les  places  de  Bastia 
et  de  Calvi.  Si  la  décision  du  parti  que 
devait  prendre  la  Corse  avait  dépendu 
d'une  assemblée  des  principales  fa- 
millea ,  Paoli  n'aurait  pas  réussi.  On 
btlmait  fteéiiiMieiit  tel  eicéa  qai  se 

cmmMm$t  en  Fume;  mw  or 


accu9npagoé  en  Angleterre  et  avaiei&t 
passé  vingt  années  a  maudire  la  f  rance, 
furent  les  plus  récalcitraos ,  eqtre  au- 
tres le  général  Gentili;  cependant,  dana 
la  masse  entière  de  )a  population ,  ^ 
l'appel  de  son  ancien  i^hef ,  il  n'y  m^ 
qi^'ttii  cri.  Et  «n  moment  la  tête  de 
iqort  fut  arborée  sqr  tous  l^  clediefa  « 
et  la  Cprse  cessa  d'être  française.  Peu 
de  mois  après,  les  Anglais  s'emparèrwai 
de  Toulon  ;  lorsqu'ils  en  forent  chas- 
sfte ,  l'amiral  Hpo4  mopill^  à  Saint-Flo  • 
reat  ;  il  débarqua  doine  mille  hofUNi, 
qu'il  mit  sous  les  ordres  de  Nelapo  ; 

Paoli  y  joignit  six  mille  bommea.  ils 
cernèrent  Bastia.  La  Combe^înt^^lt- 
chel  et  Gentili  défe«dirent  la  ville  av«£ 
la  ptaa  grandp  intrépidité  :  elle  m  ca* 
pitula  qu'aprèa  watre  moia  de  tittfi. 
Gdvi  résista  quarante  jowa  de  tra»- 
chée  ouverte.  1^  gépérai  Dwdaa ,  qii 
commandait  un  eoipa  angbûa  de  «»* 
tre  nulle  bomaaes,  et  était  campé  i 
Saint-Florent,  se  reftiaa  à  prédire  part 
au  siège  de  Bastia ,  ne  voulant  pas 
comproaiettre  ses  troupes  arnia  1*  wdre 
spèeial  de  son  gouvernement» 


^  VIII. 

L'on  vit  alora  un  ipea^aclp  Nei 
étrange  :  le  rpi  d'Angleterre  posa  soa 
sa  tête  la  couronne  dn  myawM  dt 
Corse»  bien  étonnée  dnaetreuierÂ 
Gûté  de  lacoumaoeie  Finial.  Sn  jejn 
l7M.laeoiiaiate4fiCoaae,  tréaMéo 
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IHifPW  mee  la  Friiiea  étaii^Dt  rompiu 
à  jamais^  ^  que  ia  oonroone  de  Gcûrae 
serait  offerte  aa  roi  d'Angleterre.  Upe 
députaMoD,  composée  de  Gal^a^,  pré* 
sident,  Filippi  de  Vescavoto ,  Negroni 
de  Bastia ,  Cesari-  Kooca  de  la  Rocca , 
se  rendit  à  Londres,  et  le  roi  accepta 
la  couronne.  Il  nomoia  pour  vice-'roi 
lord  Gilt>ert  ElUot.  La  consulte  afait 
en  mèo)e  temps  décrété  une  consUttt- 
iion  qui  assurait  les  libertés  et  les  pri*- 
vîléges  du  pays.  Elle  était  calquée  sur 
celle  d^Angleterre.  Lord  Blliot  était  un 
homme  de  mérite  ;  il  avait  été  vice-roi 
des  Indes  ;  mais  il  ne  tarda  pas  à  sa 
hrouiller  avec  Paoli.  Le  vieillard  s'était 
retiré  au  milieu  des  montagnes ,  et  là 
il  désapprouvait  la  conduite  du  vice- 
roi  qui  était  influencé  par  deux  jeunes 
gens,  Pozzo  di  Sorgo  et  Cokmna»  dont 
Tun  servait  auprès  de  lui  en  qualité  da 
secrétaire ,  et  l'autre  comme  aide-de^ 
cansp.  On  reprocfiait  à  PaoU  d*ètra 
d'un  caractère  inquiet ,  de  ne  savoir 
pas  se  résoudra  à  vivre  en  simple  pw- 
ticalier ,  de  vouloir  tpqjours  trancher 
du  mettre  4u  pays.  Cependant ,  Hn- 
fluence  qu'il  avait  dan^  l'Ile,  et  qui  n'é* 
tait  pas  contestée,  les  services  qaa« 
dans  cette  circonstanect  II  avait  randos 
a  r Angleterre^  tout  ce  qu'avaient  4a 
respectable  sa  carrière  et  son  caractère, 
portaient  le  ministère  anglais  à  da 
grands  ménagemens,  Il  eut  plusieurs 
conférences  avec  le  vice«>roj  et  le  sa* 
crétaire  d'état.  C'est  dans  une  d'elles 
que,  piqué  par  quelques  observations , 
il  leur  dit  :  «  ^e  suis  ici  dans  mon 
»  royaume  ;  j'ai  deux  ans  fait  lagu^ra 
»  au  roi  de  France  :  j'ai  chfssé  les  ré- 
1»  publicains.  Si  vous  violet  les  privi< 
»  léges  et  les  droits  du  pays ,  je  puis 
»  plus  facilen^nt  en^cgre  an  chassm* 
»  vos  troupes.  »  Quelques  mois  après, 
le  roi  d'Angleterre  lui  écrivit  we.)e|k 
Ire  convenable  i  la  ciflCMlst|iiaa»ati 
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il  lui  ccMafflait,  par  FMMl^ril  paiw 
tait  i  sa  tianquatiti  at  à  aan  hMhaor, 
de  venir  finir  ses  jours  dans  un  pays 
ot  il  était  considéré  et  on  il  avait  été 
heureux.  Le  secrétaire  d'état  la  lui 
porta  à  iPonla^Lecliie.  PaoH  aantllque. 
a'était  m  oadra;  il  hésita;  mais  rien 
n'annonçait  alors  que  le  règaa  de  la 
terreur  dAt  se  terminer  en  Franea  s 
l'armée  d'Ilatia  était  enoore  dans  la 
comté  de  Nice.  Sa  déclaranf  la  guare 
am  Anglais,  PaoU  «AI  été  an  butte  an 
coups  da  deux  grandes  paissanees  bel« 
Ugérantas.  U  se  sauaûtati  destin,  et  sa 
rendit  à  Londres  où  il  Bsouriit,  a» 
18QT.  Il  Erat  taii  tM#a  la  témaignagu 
que,  danstoatas  sas  aorfaspondauoea 
d'Angleterre ,  paudant  las  hah  dar* 
nieras  années  de  sa  vie,  ii  reennfluiiK 
dait  à  ses  eompatriotea  da  ne  jamais 
se  séparer  de  la  Fnaea,  at  da  s'asso- 
cier au  bonheur  eoman  an  matbevr 
de  cette  grande  nation.  U  tégiDui,  par 
son  testamoot,  des  sommas  asaai  mi^ 
sidaraUes  pour  étabUr  une  uoivarsilé 
àCofte. 

Si  les  Anglais  eussent  twulu  eoMer^ 
ver  leur  influence  sur  ta  Gone ,  ils  au- 
raient it  reconnaître  smi  indépen* 
dance ,  consolider  le  pouvoir  de  PaoU, 
aconrdar  qnahiaas  légers  snbsidea,  afln 
de  se  eonsarvar  une  espèce  de  snpré* 
matie  ainsi  v^t  des  privilèges  pour  la 
moiiillaga  de  leva  escadres  dans  lea 
prineipalas  rades,  swtaut  eaHe  da 
Saint^Florent.  Us  auraient  eu  ahm  m 
point  d'appui  dans  la  MédilaRai^e , 
aaraîantpu,  an  aaa  de  hasoin ,  lever 
ua  aarps  aiixiliaira.de  eiaq  è  six  milie 
hwunaa  da  bnvaa  tmapea  pour  étaa. 
employé dafwealla mer;  lespovls  da 
Coma  Mssant  été  I  laar  dhracHau.  Las 
fiQsahrau  téfagiéa  ^  étateat  m 
Franea  sa  saraiani  inasniihlaBaant  aal> 
liée  à  M  goiaaniaïuart  nainaal;  aaïa- 
FrfMa  atemliM  aM  fMikNMli  èi»^^ 


paix  »  reconim  oh  état  dé  choses  que 
i'opiiiMiD  «fait  conseillé  à  Gboiseiil. 

S  a. 


Les  Gones  étaient  extrémeinent  mé- 
eooteaa  des  goavernean  anglais;  ils 
n'entendaient  rien  à  leur  langne,  à 
leur  tristesse  liabitaelle ,  A  knr  ma- 
nière de  vivre»  Des  honmes  contifiuel- 
teioent  à  table,  presque  toojours  pris 
de  vin,  pen  commonicatifs,  coiitras- 
tHsnt  avec  toors  ambots.  La  différence 
de  religiôii  fat  aussi  un  sujet  de  repu- 
gpiance.  C'était  la  première  fois,  depuis 
ta  naissance  do  christiantsme,  que  leur 
territoire  était  profané  par  un  culte 
tiérétiqoe;  tont  ce  qu'ils  voyaient  les 
confirmait  dans  leor  préjugé  contre  la 
celifion  protestante.  Ce  coite  sans  cé- 
rémonies, ces  temples  si  nus,  si  tri^ 
tes ,  ne  povvaiant  parier  è  des  imagi- 
nations méridionales,  que  flattent  si 
vivoBEieBt  la  pompe  du  coite  catholi- 
que, ses  belles  églises,  ornées  de  pein- 
tures et  de  tableaux,  et  ces  imposantes 
cérémonies.  Les  Anglais  répandaient 
Vw  à  pleines  mains  ;  les  habitans  le 
recevaient ,  sans  que  cela  leur  inspirât 
aœone  reconnaissance. 
.  Dans  ce  temps.  Napoléon  entra  dans 
Milan«  s'empara  de  Livourne,  y  réunit, 
SfNis  les  ordres  de  fientili,  tous  les 
réfligiés  Corses.  L'exaltation  devint  ex- 
trême dans  toutes  les  montagnes.  Dans 
une  grmde  ftte,  à  Ajaccio,  on  accusa 
le  jeune  Colonna,  aide-de-camp  du 
viee-roi ,  d'avoir  insuM  un  baste  de 
Paoli.  Ce  jeune  homme  en  était  inca- 
pable. L'iosurreetion  édata;  les  habi- 
tais de  Bogogoano  interceptèrent  les 
CMVnonicatioos  de  Bastia  à  Ajaeeio, 
oamèmot  le  vioe-roi,  qui  avait  marché 
contre  eux  avee  on  corps  de  troopes  : 
il  IM  ooBiraint  d'abondonner  ses  deox 
iMOfji^  4a  las  ehasMr  de  son  camp. 


Ceux-ci,  déguisés,  escortés  Je  leurs 
parens,  gagnèrent,  par  des  chemins  de 
traverse,  Bastia,  où  ils  arrivèrent  avant 
le  vice-roi.  Elliol  vit  qu'il  était  impos- 
sible de  songer  à  se  maintenir  en  Corse; 
il  chercha  un  refuge  et  s'empara  de 
Porto-Fer lajo.  Gentili  et  tous  les  ré- 
fugiés débarquèrent,  en  octobre  1796, 
malgré  les  croisières  anglaises.  Ils  in- 
timèrent une  marche  générale  de  la 
population.  Toutes  les  crêtes  des  mon- 
tagnes se  couvrirent,  pendant  la  nuit, 
de  feux  ;  le  bruit  rauque  de  la  corne, 
signal  de  l'insurrection,  se  fit  entendre 
dans  toutes  les  vallées.  Ils  s'emparè- 
rent de  Bastia  et  de  toutes  les  places. 
Les  Anglais  s'embarquèrent  en  hâte, 
abandonnèrent  beaucoup  de  prison- 
niers. Le  roi  d'Angleterre  ne  porta  que 
deux  ans  la  couronne  de  Corse,  qui  ne 
servit  qu*è  dévoiler  l'ambition  de  son 
cabinet,  et  à  lui  donner  un  ridicule. 
Cette  fantaisie  coûta  cinq  millions  ster- 
ling à  la  trésorerie  de  Londres.  On  ne 
pouvait  pas  employer  plus  mal  les  tré 
sors  de  John -Bull. 

La  Corse  forma  la  23«  division  mi- 
litaire de  la  république  ;  le  général  Vau- 
bois  en  eut  le  commandement.  Au 
commencement  de  1798»  des  malveil- 
lans,  sous  un  préteite  de  religfon,  in- 
surgèrent une  partie  du  Fiumorbo; 
voulant  s'accréditer  d'un  grand  nom , 
ils  mirent  à  leur  tète  le  général  Giaf- 
feri.  Le  général  Yaubois  marcha  à  eux, 
les  dispersa,  et  fit  prisonnier  leur  gé- 
néral. Il  était  âgé  de  quatre-vingt-dix 
ans,  et  dommé  par  son  confesseur.  Il 
avait  été  élevé  à  tapies,  où  il  avait 
servi,  et  était  parvenu  au  grade  de  gé- 
néraknajor;  il  jouissait  depuis  huit 
ans  de  sa  retraite ,  et  vivait  tranquil- 
lement dans  sa  piève.  Yaubois  le  fit 
traduire  à  une  commission  militaire, 
qui  le  condamna  à  mort  ;  il  fut  fusillé. 
Cette  catastrophe  fit  couler  les  larmes 
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de  ions  les  Corses  ;  c'était  le  flls  du 
fameux  Giafferj  qui ,  pendant  trente 
ans,  les  avait  commandés  dans  la  guerre 
de  rindépendance  ;  son  nom  était  émi- 
nemment national.  C'eût  été  le  cas  de 
considérer  ce  vieillard  comme  en  en- 
fance, et  de  se  contenter  de  faire  tom- 
ber la  vindicte  nationale  sur  le  moine 
hypocrite  qui  le  dirigeait 
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La  Corse  est  située  à  vingt  lieues  des 
côtes  (le  Toscane,  a  quarante  des  côtes 
de  la  Provence,  et  à  soixante  de  celles 
d'Espagne;  géographiquement,  elle  ap- 
partient  à  l'Italie  ;  mais  cette  pénin- 
sule ne  formant  pas  une  puissance, 
elle  est  assez  naturellement  partie  in- 
tégrante de  la  France.  Sa  surface  est  de 
cinq  cents  lieu^  carrées.  Elle  a  quatre 
villes  maritimes,  Bastia,  Ajaccio,  Calvi, 
Bcmifacio;  soixante  -  trois  piéves  ou 
vallées  ;  quatre  cent  cinquante  villa- 
ges ou  hameaux  ;  trois  grandes  rades, 
propres  à  conteuir  les  flottes  les  plus 
nombreuses,  Saint -Florent,  Ajaccio 
et  Porto -Yeccbio.  Llle  est  monta- 
gneuse :  elle  est  traversée  du  nord- 
ouest  au  sud-est  par  une  haute  chaîne 
graniteuse  qui  partage  Ttle  en  deux  ; 
ses  pitons  supérieurs  sont  constam- 
ment couverts  de  neige.  Les  trois  plus 
grandes  rivières  sont  le  Golo,  le  Lia- 
mone  et  le  Tavignano.  Des  hautes 
montagpes  coulent  des  rivières,  ou 
torrens ,  qui  se  jettent  à  la  mer  dans 
toutes  les  directions  ;  à  leur  embou- 
chure, sont  de  petites  plaines  d'une  ou 
deux  lieues  de  circuit.  La  côte  du  côté 
de  l'Italie ,  de  Bastia  à  Aléria,  est  une 
plaîM  de  vingt  lieues  de  long  sur  trois 
à  quatre  de  t«fe» 

Utie  est  boisée,  les  ^ines  ou  les 
oolUueascMit  ou  peuvent  être  couvertes 
d*eKfier»,  de  mftriers,  d'arbres  frui- 


licH-s,  d'orangers,  de  grenadiers,  etc. 
Les  revers  des  montagnes  sont  cou- 
verts de  châtaigniers,  au  milieu  des- 
queb  sont  situés  des  villages  qui,  par 
leur  position,  se  trouvent  Batorelle- 
ment  fortifiés.  Sur  les  sommets  des 
montagnes  sont  des  forôts  de  pins,  de 
sapins,  de  chênes  verts;  les  oliviers 
sont  aussi  gros  que  dans  le  Levant;  les 
chAtaigoiers  sont  énormes  et  de  la  plus 
grande  espèce  ;  les  pins  et  les  sapins 
ne  ,r  cèdent  point  à  ceux  de  Russie 
pour  l'élévation  et  la  grosseur.  Mais , 
conune  mâts  de  hune,  ils  ne  peirvent 
servir  que  trois  ou  quatre  ans  ;  au  bout 
de  ce  laps  de  temps,  ils  se  sont  dessé- 
chés et  sont  devenus  cassans ,  tandis 
que  le  pin  ile  Russie  conserve  toujours 
son  élasticité  et  sa  souplesse.  L'huile , 
le  vin,  la  soie  et  le  bois  de  construc- 
tion, sont  quatre  grandes  branches 
d'exportation  propres  à  enrichir  cette 
Ue.  La  population  est  de  moins  de 
cent  quatre-vingt  mille  Ames;  elle 
pourrait  être  de  cinq  cent  mille.  Le 
pays  fournirait  les  blés,  les  châtaignes 
et  les  troupeaux  nécessaires  pour  les 
nourrir.  Avant  l'incursion  des  Sarra- 
sins, tous  les  bords  de  la  mer  étaient 
peuplés.  Aléria  et  Mariana,  deux  co- 
lonies romaines,  étaient  deux  grandes 
villes  de  soixante  mille  âmes  ;  mais  les 
incursions  des  Musslhn,  dans  les  sep^ 
tième  et  huitième  siècles ,  et,  depuis , 
celles  des  barbaresques,  ont  porté  toute 
la  popidatîOfl  dans  les  montagnes  ;  les 
ptaioes  sont  devenues  inhabitées ,  et 
dès  lors  malsaines. 

La  Corse  est  un  beau  pays  aux  mois 
de  janvier  et  de  février  ;  mais  dans  la 
canicule  la  sécheresse  se  fait  sentir; 
alors  elle  manque  d^eau,  surtout  dans 
les  plaines ,  et  les  habitans  éprouvent 
un  grand  agrément  à  habiter  à  mi-côte, 
d'oà  ils  descendent  aux  marais  dans 
FUvcr,  suit  pour  faire  paître   \Curs 
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titNipeiik,  loil  pour  cullifi^  les  plai- 
des* 

Satel-Florent  est  désigné  par  la  na- 
lure  pçor  être  la  eapHâle  de  rtle,  le 
poinl  é'tppQi  de  se  défense,  le  centre 
de  tons  tes  magasins,  de  radmmistra'- 
tfon,  perce  ipie  sa  rade  est  la  pl«s  belle 
et  la  plus  près  de  Toulon  ;  ce  seul 
point  doit  être  réguliérennent  fortifié  ', 
dans  toutes  les  antres  villes,  on  ne  d6it 
laisser  sitbsister  que  des  batteries  de 
cAtes.  L'air  de  Saint-Florent  est  au- 
jourd'hui malsain,  non  dans  la  rade, 
mais  dans  le  lieu  où  est  située  la  petite 
ville  ;  cependant,  il  ne  nerait  pas  diffi- 
cile de  dasséeher  les  marais.  Une  par^ 
tîe  de  la  population  de  Bastia,  qui  n'est 
éloignée  que  de  peu  de  lieues,  se  ren*^ 
droit  naturellement  dans  cette  nou^ 
velle  viHe.  Au  défaut  de  Saint^Florent, 
Âjaccio  doit  être  la  capitale,  le  centre 
de  l'administration  et  de  la  défanse, 
parce  que  c'est  la  deuxième  rade  pla^ 
cée  du  c6té  de  Toulon,  et  la  plus  rap-« 
proctiée  après  Saint*Florent.  G  W  dans 
un  intérêt  italien  que  Baatia  a  été 
choisi  pour  capitale^  parce  que  c'e»i  la 
ville  la  plus  près  de  l'Italie  ;  la  comoMi* 
nication  directe  avec  la  France  y  est 
difOciie:  lesbâtimens  sont  obligés  de 
doubler  le  cap  Corse  ;  cette  ville  d'all«- 
leurs  n'a  pas  de  rade,  et  dans  son  port 
ne  peut  recevoir  que  des  bétimena 
marchands.  Les  fortifications  de  toute 
autre  ville  que  Sainte loreot  ou  Ajao* 
cîo,  seraient  inutiles,  puisque  l'on  ne 
saurait  les  défendre  contre  un  eoaemi 
qui  serait  maître  de  la  mer,  et  que  les 
gardes  nationales  suffisent  pour  la  dé- 
fense de  rintérieur  de  rtîe*  Eu  cas 
d'attaque,  les  troupes  de  ugne  doivent 
se  concentrer  dans  une  seule  ptaou 
maritime ,  pour  pouvoir  prolonger 
leur  défense  et  attendre  des  secours. 

Les  besoins  les  plus  urgens  de  la 
e  sont  *  i""  un  bon  code  rural  qip 


protège  l'agHcnlture  centré  Ftiicir* 
slon  des  bestiaux,  et  ordonne  la  dea« 
truction  des  chèvres;  S*  le  dessèche- 
ment des  marais,  pour  rappeler  Insen- 
siblement la  population  sur  le  bord  de 
la  mer  ;  3**  des  primes  pour  encoura- 
ger la  plantation  et  la  greffe  des  oli* 
viers  et  des  raAriers;  elles  doivent 
être  doubles  pour  les  plantations  faites 
sur  le  bord  de  la  mer  ;  4»  une  police 
juste,  mais  sévère;  un  désarmement 
général  et  absolu  tant  des  grandes  que 
des  petites  armes,  telles  que  stltets, 
poignards  ;  80  deux  cents  places,  ex- 
clusivement réservées  pour  les  jeunei 
Corses,  dans  les  lycées,  les  écoles  mi- 
litaires«  les  séminaires,  les  écoles  vè^ 
térinaires,  les  écoles  d'agriculture  et 
des  arts  et  métiers  en  France  ;  60  une 
exportation  régulière,  et  au  compte 
de  la  marine,  des  bots  de  construction; 
profitant  de  cette  circonstance  pour 
fonder  des  bourgs  au  bord  de  la  mer, 
anx  déboudièa  des  forêts,  car  tous  les 
soins  de  l'administration  doivent  ten« 
dre  à  attirer  la  populatfon  dans  les 
plaines. 
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Plan  de  oampafiis  pour  1797.  —  PMMfada 
la  PisTe  (12  mars).  —  UaUiUe  de  TagUa- 
mento  (16  mars).  —Retraite  du  princa 
Charles. —Combat  de  Gradisca  (10  mars). 
—  Pasuge  tes  Alpes  JaUtanes  et  de  la 
DimTa  (  «9  mars  ).  —  Gatnbati  daas  le 
Tysol. 
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I»es  échecs  qu'avaient  essuyés  lea 
deuK  armées  de  fiaa»breret4deu9e  et 
du  Rhin  dans  la  campagne  pasièa ,  la 
Gontenance  tteide  de  eaadfeux  armées 
pendant  le  aiéf  e  de  Kék  at  da  la  IMa 
de  pont  d'fluningtte,  «ment 
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tticnt  rASStiré  le  conseil  auliqne  de  ce 
vAU.  k  la  fin  de  férrier,  î!  détacha  sit 
ditisions  de  ses  meilleures  troapes  du 
fthin  (quarante  mille  hommes),  qna- 
\tt  sur  le  Frionl,  deut  sur  te  Tyrol. 
Le  prince  Charles,  toat  resplendissant 
de  la  gloire  qu'il  venait  d'acquérir  en 
Allemagne,  prit  le  commandement 
des  armées  antrichiennes  d'Italie,  et 
porta  son  qtiartîer-général,  le  6  fé- 
vrier, è  Insprack,  et  peu  après  à  Vil- 
lach  et  è  Oorisia.  Dans  le  c^ourant  de 
férrier,  ses  ingénieurs  parcoururent 
les  débouchés  des  Alpes-Juliennes  et 
Nariqnes.  Ils  projetaient  les  fortifica- 
tions qa*ils  devaient  élever,  sitôt  que 
les  neiges  seraient  fondues.  NapoléoTi 
brûlait  d'impatience  de  les  prévenir, 
d'attaquer  et  de  chasser  l'archiduc 
Charles  de  Tltalie,  avant  l'arrivée  des 
puissans  renforts  qui  traversaient 
l'Allemagne. 

l'armée  de  Napoléon  était  compo- 
sée de  huit  divisions  d'infanterie  et 
d'une  réserve  de  cavalerie ,  présen- 
tant sons  les  armes  cinquante-trois 
mille  hommes  d'infanterie,  trois  mille 
d'artillerie  servant  cent  vingt  bouches 
h  feu,  et  cinq  mille  de  cavalerie  ;  le 
tontingent  du  roi  de  Sardaigne  était 
de  huit  mille  hommes  d'infanterie , 
deux  mille  de  cavalerie  et  vingt  pièces 
de  canon.  Il  négociait  depuis  long- 
temps pour  entraîner  Yenise  dans  son 
alliance;  son  contingent  devait  être 
pareil  à  celui  du  Piémont.  Ainsi  il 
comptait  entrer  en  Allemagne  avec 
soixante-dix  mille  hommes  d'infante- 
rie,  neuf  mille  de  cavalerie,  et  cent 
soixante  pièces  de  canon.  Mais  le  di- 
rectoire, par  le  plus  étrange  aveugle- 
tnent,  se  refusa  &  ratifier  le  traité 
d'alliance  de  Pologne,  ce  qui  priva  l'ar- 
mée française  du  contingent  du  roi  de 
Sardaigne.  La  seigneurie  de  Venise  se 
refusa  à  toutes  propositions  d'alliance,. 
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et  laissa  percer  tant  de  mauvaise  vo» 
lonté  qu'il  fallut  se  mettre  en  garde, 
ce  qui  non  seulement  priva  Varmée 
du  contingent  vénitien ,  mais  oblige! 
à  laisser  dix  mille  hommes  en  réservô 
sur  l'Adige,  pour  assurer  les  derrières 
et  surveiller  la  malveillance  de  Tolf- 
garchîe  vénitienne.  Napoléon  ne  put 
donc  entrer  en  Allemagne  qu'avec 
cinquante  mille  hommes,  dont  cinq 
mille  de  cavalerîc  et  deux  mille  cinq 
cents  d'artillerie.  Il  avait  pensé  que 
les  armées  de  Sambre-et-Meuse  et  du 
Rhin  devaient  être  réunies  en  une 
seule  armée  qui,  forte  de  cent  vingt 
mille  hommes ,  se  porterait  de  Stras- 
bourg en  Bavière,  passerait  l'Inn,  ar- 
riverait sur  VEns ,  et  se  réunirait  à 
l'armée  d'Italie  ,  qui ,  traversant  le 
lagiiamento,  les  Alpes-Juliennes,  la 
Carinthie,  la  Drave  et  la  Muer,  se  por- 
terait sur  le  Simering  ;  et  que,  réunis 
ainsi  au  nombre  de  près  de  deux  cent 
mille  hommes,  les  Français  entre- 
raient dans  Vienne,  dans  le  temps 
qu'une  armée  d'observation  de  soixan- 
te mille  Iiommes  garderait  la  Hollande, 
bloquerait  Ehvenbreitstein,  Mayence, 
Manheim,  Philipsbourg,  et  garderait 
les  létes  de  pont  de  Dusseldorf,  Kehl 
et  Huningue.  Maïs  le  directoire,  per- 
sistant dans  ses  faux  principes  de 
guerre,  continua  à  tenir  séparées  les 
armées  de  Sambre-et-Meuse  et  du 
fthin  ;  l'expérience  de  la  campagne 
passée  était  perdue  pour  lui. 

Trois  grandes  chaussées  mènent  de 
l'Italie  à  Vienne,  1"  celle  du  Tyrol; 
2o  celle  de  la  Pontéba  ou  de  la  Carin- 
thie ;  3*  celle  de  la  Carniote. 

La  première,  de  Vérone,  longe  la 
rive  gauche  de  l'Adige  jusqu'à  Trente, 
traverse  la  haute  chaîne  des  Alpes^ 
au  col  du  Brenner,  à  soixante  lieues 
de  Vérone,  et  de  là,  par  Salzbourg 
va  gagner  le  Danube,  qu'elle  descend 
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jusqu'à  Vienne,  en  traversant  l'Ens. 
De  Vérone  à  Vienne,  par  ce  chemin, 
il  y  a  cent  soixante-dix  lieues. 

La  deuxième  chauasée  trayerse  le 
Vicentin,  le  Trévisan,  passe  la  Piave, 
le  Tagliamento,  la  Pontéba  et  les  Al- 
pes carniques,  au  col  de  Tarwis  :  de 
là  elle  descend  dans  la  Carinthie,  tra- 
Yerse  la  Drave  à  Vîllach,  passe  à  Kla> 
genfart,  capitale  de  cette  province, 
rencontre  la  Huer,  qu'elle  suit  jusqu'à 
Bruck,  traverse  le  Simering,  et  des- 
cend dans  la  vallée  de  Vienne.  Par 
cette  chaussée,  de  Saint-Daniel  à 
Vienne,  il  y  a  quatre-vingt-quinse 
lieues. 

La  diaussée  de  la  Garniole  passe 
risonzo  à  Gradisca,  se  dirige  sur  Lay- 
bach,  capitale  de  la  province,  traverse 
la  Save,  passe  la  Drave  à  Marbourg. 
entre  en  Styrie,  traverse  Graty,  sa 
capitale,  et  joint  la  chaussée  de  Carin- 
thie à  Bmck.  Il .  y  a  de  Gorizia  i 
Vienne,  par  cette  route,  cent  cinq 
lieues. 

La  chaussée  du  Tyrol  communique 
avec  celle  de  la  Carinthie ,  par  cinq 
routes  transversales.  La  première,  ap- 
pelée le  Pustertbal,  part  de  Briiin, 
prend  à  droite,  rencontre  un  des  af- 
fluensdeVAdige,  passe  à  Lienz,  à  Spital, 
et  joint  la  chaussée  de  la  Carniole,  près 
de  Villach  :  elle  a  quarante-cinq  lieues. 
La  deuxième  part  de  Salzbonrg,  passe 
à  Radstadt,  et  arrive  également  à 
Spital;  elle  a  trente-deux  lieues.  A 
quatre  lieues  au-dessous  de  Radstadt, 
Un  embranchement  de  cette  route 
suit  la  Huer  jusqu'à  Scheifling,  ou  il 
rencontre  la  chaussée  de  la  Carinthie: 
cet  embranchement  a  seize  lieues.  La 
troisième  part  de  Linz  sur  le  Danube, 
passe  TEns  près  de  Rottenmann,  tra- 
verse de  hautes  montagnes ,  et ,  à 
trente-six  lieues ,  rejoint .  à  Judem- 
boiirg,  la  chaussée  de  la  Carinthiet  La 


quatrième  part  d'Ens ,  remonte  l'Eai 
pendant  vingt  lieues,  et  descend  sur 
Léoben  :  elle  à  vingt-huit  lieues.  En- 
fin, la  cinquième  part  de  Saint-Polten, 
et  débouche  sur  Bruck  :  elle  a  vingt- 
quatre  lieues. 

Les  chaussées  de  la  Carinthie  et  de 
la  Carniole  communiquent  entre  elles 
par  trois  routes  transversales.  La  pre- 
mière part  de  Gorizia,  remonte  l'Ison- 
zo,  passe  à  Caporetto,  traverse  la 
Chiusa  autricliienne,  et  joint,  à  Tar- 
wis, la  chaussée  de  la  Carinthie:  elle 
a  vingtaine  lieues.  La  deuxième  part 
de  Leybacb,  traverse  la  Save  et  la 
Drave,  et  arrive  à  Klagenfurt:  elle  a 
dix-sept  lieues.  La  troisième,  de  M ar- 
bourg,  rencontre  la  Drave,  et  arrive 
également  à  Klagenfurt  :  elle  a  vingt- 
six  lieues.  Après  avoir  dépassé  Klagen- 
furt, la  chaussée  de  la  Carinthie  u'é 
plus  aucune  communication  avec  celle 
de  la  Garniole  ;  elles  cheminent  paral- 
lèlement, à  vingt-neuf  lieues  l'une  de 
l'autre,  jusqu'à  Bruck,  où  elles  se  réu- 
nissent, 

L'armée  de  l'archiduc,  dfins  les 
premiers  jours  de  mars,  était  forte  de 
cinquante  mille  hommes,  dont  quinze 
mille  dans  le  Tyrol,  le  reste  derrière 
la  Piave,  couvrant  le  Frioul.  Elle  at- 
tendait, dans  le  courant  d'avril,  l'ar- 
rivée des  six  divisions  parties  du  Rhin, 
ce  qui  porterait  sa  force  a  plus  de 
quatre-vipgt^dix  mille  hommes.  Une 
si  grande  supériorité  justifiait  les 
espérances  flatteuses  du  cabinet  de 
Vienne.  L'armée  française,  à  la  même 
époque,  avait  les  trois  divisions  Del- 
mas,  Baraguay-d'Hilliers  et  Joubert, 
et  la  brigade  de  cavalerie  du  général 
Dumas,  réunie  dans  le  Tyrol  italien, 
sous  les  ordres  du  lieutenant-général 
Joubert  ;  ce  qui  formait  un  corps  de 
dix-sept  mille  hommes.  Les  divisions 
Masséna,  Serrurier,  Guieux  (ci-devant 
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Augercffu),  Bernadotte,  et  la  division 
de  cayalerie  de  réserve  du  général 
Dagoa  (trente-quatre  à  trente-cinq 
mille  hommes)  étaient  réunies  dans  le 
Bassanais  et  le  Trévisan ,  tenant  des 
avant- postes  le  long  de  la  rive  droite 
de  la  Piave.  La  division  Yietor  était 
encore  sur  l'Apennin  :  elle  devait  arri- 
ver dans  les  premiers  jours  d'avril  sur 
TAdige,  pour  7  fortifier  le  noyau  du 
corps  d'observation  opposé  aux  Téni- 
tiens  ;  l'arrivée  successive  des  batail  - 
Ions  démarche  français,  des  bataillons 
lombards,  cispadans  et  polonais,  de- 
vait porter  ce  corps  d'armée  à  vingt 
mille  hommes. 

Lorsqu'on  apprit  que  l'archiduc  était 
arrivé  à  Inspruck,  le  6  février,  on 
pensa  qu'il  réunirait  toutes  ses  forces 
dans  le  Tyrol ,  se  contentant  de  déta- 
cher une  division  de  six  mille  hommes 
derrière  le  Tagliamento.  Cela  eût  ac- 
céléré de  vingt  jours  la  réunion  à  son 
armée  des  six  divisions  détachées  du 
Rhin  ;  il  eût  pu  alors  attaquer  le  géné- 
ral Jonbert,  le  forcer  dans  ses  posi- 
tions du  Lawis  et  le  jeter  en  Italie. 
Dès  les  premiers  jours  de  février ,  le 
général  en  chef  avait  fait  connaître  au 
général  Joubcrt  le  danger  qu'il  courait; 
et,  dans  cette  hypothèse ,  il  lui  avait 
ordonné  de  choisir  trois  positions  en- 
tre le  Lawis  et  la  ligne  de  Torbole  et 
Mori,  où,  avec  son  corps  d'armée ,  il 
put  retarder  la  marche  de  Tarchiduc, 
et  gagner  huit  ou  dix  jours,  afin  de 
donner  le  temps  aux  divisions  qui 
étaient  sur  la  Brenta ,  de  prendre  l'ar- 
mée de  farchiduc  en  flanc  par  les  gor- 
ges de  la  Brenta. 

§  II. 

Mais  Farchiduc,  se  conformant  au 
plan  qui  lui  avait  été  prescrit  par  le 
conseil  oulîque,  avait  réuni  ses  princi- 


pales forces  dans  le  Prioul  et  qm 
permit  à  l'armée  française  de  l'atta- 
quer avant  l'arrivée  des  divisions  du 
Rhin,  qui  étaient  encore  éloignées  de 
vingt  marches.  Napoléon  porta  en 
conséquence  son  quaftfer-général  à 
Bassano,  le  9  mars.  Il  parla  en  ces 
termes  à  son  armée,  par  le  moyen  de 
l'ordre  du  jour  :  <c  Soldats,  la  prise  de 
»  Mantoue  vient  de  terminer  la  guerre 
»  d'Italie,  qui  vous  a  donné  des  titres 
s»  étornels  à  la  reconnaissance  de  la 
D  patrie.  Vous  avez  été  victorieux 
D  dans  quatorze  batailles  rangées  et  ^ 
D  dans  soixante-dix  combats;  vous  avez 
y>  fait  cent  mille  prisonniers,  pris  cinq 
»  cents  pièces  de  canon  de  campagne, 
1»  deux  mille  de  gros  calibre,  quatre 
i>  équipages  de  pont.  Les  contributions  ' 
»  mises  sur  le  pays  que  voua  avez  con- 
»  quis,  ont  nourri,  entretenu,  soldé 
»  l'armée  :  vous  avez,  en  outre,  en- 
»  voyé  trente  millions  an  ministère  " 
»  des  finances,  pour  le  service  du  tré- 
»  sor  public.  Vous  avez  enrichi  le. 
»  Muséum  de  Paris  de  trois  cents 
»  chefs-d'œuvre  de  l'ancienne  et  non- 
»  velle  Italie,  qu'il  a  fallu  trente  siècles 
»  pour  produire.  Vous  avez  conquis  à 
»  la  république  les  plus  belles  contrées 
1»  de  l'Europe.  Les  républiques  trans-  ' 
»  padane  et  cispadane  vous  doivent 
»  leur  liberté.  Les  couleurs  françaises 
»  flottent,  pour  la  première  fois,  sur  ' 
»  les  bords  de  l'Adriatique,  en  face  et 
»  à  vingt-quatre  heures  de  la  patrie 
»  d'Alexandre.  Les  rois  de  Sardaigne, 
»  de  Naples,  le  pape,  le  duc  de  Parme,  ' 
»  sont  détachés  de  la  coalition.  Voua 
»  avez  chassé  les  Anglais  de  Livoume, 
»  de  Gènes,  de  la  Corse....  et  cepen- 
»  dant  de  plus  hautes  destinées  vous 
»  attendent  III  Vous  en  serez  dignes  Ht  ' 
»  De  tant  d'ennemis  qui  se  coalisé-  ' 
»  rent  pour  ctoufler  la  république  à 
p  ^  f^ajssancc,  l'eRipereur  »ewl  x^9^ 
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9  devaot  toiu«..  n  n'a  .ylus  de  polîU- 
«  que,  de  volonté,  que  celle  de  ce  ca- 
»  binet  perfide ,  qui ,  étranger  aux 
B  maUitzurs  de  la  guerre,  sourit  avec 
»  plaisir  aux  maux  du  continent.  Le 
)»  directoire  exécutif  n'a  rien  épargné 
»  pour  donner  la  pa|x  à  T Europe;  la 
»  modération  de  ses  propositions  ne 
^  se  ressentait  pas  de  la  force  de  ses 
»  armées...  Elle  n*a  pas  été  écoutée  à 
))  Vienne  ;  il  n'est  donc  plus  d'espé- 
»  rance  d'avoir  la  paix  qu'en  filant 
»  la  chercher  dans  le  cœur  des  ^tats 
y*  héréditaires.  Vous  y  trouvères  un 
»  brave  peuple.,,  vous  respectercx  sa 
»  religion  et  ses  mœurs;  vousproté- 
7f  gérez  ses  propriétés.  C'est  la  li^rté 
»  que  vous  apparterez  à  la  brave  na- 
»  tion  hongroise.  » 

Il  fallait  passer  la  Piave  et  le  Taglia- 
meqto  en  présence  de  l'armée  autri- 
chienne ,  et  tourner  sa  droite,  poar  la 
prévenir  aux  gorges  de  la  Pontéba. 
Masséna  partit  de  Bassano  ,  passa  la 
Piave  dans  les  montagnes  ,  battit  la 
division  Lusignan ,  la  poursuivit  l'épée 
dans  les  reins ,  lui  fit  six  cents  prison- 
niers ,  parmi  lesquels  le  général  Lusi- 
gnan ,  et  quelques  pièces  de  canon,  et 
en  jeta  les  débris  au-delà  du  Taglia- 
mento  ^  s'emparant  de  Feltre ,  de  Ca- 
dqre  et  de  Bellune.  La  division  Serru- 
rier se  porta,  le  12  mars  ,  sur  Asolo, 
passa  la  Piave  à  la  pointe  du  jour, 
marcha  sur  Conégliano ,  où  était  le 
quartier-général  autrichien ,  et  tourna 
ain$i  toutes  \e&  divisions  qui  défen- 
daient la  basse  Piave  ;  ce  qui  permit  à 
la  division  Guieux  d'exécuter  son  pas- 
sage, à  deux  heures  après  midi,  i 
Ospedaletto ,  en  avant  de  Trévise.  La 
rivière,  en  cet  endroit,  est  assez  haute; 
elle  eût  exigé  un  pont  ;  mais  la  bonc^ 
Tolonté  du  soldat  y  suppléa.  Un  seul 
tambour  courut  des  risques,  et  fut 
laavé  par  une  vivandière,  qui  se  jeta 
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à  la  nage.  Ce  même  jour,  lea  dlTidons 

Serrurier  et  Guieux  campèrent,  avec 
le  quartier-général ,  à  Conégliano.  La 
division  Bernadette,  quiétaitàPadoue, 
rejoignit  le  lendemain.  L'ennemi  av^ii 
choisi  les  plaines  duTagliamento  pour 
son  champ  de  bataille  ;  elles  étaient 
favorables  à  sa  bonne  et  nombreuse 
cavalene.  Son  arrière-garde  essaya  de 
tenir ,  la  nuit ,  à  Sacile  ;  mais  elle  fut 
enfoncée,  le  13,  par  le  général  Guieux. 

S  m. 

Le  16  mars,  à  neuf  heures  du  matin, 
les  deux  armées  se  trouvèrent  en  pré- 
sence. L'armée  française  arrivait,  avec 
le  grand  quartier-général,  en  avant  de 
Valvasone,  sur  la  rive  droite  duTaglia- 
mento. La  division  Guieux  formant  la 
gauche  ;  la  division  Serrurier  le  centre, 
et  la  division  Bernadette  la  droite. 
L'armée  autrichienne,  à  peu  près  égale 
en  force ,  était  rangée  dans  le  même 
ordre  sur  ta  rive  opposée.  Par  cette 
position,  elle  ne  couvrait  pas  la  chaus- 
sée de  la  Pontéba.  La  colonne  d*Oskay 
et  les  débris  de  la  division  Lusignan 
n'étaient  plus  capables  d'arrêter  Mas- 
séna. Cependant ,  la  Pontéba  était  la 
route  la  plus  courte  et  la  direction  na- 
turelle pour  couvrir  Vienne. 

Cette  conduite  de  l'archiduc  ne  peut 
s'expliquer  qu'en  supposant  qu'il  ne 
craignit  que  pour  Trieste ,  centre  des 
étabh'ssemens  maritimes  de  rAutriche, 
ou  que  ses  positions  n'étaient  pas  dé- 
finitivement prises,  et  que,  couvert 
par  le  Tagliamento ,  il  espérait  gagner 
quelques  jours ,  ce  qui  donnerait  le 
temps  à  une  division  de  grenadiers 
venant  du  Rhin ,  déjà  arrivée  à  Kla- 
genfurt,  de  renforcer  la  division  Oskaj, 
opposée  à  Afasséna. 

La  canonnade  s'engagea  d^one  rive 
à  l'autre  du  Tagliamento  ;  la  cavalerie 
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légère  fit  Rieurs  cbanges  sur  le  gra- 
vier de  ce  torrent.  L'armée  française 
\Qjant  rennemi  trop  bien  préparé, 
cesaa  son  feo,  établit  son  bivouac ,  et 
fit  la  soape.  L'arclûduc  y  fut  trompé  ; 
il  crut  que ,  eomme  elle  avait  marché 
lnute  la  nuit ,  elle  prenait  position.  Il 
fit  un  mouvement  en  arrière  et  rentra 
dans  son  camp.  Mais  deux  heures  après, 
qtjMod  tout  fut  tranquille,  l'année  frap« 
çaise  reprit  subitement  les  armes.  Du- 
phot ,  à  ta  tète  de  la  37«  légère,  avant- 
gai;de  de  Guieux»  et  llurat,  avec  la  lâ« 
légère  t  avant* garde  de  Bernadotte , 
aoutenua  cbacun  par  leur  division  , 
chaque  régiment  ayant  son  deuiième 
bataillon  déployé  et  ses  premier  et 
troiaiènw  eq  colonne  par  division ,  à 
dialanoa  de  peloton ,  se  précipitèrent 
dfna  la  rivière,  L'ennemi  courut  aux 
aripes  ;  maia  déjà  toute  cette  première 
ligne  avait  paasè  dans  le  plus  bel  ordre, 
et  fHî  trouvait  rangée  en  bataille  sur  la 
rive  gauçbe.  La  canonnade  et  la  fusil-- 
ladie  l'engagèrent  de  toutes  parts.  La 
cavalerie  légère  attachée  à  ces  deux 
divisiona  était  à  la  droite  et  i  la  gauche 
delà  ligne«  La  division  de  cavalerie  de 
réserve  du  général  Ougua  et  la  divi- 
siqn  ^errofier  formaient  la  deuxième 
ligne  I  qui  passa  la  rivière  aussitôt  que 
la  première  ligne  se  fut  éloignée  de 
cent  toima  du  rivage^  Après  plusieurs 
hgureade  combatetdifférentescharges 
d'infinterje  et  de  cavalerie,  Tennemi 
eyairt  été  rapomsé  aux  attaques  des 
village  de  Gradisca  et  de  Godroipo ,  et 
se  voyant  tourné  par  une  charge  heu- 
reuse ^  la  division  Dugua ,  battit  en 
ratM^ito,  abandonnant  à  son  vainqueur 
hgil  pièces  de  canon  et  des  prison^ 
niera, 

^X  premiers  coups  de  canon.  Mas- 
sera aviût  exécuté  son  passage  à  Saint- 
Da«kti  il  T  éprouva  peu  de  résistance, 
^'empara  d'Oaopo  «    cette  clé  de  la 


chaussée  de  la  Pontéba  »  qne  repnemi 
avait  négligée ,  et  de  la  Chiusa  véni«> 
tienne.  Il  se  trouva  ainsi  maître  des 
gorges  de  la  Pontéba;  il  poussa  sur. 
Tarwia  les  débris  de  la  division  OskayJ 

* 

S IV. 

L'archiduc  ne  pouvant  plus  se  reti- 
rer par  la  Carinthie,  puisque  Masséna 
occupait  la  Pontéba,  se  résolut  à  gagner 
celte  chaussée  par  Udine,  Cividale, 
Caporetto,  la  Chiusa  autrichiennci  et 
Tarwis.  Il  y  dirigea  trois  divisions  et 
ses  parcs,  sous  les  ordres  du  général 
Bayalitscb,  et,  avec  le  reste  de  son 
armée,  il  se  porta  par  Palma-Nova  et 
Gradisca  ,  pour  défendre  l'Isonzo,  et 
couvrir  la  Carniole;  mais  Masséna  n'é- 
tait qu'à  deux  journées  de  Tarwis. 
Bayalitsch,  par  la  routequ'il  suivait,  en 
était  à  six  marches  ;  cette  manœuvre 
compromettait  donc  ce  corps  d'armée; 
l'archiduc  le  sentit.  De  sa  personne, 
U  courut  à  Klagenfurt,  se  mettre  à  la 
tète  de  la  division  de  grenadiers  qui 
s'y  trouvait,  et  prit  position  en  avant 
de  Tarwis  pour  arrêter  Masséna.  Ce 
général  avait  été  retardé  deux  jours  ; 
mais  ayant  reçu  l'ordre  de  marcher 
tète  baissée  sur  Tarwis ,  il  s'y  porta  eu 
toute  b&te.  U  y  trouva  l'archiduc  en 
bataille ,  avec  les  débris  d'Oskay,  et  la 
belle  division  de  grenadiers  arrivée  du 
Uhin.  Le  combat  fut  opini&tre  ;  de  part 
et  d'autre  on  sentait  l'importance 
d'être  vainqueur  ;  car  si  Masséna  par- 
venait a  s'emparer  du  débouché  de 
Tarwis,  les  trois  divisions  autrichiennes 
qui  marchaient  par  la  vallée  de  l'Isonxo 
étaient  perdues.  Le  prince  se  prodig^a 
de  sa  personne,  et  fut  sur  le  point 
d'être  pris  par  les  tirailleurs  français. 
Le  général  Brune,  depuis  maréchal  de 
France,  qui  commandait  una  brigade, 
de  la  division  Masséna ,  s'y  oomporta 
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avec  la  plas  grande  valeur.  Les  Antri- 
chiens  forent  rompus  ;  ils  avaient  faH 
donner  jasqu'aa  dernier  bataillon  ;  ils 
ne  purent  opérer  aucune  retraite; 
leurs  débris  coururent  se  rallier  à  Vîl- 
lach,  derrière  la  Drave.  Masséna, 
maître  de  Tarwis ,  s'y  établit ,  faisant 
face  du  côté  de  Yillach  et  du  côté  de 
In  Chiiisa  autrichienne,  par  où  devaient 
déboucher  les  trois  divisions  qui  avaient 
été  dirigées  par  cette  route  du  champ 
de  bataille  du  Tagliamento. 

S  V. 

m 

Le  lendemain  de  la  bataille  du  Ta- 
gliamento ,  le  quartier-général  de  Tar- 
chidoc  était  entré  dans  Palma-Nova  , 
place  forte  qui  appartenait  aux  Véni- 
tiens. Il  y  avait  fait  établir  des  maga- 
sins ;  mais  jugeant  qu'il  lui  faudrait 
laisser  cinq  à  six  mille  hommes  pour  la 
garder,  son  artillerie  de  place  n'étant 
pas  encore  arrivée,  il  l'évacua.  Les 
Français  y  laissèrent  garnison  ,  et  la 
mirent  à  l'abri  d'un  coup  de  main.  La 
division  Bernadotte  se  présenta  devant 
Gradisca ,  pour  y  passer  Tlsonzo  :  elle 
trouva  la  ville  fermée  ,  et  fut  reçue  à 
coups  de  canon  ;  elle  voulut  parlemen- 
ter avec  le  gouverneur ,  mais  II  s'y  re- 
fusa. Alors  le  général  en  chef  se  porta 
avec  Serrurier ,  sur  la  rive  gauche  de 
ITsonzo ,  par  le  chemin  de  Montfalco- 
ne.  Il  lui  aurait  fallu  un  temps  pré- 
cieux pour  construire  un  pont.  Le  co- 
lonel Andréossy,  directeur  des  ponts , 
se  jeta  le  premier  dans  l'Isonzo,  pour 
le  sonder;  les  colonnes  suivirent  son 
j  exemple;  les  soldats  passèrent ,  ayant 
de  l'eau  jusqu'à  mi-corps ,  sous  la  fu- 
sillade de  deux  bataillons  de  Croates , 
qui  furent  mis  en  déroute.  Après  ce 
passage ,  la  division  Serrurier  se  porta 
vis-à-vis  Gradisca,  où  elle  arriva  à 
çjnq  heures  (|u  soir,  pendant  cette 


marche ,  la  fusillade  était  vive  sur  ta 
rive  droite ,  où  Bernadotte  était  aux 
prises.  Ce  général  avait  eu  l'impnr- 
dence  de  vouloir  enlever  la  place  d'as- 
saut; il  avait  été  repoussé,  et  avait 
perdu  quatre  à  cinq  cents  hommes. 
Cet  excès  d'ardeur  était  justifié  par 
l'envie  qu'avaient  les  troupes  deSam- 
bre-et^ Meuse  de  se  signaler,  et  par  ta 
noble  émulation  d'arriver  à  Gradisca 
avant  les  anciennes  troupes  d'Italie. 
Lorsque  le  gouverneur  de  Gradisca  Tft 
Serrurier  sur  les  hauteurs,  il  capituta, 
et  se  rendit  prisonnier  de  guerre  avec 
trois  mille  hommes ,  deux  drapeaux  « 
vingt  pièces  de  canon  de  campagne , 
attelées.  Le  quartier-général  se  porta 
le  lendemain  à  Gorizia.  La  division 
Bernadotte  marcha  sur  Laybach  ;  te 
général  Ougua  avec  mille  chevaux  prit 
possession  de  Trieste.  Serrurier,  de 
Gorizia,  remonta  l'Isonzo  parCapo* 
retto  et  la  Chiusa  autrichienne,  poer 
soutenir  le  général  Guieax ,  et  rega- 
gner, à  Tarwis ,  la  chaussée  de  ta  Ce* 
rinthie. 

Le  général  Galeux ,  du  champ  de 
bataille  du  Tagliamento ,  s'était  dirigé 
sur  Udine  et  Cividale ,  et  avait  pris,  i 
Caporetto ,  la  chaussée  de  l'Isonzo  ;  il 
avait  eu  tous  les  jours  de  forts  enga- 
gemens  avec  l'arrière-ganie  de  Bayi- 
litsch  ;  il  lui  avait  tué  beaucoup  de 
monde ,  fait  des  prisonniers ,  pris  des 
bagages  et  des  canons ,  ce  qui  l'avait 
obligé  à  précipiter  sa  marche.  Arrivés 
à  la  Chiusa  di  Pletz ,  les  AutridiieDS  se 
crurent  sauvés  ;  ils  ignoraient  que 
Masséna  occupait  Tarwis  depuis  deux 
jours.  Ils  furent  attaqués  en  front  par 
Masséna,  en  queue  par  Guieux.  La 
position  de  la  Chiusa ,  quoique  forte , 
ne  put  résister  à  la  h*  de  ligne  (dite 
Yimpitueuêe  ).  Cette  demi-brigade  gra- 
vit la  montagne  qui  domhie  ta  gaudie, 

et^  toornant  oipsi  ce  poste  important , 
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n  ne  resta  pltn  d'autre  ressource  à 
Bttyalitsch  que  de  poser  les  armes  ; 
bagages,  canons,  parc,  drapeaux, 
(oat  fut  pris.  Cependant,  on  ne  fit  que 
cîoq  miHe  prisonniers,  parce  qu'un 
grand  nombre  d'hommes  avaient  été 
tués,  blessés  ou  pris,  dans  différens 
tombats ,  depuis  le  Tagliamento  ,  et 
que  quantité  de  natifs  de  la  Carniote 
ou  de  la  Croatie ,  voyant  tout  perdu , 
s'étaient  débandés  dans  les  gorges 
pour  gagner  isolément  leurs  villages. 
On  prit  trentenleux  pièces  de  canon  , 
quatre  cents  voitures  attelées  d'artil- 
lerie el  de  bagages ,  quatre  généraux , 
et  beaucoup  d'employés  d'administra- 
tion. 

Le  quaràer-général  se  rendit  suc- 
cessivement ji  Gaporetto ,  à  Tarwis ,  à 
ViHach  et  Klagenftirt  ;  rarmée  passa  la 
Urave  sur  le  pont  de  WHIach ,  que 
Tennemî  n'eut  pas  le  temps  de  brftier; 
elle  se  trouvait  dans  la  vallée  de  la 
Drave  ;  elle  avait  passé  les  Alpes  Car- 
niques  et  Juliennes  ;  elle  était  en  Al- 
lemagne. La  langue ,  lea  moeurs ,  le 
climat,  le  sol,  la  culture,  tout  con- 
trastait avee  Tltalie  ;  elle  se  loua  de 
rhospttalité  et  de  la  bonhomie  des 
paysans  :  l'abondance  des  légumes ,  la 
grande  quantité  de  voitures  et  de  che- 
vaux, lui  furent  fort  utiles;  elle  n'a- 
vait trouvé  en  Italie  que  des  chariots 
attelés  de  bœufe^  dont  le  service,  lent 
et  incommode ,  s'accordait  mal  avec  la 
Tivadté  française.  Elle  occupa  les  chfl- 
têtu  de  Gorizia,  de  Trieste  et  de 
Laybaeh.  Les  deux  divisions  autri- 
chiennes, Kaim  et  Mercantin,  ar- 
rivées du  Rhin ,  étaient  en  position  à 
Kiagenfnrt ,  qu'elles  voulaient  défen- 
dre; ta  première  perdit  quatre  à  cinq 

centa  bommea,  et  fat  ropousséc* 


Klagenfurt  avait  une  enceinte  bas- 
tionnée,  négligée  depuis  des  siècles  ;  ' 
les  oflBciers  de  génie  remplirent  lea' 
fossés  d'eau,  relevèrent  les  parapets, 
démolirent  les  maisons  bâties  sur  le 
rempart;  des  hôpitaux  et  des  maga- 
sins de  toute  espèce  y  furen   établis. 
Le  point  d'appui  parut  important  aa 
débouché  des  montagnes.  On  pubib 
en  français ,  en  allemand  et  en  italien, 
la  proclamation  suivante ,  dans  toutes  ' 
les  provinces  :  «  Habitans  de  la  Carin- 
»  thie,de  la  Carnioleet  de  l'istrie/ 
»  l'armée  française  ne  vient  pas  dans 
»  votre  pays  pour  le  conquérir,  ni 
9  pour  porter  aucun  changement  à 
»  votre  religion ,  à  vos  mœurs ,  à  vps 
»  coutumes  ;  elle  est'  l'amie  de  toutes 
)»  les  nations ,  et  particulièrement  des 
»  braves  Germains...  Habitans  de  la 
»  Carintbie ,  je  le  sais ,  vous  détestes 
ft  autant  que  nous,  et  les  Anglais,  qui 
»  seuls  gagnent  &  la  guerre  actuelle , 
t  et  votre  ministère,  qui    leur  est 
»  vendu.  S!  nous  sommes  en  guerre  ' 
»  depuis  «ix  ans,  c'est  contre  le  vœu 
»  des  braves  Hongrois ,  des  citoyens 
»  éclairés  de  Vienne,  et  des  simples  et 
»  bons  habitans  de  la  Carintbie ,  de  la 
»  Carniole  et  de  llstrie.   Eh  bien! 
»  malgré  l'Angleterre  et  les  ministres 
»  de  la  cour  de  Vienne ,  soyons  amis.  " 
»  La  république  française  a  sur  vous 
r>  des  droits  de  conquête  ;  qu'ils  dispa- 
9  raîssent  devant  un  contrat  qui  nous  ' 
»  lie  réciproquement.  Vous  ne  vous 
»  mêlerez  pas  d'une  guerre  qui  n'a  pas 
»  votre  aveultl  Vous  fournirez  aux 
»  besoins  de  mon  armée.  De  mon  côté, 
1»  je  protégerai  vos  propnétés;  je  ne 
»  tirerai  de  vous  aucune  contribution. 
jt  La  guerre  n'est-elle  pas  elle-même 
»  assez  horrible?  Ne  souffrez-vous  pas  * 
»  déjà  trop,  voui.  innocentes  victimes. 
»  des  passions  des  autres?  Les  impo- 
1 2)  sitiofis  que  vous  ovc;^  coutume  4ç 
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m  Dayer  k  T^mpereur  serviront  à  in- 
n  demniser  des  dégftts  inséparables  de 
>  la  marche  d'une  armée ,  et  à  payer 
»  ce  qae  vous  m'aurez  fourni.  » 

Cette  proclamation  fut  d'un  bon  ef- 
fet ;  on  y  fat  fidèle  de  part  et  d'autre: 
aucune  contribution  extraordinaire  ne 
fut  levée,  et  les  habitans  ne  donnèrent 
lieu  à  aucune  espèce  de  plaintes.  Qua- 
tre gouvernemens  furent  organisés 
pour  les  quatre  provinces  ;  on  les  com- 
posa des  plus  riches  propriétaires.  Les 
marchandises  anglaises  furent  confis- 
quées àTrieste.  On  trouva,  dans  les 
magasins  impériaux  de  la  mined'Idria, 
pour  plusieurs  millions  de  vif-argent. 

8  VII. 

Depuis  dix  jours  que  la  campagne 
était  ouverte  sur  le  bord  de  la  Piave , 
du  TagUamcnto,  et  dans  le  Frioul,  les 
deux  armées  étaient  restées  inactivei» 
dans  le  i  yroL  Le  général  Kerpen,  qui 
commandait  le  corps  autrichien  «  at- 
tendait à  chaque  instant  l'arrivée  de 
deux  divisions  du  Rhin.  Le  général 
Joubert  n'avait  encore  aucun  ordre 
d'attaquer,  ses  instructions  lui  pres- 
crivaient seulement  de  contenir  l'en- 
nemi, et  de  garder  sa  position  du  La- 
wis.  Mais  aussitôt  après  la  bataille  du 
Tagliamenlo ,  et  lorsque  l'armée  au- 
trichienne avait  été  chassée  de  toute 
l'Italie ,  que  Masséna  s'était  rendu  maî- 
tre de  la  chaussée  de  la  Carinthie ,  et 
que  Napoléon  se  fut  décidé  à  pénétrer, 
par  cette  chaussée ,  avec  toute  son  ar- 
mée, il  expédia  l'ordre  au  général 
Joubert  de  battre  l'ennemi  auquel  il 
était  supérieur ,  de  remonter  les  rives 
de  TAdige ,  de  rejeter  le  général  Ker- 
pen  au-delà  du  Brenner ,  et  de  marcher, 
par  un  à  droite  et  par  le  Pusterthal , 
en  suivant  la  chaussée  qui  longe  la 
Drave ,  pour  rejoindre  l'armée  à  Spital, 


sur  la  chaussée  de  la  GarîDthîe.  Il  lai 
prescrivit  de  laisser  une  brigade  poui 
défendre  le  Lawis ,  avec  ordre ,  ai  ell 
y  était  forcée,  de  se  replier  sur  le  Hoi 
tebaldo,  d'y  attendre  les  ordres  do  gé 
néral  Kilmaine ,  commandant  en 
lie,  et  de  correspondre  avec  le  généra 
Balland,  à  Vérone.  Lorsque  T 
française  victorieuse  arriverait  rar 
Simering,  menaçant  Vienne ,  tout 
qui  pouvait  se  passer  daua  le  bas  Ty« 
roi  était  d'une  importaBce  secondaire. 
Le  30  mars ,  aussitôt  que  le  gônérsl 
Joubert  eut  reçu  ses  instmctions,  il 
commença  son  mouvement.  Le  grand 
quartier-général  était  alors  à  GoiiM, 
sur  risonzo.  Le  général  Kerpen  caoH 
pait,  avec  ses  principales  forces,  i 
Cambra ,  derrière  je  Lawis ,  couvrant 
Saint-Michel,  par  où  il  communiquait 
avec  le  général  LaudoD,  qui  oceapaitia 
rive  droite  de  TAdige,  La  divisioD  Jen- 
bert  passa  le  Lawis  à  Ségoosano,  dans 
le  temps  que  les  divisions  DeloMs  el 
Baraguay-d'Hilliers  le  passaient  av  le 
pont  de  Lawis  même,  et  se  dirigeaient, 
par  la  chaussée  de  la  rive  droite  «  sur 
Saint-Michel.  Ainsi ,  toutea.les  foress 
françaises  se  trouvèrent  en  mesure  de 
participer  à  l'attaque  du  camp  du  gé- 
néral Kerpen ,  tandis  que  le  corps  de 
Laudon,  séparé  par  l'Adige,  resta  spee* 
tateur  inactif.  Aussi  le  combat  ne  fut 
pas  douteux.  Le  général  Kerpen, 
chassé  de  toutes  ses  positions,  perdit 
la  moitié  de  son  monde,  desdrapetui, 
des  canons ,  trois  mille  prisonniers  et 
deux  mille  morts.  Cette  bataille  de 
Saint-Michel  ouvrit  le  Tyroi.  Pendant 
que  Barraguay-d'Hilliers  et  Delnai 
entraientàSaint^liehelet  eu  coupaient 
le  pont ,  Joubert  se  porta  directement 
sur  Neumarck,  par  les  montagnes,  s'en 
empara  après  un  léger  combat,  pnasn 
le  pont ,  battit  complètement  et  épar- 
pilla le  corps  du  général  Laudon  qui  • 
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MM  tout  et  QQll  •vatt  pu  réqnir  de 
tfCMiiMii  était  en  positioa  entre  Neu- 
nunck;  et  Twam-  Le  «ok,  Joubert  ren- 
tra dans  Nenmarck  avec  des  canons , 
des  drepci|iii«et  deu>  miUeôoq  cents 

Pendant  ce  temps,  Tavant-gardeen- 
treit  à  Bolaano,  ville  riche,  commer- 
çante, et  d'une  grande  importance, 
QÙ  elle  prit  tous  les  magasins  de  l'en- 
nemi. La  première  division  autri- 
chienne du  Rhin,  commandée  par  le 
général  Sporck,  était  arrivée  à  Glau- 
aen.  Le  général  Kerpen  rallia  derriè- 
re cette  division  les  débris  de  son 
corps  ;  et,  favorisé  par  une  position 
qui  paraissuit  inexpugnable,  il  se  ré- 
solut à  attendre  son  vainqueur.  Le 
24,  le  général  Joubert  y  marcba  avec 
la  plue  grande  partie  de  son  corps 
d'armée.  L'attaque  fut  vive  :  les  obs- 
tacles qu'offraient  les  localités  pa- 
raissaient d'abord  insurmontables  ; 
mais  lea  intrépides  tirailleurs  fran- 
çais, eussi  lestes  que  les  Tyroliens 
mêmes,  gravirent  les  montagnes  qui 
appuyaient  la  droite  de  l'ennemi»  et 
par  là  l'obligèrent  à  la  retraite.  Le 
général  Kerpen  n'espérant  plus  que 
dans  la  jonction  de  la  deuxième  divi- 
sion, qu'il  attendait  du  Rhin,  fit  sa 
retrait^  sur  Mittenwald ,  laissant  ainsi 
à  la  disposition  du  géuéral  Joubert  la 
chaussée  du  Pusterthal  ;  mais  celui-ci 
jugea  qu'il  lui  serait  dangereux  de 
commencer  son  mouvement  à  droite, 
en  défilant  si  près  du  camp  ennemi; 
il  l'attaqua  le  28  mars.  Une  charge  de 
cavalerie  du  général  Dumas  contri- 
bua au  succès  de  ce  combat.  Le  général 
Kerpen^  b^i^ttu  pour  la  troisième  (ois, 
évacua  Sterziog,  et  se  retira  $ur  le 
Brenner.  L'alarme  se  répendit  jusqu'à 
Inspruck;  on  ne  douta  plus  que  l'in- 
tention du  général  Joubert  ne  fût  de 
t'y  porter  pour  se  lier  à  l'armée  du 


Rhin.  G^  nrc^at  eût  été  flnieste*  nt  eût 
été  suivi  d'une  catastrophe,  puisque 
l'vmée  du  Rhin  était  encore  en  dm- 
tonnement  en  Alsace.  Mais  rien  ne 
s'opposait  plus  i  ce  quct  lonbert«  con- 
formément à  ses  instructions,  mareh&t 
par  le  Pustertiial,  pour  se  joindre  à  la 
grande  armée ,  sur  la  chaussée  de  la 
Carînthie.  Le  2  avril  il  commença  son 
mouvement,  fit  occuper  Pnineken  et 
Tolbaek;  et  lorsqu'il  fut  certain  que 
rien  ne  pouvait  plus  s'opposer  a  son 
débouché  dans  la  vallée,  et  à  son 
mouvement  sur  la  Carinthie,  il  re- 
ploya tous  ses  postes  du  Tyrol.  Le  4 
avril  son  mouvement  était  décidé.  Il 
laissa  une  colonne  de  donxe  cents 
hommes,  sous  les  ordres  du  général 
Servies,  avec  Tordre  de  reprendre  ses 
positions  sur  le  Lawis ,  pour  couvrir 
l'Italie.  Le  général  Joubert  joignit 
l'armée  avec  douze  mille  hommes; 
il  était  embanassé  de  sept  mille  pri- 
sonniers qu'il  avait  faits  dans  ces  di- 
vers combats. 

Ainsi ,  en  dix-sept  à  vingt  jours , 
l'armée  de  l'archiduc  avait  été  défaite 
en  deux  bataille^  rangées  et  en  plu- 
si^rs  ^mbats  ;  elle  était  rejetée  au- 
delà  du  Brenner,  des  Alpes-Juliennes 
et  de  risonxo  ;  Trieste  et  Fiume,  les 
deux  seuls  ports  de  la  monarchie^ 
étaient  pris.  La  province  de  Goriiia, 
ristrie,  la  Carniole,  la  Carinthie,  obéis- 
saient au  gouveruement  français  ; 
vingt  mille  prisonniers,  vingt  dra- 
peaux, cinquante  pièces  de  campagne 
atteléea,  prises  sur  le  champ  de  ba- 
taille, étaient  les  trophées  qui  attes- 
taient la  supériorité  du  soldat  fran- 
çais. Des  six  divisions  que  l'archiduc 
attendait  du  Rhin,  deux  avaient  été 
eotaqaées.  Le  quartier-général  fran« 
çais  était  en  Allemagne,  et  au  plus  à 
soixante  lieues  de  Vienne.  Tout  portait 
à  penser  t^ue,  dens  le  courant  de  mai, 
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les  armées  françaises  victorienses  se- 
raient maîtresses  de  cette  capitale; 
car  il  ne  restait  à  l'Autriche  sur  le 
Hhin,  au  commencement  de  mars, 
que  quatre-yingt  raille  hommes,  et 
les  armées  françaises  de  Sambre-et- 
Meu^c  et  du  Rhin  en  comptaient  plus 
de  cent  trente  mille. 


CHAPITRE  XVIII. 

USOBBN. 

La  cour  impériale  oYacuo  Vienne.  —  Ouver- 
ture» de  Paîi.  —  Combat  de  Neumarck 
(  ier  aTril  ).  —  Combat  de  Uncmarkt.  — 
Sntpeittioa  d'armei  do  Jadflmboiifg  (  8 
aTril  ).  -—  lou«Uoii  des  diniioiif  da  Ty- 
rol,  da  la  Carolole  et  de  la  Cariatbie.  — 
Prélimiaairesde  paii  deLéobcn(t8  aTril}. 
—  Motifs  qui  décidèrent  les  Français.  -- 
Des  armées  du  Rhin  et  de  Sambre-et- 
House  ;  elles  commencent  les  hosUlités  le 
18  aTril,  le  Jour  même  de  la  signaUire  de 
la  paii. 


S  ï". 

Les  nouvelles  des  batailles  du  Ta- 
gliamento  et  de  Tarwis,  du  combat  de 
Gorizia  et  de  l'entrée  des  Français  à 
Klagenfurt  et  à  Laybach,  portèrent  la 
consternation  à  Vienne.  La  capitale 
était  menacée  et  dépourvue  de  toute 
défense  efficace.  On  emballa  les  meu- 
bles précieux  et  les  papiers  les  plus 
importans.  Le  Danube  fut  couvert  de 
bateaux  qui  transportaient  tous  les 
effets  en  Hongrie,  où  furent  envoxés 
les  jeunes  archiducs  et  archiduchesses. 
Parmi  elles,  était  l'archiduchesse  Ma- 
rie-Louise, ôgée  alors  de  cinq  ans  et 
demi,  qui  depuis  fut  impératrice  des 
Français.  Le  mécontentement  était 
général  ;  a  en  moins  de  quinze  jours, 
»  disaient  les  Viennois,  les  Français 

)>  peuvQPt  arriver  «ous  nos  rours,  l,e 


»  ministère  ue  aonge  p<dnt  à  Mre  to 
»  paix,  et  nous  n'avons  aucun  moyen 
»  de  résister  à  cette  terrible  armée^ 
»  dltalie.  » 

Les  armées  de  Rhin-et-4iose11e  et 
de  Sambre-et-Meuse  devaient  entrer 
en  campagne  et  passer  le  Rhin,  le 
jour  même  que  l'armée  d'Italie  pas- 
serait la  Piave  ;  elles  devaient  s'avan- 
cer à  tire  dTaile  en  Allemagne.  Napo- 
léon, en  rendant  compte  de  la  ba- 
taille du  Tagliamento,  annonça  qu*n 
fallait  sous  peu  de  jours  passer  les 
Alpes-Juliennes  et  se  trouver  dans  le 
cœur  de  TAllcmagne  ;  que  du  1*  au 
10  avril,  il  serait  à  Klagenftirt,  capitale 
de  la  Cariothie,  c'est-à-dire  à  soixante 
lieues  de  Vienne,  et,  avant  le  20  avril, 
sur  le  sommet  du  Simcring,  à  vingt- 
cinq  lieues  de  Vienne;  qu'il  était  donc 
important  que  les  armées  du  Rhin  se 
missent    en    mouvement,  et  qu'on 
rinstraisît  de  leur  marche.  Le  gou- 
vernement lui  répondit,  le  23  mars, 
le  complimenta  sur  la  victoire  du  Ta- 
gliamento, s'excusa  sur  ce  que  les 
armées  du  Rhin  n'étaient  pas  encore 
entrées    en    campagne,  et   l'assura 
qu'elles  allaient  se  mettre  en  mouve- 
ment sans  retard  ;  mais,  quatre  jours 
après,  le  36  mars ,  il  lui  écrivit  que 
l'armée  de  Moreau  ne  pouvait  pas 
entrer  en  campagne,  qu'elle  manquait 
de  bateaux  pour  exécuter  le  passage 
du  Rhin;  et  que  l'armée  d'Italie  ne 
devait  pas  compter  sur  la  coopération 
des  armées  d'Allemagne,  mais  seule- 
ment sur  elle-même.  Cette  dépêche 
arrivée  à  Rlagenfurt,  le  31  mars,  fit 
naître  bien  des  conjectures.  Le  Di- 
rectoire crafgnait-il  que  ces  trois  ar- 
mées, qui  formaient  toutes  les  forces 
de  la  république ,  une  fois  réunies 
sous  les  ordres  d'un  même  général, 
ne  le  rendissent  trop  puissant? 

Élait-ce  le  tJQUvenir  4«3  ôchecs  quV 
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valent  éprouvés  »  l'atoDée  précédente , 
tes  srméas  da  RUn  et  de  Sembre-et- 
lletise^  qui  les  rendait  tiaûdes?  Fallait- 
il  altFîbiter  cette  étrange  pnaUtaunité 
M  pea  de  vigneur  et  de  résoliitlon 
des  générain?  C'était  impossible.  Oa, 
voalait^on  sacrifier  rarmée  d'Italie, 
CMiote  oQ  avait  voalu  la  perdre ,  en 
liiÎD  1796,  eo  prescrivant  d'en  envoyer 
la  moitié  sur  Naples? Ne  pou- 
vant phis  compter  sur  le  concours  de 
cee  deux  armées,  Napoléon  ne  devait 
plus  se  flatter  d'entrer  dans  Vienne  ; 
il  n'avait  pas  assez  de  cavalerie  pour 
descendre  dans  la  plaine  du  Banube; 
mais  il  poav«bl  arriver  jusque  sur  le 
sommet  du  Simering  sans  inconvè- 
iiient«  Il  pensa  que  le  parti  le  plus 
avantageux  qu'il  pouvait  tirer  de  sa 
portion,  était  de  conclure  ia  paix, 
objet  des  vœux  de  toute  la  France^ 

SU. 

Le  81  mars,  douze  heures  oprès 
avmr  reçu  la  dépêche  du  Directoire, 
il  écrivit  au  prince  Charles  dans  les 
termes  suivans:  «Monsieur le  gêné- 
»  rai  ei»  chef,  les  braves  militaires  font 
»  la  gnerre  et  désirent  la  paix  :  cette 
»  guerre  ne  dore-t-elle  pas  depuis  six 
s  ans?  Avons-nous  assez  tué  de  mon- 
p  i^  ei  commis  assez  de  maux  à  la 

#  triste  humanité?  Elle  réciame  de 
»  tons  côtés.  L'Eorope,  qui  avait  pris 

*  les  arraea  contre  la  république  fran* 
»  çaise ,  les  a  posées.  Votre  nation 
»  reste  seole,  et  cependant  le  sang  va 
»  couler  phis  que  jamais.  Cette  sixié- 

•  me  campagne  s'annonce  par  des 
a  {MTésages  sinistres.  Quelle  qu'en  soit 
j»  rissoe ,  nous  tuerons ,  de  part  et 
»  d'autre,  quelques  milliers  d'hommes, 
9  et  il  faudra  Uen  que  l'on  finisse  par 
9  s'entendre,  puisque  tout  a  un  t^me, 

#  mAme  les  passions  haineuses. 


)»  Le  Directoire  exécntif  de  la  répif- 
»  UiqM  firançaise  avait  fait  connaître 
»  à  S.  M.  l'empereur  le  désir  de  met- 
»  tre  fin  à  la  guerre  qui  désole  les 
a  deux  peuples.  L'intervention  de  ta 
»  cour  de  Londres  s'y  est  opposée.  N'y 
»  a-t-il  donc  aucun  espoir  de  nous 
»  entendre,  et  faut-il,  pour  les  inté- 
•  rets  et  les  passions  d'une  nation 
»  étrangère  aux  maux  de  la  guerre,  que 
»  nous  continuions  à  nous  entr^égor- 
s  ger  ?  Vous,  monsieur  le  général  en 
»  chef,  qui ,  par  voke  naissance ,  ap- 
s  proches  si  près  du  tréne  et  êtes  au- 
»  dessus  de  toutes  les  petites  passions 
s  qui  animent  souvent  les  ministres 
»  et  iesgoovernemens,  êtes-vons  dé- 
»  cidé  à  mériter  le  titre  de  bienfaiteur 
T»  de  rhumauité  entière  et  de  vrai  sau- 
»  veur  de  l'Allemagne?  Ne  croyez  pas, 
s  monsieur  le  général  en  chef,  que 
»  j'entende  par  IA  qu'il  ne  soit  pas 
»  possible  de  la  sauver  par  la  force  des 
»  armes  ;  mais  dans  la  supposition 
9  que  les  chances  de  la  guerre  vous 
1»  dcYiennent  favorables,  l'Allemagne 
»  n'en  sera  pas  moins  ravagée.  Quant 
s  à  moi,  monsieur  le  général  en  chef, 
s  si  l'ouverture  que  j'ai  l'honneur  de 
»  vous  faire  peut  sauver  la  vie  à  un 
s  seul  homme,  je  m'estimerai  plus 
1»  fier  de  la  couronne  civique  que  je 
Y>  me  trouverais  avoir  méritée,  que  de 
a  la  triste  gloire  qui  peut  revenir  des 
9  succès  militaires.  » 

Le  prince  Charles  répondit  le  2  avril: 
«  Assurément  ,  tout  en  faisant  la 
s  guerre,  monsieur  le  général  en  chef, 
s  et  en  suivant  la  vocation  de  l'hon- 
)»  neur  et  du  devoir ,  je  désire ,  ainsi 
»  que  vous,  la  paix  pour  le  bonheur 
9  des  peuples  et  de  l'humanité.  Corn- 
9  me  néanmoins ,  dans  le  poste  qui 
I»  nf  est  confié,  il  ne  m'appartient  pas 
»  de  scruter,  ni  de  terminer  la  que- 
y>  relie  des  nations  belligérantes  »  et 
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»  qae  je  ne  tuis  muni ,  de  la  part  de  sa 
9  msûesté  Tempereor,  d'aocun  pou- 
»  voir  pour  traiter ,  vous  troarerez 
m  naturel ,  monsieur  le  général  «  que 
»  je  n'entre  li-dessus  avec  voua  dans 
9  aucune  négociation,  et  que  j'attende 
»  des  ordres  supérieurs  sur  cet  objet 
»  d'aussi  haute  importance ,  et  qui 
»  u*est  pas  foncièrement  de  mon  res- 
9  sort.  Quelles  que  soient  au  reste  les 
•  chances  futures  de  la  guerre  ou  les 
y»  espérances  de  la  paix,  je  vous  prie 
j>  de  vous  persuader,  monsieur  le  gé- 
»  néral,  de  mon  estime  et  d'une  con- 
»  fiidératioo  distinguée.  » 

Pour  appuyer  cette  ouverture  de 
négociations)  il  était  important  de 
marcher  en  avant  et  de  s'approcher 
de  Vienne. 

S  m. 

L'avant-garde  était  à  Saint- Veitf  le 
quartier-général  à  Klagenfurt.  Le 
V'  avril,  a  la  pointe  du  jour,  Masséna 
se  porta  sur  Freisach.  En  avant  du 
chftteau,il  rencontra  Tarrière-garde 
ennemie  qui  couvrait  des  magasins 
considérables  que  l'archiduc  y  avait 
fait  rassembler  ;  il  la  poussa  vivement 
et  entra  pêle-mêle  avec  elle  dans 
Freisach ,  s*empara  de  tous  les  maga- 
sins et  continua  sa  poursuite  jusque 
près  de  Neumarkt,  où  il  rencontra 
Tarchiduc,  avec  quatre  divisions  ve- 
nant du  Rhin ,  celles  du  prince  d'O- 
range, des  généraux  Kaim,  Hercan- 
tin  ,  la  réserve  des  grenadiers  ,  et  les 
restes  de  Tancienne  armée  en  position 
pour  défendre  les  gorges  do  Neu- 
markt.  Le  général  en  chef  ordonna 
sur-le-champ  à  Masséna  de  se  réunir 
avec  toute  sa  division ,  sur  la  gaucho 
de  la  chaussée;  il  plaça  la  division 
Guieux  sur  les  hauteurs  de  droite ,  et 
U  division  Serrurier  en  réserve.  A  trois 


heures  après  midi  la  deuxième  tfê* 
fanterie  légère  de  la  division  Mafléai 
aborda  au  pas  de  charge  la  premiérsf- 
gne  ennemie  ;  elle  se  couvrit  de  giiin; 
elle  venait  du  Rhin,  les  soldats  l'a^ 
pelaient  le  cofUtngenr,  faisaDt  alhass 
aux  troupes  des  princes  d'AUemiiKi 
qui  ne  passaient  pas  pour  ticelleîhi. 
Les  soldats  de  la  deuxième  iègèfe^  y 
étaient  piqués  ,  défièrent  te  Hm 
soldats  de  Tarraée  d'Italie  d'atteM- 
si  vite  et  aussi  loin  qu'eax  ;  ils  taH 
des  prodiges.  Le  prince  Charies  flji 
de  sa  personne,  mais  inmiieneil;  I 
fut  chassé  de  toutes  ses  poiitioai  H 
perdit  trois  mille  hommes*  Les  Mh 
pes  françaises  entrèrent  à  la  «A, 
pêle-mêle  avec  les  siennes ,  i  MM- 
markt,  et  enlevèrent  douze  ceill  yi(- 
sonniers,  six  pièces  de  canon  et|h( 
drapeaux,  il  y  avait  encore  qMltt 
lieues  jusqu'à  Scheifling ,  point  M 
vient  aboutir  la  troisième  route  trui- 
versale.  Le  général  autrichien,  le 
pouvant  pas  retarder  la  mafchs  èi 
vainqueur,  eut  recours  k  la  rase  psv 
gagner  vingt-quatre  heures,  et  dos- 
ner  le  temps  au  général  Kerpeade 
déboucher  à  Scheifling.  Il  fil  proposer 
une  suspension  d'armes,  aBn  da  pos- 
voir,  disait-il,  prendre  en  coMMérs- 
tion  la  lettre  qui  lui  avait  été  écrits  b 
Si  mars.  Berthier  lui  répondit  qiw 
pouvait  négocier  et  se  battre,  wt 
qu'il  n'y  aurait  point  d'armistioe,  JDI- 
qu'i  Vienne,  à  moins  que  ce  ne  Ht 
pour  traiter  de  la  paix  définitive.  Ai 
point  du  jour  ,  l'avant-garde  ffis* 
çaise  se  mit  en  marche  sur  la  Maer. 
I>e  fortes  reconnaissances  furent  so- 
voyées  jusqu'à  Muru,  à  la  rencortra 
du  corps  de  Kerpen  ;  Napoléon  s*! 
porta  ;  mais  ce  corps  avait  rétrograMi 
Le  général  Sporck  qui  faiuit  son  f^ 
rière^arde  fut  seul  légèrement  enl^ 
mé.  Le  quartier-général  firanfBÎii^ 


LÉMIN. 


101 


jottma,  le  4  et  le  &,  à  Scheifliiig,  chA- 
teau  situé  sur  les  bords  de  la  Muer* 

S  IV. 

He  Scheifling  à  Knittelfeld,  le  che- 
min longe  la  Huer  dans  des  gorges 
épouvantables.  On  trouve  à  chaque 
pas  des  positions  qui  pouvaient  arrê- 
ter l'armée  française,  tl  était  de  la 
plus  haute  importance  pour  Tarchi- 
duc  de  gagner  quelques  jours,  pour 
donner  h  Vienne  le  temps  de  se  re- 
connaître, et  pour  que  les  troupes, 
qui  accouraient  en  toute  hâte  du  Rhin, 
pussent  arriver  et  couvrir  cette  grande 
capitale.  Les  mêmes  raisons  prescri- 
vaient à  l'armée  française  de  ne  rien 
épargner  pour  accélérer  sa  marche. 
Le  S,  l'avant-garde  livra  un  combat 
des  plus  chauds  dans  les  gorges  de 
Unzmarkt;  elle  culbuta  l'ennemi  mal- 
gré sa  supériorité,  le  chassa  à  la  baïon- 
nette de  toutes  ses  positions,  et  entra 
à  Knittelfeld.  La  perte  des  Autrichiens 
ht  considérable:  quinze  cents  pri- 
sonniers, quatre  pièces  de  canon.  Le 
colonel  Carrère,  officier  distingué, 
commandant  l'artillerie  de  l'avant- 
garde,  fut  lue  ;  il  fut  regretté  ;  c'était 
un  bon  officier  de  bataille.  Une  des 
frégates  trouvées  à  Venise  reçut  son 
nom.  C'est  une  de  celles  sur  lesquelles 
Napoléon  revint  d'Egypte  et  débar- 
qua à  Tpéjus.  Le  6  avril,  le  quartier- 
général  arriva  à  Judembourg,  chef- 
lieu  dTun  des  cercles  delà  Carinthie. 

Sv. 

Après  le  combat  de  Unzmarkt,  l'ar- 
mée ne  trouva  plus  de  résistance  ;  son 
avant-garde  arriva ,  à  Léoben ,  le  7. 
Le  lieutenant-général  Bellegarde , 
chef  d*état-major  du  prince  Charles, 
et  le  général-major  Merfeld«  s'v  pré- 


aenlèreot  oomim  H^^laoïtiitaifei. 
Après  une  conférence  avec  le  géuérÉ. 
eo  chef,  ils  lui  remireiil  la  note  aai- 
vaote:  «Momenrk  général,  8a  Ma*- 
»  Jealé  l'Efl^mteur  eC  Roi  n'a  rien  dé 
n  plus  à  oceur  i|Ue  de  cenceurir  au  ro- 
»  pos  de  rsuffofe^  et  de  iemiiier  une 
»  guerre  quldéaole  les  deui  nations; 
»  eu  coniéqueaoe  ée  l'ouverture  que 
»  vous  aves  faite  à  on  Alteiae  Royale> 
D  par  votre  lettre  de  Klagenfurt,  Si 
»  Majesté  T  Empereur  nous  a  envoyés 
i*  vers  vous ,  pour  s'entendre  mt  <M 
»  (d>jel  d*nbe  si  grande  importance. 
9  Après  la  conversation  que  noua  ve^ 
a  nons  d'avoir  avec  vous,  et  petena* 
»  dée  de  la  bonne  ▼olooté,  eottine  de 
B  l'intention  des  deux  puissances ,  de 

>  finir  le  plus  promptemeat  poslilrié 
9  cette  guerre  désastrcuae,  Son  AltelBO 
»  Impériale  désire  «ne  anapenafeii 
9  d'armes  de  dix  jowrs»  afin  de  ftnià'- 

>  voir,  avec  plus  de  célérité^  parvenir 
»  à  ce  but  désiré ,  et  afin  4|M  tonM 
»  les  longueurs  el  obstades  que  la 
»  eontiauetion  îles  hoatiUléa  porterait 
B  aui  négocialtona  soient  levés,  et  que 
B  tout  concoure  à  rétablir  la  paix  en*^ 
B  tre  les  deux  nations,  b 

Le  général  franfais  leur  répondit 
le  même  jour  :  «  Dans  la  position  mi- 
»  Ijtaire  des  deux  armées ,  une  sus- 
»  pension  d'armes  est  toute  contraire 
»  à  l'armée  française;  mais  si  elle  doit 
B  être  un  acheminement  à  la  paix  tant 
B  déairée  et  ai  utiie  au  peuple,  je 
B  consens  sans  peine  à  vus  désits.  La 
république  française  t  ttianifesté 
souvent  à  Sa  Majesté  son  désir  de 
mettre  fin  i  cette  lutte  cruelle  ;  elle 
persiste  dans  aea  mènes  sentîmeas, 
et  je  ne  doute  pas^  après  le  coefé^ 
rence  que  j'ai  eu  rtionnettr  d'ëvoir 
avec  vous,  que»  aous  peu  de  faura, 
la  paix  ne  soit  eafin  rétabSeentre  )e 
république  bamteiae  et  Sa  IbifeaML 
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»  Je  vov  prie  de  crose  am  senti- 
9  mens,  etc.,  etc.  > 

La  sQspeomon  d'arnef  fat  signée 
le  7  aa  soir,  eHe  devait  darer  cinq 
jours.  Tont  le  pays,  jiis(fa*aa  Sime- 
ring*  fut  oceapé  par  rarmée  française. 
Grals,  nae  des  plus  grandes  ?illes  de 
la  monarehie  autrichienne,  lui  fat 
remise  afoc  sa  citadeUe.  Le  général 
Bertlûer  demanda,  en  dinant,  aax 
générant -commissaires  aatrkhiens , 
oà  ils  croyaient  qu'était  la  division 
^ernadotte?  Sur  Laybach,  répondi- 
rent-ils.—Et  celle  de  Joubert?— 
Entre  Brixen  et  Holbach.  —  Non,  ré- 
ponditril,  elles  sont  tontes  en  éche- 
lons; la  plus  éloignée,  à  une  marche 
en  arriére  d'ici  ;  ce  qui  les  surprit  fort. 
Le  9)  le  quartier-général  arriva  à  Léo- 
ben  ;  l'avant-garde  se  porta  à  Briicke, 
poussant  des  partis  jusque  sor  le  Si- 
mering,  Uadjudant-géuéral  Leclerc 
fat  envoyé  à  Paris  pour  annoncer  au 
gonv^nement  la  signature  de  la  sus- 
pension d'armes.  C'était  un  officier 
distingué,  intrépide  sur  le  champ  de 
bataille,  et  propre  au  travail  des  bu- 
reaux. 

S  VI. 

De  ELIagenfurt ,  le  générai  en  chef 
avait  envoyé ,  le  30  mars ,  au-devant 
du  général  Joobert  l'aide -de-camp 
l^valette ,  à  la  tête  d'un  parti  de  ca- 
valerie :  il  arriva  jusqu'à  Unz  ;  mais 
*  alors  le  général  Joubert  n'avait  pas 
encore  débouché  du  Tyrol  ;  les  bour- 
geois, s'a  percevant  que  les  Français 
n'étaient  qu'une  soixantaine  d'hom- 
me t  s'insurgèrent;  et  ce  détachement 
ne  dut  son  salut  qu'au  sang-froid  et  à 
l'intrépidité  de  l'aide^de-camp  qui  le 
commandait.  Un  seul  dragon  fut  assas- 
siné. Peu  de  jours  après ,  le  général 
blîmiMk,  avee  quelques  escadrons 


de  dragons,  occupa  Linz  et  oommUM-- 
qua  avec  le  corps  du  Tyrol.  Cette  ville 
fut  désarmée ,  et  les  habitans  punis  ; 
le  8  avril ,  Joubert  arriva  à  Spital,  près 
de  yillach ,  et  forma  la  gauche  de  l'ar- 
mée. Il  fit  de  suite  évacuer  les  prison- 
niers sur  les  derrières. 

Le  général  Bemadotte ,  après  avoir 
organisé  la  Carniole ,  reçut  l'ordre  de 
passer  la  Save ,  la  Muer  et  de  se  con- 
centrer sur  Léoben  ;  il  laissa  le  géné- 
ral I  riant ,  avec  une  colonne  de quime 
cents  hommes ,  pour  protéger  l'éva- 
cuation de  Fiume  et  contenir  la 
Carniole.  Il  était  facile  de  prévofr 
qu'avec  des  forces  aussi  peu  considé- 
rables il  se  pourrait  qu'il  fût  repoussé; 
il  deyait ,  dans  ce  cas ,  défendre  l'I- 
soozo  et  enfin  se  jeter  dans  Palma- 
Nova ,  pour  en  compléter  la  garnison. 
Ce  qui  avait  été  prévu  arriva  :  un  ras- 
semblement de  six  mille  Croates  l'at- 
taqua le  15  avril  ;  quoiqu'un  contre 
quatre,  les  troupes  de  Friant  repous- 
sèrent l'ennemi  et  lui  firent  éprouver 
une  perte  considérable  ;  mais  ce  gé- 
néral sentit  la  nécessité  d'évacuer 
Fiume;  et  la  suspension  d'armes  de 
Jfudembourg  le  trouva,  le  19  avril,  à 
Matéria ,  couvrant  Trieste-  Ces  évé- 
nemens  ,  exagérés  comme  ceux  du 
Tyrol ,  retentirent  dans  Venise  et  fu- 
rent la  principale  cause  des  mouve-» 
mens  et  prises  d'armes  qui  entrdnè^ 
rent  la  perte  de  cet  état. 

Pendant  les  cinq  jours  que  durai! 
la  suspension  d'armes,  du  7  an  li 
avril ,  la  division  Masséna  s'établit  à 
Briicke  au  pied  du  Simering,  ayant  des 
avant-postes  à  mi-côteau.  Le  quartier- 
général  se  porta  à  Léoben ,  à  l'évèché; 
la  division  Serrurier  occupa  la  ville  im- 
portante de  Gratz ,  et  fit  travailler  à 
mettre  le  chftteau  en  état.  Ces  cinq 
jours  de  repos  étaient  nécessaires  et 
furent  fort  utiles.  L'armistice  se  tar- 
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matin,  le  comte  de  Merfeld  arriva 
mooi  de  pleins  pourolrs  pour  négo- 
cier et  sigaer  des  préliminaires  de 
paix ,  conjointement  avec  le  marquis 
de  Gallo,  ambassadeur  de  Naples  à  ' 
Vienne ,  qui  jouissait  de  la  faveur  de 
rimpératrice ,  laquelle  avait  une  in- 
fluence marquée  sur  les  affaires.  On 
signa  une  prolongation  de  la  suspen- 
sion d'armes  jusqu'au  20  avril ,  et  l'on 
commença  les  conférences  pour  la  né- 
gociation des  préliminaires.  Le  16 
aviil ,  après  de  longs  débats ,  on  était 
eonvenu  de  trots  projets  qui  forent  ex- 
pédiés à  Vienne  et  auiquels  le  pléni'» 
potentiaire  français  donna  son  assen- 
timent. Le  17,  la  réponse  du  cabinet 
de  Vienne  ayant  été  apportée  par  le 
baron  deVinœnt,  aide-denramp  de 
l'empereur  ,  on  rédigea  les  articles 
préliminaires  patens  et  secrets  ;  les 
secrétaires  de  légation  neutralisèrent 
une  petite  campagne ,  à  une  lieue  de 
Léoben  ,  où  les  préliminaires  de  paix 
forent  signés ,  le  18  au  malin.  Le  gé- 
néral Clarke ,  comme  on  l'a  vu ,  était 
muni  des  pleins  pouvoirs  du  gouver- 
nement, mais  il  était  alors  à  Turin.  Il 
lui  faHut  du  temps  pour  arriver  au 
quartier-général;  et,  comme  il  n'y 
était  pas  encore  le  18,  Napoléon  passa 
outre ,  dans  cette  circonstance  comme 
dans  tant  d'autres ,  et  signa  lui-même. 
Le  général  Clarke  rejoignit  le  quartier- 
général  quelques  jours  après.  Les  plé- 
nipotentiaires autrichiens  avaient  cru 
Mre  une  chose  agréable ,  en  mettant 
pour  premier  article  que  l'empereur 
ret^naîssait  la  république  française, 
c  Effacez  cela ,  n  dit  Napoléon  :  a  la 
»  république  est  comme  le  soleil ,  qui 
a  luit  de  lui-même  ;  les  aveugles  seuls 
n  ne  le  voient  pas.  «  En  effet ,  cette 
reconnaissance  était  nuisible ,  puisque 
»!  QD  jour,  le  peuple  français  voulait 
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vait  dire  qu'il  avait  reconnu  la  répu- 
blique. Il  était  stipulé,  par  les  préli- 
minaires, que  la  paix  définitive  ^c 
traiterait  dans  un  congrès  qui  se  réuni- 
rait à  Berne,  et  que  la  paix  de  l'empire 
aérait  l'objet  d'un  autre  con;;:rès  qui 
se  tiendrait  dans  une  ville  allemande. 
Leslimites  du  Bhin  étaient  garanties  à 
la  France  ;  TOglio  était  la  limite  des 
états  de  la  maison  d'Autriche  en  Italie, 
et  de  la  république  cisalpine  que  com- 
posaient la  Lombardie ,  le  Modénois  , 
le  Bergamasque  ,  le  Crémasqne.  La 
ville  de  Venise  devait  recevoir  les  lé- 
gations de  Ferrare  et  de  Bologne ,  la 
Romagne,  en  compensation  de  la  perte 
de  ses  états  de  Terre-Ferme.  Par  ce 
traité  ,  l'empereur  avait  Mantoue, 
mais  la  république  acquérait  Venise. 
Les  armées  françaises  pouvaienl  com- 
muniquer de  Milan  à  Venise ,  par  la 
rive  droite  du  Pd ,  déboucher  sur  la 
Piave,  et  rendre  nulles  les  lignes  du 
Mincio,  de  l'Adige  et  Mantoue.  Rien 
ne  s'opposait  d'ailleurs  à  ce  que  les 
deux  républiques  n'en  formassent 
qu'une ,  si  cela  leur  convenait.  Ve- 
nise avait  existé  pendant  neuf  siècles, 
sans  posséder  aucun  territoire  en  Ita- 
lie ,  n'étant  qu'un  état  maritime  ;  c'est 
le  moment  de  sa  plus  haute  puissance: 
d'ailleurs ,  il  est  vrai  de  dire  que  les 
arrangemens  furent  stipulés  en  haine 
des  Vénitiens.  C'était  le  moment  où 
les  dépêches  des  3  et  5  avril,  du  géné- 
ral Kilmaine  venaient  d'arriver.  L'ar- 
mée frémissait  d'indignation  au  récit 
des  assassinats  qui  se  commettaient 
sur  ses  derrières.  Une  cocarde  d'in- 
surrection était  arborée  à  Venise ,  et 
le  ministre  anglais  ta  portait  en  triom- 
phe ;  le  lion  de  St-Marc  flottait  sur  sa 
gondole;  ce  ministre  jouissait  d*une 
grande  influence. 
Le  37  avril ,  le  marquis  de  Galle 
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présenta  aa  générai  en  chef,  à  Gralz , 
les  préliminaires  ratifiés  par  Tempe- 
leur.  Si  l'échange  n*eut  pas  lieu  sur-le- 
champ,  c'est  qu'il  fallait  attendre  la 
ratification  du  Directoire  exécutif; 
mais  conune  dès  lors  il  ne  pouvait  y 
avoir  aucun  doute  sur  cette  ratification, 
l'armée  évacua  la  Styrie ,  partie  de  la 
Carniole  et  de  la  Carinthie.  Plusieurs 
ouvertures  ayant  été  faites  par  les  plé- 
nipotentiaires de  l'empereur ,  l'aide- 
de-camp  Lemarrois  en  poria  les  ré- 
ponses à  Tienne  ;  il  fut  reçu  avec  dis- 
tinction :  c'était  la  première  fois  depuis 
la  révolution ,  que  l'on  voyait  la  co- 
carde tricolore  dans  cette  capitale.  Ce 
fut  dans  une  de  ces  conférences  de 
Hrntz  ,  qu'un  des  plénipotentiaires , 
autorisé  par  une  lettre  autographe  de 
l'empereur ,  offrit  à  Napoléon  de  lui 
faire  obtenir  à  la  paix  une  souveraineté 
de  deux  cent  cinquante  mille  Ames  en 
Allemagne  pour  lui  et  sa  famille  |  afin 
de  le  mettre  à  l'abri  de  l'ingratitude 
républicaine.  Le  général  sourit  ;  il 
chargea  le  plénipotentiaire  de  remer- 
cier l'empereur  de  cette  preuve  de 
l'intérêt  qu'il  lui  portait,  et  dit  qu'il 
ne  voulait  aucune  grandeur ,  aucune 
richesse,  si  elles  ne  lui  étaient  données 
pnr  le  peuple  français;  l'on  assure 
(lu'il  ajouta  :  a  et  avec  cet  appui , 
»  croyez,  monsieur,  que  mouambi- 
))  tien  sera  satisfaite.  » 

L'adjudant  -  général  Dessoles  fut 
chargé  de  porter  à  Paris  la  nouvelle 
(le  l'ouverture  des  négociations.  Le 
général  Masséna  remit  au  Directoire  le 
traité  des  préliminaires  ;  il  fut  reçu, 
le  9  mai ,  en  audience  solennelle  :  tous 
les  généraux  distingués  de  l'armée 
d'Italie  avaient  été  successivement  en- 
voyés à  Paris  pour  porter  des  tro- 
phées :  Masséna  seul  ,  qui  tenait  le 
premier  rang  par  la  part  qu'il  avait 
prise  à  toutes  es  victoires ,  n'y  avait 


pas  encore  été  envoyé  ;  il  était  J«I| 
d'associer  son  nom  à  cette  grande  IHe 
nationale ,  puisqu'elle  était  le  réiritf 
de  l'intrépidité  et  de  la  valeur  des« 
mées  françaises. 

La  position  de  l'aimée  d'Italie  éMt 
prospère  ;  les  appels  du  16  avril  doa- 
nèrent  trente-huit  mille  dnq  caih 
hommes  d'infanterie  ,   quatre  bBc 
cinq  cents  de  cavalerie,  cent  vligl 
canons;  total  :  quarante-trois  Bib 
hommes ,  réunis  sur  uo  même  àmif 
de  bataille,  et  prêts  à  prendre  posilioi, 
dans  une  seule  marche ,  sur  le  Sma* 
ring  ;  elle  n'avait  essuyé ,  de|mis  l'» 
verture  de  la  campagne ,  que  des  pertai 
légères.  Les  places  fortes  de  Vûmr 
Nova ,  Klagenfùrt ,  Gratz ,  étaieit  ap- 
provisionnées et  trméei  ;  on  y 
iiit  de  nombreux  magasins  de 
espèce.  Le  moral  dn  soldat  liraiiini 
était  au  plus  hant  point  d'exallstiia; 
au  combat  de  Neumarkt ,  le  tiensasl 
de  la  division  Masséna  fat  engagé,  si  1 
suffit  pour  culbuter  l'élite  des  tro^ii 
autrichiennes,  parfaitement  poslîsii 
L'armée  de  l'ardiidnc  «  an  coatrairs  t 
était  démoralisée  ;  il  ne  lui  reliait 
presque  rien  de  l'ancienne  année  il- 
talie.  Les  six  divisions  venues  dn  Bkis 
avaient  été  successivement  et  iofti' 
ment  entamées;  elles  étaient  fort  A" 
minuées.  Napoléon  eût  pn  dès  kH* 
entrer  a  Vienne,  mais  cela  eftt  tt^ 
sans  résultat  ;  il  s'y  serait  rtiffl(ihinn>* 
maintenu,  puisque  les  années  dn  Vki^ 
non  seulement  n'étaient  pas  uim#^ 
en  campagne ,  mab  avaient  unen^ 
ne  pas  pouvoir  y  entrer.  Les  Conseil 
et  le  Directoire  étaient  divisés  ;  il   '^ 
avait  scission  parmi  les  dirgcteurs  m^ 
mes  ;  le  gouvernement  était  sans  torp^ 
l'esprit  public  en  France  était  nnl;  l(^ 


finaneM  éMMt  (koi  tt«  élit  iMplafra- 
ble«  ywméo  da  llhhi  éltit  nui  paie 
«I  dms  la  phufvaode  pémirîa.  Un  des 
fim  giaada  aMadw  qui  l'oppoMieat 
èiM  iwiiagB  dn  ftUa,  était  l'iaipas* 
aikîUtéoà  la  trouvait  le  trAior  de  foor- 
«ir  à  Mateav  les  trente  à  quarante 
4lNUa  icas  dont  il  avait  beaoin  peur 
oréernn  éqnipafe  de  pent.  Des  régi- 
Mnfis  hrpia  dans  la  ¥endée .  pour 
l'nnnée  d'Italie ,  et  povtés  à  quatre 
mille  honinMa  par  l*ineorporatien  de 
finaiettrs  eorps,  n'arrivaient  i  Milan 
qnp  forts  de  neuf  eents  à  mille  hom- 
mes ;  les  trois  quarts  avaient  déasrté 
en  route.  Le  gouvernement  n'avait  au- 
cune action  pour  faire  rejoindre  les 
déserteurs  çt  recruter  le^  armées. 

Dés  les  premiers  pourparlers,  les 
plénipotentiaires  autrichiens  accordè- 
rent la  cession  de  la  Belgique  et  de  la 
lign^  du  l^in  ;  mai«  ita  d<siy»andaiMt 
4es  iiidmnitM  ;  et  lorsque  l'on  propo 
aail  d'en  donner  en  AHennigne,  en 
Bavière  par  eieraple  ,  ils  ajoutaient 
auadtèt  quil  fallait  garantir ,  dans  ce 
cas,  la  république  de  Yçnise  dans  sa 
constitution  actqejle ,  et  cppj^pUder 
raristpçratie  du  livre  d*ar,  ne  voulant , 
M^W^W  préteite  que  ee  fét,  per- 
«ettie  qne  la  i^ipiiWique  italienne  s'é- 
aendtl  des  Alpes  et  de  l'Apennin  jus- 
qu'à risonzo  et  aux  Alpes-Juliennes. 
Mais  c'était  consolider  l'ennemi  le  plus 
actif  et  le  plus  constant  de  la  république 
française,  ennenrf  qui,  éclairé  sur  se^ 
dinfarspar  les  événemensqui  venaient 
de  sa  passer,  n'aurait  désormais  d'antre 
politique  <|ue  de  se  serrer  et  de  faire 
eause  oeiumune  avec  fAutriehe ,  qui  ^ 
•ffeetivement ,  eftt  fait  ligne  offensive 
et  défensive  avec  l'eUgarehie  vénl^ 
tienne,  eonire  la  république  démocra- 
ti^M  Itaienne.  €'était  donc  accroître 
In  pidsaattce  de  l'Autriche ,  et  delà  Ba- 


vière et  du  tarvlteire  de  Venise.  Dans  [Borthier,  qui  lui  signifiait  la  signature 
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les  instmetlons  données  par  le  Diréc- 
teine  au  général  Clarke ,  comme  on  l'a 
vu  dans  le  chapitre  KIII,  il  l'avait  ai)- 
terisé  à  signer  des  conditions  beaucoup 
moins  avantageuses.  La  paix  était  la 
volonté  du  peuple ,  du  gouvernement* 
du  corps  législatif  ;  Napoléon  en  signa 
les  préliminaires. 

S  Vin. 

M ocne  venait  (^<tre  promu  an  com^- 
mandement  de  l'armée  de  9ambre-e(- 
Meuse  ;  c'était  un  homuie  plein  de 
talent  de  bravoure  et  d'an^bition.  il 
avait  sous  ses  ordres  une  arméç  su- 
perbe, qu'il  avouait  être  de  quatre- 
vingt  mille  liommes  squs  les  armes; 
il  se  sentait  la  force  de  bien  la  m0ner: 
il  trépignait  d'irppatiepc^  ^  Routes  le^ 
nouvelles  qu'il  recevait  des  victoires 
d'Italie.  Il  sollicitait  le  Directoire,  par 
tous  les  courriers,  de  lui  permettre 
d'entrer  eu  Allemagne.  Les  troupfss 
partageaient  son  ardeur;  les  habilans 
mêmes,  Instruits  par  leurs  correj^poR- 
dances  de  la  marche  rapide  de  Napo- 
léon sur  Tienne,  et  du  mouvement 
rétrograde  des  airmëes  autrichiennes 
du  Bhin ,  demandaient  pourquoi  les 
Français  de  Sambre-ct-lVe^se  et  du 
Rhin  restaient  oisjfi^  et  perdaient  up 
temps  si  précieux. 

Le  16  avril,  Hoche  pa^jia  je  Uiiin  nu 
pont  de  Neufflied,  dapsie  tçmps  que 
Championnet,  qui  étfiit^  parti  de  Diis- 
seldoiT,  arrivait  sur  Ucl^^ratl^  et  Al- 
tenkirvfien.  Kray  commandait  l'armée 
autrichienne.  Hoche  Fatt^qua  à  H^d- 
dersdorf,  lui  fit  plusieurs  millier^  dq 
prisonniers,  lui  prit  du  papon  et  de^ 
drapeaux,  et  te  jeta  çur  le  Mein.  I| 
arrivait,  le  22  avril,  devant  Francfort, 
lorsque  Pétat-major  du  général  Kr^ij^ 
lui  fif  passer  une  dépêche  du  général 
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(lu  Iroité  de  Léobeii.  Il  conclut  aus- 
M  tôt  UD  armistice,  et  porta  son  quar- 
tier-général à  Friedberg,  occupant  la 
Nidda  et  Welziar.  Moreau  était  a  Pa- 
riSf  il  sollicitait  un  équipage  de  pont 
pour  passer  le  Rhin  à  Strasbourg; 
mais  aussitôt  que  Desaiz,  commandant 
par  intérim  l'armée  du  Rhin,  apprit 
que  Hoche  en  était  aux  mains  avec 
Tcnnemi,  il  jeta  un  pont,  le  20  avrils 
à  six  heures  du  matin,  au  village  de 
Kilstett,  plusieurs  lieues  au-dessous 
de  Strasbourg.  Le  21,  à  deux  heures 
du  matin,  l'armée  passa  le  Rhin.  Mo- 
reau, arrivé  en  toute  hâte  de  Paris,  se 
trouva  à  la  tète  de  l'armée  au  moment 
où  Starray,  qui  avait  réuni  vingt  mille 
hommes  et  vingt-sept  pièces  de  ca- 
non, l'attaquait.  Le  combat  fut  chaud; 
les  Autrichiens  furent  complètement 
battus  :  ils  laissèrent  des  prisonniers  et 
vingt  pièces  de  canon  au  pouvoir  du 
vainqueur.  Tous  les  équiqages  de  la 
chancellerie  autrichienne  furent  pris. 
Parmi  eux ,  était  le  fourgon  de  Kin- 
glin,  qui  contenait  la  correspondance 
de  Pichegru  avec  le  prince  de  Condé, 
que  Iklorcau  garda  secrète  pendant 
quatre  mois,  sans  en  rendre  compte 
au  gouvernement.  Après  cette  victoi- 
re, l'armée  remonta  le  Rhin,  et  s'em- 
para de  Kehl.  Son  avant-garde  était 
déjà  audeli  d'Offenbourg,  dans  la 
vallée  de  la  Kintzig.  Là,  le  S2,  un 
courrier  de  l'armée  d'Italie  apporta 
la  nouvelle  de  la  signature  des  préli- 
minaires de  Léoben.  Moreau  fit  ces- 
ser les  hostilités,  et  conclut  un  armis- 
tice avec  Starray. 

Les  hostilités  ne  commencèrent  sur 
le  Rhin  que  huit  heures  après  que  le 
traité  de  Léoben  était  signé ,  et  Napo- 
léon en  reçut  l'avis  sept  jours  après 
la  signature  de  ce  traité.  Que  n'avaient- 
elles  recommencé  cinq  jours  plus  tôt, 
oA  du  moins  pourquoi  le  Directoire 


avait-il  écrit  qu'il  ne  fallait  pas  coai|K 
ter  sur  la  coopération  des  armées  k 
Rhin  ?  Mais  les  affaires  de  k  giem 
étaient  dirigées  sans  vigoenr  et  im 
talent  ;  l'administration  était  oonoa- 
pue  et  n'obtenait  aucun  résultat  pS^ 
faisant.  Par  une  des  dispositions  de  k 
constitution  de  l'an  III,  la  trésonrii 
était  indépendante  du  goavemeiMl: 
pensée  fausse,  désastreuse,  et  la  phi 
absurde  qu'ait  pu  imaginer  la  méli- 
physique  de  nos  législateurs  modi^ 
nés!  Cela  seul  était  suffisant  pov 
compromettre  l'existence  de  la  lèft 
blique. 


fwna  à 


CHAPITRE  XIX. 

VBMSB. 

Daseription  de  Venise.  —  Sénmc.  — 
te  dei  proyédiieurt  Mocenigo,  fi 
—  Factions  ;  Bresda  ;  Bergame.— 
cultes  aliachêes  aux  affaires  de  Ti 
^  Cloniérences  de  Gorizia,  le  20 
Vérone.  —  Mission  de  L'aû 
net  au  sénat  ;  déclaration  de 
Palma-Nova.  —  Entrée  des  Frascsb  i 
Venise  ;  révolution  de  celte  êapitala.  -^ 
Révolution  des  états  de  Terr«-FeraM;ifr 
Toi  à  Paris  des  drapeaux  pria  aw  IfliTM 
tiens  et  dans  les  derniers  Jonn  éè  laaMr 
pagne. 

S  !•'. 

Venise,  fondée  au  V*  aiède  par4il 
habitans  du  Frioul  et  du  Padouu,  fî 
se  réfugièrent  dans  les  lagunes,  pm 
se  mettre  à  l'abri  des  incursioiii  é$ 
barbares,  occupa  d'abord  la  poril|p 
d'Héraclée  et  de  Chiozza  ;  depiWvJl 
patriarche  d'Aquilée  s'établit  à  Qntè 
avec  son  clergé,  à  Toccasioii  da 
me  des  Ariens.  Grade  deviot  la 
taie.  Dans  les  premiers  tempa, 
donna  des  lois  et  des  consiiis  au  Tt» 
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oètes.  £11  087;  11s  bc  nonnaerent, 
peut  la  première  fois  un  doge.  Pépin, 
roi  de  France,  eonslmteit  une  flottille 
à  RaTennes,  el  obligea  les  Tenètes  à 
se  retirer  à  Réalto  et  sur  les  aoliante 
tle^  qui  l'environnent,  où  ils  se  trou-* 
vèrent  défendus^ ar  les  lagunes  contre 
le  ressentiment  de  ce  prince  :  c'est 
remplaceiBent  actnel  de  Venise.  En 
88D,  le  corpr  de  Saint-Marc  Févangé* 
liste  y  fat  transporté  ^Egypte  ;  il  de- 
vint le  patron  de  la  république.  Dès 
9M,  les  Vénitiens  étaient  maîtres  de 
ristrie,  de  TAdriatique;  les  rois  de 
Hongrie  leur  disputèrent  la  Dalmatie. 
En  1350,  réunis  aux  Français,  ils  pri- 
rent Constantînople.  Ils  ont  possédé 
kl  Morée  et  Candie,  jusqu'au  milieu 
du  XVII  siècle.  L'Italie,  en  proie  aux 
réfohttions ,    a  changé  souvent  de 
DUdtres;  mais  Venise,  toujours  indé- 
pendante et  libre,  n'a  jamais  reconnu 
de  pouvoir  étranger;  elle  sut  constam- 
ment ae  soustraire  au  joug  des  domi- 
nateurs de  la  presqu'île. 

Venise  est  le  port  de  commerce  le 
mieux  sitaé  de  toute  l'Italie.  Les  mar- 
chandises de  Constantinople  et  du  Le- 
vant y  arrivent  par  le  chemin  le  plus 
court ,  en  traversant  l'Adriatique  ;  de 
là  elles  se  répandent  dans  la  hante 
Italie,  jusqu'à  Turin,  par  le  Pô,  et 
dans  tonte  l'Allemagne,  en  remontant 
TAdige  jusqu'à  Bolzano,  d'où  des 
chaussées  conduisent  à  Ulm ,  à  Augs- 
bourg,  Munich  et  Nuremberg.  Venise 
est  le  port  de  mer  du  haut  Danube , 
du  P6  et  de  l'Adige  ;  la  nature  l'a  des- 
tinée à  être  l'entrepôt  du  Levant ,  de 
.  ritalie  et  de  l'Allemagne  méridionale. 
Avant  la  découverte  du  cap  de  Bonne- 
•Espérance,  elle  faisait  le  commerce 
dèfl  Indes  par  Alexandrie  et  la  mer 
Rouge:  aussi  combattait- elle  pour  in- 
tercepter la  navigation  des  Portugais. 
BHe  équipa  une  flotte  considérable 


dam  a  mer  Rouge,  et  établit  tin  arse- 
liai,  des  aiguades,  des  magasins,  près 
de  Soèz  ;  on  en  voit  encore  les  restes 
aux  fontaines  de  Moïse.  Mais  les  Por- 
tugais battirent  ces  flottes  construites 
à  grands  frais  ;  et  l'anarchie  à  laquelle 
l'Egypte  fut  en  proie  acheva  de  fer- 
mer ce****-  route  *  du  commerce  des 
Indes.  « 

Les  lagunes  sont  ferinées  par,  leÉ 
eaux  de  la  Piave,  de  la  Brenta  et  de  la 
Livensa  ;  elles  communiquent  à  M 
mer  par  trois  grandes  passés  :  la 
Ghiogga,  le  Malamocoetle  Lido. 

La  souveraineté  résidait,  depuis 
l'abolition  de  la  démocratie  en  lâOO, 
dans  l'aristocratie  de  quelques  cen- 
taines de  familles  inscrites  au  livre 
d'or,  qui  fournissaient  jnsqu'à  douze 
cents  votans  au  grand  conseil.  La  po-^ 
pulation  de  la  république  se  compo- 
sait de  trois  millions  d'individus,  ré- 
pandus  autour  de  Venise ,  dans  des 
pays  riches  et  des  plaines  très  fertiles  : 
le  Bergamasque,  le  Brescian,  le  Cre- 
masque,  le  Viccntin,  le  Padonan ,  I1I 
Polesine,  le  Trévisan,  le  Bassanais,  le 
Cadorin,  le  Bellunais  et  le  Frioul,  dans 
la  Terre-Ferme  d'Italie;  l'Istrie,  la 
Dalmatie ,  les  Bouches  du  Cattaro,  sur 
les  rives  de  l'Adriatique  ;  enfin,  lestles 

* 

Ioniennes.  Son  territoire  s'appoyaiti 
au  nord,  sur  la  crête  supérieure  des 
Alpes-Juliennes,  depuis  l'Adda  jus- 
qu'à l'Isonzo.  Cette  chaîne  de  monta- 
gnes est  partout  impraticable  aux 
charrois;  elle  forme  la  frontière  dd 
côté  de  l'Allemagne;  on  ne  peut  la 
franchir  que  par  trois, débquchés:  la 
chaussée  du  Tyrol,  celle  de  la  Carin^ 
thie,  et  celle  de  la  Carniole. 

En  1796,  cette  république  était  bien 
déchue:  ce  n'était  plus  que  l'ombré 
d'elle-même.  Trois  générations  s'é- 
taient succédé  sans  faire  la  guerre.  La 
vue  d'un  fusil  faisait  trembler  ces  ii|« 
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dignes  descendans  des  Dandolo ,  des  ! 
ZenOf  des  Morosînî.  Pendant  la  guerre 
de  la  succession,  et  celles  de  1783  et 
de  17&0,  ils  avaient  souffert,  avec  une 
lAche  résignation,  les  insultes  et  les 
outrages  des  armées  autrichiennes, 
françaises  et  espagnoles. 

La  marine  vénitienne  consistait 
dans  une  douzaine  de  vaisseaux  de 
soixante-quatre ,  autant  de  frégates , 
et  un  grand  nombre  de  petits  bAti- 
mens,  qui  suffisaient  pour  en  imposer 
aux  Barbaresques,  dominer  l'Adriati- 
que, et  défendre  les  lagunes.  L'armée, 
forte  de  quatone  mille  hommes,  était 
composée  de  régimens  italiens,  recru- 
tés dans  la  Terre-Ferme ,  et  d'Escla- 
Tons,  recrutés  en  Dalmatie  ;  braves  et 
très  dévoués  à  la  république,  ceux-ci 
avaient  l'avantage  d'être  étrangers  à 
la  langue  et  aux  mœurs  de  la  Terre- 
Ferme. 

Les  familles  du  livre  d'or  avaient 
seules  part  à  l'administration;  elles 
composaient  exclusivement  le  sénat, 
les  conseils,  les  quaranties ,  et  autres 
magistratures,  ce  qui  mécontentait  les 
nobles  de  la  Terre-Ferme,  lesquels 
comptaient  parmi  eux  un  grand  nom- 
bre de  familles  riches,  illustres  et 
puissantes,  qui,  sujettes  et  privées  de 
tout  pouvoir,  vivaient  sans  considéra* 
tion,  et  nourrissaient  une  vive  jalousie 
contre  la  noblesse  souveraine.  Ils  des- 
cendaient en  partie  des  anciens  Con^ 
dottieri^  des  anciens  Podeêtà,  ou  autres 
personnages,  qui  avaient  joué  un  grand 
rAle  dans  les  républiques  de  leurs  vil- 
les, et  dont  les  ancêtres,  après  s'être 
opposés  long-temps  aux  entreprises 
de  Venise,  avaient  enfin  été  victimes 
de  sa  politique.  À  la  jalousie  et  a  la 
haine  que  leur  inspirait  la  nature  du 
gouvernement,  se  joignaient  ainsi  des 
rcssentimens  historiques  soigneuse- 
ment perpétues.  Les  pi  uplos  de  Ter- 


re-Ferme étaient  généralement 
contens  ;  la  plus  grande  partie  tt 
salent  cause  conuntine  aveo  \eût% 
blés,  dépendant,  les  noMea  vénititn 
qui  avaient  des  propriétés  et  des 
semens  dans  presque  toutes  lea  provi 
ces,  avaient  aussi  leurs  partifioa. 
prêtres  étaient  sans  crédit  et  atna  con- 
sidération dans  cette  république  « 
quelle,  de  très  bonne  heure,  ë'é 
affranchie,  autant  que  possible, 
rinfluence  temporelle  du  pape» 

8  H. 


£n  1793,  les  puissances  coaliaéea 
gagèrent  Venise  à  prendre  part  i 
guerre.  Il  ne  parait  pas  qu'il  ae  io 
élevé  à  ce  sujet  de  sérieuses  diacu! 
sions  dans  le  sénat  ;  le  vote  fut 
me  pour  la  neutralité.  Cette  répuUiqn 
était  tellement  éloignée  du  tkéâtra  d 
la  guerre,  qu'elle  se  croyait  étranger 
aux  affaires  de  France»  Loraqne  I 
comte  de  Lille  se  réfugie  i 
le  sénat  ne  lui  accorda  la  per 
d'y  demeurer  qu'avec  l'asaenUmentd- 
comité  de  salut  public,  qui  préférai 
savoir  ce  prince  à  Vérone  plutAt  quV 
tout  autre  lien. 

Quand  les  troupes  françaîaea 
chèrent,  en  17%,  versOneille,  on 
ritalie  menacée  d'invasion,  et  pin 
sieurs  puissances  ae  réunirent  au 
grès  de  Milan  ;  Venise  refusa  d'y  pa 
raitre,  non  qu'elle  approuvAt  les  prî 
cipes  français,  mais  parœ  qu'elle 
doutait  de  se  livrer  A  la  merci  de  l'Au 
triche,  et  ne  voulait  pas  sortir  de  eai 
politique  lAche  et  énervée  que 
plusieursgénératlons  elle  avait 

Mais  quand  Napoléon  arriva  i 
lan,  que  Beaulieu  s*enfuit  époufan 
derrière  le  Mincio,  occupant 
ra,  où  il  assit  sa  droite,  dana  T 
de^défendre  cette  ligne,  alors 
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Me  et  les  elaram  flurent  grandes 
daas  le  séoat.  L'espaee  immense  ifak 
Insqae  là  arait  séparé  Venise  de  la 
latte  de  la  démocratie  et  de  raristo» 
cratie,  était  franohi;  la  gaerredesprfn» 
cipeset  oeUe  des  canons  se  trouvaient 
an  sein  de  rélat,  d'orageuses  diicns^ 
siens  agitèrent  les  conseils,  on  se  ma- 
nlféstàrent  trois  opinions. 

Les  jennes  oligarques  fonlaient 
la  neutralité  armée;  ils  voulaient 
qu'on  mit  de  fortes  garnisons  dans 
Peschiera^  Bresda,  Porto-Legnago  et 
Vérone  ;  qu'on  déclarât  ces  places  en 
état  de  siège  ;  qu'on  portât  l'armée  à 
soiiante  mille  hommes:  qu'on  armât 
avec  activité  les  lagunes,  qu'on  les 
couviit  de  chaloupes  canonnières; 
qu'oa  équipât  une  escadre  poor  tenir 
l'Adriatique  ;  et  que,  dans  cette  atti- 
tude formidable,  on  déclarât  la  guerre 
au  premier  qui  violerait  le  territoire. 

Les  partisans  de  cette  opinion  al- 
laient plus  loin  :  ils  disaient  ;  «  Si  la 
9  dernière  heure  est  arrivée,  il  7  a 
»  moins  de  honte  à  périr  les  armes  à 
»  kl  Main.  Bn  défendant  le  territoire, 
9  on  empMiera  les  idées  françaises  de 
»  9e  répandre  dans  les  grandes  villes 
»  de  la  Terre^Ferme;  on  obtiendra 
»  des  deux  partis  ennemis  d'autant 
9  pins  de  ménagemens  qu'on  sera 
9  plus  en  miesare  d*en  etlger.  Si,  an 
9  contratre,  on  ouvre  paisiblement  les 
9  portes,  la  guerre  des  deux  pnissan- 
9  ces  s'établira  sur  lé  territoire  de  la 
9  république,  et,  dès  ce  moment,  h 
9  souvetaineté  échappera  au  prince. 
1»  Bon  premier  devoir  est  de  protéger 
9  ses  sujets;  si  leurs  champs,  leurs 
»  ]^ropriAlés,  deviennent  la  proie  de  la 
9  guerre,  le  peuple  malheureux  per-- 
9  dra  Mute  estfane  et  tout  respect 
9  pjsur  l^kitorilé  qui  Taura  abandon- 
s>  né.  Les  germes  de  mécontentement 
9  «*déjato«af6<|ui«3ciitentdé}â,fèr- 
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9  menteront  avec  violence;  la  répubU- 
»  que  expirera,  sans  exciter  aucun  r 
9  regret.  9 

Les  partisans  de  la  vieille  politique 
prétendirent  qu'il  ne  fallait  prendre 
aucun  parti  décisif;  qu'il  fallait  lou« 
VOjer,  gagner  du  temps,  voir  venir.  lU 
avouaient  que  tous  les  dangers  étaient 
vrais;  qu'on  avait  à  craindre  tout  à 
la  fois  et  Tambition  de  1* Autriche  et 
les  principes  de  la  France,  mais  que 
ces  maox  étaient  heureusement  pas- 
sa|[ers;  qu'avec  des  ménagemens  et 
de  la  patience  on  éviterait  les  incon- 
véniensqu^on  craignait;  que  les  Fran- 
çais étaient  d'un  naturel  conciliant, 
faciles  à  caresser;  qu'avec  de  bons 
procédés  on  s'emparerait  de  l'esprit 
de  leurs  chefs,  on  se  concilierait  leur' 
opinion  ;  que,  dans  Tétat  des  esprits, 
toute  neutralité  armée  conduirait  à  la 
guerre,  qu'il  fallait  éviter  avant  tout  ; 
que  laProvidence  avait  placé  la  capitale 
dans  une  position  à  l'abri  de  toute  in- 
sulte :  qu'il  fallait  opposer  à  toute  cho- 
se la  patience,  la  modération  et  le 
temps. 

Battaglia  dit:  «  La  république  est 
9  vraiment  en  danger.  D'un  cdté,  les 
9  principes  français  sont  subversifs  de' 
»  notre  constitution  ;  de  l'autre,  TAu- 
9  triche  en  veut  à  notre  îndL'pendnnce. 
9  Entre  ces  deux  maux  inévitables, 
9  sachons  choisir  le  moindre  ;  le  pire, 
9  à  mes  yeux,  est  l'esclavage  autri- 
i>  chien.  Augmentons  le  livre  â'cft; 
h  inscrivonS-y  ceux  de  la  noblesse  de 
9  Terre-Ferme  qui  le  méritent;  per  Tè 
9  tïûûs  nous  concilierons  nos  peuples  ; 
9  il  n*y  aura  plus  d*opposîtfoTi  purmi 
9  nous.  Armons  nos  places,  ôqîiîpons 
9  nos  flottes,  levons  notre  armée,  et 
9  courons  au-devant  du  générât  fran-  ' 
9  çais  lui  offrir  ùrtc  alltamce  offensive  ' 
9  et  défensive.  Nous  serons  peul-élre 
9  conduits  à  quelques  légers  chaiijc- 
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1»  mens  dans  notre  coa&iHatk>o,  OMiis 
»  nous  sauverons  notre  indépendance 
1»  et  notre  liberté.  On  a  parlé  d^une 
»  neutralité  armée.  Il  y  a  deui  ans^  ce 
»  parti  eût  été  le  meilleur  ;  il  était  jus* 
»  te,  parce  qu'il  était  égai  pour  les  deux 
»  parties  belligérantes  ;  il  était  possible, 
)»  parce  qu*oa  avait  le  temps  de  s'y 
»  préparer.  Aujourd'hui  vous  ne  pou- 
vez pas  interdire  aux  Français  ce  que 
»  vous  avez  permis  ou  toléré  de  la  part 
»  des  Autrichiens  ;  ce  serait  déclarer 
»  la  guerre  à  l'armée  française,  lors* 
D  qu'elle  est  victorieuse,  qu'elle  sera 
»  danshuitjoursàVéroneyetcela  sans 
»  que  vous  soyez  même  assurés  de  l' Au- 
»  triche  ;  mais ,  d'ici  à  deux  mois  cette 
9  puissance  ne  peut  rien  pour  vous. 
»  Que  deviendra  la  république,  pen« 
i>  dant  ces  deux  mois,  contre  un  enne- 
»  mi  aussi  entreprenant  et  aussi  actif? 
ï>  C'est,  detous  les  partis,  le  pire,  c'est 
»  se  précipiter  au  millieadu  danger  au 
»  lieu  de  l'éviter. 

B  Le  second  parti  qu'on  vous  propose, 
1»  celui  de  la  patience  et  du  temps ,  est 
»  aussi  mauvais  que  le  premier.  Les 
»  circonstances  politiques  ne  sont  plus 
1»  aujourd'hui  les  mèm  ;  les  temps 
»  sont  bien  changés  ;  la  crise  où  nous 
»  sommes  ne  ressemble  à  aucune  de 
»  celles  dont  a  triomphé  la  vieille  pru- 
»  dence  de  nos  ancêtres.  Les  principes 
9  français  sont  dans  toutes  les  têtes  ; 
B  ils  se  reproduisent  sous  toutes  les 
»  fgrmes  ;  c'est  un  torrent  débordé 
n  qu'on  essaierait  en  vain  d'arrêter  par 
»  la  patience,  la  modération  et  la 
•  souplesse.  La  mesure  que  je  vous 
B  propose  peut  seule  nous  sauver  ;  elle 
9  est  simple ,  noble ,  généreuse.  Nous 
I  •  pouvons  offrir  aux  Français  un  con- 
^  »  tingent  de  dix  mille  hommes ,  en 
»  gardant  ce  qui  nous  est  nécessaire 
»  pour  la  défense  de  nos  places  fortes, 
t  Ils  auront  bientôt  pris  Mantoue  et 
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»  porté  la  guerre  en  Allemagoe.  Lek 
a  premiers  pas  franchis ,  •  tout  sera  fa- 
»  cile ,  parce  que  tous  les  partis  qui 
»  divisent  l'état  marcheront  ensemble 
»  dans  un  même  esprit  ;  notre  indé* 
a  pendance  sera  assurée  ;  nous  sauve- 
»  rons  les  grandes  bases  de  notre  con- 
a  stitution«  L'Autriche  n'a  aucune  in- 
B  fluence  sur  nos  peuples  ;  enûù  elle 
B  n'a  pas  de  flottes ,  tandis  que  d'un 
B  moment  à  l'autre  on  peut  signaler 
»  du  Lido  la  flotte  de  Toulon.» 

Cette  opinion  efxcita  tontes  les  pas- 
sions ,  frappa  tous  les  bons  esprits , 
mais  elle  ne  rallia  que  peu  de  suffra- 
ges. Les  préjugés  aristocratiques  Tem* 
portèrent  sur  l'intérêt  de  la  patrie. 
Cette  résolution  eût  été  trop  noble 
pour  des  hommes  dégénérés ,  incapa- 
bles de  hautes  pensées. 


§  m. 

Le  provéditeur  Mocénigo  reçut  Na- 
poléon à  Brescia  avec  magnificence;  il 
protesta  des  bons  sentimens  du  sénat 
pour  la  France.  Des  fêtes  splendidea 
établirent  des  liaisons  entre  les  oflB- 
ciers  de  l'armée  et  les  principales  £s- 
milies.  Chaque  noble  s'efforçait  à  de- 
venir l'ami  particulier  d'un  général 
français.  A  Vérone ,  le  provéditeur 
Foscarelli  imita  cet  exemple  ;  mais  la 
fierté  de  son  caractère  s'opposait  a  la 
dissimulation  ;  il  déguisa  mal  ses  sen- 
timens secress  ;  il  était  un  des  séna- 
teurs les  p  t  ennemis  des  idées  nou- 
velles ;  il  n*avait  point  osé  protester 
contre  l'entrée  des  Français  à  Pes- 
chiera .  parce  quils  y  succédaient  anx 
troupes  de  Beanlieu  ;  mais  quand  ils 
lui  demandèrent  les  clés  de  l'arsenal 
pour  armer  les  remparts,  quand  ils  se 
mirent  en  devoir  d'armer  lat  gfilèrea , 
il  se  plaignit  de  cette  violation  de  la 
neutralité  dç  la  réfNtbliqaet  A  Tarrif^e 
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le  Napoléon  à  Fesebîera ,  eue  provédi- 
içar  chercha  à  le  dissuader  de  marcher 
sur  Vérone  ;  il  .alla  même  jna^iii'à  le 
menacer  d'en  faire  fermer  les  portes 
et  de  tirer  le  canon,  c  II  est  trop  tard , 
»  lai  dit  le  général,  mes  troupes  y  sont 
»  entrées ,  je  suis  obligé  d'établir  ma 
n  défense  sur  VAdige,  pendant  le  siège 
D  de  Mantoue.  Ce  n*est  point  avec 
1»  quinze  cents  Es€lavons*^qae  vous 
»  pourriez  vous  opposer  au  passage  de 
n  l'armée  autrichienne  ;  la  neutralité 
»  consiste  à  avoir  même  poids  et  même 
B  mesure  pour  chacun.  Si  vous  n'êtes 
»  pas  mes  ennemis ,  vous  devez  m'ac- 
»  corder  ou  tolérer  ce  que  vous  avez 

»  accordé  ou  du  D^oîna  UAàrit  k  mes 

»  ennemis»» 

Ces  diverses  discussions,  rapportées 
au  sénat  ,  le  décidèrent  à  rappeler 
Foscarelli ,  et  à  le  remplacer  par  Bat- 
taglia ,  auquel  il  conféra  la  dignité  de 
provéditeur-géoéral  de  toutes  les  pro- 
vinces au  -  delà  de  l'Adige ,  Vérone 
comprise.  C'était  un  homme  souple . 
instruit ,  de  manières  douces ,  et  sin- 
cèrement attaché  à  sa  patrie  ,  très 
porté  pour  la  France  d'autrefois ,  et 
préférant  même  la  France  républi- 
caine à  l'Autriche.  Peu  à  peu  le  théft* 
tredela  guerre  s'étendit  sur  la  totalité 
des  possessions  vénitiennes  ;  mais  ce 
furent  toujours  les  Autrichiens  qui  en- 
tamèrent de  nouveaux  territoires. 
Beaulieu  occupa  Peschiera  et  Vérone  ; 
Wurmser  se  jeta  dans  Bassano  et  tra- 
versa Vicence  et  Padoue  ;  Alvinzi  et 
l'archiduc  Charles  occupèrent  le  Frioul, 
Palma-Nova ,  et  jusqu'aux,  limites  les 
plus  orientales  de  la  république. 

S  IV. 

Une  grande  agitation  se  manifestait 
dans  la  Terre-Ferme  ;  le  mécontentc- 
ipent  se  propageait  avec  rapidité.  Auz 


aneieiniCTTimneB  contre  Viffrjnnfi'r  ;  s»o 
joignait  l'attraitdesopinions  nouvelles. 
On  regardait  généralement  T  Italie 
comme  perdue  pour  les  Autrichiens , 
ce  qui  devait  entraîner  la  chute  de 
l'aristocratie.  Napoléon  chercha  cons- 
tamment à  modérer  ce  mouvement 
qu^excitait  encore  l'esprit  général  de 
l'armée.  Lorsqu'il  revint  deToIentino, 
tout  entier  à  son  projet  de  marcher 
sur  Vienne ,  il  se  vit  contraint  de  por^ 
ter  son  attention  sur  cet  état  de  clu>ses 
qui  lui  donnait  de  l'embarras.  L^irrit^- 
tion  avait  été  en  croissant  :  Brescia , 
Bergame  étaient  en  insurrection.  Les 
Fénaroli ,  les  Martinengo ,  les  Lecchi , 
les  Alessandri ,  étaient  à  la  tète  des 
insurgés;  ils  composaient  les  premières 
et  les  plus  riches  fanrilles.  Les  munici- 
palités de  ces  deux  villes  exerçaient 
une  grande  autorité;  elles  avaient  les 
caisses ,  disposaient  des  revenus ,  et 
nommaient  aux  emplois.  Si  le  lion  de 
St-Marc  s'y  voyait  encore,  c'était  plu- 
tôt une  déférence  pour  te  général  en 
chef,  qu'un  acte  de  soumission  à  !a 
souveraineté  de  Venise.  C'étaient  des 
déclamations  continuelles  et  violentes 
contre  les  nobles  Vénitiens ,  5oit  dans 
les  conversations,  soit  par  la  voie  de 
la  presse.  On  relevait  avec  aigreur,  et 
par  tous  les  moyens,  Tinjustice  de  leur 
souveraineté  :  a  Où  est  le  droit  de  Ve« 
»  nise,  disait-on  ,  de  dominer  dans 
»  nos  villes?  Sommes-nous  moins  bra- 
j»  ves,  moins  éclairés,  moins  richt;s , 
»  moins  nobles?  »  L'orgueil  des  séna- 
teurs était  vivement  offensé  de  voir 
des  sujets,  soumis  depuis  des  siècles 
oublier  l'immense  distance  qui  les  sé- 
parait ,  et  se  comparer  à  leurs  maîtres. 
Tout  annonçait  un  choc  violent.  Bnt- 
taglia,  dans  ses  dépèches  au  sénat, 
dissimulait  autant  qu'il  le  pouvaK  les 
outrages  des  Brescians ,  et  diminuait, 
aux  yeux  d«  ceux-rî ,  la  rolèrr  et  ïea 
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enparteUMf  da  féiiat.  iMyosn  ooii-- 1 
ciliant,  il  ne  «essâit»  dans  ses  nom^ 
breux  rap|iorto  avec  le  génAral  as  ehaf> 
de  rmtéîetaar  à  la  réimUiqae» 

Il  était  dangereux  de  laisser  ainai  i 
sur  les  derrières  de  rarmée  «  trois  mil- 
lions d'individas  livrés  an  désordre  et 
à  Tanarchie.  Napoléon  ne  se  dissima*- 
lait  point  <pi'il  n'ayait  pas  plos  d'in- 
floence  sur  les  amis  de  la  France  que 
snr  le  sénat  même»  Il  ponvait  maîtriser 
leors  actions,  mais  non  les  empêcher 
deparler«  d'écrire  «  d'irriter  directe- 
ment le  prince  dans  nne  fonle  de  ii^ 
tails  d'administration  qui  Ini  étaîetit 
étrangerSé  Désarmer  les  patriotes  de 
Brescia  et  de  Bergame,  se  déolarer 
pour  le  sénat ,  proscrire  les  novateu»i 
en  remplflr  les  cachols  de  Venise»  e'eûl 
été  s'aliéner  à  jamais  le  parti  populaire 
sans  se  eoocitier  l'affection  de  Partsto*- 
craUe;  et  sî€ette  lâche  politiqm  ett 
pm  entrer  dans  ses  calculs ,  elle  aurait 
en  pour  résultat  infatlUble,  comme 
sous  Louis  X.II  i  de  soulever  à  la  fin 
tout»  la  population  eontre  nous.  Déci^ 
der  le  sénat  à  s'allier  à  la  France  t  à 
modifier  sa  constitution»  pour  satisfaire 
aux  vmux  de  ses  peuples  de  Terre* 
Ferme  ^  c'était  le  meilleur  et  le  seul 
parti  convenable.  Aussi  étaiirce  le  but 
constant  des  efforts  de  Napoléon.  A 
chaque  nouvelle  viotoire  qu'il  rempor« 
tait  »  il  en  renouvelait  la  proposition , 


Un  troisféme  parti  s'offrait  aux  cû^ 
culs  :  c'était  de  marcher  sur  Venise , 
d'occuper  nette  capitale  «  d'f  opérer 
par  k  force  les  changemens  politiques 
que  les  circonstances  rendaient  indis- 
pensables ,  et  de  confier  le  gouverne^ 
ment  au  partisans  de  la  France  ;  mais 
on  ne  pouvait  marcher  sur  Venise  tant 


que  le  prince  Charles  serait  sur  h 
Piave  ;  il  fendrait  donc  commencer  par 
battre  Tannée  autrichienne,  et  la  chas- 
ser de  ritaUe  ;  et  si  l'on  obtenait  ce 
résultat,  conviendfaiMl  alors  de  perdre 
le  Ihiit  de  la  videire ,  de  retarder  le 
passage  des  montagnes ,  pour  ramener 
la  guerre  autour  de  Venise;  ce  qui 
donnerait  à  Tarchidnc  le  temps  de  se 
reconnaître ,  de  se  tenforcer ,  et  de 
créer  de  nouveaux  obstadcsT  CCtnit 
sous  les  murs  de  Vienne  qne  la  paix 
devait  enfin  couronner  tant  de  tfô-* 
toires.  Venise  était  d'auteurs  d'une 
grande  force  ;  elle  était  détendue  par 
ses  lagunes ,  des  bfttimens  armés ,  et 
dix  mille  Esclavons  ;  maîtresse  de  Vk^ 
driatique  ,  elle  pouvait  recevoir  de 
nouvelles  troupes  ;  enfin ,  elle  recelait 
dans  «on  sein  h  force  morale  de  toutes 
ces  famaies  aouverathes  qui  seraient 
appelées  à  combattre  pour  iMr  etth 
tence  pblith|uè.  O^i  pouvait  évaluer  le 
tmps  que  Tarmée  française  serait  ar- 
rêtée par  cette  entreprise?  et  pour 
peu  ate  la  Hitle  se  prolongeftt ,  de  quel 
effM  ne  pouvait  pas  être  une  vive  ré* 
^tance  sur  le  reste  de  ritelie  f 

Cette  nouvelle  guerre  ne  manquerait 
pas  d'éprouver  de  grandes  contradic- 
tions à  Paris;  le  sénat  y  avaft  un  mi- 
nistre très  actif;  le  corps  législatif 
était  en  opposition  avec  lé  dh^toire  ; 
le  dtrec^fre  lui-même  était  divisé. 
Consulté  sur  la  guerre  de  Venise ,  il 
ne  répondrait  pas ,  ou  il  éluderait  la 
question.  Si  Napoléon,  comme  il  l'avait 
fait  jusqu'alors .  agissait  sans  autori- 
sation ,  on  lui  reprocherait ,  k  moins 
d'un  succès  immédiat,  d'avoir  violé^ 
tons  les  principes;  il  n'avait  le  droit, 
comme  général  eh  chef ,  que  de  re- 
pousser la  force  par  la  force.  Entre- 
prendre une  guerre  nouvelle  contre 
une  puissance  armée ,  Sans  Tordre  de 
son  gouvernement ,  e*éteit  se  rendre 
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AMiMMé  de  f usiif patlôn  des  drbitt  dëf 
h  ioa?efaihèté  ;  et  il  ti'était  déji  411e 
trop  dfi  kitté  à  là  ]alûii«te  té^bK- 
èfttlte* 

L*éptlodtl  de  VeAbë  pôtiValt  deve- 
nir l'affaire  principale.  Najj^otéôli  té 
décMa  donô  ft  pfendire,  viâ-â-vk  des 
Véttitleiia,  de  iiifiples  précautions  mi- 
MMrei:  it  était  àssitré  de  Breséta,  dé 
•êfgaaië  «  M  de  toute  h  f ke  droite 
iê  l'Adigé.  ÎI  Ht  œctiper  leâ  châteaùt 
*  Tétone,  8aiAt«-Fèttk,  Saint-^rre, 
M  le  vient  pàlaia  ;  te  qui  le  fendit 

ÊBÊÊBMs  dea  pMta  de  piërte.  Lés  tfou- 
tmeiiipItjyéeÉ  p«ur  Péipédition  coh- 
ire  le  pape,  ëtMent  éh  marche  poiif 
teveebrMif  rAdige^,  elles  formeraient 
«ne  fêlèfte  sfltm&fité  pont  en  ifnposef 
8it  Mnat.  Des  dfspoMtions  furent  prim- 
ats pour  ^e  tous  les  eonvaleseens  et 
tau  tel  blèisés  qui  soHirtilenf  des  ho- 
pftaii  Msaent  off^UCS  en  bahiittons 
de  marche  et  réunis  à  la  réserve  ;  mais 
c'était  affaiblir  tfautint  l'armée  ac- 
tive. 

Nap^léoiivéloMt  cependant  de  ten-^ 
ter  M  iHNif^l  tifon.  A  voMit  avMf 
M  eatrettea  twe  Hnto^  qnf ,  dans  ee 
niMientf  dirigent  tontea  le»  élftires 
ée  la  râpttbUque*  Pesait  pefgMt  l'état 
eriUfM  dt  ao  patrie,  le  Aiautaii  esprit 
éea  petptea»  ies  pMiitei  légNimes  du 
aéMt  s  îldit  ftte  eei  eih^MaiÉicM  M^ 
ieileaMipnient^  deta  piH  du  aiiiet« 
det  «aaeuna  fcrteael  Hea  annemèus 
estraeedinaifea^  ^  ie  devraient  eaueer 
auaua  ooiimge  atti  ri«ÉçaiS{  i|w  le 
aéwt  ét«4  «Mgé  de  ftin  d«s  arreaia^ 
tiaiia  à  Yemê  et  daea  ia  fërrfr-faf* 
om;  qu'il  aereil  iaîiitè  de  qnaUer  de 
rîgueim  «outre  lea  |iirliaana  de  le 
Fraacei  ee  foi  n'était  qu'uMliaie  plh 
pitiM  de  euiets  CutMewi  qM 


làfént  renverser  téS  lois  de  leur  pays. 
Nâpôtéon  convint  de  la  situation 
critiqué  de  Venise;  mais  Sans  perdre 
le  t^mps  ft  en  discuter  les  causes ,  il 
aborda  la  (|uestton  :  «  Vous  troulei , 
»  dlt-fl ,  àrrêtet  ce  ^ue  vous  appelé» 

*  vos  ennemis ,  mais  ce  que  J*appe1le^ 
»  mes  amis.  Vous  éonflet  le  pouvoir 
a  aux  hommes  connus  par  leur  haine 

*  pôur  la  France;  vous  levet  de  nott- 
»  vettes  troupes  ;  qUé  vous  reste-t-fi  â 
»  faire  pour  que  la  guerre  soit  décia- 
a  tée  t  et  cependant,  votre  ruine  serait 
»  entière  et  immédiate;  vainement 
»  compterle2-toU8  sur  l'appui  de  far-^^ 
»  chiduô;  avant  huttjoursj'auratchas* 
0  se  ses  armées  de  TRalie.  11  est  un 
»  tnoyen  de  sortir  votre  république 
Il  de  la  situation  pénible  où  elle  se' 
a  trouve  :  je  lui  oftlre  ratliance  de  là 
a  France  ;  je  lui  garantis  ses  étals  de 
a  l*êrf e-Ferme ,  même  aôn  autorité' 
%  dans  ftrescia  et  dans  fiergame  ;  mais 
n  J*éiige  qu*elle  déclare  la  guerre  à 
1»  l'Autriche,  et  fournisse  à  mon  ar- 

»  mèe  un  contingent  de  dit  mille 
a  hommes  d'infanterie ,  deux  mifle  dé 
a  cavalerie ,  et  vingt«*quatre  bôuches^ 
a  à  feU.  Je  crots  qu'il  serait  convena^ 
»  bte  que  l'on  inscrivit  au  livre  d*or 
%  les  principales  familles  de  Térre-^ 
a  Ferme;  cependant  je  n'en  fUls  pas 
m  une  eondition  ftné  qM  non.  Retour^ 
»  ne2  à  Venise,  fliltes  délibérer  le  se- 
a  nat ,  et  venet  signer  un  traité  i^\ 
a  seul  peut  sauvét  votr^  patrie,  ti  hi- 
saro  convint  de  la  sagesa^e  de  ce  projet; 
H  partit  pour  Venise ,  promettant  dé 
retenir  étant  cfuinze  jours. 
Au  11  mars,  l'arméefrancaisese  mit 

ëti  meuTement  py^ir  passer  là  Piavc. 
AtssitAt  que  eMte  nout^iie  pai^int  It 
Vteritae,  nsNre  Itat  etpéUté  d'atrètèr 
A  fiet^ftie,  et  de  traduire  devant  \ff 
coMeil  des  Mt,  tf^fA&tté  des  ^pMmi- 
paax  ItaMttifis  de  ciïMe  tlM^:  r.^TftM'ii 
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du  parti  patriote ,  prévenus  à  temps 
par  un  commis  vénitien  qui  leur  était 
dévoué,  interceptèrent  le  courrier, 
arrêtèrent  le  provéditeur  lui-même; 
levèrent  l'étendard  de  la  révolte,  et 
proclamèrent  la  liberté  de  Bergame. 
Les  députés  qu'ils  envoyèrent  au 
quartier-général  français,  ratteigni- 
rent  sur  le  champ  de  bataille  du  Ta- 
gliamento.  Cet  événement  contraria 
Napoléon,  mais  il  était  sans  remède. 
Déjà  les  Bergamasques  s'étaient  fédé- 
rés avec  Milan,  capitale  de  la  répu- 
blique lombarde,  et  Bologne,  capitale 
de  la  transpadane.  La  même  révolu- 
tion s'opéra  peu  de  jours  après  à  Bres- 
cia:  les  deux  mille  £sclavons  qui  s'y 
trouvaient  furent  désarmés;  le  pro- 
véditeur Battaglia  fut  respecté,  mais 
renvoyé  à  Vérone.  Le  général  vénitien 
Fioravanti  se  porta  contre  les  insur- 
gés, occupa  Salo  et  menaça  Brescia  ; 
le  général  milanais  Lahoz  marcha  à  sa 
rencontre ,  le  battit ,  et  le  chassa  de 
Salo. 

Pésaro  revint,  comme  il  l'avait  pro- 
mis, au  quartier- général  ;  il  le  joignit 
à  Gorizia.  L'archiduc  avait  été  battu 
sur  le  Tagliamento.  Palma-Nova  avait 
ouvert  ses  portes  ;  les  couleurs  fran- 
çaises flottaient  sur  la  Tarwis  au-delà 
de  risonzo,  et  sur  le  sommet  des 
Alpes-Juliennes:  «  Âi-je  tenu  parole? 
»  lui  dit  Napoléon.  Le  territoire  véni- 
»  tien  est  couvert  de  mes  troupes  ;  les 
s  Autrichiens  fuient  devant  mol.  Dans 
s  peu  de  jours  je  serai  en  Allemagne. 
»  Que  veut  votre  république  ?  Je  lui  ai 
»  offert  l'alliance  de  la  France ,  l'ac- 
»  cepte-t-elie  ?  ]» 

ff  — Venise,  répondit  Pésaro,  se 
»  réjouit  de  vos  triomphes  ;  elle  sait 
»  qu'elle  ne  peut  exister  que  par  la 
m  France;  mais  fidèle  à  son  antique  et 
»  sage  politique,  elle  veut  rester  nen- 
»  tre.  Sooi  Louis  XII,  sous  François  V\ 


»  ses  armées  pouvaient  être  de  quelque 
D  poids  sur  les  champs  de  bataille.  Au- 
]»  jourd'bui  que  des  populations  tout 
»  entières  sont  sous  les  armes,  quel 
»  cas  pouvez-vous  faire  de  nos  se^ 
»  cours?  » 

Napoléon  fit  un  dernier  effort,  ift 
échoua,  et  lui  dit  en  le  Gongédianl: 
a  Eh  bien ,  puisque  votre  républiqi 
2>  veut  rester  neutre,  j'y  consens; 
»  qu'elle  cesse  ses  armemens.  Je  lai 
D  en  Italie  des  forces  suffisantes  pour 
»  y  être  le  maître.  Je  marche  sor* 
»  Vienne.  Ce  que  j'eusse  pardonBé*. 
x>  Venise,  quand  j'étais  en  Italie,  serait. 
»  un  crime  irrémiscible  dès  que 
»  serai  en  Allemagne.  Si  mes  aoMai 
»  étaient  assassinés,  mes  convois  i 
x>  quiétés,  mes  communications  inter' 
»  rompues,  sur  le  territoire  véoîUea 
v  votre  république  cesserait  d*exister 
»  elle  aurait  prononcé  sa  sentence.  » 

S  VIL 

Le  général  Kerpen  avait  imité  li 
mouvement  du  général  Jonbert,  qui 
le  20  mars,  s'était  mis  en  opération 
il  avait  abandonné  le  Tyrol,  et  s'élai 
porté,  par  Salzbourg  et  Rottemnaon 
dans  la  vallée  de  la  Muer,  oà  il 
rait  rejoindre  l'archiduc;  mais^  préf 
nu  à  Scheifling  par  la  rapidité  de 
marche  des  Français,  il  repassa  1 
montagnes,  et  n'opéra  sa  jonction 
dans  la  plaine  de  Vienne.  Le  gén 
Laudon,  laissé  par  lui  à  la  garde 
Tyrol  avec  seulement  deux  mille 
mes  de' troupes  de  ligne,  |iarrint 
réorganiser  dix  mille  hommes  de 
lices  tyroliennes  qui,  découragés 
tant  de  défaites,  s'étaient  dispenés^ 
Ce  renfort  lui  donna  une  grande  stH- 
périorité  numérique  sur  le  petit  eorp» 
d'observation  auquel  Jonbert  avaiC 
ordonné  de  couvrir  la  roate  de  Tirent* 


le 
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te.  Le  général  Serviez  avait  eayiroa 
dooie  cents  hommes;  il  évacua  le» 

■ 

deux  rives  da  Lawis  à  l'approche  de 
Tennemi,  et  se  retira  sur  le  Monte- 
baldo.  Laudon  occapa  Trente.  Maître 
de  tout  le  Tyrol,  il  inonda  l'Italie  de 
proclamations;  il  répandit  à  Venise, 
à  Rome,  à  Tarins  à  Naples,  la  nou- 
velle des  défaîtes  des  Français  :  «  Le 
9  Tyrol  avait  été  le  tombeau  des  trou- 
B  pes  de  Joubert  ;  —  Napoléon  avait 
>  été  battu  sur  le  Tagliamento  ;  — ^,  les 
3  armées  impériales  avaient  remporté 
a  de  brillantes  victoires  sur  le  Rhin; 
B  —  il  débouchait  de  Trente  en  Italie 
a  avec  soixante  mille  hommes,  pour 
»  couper  toute  retraite  aux  débris  de 
»  l'armée  que  l'archiduc  poursuivait  ; 
»  enfin,  il  appelait  aux  armes  et  à  la 
»  révolte,  contre  les  Français»  Venise 
»  et  toute  l'Italie.  » 

A  ces  nouvelles,  l'oligarchie  véni- 
tienne ne  garda  plus  de  mesures.  Le 
miniétre  de  France  fit  de  vains  efforts 
pour  démontrer  au  sénat  Tablme  qu'il 
creusait  sous  ses  pas  ;  il  désavoua  les 
prétendus  désastres  de  Joubert  dans  le 
Tyrol,  ceux,  tout  aussi  Taux,  des  ar- 
mées de  Sambreet-Meuse  et  du  Rhin; 
il  prouva  qu'elles  n'avaient  point  en- 
core commencé  les  hostilités;  il  alla 
jusqu'à  donner  communication  du  plan 
de  campagne  d'où  il  résultait  que  l'a- 
bandon du  Tyrol  par  Joubert  était  un 
mouvement  combiné  ;  qu'il  marchait 
par  la  Carinthie  sur  le  Pusterthal,  et 
que,  loin  d'être  perdu,  il  avait  atteint 
son  but.  Pésaro  n'ajouta  aucune  foi  à 
ces  communications  ;  il  désirait  trop 
vivement  les  désastres  des  Français. 
De  son  côté,  la  cour  ie  Vienne  ne 
négligeait  aucun  moyen  pour  exalter 
les  passions  des  ennemis  de  la  France. 
11  était  essentiel  pour  elle  d'organiser. 
'des  insurrections  sur  les  derrières  de 
Vannée.  i 


Le  corps  de  réserve  laissé  à  Palma- 
Nova,  la  garnison  d*Osopo,  el  ta  pm* 
dence  du  provédiieur  Hocénigo  (  1  ), 
maintinrent  le  Frioul  ;  peut-être  aussi 
les  habitans,  qui  se  trouvaient  plus 
près  du  tbéfttre  des  opérations,  fieirent^ 
ils  mieux  instruits  de  l'état  des  choses* 

La  levée  en  masse  du  Véronais  était 
organisée  de  longue  main:  plus  de 
trente  mille  paysans  avaient  reçu  des 
armes,  et  n'attendaient  que  le  signal 
du  massacre  ;  trois  miUe  hommes  de 
troupes  vénitiennes  et  esclavonnes 
avaient  été  envoyées  à  Vérone  pour  y 
tenir  garnison.  Le  provéditeur  Emili, 
dévoué  an  sénat,  s'aboucha  avec  Lau- 
don ;  il  lui  fit  connaître  la  faiblesse  de 
la  garnison  française ,  et,  dès  qu'il  se 
crut  assuré  de  l'assistance  des  troupes 
autrichiennes,  il  ordonna  le  signal  de 
la  révolte.  Le  17  avril,  jour  de  la  se- 
conde fête  de  Pâques,  après  vêpres, 
le  tocsin  sonna  ;  l'insurrection  éclata 
à  la  fols  dans  la  ville  et  dans  la  cam- 
pagne; partout  les  Français  furent 
massacrés;  la  fureur  du  peuple  alla 
jusqu'à  égorger  quatre  cents  malades 
^ans  les  hôpitaux.  Le  général  Bal- 
land  se  renferma  dans  les  châteaUK 
avec  la  garnison.  L'artillerie  des  forts, 
dont  il  dirigea  le  feu  contre  la  ville, 
détermina  les  autorités  véronaises  à 
demander  à  parlementer  ;  mais  la  furie 
populaire  s'y  opposa.  Un  renfort  de 
deux  mille  Esclavofls,  envoyés  de  Vf- 
cence  par  le  provéditeur  Foscarini,  et 
rapproche  des  troupes  du  général  au- 
tricbîen  Nelpetg,  ajoutèrent  encore 
à  la  iléiMnce  du  peuple,  qui  se  vengea 
du  mai  que  te  bombardement  foisait  à 
la  ville,  en  égorgeant  la  garnison  de 
la  Ghiusa,  déjà  contrainte  à  capituler 
devaiil  la  levée  'eu  masse  des  mont^ 
gnards. 

(t)  Ce  n'est  pas  oelai  qoi  avait  élé  profé-' 
dileur  i  Bretcia 
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hBg&nin\  Kilmaipe,  CDtnmniiinnt 
supéri<:ur  de  U  Lomtwrdie ,  fit  ses  dii- 
paaitiaiis  pour  délivrer  le  général  Bal- 
laiid,  ou  premier  pvia  qn'il  reçut  de 
l'iiisuTrectiondu  VéronnMB.  l«  31,  «es 
premières  coloDoes  parurent  soni  Vé- 
rone. LcB  généraDS  Ctiabran,  Lvhos, 
Clievalier,  livr^eut  plusiaun  coiubnts, 
et  réussirent  i  investir  Vérone  djtna 
la  journée  du  32.  Le  S3 ,  la  iiigniture 
(les  prùlimiimire»  de  paii  avec  l'Au- 
triche fut  connue  des  iniurgéi,  en 
même  tempsqueVannonoe  de  l'arrivée 
de  lu  division  Y'Ctor  qui  accourait  4e 
TrévixG.  L'alarme  h  répandit  parmi 
eui  ;  leur  pbattement  fut  égal  Ace  qu'i- 
f  ait  été  leur  Tureur  ;  iU  demandèrent 
jtcapituler;  ils  ncceptèrerit,  A  genous, 
le»  condiliouB  que  leur  jnipoïa  )<3  gé- 
néral Baliand;  ils  livrèrent  dei  At4ge«, 
et  tout  rentra  daus  l'ordre. 

Le«  Français  avaient  de  tarriblet  rft- 
préflailles  à  exercer  :  le  lang  de  leun 
frères  d'armes,  indiguemeot  égorgea, 
coQJait  encore  dans  |e«  ruei;  cependant 
aqcune  vengeance  n'en  fut  tirée  ;  (roîa 
habitans  seulement  furent  livrés  aux 
tribunaux  ;  on  opéra  un  désarmement 
général ,  et  l'on  renvoya  les  payuns 
dans  leurs  villages. 

L'oliitarciiie,  &on  moiiii  aveuglée  A 
Venise,  bissa  ma^acrer  mbs  aes  yeux 
l'équipage  d'un  corsaire  français,  qui, 
chassé  par  une  frégate  autrichienne, 
se  réfugia  sous  le*  batteries  dn  Lido. 
Le  ministre  de  France  protesta  contre 
cette  violation  do  droit  das  gen* ,  et 
deuianda  justice  des  aiHiains,  Le  sé- 
nat se  rit  et  de  «es  représenUti^.ns  et 
de  ses  menaces;  il  rendit  np  décret, 
par  lequel  il  accordait  des  récompen- 
aes  A  cens  de  ses  Hlellitea  quf  avalent 
pri*  part  au  massacre  du  capiuine 
laugier  et  de  ses  matelots. 


S  vm- 

Dès  que  Napoléon  fat  iMtr>K  (M 
désordre  et  des  meurtres  qui  ■«  fflfk- 
mettaient  sur  les  derrière^  de  ^>'1|^• 
il  nnvuya  A  Veniseraide-cawp  jBpft, 
et  le  chargea  de  présenter  an  aéna(li 
lettre  suivante,  datée  de  Judem^ovf. 
9  avril  «  Dans  toute  la  Terre^Feril* 
a  Ins  sujets  de  la  séréniuime  rApobl- 
>  biique  sont  sons  les  armes;  leor  cft 
»  de  ralliement  est  mgrf  IMK8  Frt§^' 

•  Le  nombre  des  soldata  d'It^iy  qvi 
■»  ont  été  leurs  victimes  se  nuijite  dîji 
a  a  plusieurs  centaines,  Voua  «Pêclp 
»  en  vain  de  désavouer  de*  «ttm^ 

•  mens  que  vo|pmâmes  avev  foni'l- 
V  Croyei-vous  donc,  parce  <|acJtP> 
»  éloigné  et  ou  cœur  de  \'K\\naa^, 
»  que  je  n'aurai  pas  le  pouvoir  de  fiit 
B  respecter  les  soldats  dq  premier  pet- 
it pie  du  monde  f  Pensex-voos  <|09  ta 
■  légions  d'Italie  puissent  laisser  f*- 
»  pools  les  assassins  couverts  da  m 
a  de  nos  frères  d'armes?  Il  q'eil  pp 
s  nn  Français  qui ,  chaîné  de  req^r 
»  cette  vengeance,  ne  sente  triplerifs 
»  courage  et  ses  moyens..  .Vous  lew- 
»  vous  imaginé  être  encore  an  ■ÎKl' 
a  de  Charles  VIII  ?  Mais  les  eapriif  pRt 
a  depuis  ce  temps  bien  chaa^  ta 
a  Italiellla 

Junot  eut  l'ordre  de  lire  Ini-nèSK  { 
cette  lettre  au  sénat ,  et  ifeiprifKr 
toute  l'indignation  du  général  entMi 
mais  déjà  la  terreur  était  dani  Vaniiri 
le  prestige  était  dissipé.  Op  s^vail  W 
les  armées  dn  Rhin  n'avyieot  plN>t 
commencé  les  hostilités;  que  IvifA 
ébit  A  Villaph  avec  son  corps  d'orvjtl 
qae  Victor  arrivait  devant  Véroot: 
qaedéjAles  Français  marchaient  fV 
les  lagunes  ;  qu'enfin  Napoléon ,  vMv 
rieux  dans  tous  les  combats,  avsjfpsiV 
l'épouvante  jusque  daniVieaMj^T 
venait  d'accorder  one 


;; 
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nés  à  rarchidac ,  eique  Vempereiir  lai 
avait  envoyé  demander  la  paix. 

Le  ministre  de  France  Lanement 
présenta  Jnnot  au  sénat  ;  celui-ci  rem* 
plit  sa  mission  avec  toute  la  franchise 
et  la  rudesse  d'an  soldat.  Le  sénat 
s*humiUa  ;  il  chercha  à  s*excuser.  Les 
amis  de  la  liberté  levèrent  la  tête ,  et 
pressentirent  le  moment  de  leur  triom- 
phe. Une  députation  de  sénateurs  fut 
envoyée  àGratz,  au  général  en  chef, 
pour  offrir  toutes  le»  réparations  qu'il 
désirerait  ;  elle  avait  l'instruction  par- 
ticulière de  corrompre  tout  ce  qui 
pourrait  avoir  du  crédit  sur  lui  ;  mais 
tout  fut  inatile. 

Aa  même  instant,  le  sénat  expédia 
courriers  sur  courriers  i  Paris ,  et  mit 
des  sommes  considérables  à  la  disposi- 
tion de  son  ministre ,  dans  l'espoir  de 
gagner  les  meneurs  du  directoire ,  et 
de  faire  donner  au  général  dltalie  des 
ordres  propres  à  sauver  Taristocratie. 
Cette  marche  d'intrigae  réussit  à  Pttris  : 
la  distribation  de  dix  millions  de  let- 
tres de  change  valut  au  ministre  de 
Venise  Texpédition  des  ordres  qu'il 
sollicitait  ;  mais  ces  ordres  ne  se  trou- 
vèrent pas  revêtus  de  toutes  le^  formes 
légales.  Des  dépêches  Jnterceptées  à 
Milan  mirent  Napoléon  à  même  de 
déjouer  cette  intrigue;  il  eut  entre  les 
maios  l'état  des  sommes  distribuées  ^ 
Paris  :  il  annula  tout,  de  son  autorité, 

Le  â  mai,  il  publia,  de  Palma-Noya, 
sa  déclaration  de  guerre  à  la  républi- 
que de  Venise,  la  fondant  sur  le  prin- 
cipe de  repousser  la  force  par  la  force; 
son  manifeste  était  con(ii  en  ces  ter- 
mes: 

«  Pendant  que  l'armée  française  est 
»  engagée  dans  les  gorges  de  la  Styrie 
»  et  a  laissé  loin  derrière  elle  l'Italie 
»  et  ses  principaux  éMiblisseniens  »  où 
a  il  ne  reste  qu'un  petit  nombre  de  ba: 
»  taillons ,  yoici  la  conduite  que  tien| 
«  le  gouvernement  de  Veniao  ; 


»  Il  profite  de  la  yeiMtne  s^ote  pour 
»  armer  quarante  mille  paysans,  y 
a  joint  dix  régimens  d'ÎBsclavons,  les 
a  organise  en  différens  corp9  d'armée, 
D  et  les  post^  à  différens  points  pour 
a  intercepter  les  communications  de 
V  l'armée.  Des  coipmissions  extraordi- 
D  naires ,  des  fusils ,  des  munitions  de 
»  toute  espèce ,  des  canons  sortent  de 
1»  Venise  ipême ,  pour  achever  l'orga- 
»  nisation  des  différens  corps.  L  on 
»  fait  arrêter  en  Terre-Ferme  tpus 
Y)  ceux  qui  nous  ont  accueillis  ;  Ton 
»  comble  de  bienfaits  et  de  toute  la 
»  confiance  du  gouvernement  tous 
a  ceux  à  qui  on  connaît  une  haine  fu- 
B  ribonde  contre  le  nom  français,  et 
»  spécialement  les  quatorze  conspira- 
D  teurs  de  Vérone,  que  le  provéditeur 
»  Priuli  avait  fait  arrêter,  il  y  a  trois 
>  inois ,  comme  convaincus  d'avoir 
a  comploté  ï'égorgement  des  Fran- 
a  çais. 

»  Sur  lea  pUces ,  dauA  les  caféa  ^ 
a  autres  llenx  publie^  d«  Yeuiae»  l'on 
a  înaulte  les  Français ,  les  appelant  jA- 
vQpbins,  régicides I  athées;  ils  loqt 
a  caQu  chas^p  da  |a  ville ,  et  défefi^p 
a  leur  est  faite  d'y  refitrer, 

a  L'OQ  ordonna  4U  PffUpto  4^  P^- 
p  dpu«t  Vic^DCe,  Yérou«t  dç  courir 
a  «ux  arm«a  et  de  aaeouder  }^  diffé- 

a  rens  corps  d'armée ,  et  de  CQmuum^ 
^  cer  3qSu  ces  qouvf  Ue(^  vêpres  sici- 
a  li^noe9'  Il  nous  apparteu^Àt ,  diaeut 
)»  les  plHci^rs  véqiiieuSf  de  viiriOer  je 
a  pceverN'  «ue  YJmUi  ut  k  tanéftm 
a  dAê  Frunpaiif  tes  prêtrei»  AU  ekajre, 
a  prêelieut  1#  ooîiyidei  et  lui  prêtas, 
a  dauii  \éw,  de  VMîae«  ne  disent  ja^ 
a  Piaip  ^  fiu  fine  v«t  le  gouverue*- 

»  ment,  Dev  pimphleto,  d^pruchipia- 
^tîpoi  t^ffiàtêf  4m  Iftlrei  4uafi;'<- 
»  m^,  fput  iuiiiniiiéai}»!  «iifférentea 
a  vMJ4^»  et  eewineuceut  à  Caire  br^ 
»  vewtaT:  («Mf  iie<Miit  it»  élue 
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I)  on  état  oà  la  liberté  de  la  presse 
»  n'est  pas  permise ,  dans  un  gouver- 
»  nement  aussi  craint  que  secrètement 
»  abhorré ,  les  auteurs  ne  composent  « 
»  les  imprimeurs  ne  publient  que  ce 
»  que  Yeut  le  sénat. 

«  Tout  sourit  d'abord  au  projet  per- 
»  fide  du  gouvernement  ;  le  sang  fran- 
»  çais  coule  de  toutes  parts.  Sur  toutes 
»  les  routes,  on  intercepte  les  convois, 
p  les  courriers ,  et  tout  ce  oui  tient  à 
I»  Tarmée. 

»  A  Padoue,  un  chef  de  bataillon  et 
p  deux  autres  Français  sont  assassinés; 
»  i  Castiglione  di  Hori,  des  soldats  sont 
9  désarmés  et  assassinés  ;  sur  les  gran- 
»  des  routes  de  Mantoue  à  Legnàgo , 
x»  de  Cassano  à  Vérone ,  les  Français 
»  ont  plus  de  deux  cents  hommes  a^ 
)»  sassinés. 

»  Deux  bataillons  vonlant  Joindre 
a  l'armée  rencontrent  à  Chiari  une 
»  division  vénitienne  qui  vent  s'oppo- 
1»  ser  à  leur  passage.  Un  combat  opi- 
1»  niàtre  d'abord  s'engage ,  et  nos  bra- 
»  ves  soldats  se  font  passage  sur  les 
»  cadavres  de  leurs  ennemis.  A  Va- 
»  leggio ,  il  7  a  un  antre  combat  ;  à 
a  D^eniano ,  H  faut  encore  se  battre  : 
n  les  Français  sont  partout  peu  nom- 
»  breUx,  mais  ils  sont  accoutumés  à  ne 
»  pas  compter  le  nombre  de  leurs  en- 
»  nemis. 

a  La  seconde  fête  de  Pâques,  au  son 
a  de  la  cloche ,  tous  les  Français  sont 
a  assassinés  dans  Vérone;  on  ne  res- 
a  pecte  ni  les  malades  dans  les  hdpi- 
a  taux,  ni  ceui  qui,  en  convalescence, 
a  se  promènent  dans  les  rues  ;  ils  sont 
a  jetés  dans  l'Adige ,  après  avoir  été 
a  percés  de  ndlle  coups  de  stylet.  Plus 
a  de  quatre  cents  soldats  sont  ainsi 
a  massacrés.  Pendant  huit  jours,  Var- 
a  mée  vénitienne  assiège  les  trois  châ- 
a  teaux  de  Vérone,  les  canons  qu'elle 
a  met  en  hMIdrie  Hii  sont  enlevéa  à  la 


a  baïonnette  :  le  feu  est  mis  dans  la 
a  yîlle;  et  le  corps  d'observation  qvâ 
a  arrive  sur  ces  entrefaites  met  ces  lA- 
a  ches  dans  une  déroute  complète,  en 
y*  faisant  trois  mille  prisonniers,  parmi 
a  lesquels  plusieurs  généraux. 

»  La  maison  du  consul  français  à 
a  Zante  est  brûlée.  Dans  la  Dalmatie , 
a  un  vaisseau  de  guerre  vénitien  prend 
a  sous  sa  protection  un  convoi  antri-^ 
a  chien ,  et  tire  plusieurs  boulets  con- 
a  tre  la  corvette  la  Brune.  Le  Libéra-* 
»  teur  éC Italie,  b&timent  de  ta  répuUi- 
a  que ,  ne  portant  que  trois  à  quatre 
a  petites  pièces  de  canon  ,  est  coulé  à 
a  fond  dans  le  port  de  Venise,  et  par 
a  ordre  du  sénat.  Le  jeune  et  intéres- 
a  sant  Laugier,  lieutenant  de  vaisseau , 
a  commandant  ce  b&timent ,  dès  qu*il 
a  se  voit  attaqué  par  le  feu  du  fort  et 
a  de  la  galère  amirale,  n'étant  éloigné 
a  de  l'un  et  de  l'autre  que  d'une  portée 
a  de  pistolet,  ordonne  à  son  équipage 
a  de  se  mettre  à  fond  de  cale.  Lui  seul 
a  il  monte  sur  le  tillac,  au  milieu  d'une 
a  grêle  de  mitraille,  et  cherche,  par 
a  ses  discours,  à  désarmer  la  fureur  de 
a  ces  assassins  ;  mais  il  tombe  raide 
a  mort.  Son  équipage  se  jette  à  la  nage, 
a  et  est  poursuivi  par  six  chaloupes 
a  montées  par  des  troupes  soldées  par 
a  la  république  de  Venise,  qui  tuent  i 
a  coups  de  hache  plusieurs  qui  cher- 
a  chent  leur  salut  dans  la  haute  mer. 
a  Un  contre-maître,  blessé  de  plusieurs 
a  coups ,  affaibli ,  faisant  sang  de  tous 
a  côtés,  a  le  bonheur  de  prendre  terre 
a  et  de  s'accrocher  è  un  morceau  de 
a  bois  touchant  auchAteau  du  port, 
a  mais  le  commandant  lui-même  lui 
}0  coupe  le  poignet  d'un  coup  de 
a  hache. 

V  Vu  les  griefs  ci-dessus ,  et  autorisé 
»  par  le  titre  XII ,  article  388  de  la 
B  constitution  de  la  république ,  et  vu 
a  l'urgence  des  circonstances ,  le  gêné- 
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»  FrwoR  (unes  île  ta  râpub^aç  de  Yer 
»,  Dise ,  de  scurtir  de  ladite*  vÛle  ; 

»  Ordoone  aux  d^érens.  ageaa.de  la 
»  réfuibliqae  de  Veiii^,  daas  la  Lop- 
9  bardie  et  daoa.  la  Teire-Ferioe  vé* 


cooaUtiiUoq  démocratiqoe  de  dôme 
çefits  fui  preclainée  ;  Dapdpto,  homme 
d*iui  caractère  vif ,  cb^ud ,  enthoo- 
ftiaste  pour  la  IiJ»erté  «  fort  honnête 
homme,  avocat  des  plus,  distingués  » 
se  mit  à  la  tète  de  toutes  les  affaires 


»  nttienne,  de  rév^cuer  sous.viggt^   de  la  ville. 


a  quatre  heures  ; 

»  Ordonne  aux  differens  généraux 
»  de  division  de  traiter  en  ennemis  itt 
a  troupes  de  la  répabUqoe  de  Yeniàe . 
»  de  faire  abattre  ,  dans  toutes  les 
a  villes  de  U  Terre-Ferme ,  le  lion  de 
»  St-Marc  :  chacun  recevra ,  à  Tordre 
B.  4a  jour  de  demfidn ,  Hm  iaa^mâifm 
a  portiMlière  pour  les  opérations  mi- 
n!  Iftaires  uitérieares.  » 

A  la  lecture  de  ce  manifeste,  les 
^mes  tombèrent  dçs.iqains  des  o)i- 
(purque^  «  qui  ne  songèrent  pUis  à  se 
défendre*  Le gsand^-ooMeiide Facis- 
tocratie  se  démit,  et  rendit  la  souve- 
raineté au  peuple  ;  une  municipalité 
en  fut  dépositaire.  Ainsi  ces  familles 
;i  iières ,  si  longr^tç^ps  ménagées , 
auxquelles  une.alUpnca avait  étèpror 
posée  avec  ta^t  dQ^Jù^njpe.foîj  tombè> 
rent  sans  opposer  aiicune  résistance^ 
filles  sollicUèrept  en  vain^  dans  leurs 
angpisses ,  Ifi  coiyr  de  Yieiui^  ;  elles  loi 
denta^dère^t  inutiJeiqiejDt.de  le^  cmnr 
4^i^dre  dans  la  sq^çnsion  d'aroKs 
$^  diins  les  négociations  de  la  piixi 
j(ieUe  Gçur  fut  sourde  à.  toutes  leurs 
UAStancea  :  elle  ^viut  j|es  vues* 

Le  16  mai ,  Baraguay-d'Hiiliers  en- 
.ra  dans  Venise ,  appelé  par  les  hi|jbi- 
ïans,  que  menaçaient  les  Esclavons,  Il 
occupa  les  forts,  les  batteries,  et  planta 
te  drapeau  tricolore  sur  ]f  place  Sain^ 
Marc.  Le  parti  de  la  liberté  se  réunit 
uu.^sitôt  en  assemblée  populaire^  L'aT 
risibcratie  fut  à  jamais  dét^uife.i  .1^ 


L(Bi  lion  de  Saint-Marc  et  les  che<- 
yaox  de  Corinthe  furent  tntnsportés  à 
Pacis.  Aa  Marine  vénitionne  se  cosiipo- 
s^it  de  douze  vaisseaux  de  soii^aiiter- 
quatre,  et  d'autant  de  frégates  et.  de 
corvettes.  Ils  furent  équipés  ^  en* 
vo]^és  à  Toulon.. 

Gorfw  était  un  des  pointa  les  plus 
împonbtRS  de  la  républiques  le  général 
Gentili,  celui  qui  avait  repris  la  Gora^n 
s'y  rendit  avec  quatre  batailkms.et 
quelques  compagnie  d'artillerie,  A 
bord  d'une  escadre  fiH'mée  de  vais- 
seaux vénitiêBS  ;  il  prit  possession  de 
cette  pldfle ,  la  véritable  clé  de  r  Adri«^ 
tique,  ainsi  qpe  des  cinq  autres  tlçs 
Ioniennes ,  Zante,  Cérigo,  GéphahMiiei 
Sainte-Maure  (l'ancienne  Ithaque),  etc^ 

Pésaro.  fut  couvert  de  l'animadver-» 
sion  générale:  il  avait  perdu  son  paya; 
Use  sawo  à  Vienne. Battaglia  regretta 
sincèrement  la  perte  de  sa  patrie  :  blè- 
m»nt  depuis  long-temps  la  oiarcbe  qme 
le  sénat  suivait,  il  n'avait  que  trop 
prévu  cette catastroplie.  Il  mourut,  à 
quelque  temps  de  là,  regretté.des  gens 
de  bien.  Si  on  l'eût  écouté,  Yeniseeût 
été  aauvée.  Le  doge  Manini  .tomba 
frappé  de  mort,  en  fwélant  son  ser-»- 
oient  a  l'Autriche ,  entre  les  maii^  do 
Morosini,  devenu  commissaire  de  Tem-f 
pefeuf. 

SX. 

A  la  réception  de  1  ordre  du  jour  qui 
déclarait  la  guerre  à  Venise,  toute  l^ 
Torfe-Fecme  se  souleva  contre  la  car 
iptple.  Chaque  ville. proclama  son  in^ 

i6 


an 


miMoviBÈ  M 


dépendâiice  et  m  oontUlaa  un  goaf  er- 
tienent.  Bergame ,  Bresda ,  Padoile  » 
Vieenee ,  Bassano ,  Cdine ,  formêreot 
autant  de  répubUqnea  séparées.  Ceat 
par  ee  «ystëme  qu'avaient  commeiieé 
les  répabKques  ofspadane  et  tranapa- 
dane.  £Ues  adoptèrent  les  principes 
de  la  févoletkMi  françaiae;  elles  aboli- 
rent les  eouYens,  mais  respeetèfeiil  la 
religion  et  les  propriétés  des  pMreê 
séoiiliers ,  constltoérent  des  donsaiiies 
natioiwtti,  suppriffiéretitlesprivHégse 
féodMix.  L'élite  de  la  noblesse  et  des 
grands  propriétaires  se  réunit  en  ea* 
eadroos  de  hussards  et  de  ehasseurs , 
sous  le  titre  de  garte  d'honueur  ;  les 
dusses  inferlaures  formèrent  des  ba- 
taillons de  garde  nationale.  Lea  cou- 
leurs de  ces  nouvelles  républiques  fb* 
rent  oeMes  dltalle. 

Malgré  l'extrême  viglanee  de  Na- 
poléon pour  empêcher  les  Am  et  les 
dilapidations ,  H  y  en  eut ,  en  ce  mo- 
eaent,  plus  qu'à  aucune  autre  époque 
de  cette  guerre.  Le  pays  était  partagé 
entre  deui  factions  très  animées;  les 
passions  y  étaient  plus  ardentes  et  phis 
audacieuses.  Lofs  de  la  reddition  de 
Vérone ,  le  Mont  -  de  -  Piété  de  cette 
ville,  riche  d'environ  sept  à  huit  mi^ 
lions ,  fkit  dépouillé.  Le  commissaire 
(les  guerres  Bouquet,  et  le  colonel  ie 
hussards  Andrieux  ,  furent  acensès 
d*ètre  les  auteurs  de  ce  vol ,  qui  por- 
tait un  caractère  d'autant  plus  révol- 
tant, qu'il  avait  été  |vréoédé  et  suivi 
d'autres  crimes,  nécessalrea  pour  le 
tmiir  caché.  Tout  ce  qu'on  vetrouvu 
dans  les  maisons  des  prévenus  fM  fM^ 
titué  à  la  .ville,  dont  la  perte  néan- 
moins resta  très  considérable. 

Le  général  Bernadette  porU  i  Paris 
les  drapeaux  enlevés  aux  troupes  vé- 
nitiennes, et  le  reste  de  ceux  qui 
avaient  été  pris  à  Rivoli  et  en  Alle- 
magne à  rarmée  du  prince  Charlea*  B 


iTamléoii. 

présenta  «m  fkùHMm  ta  BtresMM, 
peu  de  Jours  avant  le  18  firvclMer. 

Ces  fréquentes  présentations  de 
drapeaux  étaient  dans  ee  moment  ibrl 
uMes  au  gouvernement  :  oeHe  mani* 
festatlon  de  fesprlt  des  SMiées  eon- 
fonddt  et  faisait  tremUer  lea  mé* 
contens. 


CHAPITMSXX 
irtftOCUTioiia  Bif  IWf . 


aiatlaw  avaa  la  f^iM*aua  ds  (Mim 

—  arae  le  roi  da  SsfMffaa  ;  -^  avis  la 
pap«  ;  -i-  ÊLjte  la  due  d«  Par na  ;  —  a^aa 
la  Tofcana  :  —  avaa  Naplat.  —  Ué^- 
MiqMS  oispadaaa  at  ttampadaaa;  aU« 
fanMOI  la  réfiMiqaa  eimlplna.  -«Hé» 
fMdiiimn  avaa  las  flriism  da  la  f alla» 
hua* 

Montebello  est  un  château  silué  à 
quelques  lieuM  de  Mihn ,  aur  une  col- 
line qui  domine  toute  la  plaine  de  la 
Lombardte.  Le  quartter-fénéFat  fran- 
§Êk  y  aéjouma  pendant  les  omis  da 
flsai  et  de  Juin.  La  réunion  dea  princi- 
pales dames  de  Milan ,  qui  a'y  ren- 
dntent  Journellement  pour  faire  leur 
cour  h  ioaéphine;  la  préaence  dea  ml- 
UHftres  d'Autriche ,  du  pape ,  dea  roii 
de  Naples  et  de  Sardaigne ,  des  répu- 
bliques de  Gènes  et  de  Yenise ,  du  duc 
de  Parme,  des  cantons  suisses,  de 
plusieurs  princes  d'Allemagne  ;  le  con- 
cours de  tous  les  génératix ,  des  auto- 
rités de  la  république  cisalpine ,  des 
députés  des  villes;  le  grand  nombre 
de  courriers  de  Paris ,  de  Rome ,  de 
Naples,  dé  Yienne,  de  Florence,  de 
Venise ,  de  Turin,  de  Gènes,  qui  arri- 
vaient et  parteient  à  toute  h^ure  ;  le 
train  de  vie  enfin  de  ce  grand  chiteaUt 


«tOOGIAiriOllS  HH  IWI. 


l*tClijHi«lar|Mr  Ipi  HéHoub  te^our  iê  | 
IfMliMIa;  c?était  en  efbt  me  coor 
hrillHte.  Les  Dégooiatîoiis  de  la  prà 
mnc  rempereur^  les  aflUres  poKtkpiei 
df  AUemagne ,  le  iort  do  voi  4le  Sar-* 
ihigne ,  4e  la  Suisse,  de  Yentoe ,  de 
GAoes,  s'y  réglaient.  La  oour  de  Mon* 
tei>ello  fit  plusieiira  voyagea  aa  lac 
'UBJenr ,  aux  llea  Borrouiéea ,  au  tac 
de  Câfde  ;  eHe  léjouma  oans  leadilé- 
rentes  maiao&B  de  campagne  qui  eofir- 
ffoonèni  ces  lacs.  Chaque  ville,  chaque 
«liage,  veulail  se  dutinguer  et  donoer 
une  marque  d'hommage  et  de  respect 
«s  tfbéniewr  d§  ftUÊliê.  Le  cwpa  di- 
plomatiqiie  était  frappé  de  tout  ce  qu'il 
voyait. 

Le  général  Serrurier  porta  les  der«- 
siien  drapeaux  pris  i  rarcUduc  Char- 
toa  ;  il  les  présentoau  Directoire.  «  Cet 
»offlder,  écrivMt  Napoléon,  a  dé- 
n  ployé ,  dans  les  deux  dernières 
»  eanpagflies,  autant  detafeot  que  de 
»  df  iûie  ;  c'est  sa  Avteion  qui  a  rem- 
»  porté  la  yidoîre  à  Mondovi,  si  puis- 
w  safloment  eoulribué  à  odie  de 
9  CastigKone ,  et  pris  Mautoue.  Elle 
w  s'est  ifistiugiiée  au  passage  du  Ta- 
ir  gUamente,  au  passage  de  l'Isonao, 
»  et  spécialeaieBt  à  la  prise  de  Gra- 
»di8eB«  Le  géaéral  Serrurier  est 
»  séviropour  tah-mènef  il  l'est  quel- 
jpquefoispour  les  autres;  aaû  rigide 
»  de  la  discipUoe ,  de  Perdre  et  des 
*  »  vertus  les  plus  nécessaires  au  maio- 
»  tien  de  la  société,  il  dédaigne  l'iu- 
9  trigue  ;  ce  qui  lui  a  fait  des  ennefliis 
»  paraii  œs  bmniMs  toujours  prêts 
v^à  accuser  d^ndvisme  ceux  qui 
is  veulentque  Pou  soît  soumis  aux  \sA%. 
mie  «fois  qu'il  serait  très  propre  è 
4»  eofismander  les  troupes  de  la  répu- 
»  bHqué  àsalplue.  le  vous  prie  de  le 
9  renvoyer  le  plus  tel  possÛTe  i  son 
»  poste.  1»  8erî|trier  fut  distingué  à 
Varis:  la  fratiebi^  de  son  caractère  y 


plut  généfuieamiti  II-  fli  au  voyage 
dans  le  département  de  fAlsile,  sod 
pays.  Il  avait  toujeursélé  très-modéré 
séries  principes  de  la  révolution,  liais 
àsenTetourdeFrance,  H  se  montra 
fort  chaud  et  très  prononcé  pour  la 
répulHique ,  tant  il  était  indigné  do 
nnmvais  esprit  qu'il  y  avait  Démarque, 
Au  mooaent  ou  l'armée  française 
entra  à  Vetiiso«  le  comte  d'Entraiguef 
s'échappa  de  cette  ville.  Il  fut  arrêté 
sur  la  Brenta ,  par  les  troupes  de  la 
division  Bemadolte,  et  envoyé  au 
quartier-f^énéral  à  Milan.  Le  comte 
d'Eutraigues  était  du  Vivarais.  Député 
de  la  noblesse  à  la  Constitsaole ,  il  tot 
ardent  patriote  en  S8  et  89  ;  mais  dans 
le  oonmencement  de  l'assemblée  (ne- 
veu de  M.  de  Saint^riest)  il  changea 
de  parti,  émigra,  tût  un  des  principaux 
agens  de  l'étranger  et  un  véritable 
entremettear  d'intrigues.  Il  était  à 
Venise  depuis  deox  ans ,  attaché  en 
apparence  à  la  légation  anglaise,  «Mds 
de  fait  ministre  delà  contre-révolution, 
et  se  plaçant  à  la  tète  de  tous  les 
complots  d'espionnage  et  d'insurrec- 
tion contre  l'armée  françafee.  Il  était 
soupçonné  d'avoir  une  grande  part 
dans  les  massacres  de  Vérone.  Les 
généraux  Berthier  et  Clarke  firent  fe 
dépouilleiËent  de  son  portefeuille, 
dressèvent  un  procès-verbal  de  toutes 
les  pièces,  les  paraphèrent  et  les  en- 
voyèrent à  taris.  En  réponse ,  le 
gouvemeasent  français  ordonna  que 
d'Bntraigues  tét  trisduit  devant  une 
commission  uriMtaire ,  pour  être  jugé 
selon  les  lois  de  la  république;  mais 
dans  tlntervolle,  il^  avait  intéressé 
Napoléon,  qui  Faraft  vu  plusieurs  fois. 
ComprMant  tout  le  danger  de  Sb  po- 
sMîon,  il  s'attaeha  à  plaire  i  cehi  qui 
était  le  maître  de  son  sort ,  lui  parla 
sans  réserve,  ku  découvrit  toutes  les 
intriguea  dealer»  ;  il  cooipromil  son 
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geoisie  était  indignée»  mais  n'osait  rien 
entreprendre,  dans  la  crainte  des 
yainqneurs.  Dn  23  au  29 ,  le  ministre 
Faypoult  présenta  plusieurs  notes  à  ce 
fH^et  ;  Il  n'ent  de  satisfaction  sur  au* 
Gune.  Sur  ces  entrefaites,  l'amiral 
Braeys ,  avec  deux  vaisseaux  et  deux 
frégates ,  revenant  de  Corse ,  se  pré- 
senta en  vue  du  port.  Le  doge  s'opposa 
à  l'entrée  de  cette  escadre ,  sons  pré- 
texte que  sa  présence  irriterait  la  po- 
pulace ,  et  qu'elle  se  livrerait  à  toutes 
sortes  d'excès  contre  les  maisons  fran- 
çaises. Faypoult  eut  la  faiblesse  de  con- 
descendre à  cette  mesure  :  il  envoya 
l'ordre  à  Brueys  de  gagner  Toulon. 

Lorsque  les  hommes  modérés  obser- 
vèrent, dans  le  sénat,  combien  cette 
conduite  était  imprudente ,  les  oligar- 
ques répondirent  que  les  Français,  oc- 
cupés a  négocier  avec  l'Autrictie,  n'o- 
seraient pas  faire  marcher  un  corps 
d'armée  contre  Gènes  ;  que  l'opinion 
qui  dominait  à  Paris  était  d'ailleurs 
contraire  aux  idées  démocratiques; 
qu'on  savait  que  Napoléon  même  dé- 
sapprouvait les  principes  du  club  Mo- 
rand! ,  et  qu'il  y  penserait  à  deux  fois 
avant  de  s'exposer  au  biftme  de  son 
gouvernement  et  du  parti  de  Clichi , 
qui  dominait  la  législature. 

Toutes  ces  fallacieuses  espérances 
furent  déjouées.  Aussitôt  que  Napo- 
léon fut  instruit  des  événemens  qui 
venaient  de  se  passer,  et  qu'il  apprit 
que  le  sang  français  avait  coulé,  il  ex- 
pédia à  Gênes  son  aide-de-camp  La- 
valette ,  et  exigea  du  doge  que  tous  les 
Français  qui  étaient  arrêtés  fussent  re- 
mis sur-le-cbamp  à  la  disposition  du 
ministre  de  France,  les  charbonniers 
et  les  porte-faix  désarmés ,  les  inqui- 
siteurs arrêtés;  déclarant  en  même 
temps  que  les  têtes  des  patriciens  lui 
répondaient  des  têtes  des  Français, 
comme  tous  les  magasins  et  proprié- 


tés de  la  république  lui  répoodaieut 
de  leurs  propriétés.  Il  prescrivit  au 
ministre  Faypoult  de  quitter  Gênes  et 
de  se  rendre  à  Tortone  avec  tons  les 
Français  qui  voudraient  le  suivre ,  si 
dans  les  vingt-quatre  heures  ces  dis- 
positions n'étaient  point  exécutées. 
L'aide-de-camp  Lavalette  arriva  àG^ 
nés ,  le  39  mai ,  à  quatre  beare»  après 
midi  ;  à  six  heures,  il  fut  introduit  au 
sénat,  qui,  après  avoir  écouté  son  dis- 
cours et  pris  connaissance  de  la  lettre 
au  doge ,  promit  de  répondre  le  soir 
môme.  £n  effet ,  les  Français  furent 
immédiatement  mis  en  liberté  et  con- 
duits à  l'hôtel  de  l'ambassade  <  an  ai- 
lieu  d'un  concours  immense  de  pen- 
ple,  qui  leur  témoigna  de  l*întérét.  Li 
bourgeoisie  et  le  véritable  peuple,  ea> 
courages  par  la  démarche  de  Napoléos, 
qui  les  assurait  de  sa  protection,  se  ré- 
veillèrent, et  demandèrent  à  fraeds 
cris  le  désarmement  des 
l'oligarchie.  Dans  la  soirée, 
tre  mille  fusils  rentrèrent  k  T 
Les  discussions  furent  vives 
conseil  ;  l'aristocratie  s'y  troava  en 
norité.  Une  division  de  troupes 
crises  arrivait  i  Tortone.  Gônes, 
gée  par  terre  et  par  mer,  eAt 
promptement  réduite  à  l'obéissance  ; 
est  même  probable  que  la  vue 
pes  françaises  eût  été  suffisante 
donner  à  la  bourgeoisie  et  i  la 
du  tiers-état  la  force  de  sftcoufr 
joug  de  l'aristocratie. 

Cependant  la  réponse  du  sénat 
fut  pas  satisfaisante  :  c'était  un 
termine.  Faypoult  se  décida  à 
Lavalette  dut  rester  à  Gènes  pour  pi 
téger  les  Français.  Sur  la  demande 
passeports  du  ministre  de  France, 
doge  assembla  le  sénat,  qui  seul 
autorisé  à  les  délivrer.  Il  prit  en 
considération  la  position  oà  allait 
trouver  la  république.  Après 
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mktêmémtiUtÊtênm  l-^'ta*  IT.  La  modM  d'Meetii»  de tontei 

4itVMlMt  wpBiéi  de  MM.  Cm-  im  «olorilés ,  la  circonKription  de* 

MpW.  Ani,  Serra  et  GMbooiri,  le  nm-  dMlricta .  k  portion  d'iulori té  confiée 

<■»  <•  ■*«  *  McnUfcelle  ;  »  fee  fat  i  ckKpie  corpi.  l'arsBDÎHtk»  du  poo> 

^■b  tapWtiMi  luiiieul  mta  en  étit  Toir  Jndldiira  et  de  U  force  militaire, 

AomWIm  i  >*  que  lae  cherbeaniers  feront  déterminéi  pir  one  commiMion 

iUm  pirte  hli  HiMiQl  dtaHMée.  UgieUtin,  qui  len  cbirgée  de  rédiger 

4MIv  ■dntaNkHi  mlnt  It  rinhtfi  '"  conititatien  et  tootei  les  lois  orga- 

Mft«lllftlMport«;eeqaieâlmilei  "'*liw>  de  gonvernement,  en  aywit 

MiMliCat  di  mnelo  Lm  ebarboo'  '"''*  '^  "'  ''^''  '*''*  *''"  '^^  ^"^ 

rfa»  El  lu  ftn»  ftii.  aill  n'tflleHt  *""^  ^  '^  religion  catbolique  ;  de  ^a~ 

^  flM  IM  f efdre  dn'  nrtaoe  et  aul  '■■itir  les  dettei  consolidées;  de  censer- 

■«MM  •■mMM  iMm  ioUrti  du»  «'  '"  P»"  '"■«  "•  l"  ""«  "  "»"  • 

■«•MUn,  Mnrart  tMt  <odW  >•  "«"I»"  ''•  »"»tfi«orpi:  el   de 

■MHfrtMitaetnnntiléddtt  Pf~<ln>  H"  iM«ir«  p««r  ,«  U  ■oit 

l^lm^^l^^  povTD ,  ratant  qne  lei  moyens  le  per- 

tattm.tmtttM,  0»  (éiul  •!-  "•ttro.t,  àr«l«tieD  detDoblefpra- 

|lrinirt.ànntebello.ineo>iMUk>a  "■  einlml  KtoeUeBenl.  cite  eom- 

-^ngl  ta  à  k  ewuUtillaa  t»  Dorli  ■■^■■te"  derre  «cherer  son  trevail  dans 

^jMÉHI  >  fîdBdl  la  dniilll  III  l—ll  lin  un  I'B'*!  ^  CMnpter  du  jour  de  la  for- 

'     -                                                  -  nubOB. 

y.  Le  peuple  aa  titmvant  réintégré 

_ifciil|iÉlli[ii"na>iiliii  m  la rtpiH  *•» ■"  ''™"'  '"•'•  ■P"»  '^  P'i- 

d^«**iliaa«lMlaiit  anaalklaf  r»  «IMp al d'otjaiiiaation  particulière  i|ui 

^Hl  a^Tfetfmailia  qui  ont  aklalé  daaa  ^^"^  VmM  de  l'état,  w  Ininve  né- 

•■«laMBHMIraellaa^pmaaMqlM  <»uinBaBl annnié. 

ktaUM  <•  k  latM  (énnlM  allga  '"■  '^   goBTeroemanl   prorisolre 

^«hnaHmladéfMileiainin-  lara  eonBé à  inie  eommisaion  de  gou- 

^p^l^l^  dgal  étala  Mut  cooreana  ▼emement ,  (imposée  de  Tingt-deus 

<M  MMi  lia  aallalia  I  numbras,  présidée  par  le  doge  actuel, 

'M.  l-.La|n>ntnal>«.td.lat«.  îf,'""Ï^HV"'°v''fr"L°°" 

«UN*»  d.  M»,  nanndl  ,.e  la  '^  ""»  ■  •"  '™'^'  •"  V  de  I.  répn- 
— WWIimé  lialde  dua  u  réunion  de 

Mtf M  tfflayeui  di  territoire  aénds.     i^.  i 

'                          "  léa  i  eompoaer  le  gooTernement  priH 

Tli  U  lio«>olr  législatif  sera  couDi  ,j,„ir,  j,  i,  rtouMiona  de  Génea .  ne 


IlUqna 
VII.  Lea  aitoiena  qai  seront  appe  - 


«-IMlcoliaenarepréienUlifsconipo-  pouront  an  refaser  ha  tondions  ana 

■H.  m  demis  cents,  l'antre  de  cent  être  conaldéréa  coMi.  indiKraDS  an 

JKon  menhres.  lepouToireié-  aalntdala  palrie.ataondanuéaànne 

(aetadélégaé  ion  sénat  de  doue  aaande  de  deu  mille  icua. 

■teea ,  présidé  par  nu  doge.  Les  y;u.  Quand  le  gommement  pro- 

«jM  et  lea  sénateurs  seront  nommés  ,i,àn  sera  formé,  a  déterminera  les 

I***  '"'  conaeils.  régleaens  nécesaairea  poor  la  foraui 

lli.  Gluqne  Goaamame  aara  une  ma-  de  saadélibératioaa.  Il  nommera,  dans 


la  |iiiuuiêvB  iOBMiiM  dft  son  ImiBlla"* 
lion,  la  commiasion  législali  ve  chttrgée 
de  rédiger  la  oonrtitiiUoD. 
•  DL.  Le  goBTerBement  profiiDire 
poarfoira  aux  jmtes  indemnités  ddea 
asz  Français  qni  ont  été  spoliés  dans 
les  jonniées  des  8  et  i  prairial  (92  et 
93  mal). 

X.  La  répoMiqne  française  YoiilaDt 
donner  nne  preuve  de  l'intérêt  qu'elle 
prend  an  bonheur  do  peuple  de  Gènes, 
et  désirant  le  roir  réuni  et  eiempt  de 
factions ,  accorde  une  amnistie  à  tous 
les  Génois  desquels  elle  avait  h  se 
plaindre ,  soit  pour  raison  des  3  et  4 
prairial,  soit  à  l'occasion  des  éréne- 
mens  divers  arrivés  dans  les  fiefs  im- 
périaux. Le  gouvernement  provisoire 
mettra  la  plus  vive  sollicitude  à  étein- 
dre toutes  les  factions ,  à  réunir  tous 
les  citoyens ,  et  à  les  pénétrer  de  la 
nécessité  de  se  réunir  autour  de  la 
liberté  publique,  accordant  à  cet  effM 
une  amnistie  générale. 

XI.  La  république  française  accor- 
dera à  la  république  de  Gênes  protec- 
tion et  même  le  secours  de  ses  armées, 
pour  faêiliter,  s'il  est  nécessaire,  Teté- 
cution  des  articles  susdite ,  et  mainte- 
nir f  intégrité  du  territoire  de  la  répu- 
l>l1que  de  Gênes. 

Le  peuple  triompha  avec  la  vivacité 
qui  est  le  caractère  de  l'esprit  de  parti 
et  des  peuples  méridionaux;  il  se  porta 
à  des  exc^;  il  brûla  le  livre  d'or,  et 
brisa  la  statue  de  Doria.  Cet  outrage 
fait  à  ce  grand  homme  blessa  Napo- 
léon  ;  il  exigea  du  gouvernemeni  pro- 
visoire que  cette  statue  fftt  rétaUfe.  Ge- 

I  pendant,  les  exclusif  prirent  ledessus; 

j  la  constitution  définitive  s'en  ressentit; 
les  prêtres  furent  indisposés,  les  nobles 
exaspérés;  Ils  étaient  exclus  de  toute 
fonctiott.  Cette  constitution  devait  être 
soumise  à  rapprobation  du  peuple ,  le 
1*  ■epteaubte:  elle  fut  Imprimée  et 


ï  waMiAoïi. 

aMdiée  dam  toutaâ  lés  communes. 
PluiicJu»  «anIMa  des  eampagnes  dé- 
olaiéfwt  qulb  m  rfecèepteraient  pn%  ; 
déboutes  paris  les  prêtai  et  tes  nobles 
sTagltèvent  pour  soulever  taure  pay- 
sans :  4aua  iaa  vuHéea  de  MIoevra  et 
duMsagoo ,  riUMirrecHon éelata.  Les 
insurges  s'emparèrwt  de  l'fipeiron,  de 
la  Temflle  eidu  bastfan  de  la  Laoteme 
qpU  domine  le  port  Le  g^^éral  Du- 
phot,  qui  levait  été  eniroyé  à  G<^ 
pour  7  ofgaoiser  les  trompes  éthkté^ 
publique  «  dont  l'effeeliC  a*étevaât  i  a« 
mille  hommes,  Ait  requis  par  lufe» . 
vernement  provisoire  de  combattre 
pour  sa  défense.  11  chassa  les  ioaurféa, 
et  reprit  l'enceinte  et  les  forts.  Le  7« 
la  tranquillité  était  rétablie  dans  les 
deux  valtéea;  les  pajrsans  ètrie^t  dé- 
sarmés. 

A  ees  nouvelles,  Napaléou  fui  mk 
contrai.  Il  était  alors  tant  oeoupé  de» 
népMâatîons  avee  l'Aïutriche;  il  ofavail 
pu  prêter  une  attentioii  particaHèra 
aux  affaires  de  Gènes;  mila  il  avait 

ménager  lea 


.■  ni;t 


de  eoutenler  les  prêhus.  Il  auspendil 
la  puhlioatioii  de  la  conalilnimi  ;  il  y 
fit  tons  les  ehangnaens  que  réda^ 
maienl  las  prêtres  et  les  noMea;  et 
ainsi  pufgée  de  l'es|^tdn  àhn^ufpijf» 
dont  elle  avait  été  empreinte ,  elle  IM 
mise  à  exécution,  de  l'assratiaMnt 
général.  Il  aimait  Gènes;  il  voulait  j 
aller  pour  concilier,  réunir  les  partis; 
les  événemens  l'eu  empêchèrent,  tant 
ils  se  succédèrent  avec  rapidité.  Apiés 
Campo-Formio,  au  moment  de  quitter 
ritalie,  il  écrivit  de  Milan,  le  11  no- 
vembre 1797,  au  gouvernement  génois 
la  lettre  suivante  : 

«  Je  vais  répondre,  citoyens,  à  la 
a  confiance  que  vous  m*avex  mon- 
»  trée....  Vous  avez  besoin  de  dimi- 
a  nuer  les  frais  d'administration  poor 
)»  ne  pas  être  obligés  de  surcharger 
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»  totre  peuple...»  Ce  n^est'  pas  assez 
»  de  ne  rien  faire  contre  la  religion, 
«  il  faut  encore  ne  donner  atictan  su- 
»  jet  d'Inquiétude  aui  consciences  les 
»  plus  timorée^,  ni  aucune  arme  aus 
»  hommes  mal  intentionnés.  Exclure 
w  tous  Us  nobles  des  fonctions  pubiiques, 
»  serait  une  injustice  révoltante  :  vous 
ii  foriez  ce  qu*ils  ont  fait.,..  Le  port 
»  franc  est  une  pomme  de  discorde 
»  qu*on  a  jetée  au  milieu  de  vous.... 
h  La  ville  de  Gènes  doit  tenir  la  fran- 
»  chise  de  son  port  de  la  volonté  du 
»  corps  législatif.... 

»  Pourquoi  le  piuph  ligurifin  est-il 
»  déjà  si  ck€mgé?  4^  su  fremùrs  élans 
9  de  fralevmié  u  d'€sUbouBiasme  ont 
»  suceédé  la  crainte  et  la  terreur.  Les 
»  prêtres  s'étaient  lié  premiers  ralliés 
»  muaur  de  l'arbre,de  la  iiàerté;  lapre^ 
»  wiers  Us  vous  avaient  dit  que  la  «lo- 
A  raie  de  l'évofn^  est  tout&  d^mocrati' 
2>  9110^;  mais  du  hommu  payéi  jKir  vos 
»  oammis,  ett  dans,toiu$ê$.Us  ré9phU%ons^ 
n  ausBiUaisfu  i/mmédiaêê  M  ^  lyronme, 
tt  oni  frofiié  des  écarts^  du  crimu  «M-* 
»  mes  de  quelquu  ptêtru  «  pamr  ésriré 
n  emUre  la  rdifion',  et luprétres s$ s^nt 
»  éMifnéS;*,  Orna  proscrit  en  masse^  U 
à  (snomHt  de  voê  ennsmis^utacaru,^.. 
9  Qustiîd  dansunétntf  surtout  dwss  wn 
)>  petit  étatf  on  s*accoutums  à  eos^aamer 
j^sansmUendre^  à  applauHr  mn  discours 
»  pares  qu'il  estpassiomié  :  quwsdsnap^ 
7»  psUêfssrtu,  ^essagéraHou  Hlnfutestr; 
9  «ftffwt,  lasnoéération  u.  l'équité^  est 

is  état sst  près  issa  rmns. Groyes 

9  «pedans  iMi  les  Iteui  ou  mon  de^ 
»  voir  et  le  nrrice  de  ma  pairie  m'ap* 
9  pelieroBt,  |e  regtrdera»  comme  un 
»  des  moHieRS  tes  phia  précleos  celui 
9  OQ  je  aérai  olflo  à  fotre  république; 
»  jo  aérai  salisfinit  d'apprendre  que  le 
»  peaple  de  fiènos  est  uirf  et  tit  heu*- 
9  reui.  9 


On  discutait  alors  aii  coriseff  its 
Cinq-Cents  à  Paris,  une  motion  de 
Sieyes,  tendant  à  chasser  Aa  Friance 
tous  les  nobles,  en  leur  donnant  la' 
valeur  de  leurs  biens  en  objets  ma- 
nufacturés. Ces  conseils,  donnés  par - 
Napoléon  à  la  république  de  Gènes,  • 
paraissaient  Tètre  de  fait  à  la  repu-  • 
blique  française,  qui  toutefois  en  prtK  - 
fita;  car  on  abandonna  ce  projet  ex- 
trême et  terrible  qui  portait  partout 
Talarme  et  le  désordre  ;  il  n'en  fut' 
plus  question. 

Aucun  bataillon  français  n^ataft  dé-^  * 
passé  Tortone.  La  révolution  de  Gènes 
fut  obtenue  par  la  seule  influence  du 
tiers-état;  et  sans  lés  menées  des  in- 
quisiteurs et  du  club  Horattdi,  elle 
aurait  été  opérée  isans  désordres;  sana 
secousses,  et  sans  intervention  mémé^ 

indirecte  de  la  France. 

» 

Le  roi  de  Sardcigne  se  trouvait  dans 
une  fiiusse  position  ;  le  traité  suivatit/ 
négocié  à  Bologne  par  Napoléon,  et 
signé  à  Turin  par  Clarke,  existait  et 
n'exiistatt  paï. 

c  Le  Directoire  eiécutif  de  le  répu- 
blique française,  et  8.  H.  le  roi  dé 
Sardaigne ,  voulant ,  par  tous  les' 
moyens  qui  sont  en  leur  pouvoir  et 
par  une  union  plus  étroite  de  leurs 
intérêts  respectib,  contribuer  à  ame-* 
ner,  le  plus  proiiiptement  possible, 
une  paix  qui  fait  l'objet  de  leurs  vœux, 
et  qui  doit  assurer  le  repos  et  le  traii-' 
quillité  de  l'Italie,  se  sont  déterminéa 
à'fliire  un  traité  d'eKIance  otTensive  et 
défensive  ;  et  ils  ont  chargé  de  leurs 
pleins  pouvoirs  à  cetefti,  nvoir:  le 
Directoire  exécutif  de  la  répuMi<|ue> 
française,  le  eîtoyen  fleori-'Jacque»*^ 
Guiilmime  Clarke,  géntnl  do 
des  armées  de  la  répuMfque 


lit 


^^^  9i^W^09Êt^^Kt 


et  8.  M*  le  nri  4e  Sardaigiie,  le  cbe- 
YtHer  D*  Oémeiit  Dtmian  de  Priocca^ 
cheTalier  urand'croiz  de  Tordre  de  St. 
Ifearice  et  St.  Lazare,  preaier  secré- 
taire d'état  de  8.  M.  au  déiMrtement 
deaaffairea  étraagères,  et  régent  dece* 
loi  dea  affaires  internes  ;  lescmels  après 
l'édunge  respectif  de  leurs  pouvoirs, 
sont  Gonvenns  de  oe  qni  suit  : 

Art^  !«'«  Il  j  aura  une  alliance  offen- 
sive entre  la  république  française  et 
8.  M.  le  roi  de  Sarda^ne,  jusqu'à  la 
paii  continentale.  A  cette  époque» 
cette  alliance  deviendre  purement  dé- 
fensiTe,  et  sera  établie  sur  des  bases 
conformes  aux  intérêts  réciproques 
des  deux  puissances. 

IL  La  présente  alliance  ayant  pour 
principal  objet  de  hâter  la  conclusion 
de  la  pais  et  d'assurer  la  tranquillité 
future  de  l'Italie,  elle  n'aura  son  eié- 
cution,  pendant  la  guerre  actuelle, 
que  contre  Tempeieur  d'Allemagne, 
qui  est  la  seule  puissance  continen- 
tale qui  mette  desobatades  édesycDUx 
si  salutaires.  &4  M.  le  roi  de  Sardaigoe 
restera  neutre  i  l'égard  de  l'Angle- 
terre et  des  autres  puissaocea  encore 
en  guerre  avec  la  république  française. 

IIL  La  république  bunçaise  et  S. 
M*  Sarde  se  garantissent  réciproque- 
ment, et  de  tous  leurs  moyensi  leurs 
possessions  acti»lles  en  Europe,  pour 
tout  le  temps  que  durera  la  présente 
alliance,  Lee  deux  puissances  réuni- 
ront leurs  fofces  contre  l'eunemi  com- 
mun du  dehors,  et  ne  porteront  aucun 
seeoun  direct  m  indirect  au  ennemis 
detintériav. 

IV.  hè  centingmit  des  troupeaqve 
S.  IL  8«de  devra  fournir,  d'abord  el 
eu  cnuséfuence  de  la  présente  aUien- 
cs^  ÊÊf%  de  huK  mille  beauues  d'iafan^ 
tane,  d0dew  mille  hommes  de  cava- 
hwn»  et  dé  quaimto  pièce»  de  cane». 


croiraient  devoir  augmenter  ce 
tingent,  cette  augmentation  sera  con- 
certée et  réglée  par  des  commissairm 
munis^  à  cet  effet,  de  pleins  pouvoirs 
du  Directoire  exécutif  et  de  8.  M.  le 
roi  de  Sardaigne. 

Y.  Le  contingent  de  troupes  et  d'ar- 
tillerie devra  être  pris  et  réuni  à  No- 
vare,  uvoir:  cinq  cents  honmies  de 
cavalerie,  quatre  mille  hommes  d'in- 
fanterie et  douse  pièces  d'artillerie  de 
positioni  pour  le  80  germinal  courant 
19  avril  (  vieux  style  ) ,  le  surplus 
quinze  jours  après. 

Ce  contingent  sera  entretenu  aux 
frail  de  S.  V.  lé  M  dé  Sltriftlgoe,  et 
recevra  léS  ordres  du  gétiCfàl  en  chef 
de  rarmée  française  en  IfiHe. 

One  conventIoÉi  putticdllAré,  dre»^ 
séë  de  concert  avec  ce  généftf,  réglera 
le  Ukode  du  ftetVicé  de  ce  ooiltin^t 

YI.  Les  ttotipéi  qtf  M  fofAefoat 
pAiticipefoitt,  prdpérttMnellétoent  i 
leor  eMib#e  pi^Meiil  mm  les  armm, 
aux  cwtrtbtttietM  qtf  seront  impeséts 
diiis  lés  payi  cotNtiito,  i  emupler  du 
jcw  de  le  fétnMtt  du  CMtlffgeM  à 
l'armée  de  la  répiMiqM. 

▼IL  Le  république  frauçiiaë  prMM 
de  Mru  i  8.  M.  aatde^  i  la  paix  féeé^ 
raie  ou  eontineuMey  tous  les  uvanliM 
gcu  que  le»  éiseoMlinees  pénÉeMient 
de  hri  p»ecurer« 

ViU.  AucMe  de»  deux  pëisseems 
ceetractoules  ne  pewm  dénehm  de 
paix  séparée  aven  l'encÉ»  eemrihm  ; 
ei  aucun  aruristiee  ue  pewra  élre  fait 
par  lu  république  française  avee  te» 
armée»  fui  convient  rHaHef  adu»^» 
S.  Vté  Surde  y  soil  eosnprme/ 

H^ïeutei  leéeeulribtUMrMpe^ 
sée»  doM  le»  étal»  dé  8^  M^  8ard»^ 
non  aisqnitlée»  e»  dipuipmirte%  eesm^ 
root  immédiatement  apv8»  réekauge 
NipécUf  de»  nmmm  *  ^féseol 
traité. 
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X»  Las  fourniture  ipii,  i  dater  de 
la  nênie  époque,  seront  faites  dans  les 
états  de  S.  M.  le  roi  de  Sardaîgne, 
aux  troapes  françaises  et  aux  prison- 
niers de  guerre  oonduits  en  France , 
ainsi  qae  celles  qui  ont  en  lieu  en  ver** 
tu  de  conventions  particulières  passées 
à  ce  sujet ,  et  qui  n'ont  point  encore 
été  acquittées  ou  compensées  par  la 
répubttque  française  en  conséquence 
desdites  conventions,  seront  rendues 
en  même  nature  aux  troupes  formant 
le  contingent  de  S.  M.  Sarde;  et,  si  les 
fournitures  à  rendre  excédaient  les 
besoins  du  contingent,  le  surplus  sera 
acquitté  en  numéraire. 

XL  Les  deux  puissances  contrac- 
tantes nommeront  incessamment  des 
commissaires  chargés  de  négocier  en 
leur  nom  un  traité  de  commerce 
conforme  aux  bases  stipulées  dans  Tart. 
yn  du  traité  de  paix  conclu,  k  Paris, 
entre  la  république  française  et  S.  M. 
le  roi  de  Sardaigne  ;  en  attendant*  les 
postes  et  les  relations  commerciales 
seront  rétablies  sans  délai,  ainsi  qu'elles 
existaient  avant  la  guerre. 

XIL  Les  ratifications  du  présent 
traité  d'alliance  seront  échangées  à 
Paris  dans  le  plus  bref  délai  possible. 

Fait  et  signé  à  Turin,  le  16  germi- 
nal an  y  de  la  république  française 
ane  et  indivisible  (5  avril  1797,  vieux 
style). 

Signi,  H.  Clarkb,  ClAmbnt 
Dahur. 

Le  Directoire  ne  s*expliquait  pas 
ostensiblement,  mais  il  était  évident 
qu*n  ne  voulait  pas  ratifier  ce  traité. 
l)e  son  cété,  Napoléon  persistait  à 
regarder  cette  ratifleatioir  c<mime 
indispensable.  II  attachait,  comme  de 
raison,  une  grande  importance  i  réunir 
à  son  armée  une  division  de  bornes  et 
vieilles  troupes  piémonfÉises  dont  9 


estimait  la  veloar.  8e  regardant  eoni- 
me  personnellement  engagé  vis  à-vis 
de  la  cour  de  Sardaigne»  il  employait 
(oui  ses  moyens  pour  garantir  k 
tranquillité  intérieure  des  états  du  roL 
Cependaut  les  mécontena  piémontais 
devenaient  tous  les  Jours  plus  nom* 
kreux;  ils  coururent  aux  armes»  et  les 
révolutionnaires  furent  défaits.  Cette 
position  était  extrêmement  délicate  ; 
elle  exdtait,  au  suprême  degré,  le  mé- 
conteotement  des  jacobins  de  France 
et  d'Italie  ;  et  lorsque  le  parti  royal 
eut  triomphé  à  Turin,  les  arrestations 
et  les  vexations  auxquelles  il  se  porta, 
furent  un  texte  perpétuel  de  réclama- 
tions adressées  au  quartier-général. 

A  la  fin  de  septembre,  le  Directoire, 
en  signant  l'ultimatum  pour  les  négo- 
ciations de  Campo-Formio,  fit  connaî- 
tre à  Napoléon  qu'il  persistait  dans  sa 
résolution  de  ne  point  ratifier  le  traité 
d^alliance  avec  la  Sardaigne.  Le  minis- 
tre des  relations  extérieures,  en  lui 
communiquant  les  intentions  du  Di- 
rectoire, l'engageait  à  faire  débaucher 
les  soldats  sardes  par  les  recruteurs 
italiens,  ce  qui  lui  procurerait,  écri- 
vait-il ,  les  Rioyens  d'avoir  le  secours 
des  dix  mille  hommes  du  contingent 
piémontais,  sans  en  avoir  robligaâon 
à  ta  cour  de  Ttarin  ;  mais  les  cadres 
qui  constituent  la  force  des  troi/pes 
ne  sauraient  pas  être  débauchés; 
d'aiDeurs  une  opération  de  ce  genre 
ne  pouvait  se  consommer  sans  perdre 
beaucoup  d^  temps,  et  fl  était  questfeti 
d'entrer  en  campagnre  tmmédiatenKffrf  ', 
Cette  conduite  du  IMrectdre  fut  trife 
des  causes  qui  décidèrent  NapoMon  A 
signer  la  pidx  à  Campo4^ormlo,  aan^ 
avoir  égard  à  Ymhimatwm  an  Sf  sep- 
tembre, du  gouvernement  frafiçaiSi 
qui,  dans  son  opinion,  m  pouvaHêtvtf 
inséré  au  protoeoie,  saii»  amefner  mué 
m^tafe.  CepéHMianI  le  Direcfoife  aMit 
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par  comprendre  i'importance  de  ren- 
forcer Parmce  d'Italie  des  dix  mille 
hommes  du  contingent  piémbntais; 
il  se  décida  à  ratifier  le  traité  de 
Turin,  et  l'envoya,  le  21  octobre,  au 
corps  législatif  ;  mais  il  n'était  plus 
temps:  le  17,  la  paix  avait  été  signée, 
à  Campo-Formio,  avec  FAutrîche. 

Ainsi,  après  les  campagnes  de  Na- 
poléon en  Italie,  le  roi  de  Sardaigne 
conserva  son  trdne  affaibli,  il  est  vrai, 
de  la  Savoie  et  du  comté  de  Nice, 
ayant  perdu  ses  places  fortes,  dont 
une  partie  était  démolie  et  Tautre  au 
pouvoir  des  Français  qui  y  tenaient 
garnison,  mais  ayant  acquis  l'avantage 
immense  d'être  rallié  de  la  république, 
qui  lui  garantissait  l'intégrité  de  ses 
étais.  Cependant,  ce  prince  ne  se  faisait 
point  illusion  sur  sa  position  ;  il  savait 
qu'il  ne  devait  la  conservation  de  son 
trône  qu'à  Napoléon,  et  combien  peu 
était  sincère  l'alliance  apparente  du 
Directoire  ;  il  avait  le  pressentiment 
de  sa  chute  prochaine.  Environné  de 
tous  côtés  des  démocraties  française, 
ligurienne  et  cisalpine,  il  avait  encore 
à  combattre  l'opinion  de  ses  peuples  : 
les  Piémontais  appelaient  a  grands 
cris  la  révolution,  et  la  cour  regardait 
déjà  la  Sardaigne  comme  un  lieu  de 
refuge 

S  IV. 

La  cour  de  Rome  exécuta  d'abord 
fidèlement  les  stipulations  du  traité  de 
TdeotÎDO  ;  mais  bientôt  après  elle  se 
laissa  influeacer  par  le  cardinal  Busca 
et  par  Albani.  Elle  recommença  ses 
levées  d'homoies,  et  eut  l'imprudence 
de  braver  publiquement  la  France,  en 
appelant  le  général  Provera  pour 
commander  ses  troupes.  Elle  refusa 
de  reconoaitre  fai  république  cisalpine. 
L'attitude  victorieuse  de  la  république. 


les  menaces  de  son  ambassadeur , 
mirent  nn  terme  prompt  à  ces  vaines 
démonstrations  d'indépendance.  Pro- 
vera ne  séjourna  que  quelques  jours  à 
Rome,  et  en  repartit  aussitôt  pour 
l'Autriche.  La  Cisalpine,  heureuse  de 
cette  occasion  de  s'emparer  de  quel- 
ques provinces  du  saint-siége,  déclara 
la  guerre  au  Vatican.  A  la  vue  de 
l'orage  qui  les  menaçait,  ces  faibles 
et  imprudens  vieillards  tombèrent  à 
genoux,  et  donnèrent  au  Directoire 
cisalpin  toutes  les  satisfactions  qu'il 
pouvait  désirer. 

Si  l'on  ne  retrouve  dans  cette  con- 
duite aucune  trace  de  cette  ancienne 
politique  qui  avait  tant  illustré  le 
Vatican  dans  les  siècles  derniers,  c'est, 
qu'alors  ce  gouvernement  était  usé, 
que  la  puissance  temporelle  des  papes 
ne  pouvait  plus  dominer;  c'est  qu'elle 
finissait,  comme  a  fini  la  souveraineté 
des  électeurs  ecclésiastiques  de  l'em- 
pire. 

s  V, 

La  cour  de  Naples  était  dirigée  par 
la  reine,  femme  d*un  esprit  remar- 
quable, mais  dont  les  idées  étaient 
tout  aussi  désordonnées  que  les  pas- 
sions qui  agitaient  son  coeur.  Le 
traité  de  Paris,  du  10  octobre  1796, 
n'avait  point  changé  les  dispositions 
de  ce  cabinet  qui  ne  cessa  d'armer  et 
de  donner  des  inquiétudes,  pendant 
toute  l'année  1797 ,  et  cependant  nul 
traite  ne  pouvait  lui  être  plus  favora- 
ble; il  était  conçu  dans  les  termes 
sttivans: 

ic  La  république  française  et  S.  M. 
le  roi  des  Deux-Siciles  »  également 
animés  du  désir  de  faire  succéder  les 
avantages  de  la  paix  aux  malheurs 
inséparables  de  la  guerre,  ont  VAOmmé, 
savoir  :   le  Directoire    exécutif*    le 


âUiyén  ChaMes  P^wiir,  ministre 
des  rehtlDtts  eitérieiire»^  et  S.  H.  le 
roi  dés  Deox-Siciles ,  te  prince  de 
Selliiotite  Pignatelli^  son  gentilhomme 
de  la  chambre,  et  ministre  (riénipo- 
tentiatee  près  de  S.  M.  C.  poni*  traiter 
en  leur  nom,  des  clauses  et  coodititans 
propres  à  rétablir  la  bonne  intelligence 
et  aadtié  entre  tes  deu  puissances; 
taquets  après  aToir  échangé  leurs 
pleins  pouvoirs  respectib,  ent  arrêté 
les  artides  suif  ans  : 

Art  !•'•  n  y  aura  paix,  auritié  et 
bonne  intelligence  entre  la  république 
française  et  S.  M.  le  roi  des  Seux- 
Sidles.  En  oonaéquence  ,  toutes 
hostilités  eessOTont  définitivement , 
à  compter  du  jour  de  réchange  des 
ratifications  du  présent  traité. 

En  attendant^  et  jusqu'à  cette  épo-- 
fue ,  les  conditions  stipillées  par  l'ar- 
mistice, cmdtt  le  17  prairial  auIY 
(  k  juin  ins  ) ,  continueront  d'avoir 
leur  ^fUkk  et  entier  eflTet 

IL  Tout  acte ,  engagemest  ou  con* 
vention  antérieure  de  la  pat t  de  l'une 
on  defanlre  des  deux  parties  contrac- 
tantes qui  seraient  contraires  au  pré- 
sent trmté ,  sont  révoqués ,  et  seront 
regardés  comme'  nub  et  non  avenus  ; 
en  conséquence  »  pendant  le  cours  de 
la  présente  guerre  ,  aucune  des  deux 
puissances  ne  pourra  fournir  aux  en- 
nemis de  l'autre  aucun  secours  en 
troupes ,  vaisseaux  ^  armes ,  munitions 
de  guerre,  vivres  ou  argent,  à  quelque 
litre ,  et  sous  quelque  dénomination 
que  ce  puisse  être. 

III.  Sa  Majesté  letoi  da  I>eux-§iciles 
observera  la  plus  exacte  neutralité  vîs- 
à^vis  de  toutes  les  pidssanoes  belligé- 
rantes ;  en  conséquence,  eHe  s'engage 
i  interdire  indistinctement  l'accès  dans 
ses  ports  à  tous  Taîsseéux  armés  en 
guerre,    appartenant  auxdites  puis- 


m 

quatre  ati  pllia  «  d'iip#ès  lès  r«glis 
connues  de  la  susdite  neutralité.  Toiit 
approvisionnement  de  munitions  ou 
marchandises  connues  sous  te  nonài  de 
contrebande  i  leur  sera  refusé. 

ly.  Toute  sûreté  et  protection  en^ 
vers  et  contre  tous ,  seront  accordées , 
danslesports  et  rades  des  Deux-8iciles, 
à  tous  les  vaisseaux  marchands  fran- 
çais, en  quelque  nombre  *  qu'ils  se 
trouvent ,  et  à  tous  les  vabseaux  de 
guerre  de  la  république ,  qui  n'exc^ 
deront  pas  le  nombre  porté  par  l'article 
précédent. 

y.  La  république  firançafse  et  Sa 
Majesté  le  roi  des  Deux^icifes  s'enga- 
gent i  donner  main-4evée  du  séquestre 
de  tous  éfiets,  revenus,  biens  saisis-, 
confisqués  et  retenus  sur  les  citoyens 
et  sujets  de  l'une  et  l'autre  puissance, 
par  suite  de  la  guerre  actuelle,  et  à 
les  admettre  respectivement  à  Texer- 
cice  légal  des  actions  et  droits  qui 
poivraient  leur  appartenir. 

TI.  Tous  les  prisonniers  faits  de 
part  et  d'autre ,  y  compris  les  marins 
et  matelots,  seront  rendus  récipro- 
quement dans  un  mois ,  à  compter  de 
l'échangé  des  ratifications  du  présent 
traité,  en  payant  les  dettes  qu'ils  au- 
raient contractées  pendant  leur  captif 
vite  ;  les  malades  et  les  blessés^  tonti- 
nuerofft  A  être  soignés  dans  les  hôpi- 
taux respectifs  ;  ils  seront  rendus  ans- 
sitAt  après  leur  guérison. 

VIL  Pour  donner  une  preuve  de 
son  amitié  à  la  république  fran(iii8e  ^t 
de  son  désir  sincère  d'entretenir  une 
parISiite  harmonie  entre  les  deux  pmV 
sances,  Sa  Majesté  le  roi  des  Deux-St- 
ciles  consent  à  faire  mettre  en  liberté 
tout  citoyen  français  qui  aurait  été  ar- 
rêté et  serait  détenu  dans  ses  états ,  à 
cause  de  ses  opinions  politiques ,  rela- 
tives à  la  révolution  fran^se;  tous 


lancés,  quiexcéderottleiiomlire  dc^iles  biens  et  propriélée*  meuMes  et 
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îbhmbM»»,  ^iîponmieiitkiir  tfoir 
éU  séqmiMi  M  «ODOiqvés  pour  ta 
mièm»  orne  »  leur  aeroai  rendît» 

TIII.  Par  ]m  nème»  motifs  qoi  ont 
dicté  r«tiole  précMeot,  8a  Mijeité 
ta  roi  daa  Deia-Sioilea  s'engage  k  faire 
toutes  learecherdies  ooBvenables  pour 
déooa? rir,  par  ta  fota  de  ta  justice  »  et 
livrer  A  ta  riguear  des  tota  tas  personnes 
i|iii  volèreot  i  Naptas ,  en  1793 ,  tas 
paptara  appartenant  au  dernier  minis- 
tre de  ta  république  française. 

IX.  Les  aesbassadeurs  ou  ministre 
des  deux  puissances  contractantes  joui- 
ront, dans  les  étato  respectifs»  des 
mêmes  prérogatives  et  préséances  dont 
jta  jonissatant  avant  ta  guerre,  à  Vex- 
œption  de  celtes  qoi  leur  étaient  at- 
tribuées comme  ambassadeurs  de  fa*- 


X.  Toutcitoyen  Grancaiset  tous  œu 
qui  eomposeront  la  maison  de  l'am- 
bassadeur  ou  ministre ,  et  celles  des 
consuls  et  autres  agens  accrédités  et 
reconnus  de  ta  république  Crsngaise , 
jouiront,  dans  les  états  de  Sa  Miyesté 
ta  roi  des  Oeuz^Sicitas ,  de  ta  méaie 
liberté  de  culte  que  œlta  dont  y  jouis- 
sent les  individus  des  nations  non  ca- 
tholiques, les  plus  Csvorisées  i  cet 
égard. 

XL  II  sera  négocié  et  conclu ,  dans 
ta  plus  court  délai ,  un  traité  de  com- 
merce entre  les  deoi  puissances, 
fondé  sur  les  bases  d'une  utilité  mu- 
tuoltaft  et  telles  qu'elles  assurent  é  la 
nation  française  des  avantages  égaux 
à  tous  ceux  dont  jouissent,  dans  le 
royaume  des  Itaux-Siciles ,  tas  nations 
tas  plus  bvoriflées.  Jusqu'à  ta  oonfec- 
tion  de  ce  traité,  les  relations  cooMoer* 
étales  et  oonsutaires  seront  réciproque- 
ment rétablies  telles  qu'elles  étaient 
avant  ta  guerre. 

XU.  Cnnfermément  à  l'artictoyi, 
dutimtéopuehiàUBayOttainrioiéal 


en  m  de  ta  S«ps*llqM(M  maiillQ, 
ta  même  paix,  amitié  et  boime  intelB- 
gence,  stipulée  par  ta  peéieut  traité 
entre  la  répuUîqne  française  et  8a 
Majesté  ta  roi  des  DeuxrSieiies ,  auiu 
lieu  entre  Sa  Majesté  et  ta  république 
batave. 

xm.  Le  présent  traité  sera  ratifié , 
et  les  ratifications  échangées  dnna  q«a- 
rante  jours  pour  tout  détai ,  à  compter 
du  jour  de  la  signature. 

Fait  à  Paris,  ta  19  vendémiaire  an  V 
de  ta  répnbUque  Grancaisei  une  et  indi- 
visible, répondant  au  10  octobre  17M, 
(vieux  s^le). 

Sipké,  GHAsua  Dkacumx, 

Le  prince  de  BBUMHm  PioiiAtnxi. 


Lorsque  Napoléon  se  trouvait 
les  Marches ,  menaçant  Rome ,  le 
prince  de  Bdmonte  Pignalelli,  mi- 
nistre de  Naples,  qui  suivait  le  quartier- 
généml ,  loi  fit  lire  confidentieltameot 
une  lettre  de  ta  reine ,  qui  hû  annon- 
çait qu'èfie  ailast  fave  marcher  trinle 
■Mita  hoBHpea  pour  comrrir  Roose. 
V  Je  vous  aemereta  deeetteeonidnnes, 
»  lui  dit  te ffteéral,  et  je  Max  j  ré- 
»  pondre  par  une  confiance  pareiHe.  » 
11  sonne  son  aeorétaire ,  se  fait  appor- 
ter le  dossier  de  Naples.  on  tire  une 
dépèche  qu'il  avait  écrite  auSireetoire, 
eu  mois  ita  novemhre  1796 ,  «vont  ta 
prise  de  Mautoue,  et  Kt:  <c  Les  amhar 
ras  que  me  donnent  rapproche  d*Al 
vinii ,  ne  m*empAcberuent  paa  d'en* 
voyer  six  mille  Loasbardaet  Polonais 
pour  punir  la  cour  de  Rome;  mais 
comme  il  est  à  prévoir  qpe  le  roi  de 
Naples  pourrait  faire  avancer  trente 
milta  homoMa  à  ta  défonat  du  saint- 
siège,  je  ne  marcherai  sur  Ronse que 
lorsque  Mautaue  soia  tombée  «  et 
que  tas  renfortsquo  vous  m'aouoncei 
seront  arrivés  •  afin  que  si  ta  cour  de 
lta»tas«ioWt  ta  Ivaité  de  Paim,  Ja 
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'^^xtÊÊm  iii^oier  de  Tlngt-eiiiq  mille 
»  HMinet  poar  iiÉ*eai|iarer  de  sa  eapf- 
#  tile«  etrobUger  à seréftigfer  en  Si- 
»4le*»  Bu  eonrrier  titraardbictre^ 
m^édié  d«M  la  Mdl  pêf  le  prineePI* 
fMiélll ,  eul  flaas  douté  poor  ebjet 
d'butniiM  la  reifie  de  la  «umlère  dent 
avait  été  aesMilIle  so5  loiiBealioD. 

BayviiléfenilèdeParls,  lea  légations 
■apoittaines  étalant  génfealement 
phit  hosUaa  et  fim  arrogantes  envers 
las  Vmn^ais  4M  4a  teaips  de  la  guerre; 
jtsontant  lesambassadanrs  mqpoHtatns 
m  pÊimmttÊkmt  de  dlN  hantement  400 
ti  1^  ne  saaait  pas  de  longne  durée* 
«fiMIa  oaodnitainMisée  Q'eflq>éehâ  pas 
la  esUnat  deNaplas  dese  Nfrer  A  des 
flaes  d'aaiUllon  ;  pendant  les  eonfé- 
paneas  de  MoDtBbeHo ,  d'Udfna  et  de 
Vassaiiaao,  ranrnfé  de  la  reine  cher- 
cha à  obtenir  les  Iles  de  Gorfon,  Zante, 
fléphatonia,  Mnlo>lla»e,les  Marches 
iallseecata,  daFénnre,  d'AncAne, 
al  k  itafihé  d'Urhin;  Il  alla  jnsqn'é  ei* 
frioMP  le  déair  de  s'enriaUr  des  dé- 
innUlas  dn  papa  at  delà  répiMiqoe 
de  Tanisn^  aleaa  aavrisiUonsi  la  rdne 
las  attandail  da  la  proteetion  de  la 
Rianea  :  c'éWt  anslanl  par  l'interren- 
liM  de  Mpoiéon  i|a'^le  espérait  voir 
iélHser  sas  fwuu  Le  trtee  de  Naples 
«  ivvéoi  i  la  pab  da  Campf^Fonnlo; 
Jl  sa  aarail  maîntam  tinnqniUe  et  hen* 
iMft  an  miHnd  daa  evngas  qai  ont  agité 
riMpoairitalia,  s'il  aiait  été  dirigé 
psf  inia  plut  snina  poMUgno. 

Il  tTait  falli  «éder  «u  tonu  des 
iMshirdi  et  Isi  cQQilHier  an  éM  déw 

mm  dn  répiMi<ie  tnywpadtiie  Bile 
eMfmoiit  linte  }i  ftii  ganehe  du  Pé 

dopNi^tiMiBiaie  jiiw'tiIMM.  La  ré* 
MUian  aisMdane  a^étandalt  lor  la 


rive  droite  dn  P5^  depnis  et  lion  eooBh 
pris  les  états  de  Ihrme  josqo'Af  Adrla- 
tiqlie.  La  constttntion  et  la  CSspâdaoe 
avait  été  décrétée  dans  nn  congrès  des 
représentées  de  la  nation ,  et  soumise 
A  l'acceptation  du  peuple  ;  votée  à  une 
immense  majorité ,  elle  avait  été  mise 
à  exécution ,  à  la  fin  d'avril.  Les  nobles 
et  les  prèlres  étaient  parvenus  à  se 
faite  Aire  à  toutes  les  places  ;  la  bour- 
geoisie les  accusait  de  n'être  point 
affectionnés  au  nouvel  ordre  de  choses  ; 
le  mécontentement  était  général.  Na- 
poléon sentait  le  besoin  de  donner  à 
cas  deui  républiques  une  organisation 
définitive. 

AUBsitM  après  le  refus  de  la  cour  de 
Tienne  de  ratifier  la  convention  si- 
gnée, A  Hontebello,  avee  le  marquis 
de  Fallu  et  qui  contsnalt  les  bases  de 
la  paix  définitive,  Napoléon  créa  la 
république  cisalpine.  Il  la  composa  des 
républiques  cispadane  et  transpadane: 
ce  qui  réunissait  sous  la  même  domi- 
nation quatre  miffions  d'habitans  et 
offrait  une  masse  de  forces  propre  A 
influer  sur  les  événemens  ultérieurs. 
Cependant,  les  autorités  de  la  Cispa- 
dane se  refusaient  opiniAtrément  A 
une  réunion  qui  contrariait  tons  leurs 
préjugés.  Les  administrations  de  Reg^- 
gio,  Modène,  Bologne,  Perrare,  se 
somnettaient  avec  peine  A  la  nécessIM 
de  se  constMuer  sous  un  même  gou- 
vernement L'esprit  de  la  localité 
opposait  partout  de  la  résistance  A  ta 
réunion  des  peuples  des  deux  rivea 
du  P6  ;  et  l'on  aurait  probablement 
éehoné  A  opéreroette  forion  du  consens 
tement  des  peuples,  sans  l'espdr  quViri 
leur  it  concevoir  qu'eHe  étril  le  pré- 
Mode  la  réunion  de  tous  las  peuplea 
dm  la  pénInsQla  sous  un  nsême  gonh 
vumemenl:  ee  aacictpeneliantquV^nl 
tauacaa  UaMena  A  fermer  un#  seule 
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les  petites  passions  des  admii^btrations 
locales.  A  cette  cause  géoérale  se 
joignirent  deux  ciroonstaoces  particu- 
lières. La  Romagne,  que  le  pape  avait 
pédée^  par  le  traité  de  Tolentino, 
s'était  proclamée  indépendante  son^ 
le  titre  de  république  Emilie  ;  elle 
n'avait  pas  voulu  se  réunir  à  la  Cis- 
padaqe,  à  cause  de  rantipathie  qu'elle 
avait  contre  Bologne;  elle  embrassa 
avec  ardeur  l'idée  de  faire  partie  de 
la  Cisalpine;  et,  par  de  nambreuses 
pétitions»  elle  sollicita  la  formation  de 
cette  république.  Venise  ^  dans  ce 
temps,  et  les  états  de  Terre-Ferme 
inquiets  du  mystère  des  préliminaires, 
votèrent  dans  des  assemblées  popu- 
laires, la  formation  de  la  république 
italienne.  Ces  deu(  circonstances  la- 
vèrent toutes  les  difficultés.  L'esprit 
de  localité  fiécbit  devant  l'esprit 
public  ;  les  intérêts  particuliers,  devant 
l'intérêt  général;  d'un  commun  ac- 
cord, la  fusion  fut  décrétée. 

La  nouvelle  république  prit  le  nom 
de  république  cisalpine  ;  Milan  en  fut 
la  capitale;  ce  fut  un  si^et  de  méeonr 
lentement  à  Paris,  ou  Ton  eût  voulu 
qu'elle  s'appelÀt  république  transal- 
pine ;  mais  les  vceux  des  Italiens  se 
portant  vers  Rome  et  la  réunion  de 
toute  la  péninsule  en  un  seul  état,  la 
dénomination  de  la  cisalpine  était  celle 
qui  flattaitleur  passion  et  qu'ils  tinrent 
à  adopter,  n'osant  point  s'appeler 
république  italienne. 

Par  le  traité  de  Gampo-Formio,  la 
répqblique  cisalpine  s'augmenta  de  la 
partie  des  états  de  Venise,  située  sur 
la  rive  4roite  de  l'Adige,  ce  qui,  joint 
à  Tacquisitioa  de  la  ValteUn^  W  for- 
ma une  population  de  trois  milUona 
sa  oent  mille  Ames.  Ces  provinces,  les 
plus  belles  et  les  plna  riches  de  l'Eu^ 
rope«  oomposèrent  dix  ééparteaen». 
Site»  s'^iutafayot  depuis  \m  mm^ 


gnqs  de  la  Suisse  îiMqn'«n 

toscans  et  rwiaUiai  et  dii  Téain  à 

l'Adriatiqiie. 

Napoléon  aurait  voulu  donner  i  k 
Cisalpine  une  eoostitvtioa  différaole 
de  celle  de  la  France.  Il  «vait  demandé 
à  cet  vffei  qu'on  lui  envoyai  à  MilaB 
quelque  pid>lici8te  distingné,  tel  qpe 
Sieyes  ;  mAîs.cette  idée  ne  phit  pat  au 
Directoire  :  i)  exigea  pour  la  Cisalpine 
la  constitiilion  adoptéo  en  France  fen 
1795.  Le  pr€|oiier  directoire  cisalpin 
fut  composé  4»  Secbelkmî,  Alesanodri, 
Paradisi,  Moacatt,  Gontaioi,  chefii  du 
parti  français  en  Italie.  Sesbelioal 
était  un  des  plus  grands  amgneiin  de 
la  Lombardtt.  Le  80,  {oio,  ils  forest 
installés  au  palais  de  Milan.  L'indé- 
pendance de  la  ré^bUifae  cisalpine 
avait  été  prodamée  le  âO,  dnaa  les 
termes  suivans  : 

«  La  répubUqtfecisalpiiie-aetnonfait 
)>  depuis  nombre  4'annéea  sons  la  do- 
j»  miontton  de  la  maison  d'Aotiiche. 
»  La  république  française  a  soeoid^ 
»  à  cette  dernière  par  drok  de  eoii-> 
»qnéte;  elle  y  renonce  dès  anjovr- 
«crbui,  et  la  république  dsttipfne 
I»  est  libre  el  indépendante.  Reconnue 
)»par  la  «France  et- par  reàipkrenr, 
^  elle  le  sera  bientôt  de  tonte  lia* 
»  rope.  Le  Direeloire  etdcnlif  de  h 
»  république  française ,  mon  ceuieid 
»  d'avoir  employé  aon  influence  et  iel 
»  victoires  des  wméas  répuMicainei 
»  à  assurer  l!niastence  de  la  répuUI* 
»  que  cisalpine,  étend  plus  foin  ses 
D  sollicitudes;  et  convaincu  que,  si  la 
»  liberté  est.le  premier  des  biens,  une 
)»  révoldtion  qui  s'ensuit  est  le  (ilus 
»  terrible  deto  fléaux,  il  donné  an  peu** 
»  pie  cisalpin  sa  propre  cônstitolion; 
»  qui  ^t  le  résultat  des  connaissance^ 
V  fletanklion  ta  pins  éciairée.  Le  pen^ 
9  pie  tisalpin  va  donc  passer  du  téRf-^ 
mcmiUtnire    au  i«ghsé  *  éonMitu^^ 
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•  tioiinel.  Pour  qne  ce  passage  se 
»  fasse  sans  secousses ,  sans  anarchie, 
»  le  Diredoire  exécutif  a  jugé  devoir 
»  faire  nommer,  pour  cette  seule  fois, 
»  lès  membres  du  gou?ememenl  et 
a  du  corps  législatif;  de  manière  que 
a  le  peuple  ne  pourvoira  qu'aprèa  le 
»  Ups  d'un  an  aux  places  vacantes, 
a  conformément  à  la  constitution, 
a  Depuis  un  grand  nombre  d'années, 
»  il  n'existait  plus  de  république  en 
a  Italie.  Le  feu  sacré  de  la  liberté  y 
a  était  étouffé  ;  et  la  plus  belle  partie 
a  de  l'Europe  était  sous  le  joug  des 
a  étrangers.  11  appartient  à  la  répu- 
»  blique  cisalpine  de  faire  voir  au 
a  monde,  par  sa  sagesse,  son  énergie 
a  et  ia  bonne  organisation  de  ses  ar- 
j»  roées,  que  l'Italie  moderne  n'a  pas 
»  dégénéré  et  qu'elle  est  encore  di- 
»  gne  de  la  liberté. 

»  Bonaparte,  général  en  chef,  au 
a  nom  de  la  république  française  et 
a  en  conséquence  de  la  proclamation 
a  ci-dessus,  nomme  membres  du  Di- 
»  rectoire  de  la  république  cisalpine, 
»  les  citoyens  Serbeiloni,  Alessandri, 
»  Moscati ,  Paradisi.  Le  cinquième 
a  membre  sera  nommé  dans  le  plus 
»  court  terme.  Ces  quatre  membres 
»  seront  installés  demain  à  Milan.  » 

Une  fédération  générale  des  gardes 
nationales  et  des  autorités  de  la  nou- 
velle république  eut  lieu  au  lazaret  de 
Milan.  Le  14  juillet,  trente  mille  gardes 
nationaux  ou  députés  des  départemens 
se  jurèrent  fraternité  et  d'employer 
tous  leurs  efforts  a  la  renaissance  de 
la  Uberté  et  de  la  patrie  italienne.  Le 
Directoire  cisalpin  nomma  ses  minis- 
tres, les  autorités  administratives, 
constitua  son  état  militaire  et  gouver- 
na la  république  comme  un  état  in- 
dépendant. Les  clés  de  Milan  et  de 
toutes  les  places  fortes  furent  remises 
par  les  officiers  français  aux  officier9 
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cisalpins.  L'armée  quitta  tes  etits  de 
la  république  et  cantonna  sur  le  telri- 
toire  de  Venise.  De  cette  époque,  date 
la  première  formation  de  Tarmée  ita*. 
lienne,  qui  depuis  fut  nondireuse  et 
acquit  tant  de  gloire. 

Dès  ce  moment,  les  moaurs  italiennes 
changèrent;  quelques  années  après, 
ce  n'était  plus  la  même  nation.  La 
soutane,  qui  était  l'habit  A  la  mode 
pour  les  jeunes  gens,  fut  remplacée 
par  l'unifonne  ;  au  lieu  de  passer  leur 
vie  aux  pieds  des  femmes,  les  jeunes 
italiens  fréquentaient  les  manèges,  les 
salles  d'armes,  les  champs  d'exercice  ; 
les  enfans  ne  jouaient  phis  à  la  cha- 
pelle: ils  avaient  des  régîmens  de  fer- 
blanc  et  imitaient  dans  leurs  jeux, 
les  événemens  de  la  guerre.  Dans  Lea 
comédies,  dans  les  farces  des  rues, 
on  avait  toujours  représenté  un  italien 
bien  Iftche,  quoique  spirituel,  et  une 
espèce  de  gros  capitan,  quelquefois 
français  ^t  le  plus  souvent  allemand, 
bien  fort,  bien  brave,  bien  brutal, 
finissant  par  administrer  quelques 
coups  de  bâton  à  l'italien,  aux  grands 
applaudissemens  des  spectateurs.  Le 
peuple  ne  souffrit  plus  de  pareilles  al- 
lusions :  les  auteurs  mirent  sur  la  scè- 
ne, à  la  satisfaction  du  public,  des 
Italiens  braves,  faisant  fuir  des  étran- 
gers pour  soutenir  leur  honneur,  et 
leurs  droits.  L'esprit  national  s'était 
formé.  L'Italie  avait  ses  chansons  à  la 
fois  patriotiques  et  guerrières;  les 
femmes  repoussaient  avec  mépris  les 
hommages  des  hommes  qui,  pour  leur 
plaire,  affectaient  des  mœurs  effémi 
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La  Valteline  se  compose  de  troia 
vallées  :  la  Valteline  proprement  dite, 
le  Bormiofct  la  Chiavenna  ;  sa  popula- 
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w  çaise,  doivenl  engager  celle-ci  à  oser 
B  de  réprocité  et  à  leur  prêter  assîs^ 
»  taaee, 

»  tQ  Que  la  répnbUqoe  française,  au 
p  moyen  de  la  demande  faute  par  les 
»  Grisons ,  est  devenue  médiatrioe  et 
»  comme  arlMtre  da  sort  des  peoples; 

s  8"  Qa'il  est  hors  de  doate  qne  les 
»  Grisons  ont  violé  les  capîtolations 
tt  qu'ils  étaient  tenns  d'observer  envers 
»  les  peuples  de  la  Valteline,  Chiaven- 
3»  na  et  Bormio  ;  et  que  conséqoem- 
»  ment  ceux-ci  sont  rentrés  dans  les 
»  droits  que  la  nature  donne  à  tous  les 
»  peuples; 

»  4<>  Qu'un  peuple  ne  peut  être  su- 
y  jet  d'un  autre  peuple,  sans  violer  les 
i»  principes  du  droit  public  et  naturel  ; 

)»  &"  Que  le  vœu  des  habitans  de  la 
»  Yalteline,  Chiaveona  et  Bormio,  est 
»  bien  prononcé  pour  leur  réunion  à  la 
»  république  cisalpine  ; 

»  &*  Que  la  conformité  des  religions 
»  et  des  langues,  te  nature  des  loca- 
»  lités,  des  communications  et  du  corn- 
»  merce,  autorise  également  cette  réu- 
;»  nion  de  la  Valteline,  Cbiavenna  et 
»  Borroio,  k  la  république  cisalpine, 
»  de  laquelle  d'ailleurs  ces  trois  pays 
»  ont  été  autrefois  démembrés; 

»  70  Que,  depuis  le  décret  des  com- 
»  munes  qui  composent  les  trois  Li- 
»  gues-Grises ,  le  parti  qu'aurait  dA 
»  prendre  le  médiateur  d'organiser  la 
»  Valteline  en  quatrième  Ligue-Grise, 
»  se  trouve  rejeté  ;  que  par  conséquent 
»  il  ne  reste  plus  de  refuge  à  la  Val- 
»  teline,  contre  la  tyrannie,  que  dans 
9  la  réunion  à  la  république  cisal- 
»  pine  ; 

B  Arrête,  en-  vertu  du  pouvoir  dont 
»  fa  république  française  se  trouve  in- 
»  vestie,  par  la  demande  que  les  Gri- 
)»  sons  et  les  Yaltelins  ont  faite  de  sa 
»  médiation ,  que  les  peuples  de  la 
»  Valteline,  Chiavenna  etBormio,  sont 


n  mattres  de  se  réunir  à  la  république 
»  cisalpine.  » 

La  question  se  trouva  décidée.  Des 
élans  de  joie  et  d'enthousiasme  anî«- 
mèrentces  malheureux  habitans  delà 
Yalteline  ;  la  rage  et  l'orgueil  humilié 
firent  frémir  les  Grisons.  Ausailftt  après 
cette  sentence  arbitrale ,  la  Yalteline 
et  la  Cisalpine  négocièrent  et  opérè- 
rent leur  réunion.  Les  Grisons  com- 
prirent alors  leur  faute.  Ils  écrivirent 
à  Napoléon  que  leurs  députés  par- 
taient pour  défendre  leurs  droits  de- 
vant lui,  feignant  ainsi  d'ignorer  ce 
qui  s'était  passée  11  leur  répondit  qu'il 
était  trop  tard  ;  que  le  10  octobre  son 
jugement  avait  été  rendu,  et  que  déjà 
la  Yalteline  s'était  réunie  à  la  Cisalpi- 
ne ;  que  c'était  une  question  terminée 
pour  toujours. 

La  justice  rendue  à  ce  petit  peuple 
toudia ,  frappa  toutes  les  Ames  géné- 
reuses. Les  principes  sur  lesquels  la 
sentence  de  Napoléon  était  fondée, 
retentirent  en  Europe,  et  portèrent 
un  coup  mortel  à  l'usurpation  des 
cantons  suisses ,  qui  avaient  des  peu- 
ples pour  sujets.  H  semblait  que  l'a- 
ristocratie de  Berne  devait  être  assex 
éelairée  par  oet  exemple  pour  ^ntir 
que  le  moment  de  faire  quelques  con- 
cessions aux  lumières  du  siècle,  à 
rinfluence  de  la  France  et  à  la  justice, 
était  arrivé.  Mais  les  préjugés  et  l'or- 
gueil n'écoutent  jamais  la  Voix  de  la 
raison ,  de  la  nature  et  de  la  religion. 
L'oligarchie  ne  cède  qu'à  la  force.  Ce 
ne  fut  que  plusieurs  années  après,  que 
les  habitans  du  Haut- Valais  consenti- 
refit  a  regarder  les  habitans  du  Bas- 
Yalais  comme  leurs  ^ux ,  et  que  les 
paysans  du  pays  de  Yaud  et  de  TArgo- 
vie  forcèrent  les  oligarques  Bernois  i 
reconnaître  leurs  droits  et  leur  indé- 
pendance. 
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CHAPITRE  XXL 

JOORNÉB  DU  DIX-HUIT  FRUCTIDOR. 

Du  Directoire  exècatif.  —  Etprit  public.  — 
Affaires  religieuses.  —  lf<uiyeaa  système 
des  poids  et  mesares.  —  Fections  qui  di- 
TÎsent  la  république.— Coojiiratioii  oontre 
la  république  »  à  la  tète  de  laquelle  se 
rouve  Pichegrn.  —  Napoléon  déjoue  cette 
conjuration.  —  Dix-huit  fructidor.  —Loi 
du  19  fructidor. 
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L'opioioD  publique  fat  d*abord  sé- 
duite par  les  avantages  qui  paraissaient 
attachés  à  la  forme  du  gouvernement, 
prescrite  par  la  constitation  de  1795. 
Un  conseil  de  cinq  magistrats ,  ayant 
des  ministres  responsables  pour  l'exé* 
cation  de  ses  ordres,  aarait  tout  le  loi- 
sir de  mûrir  (es  affaires  ;  le  même  es- 
prit, les  mêmes  principes  se  transmel- 
taieat  d'ftge  en  âge  sans  interruption  ; 
plas  de  régence»  plus  de  minorité  à 
craindre.  Mais  ces  illasiona  se  dissipé* 
rent  bientôt  ;  on  éprouva  à  la  fois  tons 
les  inconyénieDs ,  résultats  inévitables 
de  rans^lgame  de  cinq  intérêts,  de 
cinq,  passions ,  de  cinq  caractères  dî- 
ver»  :  on  sentit  toute  la  différence  qui 
existe  entre  un  individu  créé  par  la 
nature  )  et  un  être  factice  qui  n'a  ni 
cœur  ni  âme,  et  n'inspire  ni  confiance, 
ni  amour,  ni  illusion. 

Les  cinq  directeurs  se  partagèrent 
le  palais  du  Luxembourg  et  s'y  établi- 
rent avec  lear&  farniHes ,  qu'Us  mirent 
en  évidence;  cela  forma  cinq  petites 
cours  bourgeoises,  placées  à  côté  l'une 
de  l'autre  et  agitées  par  les  passions 
des  femmes ,  des  eofana  et  des  valets; 
la  suprême  magistrature  fol  aviUe  ;  les 
bonmies  dé  qaatre-YingMireîie ,  les 
classe»  élevées  de  la  société  furent  éga- 
taBent  choqué».  L'e«pr)i  de  la  cous* 


titution  était  violé.  Un  directeur  n'était 
ni  un  ministre,  ni  un  préfet,  ni  un 
général ,  il  n'était  qu'un  cinquième 
d'un  tout.  Il  ne  devait  paraître  en  évi- 
dence qu'en  conseil.  Sa  femme,  ses 
enfans ,  ses  domestiques ,  auraient  dû 
ignorer  qu'il  était  membre  du  gouver- 
nement; le  directeur  devait  rester 
simple  citoyen.  Hais  le  Directoire  de- 
vait aussi  être  environné  des  respects 
de  l'étiquette  et  de  la  splendeur  qui  ap^ 
partiennent  à  la  magistrature  suprême 
d'une  grande  nation.  Cette  splendeur 
était  celle  de  la  puissance,  et  non  celle 
de  la  cour.  Le  directeur  sortant  de 
fonction  n'eût  trouvé  alors  aucun  chan- 
gement dans  son  intérieur,  il  n'eût 
éprouvé  aucune  privation.  C'est  dans 
cet  esprit  que  la  constitution  lui  avait 
alloué  seulement  la  somme  modique 
de  cent  mille  francs  d'appointemens , 
et  que  les  frais  de  représentation  du 
Directoire  étaient  compris  an  budget 
pour  cinq  millions,  sous  le  titre  de 
Pr^$  de  maison  ^  alors  un  traitement 
de  cent  mille  francs  était  suffisant: 
mais  il  aurait  dû  être  assuré  pour  la 
vie  ;  ce  qui  aurait  permis  d'imposer  au 
directeur  sortant  de  charge ,  l'obliga- 
tion de  ne  plus  occuper  aucune  fonc- 
tion ,  et  eût  assuré  son  indépendance. 


La  république  était  divisée.  Un  parti 
avait  confiance  dans  la  constitution 
de  1796;  un  autre  aurait  voulu  un  * 
président  à  là  tète  du  gouvernement  ;  ^ 
un  troisième  regrettait  la  conalitutton   ^ 
de  1793.  Enfin ,  les  émigrés ,  les  resteâ  * 
des  privilégiél .  appelaient  de  leurs  * 
vœux  la  Gonti  e-révolutioii  ;  mais  ce  ' 
dernier   parti  ne  se  composait  que 
d'individus;  les  émigrés  mouraient  de  * 
misère  chei  l'étranger  :  les  trois  pre-  * 
miers   partis  ciHnprenaient  toute   li 
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population  de  Fraii(^\  i)«'aucoo|)  de  I 
gens  eussent  voulu  que  le  Directoire 
fût  composé  de    magistrats    n^ayant 
pas  pris  part  aux  aflaires  depuis  le 
10  août. 

Les  cinq  directeurs  avaient  voté  la 
mort  du  roi  :  on  s'attendait  qu'ils  em- 
ploieraient tous  ceui:  de  leurs  collègues 
a  la  Convention ,  qui  n'avaient  pas  été 
réélus  aux  Conseils  ;  il  en  fut  autre- 
ment. Le  nom  de  conventionnel  fut 
d'abord  une  cause  de  défaveur,  et, 
peu  après,  un  titre  de  proiîcnption.  ils 
furent  »  par  mesure  de  haute  police , 
chassés  de  Paris ,  et  contraints  de  se 
retirer  dans  le  lieu  de  leur  domicile. 
Les  hommes  de  quatre-vingt-treize 
s'étaient  d'abord  montrés  disposés  à 
s'attacher  au  char  d'un  gouvernement 
composé  d'hommes  qui  tous  avaient 
été  chauds  jacobins ,  mais  sa  mardis 
leur  déplut  ;  ils  n'y  trouvèrent  pas 
cette  simplicité  de  manières  qui  flattait 
leurs  passions  ;  ils  s'efl'arouchèrent  de 
cette  apparence  de  cour  :  accoutumés 
à  ne  rien  ménager,  à  ne  connaître 
aucune  nuance,  ils  se  livrèrent  à  toute 
espèce  de  sarcasmes;  le  Direcloire  en 
fut  exaspéré  ,  et  sévit  contre  eux; 
poussés  à  bout,  ils  conjurèrent  pour 
s'aflranchir  du  joug  des  cinq  rires  du 
Luxembourg,  lisse  ressouvinrent  alors 
que  Rcwbell  avait  fermé  les  jacobins  ; 
que  Barras  avait  marché  contre  eux , 
au  9  thermidor  ;  que  La  Réveillère- 
Lepeaux  était  des  soixante-etrtreize  ; 
Carnot  seul ,  à  leurs  yeux ,  était  sans 
reproche. 

Le  parti  qui  désirait  le  gouverne* 
ment  d'un  président ,  se  serait  sincè- 
rement attaché  au  Directoire ,  s'il  lui 
eût  montré  de  la  conGance  ;  mais,  loin 
de  là ,  il  le  signala  tout  d'abord  comme 
ennemi;  ce  parti  s'aliéna ,  et,  s'il  ne 
devint  pas  l'ennemi  de  la  république , 
il  le  devint  'le  rad«uinistration. 


l<fAI>t»LÉuN. 

L('  Dircrtoire  s'attacha  à  se  fairedes 
));irli««ans  dans  les  classes  privilégiées; 
il  ne  réussit  pas.  Elles  ne  montrèrent 
aucune  considération  pour  des  hommes 
sans  naissance  et  n'ayant  persounelle- 
ment  aucun  genre  d'illustration. 

Les  armées  se  rallièrent  à  un  gou- 
vernement fondé  sur  les  principes  pour 
lesquels  elles  combattaient  depuis  cinq 
ans,  et  qui  leur  assurait  plus  de  stabilité 
et  de  considération. 

Ainsi  les  deux  partis  extrêmes  se 
formèrent  de  nouveau  :  les  hommes 
de  quatre-vingt-treize,  parce  qu'on  les 
persécuta  ;  les  classes  privilégiéei , 
parce  qu'on  les  (Uiressa. 

Peu  après ,  le  Directoire  adopta  hi 
politique  funeste,  connue  sous  le  non 
de  bascule  :  elle  était  fondée  sur  le 
principe  de  comprimer  également  toi 
deux  partis ,  de  sorte  que  lorsque  twk 
des  deux  s'était  compromis  et  awit 
attiré  sa  sévérité ,  dans  le  même  mo- 
ment et  par  le  même  acte  il  frappait 
le  parti  opposé,  quand  bien  méoM, 
dans  cette  circonstance ,  il  aarait  se- 
condé ses  intentions.  Le  sentiment  de 
l'injustice,  de  la  fausseté,  de  Kimmo- 
ralité  de  ce  système,  porta  an  plus 
haut  degré  l'exaspération  et  le  dégoit 
dans  tous  les  esprits.  Les  parts  «"ao- 
crurent  et  s'aigrirent  chaque  jow 
vantage  ;  il  s'opéra  même  entre 
une  espèce  de  rapprochement.  L'édal 
que  les  victoires  d'Italie  répandaient 
sur  le  Directoire  ne  pouvait  effaaar 
VingMrosUé  de  son  adminialralion; 
son  sceptre  était  de  plomb  1 1 1 

S  HL 

Les  lois  avaient  prockmé  la  liberté 
des  consciences  ;  elles  protégeaieni 
également  l'exercice  de  tons  les  cnltas; 
mais,  sous  le  gouvernement  révola- 
tioonairet  les  prAtres  de  tontes  las 
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sfllgiona  avaient  été  incarcérés,  chassés 
da  territoire ,  et  enfin  déportés.  Après 
le  9  tiiermidor,  cet  état  de  choses  s*é- 
lail  «doaci;  depuis,  le  directeur  1^ 


léveîlIère-Lepeaux  se  Qt  le  ciief  des    pouvait  être  rédigée  dans  vingt-quatre 


th&>philaDtropes  :  il  leur  donna  des 
tefnples  ;  la  persécution  contre  les 
pr^fres  catholiques  se  renouvela ,  et 
fpiia  divers  prétextes  on  les  gêna  dans 
l'çiercice  de  leur  religion.  Grand 
noiQbre  de  bons  citoyens  se  trouvèrent 
4r  nouveau  inquiétés  et  froissés  dans 
ep  qqe  l'honome  a  de  plus  sacré. 

f.e  calendrier  républicain  avait  divisé 
l'iinnée  en  douze  mois  égaui  de  trente 
ioKmt  et  chaque  mois  en  trois  décades  : 
il  n'y  avait  plus  de  dimanche  ;  le  décadi 
était  marqué  pour  le  jour  de  repos. 
Ui  lUroctoire  alla  au-delà  et  défendit* 
^ma  des  peines  correctionnelles,  que 
l'on  travaillât  le  décadi  et  que  l'on  se 
rçq^sàt  le  dimanche;  il  employa  les 
offlei^rs  de  paii ,  les  gendarmes ,  les 
ccmmiissiiires  de  police,  à  faire  exécu- 
ta' ces  absurdes  réglemens.  Le  peuple 
f^  g^ffé  et  eiiposé  à  des  condamna- 
fou»;  à  des  vexations ,  pour  des  faits 
é^ftpgers  à  Tordre  et  à  l'intérêt  géné- 
ral. Ia  clameur  publique  invoqua  iuu- 
tm^ncnt  les  droits  de  Thomme,  les 
dispositions  des  constitutions ,  les  lois 
qui  garantissaient  la  liberté  des  cons- 
cîç.nç?9  et  le  droit  de  faire  tout  ce  qui 
i)ç,  fiuit  Ri  à  rétat  ni  à  autrui.  On  se 
foraperait  difficilement  une  idée  de 
ravenipn  que  cette  conduite  inspira 
contre  Vadministration  qui  tyrannisait 
aioai  les  citoyens  dans  tous  les  détails 
4(  la  vie ,  au  nom  de  la  liberté  et  des 
^fQJÎta  à/s  rhoqirae. 

5  IV. 

Le  besoin  do  runiformité  des  poids 
et  mcfrurts  a  été  -r.rw^}   lins  tous  les 


siècles;  plusieurs  fois  les  états génè^ 
raux  l'ont  '  signalé.  On  attendait  co 
bienfait  de  la  révolution.  La  loi  sur 
cette  matière  était  si  simple,  qu'ella 


heures  ,  adoptée  et  pratiquée  dans 
toute  la  France  en  moins  d'une  année. 
Il  fallait  rendre  commune  à  toutes  les 
provinces,  l'unité  des  poids  et  mesures 
de  la  ville  de  Paris.  Le  gouvernement, 
les  artistes ,  s'en  servaient  depuis  plu- 
sieurs siècles  ;  en  envoyant  des  étalons 
dans  toutes  les  communes.contraignant 
l'administration  et  les  tribunaux  à  n'en 
point  admettre  d'autres,  le  bienfait 
eût  été  opéré  sans  efforts ,  sans  gêne , 
et  sans  lois  coercitivcs.  Les  géomètres, 
les  algébristes ,  furent  consultés  dans 
une  question  qui  n'était  que  du  ressort 
de  l'adminislratioii.  Ils  pensèrent  que 
l'unité  des  poids  et  mesures  devait  être 
déduite  d'un  ordre  naturel,  afin  qu'elle 
fût  adoptée  par  toutes  les  nations.  Ils 
crurent  qu'il  n'était  pas  suffisant  de 
faire  le   bien  de   quarante   millions 
d'hommes ,  ils  voulurent  y  faire  par- 
ticiper l'univers.  Ils  trouvèrent 4iue  le 
mètre  était  une    partie  aliquote  du 
méridien  ;  ils  en  firent  la  démonstra- 
tion et  le  proclamèrent  dans  une  as- 
semblée composée  de  géomètres  fran- 
çais, italiens,  espagnols  et  hollandais. 
Dès  ce  moment,  on  décréta  une  nou- 
velle unité  des  poids  et  mesures,  qui 
ne  cadra  ni  avec  les  réglemens  de  l'ad- 
ministration publique,  ni  avec  les  tables 
de  dimension  de  tous  les  arts ,  ni  avec 
celles  d'aucune  des  machines  exista  ci- 
tes. Il  n'y  avait  pas  d'avantage  a  ce  que 
ce  système  s'étendit  à  tout  l'univers* 
Cela  était  d'ailleurs  impossible  :  l'esprit 
national  des  Anglais  et  des  Allemands 
s'y  fût  opposé.  Si  Grégoire  VIT  en  ré- 
formant le  calendrier  l'a  rendu  com- 
mun à  toute  l'Europe ,  c'est  que  cette 
réforme  tcnnîl  à  des  idées  religieuses , 
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({a'ène  n'a  point  été  feiite  par  une  lia- 
tion ,  mais  par  la  puissance  de  l'église. 
Cependant,  on  sacrifiait  à  des  abstrac- 
tions et  à  de  vaines  espfrances  le  bien 
des  gép^érations  présentes;  car  poar 
hiire  adopter  à  une  nation  vieille  ane 
nouvelle  unité  de  poids  et  de  mesures, 
il  faut  refaire  tous  les  réglemens  d'ad- 
ministration publique ,  tous  les  calculs 
des  ^ts  ;  c'est  un  travail  qui  effraie  la  ' 
raison.  La  nouvelle  unité  des  poids  et 
mesures,  quelle  qu'elle  soit,  a  une 
échelle  ascendante  et  descendante  qui 
ne  cadre  plus  en  nombres  simples  avec 
réchelle  d'unité  des  poids  et  mesures 
qui  sert ,  depuis  des  siècles ,  au  gou- 
vernement, auxsavans  et  aux  artistes. 
La  traduction  ne  se  peut  faire  de  l'une 
à  l'autre  nomenclature  ;  parce  que  ce 
qui  est  exprimé  par  le  chiffre  le  plus 
simple  dans  l'ancienne ,  se  trouverait 
dans  la  nouvelle  un  chiffre  composé. 
Il  faudra  donc  augmenter  ou  diminuer 
de  quelques  fractions,  afin  que  l'espèce 
ou  le  poids  exprimé  dans  la  nouvelle 
nomenclature ,  le  soit  en  chiffres  sim- 
ples. Ainsi ,  par  exemple ,  la  ration  du 
soldat  est  exprimée  par  vingt  -  quatre 
onces  dans  l'ancienne  nomenclature  : 
c'est  un  nombre  fort  simple  ;  traduit 
dans  la  nouvelle,  il  donne  s^pt  cent 
trente-quatre  grammes  deux  cent  cin- 
quante-neuf millièmes.  Il  est  donc 
évident  qu'il  faut  l'augmenter  ou  la 
diminuer  pour  pouvoir  arriver  à  sept 
cent  trente-quatre,  ousep^cent  trente- 
cinq  grammes.  Toutes  les  pièces  et 
lignes  qui  composent  l'architecture, 
tous  les  outils  et  pièces  qui  servent  à 
l'horlogerie ,  à  la  bijouterie ,  à  la  li- 
brairie et  à  tous  les  arts  ;  tous  les  ins- 
trumens ,  toutes  les  machines  ont  été 
pensés  et  calculés  dans  l'ancienne  no- 
menclature ,  et  sont  exprimés  par  des 
nombres  simples  que  la  traduction  ne 
pourrait  rendre  qu'en  nombres  com- 


posés de  cinq  à  six  diiffres.  Il  fkadri 
donc  tout  refaire. 

Les  savans  conçurent  une  autre  idée 
tout-à-fait  étrangère  au  bienfait  de 
runité  de  poids  et  de  mesures  ;  ils  7 
adaptèrent  la  numération  décimale, 
en  prenant  le  mètre  pour  unité  ;  ils 
supprimèrent  tous  les  nombres  com- 
plexes. Rien  n'est  plus  contraire  à 
l'organisation  de  l'esprit,  de  la  mé- 
moire et  de  l'imagination.  Une  toise , 
un  pied ,  un  pouce ,  une  ligne ,  m 
point  ,  sont  des  portions  d'étendue 
fixes  que  l'imagination  conçoit  indé- 
pendamment de  leurs  rapports  entr« 
eux  :  si  donc  on  demande  un  tiers  de 
pouce ,  l'esprit  opère  sur-le-champ  ; 
c'est  retendue  appelée  pouce  qu'il  di  - 
vise  en  trois.  Par  le  nouveau  système 
au  contraire  ,  ce  n'est  pas  Topératioo 
de  diviser  un  pouce  en  trois  que  doit 
faire  l'esprit ,  c'est  un  mètre  qu'il  lui 
faut  diviser  en  cent  onze  parties.  L'ex- 
périence de  tous  les  siècles  avait  telle- 
ment fait  comprendre  la  diflSculté  de 
diviser  un  espace  ou  un  poids,  au-delà 
de  douze ,  qu'à  chacune  de  ces  divi- 
sions on  avait  créé  un  nouveau  nom 
complexe.  Si  on  demandait  un  douziè- 
me de  pouce ,  l'opération  était  toute 
faite ,  c'était  le  nombre  complexe  ap- 
pelé ligne.  La  numération  décimale 
s'appliquait  à  tous  les  nombres  com- 
plexes comme  unité  ;  et  si  l'on  avait 
besoin  d'un  centième  de  point ,  d'un 
centième  de  ligne ,  on  écrivait  un  cen- 
tième :  par  le  nouveau  système ,  si 
l'on  veut  exprimer  un  centième  de  li- 
gne, il  faut  avoir  recours  a  son  rapport 
avec  le  mètre .  ce  qui  jette  dans  un 
calcul  infini.  On  avait  préféré  le  divi- 
seur 12  au  diviseur  10  parce  que  10 
n'a  que  deux  facteurs  S  et  5 ,  et  que 
12  en  a  quatre ,  savoir  :  2 .  3 ,  4  et  (L 
II  est  vrai  que  la  numération  décimale 
généralisée  et  exclusiveipent  adaptée 
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•a  mèlre  comme  unité,  donne  des  fa*  |  trouvera  quelques  corrections  à  faire, 
cilités  au  astronomes  et  aui  calcula-   C'est  tourmenter  le  peuple  pour  des 


teurs  ;  mais  ces  avantages  sont  loin  de 
compenser  rinconvéniént  de  rendre 
la  pensée  plus  difficile.  Le  premier  ca* 
raetère  de  tonte  méthode  doit  être 
d*aider  la  conception  et  l'imagination, 
de  faciliter  la  mémoire ,  et  de  donner 
plus  de  puissance  à  la  pensée.  Les 
nombres  complexes  sont  aussi  anciens 
que  rhomriie  parce  qu'ils  sont  dans  la 
nature  de  son  organisation ,  tout  com- 
me il  est  dans  là  nature  de  la  numéra- 
tion décimale  de  s'adapter  à  chaque 
unité  ,,à  chaque  nombre  complexe ,  et 
non  à  une  unité  exclusivement. 

Enfin,  fis  se  servirent  de  racines 
grecques ,  ce  qm'  augmenta  les  difficul- 
tés ;  ces  dénominations,  qui  pouvaient 
être  utiles  pour  les  savans ,  n'étaient 
pas  bonnes  pour  le  peuple.  Les  poids 
et  mesures  ftirent  une  des  plus  gran- 
des affaires  du  Directoire.  Au  lieu  de 
laisser  agir  le  temps  et  de  se  contenter 
d'encourager  le  nouveau  système  par 
tous  les  moyens  de  l'exemple  et  de  la 
mode ,  il  rédigea  des  lois  coercîtives 
qu'il  fit  exécuter  avec  rigueur.  Les 
marchands  et  les  citoyens  se  trouvèrent 
vexés  pour  des  affaires  en  elles-mêmes 
indifférentes ,  ce  qui  contribua  encore 
à  dépopnlariser  une  administration 
qui  se  plaçait  hors  du  besoin  et  de  la 
portée  du  peuple,  brisait  avec  violence 
ses  usages,  ses  habitudes ,  ses  coutu-' 
mes ,  comme  l'aurait  pu  faire  un  con- 
quérant grec  ou  tartare ,  qui ,  la  verge 
levée,  veut  être  obéi  dans  toutes  ses 
volontés  qu'il  règle  sur  ses  préjugés  et 
ses  intérêts ,  abstraction  faite  de  ceux 
du  vaincu.  Le  nouveau  système  des 
pofda  et  mesures  sera  un  sujet  d'em- 
bartas  et  de  difficultés  pour  plusieurs 
générations  ;  et  il  est  probable  que  la 
première  commission  savante  chargée 
de  vérifier  la  mesure  du  méridien, 
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Les  élections  au  eorps4égislatif  ame-  ' 
oèrent  aux  affaires  des  hommes  d'une 
opinion  contraire  au  Directoire,  effet 
naturel  de  sa  fausse  politique  et  de  sa 
mauvaise  adminiâtration.Le  général  Pi- 
chegru,  député  du  Jura  aux  cinq-cents, 
fut  nommé  par  acclamation  président 
de  ce  conseil  (  on  ignorait  alors  ses 
liaisons  avec  les  étrangers  )  ;  Barthélé- 
my ftat  élu  au  Directoire  à  la  place  de  ' 
Letourneur.  Ces  deux  choix  étaient" 
fort  populaires  ;  Pichegru  était  alors 
le  général  le  plus  renommé  de  la  ré- 
publique :  il  avait  conquis  la  Hollande  ; 
Barthélémy  était  le  négociateur  qui 
avait  fait  la  paix  avec  les  rois  de  Prusse 
et  d'Espagne. 

Le  Directoire  se  divisa  en  deux  par- 
tis :  Rewbell ,  Barras  et  La  Réveillère 
formèrent  la  majorité  ;  Carnot  et  Bar- 
thélémy, la  minorité. 

Le  ministère  fut  changé.  Bénezech  , 
ministre  de  l'intérieur,  et  Cochon- 
l'Apparent ,  ministre  de  la  policé  ,  se 
trouvaient  compromis  dans  les  révéla- 
tions de  Duverne  de  Presle.  Petiet  et' 
Trugnet  tenaient  au  parti  modéré  des 
conseils,  ils  avaient  contribué  à  rendre 
à  leur  patrie  grand  nombre  d'émigrés, 
dont  la  présence  portait  ombrage.  Les 
services  éminensqne  le  ministre  Pcf  jct 
rendait  à  l'administration  de  la  guerre; 
le  mérite  surtout  d'être  le  premier , 
depuis  la  révolution ,  qui  eût  présenté 
un  compte  clair  et  précis  des  dépenses 
de  son  ministère  »  ne  le  sauvèrent  pas 
de  la  disgrâce  des  meneurs;  cependant;, 
alors  comme  toujours,  dans  sa  longue 
carrière  administrative ,  il  s'était  fait 
remarquer  par  son  intégrité.   Il  est 
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9^1  ftmlHtion.  Des  fonrnanx  ces  eai- 
lomnies  ^-ètevèrent  à  ta  tribune  ;  îl  y 
rat  dénoncé  pour  la  guerre  qu'il  fai- 
sait à  Venise  ;  pour  sa  conduite  poli- 
tique envers  Gènes;  pour  la  sentence 
arbitrale  qu'il  avait  rendue  en  faveur 
de  la  Valteline,  contre  les  Ligues-Gri- 
ses ;  on  alla  jusqu'à  nier  le  massacre 
des  Français  dans  les  états  Vénitiens , 
celui  de  Vérone  mènie  et  la  violation 
de  la  neutralité  envers  l'aviso  le  Libé- 
rai9ur  d'Italie,  qui  avait  été  canonné 
dans  les  eaux  de  Venise  par  la  galère 
amirale  et  par  les  batteries  du  fort  du 
Lido. 

Bientôt  les  journaux  de  Paris  devin- 
rent l'objet  de  l'entyetren  des  camps. 
«  Quoi  I  dirent  les  soldats ,  ce  sont 
»  ceux  qui  se  disent  nos  représentans 
»  qui  se  font  les  panégyristes  de  nos 
»  ennemis!  Les  Vénitiens  ont  versé 
B  le  sang  français ,  et ,  au  lieu  de  le 
«  venger,  c'est  nous  encore  qu'on  ae- 
»  cuse ,  lion  de  l'avoir  versé ,  mais 
>  d'avoir  excité  des  vengeances  1  Tgno* 
I»  rent-ils  donc  que  nous  sommes  ici 
B  cent  mille  baïonnettes,  autant  de 
B  témoins  irrécusables?  Ces  ennemis 
B  de  la  république  n'ont  pu  ni  vaincre, 
rt  ni  acheter  notre  général ,  ils  le  vou- 
i>  draient  assassiner  juridiquement  ; 
B  mais  ils  ne  réussiront  pas  :  il  faudrait 
»  avant  tout ,  pour  l'atteindre ,  qu'ils 
»  nrarchassent  sur  nos  cadavres.B 

Les  artistes  italiens  publièrent  des 
gravures,  où  étaient  représentés  les 
députés  de  Clichy  faisant  cause  com- 
mune avec  des  Esclavons.  L'esprit  des 
soldats  s'exalta  au  point  qu'ils  frémis- 
saient à  la  lecture  des  journaux  de 
Paris. 

A  la  fête  du  ik  juillet,  avant  de 
passer  la  revue,  le  général  en  chef 
avait  dit  à  l'armée  »  par  l'ordre  du 
jour  :  a  Soldats  ,  c'est  aujourd'hui 
»  rar>*î'versaire  du  ik  juillet.  Vous 


»  voyez  devanl  vous  les  nems  de  nos 
B  compagnons  d'armes  morts  an  dump 
B  d'honneur  pour  la  liberté  de  la  pa- 
B  trie  ;  ils  vous  ont  donné  l'eiemple  ; 
»  vous  vous  devez  tout  entiers  à  la 
»  république  ;  vous  vous  devez  tout 
B  entiers  au  bonheur  de  trente  mil- 
B  lions  de  Français ,  vous  vous  devez 
B  tout  entiers  à  ta  gloire  de  ce  nom , 
B  qui  a  reçu  un  nouvel  éclat  par  vos 
B  victoires. 

B  Soldats ,  je  sais  que  vous  êtes  pro- 
B  fondement  affectés  des  malheurs  qui 
B  menacent  la  patrie.  Mais  la  patrie  ne 
B  peut  courrir  des  dangers  réels.  Les 
»  mêmes  hommes  qui  l'ont  fait  triom- 
B  pher  de  l'Europe  coalisée ,  sont  là. 
B  Des  montagnes  nous  séparent  de  la 
B  France.  Vous  les  franchiriez  avec  la 
B  rapidité  de  l'aigle,  s'il  le  fallait, 
B  pour  maintenir  la  constitution  ,  de- 
B  fendre  la  liberté ,  protéger  le  gon- 
B  vernement  et  les  républicains.  Sol- 
»  dats ,  le  gouvernement  veille  sur  le 
»  dépôt  des  lois  qui  lui  est  confié.  Les 
B  royalistes ,  dès  l'instant  qu'ils  se 
B  montreront,  auront  vécu.  Soyez  sans 
B  inquiétude  ;  et  jurons  par  les  mânes 
B  des  héros  qui  sont  morts  à  cAté  de 
B  nous  pour  la  liberté ,  jurons,  sur  nos 
B  drapeaux ,  guerre  aux  ennemis  de  la 
B  république  et  de  la  consttlntion  de 
B  l'an  m.  » 

Ce  fut  l'étincelle  qui  alluma  l'incen- 
die. Chaque  division  de  cavalerie  et 
d*infanterie  rédigea  son  adresse;  les 
officiers ,  sous-offlciers  et  soldats  les 
votèrent  et  signèrent.  Elles  se  ressen- 
taient de  la  violente  agitation  des 
âmes.  Le  général  Berthier  les  envoya 
au  Birectoire  et  aux  conseils.  Le  peu- 
ple se  rallia  ;  les  armées  de  Sambre-el- 
Meuse  et  dû  Rhin  partageaient  les 
mêmes  sentimens.  Il  se  fit  sur-le-champ 
un  changement  total  dans  l'esprit  nu* 
blic.  La  majorité  4u  Oiredoire  parais- 
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.fait  perdne;  la  république  était  en 
(langer. 

Hoche  Bt  marcher  une  division  de 
Sambre-et-Meuse  sur  Paris,  sous  pré- 
telle  de  l'expédition  dlrlande.  Le 
conseil  dès  cinq-cents  s'indigna  que  les 
troupes  eussent  yiolé  le  cercle  consti- 
tutionnel ;  Hoche  quitta  la  capitale, 
et  ne  trouva  de  refuge  que  dans  son 
(|uartier-général. 

Dans  ces  circonstances  critiques,  un 
parti  puissant  engageait  Napoléon  à 
renverser  le  Directoire  et  à  s'emparer 
des  rênes  du  gouvernement.  L'en- 
thousiasme que  la  conquête  de  Tltalie 
avait  eicitée  en  France ,  et  le  dévoue- 
ment de  l'armée  qu'il  venait  de  cou- 
vrir de  tant  de  lauriers,  semblait  apla- 
nir tous  les  obstacles.  Si  l'ambition  eût 
été  le  guide  de  sa  vie,  il  n'eAt  point 
hésité  :  ce  qu'il  a  fait  au  18  brumaire , 
il  l'eût  fait  au  18  fructidor  ;  mais,  alors 
comme  toujours,  l'indépendance,  la 
puissance  et  le  bonheur  de  la  France 
étaient  sa  première  pensée.  Vainqueur 
d'Arcole  et  de  Rivoli ,  il  ne  croyait  pas 
plus  qu'il  fût  en  son  pouvoir  dans  ce 
moment  de  réaliser  ce  grand  œuvre , 
qu'il  nel'a  cru  depuis,  àParis,  en  1815, 
après  ses  désastres ,  du  moment  où  les 
chambres  législatives  l'eurent  aban- 
donné. En  1797,  comme  en  1815, 
l'exaltation  des  idées  révolutionnaires 
égarait  les  meneurs  de  l'imagination 
des  masses;  les  mêmes  hommes  qui 
avaient  renversé  le  trûne  de  Louis  XVI 
dominaient  l'opinion  et  se  croyaient 
destinés  à  sauver  la  révolution.  Napo- 
léon se  décida  à  soutenir  le  Directoire, 
et ,  à  cet  effet ,  il  envoya  le  général 
Angereau  à  Paris;  mais  si,  contre  son 
attente,  les  conjurés  l'eussent  emporté, 
tout  était  disposé  pour  que  le  général 
Bonaparte  fit  son  entrée  dans  Lyon , 
à  la  tête  de  qumze  mille  hommes,  cinq 
iours  après  qu'il  aurait  appris   leur 


victoire,  et  de  li«  marehant  sur  Pari 
et  ralliant  tous  les  républicains,  t(u.s 
les  intérêts  de  la  révolution ,  il  eiU, 
comaie  César,  passé  leRubicon,  à  la 
tète  du  parti  populaire. 

A  son  arrivée,  Augereau  fut  nommé 
par  le  Directoire  au  comauindenient 
de  la  17«  division  militaire.  Le  18  fruc- 
tidor (  k  septembre  ) ,  à  la  pointe  du 
jour,  les  oflBciers  de  paix  se  portèrent 
chez  les  directeurs  Barthélémy  et  Car- 
not.  lisse  saisirent  du  premier;  mais 
le  second,  qui  avait  été  prévenu,  se 
réfugia  à  Genève»  Au  même  moment , 
le  Directoire  faisait  arrêter  Pichegru , 
yillot'^  cinquante  députés  au  conseil 
des  anciens  ou  des  cinq-cents  ^  et  cent 
cinquante  autres  individus ,  la  plupart 
journalistes.  Ce  même  jour,  il  adressa 
à  la  législature  un  message  par  lequel 
il  lui  fit  connaître  la  conspiration  qui 
se  tramait  contre  la  république,  et 
mit  sous  ses  yeux  les  papiers  trouvés 
dans  le  portefeuille  de  d'£ntraigues  et 
les  déclarations  de  Duverne  de  Preste. 
La  loi  du  19  fructidor  condamna  à  la 
déportation  deux  directeurs,  cinquante 
députés  et  cent  quarante-huit  indi- 
vidus ;  les  élections  de  plusieurs  dé- 
partemens  furent  cassées;  diverses  lois 
furent  rapportées;  plusieurs  mesures 
de  salut  public  furent  décrétées;  la 
nomination  de  Carnot  et  de  Barthélé- 
my au  Directoire  fut  révoquée  ;  Merlin 
et  François  de  Neufchflteau  les  rem- 
placèrent. Les  projets  des  ennemis  de 
la  république  se  trouvèrent  ainsi  dé- 
joués. 

L'étonnement  du  public  Tut  égal  à 
son  incrédulité.  L'on  supposa  que  les 
révélations  de  Duverne  et  les  papiers 
de  d'Entraigues  étaient  controuvés, 
rnajs  toui^^s  les  incertitudes  cessèrent 
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niiand  on  èUt  (;dhnal&liance  cte  la  pro- 
I  lumalion  {Suivante  dti  obérai  Moreaa 
à  son  arktoéc ,  datée  de  son  quartier- 
général  à  SlrasWit  \  le  38  frdctidbr 
(9  septembre  17d¥). 

a  Soldats,  je  reçois  à  l'instant  la 
»  proclamation  du  Directoire  exécutif, 
0  da  18  de  ce  mois  [k  septembre),  qui 
»  apprend  9  là  France  que  Pichëgru 
tt  6*est  rendu  indigne  de  b  confiance 
fi  ()u*ll  à  ibng-tempu  inspirée  i  toute  la 
i  république,  et  surtout  aux  armées. 
V  On  iU'a  égaleitaeht  instruit  que  plu- 
»  sienrS  ihilitàiires ,  troj[i  confians  dans 
h  le  pfttiriotiifebé  de  ce  représentant, 
y»  d'après  les  services  qu'il  a  rendus , 
»  doutaient  dé  cette  assertion.  Je  dois 
»  k  mes  frères  d'armes ,  à  mes  cohci- 
^  toyens ,  de  lés  instruire  de  la  vérité. 
h  II  n'est  que  trop  it^i  (j[Ue  Pichegru  a 
li  tréhi  k  confiance  9e  la  France  en- 
»  tière  ;  j'ai  ifcistruit  un  des  membres 
B  du  Directoire ,  lé  17  de  ce  mois 
I»  (  3  ^eptetnbre  ) ,  (^u'il  m'était  tombé. 
»  entfé  les  mains  une  correspondance 
D  avec  Condé  et  d'autres  agens  du  pré- 
1»  tendant,  qui  ne  me  laissent  aucun 
»  doute  sur  cette  trahison.  Le  Dfrec- 
»  toire  vient  de  th'appelér  à  Paris,  et 
9  dékire  sûrërtient  des  renseignemens 
»  plus  étendue  sur  cette  correspon- 
»  dànce.  Soldats ,  sbyez  calmes  et  sans 
yi  inquiétude  sur  les  événemens  de 
»  l'intérieur  ;  croyez  que  le  gouverne- 
»  ment,  en  comprimant  les  royalistes, 
D  veillera auibainlien  delà  constitution 
D  républicaine  que  vous  avez  jbré  de 
D  défendre.  i» 

Le  24  fructidor  { 10  septembre  ) , 
MoreaU  écrivait  au  Directoire:  «Je  n'ai 
»  regu  que  le  22,  très  tard  et  à  dix  lieues 
»  de  Strasbourg ,  Votre  ordre  de  me 
%  rendre  à  Paris,  il  ita'a  fallu  Quelques 
»  heures  (iour  préparer  mon  départ , 
n  assurer  la  tranquillité  de  l'armée ,  et 

k  Uïtt  àTrètelr  4ueb|iiM  hoBUBw  coin? , 


1  promis  dans  une  correspondanee  in. 
»  téressante  ,  que  je  vous  remettia/ 
»  moi-même.  Je  vous  envoie  ci-joiol 
D  une  proclamation  que  j'ai  faite ,  et 

>  dont  t*ëàel  a  été  de  convertir  beau- 
x»  coup  d'incrédutés  ;  et  je  vous  avoue 
b  qu'il  était  dlDScile  de  croire  que 
»  l'homme  qui  avait  rendu  de  si  grands 
»  services  a  son  pay»,  et  qui  n*avait  nul 
»  intérêt  à  le  trahir,  pûi  se  portera 
»  une  telle  infamie.  On  me  croyait  Ta- 
»  mi  de  Pichegru,  et  dès  lohg-tëmpsjc 
»  ne  l'estime  plus.  Tous  verrez  que 
T»  personne  n'a  été  plus  compromis 
9  que  moi;  que  tous  les  projets  éUiient 
»  fondés  sur  les  revers  de  l'armée  que 
»  je  commandais  :  son  courage  a  sauvé 
»  la  république.» 

Enfin,  dans  sa  lettre  à  Barthélémy, 
du  19  fructidor  (5 septembre],  Morean 
disait  : 

a  Citoyen  directeur,  vous  vous  rap- 
1»  pellerez  sûrement  qu'à  mon  dernier 
»  voyage  à  BAIe  je  vous  instruisis  qu'ait 
»  passage  du  Rhin  nous  avions  pris  un 
a  fourgon  au  général  Kinglio ,  conte* 
»  nant  deux  ou  trois  cents  lettres  de 
»  sa  correspondance  ;  celles  de  Vitters- 
»  bachen  faisaient  partie,  maisc'é- 
»  talent  les  moins  importantes.  Beau- 
»  coup  de  lettres  sont  en  chiffres , 
»  mais  nous  avons  trouvé  la  clé.  L'on 
1»  s'occupe  à  tout  déchiffrer,  ce  qui  est 
x>  très  long.  Personne  n'y  porte  son 
p  vrai  nom,  de  sorte  que  beaucoup  de 
)>  Français  qui  correspondent  avec 
»  Kinglin,  Condé,  Wickam,  d'Ënghieo 
D  et  autres,  sont  diificilesà  découvrir. 
T»  Cependant  nous  avons  de  telles  iodl- 

>  cations,  que  plusieurs  sont  déjà  con- 
D  nus.  J'étais  décidé  à  nedonner  aucune 
»  publicité  à  cette  correspondance . 
9  puisque,  la  paix  étant  présumable,  H 
»  n'y  avait  plus  de  dangers  pour  la  ré- 
»  publique,  d'autant  que  cela  ne  fcrsit 

»(Ç!Wife  que  cootre  pôu  de  moude, 
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»  personne  n*étant  nommé.  Mais  , 
»  voyant  à  la  tète  des  partis  qui  font 
n  actuellement  tant  de  mal  à  notre 
B  payg ,  et  jooissant  dans  une  place 
»  éminente  de  la  plus  haute  confiance, 
»  tin  homme  très  compromis  dans  cette 
k  correspondance,  et  destiné  à  jouer 
B  tm  grand  rôle  dans  le  rappel  du  pré- 
B  tendant  qu'elle  avait  pour  but ,  j'ai 
B  cru  devoir  vous  en  instruire,  pour 
B  qde  vous  ne  soyez  pas  dupe  de  son 
h  feint  républicanisme,  que  vous  puis- 
^  siez  faire  éclairer  ses  démarches ,  et 
B  Vous  opposer  aux  coups  funestes  qu'il 
B  peut  porter  à  notre  pays ,  puisque  la 
B  guerre  civile  ne  peut  qu'être  le  but  de 
i*  ses  projets. 

)»  Je  vous  avoue ,  citoyen  directeur, 
D  qu*i.  m'en  coûte  infiniment  de  vous 
B  instruire  d'une  telle  trahison,  d'au- 
s>  tant  plus  que  celui  que  je  vous  fais 
B  connaître  a  été  mon  ami ,  et  le  serait 
B  sûrement  encore  s*il  ne  m'était  con- 
B  nu  :  je  veux  parler  du  représentant 
B  du  peuple  Pichegru.  Il  a  été  assez 
B  prudent  pour  ne  rien  écrire  ;  il  ne 
%  conuuuniquait  que  verbalement  avec 
B  ceui  qui  étaient  chargés  de  la  cor- 
B  respondance,  qui  faisaient  part  de 
B  ses  projets,  et  recevaient  ses  répon- 
B  ses.  Il  y  est  désigné  sous  plusieurs 
B  noms,  entre  autres  sous  celui  de 
«  Baptiste,  Un  chef  de  brigade,  nommé 
»  Badouville,  lui  était  attaché  et  dési- 
B  gué  sous  le  nom  de  Coco.  Il  était  un 
B  des  courriers  dont  il  se  servait,  ainsi 
B  que  les  autres  correspondans.  Vous 
D  devez  l'avoir  vu  assez  fréquemment  â 
B  Bàle.  Leur  grand  mouvement  devait 
B  s'opérer  au  commencement  de  la 
B  campagne  de  l'an  lY.  On  comptait 
»  sur  des  revers  à  mon  arrivée  à  l'ar- 
9  mée,  qui,  mécontente  d'être  battue, 
»  devait  redemander  son  ancied  chef , 
B  qui  alors  aurait  4gi  d'après  les  in»- 
B  tructions  qu'il  aurait  reçues.  Il  •  dû 


»  recevoir  neuf  cents  looto  pour  le 
B  voyage  qu'il  fit  à  Paris ,  à  l'époque 
B  de  sa  démission  ;  de  là  vint  naturel- 
B  lement  son  refus  de  l'ambassade  de 
^  Suède.  Je  soupçonne  la  famille  Lajo- 
B  lais  d'être  dans  cette  intrigue. 

»  11  n'y  a  que  la  grande  confiance  que 
B  j'ai  en  votre  patriotisme  et  en  votre 
»  sagesse,  qui  m'a  déterminé  avoua 
»  donner  cet  avis.  Les  preuves  en  sont 
B  plus  claires  que  le  jour ,  mais  je 
B  doute  qu'elles  puissent  être  judi- 
B  claires. 

B  Je  vous  prie,  citoyen  directeur,  de 
B  vouloir  bien  m'éclairer  de  vas  avis  sur 
B  une  affaire  aussi  épineuse  ;  vous  nie 
B  connaissezassez  pour  croire  combien 
B  a  dû  me  coûter  cette  confidence;  il 
9  n'en  a  pas  moins  fallu  que  les  dan- 
B  gers  que  court  mon  pays*  pour  vous 
B  la  faire.  Ce  secret  est  entre  cinq  per- 
B  sonnes:  les  généraux  Desaix^  Régnier 
B  un  de  mes  aides-de-camp,  et  un  oli- 
B  cier  chargé  de  la  partie  sécrète  de 
»  Tarmée ,  qui  suit  continuellement  les 
ù  renseignemens  que  donnent  len  lét- 
B  très  qu'on  déchiffre,  b 

Peu  de  temps  après,  on  publia  les  pa- 
piers troui^s  dans  le  fourgon  de  Kin* 
glin ,  en  avril  17974  et  dont  Moreau , 
Desaix  et  Régnier^  avaient  eu  seuls 
connaissance.  Bientôt  les  preuvefi  de 
la  trahison  de  Pichegru  arrivèretlt  As 
toutes  parts  ;  il  devint  l'objet  de  Teté- 
cration  publique.  Les  déportés  furent 
embarqués  à  Rochefort  et  transportés 
à  la  Guiane. 

SIX. 

Lorsque  Nat)o)éon  etit  iiortnàfs^aUrië 
de  la  loi  du  19  frUctidor,  il  fut  prbfbh- 
déi&ent  affligé  et  tértiblgtid  hbiltfemeht 
son  ttaécontentement.  11  fét)rdbhà  iAxï 
trois  directeurs  dé  n'àvoii-  )^as  ftù  tain- 
Cl  e  avec  modération.  Il  â)it'fMiyhil  que 
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Carnot,  Barthélémy  (:t  les  cinquante 
députés  fussent  destitués  de  leurs  fonc-  I 
tions  par  mesure  de  salut  public,  et 
mis  en  surveillance  dans  une  des  villes 
de  rintérieur  de  la  république.  Il  dési- 
rait que  Pichegru,  Willot,  Imbert  Co- 
lomès,  et  deux  ou  trois  autres  seule- 
ment fussent  mis  en  accusation ,  et 
expiassent  sur  l'échafaud  le  crime  de 
trahison  dont  ils  s'étaient  rendus  cou 
pables,  et  dont  on  avait  les  preuves  ; 
mais  il  voulait  qu'on  en  restftt  là.  Il 
gémissait  de  voir  des  personnes  d'un 
grand  talent  comme  Portails,  Tron- 
çon -  Dacoudray,  Fontanes  ;  des  pa- 
triotes comme  Boissy  d'Anglas,  Dumo- 
lard,  Muraire  ;  les  suprêmes  magistrats 
Carnot,  Barthélémy,  condamnés  sans 
acte  d'accusation,  sans  jugement,  à 
périr  dans  les  marais  de  Sinamari. 
Quoi  I  punir  de  la  déportation  un  grand 
nombre  de  folliculaires  qui  ne  méri- 
taient que  le  mépris  et  la  flétrissure 
de  quelques  peines  correctionnelles! 
c'était  renouveler  les  proscriptions 
des  triumvirs  de  Rome  ;  c'était  se  mon- 
trer plus  cruel,  plus  arbitraire  que  le 
tribunal  de  Fouquier-Tinville,  puis- 
qu'au  moins  il  entendait  les  accusés  et 
ne  les  condamnait  qu'à  mort  !  Toutes 
les  armées,  le  peuple  tout  entier, 
étaient  pour  la  république.  Le  salut 
public  eût  pu  seul  justifier  une  injus- 
tice aussi  révoltante  et  une  telle  vio- 
lation des  droits  et  des  lois. 

Les  conjurés  voulaient  opérer  la 
destruction  de  la  république,  par  le 
corps  législatif;  dépopulariser  le  di- 
rectoire, par  le  moyen  si  puissant  de 
la  tribune  nationale  ;  entraver  sa  mar- 
che par  l'autorité  de  la  législature; 
composer  un  directoire  d'honunes  ou 
faibles  ou  dévoués  au  parti  ;  et  enfln , 
proclamer  la  contre-révolution  comme 
le  seul  remède  aux  maux  qui  déchi- 
raient la  patrie. 


Les  trois  directeurs,  oiiivrés  de  ktt 
victoire,  ne  virent  que  leur  trionpkB 
dans  celui  de  la  république.  Lesm- 
seils  nommèrent  Merlin  et  FranfoiidB 
Neufchflteau,  pour  remplacer  CbmI 
et  Barthélémy  :  ils  ne  convoquent 
pas  les  assemblées  électorales  povN 
compléter;  ils  restèrent  ainsi  mptiéi, 
sans  considération  et  sans  indépead» 
ce.  Il  était  difficile  de  pénétrerce  ^1i 
espéraient  d'un  semblable  attenIrtM- 
tre  la  constitution,  d'un  tel  mépris  k 
l'opinion  publique. Trois  homoNiiMI 
l'illusion  d'anciens  souvenir!,  m 
même  l'illustration  de  la  victoire,.|i^ 
tendaient-ils  donc  se  faire  les  rois  è 
la  France,  gouverner  pour  leoroonp- 
te,  sans  la  loi  et  sans  le  concoan  di 
corps  législatif?  les  actes  du  9S  W4 
de  l'année  suivante,  ceux  du  M  |fii- 
rial,  deux  ans  après,  furent  tes  nlei 
de  cette  conduite  illégale  et  inpoW- 
que.  En  fructidor,  le  gouvemeneaC 
attenta  à  la  législature  ;  an  SS  floriil, 
la  législature  et  le  gouvernement  at- 
tentèrent à  la  souveraineté  du  peaple, 
en  refusant  de  recevoir  comme  mem- 
bres des  conseils  les  députés  nomnéi 
par  des  assemblées  électorales  déeli- 
rées  légales.  Enfin,  au  30  prairial,  kl 
conseils  attentèrent  aux  droits  aux 
prérogatives  et  à  la  liberté  du  goiver- 
nement.  Ces  trois  journées  portèrent 
coup  aux  idées  des  républicains,  et 
anéantirent  la  constitution  de  17V5* 

Dès  le  mois  d'octobre  1796,  le  cabi- 
net de  Saint-James,  eflrayé  des  sacri- 
fices pécuniaires  qu'il  lui  fallait  impo 
ser  à  l'Angleterre  pour  soutenir  la 
guerre  «tintre  la  France,  s*était  ré- 
solu à  la  paix.  Lord  Malmesbarj  iviil 
échangé  à  Paris  ses  pouvoirs,  connie 
négociateur,  avec  Charles  Lacroix,  w 
nistre  des  relations  extérieures;  mail 
après  quelques  conférences,  ce  pténi" 
potcntiaire  ayant  donné  connaissiM 


de  S0D  ttltimatum,  qai  efiîgeait  la  ré- 
trocession de  la  Belgique  àremperear, 
les  négociations  furent  rompues.  Les 
préliminaires  de  Léoben  décidèrent 
l'Angleterre  à  renouer  la  négociation. 
L'Autriche  elle-même  avait  renoncé  à 
la  Belgique;  la  possession  de  cette  pro- 
vince ne  pouvait  plus  faire  l'objet  d'une 
difficulté.  Lord  Malmesbury  se  rendit 
à  Lille.  La  paix  était  d'autant  pins  né- 
cessaire à  Pitt,  que  ses  plans  de  finan^ 
ce  venaient  d'échouer.  Lt?  directoire 
nomma  pour  ses  plénipotentiaires  Le- 
touroeur,  Pleville-le-Pelet,etMaret  de- 
puis duc  de  Bassano.  Le  choix  de  ce 
dernier  plut  à  Londres  :  Pitt  connaissait 
ses  dispositions  pacifiques  ;  il  estimait 
son  caractère  parce  qu'il  avait  traité 
avec  lui ,  en  1792 ,  pour  le  salut  de 
Louis  XVI  et  le  maintien  de  la  paix. 
De  son  côté ,  lord  Malmesbury  voulait 
faire  oublier  Téchec  qu'il  avait  eu  à 
Paris  l'année  précédente,  etcouronner 
sa  longue  carrière  politique  par  un 
nouveau  succès.  Les  Plénipotentiaires 
agiasaient  de  part  et  d'autre  de  bonne 
foi«  et  tout  faisait  espérer  une  issue 
favorable.  Ces  grandes  négociations  qui 
ae  suivaient  à  la  fois  dans  le  nord  de 
la  France  et  de  l'Italie,  ne  pouvaient 
être  étrangères  l'une  à  l'autre  ;  Clarke 
était  chargé  de  correspondre  avec  Ma- 
ret,  La  paix  conclue  avec  l'Angleterre 
aurait  levé  bien  des  difficultés  à  Cam- 
po-Formio ,  et  elle  allait  être  signée  à 
Lille  àdesconditions  plus  avantageuses 
pour  la  France  et  ses  alliés,  çue  celles 
du  traité  d'Amiens ,  lorsque  arriva  le 
18  fructidor.  Maret  fut  rappelé.  Treil- 
tard  et  Boonier,  uouveaux  négocia- 
teurs ,    demandèrent  au  plénipoten- 
tiaire de  consentir  à  la  restitution ,  par 
l'Angleterre ,  de  toutes  ses  conquêtes 
aur  la  France»  l'Espagne  et  la^oliaude. 
Lord  Midmesbnry,  étonné  d'une  si 
itogulière  interpellation,  répondit  qu'il 
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avait  l'ordre  de  négocier  sur  ta  base 
de  compensations  réciproques.  Les 
ministres  français  lui  donnèrent  vingt- 
quatre  heures  pour  accéder  à  leur  de- 
mande, et  lai  intimèrent,  dans  le  cas 
ùt  il  persisterait  à  ne  point  s'expli- 
quer, de  se  rendre  Tui-mème  à  Lon- 
dres pour  y  chercher  de  nouvelles 
instructions  et  des  pouvoirs  plus  éten- 
dus. Le  17  septembre,  il  quitta  Lille. 
Les  plénipotentiaires  français  portè- 
rent l'ironie  jusqu'à  feindre  de  croire 
à  son  retour  à  Lille,  et  à  Ty  attendre. 
Le  5  octobre,  lord  Malmesbury  leur 
notifia,  de  Londres,  que  l'Angleterre 
n'enverrait  plus  de  plénipotentiaires 
en  France,  si,  au  préalable,  son  négo- 
ciateur n'était  muni  d'une  garantie 
qui  lui  assurèt  son  indépendance  et  le 
respect  dû  à  son  caractère.  Autant  le 
Directoire  avait  raison  dans  la  pre- 
mière négociation,  autant  il  eut  tort 
dans  la  seconde*  par  le  fond  comme 
par  la  forme  ;  il  était  juste,  quand  la 
France  gardait  une  partie  de  ses  con- 
quêtes sur  le  continent,  que  l'Angle- 
terre conservAt  aussi  une  partie  des 
siennes.  Le  Directoire,  en  manquant 
au  respect  dû  au  caractère  d'un  ambas- 
aadeur,  se  manquait  à  lui-même. 

Quelque  temps  après  le  18  frueti'» 
dor,  une  loi  sur  la  dette  puUtque 
ordonna  que  le  tiers  du  capital  serait 
inscrit  sur  un  nouveau  livre,  et  les 
intérêts  payés  à  cinq  pour  cent  ;  que 
les  deux  autres  tiers  seraient  rembour- 
sés en  bons  de  imx  ti$r$^  et  que  des 
domaines  seraient  affectés  à  leur  amor- 
tissement; mais,  chaque  année,  les 
lois  du  budgi^t  retirèrent  l'hypothè- 
qpe,  el  prolongèrent  ainsi  Fimmora- 
iité  et  l'agonie  de  cette  banqueroute. 
Enfin,  les  bons  de  deux  tiers  furent  ré- 
duits à  deux  pour  cent.  Il  eût  été  moins 
odieux  de  ne  pas  loucher  au  capital  ' 
et  de  réduire  seulement  Tinlértt, 
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L^opiium  de  Napoléon  était  qa*a 
rallait,  afiot  tout,  être  fidèle  à  la  foi 
pilbliqu;  qu'il  convenait  d*éteindre 
la  datte,  en  y  afleclaot  tous  les  do- 
maines nationaux  quelconques,  même 
ceu  aoni  séquestre,  et  donner  une 
telle  activité  à  cette  mesure,  qu'elle  se 
tnHUfàt  consommée  en  trois  ans.  Il 
pensait  qu'il  fallait  consacrer  en 
même  temps  comme  loi  constitution- 
udie,  en  la  soumettant  à  la  sanction 
du  peuple,  le  principe,  qu'une  géné- 
ration ne  peut  être  enguf^ée  par  une 
autre  génération,  et  que  les  intérêts 
d'un  emprunt  ne  pouvaient  être  exi- 
gés que  pendant  les  quinze  premières 
années.  Ce  qui  eût  préservé  de  l'abus 
qu'on  peut  faire  de  cette  ressource, 
et  protégé  les  générations  à  venir  con- 
tre la  cupidité  de  la  génération  pré- 
sente. 

A  l'époque  du  18  fructidor,  Taide- 
deroamp  LavalcUe  était  à  Paris  depuis 
plusieurs  mois,  comme  intermédiaire 
outre  le  général  d'Italie,  la  majorité, 
la  minorité  du  Directoire,  ot  les  diffé- 
rens  partis  qui  divisaient  les  conseils 
et  la  capilale.  Quinze  jours  après  la 
journée  du  48  fructidor,  il  fut  inquiété 
par  le  gouvernement  :  c'était  un 
homme  d'un  caractère  doux,  d'opi- 
nions modérées  ;  il  se  sauva  en  toute 
hâte  à  Milan,  pour  se  réfugier  près 
de  son  général. 

Un  des  premiers  soins  de  Napoléon, 
en  arrivant  au  consulat,  fut  d'annuler 
la  loi  du  19  fructidor  ;  de  rappeler 
dans  leur  patrie  un  grand  nombre 
d'hommes  respectables  par  leurs  ta- 
lons, les  services  qu'ils  avaient  rendus, 
et  qui  se  trouvaient,  par  le  seul  effet 
de  quelques  imprudences,  persécutés 
et  compris  dans  la  proscription  de 
fructidor.  Pichcgru,  Willot,  Imbert- 
Colomès,  et  quelques  autres  de  cette 
trempe,  i'urciitsuulscxcptés. Carnot,  | 
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furent  depuis  ses  minisirai.  4t  ÎL Jwr 

conQa  des  portefeuilles,  Dirth^lamit 

Lapparent,  Pastoret,  Boissy-d'Anghâi 
Fontanes,  furent  sénateurs;  ce  (ie^ 
nier  devint  même  président  dn  corps 
législatif  et  grand-mattre  de  raniier- 
site.  Siméon,  Uuraire,  Gau,  Yillaret- 
Joyeuse,  Dumas,  Laumont.  forent 
appelés  au  conseil  d'état;  VaoManCi 
Duplantier^ctc,  furent  préfets. 

L'esprit  public  s'aliénait  tooa  les 
jours  davantage.  Le  conseil  des  cinq- 
cents,  effrayé  dn    malaise  gèsénl, 
aigrissait  le  mal,  au  lien  de  le  gnérîr. 
Il  ne  voyait  de  saint  qne  dans  laa 
sures  révolutionnaires;  il  s'égara  jus- 
qu'au point  d'ordonner  le  renroi  de 
France  de  tous  les  nobles;  le 
en  était  encore  très  grand,  non 
ment  dans  les  autorités  emistitaiées,^..^ 
mais  encore  dans  les  armées.  Ge  h 
en  partie  pour  donner  des  conseils 
la  France,  que  Napoléon  écrivit,  le  1 
novembre,  au  gouTerneoMnt  pravft^ 
soire  de  Gênes  cette  lettre  remarqn^^ 
ble ,  d'nn  si  grand  effet  i  Paris,  dauj 
laquelle  il  disait:  «  Ewdmf  te  mUm 
»  de  louiê  fon^eiiim  fmUiifÊê^  timimm 
»  injusHee  révohamie  :  «ouf  /Mer  m 
»  ^*iU  oui  fiiit.  » 
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CHAPITRE  XXII. 

PAIX  DE  CAMPO-FORJflO. 

Échange  des  rtUaoationt  des  préUBiwUvi 
do  Léoben  (i4  mai).  —  Coaréreicci  ^ 
MoDtebello.  —  ConféreDcas  d'UdîM  atUi^ 
le  18  fructidor.  —  Confér«icef  de  Pm«- 
rlano.  — Le  gouTernoment  françab.i*' 
puif  le  18  ftuctidor,  ne  veut  plni  U  pin* 
^  Moiiff  qai  décident  le  plénipouadaî^ 
français  à  ilgoer  la  paix.  —  latMk  •> 
poUtique  ëe  Napoléon.  —  PféteMlii 
eicessifet    des   pléhipoteMiaim  tef^ 
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riaux  ;  nioiiaces  ;  mon  -omoiK  <]«^-  nrrni>r«. 
—  Sîjrnatare  du  traité  de  paix  d^  Campo- 
Formio  (le  17  octobre).  -  Des  {j^cnéranx 
Deaalz  et  Hoche.  —  Napoléon  quille  l'Ita- 
lie ;  il  aa  rend  à  Paria  eo  paisant  par  Ra*- 
cadt. 

SI"- 

L'échange  des  ratifications  des  pré- 
liminaires de  Léoben  eut  lieu  le  2V 
mai  à  Montebello,  entre  Napoléon  et 
le  marquis  de  GhIIo.  Une  question 
d'étiquette  s*éleva  pour  la  première 
fois;  les  empereurs  d'Allemagne  ne 
donnaient  pas  l'alternative  aux  rois 
de  France:  le  cabinet  de  Vienne  crai- 
gnait que  la  république  ne  voulût 
point  reconnaître  cet  usage,  et  qu'à 
son  exemple,  les  nutres  puissances  de 
l'Europe  ne  le  fissent  ainsi  déchoir  de 
cette  espèce  de  suprématie  dont  jouis- 
sait le  saint  empire  romain  depuis 
Charlemagne.  C'est  dans  le  premier 
moment  d'ivresse  qu'occasionna  au 
plénipotentiaire  autrichien  l'acquiescé- 
mentde  la  France  à  l'étiquette  d'usage, 
(|n'il  renonça  à  l'idée  du  congrès  de 
Berne,  consentit  à  une  négociation 
séparée  et  à  n'ouvrir  le  congrès  de 
Rftstadt  pour  la  paix  de  l'empire  qu'on 
juillet  suivant.  En  peu  de  jours  les 
négociateurs  furerit  d'accord  sur  les 
bases  suivantes  du  traité  définitif: 
!•  les  limites  du  Rhin  pour  la  France; 
2o  Venise  et  les  limites  de  l'Adige 
pour  l'empereur;  3*  Mantoue  et  les 
limites  de  l'Adige  pour  la  république 
cisalpine.  Le  marquis  de  Gallo  déclara 
que,  par  son  prochain  courrier,  il 
recevrait  des  pouvoirs  ad  hoc  pour 
signer  la  paix  sur  ces  bases;  dès  le  G 
.uai,  Napoléon  et  le  général  Clarke 
avaient  été  investis  des  pouvoirs  né- 
cessaires. Ces  conditions  étaient  plus 
favorables  à  la  France  que  le  Direc- 
toire n'avait  osé  l'espérer  :  on  pouvait 


(lotir  lunsiiiérer  la  paix  comme  faite. 
Clarke  était,  nu  moment  de  la  ré- 
volution, capitaine  dans  le  régiment 
d'Orléans  dragons.  Il  suivit,  dès  89,  le 
parti  d'Orléans.  En  1795,  il  fut  appelé 
près  du  comité  de  salut  public  pour 
diriger  le  bureau  topographique.  Spé- 
cialement protégé  par  Carnot,  il  fut 
clioiNi  par  le  Directoire,  en  179G,  pour 
faire  des  ouvertures  de  paix  à  l'empe- 
reur, et  se  rendit  à  cet  effet  à  Milan. 
Le  but  réel  de  sa  mission  n'était  point 
<rouvrir  une  négociation,  mais  d'être, 
au  quartier-général,  l'agent  secret  du 
Directoire  pour  surveiller  le  général 
dont  les  victoires  commençaient  a 
porter  ombrage.  Clarke  envoyait  de 
Paris  des  notes  sur  les  premières  per- 
sonnes de  l'armée,  ce  qui  excita  des 
murmures  et  lui  attira  des  désagré- 
mens.  Napoléon,  convaincu  que  les 
gouvernemens  ont  besoin  d'être  ins- 
truits, préférait  que  cette  mission 
secrète  fût  confiée  à  un  homme  connu, 
plutôt  qu'à  ces  agens  subalternes  qui 
ramassent  dans  les  cabarets  et  les  an- 
tichambres les  renseignemens  les  plus 
absurdes;  il  protégea  Clarke  et  l'em- 
ploya même  à  diverses  négociations 
avec  la  Sardaigne  et  avec  les  princes 
d'Italie.  Après  le  18  fructidor,  il  le 
défendit  avec  chaleur,  non  seulement 
parce  qu'il  avait  su  gagner  son  estime 
dans  la  mission  si  délicate  qu'il  avait 
remplie,  mais  aussi  parce  qu'il  croyait 
de  sa  dignité  d'accorder  protection  à 
tout  homme  qui  avait  eu  des  rapports 
journaliers  avec  lui  et  dont  il  n'avait 
pas  eu  ostensiblement  à  se  plaindre. 
Clarke  n'avait  point  l'esprit  militaire  ; 
c'était  un  homme  de  bureau,  travail- 
leur exact  et  probe,  fort  ennemi  des 
fripons.  11  descend  d'une  des  familles 
irlandaises  qui  ont  accompagné  les 
Stuarts  dans  leurs  malheurs.  Entiché 
de  sa  naissance,  il  s'est  rendu  ridicule 
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•oas  rempire  par  des  recherches  gé- 
Déalogiques  qui  contrastaieat  avec  les 
opinions  qu'il  avait  professées,  la  car- 
rière qu'il  avait  parcourae,  les  circons- 
tances du  siècle;  c'était  un  travers. 
Hais  cela  n'empêcha  pas  l'empereur 
de  lui  confier  le  portefeuille  de  la 
guerre,  comme  à  un  bon  administra- 
teur qui  devait  lui  être  attaché  puis- 
qu'il Tavait  comblé  de  bienfaits.  Sous 
l'empire  il  a  rendu  des  services  impor- 
tans  par  l'intégrité  de  son  adminis- 
tration, et  l'on  doit  regretter  pour  sa 
mémoire  qu'A  la  fin  de  sa  carrière  il 
ait  fait  partie  d*un  ministère  auquel  la 
France  reprochera  éternellement  de 
ravoir  fait  passer  tout  entière  sous  les 
Fourches  Caudines,  en  ordonnant  le 
licenciement  de  l'armée  qui  avait  fait 
sa  gloire  pendant  vingt-cinq  ans ,  et 
en  livrant  aux  ennemis  étonnés  nos 
places  encore  invincibles.  Si,  en  181<i> 
et  en  1815,  la  confiance  royale  n'avait 
point  été  placée  dans  des  hommes 
dont  l'ftme  était  détrempée  par  des 
circonstances  trop  fortes,  ou  qui,  re- 
négats à  leur  patrie,  ne  voyaient  de 
salut  et  de  gloire  pour  le  trône  de 
leur  maître  que  dans  le  joug  de  la 
Sainte- Alliance;  si  le  duc  de  Riche- 
lieu, dont  l'ambition  fut  de  délivrer 
son  pays  de  la  présence  des  baïon- 
nettes étrangères;  si  Chàteaubriant, 
qui  venait  de  rendre  à  Gand  d'éminens 
services,  avaient  en  la  direction  des 
afiaires,  la  France  serait  sortie  puis- 
sante et  redoutée  de  ces  deux  grandes 
crises  nationales.  Chftteaùbriant  a 
reçu  de  la  nature  le  feu  sacré  :  ses  ou- 
vrages l'attestent.  Son  style  n'est  pas 
celui  de  Racine,  c'est  celui  du  Pro- 
phète. 11  n'y  a  que  lui  au  monde  qui 
ait  pu  dire  impunément  à  la  tribune 
des  pairs ,  que  la  redingote  grise  et  le 
ehafeau  de  ffapoléon  placée  au  bout  éTun 
béton,  eur  l^  côte  de  Brest,  feraient  cou- 


rir tEumpe  aux  armes.  Si  jamais  3 
arrive  au  timon  des  affaires,  il  est 
possible  que  Qiftteaubriant  s'égare . 
tant  d'autres  y  ont  trouvé  leur  perte  I 
mais  ce  qui  est  certaiui  c'est  que  tout 
ce  qui  est  grand  et  national  doit  con- 
venir à  son  génie,  et  qu'il  eût  repoussé 
avec  indignation  ces  actes  iofamans 
de  l'administration  d'alors. 

§n. 

Le  comte  de  Merfeld,  nouveau  plé- 
nipotentiaire autrichien,  arriva  le  19 
juin  à  Montebello.  Le  cabinet  db 
Vienne  désavouait  le  marquis  de  Gai- 
lo,  et  persistait  à  ne  vouloir  traiter  de 
la  paix  qu'au  congrès  de  Berne  et 
assisté  de  ses  alliés  ;  il  avait  évidem- 
ment changé  de  système.  Faisait-il 
parti  d'une  nouvelle  coalition?  met- 
tait-il sa  confiance  dans  les  armées 
russes?  Était-ce  un  des  effets  de  la 
conjuration  de  Pichegru?  se  berçait- 
on  de  l'espoir  que  la  guerre  civile  qui 
déchirait  les  départemens  de  l'Ouest 
s'étendrait  sur  toute  la  France,  et  que 
le  pouvoir  tomberait  dans  les  mains 
des  conjurés? 

Les  plénipotentiaires  autrichiens 
avouaient  qu'ils  n'avaient  rien  à  ré- 
pondre, lorsque  Napoléon  leur  obser- 
vait que  l'Angleterre  et  la  Russie  ne 
consentiraient  jamais  a  ce  que  l'empe- 
reur prtt  ses  indemnités  aux  dépens 
de  l'antique  Venise;  que  ne  vouloir 
négocier  que  de  concert  avec  ces  puis- 
sances, c'était  proclamer  qu'on  voulait 
courir  encore  une  fois  les  chances  de 
la  guerre.  Le  ministie  Thugut  envoya 
de  nouvelles  instructions  ;  H  renonça 
au  congrès  de  Berne  et  adhéra  ao 
principe  d'une  négociation  séparée. 
Les  conférences  s'ouvrirent  à  Udine, 
le  1"  juillet.  Le  général  Clarke  s'y 
rendit  seul  du  côté  de  la  France.  Na« 
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poléon  annonça  qu'il  n'y  assisterait 
qoe  lorsqu'il  aurait  jugé,  par  le  proto*- 
cole,  que  les  négociateurs  autrichiens 
voudraient  franchement  la  paix  et 
auraient  pouvoir  de  la  signer.  Peu  de 
jours  après  il  quitta  Montebello  et  se 
rendit  à  Milan  ;  il  j  séjourna  pendant 
juillet  et  août*  L'Autriche  attendait 
rissue  de  la  crise  qui  agitait  la  France: 
ces  deux  mois  se  passèrent  en  vains 
pourparlers:  La  journée  du  18  fructi- 
dor déjoua  ses  espérances.  Le  comte 
de  Cobentiel  accourut  à  Udine,  investi 
des  pleins-pouvoirs  de  Tempereur 
dont  il  avait  toute  la  confiance.  Le 
marquis  de  Gallo,  le  comte  de  Merfeld 
et  le  baron  d'Engelmann  prirent  part 
aux  conférences,  mais  ils  n'y  figurèrent 
rrollement  que  pour  la  forme. 

S  «I. 

Napoléon  se  rendit  à  Passeriano, 
Clarke  ayant  été  rappelé,  il  se  trou- 
vait seul  plénipotentiaire,  pour  la 
France.  Le  36  septembre,  la  négocia- 
tion s'entama  avec  le  comte  de  Co- 
bentzel.  Les  conférences  se  tinrent 
alternativement  à  Udine  et  à  Passe- 
riano.  Les  quatre  plénipotenUaires 
autrichiens  étaient  assis  devant  un  des 
cAtés  d'une  table  rectangulaire;  sur 
les  côtés  latéraux  étaient  les  secrétai- 
res de  légation  ;  de  l'antre  côté  se 
pillait  le  plénipotentiaire  français. 
Lorsque  les  conférences  se  tenaient  à 
Passeriano,  on  dînait  chez  Napoléon  ; 
lorsqtt*elles  se  tenaient  à  Udine,  on 
dtnait  ches  le  comte  de  Gobentzel. 
Passeriano  est  une  belle  maison  de 
campagne  située  aur  la  rive  gauche  du 
TagÛamento,  à  quatre  lieues  d'Udine 
et  à  trois  lieues  des  ruines  d'Aquilée. 

Dès  h  première  conférence,  le  com- 
te de  Cobentsel  désavoua  tout  ce  que 
ses  cotlégUts  avaient  dit  depuis  quatre 


mois  ;  il  mit  eu  avant  des  prétentioua 
extravagantes;  il  fallut  recommencer 
le  cercle  de  bavardage  qui  avait  été 
parcouru  depiiia  le  mois  de  mai«  La 
marche  à  suivre  avec  un  pareil  négo- 
ciateur se  trouvait  indiquée  par  lui- 
même  ;  il  fallait  faire  autant  de  pas 
pour  s'éloigner  d'un  juste  millieu,  qu'il 
en  faisait  lui-même  de  son  côté. 

Le  comte  de  Gobentzel  était  né  à 
Bruxelles;  fort  aimable  en  société, 
d'une  politesse  redierchée;  mais  dur 
et  difficile  en  affaires.  Sa  dialectique 
manquait  de  justesse  et  de  prédsion  ; 
il  te  sentait ,  et  croyait  y  suppléer  par 
des  éclats  de  voix  et  des  gestes  impé- 
rieux. 

lie  marquis  de  Gallo,  ministre  de 
Naples  à  Vienne,  jouissait  à  la  fois  de 
la  faveur  de  la  reine  de  Naples  et  de 
celle  de  l'impératrice.  Il  était  d'un 
caractère  insinuant  et  souple,  mais 
droit 

Le  comte  de  Merfeld,  colonel  d'un 
régiment  de  houlans,  s'était  fait  re* 
marquer  et  avait  gagné  la  confiance 
du  ministre  Thu^ut. 

Le  baron  d'£ngelroann  était  un 
homme  de  chancellerie,  d'un  sens  droit 
et  bien  intentionné. 

S  IV. 

La  marche  des  négociations  uepuis 
l'arrivée  du  comte  de  Cobenlzel  ne 
laissait  plus  de  doute  sur  les  véritables 
dispositions  de  la  cour  de  Vienne;  elle 
voulait  la  paix;  elle  n'avait  contracté 
aucun  nouvel  engagement  avec  la 
Russie  ou  l'Angleterre  ;  et  dès  le  mo- 
ment on  les  négociateurs  autridiiena 
eurent  acquis  la  conviction  qu'ils  ne 
pouvaient  conclure  qu'en  revenant 
aux  bases  posées  à  Montebello,  la  paix 
eût  été  faite,  si  le  Directoire  n'avait 
point  changé  de  politique.  La  journéu 
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dtt  18  firoetidor  raTen^ait  fttir  ses  pro^  | 
près  forces  ;  il  croyait  pomrotr  impu-- 
Dément  demander  de  nouveaux  sacri- 
fices à  la  nation.  II  fit  innnuer  à  Napo* 
léon  de.  rompre  les  négociations^  d« 
recommencer  les  hostilités  en  même 
temps  que  la  correspondance  officteile 
était  toujours  dictée  dans  l'esprit  des 
instructions  du  6  mai.  Il  était  évident 
qu'il  désirait  ta  guerre,  mais  qu'il  vou- 
lait que  la  responsabilité  de  la  rupture 
pesât  tout  entière  sur  le  négociateur. 
Lorsque  le  Directoire  s>perçut  que 
c^tle  marche  ne  lui  réussissait  pas^  et 
que- surtout  il  crut  sa  puissance  conso- 
lidée, il  envoya  son  uUimaiwn,  par  une 
dépèche  en  date  du  229  septembre* 
Napoléon  le  reçut  le  0  octobre  à  Pas- 
seriano.  La  France  ne  voulait  plus  ce- 
der  à  l'empereur  ni  Venise,  ni  la  ligne 
de  TAdige  ;  c'était  l'équivalent  d'une 
déclaration  de  guerre. 

Napoléon  avait  des  idées  fixes  sur  le 
degré  d^obéissance  qu'il  devait  a  son 
gouvernement;  sous  le  rapport  des 
opérations  militaires,  il  ne  se  croyait 
obligé  à  exécuter  ses  ordres,  qu'autant 
qu'il  les  jugeait  raisonnables  et  que  le 
cnccès  lui  paraissait  probable  ;  il  aurait 
cru  commettre  un  crime,  s'il  se  fût  char- 
gé de  l'exécution  d'un  plan  vicieux,  et 
dans  ce  cas  il  se  regardait  comme  con- 
traint à  offrir  sa  démission  ;  c'est  ce 
qu'il  avait  fait  en  1796,  lorsque  le  Direc- 
toire avait  voulu  envoyer  une  partie 
dé  son  armée  dans  le  royaume  de.Na- 
pies. 

Ses  idées  n'étaient  point  aussi  arrê- 
tées sur  le  degré  d'obéissance  qu'il  de- 
vait comme  plénipotentiaire;  pouvait- 
il  ae  démettre  de  sa  mission  au  milieu 
d'une  négociation,  ou  en  compromet- 
Ire  ainsi  l'issue,  en  exécutant  des  ins- 
tructions qui  n'avaient  pas  son  assen- 
Hmentet  équivalaient  à  unedéelaratioo 
de. .guerre?  Mais  «^ou  roruct^re  princi- 


pal à  Pflsseriano  était  celui  de  général 
enchef;  il  lui  parut  absurde  que,cotiimu 
plénipotentiaire,  il  décltràt  la  {«uerfc, 
en  même  temps  que,  comme  général 
en  chef,  il  se  démettrait  de  son  com- 
mandement, pou^  ne  pas  recommen- 
cer lea  hostilités  en  exécutant  un  plan 
de  campagne  contraire  à  son  opi- 
nion. 

Leministre  dearelatiooa  extérieures 
le  tira  de  cette  anxiété.  Dam  une  de 
ses  dépêches^  il  lui  apprit  que  le  Direc- 
toire, en  arrêtant  «on  uMmaiump  avait 
été  dans  l'opinion  que  le  général  en 
chef  était  en  mesure  de  le  faire  agréer 
par  la  force  des  armes.  Il  médita  pro- 
fondément sur  cette  communication  ; 
il  lui  était  prouvé  qu'il  tenait  dans  ses 
mains  le  sort  de  la  France  :  du  parti 
qu'il  choisirait  dépendait  la  guerre  ou 
la  paix.  Il  se  décida  à  s'en  tenir  à  ses 
instructions  du  6  mdi,  et  à  signer  la 
paix  sur  les  bases  de  HoiitebeUo,  qiii, 
avant  la  journée  de  fructidor,  avaient 
été  approuvées  par  le  gouvernement. 

S  V. 

Les  motifs  qui  le  détarmioèrent 
étaient,  1*  que  le  plan  général  de  aa 
campagne  était  vicieux  ;  9r  que  n'ayant 
reçu  l'ulUnuituni  que  le  6  octobre,  les 
hostilités  ne  pourraient  recommencer 
que  le  15  novembre,  et  qu'alors  il  se- 
rait difficile  aux  armées  françaises  d'en^* 
trer  en  Allemagne,  tandis  que  cette 
saison  serait  favorable  aux  Autrichiens 
pour  rassembler  des  forces  considéra* 
blea  dans  las  {daines  d'Italie;  3<»qieie 
commandement  de  l'acmée  d'Allema- 
gne était  confié  à  Augereao,  dont  les 
opinions  politiques  venaient  d'être  fort 
exaltées  par  les  événemena  de  fructi-» 
dor  ;  son  état-major  était  composa pov 
la  plupart  des  suides  de  la  propagande 
enivrée  des  principes  de  179S,  ce  qui 
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était  un  obstacle  Insftrrtioirtâbte  à  f âc^ 
cohl  ^i  ftécessafre  dtfh^  les  ôpérdtîcffia 
des  deux  armées.  RaporféoA  avait  dé- 
siré que  le  commandeMent  de  rarmée 
du  Rhfn  fût  ronflé  à  fksAt.k  iétâti 
de  Moreau  ;  &<>  qU'H  avaf t  demandé  un 
renfort  de  douze  thiHe  hommes  d'in- 
fanterie, et  de  quatre  Mille  de  cavale- 
rie ;  qu'on  le  loi  avait  rfefasé  \  que  ce- 
pendant il  n'avait  qoe  einqtrante  mille 
hommes  en  ligne,  se  trouvait  à  vingt 
journées  plus  près  de  Vienne  que  les 
armées  du  Rlirri,  ayant  à  combattre 
lés  trois  quarts  des  forces  de  fa  maison 
d^Autriciie  qui  couvraient  Vienne  du 
c6té  de  ritalie,  tandis  qu'un  simple 
corps  d'observatibn  était  opposé  aux  ar- 
mées de  Rhin-et-Moselle  et  de  Sam- 
bre-ét-Meuse;  5"  que  le  Directoire, 
dans  son  délire,  avait,  par  sa  dépëclie 
du  29 septembre,  annoncé  qu'il  refusait 
de  ratifier  le  traité  d'alliance  offensive 
et  défensive  du  5  avril  précédent  avec 
le  roi  de  Sardaigne.  Par  ce  traité, 
ce  prince  s'était  engagé  à  joindre  à 
l'armée  d'f tatic  un  contingent  de  huit 
mille  hommes  d*infanterie,  deux  mille 
de  cavalerie  et  quarante  pièces  de  ca- 
non. Le  refus  du  Directoire  portait  le 
désespoir  à  Turin;  la  cour  ne  pouvait 
plus  se  dissimuler  Tarriëre-pensée  du 
gouvernement  français;  elle  n'avait 
plus  rien  à  ménager,  il  faudrait  donc 
que  l'armée  dMtalie  s'aflaiblît  de  dix 
mille  hommes,  pôUr  renforcer  les  gar- 
nisons du  Piémont  et  de  la  Lombar- 
die. 

Le  21  octobre,  le  Directoire  fit  con- 
naître que,  sur  les  observations  du  gé- 
néral d'Italie,  il  s'était  déterminé  â 
renforcer  son  armée  d'un  corps  de  six 
mille  hommes  qu'il  tirerait  de  l'armée 
d'Allemagne;  à  modifier  le  plan  gêné 
rai  de  campagne  selon  son  désir;  enfin, 
à  raliliiT  le  trailé  d'alliance  oiTeiisive 
et  défensive  avec  le  roî  de  Sardaigne, 


et  qil'il  l'ffvait  cmmusiqué  ai  oorfM 
légishlif,  të  même  jou*  9f  octobre. 

Ifai^  le  trafité  de  Campo-Forinitf  avait 
été  'Sigfié  trois  jours  aviut  qoeeettéf 
dépêche  ne  fût  éct'rte,  et  elto  n'arrivfl 
à  FMSaeriauo  q«e  doute  jours  après  Iff 
signature  de  la  paix.  Peut-^e  ai  le 
Directoire  eAt  pris  celte  résolution  le 
29  septembre,  au  moment  où  H  en- 
voyait son  dernier  nîHmatum,  Napo- 
léon se  fûl-il  déterminé  à  la  guerre, 
dans  l'espoir  d'affranchir  toute  lltalie 
jusqu'à  risonzo,  ce  qull  désirait  plus 
que  personùe. 

S  Vï. 

H  avait  été  de  l'intérêt  de  Rapoléon 
de  conclure  la  paix.  Les  républicains 
manifestaient  hautement  leur  jalousie. 
<«T«ftl  de  gloire,  diâaieht-îfs,  est  in- 
compatible avec  la  liberté.  »  S'il  fe- 
commençait  les  hostilités  et  quo  les 
armées  françaises  occupassent  Vienne, 
le  Directoire,  constant  dans  fespritqui 
le  dirigeait  depuis  le  18  fructidor,  vou- 
drait révolutionner  l'empire,  ce  qui 
indubitablement  entraînerait  déins  une 
nouvelle  guerre  avec  la  Prusse,  la  Rus- 
sie et  le  corps  germanique;  cependant! 
la  république  était  mal  gouvernée, 
l'administration  était  corrompue  ;  etlé 
n'inspirait  aucune  confiance,  n'a- 
vait aucune  considération.  S'il  rompait' 
la  négociation,  la  responsabilité  de  Ta-i 
venir  pèserait  sur  lui  ;  si  au  contraire 
il  ponnait  la  paîx  à  son  pays,  il  join- 
drait à  la  gloire  de  conquérant  et  de 
pacificateur,  celle  d'être  le  fondateur 
de  deux  grandes  républiques  ;  car  là 
Belgique,  les  départemens  du  Rhin,  la 
Savoie ,  le  comté  de  ^ke ,  ne  seraient 
légitimement  annexés  à  la  France  que 
pdf  le  traité  de  purx  avec  PeOipereur, 
tout  Comme  la  république  cisalpine  ne 
pourrait  être  réellement  qu'alors  as- 
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snrée  de  son  existence.  Couvert  de 
lauriers,  l'olivier  à  la  main,  il  rentrerait 
avec  sûreté  dans  la  vie  privé,  et  avec 
une  gloire  égale  à  celle  des  grands 
honunes  de  l'antiquité  ;  le  premier  acte 
de  sa  vie  publique  se  trouverait  termi- 
miné  ;  les  circonstances  et  l'intérêt  de 
la  patrie  décideraient  du  reste  de  sa 
carrière  ;  la  gloire,  l'amour  et  l'estime 
du  peuple  français  étaient  les  voies 
pour  arriver  à  tout.  La  France  voulait 
la  paix. 

La  lutte  des  rois  contre  la  républi- 
que était  une  lutte  de  principes  :  c'é- 
taient les  Gibelins  contre  les  Guelfes; 
c'étaient  les  oligarques  qui  régnaient 
à  Londres,  à  Vienne,  à  Saint-Péters- 
bourg, qui  luttaient  contre  les  républi- 
cains de  Paris.  Le  plénipotentiaire 
français  conçut  la  pensée  de  cbanger 
cet  état  de  choses  qui  laisserait  toujours 
la  France  seule  contre  tous,  de  jeter 
une  pomme  de  discorde  au  milieu  des 
coalisés,  de  changer  l'état  de  la  ques- 
tion, de  créer  d'autres  passions  et 
d'autres  intérêts.  La  république  de 
Venise  était  tout  aristocratique;  elle 
intéressait  au  plus  haut  point  les  cabi- 
nets de  Saint-James  et  de  Saint-Péters- 
bourg ;  la  maison  d'Autriche  en  s'en 
emparant  exciterait  au  dernier  degré 
leur  mécontentement  et  leur  jalousie. 
Le  sénat  de  Venise  s'était  très  mal 
conduit  pour  la  France,  mais  très  bien 
pour  l'Autriche.  Quelle  opinion  les 
peuples  concevraient-ils  de  la  moralité 
du  cabinet  de  Vienne,  lorsqu'ils  le 
verraient  s'approprier  les  états  de  son 
;  alliée,  l'état  le  plus  ancien  de  l'Europe 
j  moderne,  celui  qui  nourrissait  les  prin- 
j  cipes  les  plus  opposés  à  la  démocratie 
et  aux  idées  françaises;  et  cela  sans 
prétexte  et  par  le  seul  effet  de  sa  con- 
venance? Quelle  leçon  pour  la  Bavière 
et  les  puissances  du  second  ordre  I 
L*empereur  serait  obligé  de  livrer  à 


la  France  la  place  de  Mayence  qu'il 
n'avait  qu'en  dépôt;  il  s'approprierait 
les  dépouilles  des  princes  d'Allemagne, 
dont  il  était  ie  protecteur  et  dont  les 
armées  combattaient  dans  ses  rangs  : 
c'était  présenter  aux  regards  de  l'En- 
rope  la  satire  des  gouvernemens  ab- 
solus et  de  l'oligarchie  européenne: 
quelle  preuve  plus  évidente  de  leur 
vieillesse,  de  (eut  décadence,  de  leur 
illégitimité  I 

L'Autriche  serait  contente;  car  si 
elle  cédait  la  Belgique  et  la  Lombardie, 
elle  recevait  un  équivalent,  sinon  en 
revenu  et  en  population,  du  moins 
sous  les  rapports  des  convenances 
géographiques  et  commerciales.  Ve- 
nise était  contiguë  à  la  Styrie,  à  la  Ca* 
rinthie  et  à  la  Hongrie.  La  ligue  de 
l'oligarchie  européenne  serait  divisée  : 
la  France  en  proiterait  pour  saisir 
l'Angleterre  corps  à  corps,  en  Irlande, 
au  Canada,  aux  Indes. 

Les  divers  partis  qui  divisaient  Ve* 
nise  s'éteindraient  :  aristocrates  et  dé- 
mocrates se  réuniraient  contre  le 
sceptre  d'une  nation  étrangère.  Il  n'y 
avait  pas  à  craindre  qu'un  peuple  de 
mœurs  aussi  douces  pût  jamaisprendre 
de  l'affection  pour  un  gouvernement 
allemand,  et  qu'une  grande  ville  de 
commerce,  puissance  maritime  depuis 
des  siècles,  s'attachftt  sincèrement  à 
une  monarchie  étrangère  à  la  mer  et 
sans  colonies  ;  et  si  jamais  le  moment 
de  créer  la  nation  italienne  arrivait, 
cette  cession  ne  serait  point  un  obsta- 
cle. Les  années  que  les  Vénitiens  au- 
raient passées  sous  le  joug  de  la  maison 
d'Autriche  leur  feraient  revevoir  avec 
enthousiasme  un  gouvernement  natio- 
nal quel  qu  il  fût,  un  peu  plus  ou  un  peu 
moins  aristocratique,  soit  que  la  capi- 
taie  fût  ou  non  fixée  à  Venise.  Les 
Vénitiens,  les  Lombards,  les  Piéroon- 
tais,  les  Génois,  les  Parmesaqs,  les 
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Bolonais ,  les  Romagnols  «  les  Ferra- 
rais,  les  Toscans,  les  Romains,  les  Na- 
politains, avaient  besoin,  ponr  devenir 
Italiens,  d'être  décomposés  et  réduits 
en  élémens;  il  fallait,  pour  ainsi  dire, 
les  refondre.  En  effet,  quinxe  ans 
après,  en  1813,  ,1a  puissance  autri- 
chienne en  Italie,  le  trône  de  Sardai- 
gne,  ceux  des  ducs  de  Parme,  de  Mo- 
dène,  de  Toscane,  celui  de  Naples, 
même,  Toligarchie  de  Gènes,  celle  de 
Venise,  avaient  disparu.  La  puissance 
temporelle  du  pape,  qui  de  tout  temps 
avait  été  la  cause  du  morcellement  de 
l'Italie,  allait  n*ètre  plus  un  obstacle  ; 
le  grand-duché  de  Berg  était  resté  va- 
cant ;  il  attendait  la  cour  du  roi  Joa- 
chim.  Qillmê  /aut,  avait  dit  Napoléon 
B  en  1805,  à  la  consulte  de  Lyon, 
D  vingt  ans  pour  créer  la  nation  italien^ 
»  né.»  Quinxe  ans  lui  avaient  suiB; 
tout  était  prêt  ;  il  n'attendait  que  la 
naissance  d'un  second  fils  pour  le  me- 
ner à  Rome,  le  couronner  roi  des  Ita- 
liens, donner  la  régence  au  prince 
Eugène,  et  proclamer  Tindépendance 
de  la  péninsule,  des  Alpes  à  la  mer 
9*Ionie,  de  la  Méditerranée  à  l'Adria- 
tique. 

§  VII. 

La  cour  de  Vienne,  fatiguée  de  la 
lutte  sanglante  qu'elle  soutenait  depuis 
plusieurs  années,  n'attachait  aucune 
importance  à  la  Belgique,  qu'il  lui  était 
impossible  de  défendre  ;  elle  se  trou- 
vait heureuse,  après  tant  de  désastres, 
d'obtenir  des  indemnités  pour  des  per- 
tes déjà  consommées,  et  de  coatracter 
avec  la  république  française  des  liens 
qui  lui  garantissaient  des  avantages 
dans  l'arrangement  des  affaires  d'Alle- 
magne; mais  si  déjà  on  était  d'accord 
sur  les  principes,  on  était  bien  loin  de 
rètresuT  le  mode  d'exécution.  Le  comte 


de  Cobeotzel  voulait,  disait*!!,  «rAdda 
»  pour  limites,  ou  rien.  »  Il  s'appuyait 
sur  des  calculs  de  statistique.  «  Vous 
»  voulez  rétablir  le  système  de  1756, 
a  il  faut  donc  nous  donner  une  paix 
a  avantageuse  qui  soit  assurée  indé- 
»  pendamment  des  événemens  de  la 
»  guerre  ;  Tune  et  l'autre  puissance  ont 
»  eudesjournéesglorieuses;  nos  deux 
»  armées  doivent  s'estimer  ;  une  paix 
a  désavantageuse  pour  upe  des  puis- 
i>  sauces  ne  serait  jamais  qu'une  trêve. 
a  Comment,  en  convenant  de  ce  prin- 
»  cipe,  vous  refnses-vous  à  nous  ac- 
a  corder  une  indemnité  entière  et 
»  absolue?  Quelles  sont  les  bases  de 
a  la  puissance?  La  population  et  le. 
»  revenu.  Que  perd  l'empereur  mon 
»  maître?  La  Belgique  et  la  Lombar- 
»  die,  les  deux  provinces  les  plus  peu- 
»  plées,  les  plus  riches  du  monde;  la 
a  Belgique,  qui  a  une  double  valeur 
»  pour  vous,  puisqu'elle  vous  aasujettil 
»  la  Hollande,  et  vous  met  en  possea* 
»  sion  de  bloquer  l'Angleterre  depuis 
»  la  Baltique  jusqu'au  détroit  de  6i- 
»»  braltar.  Nous  consentons  encore 
»  que  vous  réunissiei  à  la  république 
»  Mayence,  les  quatre  départemena 
D  du  Rhin,  la  Savoie  et  le  comté  de 
»  Nice.  Pour  des  concessions  aussi, 
»  étendmtt,  que  vous  demandons^ 
D  nous?  Quatre  millions  d'Italiens, 
0  mauvais  soldats,  mais  habitant,  il  est 
)>  vrai,  un  pays  assez  fertile;  noua 
a  avons  donc  le  droit  d'exiger  le  thal^ 
D  w$g  de  l'Adda  pour  limites,  a 

Le  plénipotentiaire  français  répon** 
dait  :  a  C'est  un  bienfait  pour  la  monar* 
»  chie  autrichienne  de  ne  plus  posséder 
»  la  Belgique  qui  était  pour  eUe  une 
a  possession  onéreuae  ;  l'Angleterre 
x>  seule  avait  intérêt  à  ce  qu'elle  la, 
a  possédât.  Si  voua  ealculex  ce  que 
»  cette  province  vous  coAtait.  vous  ae- 
»  querrei  la  preuve  qu'elle  a  toujours 
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x>  été  pour  Votre  teéwt  un  objet  de 
w  dépense;  mais,  dans  tous  les  cas,  elle 
»  ne  peut  plbs  avoir  aucun  prix  pour 
»  vous,  depuis  que  les  nouveaux  princi- 
»  pesqoi  ont  changé  Fétat  de  la  France 
)»  y  ont  prévalu.  Vouloir  obtenir  sur 
n  Vos  frontières  de  Styrie^de  Garinthie 
]»  €ft  de  Hongrie  une  indemnité  égale 
^•m  retenu  et  à  la  population  d'une 
»  possession  détachée,  <s^est  une  pré- 
»  tenUon  exagérée  ;  d'ailleurs,  en  pas- 
»  saut  l'Adige,  vous  vous  affaibliriei, 
»  et  ni  voua  ni  la  république  cisalpiite 
»  D*auries  de  frontières.  » 

Il  s'en  fallait  que  ces  raisonnemens 
portaMoatla  coniriction  chez  les  pléni- 
potentiaires autrichiens  ;  cependant  ils 
réduisirent  leurs  prétentions  à  la  ligne 
de  Mineio.  m  Hais,  dit  le  comte  de  Co- 
»  bentzel,  c'est  là  notre  iUtitnatitm  ; 
»  car  si  Tempereur  mon  maître  consent 
»  è  vous  dontier  les  clés  de  Mayence, 
x>  la  place  la  plus  forte  de  l'univers,  ce 
»  serait  un  acte  déshonorant  s'il  ne  les 
»  échangeait  pas  contre  les  clés  de 
)»  Mantoue.  »  Tous  les  moyens  officiels 
de  protocoles^  de  notes  et  con  Ire-notes, 
ayant  été  épuisés  sans  résultats  satis- 
faisans^  on  eut  recours  aux  conférences 
confidentielles  ;  mais  enfin  de  part  et 
d'autre  ou  ne  céda  plus  rien.  Les  ar- 
mées se  mirent  en  mouvement. 

Les  troupes  françaises  qui,  étaient 
cantonnées  dana  le  Véronais,  le  Pa- 
douED  et  le  Trévisan,  passèrent  la 
Piave,  et  s'établirent  sur  la  droite  de 
l'Isonzo.  L'arflaée  aiitrichenne  campa 
sur  la  Drave  et  dans  la  Carniole.  En  se 
rendant  d'Udine  à  Passeriano,  les  plé^ 
nipotentiaires  autrichiens  étaient  obli- 
gés de  traverser  le  camp  fran(^is  qui 
leur  prodiguait  tous  ies  honneurs  mili- 
taires :  on  conterait  au  bruit  du  tam- 
bov  ;  cependant  le  comte  de  Gobent- 
lel  restait  inébranlable  :  ses  voiture» 
étaient  prêtes,  il  annonçait  son  départ. 


§Ynî. 


Le  16  octobre,  les  conférences  se 
tinrent  à  Udine,  chez  lé  comte  de  Co- 
bentzel.  Napoléon  récapitula  en  forme 
de  manifeste  pour  être  inscrit  au  pro- 
tocole, la  conduite  de  son  gouverne- 
ment  depuis  la  signature  des  prélimi- 
naires de  Léoben,  et  renouvela  en 
même  temps  son  ultimatum.  Le  plé- 
nipotentiaire autrichien  répliqua  lon- 
guement pour  prouver  que  les  indem« 
nitésquela  France  offrait  à  l'empereur, 
n'équivalaient  pns  au  quart  dé  ce  qu'il 
perdait;  que  la  puissance  autrichienne 
serait  considérablement  affaiblie,  dans 
le  temps  que  la  puissance  française 
serait  tellement  augmentée,  qhe  Tin- 
dépendance  de  l'Europe  efn  serait  me- 
nacée ;  que  moyennant  la  possession 
de  Mantoue  et  de  la  ligne  de  l'Adige, 
la  France  joindrait,  de  fait,  au  domai* 
ne  des  Claules  celui  de  tonte  l'Italie  ; 
que  l'empereur  était  irrévocablement 
résolu  à  s'exposer  à  toutes  les  chances 
de  la  guerre,  à  fuir,  môme  an  besoin, 
de  sa  capitale,  plutôt  que  de  consentir  à 
une  paix  aussi  désavantageuse  ;  que  ia^ 
Russie  lui  offrait  des  armées,  prêtes  à 
venir  à  son  secours,  et  que  Ton  verrait 
ce  qu'étaient  les  troupes  russes;  qu'il 
était  bien  évidentque  Napoléon  faisait 
céder  son  caractère  de  plénipotentiaire 
à  ses  intérêts  de  gérerai,  qu'il  ne  vou- 
lait pas  la  paix.  11  ajouta  qu'il  partirait 
dans  la^.nuit,  et  40e  tout  le  sang  qui 
couinait,  dans  cette  nouvelle  lutte, 
retomberait  sur  le  négociateur  français. 
C'est  alors  que  celui-ci,  avec  sang- 
froid,  mais  vivement  piqué  de  cette 
sortie,  se  leva  et  prit  sur  un  guéridon 
un  petit  cabaret  de  porcelaine  que  le 
comte  de  Cobentzel  affectionnait, 
comme  un  présent  de  l'impératrice 
Catherine.  «  £h  bien,  dit  Napoléon,  la 
D  trêve  est  donc  rompue  et  la  guerre  dé* 
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»  ekrée;  mais  MmvieneS'tous  qa^atant  la 
vflAde  rantomne  je  briserai  rotre  mo- 
»  nardne  comme  je  hrise  cette  porce-^ 
)i  laine,  b  En  prononçant  ces  derniers 
moU«  '  il  la  jeta  à  ter^e  avec  vivacité  : 
eUe  eoavrit  le  pârqnet  de  ses  débris. 
Il  salna  lé  ooligrès  et  sortit.  Les  pléni- 
potentiaires aotriehiens  en  forent  in^ 
terdîls.  Pea  d'instans  après  ils  snretit 
qu'eb  montant  en  toiture  il  avait  ex^ 
pédié  un  offider  à  rarchîduc  Charles 
poor  le  prévenir  que  les  négociatlorfs 
étant  rompues,  les  hostHîtés  reooiiH 
raenceraient  sous  vingt-quatre  heures. 
Le  comte  de  Gobenliel,  effrayé,  en- 
voya le  marquis  de  GaUo  à  Passeriano, 
porter  Iff  déclaraUoii  signée  qu'il  id/^ 
hérait  à  YMUimattÊm  de  la  France  :  le 
lendemain,  17  octobre,  la  paix  fut  si* 
gnée  à  cinq  heures  du  soir.  C'est  dans 
cette  occasion  que  le  rédacteur  ayant 
mis  pour  article  premier  du  fa'aité  : 
«L'empereur  d'Allemagne  reconnaît 
D  la  république  française,  a  Napoléon 
dit:  «Bffacex  cet  article;  la  républi^ 
»  que  française  est  comme  le  soleil  ;  est 
»  aveugle  celui  qui  ne  le  voit  pas.  Le 
D  peuple  français  est  maître  chez  loi  r 
»  il  a  féit  une  république  ;  peut-être 
9  demain  fera-Ml  une  aristocratie, 
»  après-demain  une  motiarchié  ;  c'est 
»  son  droit  imprescriptible  ;  la  forme 
j>  de  son  gouvernement  n'est  qu'une 
»  affaire  de  loi  intérieure.  )»  Le  traité 
fut  daté  de  Campo-Formio,  petit  village 
entre  Passeriano  elUdine,  et  qui  avait 
été  neutralisé  à  cet  effet  par  les  secré- 
taires de  légation  ;  mais  on  jugea  inu- 
tile de  s'y  transporter  :  il  ne  s')^  trouvait 
aucune  maison  convenable  pour  loger 
les  plônipotentiaires. 

Par  ce  traité,  l'empereur  reconnut 
à  la  république  ses  limites  naturelles, 
le  Rhin,  les  Alpes,  la  Méditerranée, 
les  Pyrénées,  l'Océan;  il  consentit  à  ce 
qu^  la  république  cisalpine  fût  fortnëe 


de  la  Lombâfdie,  des  duchés  de  Aeg- 
gio,  Modène,  laMirandole;  des  trois 
légations  (  de  Bologne,  de  Ferrare  et 
de  la  Roniagne)  ;  de  la  Yalteline  et  de 
1er  pâftîe  des  étais  vénitiens  sur  la  rive 
droite  de  FAdige  (le  Bergamasque, 
le  Brescian,  le  Crémois,  là  Polésiné  )  ; 
et  il  céda  le  Brigaw;  ce  qui  éloignait 
les  états  hérédilairei  des  frontières 
françaises.  Il  fut  convenu  que  le  bou 
levart  iniportant  de  Mayence  seniit 
remis  aux  troupes  de  la  république, 
d'après  une  convention  militaire  qui 
serait  faite  à  Rastadt ,  oA  le  plénipo- 
tentiaire français  et  le  comte  de  Co  - 
bentzel  se  donnèrent  rendez-vous. 
Toâs  les  j)ritioes  dépossédés  sur  la  rive 
gauciie  du  Rkin  devaient  être  indem- 
nisés sur  lative  droite,  par  la  sécuh- 
risatiofi  des  princes  ecclésiastiques. 
La  paii  de  l'Europe  devait  se  traiter  à 
Rastadt  j  le  dabinet  du  Luxembourg  et 
celui  de  Vienne  marcheraiedt  de  con- 
cert. Le  territoire  prussien,  sur  la  rive 
gauche,  était  réservé;  Il  fut  Convenu 
qu'?I  serait'cédé  à  la  république  par  le 
traité  de  Rastadt,  mais  avec  un  équi-' 
valent  en  AllemagOe  pour  TAutriche. 
Corfou^  Zdnte,  Zéphalonie,  Salnte- 
Mëure,  Cérigo,  furent  cédés  à  la  Fran- 
ce, qui,  de  son  côté,  consentait  à  ce 
que  l'empereur  é'emparftt  des  états 
vénitiens  situés  sur  la  rive  gauche  de 
TAdige ,  ce  qui  accroîtrait  la  pôpula-^ 
tion  de  son  empire  de  plus  de  deux' 
millions  d'Ames.  Par  un  des  articles 
du  traité,  les  biens  que  t'afchiduc 
Charles  possédait  en  Belgique,  comme 
héritier  de  l'archiduchesse  Christine, 
lui  furent  assurés;  c'est  par  f effet  Je 
cet  article  que,  plus  tard,  rempereur* 
Napoléon  a  acheté  un  million  le  châ- 
teau de  Lacken,  âitué  près  de  bruxel-* 
lès,  et  qui,  avant  la  révolution,  faisait 
partie  dès  biens  de  l'archiduchesse; 
les  autres  domaines  de  rarchidùc  dans 
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les  Pays-Bas  forent  acquia  par  le  due  )  théAlre  de  la  guerre  dans  le  liaat  Miin, 


de  Saie-Teschen.  Cette  atipolaticMi 
était  uo  témoignage  d'estime  que  le 
plénipotentiaire  français  donnait  au 
général  qa*il  menait  de  combattre,  et 
avec  lequel  il  avait  eu  des  relations 
honorables  pour  tons  deux. 

SIX. 

Pendant  les  conC&rences  de  Passe- 
riano ,  le  général  Desaix  vint  de  l'ar- 
mée du  Rhin,  parcourir  les  champs 
de  bataille  qu'avait  illustrés  l'armée 
d'Italie;  Napoléon  le  reçut  à  son  quar* 
tier-général,  et,  croyant  l'étonner,  il 
hii  fit  part  des  lumières  que  le  porte- 
feuille de  d'Entraigues  jetait  sur  la 
conduite  de  Pichegru,  «  Nous  savons 
»  depuis  long-temps,  répondit  Desaix 
D  en  souriant,  que  Pichegru  trauissait; 
«  Moreau  en  a  trouvé  les  preuves 
»  aans  les  papiers  de  Kinglin ,  ainsi 
»  que  tous  les  détails  de  sa  corruption» 
»  et  les  motifs  convenus  de  ses  manoau* 
B  vres  militaires.  Moreau,  Régnier  et 
»  moi  sommes  seuls  dans  le  secret. 
»  Je  voulais  que  Moreau  en  rendit 
»  compte  immédiatement  au  gouver- 
»  nement,  mais  il  ne  l'a  pas  voulu.  Pi- 
B  chegru  est  le  seul  exemple,  peut- 
B  être,  4ijouta-t-il,  d'un  général  qui  se 
B  soit  fait  battre  exprès.  »  Il  faisait 
allusion  à  la  mancBuvre  par  laquelle 
Pichegru  avait  porté  A  dessem  ses 
principales  forces  sur  le  haut  Rhm, 
pour  faire  manquer  les  opérations 
devant  Mayence.  Desaix  visita  tous  les 
camps;  dans  tous  il  fut  accueilli  avec 
de  grands  égards.  C'est  de  cette  épo* 
que  que  date  aon  amitié  pour  Napo- 
léon ;  il  aimait  la  gloire  pour  elle,  la 
France  par-dessus  tout.  Il  était  d'un 
caractère  simple,  actif,  insinuant;  il 
avait  des  connaissances  étendues  ;  per- 
sonne n'avait  mie^x  étudié  que  lui  le 


la  Souabe  et  la  Bavière.  Sa  motX  a  fait 
couler  les  larmes  du  vainqueur  de 
Mareogo. 

Le  général  Hoche,  commandant 
l'armée  de  Sambre-et-^Meuse,  mourut, 
dans  ce  temps,  subitement  à  Mayence. 
Beaucoup  de  gens  ont  cru  qu'il  avait 
été  empoisonné;  cette  opinion  n'est 
pas  fondée.  Ce  jeune  général  s'était 
distingué  aux  lignes  de  Weisaem- 
bourg,  en  1794.  Il  avait  fait  preuve 
de  talent  dans  la  Vendée,  en  1795  et 
1796;  il  eut  la  gloire  de  la  padfier 
momentanément.  D'un  patriotisnie 
exalté,  d'un  caractère  ardent,  «Tune 
bravoure  remarquable,  d'une  ambition 
active,  inquiète,  il  ne  sut  pas  attendre 
les  événemens,  et  s'exposa  par  des 
entreprises  prématurées.  A  l'époque 
du  18  fructidor,  en  faisant  marcher 
ses  troupes  sur  Paris,  il  viola  le  cercle 
constitutionnel ,  et  faillit  en  être  la 
victime  ;  les  conseils  informèrent  con- 
tre lui.  Il  tenta  une  expédition  en 
Irlande;  personne  n'était  plus  capa- 
ble de  la  faire  réussir.  Il  témoigna  en 
toute  occasion  de  l'attachement  pour 
Napoléon.  Sa  mort  et  la  disgrâce  de 
Moreau  laissèrent  vaeantea  lea  armées 
de  Sambre-etrMeuse  et  du  Rbiu.  Le 
gouvernement  réunit  ces  deux  ar- 
mées en  une  seule,  et  en  donna  le 
commandement  à  Augereau. 

SX. 

Napoléon  avait  envoyé  successive- 
ment ses  principaux  généraux  à  Paris 
pour  porter  des  drapeaux,  ce  qui  met* 
tait  en  même  temps  le  gouvernement 
en  mesure  de  les  connaître  et  de  se 
les  attacher  par  des  récompenses.  11 
chargea  le  général  Berthier  de  porter 
le  traité  de  Campo-Formio  ;  et  vou- 
lant dpnner  une  preuve  d'e^me  et 
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de  coiisMéritioil  au  sdwces,  îi  loi 
adjoignit  Monge,  qui  était  membre  de 
la  commission  des  seiences  et  des  arts 
60  Italie:  Monge  a?ait  été  de  Tan- 
denne  académie  des  sciences.  Le  gé* 
néral  en  chef  se  plaisait  dans  la  con- 
Yersation  si  intéressante  de  ce  grand 
géomètre,  physicien  du  premier  or- 
dre «  patriote  trèschaod,  mais  par, 
sincère  et  vrai.  Aimant  la  France  et  le 
penpie  comme  sa  famille,  la  démo- 
cratie et  l'égalité  comme  les  résultats 
d'une  démonstration  géométrique  ;  il 
était  d*on  esprit  ardent,  mais,  quoi 
qu'en  aient  dit  ses  ennemis,  un  yérî- 
table  homme  de  bien  :  lors  de  Tinva- 
sion  des  Prussiens  en  1792,  il  offrit 
de  donner  une  de  ses  deux  filles  en 
mariage  au  premier  volontaire  qui 
perdrait  un  membre  à  la  défense  du 
territoire;  cette  offre  chez  lui  était 
sincère.  Il  suivit  Napoléon  en  Egypte, 
et  lui  a  toujours  été  fidèle.  Il  fut  sé- 
nateur. Les  sciences  hii  doivent  Fex- 
eellent  ouvrage  de  la  géométrie  des- 
criptive. 

Le  traité  de  Gampo-Formio  surprit 
le  Directoire,  qui  était  loin  de  s'y  at- 
tendre ;  il  laissa  percer  son  méconten- 
tement ;  on  assure  même  qu'il  pensa 
on  instant  à  ne  pas  le  ratifier  ;  mais 
l'opinion  publique  était  trop  pronon- 
cée, et  les  avantages  que  la  paix  assu- 
rait à  la  France  étaient  trop  évidens. 

Aussitôt  après  la  signature  du  traité, 
Napoléon  retourna  è  Milan,  pour 
mettre  la  dernière  main  à  l'organisa- 
tion de  la  république  cisalpine  et 
compléter  les  mesures  administratives 
de  son  armée.  II  devait  se  rendre  à 
Rastadt  pour  y  terminer  le  grand  œu- 
vre de  la  paix  continentale.  Il  prit 
congé  du  peuple  italien,  en  ces  termes  : 

«  Citoyens , 
p  A  compter  du  1*'  frimaire ,  votre 


eoBstitutioii  se  Iroufora  en  pleiiie  ac* 
thrité.  Votre  directoire ,  votre  corps 
législatif,  votre  tribunal  de  cassation, 
les  autres  administrations  subalter- 
nes, se  trouveront  organisés. 
»  Vous  êtes  le  premier  exemple  dans 
l'histoire ,  d'un  peuple  qui  devient 
libre  sans  factions,  sans  révolutions, 
sans  déchiremena. 
a  Nous  vous  avons  donné  la  liberté, 
sacliei  la  conserver.  Vous  êtes,  après 
la  France,  la  république  la  plus  po- 
puleuse ,  la  plus  riche  ;  votre  posi- 
tion vous  appelle  à  jouer  un  grand 
TÔte  dans  les  affaires  de  l'Europe, 
a  Pour  être  dignes  de  votre  desti-* 
née,  ne  faites  que  des  lois  sages  et 
modérées. 

»  Faites-les  eiécuter  avec  force  et 
énergie. 

a  Favorises  la  propagation  des  lu* 
miéres  et  respectes  la  religion, 
a  Composes  vos  bataillons ,  non  pas 
de  gens  sans  aveu,  mais  de  citoyens 
qui  se  nourrissent  des  principes  de 
la  republique,  et  soient  immédiate- 
ment attachés  à  sa  prospérité, 
a  Vous  avez  en  général  besoin  de 
vous  pénétrer  du  sentiment  de  votre 
force  et  de  la  dignité  qui  convient  à 
rhomme  libre. 

a  Divisés,  et  ptiés  depuis  des  siècles 
à  la  tyrannie,  vous  n'eussiez  pas  con- 
quis votre  liberté;  mais  sous  peu 
d'années,  fussiez-vous  abandonnés  i 
vous-mêmes,  aucune  puissance  de  la 
terre  ne  sera  assez  forte  pour  vous 
l'éter. 

)i  Jusqu'alors  la  grande  nation  vous 
»  protégera  contre  les  attaques  de  vos 
a  voisins.  Son  système  politique  sera 
a  uni  au  vôtre. 

a  Si  le  peuple  romain  ett  fait  le 
a  même  usage  de  sa  force  que  le  peu- 
»  pie  français,  les  ai{^es  romaines  se- 
»  raient  encore  sur  le  Capitole;  et  dix- 
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»  huil  siècles  d'esclavage  elde  tyrannie 
»  n'auraient  pas  déshonoré  Tespèce 
»  humaine. 

»  J'ai  fait,  pour  consolider  la  liberté 
B  et  en  seule  vue  de  votre  bonheur , 
»  un  travail  que  Tambition  et  l'amour 
»  du  pouvoir  ont  seuls  fait  faire  jus- 
»  qu'ici. 

»  J'ai  nommé  à  un  grand  nombre  de 
»  places;  je  me  suis  exposé  à  avoir  ou- 
»  blié  rhomme  probe  et  à  avoir  donné 
»  la  préférence  à  l'intrigant;  mais  il  y 
»  avait desinconvéniensmajcursa vous 
»  laisser  faire  ces  premières  nomina*^ 
»  lions  :  vous  n'étiez  pas  encore  orga- 
»  nisés. 

»  Je  vous  quitte  sous  peu  de  jours. 
D  Les  ordres  de  mon  gouvernement, 
»  et  un  danger  imminent  de  la  repu- 
»  blique  cisalpine ,  me  rappelleront 
»  seuls  au  milieu  de  vous. 

»  Mais ,  dans  quelque  lieu  que  le 
»  service  de  ma  patrie  m'appelle,  je 
»  prendrai  toujours  une  vive  sollici- 
»  tude  au  bonheur  et  à  la  gloire  de 
i>  votre  république. 

9  BONAPAKTB.  B 

Au  quartier-général,  à  Milan,  le 
22  brumaire  an  VI  (  12  novembre 
1797). 

Napoléon  partit  pour  Turin  ;  il  des- 
cendit chez  le  ministre  de  France  Gin- 
guené  (17  novembre).  Le  roi  de  Sar- 
daigne  dé!>irait  le  voir  et  lui  témoigner 
publiquement  sa  reconnaissance,  mais 
les  circonstances  étaient  déjà  telles 
qu'il  ne  crut  pas  devoir  se  complaire  à 
des  démonstrations  de  cour.  Il  conti- 
nua sa  route  vers  Rastadt.  Il  traversa 
le  Mont-Cenis  ;  à  Genève,  il  fut  reçu 
comme  il  eût  pu  l'être  dans  une  ville 
de  France,  et  avec  l'enthousiasme  pro- 
pre aux  Genevois.  A  son  entrée  dans 
lé  pays  de  Yaud,  trois  groupes  de  jeu- 
nes et  jolies  filles  vinrent  le  compli- 


monter  à  la  tât«  dea  babikaps  ;  no  grou- 
pe était  vêtu  de  blanc,  l'autre  de  ronge, 
le  troisième  de  bleu;  ces  jeanea  fiUea  loi 
offrirent  une  couronne  anr  laqiell^ 
était  inscrite  la  fameuse  sentence  ar- 
bitrale qui  avait  proclamé  la  liberté 
laYalteline,  etcette  maxime  si  chèreau 
Yaudois,  qu'un  peuple  ne  feui  pa»  ft 
Mujet  d^uH  autre  peuple^  Il  traversa  plu- 
sieurs villes  de  la  Suisse,  entre  antres, 
Berne,  et  passa  le  Ubin  à  B&le,  se  di- 
rigeant sur  Rastadt. 

L'ordre  du  jour  de  son  départ  é 
Milan  disait  :  «  Soldats,  je  para  demaia 
»  pour  me  rendre  à  Rastadt.  Séparé  de 
x>  l'armée,  je  soupirerai  après  le  ao- 
»  ment  de  me  retrouver  en  nilien 
»  d'elle,  bravant  de  ooofeaax  dangers. 
n  Quelque  poste  que  le  gouverDenient 
B  assigne  aux  soldats  d'Italie,  ils  aerout 
»  toujours  les  dignes  soutiens  de  la  li- 
»  berté  et  de  la  gloire  du  nom  f rantais. 
»  Soldats ,  en  vous  eatretenant  des 
»  princes  que  vous  avez  vaincus,  des 
»  peuples  que  vous  avez  affranchis, 
»  des  combats  que  vous  arez  livrés  en 
»  deux  campagnes,  ditea-vons:  Ikm 
1»  deuœ  campagn$$  naui  aurom  ptei  fiit 
)»  encorela 
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A  son  arrivée  à  Rastadt,  il  trouva 
préparés  pour  lui  les  grands  apparte- 
mens  du  palais;  Treilhard  et  Bonnier. 
que  le  Directoire  loi  avait  adjoints  pour 
les  négociations  de  la  paix  avec  le 
corps  germanique,  l'avaient  précédé 
de  quelques  jours.  Le  vieux  comte  de 
Metternich  représentait  a  ce  congrès 
l'empereur,  comme  chef  de  b  confé- 
dération allemande  ;  le  comte  de  Co- 
bentzel  l'y  représentait  comme  chef 
de  la  maison  d'Autriche  ;  ce  qui  For- 
mait deux  légations,  oppoaéea  dans 
leurs  intérêts  aussi  bien  que  dans  leun 


■  r 


PâlX  0P  C4MPO*rOIIIO#. 


19! 


iDstroetioDS.  Le  comte  de  Lherbach 
représentait  à  la  diète  le  cercle  d'Au- 
triche. Le  comte  de  Metternich  rem- 
plissait le  râle  de  parade;  Cobentxel 
faisait  les  affaires.  Après  avoir  échangé 
les  ratifications  da  traité  de  Campo*» 
Formio,  les  plénipotentiairessignèrent, 
en  exécution  de  ce  traitô,  la  conven- 
tion poQr  la  remise  de  Mayence  :  l"" 
les  troupes  autrichiennes  sortiraient 
rie  Hayence  et  n*y  laisseraient  que  les 
tro  ipes  de  l'électeur;  à  la  même  heure, 
les  troupes  françaises  l'investiraient  et 
en  prendraient  possession; 2^  les  Fran- 
çais abandonneraient  Venise  et  Pal- 
manova,  n'y  laissant  que  les  troupes 
vénitiennes,  et  les  Autrichiens  s'en 
saisiraient  ainsi  qne  de  tout  le  pays. 
Albini,  ministre  de  Hayence,  fit  de 
violentes  réclamations  ;  tous  les  pria* 
ces  allemands  jetèrent  les  hauts  cris  : 
Mayence,  disaient-ils,  n'appartenait 
pas  è  l'Autriche,  lis  accusèrent  l'em- 
pereur d'avoir  trahi  l'Allemagne  pour 
ses  intérêts  d'Italie.  Le  comte  de  Lher- 
bach,  comme  député  du  cercle  d'Au- 
triche, fut  chargé  de  répondre  à  toutes 
ces  protestations,  et  il  s'en  acquitta 
avec  toute  la  force,  l'arrogance  et  Vi^ 
ronie  naturelles  à  son  caractère. 

La  Suède  se  présenta  à  Rastadt ,  en 
qualité  de  médiatrice  et  comme  Tun 
des  garans  du  traité  de  Westphalie; 
la  Bassie,  depuis  le  traité  de  Teschen, 
s'était  arrogé  les  mêmes  prétentions  ; 
mais  elle  se  trouvait  en  oe  moment  en 
guerre  avec  la  France.  Depuis  la  paix 
de  Westphalie,  l'état  de  l'Europe  était 
bien  changé:  la  Suède  alors  exerçait 
une  grande  influence  en  Allemagne, 
elle  était  à  la  tête  du  parti  prolestant, 
elle  brillait  de  tout  l'éclat  des  victoires 
du  grand  Gustave.  La  Russie  n'était 
point  encore  européenne,  et  la  Prusse 
existait  à  peine.  Les  progrès  de  ces 
deui  deroières  puissaocea  avaient  de- 


puis fort  recalé  la  Suède,  et  l'iiraievt 
reléguée  au  rang  d'une  puiatance  du 
troisième  ordre.  Ses  prétentions  n'é- 
taient  donc  plus  de  saison.  Cette  cour 
avait  eu  d'ailleurs  la  démenée  de  se 
faire  représenter,  à  Rastadt,  par  le 
baron  de  Fers^n;  la  faveur  dont  il  avait 
jooi  à  la  cour  de  Versailles,  ses  'mirh- 
gués  sous  l'assemblée  constituante,  et 
la  haine  qu'il  n'avait  cessé  de  témoi- 
gner en  toute  occasion  pour  la  Franco, 
le  rendaient  si  peu  propre  à  cetta  mis- 
sion, que  son  choix  pouvait  être  eon<- 
sidéré  comme  une  insulte  pour  la  ré^- 
publique.  Lorsqu'il  fut  introduit  o  la 
visite  d'étiquette  chez  le  plénipoten<- 
tiaire  français,  il  ise  fit  annoncer  comme 
ambassadeur  de  Suède,  médiatenr  au 
congrès.  Napoléon  lui  dit  qu'il  ne  pou- 
vait reconnaître  aucun  médiateur,  et 
que  d'ailleurs  ses  opinions  antérieures 
ne  lui  permettaient  pas  de  Fêtre  entre 
la  république  et  l'empereur  d'Allema-* 
gne  ;  qu'il  ne  le  pouvait  plus  recevoir  t 
le  baron  de  Fersen  en  fut  n  déconcen» 
té,  et  cet  accueil  fit  tant  de  bruit,  que 
le  lendemain^il  qaitta  Rastadt. 

Immédiatement  après  la  remise  de 
Mayence  aux  troupes  françaises,  Napot 
léon  réunit  en  conférence  Treilhard  et 
Bonnier  ;  et,  après  leur  avoir  démontré 
que  les  instructions  du  Directoire 
étaient  insuffisantes,  il  leur  déclara 
qu'il  ne  voulait  pas  prolonger  son  sé- 
jour au  congrès,  et  qu'il  partait.  Les 
affaires  étaient  plus  compliquées  à 
Rastadt  qu'à  Gampo-Formio  :  il  fallait 
trancher  pour  en  flnir. 

Le  Directoire  ne  savait  pas  prepdre 
un  parti;  il  ()omma  de  nouveau^,  pié 
nipotentiairesqu'iladjoignitàTftiUiacd 
et  à  Bonnier.  Napoléon  déjà  mécontent 
de  la  marche  de  la  |k)Ulique  extérieure 
du  gouvernement,  se  détermina  à  ne 
plus  90  mêler  d'une  négoelatioti  qiù 
DêcMsairomoiàt  teuraeralt  mal.  l>*aiU 
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leurs  la  ritaatîon  intérievre  de  la  Fran- 
ee  lai  présageait  le  prochain  triomphe 
des  démagogues;  et  dès  lors  les  mêmes 
motifs  qui  l'avaient  porté  à  éviter  l'ac- 
cneil  de  la  conr  de  Sardaigne ,  le  dé- 
terminèrent à  se  dérober  aax  témoi- 
gnages d'admiration  qne  les  princes 
allemands  Im'  prodiguaient.  Il  jugea 
convenable  de  terminer  le  premier 
acte  de  sa  vie  politique  par  la  paix  de 
Campo-Tormio,  et  d'aller  vivre  à  Paris 
comme  un  simple  particulier,  aussi 
longtemps  que  les  circonstances  le  lui 
permettraient.  Pendant  son  court  sé- 
jour à  Rastadtf  il  fit  entourer  les  plé- 
nipotentiaires  français,  qu'on  avait 
fort  négligés  jusque-là,  des  égards  et 
des  respects  auxquels  cesreprésentans 
d'un  grand  peuple  avaient  droit  de  la 
part  des  plénipotentiaires  étrangers  et 
de  cette  foule  de  petits  princes  alle- 
mands qui  assiégeaient  le  congrès:  il 
obtînt  du  gouvernement  de  mettre  de 
fortes  sommes  à  la  disposition  des  né- 
gociateurs, pour  qu'ils  fussent  en  état 
de  soutenir  dignement  leur  rang:  le 
traitement  qui  leur  avait  été  assigné 
était  insuffisant,  ce  qui  nuirait  à  la 
considération  due  à  la  république. 


CHAPITRE  XXIII. 

PARIS. 

Jorivée  de  Napolémi  à  Paris.  —  AfCUrM 
et  la  SolsM.— AfTairet  de  Rome.— Ber- 
nadette ,  amiMigadeor  de  la  république 
à  Tienne ,  eit  iDialié  par  le  peuple.  — 
Piojet  de  guerre  en  Orient.  —  Yinft-un 
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Napoléon  partit  de  Raatadt,  traversa 
ka  FlrnDce  iocognîto*  arriva  à  Paria  aana 


s'arrêter,  et  descendit  i  sa  petite  mat- 
son, chaussée  d'Antin,  rue  Chantereine. 
Le  corps  municipal,  l'administration 
du  département,  les  conseils  cherché* 
rent  à  Tenvi  à  lui  témoigner  la  recon- 
naissance nationale.  Un  comité  du 
conseil  des  anciens  rédigea  Pacte  pour 
lui  donner  la  terre  de  Chambord  et  un 
grand  hôtel  dans  la  capitale  ;  le  Direc 
toire,  on  ne  sait  pourquoi,  s*alarma 
de  cette  proposition  :  ses  affidés  Técar- 
térent.  Une  délil>ération  de  la  muni- 
cipalité de  Paris,  plus  indépendante 
que  les  conseils,  donnait  alors  le  nom 
de  rue  de  la  Victoire  à  la  rue  Chan- 
tereine. 

Pendant  les  deux  ans  que  Napoléon 
venait  de  commander  en  Italie,  il  avait 
rempli  le  monde  de  Téclat  de  ses  vic- 
toires ;  la  coalition  en  avait  été  divisée. 
L'empereur  et  les  princes  de  l'empereur 
avaient  reconnu  la  république.  L'Italie 
tout  entière  était  soumise  à  ses  lois. 
Deux  nouvelles  républiques  y  avaient 
été  créées  dans  le  système  français. 
L'Angleterre  seule  restait  armée,  mais 
elle  avait  manifesté  le  désir  de  la  paix; 
et  si  le  traité  n'avait  point  été  signé,  il 
fallait  en  accuser  la  folle  du  Directoire 
après  la  journée  de  fructidor.  A  ces 
résultats  si  grands,  obtenus  sous  le 
rapport  des  relations  extérieures  de 
la  république,  se  joignaient  tons  les 
avantages  qu'elle  avait  recueillis  dans 
son  administration  intérieure  et  dans 
sa  puissance  militaire.  A  aucune  épo- 
que de  son  histoire,  le  soldat  français 
n'avait  éprouvé  plus  vivement  le  sen- 
timent  de  sa  supériorité  sur  tous  les 
soldats  de  l'Europe.  C'était  à  l'influen- 
ce des  victoires  d'Italie  que  les  armées 
du  Rhin  et  de  Sambre-et-Meuse  de- 
vaient d'avoir  pu  reporter  les  couleurs 
françaises  sur  les  bords  du  Lech,  ou 
Turenne,  le  premier,  les  avait  arbo- 
rées. An  commencement  de  1796, 
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iSeiii|Mleiir  avait  cent  qiiatre*vingt 
niMé  hontaies  sur  le  Rhin,  il  voulait 
porter  It  guerre  en  France.  Lea  ar* 
méés  de  Sambire-el-Meiise  et  du  Rhin 
n'avaient  point  de  forces  suffisantes 
pour  loi  résister;  leur  infériorité  nn- 
mériiiae  était  notable  ,*  elles  man- 
quaient de  tont;  et  si  la  valeor  de  tant 
de  braves  garantissait  à  la  république 
Que  boiA)rable  défense,  Tespoir  de  la 
cooqatte  n'entrait  dans  aucune  com- 
binaison. Les  Journées  de  ir6ntenOtte« 
de  Lodi,  etc.,  portèrent  l'alarme  à 
Tienne  ;  elles  obligèrent  le  conseil  an- 
tique à  rappeler  soecessivement ,  de 
ses  armées  d'AUemagne,  le  maré- 
chal Wurmser,  l'archidae  Charles  et 
plus  de  soixante  mille  hommes,  ce  qui 
rétablit  Téquilibre  de  ce  c6té,  et  per- 
mit à  Moreau  et  à  Jourdan  de  prendre 
l'offensive. 

Plus  de  cent  vingt  millions  de  con- 
tributions extraordinaires  avaient  été 
lésés  en  Italie  :  soixante  mdiions 
avaient  payé,  nourri,  ré^NTganisé  l'ar- 
mée d'Italie  dans  tous  les  services; 
soixante  millions,  envoyés  au  trésor 
de  Paris,  l'avaient  aidé  à  pourvoir  aux 
besoins  de  l'intérieur  et  anx^ervices  des 
armées  du  Rhin  ;  mais  alors  le  système 
du  ministère  des'  finances  était  si  vi- 
cieux, Tadministration  si  corrompue, 
la  trésorerie  si  mal  gouvernée,  que  ces 
armées  en  éprouvèrent  peu  de  soula- 
gement. Indépendamment  de  ce  se- 
cours important  de  soixante  millions, 
le  trésor  devait  aux  victoires  de  Na- 
poléon  une  économie  annuelle  de 
soixante -dix  millions,  somme  à  la- 
quelle s'élevait,  en  1796,  l'entretien 
des  armées  des  Alpes  et  d'Italie.  Des 
approvisionnemens  considérables  en 
chanvre,  en  bois  de  construction  ;  des 
bftlimens  conquis  à  Gènes,  àLivourne, 
i  Venise,  avaient  relevé  la  marine  de 
Toulon.  Le  Muséum  national  s'était 
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enrichi  dH  cheft-d'cMivre  des  artaqm 
étobeliissaient  Parme,  Florence  et  Ro- 
me, et  qu'on  évaluait  à  plus  de  deux 
cent  millions. 

Le  commerce  de  Lyon,  de  la  Pro- 
vence, dn  Dauphiné,  commençait  i 
renaître,  du  moment  où  le  grand  dé- 
bouché des  Alpes  lui  était  ouvert.  Les 
escadres  de  Toulon  dominaient  dans 
la  Méditerranée,  l'Adriatique  et  le 
Levant.  De  beaux  jours  paraissaient 
assurés  à  lé  France;  et  c'était  aux 
vainqueurs  d'Italie  qu'elle  se  plaisait  i 
les  devoir. 

Dès  l'arrivée  de  Napoléon,  les  chefs 
de  tous  les  partis  se  présentèrent  chei 
lui  ;  il  se  refusa  à  les  accueillir.  Le  piH 
blic  était'  extrêmement  avide  de  la 
voir  :  les  rues,  les  places  par  où  l'on 
croyait  quil  passerait,  étaient  obs- 
truées ;  U  ne  se  montra  nulle  part. 
L'Institut  l'ayant  nommé  membre  de 
là  classe  mécanique,  il  en  adopta  le 
costume.  Il  n'admit  d'habitude  chez  lui 
que  quelques  savans,  tels  que  Monge, 
Bertbolet,  Borda,  Laplace,  Prony,  La- 
grange;  quelques  généraux,  Berthier, 
Desaix,  Lefebfre,  Caffarelli-Dufolga, 
Kléber,  et  un  petit  nombre  de  dé- 
putés. 

n^nt  reçu  en  audience  publique  par 
le  Directoire,  qui  avait  Ut  èlemr  des 
échafaudages  dans  la  place  du  LuxesA- 
beurg  pour  cette  cérémonie,  dont  It 
pcétexte  était  la  remise  du  traité  de 
Gampo-Formio.  Il  évita  de  parler  de 
fructidor,  des  affaires  du  temps  et  de 
l'expédition  d'Angleterre  ;  son  discoure 
fut  simple,  il  donna  cependant  beau- 
coup à  penser;  on  y  remarqua  les 
phrases  suivantes  :  <  Le  peuple  firau-- 
9  çais,  peur  être  libre,  avait  les  rois  à 
»  combattre  ;  pour  obtenir  une  eonstf- 
»  tution  fondée  sur  la  raison^  il  avait 
D  dix-huit  siècles  de  préjugés  à  faincrtb 
sUreligion,laféodaUté  le  despotii- 
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n  me,    ont    successif  ement,    depais 


yi  vînirt  sièclefl,  gouverné  l'Europe  ; 
»  mais  de  la  paix  que  vous  venez  de 
»  conclure,  date  l'ère  des  gouverne- 
»  mens  représentatifs  :  vous  êtes  par- 
9  venus  à  organiser  la  grande  nation 
»  dont  le  vaste  territoire  n'est  circons- 
»  crit,  que  parce  que  la  nature  en  a 
^  posé  elle-même  les  limites. 

»  Je  vous  remets  le  traité  de  Gam- 
0  po-Formio»  ratifié  par  Tempereur. 
»  Cette  paix  assure  la  liberté,  la  pros» 
»  périté  et  la  gloire  de  la  république. 
D  Lorsque  le  bonheur  du  peuple  fran^ 
»  çais  sera  assis  sur  les  meilleures  lois 
»  organiques,  l'Europe  entière  devien- 
p  dra  libre.  » 

Le  général  Joubert  et  lé  chef  de 
brigade  Andréossi  portèrent,  à  cette 
cérémonie,  le  drapeau  que  le  corpa*lé* 
gislatif  avait  donné  à  l'armée  d'Italie  ; 
il  était  couvert  d'inscriptions  en  lettres 
d'or.  On  y  lisait:  JL'ormtf « iTIralîs « /btt 
Cent  cinquante  mUt  priionnien,  Mê  m 
prié  cmU  êoixani^ix  drapumx,  emq  emt 
cmquanU  piic$$  d^artillêriê  iê  riège,  êim 
c$nt$  piiees  de  campagne^  cinq  éqwpaiu 
ds  pani^  mufvaiêêêaux  de  mnxantê  qurn- 
ire  canom^  d<hêXê  frégates  d§  trente  dans, 
douze  carvetteSf  dix-huit  galères.  -~ 
Armistice  aoM  les  rois  de  Sarduigne^  de 
Nai)kst  h  pape,  tes  ducs  de  Parme^  de 
UodènsM  -^  PréUminaires  de  Léobsn.  — 
ConDentiùn  de  Montebello  avec  ta  repu* 
Llique  de  Génet.  —  Traité  is  paiss  de 
Tolentinot  de  Campo-Formio.  —  Doumé 
la  lièerté  auxpetqflce  de  Bologne^  Ferrai 
rs,  Modénêt  MassurCarrara,  de  la  Mnh 
magne,  de  la  Lombardiêf  de  Breseia^  de 
Bergame^  de  Mantoue,  de  Crémê^  d'um 
partie  du  Véronais,  de  Ckkmemm.  iê 
Bormio  et  delà  ValteHn»; ausp peuptea 
de  Gènes,  auœ  fiefs  impériauœ^  auaepmh 
pUe  des  départemans  de  Carcyre,  de  la 
«nsr   Egée    et   Ithaque.  —  Enwgé  à 


Paris  les  ehefs^esuwre  de 
du  Guerehin,  du  Kfisn,  ia  Paul  fi 
ii^e,  du  Corrige^  ietAlbam^éSÊ  d 
chês,  Bt^fhaU, Léonard dêYmei, aie. Si 
a  trùmqphé  en  Hss-hmit  affatreÊ 
tantee  ou  tetetUa  rMfési  af  é 
Sept  combats:  /,  Moatenatiê;  U, 
simo;ni,Monic9i',IV,iaiH  7, 
ghetto;  Tlf  Lmato;  VII,  CgeMpHem 
VIIl,  Mœeredo;  IX.  Easêoaa  ;  X, 
Georges\  XI,  Feoiana^Tim  ;  UT,  Os^. 
dino  ;  X//I,  AreoU\  Jir^MhaUi  I^, 
la  Favorite  ;  XTI,  le  Taglimnenta  ;  IfWj 
Tarwis;  XYIII,  Nmmardti.  Id  ÉÊlmii 
le  nom  des  soixanle-sepl  combats  fae 
l'armée  avait  livrés,  peiidaBt  lis  éêmx 
campagnes  de  f  TM  et  ITVI. 

Le  Directoire,  le  corps-légUatir  ef 
le  ministre  des  relations  eztériepicf 
donneront  des  ffttes  à  Napoléon,  Il 
parut  à  toutes,  mais  y  resta  péa  ib 
temps;  celle  do  ministre  miejhia 
fàt  marquée  an  eoin  du  boD  goût  Dn 
femme  célèbre,  détermliiée  i  hMer 
avec  le  vainqueur  d'Italie,  l'interpelit 
au  milieu  d'un  grand  cerde,  lui  de- 
mandant quelle  était,  à  ses  yen  li 
première  femme  du  monde,  molAt  oi 
vivante:  c  CHIe  qui  a  fait  lephsioh 
fans,  »  lui  répondit4l  en  souriaut.^a 
courait  aux  séances  de  l'InsUliit  ponr 
le  voir,  il  y  était  toujours  assis  entre 
Laplace  et  Lagrange  ;  ce  dernier  lo^ 
était  sincèrement  attaché.  Il  tfaD^t 
au  spectacle  qu'en  loge  grillée,  et  le^ 
jetait  bien  loin  la  proposition  des  af^ 
ministratenrs  de  l'Opéra,  qui  voulaient 
lui  donner  une  représentation  d'appa^ 
rat  :  le  maréchal  de  Saxe,  Lowenîhal^ 
Dumonriex,  avaient  assisté  à  de  sea^ 
blables  représentations  en  rerenantd^ 
Fontenoy,  de  Berg-op-Coom,  tm  ém 
Champagne.  Lorsqu'à  son  retour  t%^ 
gypte,  au  18  brumaire,  NapoléoB 
rut  au  Tuileries,  il  était  encore  i 
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r,  9iU%  bfUiiUiii  de  Parii,  qui  firent 
eavfi  «Ion  d'aa  grand  emprease- 
p^tisatUTaîre  lear  carioiité. 
I41  JUrtctoire  lui  témoignait  les  plus 
|P|b  égards  :  quand  il  croyait  devoir 
jÇDfiMillert  îl  envoyait  an  des  miois- 
p  rUlviter  à  Tenir  assister  tu  conseil  ; 
I  .prenait  place  entre  deux  direc- 
«L  9t  donnait  son  avis  sur  les  ob- 
^  ^  moment. 

pB$  troap^.  en  rentrant  en  France, 
portaient  an  nues  dans  leurs  chao- 
jmi  elles  proclamaient  qn'il  fallait 
ié^per  les  avocats  et  le  faire  roi.  Les 
r^^teors  affectaient  la  franchise  jus- 
rà  lui  montrer  les  rapports  secrets 
ifi  leur  en  faisait  la  police  :  mais  ils 
uimulaient  mal  la  peine  qu'ils  éprou- 
i^nt  de  tant  de  popularité.  Napoléon 
ipréciait  toute  la  délicatesse  et  l'em- 
i^çs  ^^  cette  situation.  L'administra- 
iù  marchait  mal,  beaucoup  d'espé- 
irices  se  tournaient  vers  le  vainqueur 
flatte.  Le  Directoire  désirait  le  faire 
iloarner  à  Rastadt,  mais  il  s'y  refusa 
iosle  prétexte  que  sa  mission  dltalie 
ffii  été  terminée  à  Campo-Formio, 
'tté'jl  ne  pouvait  plus  lui  convenir 
î  tenir  de  la  même  main  la  plume  et 
iiièé.  Peu  après  il  consentit  à  rece- 
MT  le  commandement  de  Tarmée 
^A^Mgleteite,  pour  en  imposer  à  l'Eu- 
Mt  et  couvrir  l'intention  et  les  ap- 
ma  de  rexpédition  d*Égypte. 
Les  troupes  qui  composaient  l'armée 
^Angleterre  cantonnaient  en  Nor- 
ttUnlte  ,  en  Picardie ,  en  Belgique. 
^ëàt'  nourean  général  alla  inspecter 
Mi  tes  points ,  mais  il  voulut  parcou- 
li^'  tes  départemens  incognito.  Ces 
Mmes  mystérieuses  inquiétaient  d'au- 
IM  {rttts ,  i  Londres ,  et  masquaient 
MMage  les  préparatifs  dans  le  Midi. 
W  A  eette  époque  que ,  visitant  An- 
ÉPa,'  il  oonfnt  les  grands  projets  d'é- 
iMksdnena  maritimes  qu'il  y  a  fait 


eié«'uter  sous  l'empirc.  C/est  aussi  dans 
un  de  ces  voyages  qu'il  reeonnnt  tous 
les  avantages  que  Bainm^nentin  reti* 
rerait  dn  eanal  qui  a  été  ouvert  sons 
le  consulat,  et  qu'il  fixa  aes  idées  sur  la 
supériorité  que  la  marée  donnait  i 
Boulogne  sur  Calais,  pour  tester,  avec 
de  simples  péniehes^  ine  entreprise 
contre  l'Angleterm . 

S  u. 

Les  principes  qui  devaient  régir  dé- 
sormais la  politique  de  la  république, 
avaient  été  posés  à  Campo-Formio  par 
Napoléon,  sans  égard  aux  instructions 
du  Directoire;  celui-ci,  do  fait,  leur  était 
donc  resté  étranger  ;  d'ailleurs  il  ne 
pouvait  maîtriser  ses  passions;  chaque 
incident  lo  dominait:  la  Suisse  en  fut 
le  premier  exemple.  La  France  avait 
eu  constamment  à  se  plaindre  du  can- 
ton de  Berne  et  de  l'aristocratie  suis* 
se  ;  tous  lesagens  étrangers  qui  avaient 
agité  la  France,  avaient  toujours  eu  à 
Berne  leur  point  d'appui.  Il  s'agissait 
de  profiter  dç  la  grande  influence  que 
venait  d'acquérir  la  république  en 
Europe,  pour  détruire  la  prépondé-» 
rance  de  cette  aristocratie.  Napoléon 
approuvait  fort  1^  ressentiment  du 
Directoire  ;  il  pensait  également  que 
le  mpment  était  venu  d'assurer  à  la 
France  l'influence  politique  en  Suisse; 
mais  il  ne  croyait  pas  nécessaire  pour 
cela  de  bouleverser  ce  pays.  Il  fallait 
se  conformer  à  la  politique  consacrée 
par  le  traité  de  Campo-Formio,  et  ar- 
river i  son  but  avec  le  moins  de  chan- 
gemens  possible.  Il  voulait  que  l'am- 
bassadeur français  présentât  à  la  Jiéte 
helvétique  une  note  appuyée  de  deux 
camps,  l'un  en  Savoie,  l'autre  en 
Franche-Comté  ;  que  par  cette  note  il 
déclarât:  que  la  France  et  l'Italie 
croyaient  nécessaire  à  leur  politique, 


772 


MEMOIRES  DB  NAPOLEON. 


à  leur  sûreté,  à  la  dignité  réciproque 
des  trois  nations,  que  le  pays  de  Vaud, 
l'Argovie  et  les  bailliages  italiens  de- 
vinssent cantons  libres,  indépendans, 
égaux  aux  autres  cantons  ;  qu'elles 
avaient  à  se  plaindre  de  l'aristocratie 
de  certaines  familles  de  Berne,  de 
iBoleure,  de  Fribourg,  mais  qu'elles 
oublieraient  tous  leurs  griefs,  si  les 
paysans  de  ces  cantons  et  des  baillia- 
ges italiens  étaient  réintégrés  dans 
leurs  droits  politiques. 

Tous  ces  changemens  se  seraient 
opérés  sans  effort  et  sans  l'emploi  des 
armes;  mais  Kewbel,  entraîné  par  des 
démagogues  suisses,  fit  adopter  un 
système  difféfent;  et,  sans  égard  aux 
mœurs,  à  la  religion  et  aux  localités 
des  cantons,  le  Directoire  arrêta  de 
aounettre  toute  la  Suisse  à  une  cons- 
titution unique  et  semblable  à  celle  de 
ta  France.  Les  petits  cantons  s'irri- 
tèrent de  perdre  leur  liberté  ;  la  Suisse 
se  soûlera  à  l'aspect  d'un  bouleverse- 
ment qui  froissait  tous  les  intérêts  et 
allumait  toutes  les  passions.  Il  fallut 
faire  intervenir  les  troupes  françaises 
et  conquérir:  le  sang  coula,  l'Europe 
flit  alarmée. 

D'un  autre  côté,  la  cour  de  Rome, 
par  une  suite  de  l'esprit  de  vertige 
qui  la  («ractérisait,  aigrie  plutét  que 
corrigée  par  le  traité  de  Tolentino, 
persistait  dans  son  système  d'aversion 
contre  la  France.  Ce  cabinet  de  fai- 
bles vieillards  sans  sagesse  fit  fermen- 
ter autour  de  lui  l'opinion.  Il  se  mit 
en  querelle  avec  la  république  cisal- 
pine ;  il  eut  l'imprudence  de  placer  le 
général  autrichien  Provera  à  la  tête 
de  ses  troupes  ;  il  excita  son  propre 
parti  de  toutes  les  classes  :  le  tumulte 
éclata.  Le  jeune  Dnphot,  g<:iiéral  de 


la  plus  belle  espérance,  qui  se  tm- 
vait  à  Rome  comme  voyagev,  ht 
massacré  à  la  porte  du  palah  de  Ftan- 
ce,  en  cherchant  i  empèdier  le  ék» 
aordre.    L^ambassadeur    se   retin  à 
Florence.  Napoléon  consulté  r^KMdit      ii 
par  son  adage  accoutumé  c  fut  es  a'i-      .) 
»  tait  poini  à  «m mcidmt  à  gou^inmk       i 
»  politique,  mais  ôim  à  la  fciUifa  à      '\ 
»  gouverner  lee  incidêm;  que  qBdi|ie       i 
»  tort  qu*eAt  la  cour  de  Rome,  le  puti 
»  è  prendre  vis-è-vls  d'elle  demnrdi 
»  toujours  une  fort  grande  qneslioo; 
»  qu'il  fallait  la  corriger  et  non  pas  to 
»  détruire  ;  qu'en  renversant  le  saint'* 
»  siège  et  révolutionnant  Rome,  o^ 
»  aurait  infailliblement  la  guerre  ave^ 
a  Naples.  ce  qu*on  devait  éviter  ;  qu'il 
a  fallait   ordonner  à    rambasaadapC 
»  français  de  retourner  à  Rome  po«^ 
»  exiger  un  exemple  dea  coapaUes  ^ 
a  recevoir   un    nonce  eitraonliiiair^ 
a  du  pape,  qui  ferait  dea  exeoses  .^ 
a  chasser  Provera  ;  mettre  ï  k  tC 
a  des  affaires  les  prélats  lea  plna 
»  dérés,  et  forcer  le  saint-siége  i  con  ^^ 

a  dure  un  concordat  avec  la  répobii 

a  que  cisalpine;  que,  par  toutes 
a  mesures  réunies,  Rome,  tranquille 
a  ne  pourrait  plus  inquiéter  ;  que 
a  concordat  avec  la  Cisalpioe  aurai 
a  de  plus  l'avantage  de  préparer 
9  loin  les  esprits  de  la  France  i  un 
a  papeille  mesure,  a 

La  Réveillère,  entouré  de  set  tbéo— 
philantropes,  fit  décider  qu'on  aiar^ 
cherait  contre  le  pape.  «  Le  temps 
»  était  venu,  disait-il,  de  faire  dispa- 
a  rattre  cette  idole.  Le  mot  de  repa- 
ie blique  romaine  suffirait  pour  trans- 
»  porter  toutes  les  imaginations  ar- 
»  dentés  de  la  révolution.  Le  général 
»  d'Italie  avait  été  trop  ciroonaped 
»  dans  le  temps;  et  si  on  avait  des 
»  querelles  aiyourd'hui  avec  le  pape, 
»  c'était  uniquement  sa  faute. 
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•  peut-être  tTait-il  ses  vues  particuliè- 
Ms  ;  en  effet,  ses  formes  civiles,  ses 
loéoiçemeiis  vis-à-vis  da  pape,  sa  gé- 

nérease  compassion  poar  des  prêtres 
déportés,  lui  avaient  donné  en  Fran- 
ce bien  des  partisans  qui  ne  l'étaient 
pas  de  la  révolution.»  Quant  à  la 
rvinte  que  l'entrée  de^rarmèe  dans 
o^e  n'entratnàt  la  guerre  avec  Na* 
Im,  il  la  traiU  de  subtilité.  Selon  lui, 
I  France  avait  un  parti  nombreux  à 
ji^ies,  et  ne  devait  rien  craindre 
'ode  puissance  du  troisième  ordre. 
erthier  reçut  Tordre  de  marcher  sur 
ome  avec  une  armée,  et  de  rétablir 
ï  répablique  romaine,  ce  qui  fut  ezé- 
ii|é.  Le  Capitole  vit  de  nouveau  des 
JNMUIs,  un  sénat,  un  tribunat.  Qua- 
yme  cardinaux  se  rendirent  à  la  basi- 
i^|ae  de  Baint-Pierre  pour  chanter  le 
!i  JDiiHn,  en  commémoration  du  ré- 
aHQiiment  de  la  république  romaine 
t.dB  renversement  du  trône  de  Samt 
^ierre.  Le  peuple,  enivré  par  l'idée 
e  rindépendance,  entraîna  la  plus 
rende  partie  du  clergé. 

La.  main  qui  avait  jusque-là  retenu 
M  olDders  et  les  administrations  de 
aroiée  d'Italie,  n'y  était  plus  ;  on  se 
ivre  dans  Rome  aux  dernières  dihipi- 
Iflions;  on  gaspilla  le  mobilier  du 
K^tican  ;  on  se  saisit  partout  des  ta- 
ileanxetdes  objets  rares;  on  indis- 
K>sa  les  habitans;  les  soldats  même 
(levèrent  la  voix  contre  quelques-uns 
le  leurs  généraux  qu'ils  accusaient  de 
li^rdre.  Ce  soulèvement  fut  du 
lias  grand  danger  :  on  eut  beaucoup 
le  peine  à  tout  faire  rentrer  dans  l'or- 
Ire.  On  croit,  avec  raison,  qu'il  fut 
^eflet  des  intrigues  des  agens  napoli- 
êim^  anglais,  autrichiens. 

S  IV 

iarnadottf  avait  été  nommé  ambas- 


sadeur à  Vienne  ;  ce  choix  était  mau- 
vais ;  le  caractère  de  ce  général  était 
trop  exalté ,  sa  tète  n'était  pas  assez 
calme  ;  d'ailleurs  un  général  ne  pou- 
vait pas  être  agréable  à  une  nation 
constamment  battue;  c'était  un  ma- 
gistrat qu'il  fallait  envoyer;  mais  le 
Directoire  en  avait  peu  à  sa  disposi- 
tion, ils  étaient  trop  obscura  ou  il  les 
avait  trop  éloignés.  Quoi  qu'il  en  soit, 
Bernadotte  se  laissa  dominer  par  sa 
tète,  il  fit  des  fautes  graves.  Un  jour, 
sans  qu'on  en  puisse  deviner  le  motif, 
il  arbora  le  pavillon  tricolore  au  haut 
de  son  hôtel;  il  y  était  insidieusement 
poussé  par  des  agens  qui  voulaient 
compromettre  l'Autriche.  En  effet,  la 
populace  se  trouva  tout  à  coup  insur- 
gée; elle  arracha  le  drapeau  tricolore, 
et  insulta  Bernadotte. 

Le  Directoire,  dans  sa  fureur,  man- 
da Napoléon,  pour  s'appuyer  de  son 
influence  sur  l'opinion.  Il  lui  donna 
communication  d'un  message  aux 
conseils,  pour  déclarer  la  guerre  à 
l'Autriche,  et  d'un  décret  qui  lui  con- 
férait le  commandement  de  l'armée 
d'Allemagne;  mais  ce  général  ne  par- 
tagea point  l'opinion  du  gouverne- 
ment. «  Si  vous  vouliez  la  guerre,  ré- 
»  pondit-il»  il  fallait  vous  y  préparer 
»  indépendamment  de  l'événement  de 
»  Bernadotte;  il  fallait  ne  pas  engager 
»  vos  troupes  en  Suisse,  dans  l'Italie 
»  méridionale,  sur  les  cAtes  de  l'Océan; 
»  il  ne  fallait  pas  proclamer  le  projet 
»  de  réduire  l'armée  à  cent  mille  bom- 
»  mes,  projet  qui  n'est  pas  encore 
»  exécuté,  il  est  vrai,  naais  qui  est 
»  connu  et  décourage  l'armée.  Ces 
»  mesures  indiquent  que  vous  aviez 
»  compté  sur  la  paix.  Bernadotte  a 
»  matériellement  tort.  En  déclarant  la 
9  guerre,  c'est  le  jeu  de  l'Angleterre 
»  que  vous  jouez.  C'est  peu  connaître 
*  te  pplitjqw  du  cabinet  de  Vienee, 
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»  que  de  croire  que,  s*n  eAt  YonlQ  la 
»  guerre,  il  vou9  eût  insultés  :  il  vous 
•  aurait  an  contraire  caressés,  endor* 
»  mis,  pendant  qu'il  anrait  hit  marcher 
»se8  troupes;  tous  n'nuflez  connu 
1»  ses  téritebles  intentions  que  par  le 
»  premier  coup  de  canon.  Soyez  sAra 
9  que  l'Autriche  voua  donnera  toute 
a  aatisfactiton.  Ce  n'est  point  avoir 
9  Un  sTBième  politique  que  de  se  lais- 
»  ser  ainsi  entraîner  par  tous  les  évé- 
»  nemens.  »  La  Ibrce  de  là  vérité  cal- 
ma le  gouvernement.  L'empereur 
donna  des  Mitisfactions  *  les  cotifé- 
reucesde  Sèltz  eurent  lieu;  mais  cet 
incident  retarda  de  quinze  Jours  Tex- 
pédiUon  d'Egypte. 

Gepeudant  NapoMoD  oonmençaHà 
craindre  qu'ai  milieu  dea  orages  que 
la  marche  incertaine  du  goovernemeill 
etii  nature  des  choses  aoeumutaleirt 
choque  jaiur,  une  untrepris»  en  Orient 
lie  fût  deveilae  oontraire  au  trais 
intérêts  de  la  patrie.  «  L'Eerope,  dit-^ 
a  il  au  Dircdoiie,  n'eat  rîM  moins 
»  que  tianquîlle  :  le  eongrèa  de  Raa- 
a  tadt  ne  se  termine  pa»;  vous  êtes 
»  obUgés  de  garder  vos  troupes  dans 
»  r  intérieur  pour  asaurar  tea  élec- 
>»  lions;  i\  voua  ta  faut  pour  eompri- 
1»  fliet  iea  déparlemeiis  de  l'Ouest  Ne 
feooBvieBWik  pa»  de  contreiuanAer 
i  k'cfi^éitîoA,  d^aCttndre  deaeiroopna- 
pina  fcvoraMauT  a 


Le  Directolae  alamé,  craignant 
qaTil  «e  veotait  sa  mettre  à  la  MCedès 
afOrea,  wlm  fol  qee  phis  ardent  à 
pieaser  re^>édilk>ii.  Il  ne  senCair  pas 
touksi  ka  eoeséquencea  Aes  dnmge- 
men  ^tn  éveil  faKe  dana  le  sysMme 
pelilâMe:  diepuie  sii  niofe.  Seferr  M, 
1  âfâMomit  de  h  Suisse;  léin  d'nlKi'- 
h\imW  FroKe,  h»  donnail  ^eiteV- 


lentes  positions  militaire»,  etteaMii 
pes  helvètiqnés  pour  auxiliaties  ;  M 
faire  de  Home  était  terminée,  ptttfM 
le  pontifk»  était  déjà  à  Florence  cl  H 
république  romaine  proclamée;  ht 
faire  de  Bernadotte  ne  devait  fhi 
avoir  de  suites,  car  l*emperenr  iM 
offert  des  réparations;   le   moMéid 
était  donc  plus  favorable  que  jlflMi 
d'attaquer  l'Angleterf e ,  ainsi  mi!iik 
Tavait  médité,  en  Mande  et  en  E^ 
te.  Napoléon  offirft  alors  de  liiyi^ 
Desaix  et  Kléber:  ledrs  tatetts  j^ 
Valent  devenir  utiles  à  la  Frahcè.  U 
Directoire  les  reftesa;  Il  ne  Iea  gj^ 
ciait  pas.  a  La  république^  dUJHi 
a  n'en  était  pas  à  ces  dent  |;éilérlil 
a  près  ;  il  s'en  trouverait  ttD«  iMb 
)»  pour  Caire  triompkef  la  j^alflèi  î 
»  elle  était  en  danger;  on  Man^uélfl 
a  plutM  dé  soldats  que  de  gédéàtai^ 
Le  gouvernement  était  anr  tdi  lH- 
Éie  qu'il  n'a|>éreevalt  pal.  Sei  aÉlètt 
allaient  mal  ;  il  avait  âboié  de  M  M^ 
toifa  de  fmetidôr  ;  H  avait  m  lé  làft 
de  ne  pas  rallier  à  la  répobttqoè 
ce  qui,  ne  faisant  pas  partie  dé 
faction  de   rétranger,    n'àvaR   itâ. 
qu'entraîné  à  sa  suite.  If  s'était  iltnm 
privé  de  Tassistanee  et  des  taloAl  ihi^ 
grand  nombre  d'indifidusqui,  pet^ifW^ 
sentiment,  se  Jetaient  dam  te  pdfâ 
opposé  k  h  république,  bien  que  lenr^ 
intérêts  et  leurs  opinions  les  porta»  ' 
sent  naturellement  vers  cette  fimièF 
de  gouvernement.  Le  IHreetoIre  9é 
trouvait   contratnf    d'employer  ieg 
hommes  sans  ntoratité:  de  fl  to  Wê^ 
contentement  de  ropfnfoiï  pubtk|M;  d 
la  nécessité  êc  maintenir  nh  ttiài 
nombre  de  Inmpes  ae-dMdnf  InM 
s'assurer  des  éfectnnta  et  OOMtelf  tl 
Vendée.  Il  était  facile  de  prévoir  que 
les  nouvelles   élecficahs  amèneraieBt 
de  grandes  seconssea.  Le  Directoiipa 
n^kfaft  pas  ptoà  de  ayatëme  d^adhai* 
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^klmlUm  91e  ie  ptfHli^é  oitéfiM- 
re  :  il  marehftit  ao  lom*  te  Jottf  en-* 
Irâliié  paf  le  canMère  iiidividml  àÊ$ 
difarteim  m  par  te  Mtiira  Tkteose 
étfÊB  gottromoniMt  de  ciiHi  ^ncMi^ 
Mi;  il  ne  piéf6]^it  tten^  et  ti*cpffr«- 
eflffttt  de  difBeoKéi  qimifdMd  H  était 
naléfiellaaeiit  trrèfé.  QMiid  on  loi 
diaait:  Coinnient  toéx«*V(NM  aux  éteo-, 
tioiii  jprochatMft?  Noua  y  pounroirofii 
par  «ne  tei»  répondait  La  Béf  eiUère. 
La  aiûla  a  fait  toîr  de  quelle  natare 
éUkïi  la  loi  qu'il  méditait.  Quand  on 
lui  difait:  Pourquoi  ne  retevea-vous 
pat  tous  lea  amis .  de  la  république, 
qui  n'ont  été  qu'égarés  en  fruetidor? 
Pourquoi  ne  pas  rappeler  Garnot, 
portails,  Somolard,  Muraire,  etc., 
etc.,  aOn  de  faire  un  (aiacieaaf  contre 
(étranger  et  les  émigrés,  de  tout  ce 
qui  a  des  lumières  et  des  idées  libé- 
râtes? U  ne  répondait  pas;  il  ne  eon« 
ccvaitpasxes  soliicitodes  ;  il  se  croyait 
populaire  et  assis  sur  un  terrain 
solide. 

Un  parti  composé  des  députés  in- 
fluens  dans  les  deux  conseils,  les 
fr^ictîdoriens  qui  cbercbaient  un  pro- 
tecteur, les  généraux  les  plus  mar* 
qn^ns  et  les  plus  éclairés  pressèrent 
Ipng-teoips  Napoléon  de  faire  nn 
mouvement,  et  de  se  mettre  à  la  tète 
de  te  république.  U  a' j  refiisa  ;  le 
temps  n'était  pas  arriré;  il  ne  se 
croyait  pas  assea  populaire  encore 
pour  marciber  senl  ;  il  avait,  anr  l'art 
4e  vmverner  et  sur  ce  qu'il  taUait  à 
une  grande  nation*  deii  idée^  diflé- 
ri^tea  de  celtes  des  hommes  de  te  ré« 
lolntion  et  des  assemblées  i  H  cravnait 
de  compromettre  son  caractère*  Il  se 
détermiu*  à  partir  poar  l'&gypte  ;  mais 
avec  te  résolution  de  reparaître  dàsqiie 
les  GUQonstancea  riendraient  à  rendre 
sa  présence  nécessaire,  comme  déjà  il 
reotr^f  oyait.  Pour  qu'il  fttt  maître  de 


h  France^  Il  MDitl  qtte  le  Sireelcrire 
èprouvAt  dés  revers  en  soii  absence,  et 
que  son  retour  i^ppellt  te  victoire 
sdué  noi  drapeaux. 

8  VI. 

Le  gouvemcmetit  eétébrait  ranfii-' 
forsaîre  de  la  mort  de  Louis  XTI,  et 
ce  ftit  im  grand  objet  de  tlsonssion, 
entre  le  Direetéire  et  les  ministres, 
de  savoir  si  Napoléon  deTàit  assister  à 
cette  cérémonie.  On  craignait  d*an 
eM  que,  s'il  n'y  allait  pas^  cela  ne  la 
dépopuiarisàt  ;  de  rentre,  que  s*il  y 
allait,  on  n'onbliàt  le  Birectoire  pour 
ne  s'occuper  qne  de  tei.  Néanmoins 
on  eonctet  que  sa  présence  était  exi- 
gée par  te  politiqne  ;  nn  des  ministres 
fut  diargé  de  cette  espèce  de  négocia- 
tion. Napoléon,  qui  eût  ronhi  rester 
étranger  à  tons  actes  de  œ  genre,  ob- 
serva «  qu'il  n'avait  pas  de  fonctions 
»  publiques  ;  qu'il  n'avait  personnel- 
»  tementrten  à  faire  i  cette  prétendue 
»  fftte,  qni,  par  sa  nature,  plaisait  à 
»  fort  peu  de  monde  ;  qu'elle  était  des 
»  pins  impolitiques  ;  que  l'événement 
1»  fn'elle  rappeteit  était  une  eata»-' 
»  trophe  et  un  malheur  national  ;  qn'IV' 
a  comprenait  trèa  bien  qn'on  célébrât 
a  le  14  juillet,  parce  qne  c'éteit  une<r 
»  époque  oà  te  peiipte  avait  donqoia*. 
»  aea  droite;  ttaia  qu'il  an-ait  pu  tes f 
a  oonquérb' ,  établb^  uuu  répuMique^  \ 
»  saue  ae  seutltet  du  suppliée  d'nn  ^ 
a  prince  déclaré  inviolable  et  non  res* , 
a  pMsaUe  parla  conatilotionmtaie;  t 
a  qu'il  ne  prétendait  pas  discuter  ai . 
h  cela  ataît  été  utite  ou  nuisible,  mate 
t>  qn'U  soutenait  que  n'était  nn  inei*- 
a  dent  midbenreux;  qu'on  célébraflf 
a  d^s  fêtes  uatîonalea  pour  des  vi»-' 
a  toires,  maia  qu'on  pleurait  aur  lea. 
0  Yictimes  restées  sur  le  champ  de  bu* 
a  taille  ;  que  célébrer  te  mort  d'un 
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»  homme  ne  pouvait  jamais  être  l'acte 
»  d'un    gouvernement ,    mais    celui 
»  d'une  faction,  d'un  club  de  sang; 
B  qu'il  ne  concevait  pas  comment  le 
»  Directoire,  qui  avait  fermé  les  jaco- 
»  bins ,  les  clubs  d'anarchistes ,  qui 
9  aujourd'hui   traitait  avec  tant    de 
9  princes,  ne  sentait  pas  qu'une  telle 
»  cérémonie  faisait  à  la  république 
»  beaucoup  plus  d'ennemis  que  d'à- 
»  rais,  qu'elle  éloignait  au  lieu  de  rap* 
B  procher,  aigrissait  au  lieu  d'adoucir, 
»  ébranlait  au  lien  d'affermir,  qu'elle 
»  était  indigne  enfin  du  gouvernement 
»  d'une  grande  nation.  »  Le  négocia- 
teur mit  en  jeu  tous  ses  moyens;  il 
essaya  de  prouver:  cQoe  cette  fête 
»  était  juste,  parce  qu'elle  était  poli- 
»  tique  ;  qu'elle  était  politique ,  car 
»  tous  les  pays  et  toutes  les  républt- 
B  ques  avaient  célébré    comme    un 
B  triomphe  la  chute  du  pouvoir  absolu 
»et  le  meurtre  des  tyrans*  qu'ainsi 
B  Athènes  avait  toujours  célébré  la 
»  mort  de  Pisistrate,  et  Rome,  la  chu- 
B  te  des  décemvirs  ;  que  d'ailleurs  c'é« 
»  tait  une  loi  qui  régissait  le  pays,  et 
B  que  dès  lors  chacun  lui  devait  sou- 
B  mission  et  obéissance  ;  qu'enfin  Tin- 
B  fluence  du  général  d'Italie  sur  l'opi- 
»  nion  était  telle,  qu'il  devait  paraître 
B  à  cette  cérémonie  ;  qu'autrement 
B  son  absence  pourrait  blesser  les  in- 
»  térêts  de  la  chose  publique.  »  Après 
plusieurs  pourparlers ,  on  trouva  un 
mêgsKhtermnê^  l'Institut  se  rendait  à 
'  cette  fête  ;  il  fut  convenu  que,  comme 
membre  de  l'Institut,  Napoléon  mar- 
^  cherait  avec  les  savans  et  suivrait  la 
:  classe  à  laquelle  il  appartenait,  rem  - 
'  plissant  ainsi  un  devoir  de  corps,  ce 
j  qu'il  ne  considérait  pas  comme  un 
acte  volontaire.  Cette  aiTaire  ainsi  ar- 
rangée fut  très  agréable  au  Directoire. 
Cependant  quand  Tlnititut  entra  à 
Sifnt-talpioe,  quelqiu'un  qui  reconnut 
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Napoléon  l'ayant   fait  apercevoir, 
n'y  eut  plus,  dès  cet  instant,  d'intér'-**-*^ 
que  pour  lui.  Ce  que  le 
avait  craint  lui  arriva  :  il 
complètement  éclipsé.  Quand  la 
monie  fut  terminée,  la  maltitnde 
sa  le  Directoire  sortir  tout  seul  ; 
demeura  pour  celui  qui  avait  voul^j^ 
perdre  dans  la  foule,  et  fit  rete^yy^ 
les  airs  de  Vive  U  fénérml  de  tatm^ 
éT Italie  !  De  sorte  que  cet  événeuml 
ne  fit  qu'accroître  le  déplaisir  desfgu- 
vernans. 

Une  autre  circonstance  mit  NapoKn 
dans  la  nécessité  de  blâmer  haute- 
ment la  marche  du  Directoire.  A« 
café  Garchi,  deux  jeunes  gens,  aoui 
prétexte  de  ralliement  politique  dam 
la  manière  dont  leurs  cheveux  étaiôt 
tressés,  furent  insultés,  attaqués,  a^ 
sassinés.  Ce  meurtre  avait  été  diriiè 
d'après  les  ordres  du  ministre  de  h 
police  Sotin,  et  exécuté  par  ses  ageni. 
Les  circonstances  étaient  déjà  teiks, 
que  Napoléon  ,  quoique  vivant  dam 
une  retraite  profonde»  autant  qu*il  b 
pouvait,  était  obligé  néanmoins,  pov 
sa  propre  sûreté,  de  porter  une  atlea- 
tion  inquisilive  sur  des  événemens  de 
cette  nature.  Il  fit  éclater  son  indigia^ 
tion.  Le  Directoire  en  fut  effrayé;! 
chargea  un  de  ses  ministres  de  M 
expliquer  les  motifs  de  sa  conduite, 
et  lui  fit  dire  «  qu'un  pareil  événe- 
B  ment  était  commun  en  temps  de  eri- 
B  se  ;  que  les  moroens  de  révoIntiaB 
B  sortaient  de  la  loi  commune  ;  quTid 
B  il  devenait  nécessaire  d'en  impoaer 
B  à  la  haute  société  et  de  réprimer  k 
B  hardiesse  dés  salons;  qu'il  était  dei 
B  genres  de  fautes  que  les  tribnnaii 
B  ne  sauraient  atteindre  ;  qu'on  m 
B  pouvait  sans  doute   approuver  k 
B  lanterne  de  l'assemblée  conatiCnas- 
»  te,  et  que  cependant,  sans  elle,  b 
»  révolution    n*edt  jamais  iMrAé: 
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Warnnei;.-Sur  le  feld-anuréekal  Ahfii. 
ti.— Sur  les  maoœaTres  de  Napdiécm  eos- 
tre  le  feld-maréchtl  Àlyinii.  —  Sar  la 
marelle  eetttre  Vansée  da  aaint-dése.  — 
Sur  raieUdae  CbarM.  *  Sot  lee  mr^ 
ooMmea  de  Napoldes  eo«tn  ri 
Cbarle*. 


•  qu'il  est  des  maux  qu'il  faut 
»  tolérer,  parce  qu'ils  en  évitent  de 
>  plus  grands.  1»  Napoléon  répoodit 
«  qu'un  pareil  langage  eût  été  tout 
»  au  plus  supportable  avant  fructidor, 
»  lorsque  les  partis  étaient  en  pré- 
»  sence,  et  que  l'on  avait  mis  le  Direc- 
»  toire  plutôt  dans  le  cas  de  se  dé- 
9  fendre  que  dans  la  situation  d'admi- 
n  nistrer  ;  qu'alors,  peut-être,  cet  acte 
»  eAt  pu  s'excuser  par  la  nécessité  ; 
»  mais  qu'aujourd'hui  le  Directoire  se 
»  trouvant  investi  de  toute  la  puis- 
»  sance»  la  loi  ne  rencontrant  d'oppo- 
»  sition  nulle  part,  les  citoyens  étant 
»  tous,  sinon  affectionnés,  du  moins 
»  soumis,  cette  action  devenait  un  cri- 
»  me  atroce,  un  véritable  outrage  à  la 
»  dviltsation  ;  que  partout  oà  se  pro- 
»  nonçaient  les  mots  de  loi  et  de  li- 

>  berté,  tous  les  citoyens  devenaient 
»  solidaires  les  uns  des  autres.,  qu  fcl, 
»  dans  cette  expédition  de  coupe-j^r- 
»  rets,  chacun  devait  se  trouver  frap- 

>  pé  deterreur,  se  demander  oA cela 
»  s'arrêterait  »  Ces  raisons  étaient 
trop  plausibles  pour  avoir  besoin  d'6- 
tre  développées  à  un  homme  d'esprit 
et  du  caractère  du  ministre  ;  mais  il 
avait  une  mission^  et  cherchait  à  ju^r- 
tîBer  une  administration  dont  4  imbi- 
tionnait  ue  conserver  te  faveur  et  la 
confiance. 


CHAPITRE  XXIV. 

oimTATima  sur  lm  oviiuiwifs 
nuxTAinm  des  cAMPAenns  bu 
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iur  le  feld-liiaréebal  de  Beaalien.—  Sar  let  1 
maiMBavrei  deNepoKon  contre  le  fe)d-> 
aaiMial  de  BeauUea.  ^8«t  le  feld-au-  i 
ntokal  Wumser.  -•-Snr  lee  maBeBorrea  t 
de   Nafoléçii  içaatr«  le  f#|d-m«réçbfil  I 


PREMIÈRE  OBSERVATION. 

lo  Une  armée  qm  serait  en  position 
sur  la  crête  supérieure  des  Alpes  ma- 
ritimes, appuyant  sa  gauche  sur  le  col 
d'Argentiéres,  sa  droite  sur  le  col  de 
Tende,  couvrirait  tout  le  comté  de 
Nice.  Elle  se  trouverait  éloignée  de 
quinze  à  dix-huit  lieues  de  la  mer, 
trois  à  quatre  jours  de  marche.  Elle 
aurait  derrière  elle  un  grand  nombre 
de  bonnes  positions  oà  elle  pourrait 
se  rallier,  arrêter  la  marche  du  vain-, 
queur;  elle  aurait  le  temps  de  faire  sa, 
retraite  à  volonté  sur  Gênes  ou  sur  le 
Var.  Ce  théâtre  d'opérations  est  asseï 
profond  pour  pouvoir  être  défendu 
avec  avantage. 

Une  armée  qui  occuperait  les  crêtes 
supérieures  de  l'Apennin,  depuis  Tana- 
rello  jusqu'au  Saint-Bernard  (duTa- 
naro  ) ,  couvrirait  une  partie  de  la  ri- 
f  ière  du  Ponant  ;  elle  occuperait  des 
positions  éloignées  de  la  mer  de  deux 
jours  de  piarche;  elle  aurait  derrière 
elle  Monte-Grande,  San-Bartholomeo, 
Rocca  Barbena  ;  la  petite  rivière  de, 
l'Arosoia,  qui  passe  à  la  Piéva,  è  AW 
benga,  est  d'une  bonne  défense. 

Cette  armée  pourrait  donc  aussi  dé^ 
fendre  le  terrain,  couvrir  Oneille,  et 
se  porter  sur  Gênes  ou  sur  Nice,  à  vo^ 
lonté  ;  mais  une  armée  qui  occuperait, 
la  crête  supérieure  de  l'Apennin,  lie 
Bardinetto  à  la  Boechetta^  savoir .  les 
hauteurs  de  Saint-Jacqués,  Cadibone, . 
Montelegino»  Stella,  Hontefalale^  cou- 
vrirait sans  doute  l'autre  partie  de  la 
rivière  du  Fonant  jutqu'à  QêQes;  maîf 
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de  San  Benedetto ,  à  deux  marches 
sur  la  gauche  de  Dego,  laissant  la 
chaussée  de  Savone  à  découvert,  c'est 
qa'il  fouiut  tenir  son  armée  réunie, 
pour  qae  Beaulieu  ne  pût  se  placer 
entre  ses  divisions  et  les  isoler.  Le 
camp  de  San-Benedetto  couvrait  l'ar- 
mée qui  manœuvrait  sur  Geva.  Si 
Beanlien  se  fût  porté  sur  Dego,  le  corps 
placé  i  San-Benedetto  l'eût  attaqué  en 
flanc  et  par-derrière  ;  d'ailleurs  la  com- 
nànlcatlon  de  Garessio,  Ormea,  était 
oayerte;  le  choix  du  camp  de  San- 
Benedetto,  pour  placer  le  corps  d'ob- 
i^ation  contre  Beaulieu.  mérite  d'être 
médité. 

T  Les  divisions  Serrurier  et  Masséna 
marchèrent  sur  Hondovi  :  elles  étaient 
■■Osantes  ;  et  dans  ce  temps-là  Beau- 
lieii  ayant  Tait  un  détachement  d'Acqui 
av  niua  délia  Paglia,  la  division  Au- 
geraau  eut  ordre  ile  se  portera  l'appui 
du  camp  de  San-Benedetto,  et  après  la 
bitaflle  de  Mondovi,  elle  se  dirigea  sur 
AÎba,  poussant  une  avant-garde  sur 
Nina  délia  Paglia. 

S*  On  a  dit  que  Napoléon  aurait  dû 
passer  le  PA,  non  i  Plaisance,  mais  à 
Oémone  ;  on  a  eu  tort  :  son  opération 
était  déjà  assez  audacieuse,  puisque 
longeant  le  PA  depuis  Alexandrie,  il  a 
prêté  le  flanc,  pendant  vingt  lieues,  à 
l'armée  autrichienne;  s'il  l'eût  pro- 
longé encore  pendant  sept  lieues,  ilan- 
ratt  été  évidemment  encore  plus  ex- 
posé. Beaulieu,  arrivé  à  Fombio,  aurait 
paasé  le  PA  à  Plaisance,  et  serait  tombé 
av.  les  colonnes  en  marche  ;  aurait 
oovpé  la  ligne  d'opération  de  la  rive 
drattdt  comme  il  interceptait  celle  de 
la  rive  gauche,  en  observant  TAdda. 
VaHleurs,  Plaisance  est  située  sur  la 
rive  droite,  et  cette  ville  offrait  des 
fuaaoMrces  pour  le  passage  de  la  ri- 
Hèn.  Cirémone  est  située  sur  la  rive 
le  peu  d' Autricbiens  qui  s'y 
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trouvait  était  suIBsaut  pour  retarder  le 
passage. 

4*  Si  l'armée  française,  après  la  ba-  - 
taille  de  Lodi,  eût  marché  sur  llantone,^ 
elle  aurait  trouvé  cette  place  aana 
provisionnemens,  désarmée,  et  s'i 
fût  emparée.  Cette   conjecture 
très  hasardée  :  l'armée  avait,  en 
de  jours,  conquis  toute  la  Lombardie; 
il  fallait  s'y  arrêter  asseï  pour  formev 
le  blocus  des  forteressea,  occuper 
points  les  plus  importans,  et  organiseB 
l'administration.  Ce  que  les 
ont  fait,  dans  ces  drconstances,  est 
maximum  de  ce  que  Ton  peut  exigetv 

de  rapidité  et  d'activité.  Youloir  quel 

que  chose  au-delà  serait  ili  miniln  m' 
l'impossible.  Pendant  les  six  joura  qi 
l'armée  française  séjourna  en  Lombar' 
die,  elle  doubla  ses  moyens,  en 
croissant  le  matériel  de  son  artillerie 
les  remontes  de  sa  cavalerie,  et  e 
ralliant  les  traînards  qui  étaient  reai 
en  arrière,  par  l'effet  des 
forcées. 

5*  La  révolte  de  Pavie  pouvait  avoi 
de  grandes  conséquences  :  l'activité 
la  vigueur  des  moyens  de  répressioi 
l'incendie  de  Binasco,  le  sac  de  que 
ques  maisons  de  Pavie,  les  quatc — e 
cents  otages  pris  dans  toute  la  Loica  * 
hardie  et  envoyés  en  France,  le  berna 
rAle  de  conciliateurs  dont  NapoMoi? 
investit  les  évêques  et  le  clergé,  ton/ 
cela  est  digne  d'éloges,  et  doit  èin 
imité.  Depuis,  la  tranquillité  de  ce 
beau  pays  n'a  plus  été  troublée. 

En  confiant  la  police  du  pays  à  la 
garde  urbaine,  aux  prdes  champêtres 
et  à  des  magistrats  nationaux,  il  orgi- 
nisa  le  pays,  épargna  son  armée,  et  le 
donna  des  auxiliaires. 

6*  La  bataille  de  Borghetto  a  élê 
donnée  le  90  mai;  l'attaque  de  Wunn* 
ser  est  du  1*'  août;  c'est  dan  ces 
soixante  joan    d'ii^terv^    qu'poe 
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partie  Je  Varmée  a  passé  le  Pô,  pris 
les  légations  de  Ferrare  et  de  Bo- 
logne, le  fort  Urbain,  la  citadelle  de 
Ferrare,  Livourne,  et  a  désarmé 
ces  provinces.  Les  troupes  étaient 
de  retour  sarrAdige,  avant  que  Warm- 
ser  f&t  en  mesure  de  commencer  son 
opération;  c'est  bien  employer  son 
temps.  La  force  d'une  armée,  conune 
la  quantité  des  mouvemens  dans  la 
mécanique,  s'évalue  par  la  masse  mul« 
tipliée  par  la  vitesse.  Cette  marche, 
bien  loin  d'affaiblir  l'armée,  augmenta 
son  matériel  et  son  moral,  elle  accrut 
ses  moyens  de  victoire. 

T  Si  Napoléon  eût  mis  à  exécution 
l'ordre  de  son  gouvernement,  il  se  fût 
porté  sur  Rome  et  sur  Naples  avec 
vingt  mille  hommes,  laissant  le  reste 
de  l'armée  sous  Mantoue,  aux  ordres 
de  Kellermann.  L'Italie  et  l'armée 
eussent  été  perdues:  il  n'eût  fait  qa'o- 
béir  à  des  ordres  supérieurs,  sans 
doute,  mais  il  n'en  eût  pas  moin^  été 
coupable.  Un  général  en  chef  n'est 
pJBis  à  couvert  par  un  ordre  d'un  oiiinis- 
tre  ou  d'un  prince,  éloigné  du  champ 
d'opérations ,  et  connaissant  mal 
ou  ne  connaissant  pas  le  dernier 
état  des  choses.  1*  Tout  général  en 
chef,  qui  se  charge  d'exécuter  un 
plan  qç'il  trouve  mauvais  et  désas- 
treux ,  est  crlmioel  ;  il  doit  représen- 
ter, insister  pov  qu'il  soit  changé; 
«afin,  donner  st  démission  plutôt  que 
4'être  l'instrument  de  la  ruine  des 
tiens.  9f>  Tout  général  eu  chef  qui,  en 
conséquence  d'ordres  supérieurs,  livre 
vie  batâilk;  ayant  la  certitude  de  la 
pardre,  ett  égalenaeul  criminel.  3<>  Un 
(teéral  en  chef  eat  le  primer  offlcier 
éb  Ift  UéraicUc  miUlaire;  le  juinistre, 
fe  priMe^  dMDèot  des  îMtmclions 
MKqMlies  il  doit  ae  conformer  en  Ame 
il  ooAscience  ;  mais  eea  ittatmettena 
M  sont  jamais  des  ordres  militaires,  et 
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n'exigent  pas  une  obéissance  passive. 
4«  Un  ordre  militaire  même  n'exige 
une  obéissance  passive,  que  lorsqu'il 
est  donné  par  un  supérieur  qui,  se 
trouvant  présent  au  moment  où  il  le 
donne,  a  connaissance  de  l'état  des 
choses,  peut  écouter  les  objections  et 
donner  les  explications  à  celui  qui 
doit  exécuter  Tordre. 

Tourville  attaqua  quatre-vingts  vais- 
seaux anglais  avec  quarante  ;  la  flotte 
française  fut  détruite.  L'ordre  de 
Louis  XIV  ne  le  justifie  point  ;  cet 
ordre  n'était  pas  un  ordre  militaire 
qui  exigeait  une  obéissance  passive: 
c'était  une  instruction.  La  clause  sous- 
entendue  étaft,  s'il  j  ayait  des  chao- 
ces  de  succès  au  moins  égales.  Dans 
ce  cas  la  responsabilité  de  l'amiral 
était  à  couvert  par  l'ordre  du  prince  ; 
mais,  lorsque  par  l'état  des  choses  la 
perte  de  la  bataille  était  certaine,  c'é- 
tait mal  comprendre  l'esprit  de  cet 
ordre  que  de  l'exécuter  i  la  lettre. 
Si  en  abordant  Louis  XIV,  l'amiral 
lui  eût  dit  :  <  Sire,  si  j'eusse  attaqué 
a  les  Anglais,  toute  votre  escadre  au- 
»  rait  été  perdue,  je  l'ai  fait  rieotrer 
»  dans  tel  pprt.  »  Le  roi  l'eût  reoMir- 
cié»  et«  de  fait,  l'ordre  royel  aurait 
été  exécuté. 

Ona  justifié  la  ooiMWtedudned'Or- 
léans  dievani  Turin,  en  17QA;  Hm  bia- 
torieua  l'ont  déchwgé  de  tout  blâme. 
Le  duc  d'OrMaus  étoit  i^ince  ;  il  «^té 
régent;  il  était  d'un  caractère  fadle; 
les  écritains  lui  ont  été  favoriblef; 
tandis  que  Marsin,  resté  nort  sur  le 
champ  de  bataille*  a'K  pas  pa  so  d^ 
lèodfe.  On  ait  ponrtant  qnlil  fml»- 
ta,  en  mouranl,  anr  le  parti<i|tte:<l-on 
prît  de  resta  dans,  lea  lignVs«  mâa 
qnel  était  le  iénéral  ea  chel  de.  ITtr^ 
talée  française  drut^tta?  Le  dM  dlOr*- 
léans.  Marsin,  LafeniNadi,  Alba^pW, 
étaient  sous  ses  oïdme»  fl  d^pondiil 
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de  loi  de  prendre  oa  non  les  avis  d*an 
conseil  de  guerre,  il  le  présida  ;  il  dé- 
pendait de  loi  de  se  conformer  on 
non  à  l'opinion  de  ce  conseil  de  guer- 
re. Le  prince  n*a  pas  été  troublé  dans 
son  commandement  ;  personne  ne  lui 
a  refusé  obéissance.  1*  S'il  eût  donné 
Tordre  à  l'armée  de  sortir  de  ses  li- 
gnes; 9r  s'il  eAt  donné  l'ordre  è  la 
gauche  dépasser  It  Doire  pour  renfor- 
cer la  droite;  8* s'il  eAt  donné  positi- 
vement l'ordre  A  Albergotti  de  repas- 
ser te  PA,  et  que  les  généraux  eus- 
sent reftasé  d*obéir,  sous  prétexte 
ctQ'ils  ne  lui  dénient  pas  obéissance  ; 
tout  serait  bien,  le  prince  serait  dis- 
eulpé...  Mais,  dit-on,  Albergotti  n'o- 
béit pas  h  l'ordre  qu'il  reçut  de  faire 
iin  détachement  sur  la  rire  droite  du 
P6  ;  il  s'est  permis  des  observations, 
et  c'est  ce  qui  arrive  tons  les  Jours: 
ee  ne  fiit  pas  un  acte  de  désobéissant 
ee:  si  le  prince  lui  eAt  envoyé  un 
ordre  positif,  s'il  se  Mt  porté  A  son 
eàitip  d'un  temps  de  galop,  qu'il  eAt 
fait  prendre  les  armes  et  qu'il  eAt 
commandé:  Ut$  de  eototme  à  fancAs, 
il  eAt  été  obéi  ;  k*  la  bataille  perdue, 
l'armée  se  retii-alt  sur  Asti,  pour  cou- 
Vffr  la  Lombardie  et  joindre  l'armée 
de  Médavi,  qui  avait,  le  même  jour, 
remporté  une  victoire  à  Castiglione. 
Le  prince  général  en  chef  changea  de 
vAsohitîon,  et  il  se  retira  sur  Pigne- 
roi,  parce  qu'il  crut  que  la  route  de  la 
Lombardie  loi  était  coupée.  SI  Tobs- 
eire  aneedota  que  l'on  a  colportée, 
que  le  duc  d'Orléans  n'était  général 
qiM  de  nom,  et  que  Marsin  était  in- 
vesti d'un  ordre  secret  du  roi  pour 
eoMoymder,  était  on  effet  vraie,  le  doc 
dfOrléens,  en  aeoeptant  un  pareil 
lAltA  l'Age  de  trente-deni  ans,  an- 
nit  fait  ane  chose  contraire  A  Thon- 
\  digne  de  aaépris,  et  qui  aurait 
de  honte  la  dernier  gentil* 


homme.  Si  les  Français  eussent  etë 
vainqueurs,  qui  aurait  eu  la  gloJief 
Le  comte  de  Har^in  était  muni  d'une 
recommandation  du  roi  auprès  do  luit 
pour  que  ce  jeune  prince  écoolAt  de 
préférence  ses  avis,  voilé  tout.  Le  doc 
d'Orléans  était  le  général  en  chof  re- 
connu par  les  généraux,  les  oOciers 
et  les  soldats  ;  aucun  ne  ref<W  «t  n'eAl 
refusé  de  lui  obéir  ;  il  en  reipoiiaebli 
de  tout  ce  qui  a  été  hit. 

Le  général  Jourdan  dit,  4eQi 
mémoires,  que  le  gouvornemont  li 
avait  fkit  insinuer  de  donner  I9  ba 
taille  de  Stockach  ;  il  cherche  einai 
se  justifier  de  la  mauvaise  i 
cette  affaire;  mais  cette  JnatfBcetioiw 
ne  pourrait  pas  être  admise,  «|iian<C: 
mtaie  il  en  aurait  reçu  l'ordrO  ppalti^ 
et  formel,  comme  fions  l'avona  ploik^ 
vé.  Lorsqu'il  s'est  d^idé  A  donoor  Im. 
batalBe,  Il  a  cm  avoir  les  chancea  b* 
vorables  de  la  gagner,  il  ^est  trompée 

Mais  ne  poorrait-il  pas  arriver  qo'n 
ministre  ou  qu'un  prince  exfliquAi 
ses  intentions  asseï  clairement  pou 
qu'aucune  clause  ne  pAt  être 
entendue  T  qu'il  dit  A  un  géaéfal  e 
chef:  «  Llvrei  bataille.  L'ennemi,  pa^  t 
a  le  nombre,  la  bonté  de  ses  tronpe^a; 
a  et  les  positions  qu'il  occupe,  voc^i 
a  battra  ;  n'importe,  c'est  ma  volocw- 
»  té.  »  Un  pareil  ordre  devralMI  Atan^ 
exécuté  passivement? Non.  Si  legén^ 
rai  comprenait  Fntilité  et  déa-lors  k 
BBoralité  d'un  ordre  aussi  étrange,  I 
le  devrait  exécuter;  saaii  É'il  ne  la 
comprenait  pas,  Il  no  devrait  pas  y 
obéir. 

Quelque  chose  de  aetiblaMa  eep» 
dant  arriva  aouvent  A  la  gVKr«ei  M 
bataillon  est  laissé  dans  nno  poaiysB 
diflleilo  pour  aauver  l'anaée;  aaais  h 
conmiandant  da  ca  bataillon  wm  rapiil 
l'ordre  positif  de  aoo  cheft  qÉl  art 
préaeol  a«  aaomanl  oA  H  h| 
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li  répond  à  toutes  les  objections,  s*il 
en  a  de  raisonnables  à  faire  ;  c'est 
I  ordre  militaire  donné  par  un  chef 
'ésent  et  auquel  on  doit  une  obéis- 
iiee  passive.  Mais  si  le  ministre  ou 

prince  se  trouvent  à  l'armée?  Alors, 
ilft  prennent  le  commandement,  ils 
toi  généraux  en  chef;  le  général  en 
lef  n'est  plus  qu'un  général  de  dîvi- 
OB  subordonné. 

n  ne  s'ensuit  pas  de  là  qu'un  géné- 
il  en  chef  ne  doit  pas  obéir  au  mi- 
ietre  qui  lui  ordonne  de  livrer  une 
âtallle;  il  doit  au  contraire  le  faire 
>ote8  les  fois  que,  dans  son  opinion, 

y  a  égalité  de  chances  et  autant  de 
robabilité  pour  que  contre  ;  car  l'ob- 
snration  que  nous  avons  faite  n'est 
ne  pour  le  cas  où  les  chances  lui  pa- 
iltraient  tout-è-fait  contraires. 


fil*  OBSERVATION. 

1«  Le  plan  du  maréchal  Wurmser, 
m  commencement  d'août ,  était  dé- 
eetneux;  ses  trois  corps,  l'un  sous 
es  ordres  directs ,  l'autre  sons  ceux 
le  Quasdanowîcli ,  le  troisième  sous 
ïawîdowich,  étaient  séparés  entre  eux 
>ar  deux  grandes  rivières,  l'Adîge  et 
e  Mincio,  plusieurs  chaînes  de  mon- 
lagnes  et  le  lac  de  Garda. 

Wurmser  devait  ou  déboucher  avec 
:oates  ses  forces  entre  le  lac  de  Garda 
st  TAdige,  s'emparer  du  plateau  de 
Mvoli,  et  se  faire  joindre  à  Incanale 
par  son  artillerie  ;  soixante-dix  à  qua- 
tre-vingt mille  hommes,  ainsi  postés, 
ippnyés,  la  droite  au  lac  de  Garda,  la 
;auche  à  l'Adige,  ayant  trois  lieues 
le  front,  en  eussent  imposé  à  l'armée 
française,  qui,  comptant  à  peine  tren- 
te mille  combattans,  n'eût  pu  leur 
tenir  tète. 

îta  bien  déboucher,  avec  toute  son 


armée  réunie,  par  la  Chjese,  sur  Bres- 
cia  ;  l'artillerie  peut  y  passer. 

2û  II  fit,  dans  l'exécution  de  son 
plan,  une  faute  qu'il  paya  bien  cher: 
ce  fut  de  perdre  deux  jours  pour  »e 
porter  sur  Mantoue.  Il  devait,  nu 
contraire,  jeter  deux  ponts  sur  le  Min- 
cie, à  une  portée  de  canon  de  P(*s- 
chiera,  et  passer  promptcment  cette 
rivière,  joindre  sa  droite  à  I^oii.ilo, 
Dezanzano  et  Salo  et  réparer  ainsi, 
par  une  rapide  exécution,  les  défauts 
de  son  plan. 

9"  Opérer  par  des  directions  éloi- 
gnées entre  elles  et  sans  communica- 
tions, est  une  faute  qui,  ordinaire- 
ment, en  fait  commettre  une  seconde. 
I^  colonne  détachée  n'a  des  ordres 
que  pour  le  premier  jour;  ses  opéra- 
tions pour  le  second  jour  dépendent 
de  ce  qui  est  arrivé  à  la  principale  co- 
lonne; on  elle  perd  du  temps  pour 
attendre  des  ordres,  ou  elle  agit  au 
hasard.  Dans  cette  circonstance, 
Wurmser  eût  dû  éviter  cet  inconvé- 
nient et  donner  des  ordres  k  Quasda- 
nowich,  non  seulement  pour  débou- 
cher sur  Brescia,  mais  même  sur  Man- 
toue, et  se  porter  lui-même  avec  le 
principal  corps  A  tire-d'aile  sur  cette 
place  forte.  Quasdanowich  serait  arrivé 
A  Mantoue,  s'il  ne  se  fût  pas  arrêté  à 
Brescia  ;  il  eût  fait  lever  le  siège,  eût 
trouvé  protection  derrière  les  rem- 
parts de  cette  place,  eût  vécu  de  ses 
magasins  ;  la  jonction  s'y  serait  faite 
avec  son  armée,  sur  un  point  fixe  et 
qui  était  à  l'abri  des  vicissitudes  de  la 
campagne  ;  et  si  Wurmser  eût  été 
battu,  avant  d'arriver  A  Mantoue, 
Quasdanowich  n'en  aurait  pas  moins 
ravitaillé  la  garnison  ;  il  aurait  pu  long- 
temps occuper  le  Séraglio;  enfin,  il 
aurait  pris  conseil  des  circonstances. 

Il  êit  ékmc  de  principe  qu'uM  armée 
doit  ta^joure  tetf^ir  9€i  cobMmei  riuniu, 
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ê'mirodmre  entre  «/Im  ;  longue, par  dee 
roMme  fueleonqueip  an  e^ écarte  de  ee 
fHneipe^  il  foui  que  te$  carpe  détachée 
eaient  mdépendane  dans  leureapératione, 
et  ee  dirigent,  paur  $e  riuniir  eur  un  point 
fixe  vere  lequel  iU  marchent  sane  hésiter 
et  eane  de  nouveaux  ordree,  afin  quUe 
eoient  moine  expoeée  à  être  attaquée  iso- 
lément, 

4*  Au  commencemeot  de  septem- 
bre, Wunnser  se  mit  en  mouvement 
pour  se  porter  avec  trente  mille  hom- 
mes dans  le  Bassanais,  en  laissant  Ba- 
widowich  avec  trente  mille  hommes 
dans  le  TyroU  II  devait  prévoir  le  cas 
où  le  général  français  déboucherait 
dans  le  Tyrol,  et  prescrire  à  Dawido- 
wich  de  ne  pas  recevoir  bataille  à  Ro- 
veredo  et  de  se  replier  sur  Bassano, 
pour,  réunis,  donner  bataille  à  l'ar- 
mée française  ;  les  milices  tyroliennes 
étaient  suflBsantes  pour  observer  le 
Lawis  ;  ou  bien  il  devait  faire  en  sorte 
de  se  trouver  sur  le  champ  de  bataille 
dans  le  Tyrol,  en  faisant  retirer  Da- 
wiJowich  sur  Calliano  et  le  Lawis. 
San-Marco,  Mori,  Roveredo,  sont  de 
bonnes  positions  ;  mais  contre  des 
troupes  impétueuses,  elles  ne  peu- 
vent compenser  le  défaut  du  nombre. 
Dans  toutes  ces  affaires  de  gorges,  les 
colon  nesy  une  fois  rompues,  se  cul- 
butent les  unes  sur  les  autres  et  tom- 
bent au  pouvoir  de  Tennemi. 

&•  n  était  trop  tard  lorsque  Wunn- 
ser conçut  le  projet  de  diriger  la  di- 
vision du  général  Ueiaros  sur  Vérone. 
Ce  mouvement  avait  été  prévu  :  Kil- 
mai  ne  y  était  avec  un  petit  corps  d'ob- 
servation. Wurmser  eAt  mieux  fait  de 
garder  cette  division  à  Bassano,  au 
soutien  dés  deux  autres;  mais  enfln, 
pm'squ*il  voulait  opérer  sur  Mantoue 
avec  une  partie  de  ses  troupes,  il  fallait 
qu'il  donnât  i  cette  division  deux  mille 


hommes  de  cavalerie,  trente  pièoesi  de 
canon,  un  équipage  de  pontons  ;  qa*il 
la  dirigeât,  non  sur  Vérone,  mais  sor 
Albaredo,  où  elle  aurait  jeté  son  pont, 
et  se  serait  portée  à  tire-d'aile  sur 
Mantoue.  La  place  eût  été  débloquée^ 
les  derrières  defarmée  fort  inquiétés; 
Vérone  même  pouvait  être  prise  i  re- 
vers; et  la  garnison  de  Mantoue,  ainsi 
renforcée,  aurait  pu  se  maintenir 
long-temps  maîtresse  de  la  campagne. 
Le  maréchal  se  fût  alors  retiré  de  Bas- 
sano,  avec  ses  deux  autres  divisions, 
ses  parcs  et  son  état-major  sur  la 
Piave.  L'armée  française  eût  été  obli- 
gée ,  par  sa  gauche ,  de  se  tenir  sur 
le  Ijiwis,en  avant  de  Trente;  par  son 
centre,  sur  la  Piave,  pour  s'opposer  an 
corps  principal  de  l'armée;  et  enSn 
d'accourir  sur  ses  derrières  à  Mantoue, 
pour  rétablir  le  blocus  :  c'était  bien  de 
la  t>esogoe  pour  une  petite  armée,  et 
cela  pouvait  donner  lieu  à  des  chan- 
gemens  de  fortune. 

6»  La  marche  de  Wurmser  sur  l'A- 
dige,  avec  les  seize  mille  hommes  res- 
tant de  son  armée,  a  été  obligée  ;  il 
devait  être  cerné,  acculé  au  fleuve,  et 
forcé  de  poser  les  armes,  parce  qu'il 
n'avait  pas  d'équipage  de  pont,  ses 
deux  équipages  et  ses  parcs  de  réserve 
ayant  été  pris  à  Bassano.  Il  ne  dut  le 
bonheur  de  pénétrer  jusqu'à  Mantoue 
qu'à  la  faute  d'un  chef  de  bataillon, 
qui  évacua  Legnago. 

7*  Le  maréchal  laissa  mal  à  propoa 
dans  Legnago  dix-huit  cents  hommes 
et  plusieurs  batteries;  la  retraite  ne 
lui  était  plus  possible  dans  la  direction 
de  l'Adige,  où  était  toute  Tarmée  fran* 
çaise.  Il  fallait  qu'il  gagnât  Mantoue; 
et  si  cela  ne  lui  était  pas  possible,  il  lai 
était  plus  facile  encore  d'entrer  k  Mi- 
lan, que  de  retourner  à  Legnago.  Il 
s'affaiblit,  et  s'aeriSa  da  monde  inuti- 
lement 
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a»  Warmier  eut  également  tort  de 
risquer  la  bataille  de  Saint-Georges  ;  il 
hû  était  pins  profitable  de  ae  mainteDir 
dans  le  Saraglio,  qui  est  le  vrai  champ 
de  bataille  des  garnisons  de  Hantone, 
foand  elles  sont  nombreuses. 

9^  Le  maréchal  pouvait  également, 
pendant  qu'il  était  encore  mettre  du 
Séraglio,  passer  le  Pô  avec  toute  sa  ca- 
valerioi  quelques  bataillons  de  grena- 
diers et  quelques  batteries  bien  atte- 
lées, descendre  la  rive  droite  de  ce 
fleuve,  repasser  le  bas  PA  et  le  bas 
Adige,  et  regagner  Padoue  :  le  général 
Français  eût  appris  cette  opération 
trop  tard  pour  pouvoir  s'y  opposer. 
Wnrmser  eût  ainsi  sauvé  toute  sa  cava- 
lerie, une  grande  partie  de  son  artille- 
rie, Tétat-major  de  son  armée,  tout 
son  quartier-général,  et  l'honneur  des 
armes  autrichiennes. 

IV  OBSERVATION. 

!•  n  y  avait  à  Brescia  un  hftpital  et 
an  Biagasin  français  et  seulement  trois 
compagnies  de  garnison  ;  elles  forent 
prisonnières  de  guerre.  Si  l'on  eût  fait 
mettre  la  citadelle  à  l'abri  d'un  coup 
de  main,  cela  ne  fût  pas  arrivé.  C'est 
oe  que  l'on  fit  depuis,  et  ce  que  l'on 
eût  dû  faire  plus  tût. 

Hr  La  division  Soret  qui  était  à  Salo, 
eût  dû  tenir  une  avant-garde  sur  le 
lac  d'Idro,  i  la  Rocca-d'Anfû ,  pour 
Adairer  la  chaussée  de  la  Chiese  jusqu'à 
Lodron,  ce  qui  eût  empêché  que 
Brescia  et  Salo  ne  fussent  surpris:  on 
ett  prévenu  donie  heures  avant,  et  on 
aurait  eu  le  temps  de  se  mettre  en 

V  Puisque  entre  les  lacs  de  Garda 
eld'Idro.  y  n'y  a,  peur  l'artillerie, 
qpf  un  chemin  praticable,  qui  passe  à 
la  RooG»d'AnfA,  et  qu'il  fallait  que 
Tw  passât  par  ce  délié  pour  arriver  à 

VI. 


Salo,  n'eût-il  pas  été  pjas  convenable 
de  placer  la  division  Soret  en  position 
sur  le  lac  d'Idro,  derrière  le  défilé 
d'Anfô,  et  occupant  par  des  redoutes, 
des  retranchemens  et  deux  barques 
armées  les  avenues  et  le  lac  d'Idro  ?  Il 
eût  fallu  vingt-quatre  heures  à  Qnas- 
danowich  pour  enlever  cette  position, 
ce  qui  eût  mis  à  même  de  prévenir  i 
Brescia,  à  Salo,  à  Vérone  et  au  quar-* 
tier-gënéral.  La  position  qu'occupait 
la  division  Soret,  à  Salo,  ne  défendait, 
ne  couvrait  rien  ;  il  faut  donc  convenir 
qne  cette  divison  fut  mal  postée  et 
n'occupait  pas  les  positions  qu'elle 
devait  occuper  pour  remplir  son  but, 
qui  était  de  couvrir  le  pays  de  la  Chiese 
au  lac  de  Garda. 

&<>  On  a  dit:  la  marche  de  la  division 
Masséna  par  la  rive  gauche  de  TAdige, 
celle  de  la  division  Yaubois  par  la 
Chiese,  en  septembre,  ont  les  mêmes 
inconvéniens  que  celles  de  Wurraser 
et  Qnasdanowich,  en  août,  puisque^ 
dans  les  deux  cas,  les  colonnes  sont' 
également  séparées  par  TAdige,  le 
Hincio ,  le  lac  de  Garda  et  les  monta- 
gnes. Cette  assertion  n'est  pas  exacte. 
Loin  d'être  semblables,  ces  deux  mar*- 
ches  sont  inverses  :  Wurmser  et  Quas- 
danowich  se  séparèrent  à  Roveredo, 
ou  ils  étaient  réunis,  et  marchèrent 
par  deux  directions  qui  forment  un 
angle  obtus  ;  de  sorte  que  chaque  jour 
ils  s'éloignèrent  davantage;  à  leur 
troisième  jour  de  marche,  l'un  était  à 
Brescia,  l'autre  a  Rivoli,  et  c'est  alors 
qu'ils  étaient  séparés  par  deux  rivières, 
un  lac  et  des  montagnes,  c'^est-à-dire 
au  moment  où  ils  devaient  rencontrer 
l'ennemi,  et  où  ils  entraient  en  opé* 
ration  et  débouchaient  en  plaine.  Les 
deux  colonnes  françaises,  au  contraire, 
étaient,  avant  de  se  mettre  en  mouve- 
ment, l'une  sur  l'Adige  et  l'autre  à 
Brescia   et  marchèrent  en  suivant  le 
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infime  cAté  de  l'angle,  mats  ^r  lè 
tonunet;  de  sorte  que  le  troisième 
jonr  elles  arrivèrent  Tnne  à  Morî,  l'an- 
tre &  San-Marco;  elles  se  touchaient, 
et  n^étaient  séparées  qne  par  TAdige, 
snr  lequel  elles  avaient  jeté  deux  ponts, 
à  Seravalle  et  à  Roveredo.  Ces  colonnes 
n*ont  jamais  cessé  d*ètre  en  communi- 
ealion,  qui  devenait  plus  courte  et  plus 
facile  à  mesure  qu'elles  se  sont  appro- 
chées de  l'ennemi,  si  bien  qu'au  der- 
nier moment  elles  pouvaient  se  parler. 
Les  deux  colonnes  de  Wurmser  sor- 
taient des  montagnes  pour  déboucher 
en  plaine,  tandis  que  les  colonnes 
françaises  quittaient  la  plaine  pour  en- 
trer dans  les  gorges,  où  le  nombre  était 
moins  important,  et  qu'ayant  tontes 
deux  le  même  but  d'arriver  sur  Trente, 
elles  s'aidaient  évidemment  dans  la 
marche,  puisqu'elles  arrivaient  sur  un 
théfttre  étroit. 

5*>  S'il  est  prouve  que  ces  deux  opé- 
rations ne  se  peuvent  comparer,  s'en- 
suitHl  que  la  marche  du  général  fran- 
çais soit  conforme  aux  règles  et  sans 
danger?  On  ne  peut  pas  dire  abstrac- 
tiVement  que  cette  marche  Tût  sans 
danger;  mais  elle  en  avait  peu.  Si  Tau- 
bois  ne  fût  pas  parti  de  Brescia  et  de 
Lodron,  il  eût  dû  revenir  sur  Polo  pour 
y  passer  l'Adige,  ce  qui  eût  occasionné 
lin  retard  de  cinq  jours.  Les  divisions 
Masséna  et  Augereau  étaient  déjà  en 
colonnes  sur  une  seule  route,  dans  des 
gorges  étroites;  la  division  Vaubois 
n'eût  été  qu'un  surcroît  d'embarras. 
Napoléon  se  contenta  de  donner  des 
instructions  détaillées  sur  tout  ce  qui 
pouvait  arriver,  non  seulement  ata  gé- 
néral Vaubois,  mais  au  général  Sainl- 
HShire,  officier  de  confiance,  qui 
commandait  l'avant-garde.  Il  leur  re- 
commanda de  se  tenir  bien  édairés, 
et  de  ne  pas  s'engager  si  l'ennemi,  par 
un  mouvement  imprévu  et  inattendu, 


se  portait  à  leur  rencontre  avec  flea 
forces  supérieures  ;  à  cet  effet;  de  te^ 
nir  loin  en  arrière  les  parcs  et  les  ba- 
gages, afin  de  pouvoir  rétrograder 
d'une  marche  sans  inconvénient.  En- 
fin, la  division  Vaubois  ftat  constam- 
ment en  communication  avec  Tannée, 
parBiva,  d'abord,  et  puis  par  le  pont 
de  Sarca  ;  elle  donnait  et  reeevait  des 
nouvelles  trois  fois  par  jour. 

6«  On  a  pensé  que  si  Napoléon  eût 
fait  occuper  Legnago,  comme  place 
forte,  qu'il  y  eût  mis  uh  tommandant, 
des  adjudans,  des  officiers  d'artillerie 
et  du  génie,  un  commissaire  des  guer- 
res; qu'il  y  eût  réuni  des  magasins  et 
quatre  à  cinq  cents  hommes  de  garni- 
son, indépendamment  de  quelques 
dépôts,  il  ne  fttt  pas  venu  dans  l'idée 
du  commandant  de  cette  place  de  l'é- 
vacuer, et  que  Wurmser  n'aurait  pu  la 
forcer:  puisqu'il  était  coupé  de  Man- 
toue,  oa  qui  eût  décidé  aa  ruine.  Napo- 
léon le  sentit,  car  depuis  il  fit  fortifier 
Legnago. 

7<»  Si  de  primie-abord  fl  eût  eonirall 
des  lignes  de  drconvallfttion  à  Saiilt- 
Georges,  eehl  eût  beaucoup  gêné 
Wurmser.  Il  en  fit  construire  depÉis  ; 
elles  contribuèrent  au  succès  de  lîitfcao 
taille  de  la  Favorite. 

Une  armée  française  qui  assiège 
Hantoue,  indépendamment  do  ^orf^s 
d'observatioti  qui  est  sur  TAdigeet  sur 
Montebaldo,  doit  avoir  des  avant-pos- 
tes sur  les  bords  de  la  MoliMlla  et  du 
Tartaro  ;  couvrir  ses  ponts  par  des  o»^ 
vrages,  ayant  des  fossés  plehiârdVaii  et 
des  inondations.  Ayee  peu  4e  tratai, 
tes  chaussée»  de  Lefguago  à  IfantMe 
et  tout  le  pays,  depuis  le  Pô  ftaqa^à 
Roverbella,  peufeiit  Mre  lenAis  ha- 
praficabte^par  le  m^en  des  esnx.' 

8*0&  a  dit  que  cette  ttstfehe  du 
ratpmée  frUnçaiae  au  travers  du  Tyrol, 
dl^soû  aiMYeiaeÉt  i  drote,  pir  les 
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gtfgM  éû  la  Bfeikâ  et  mr  Bassano,  la 
c— i|>oiettaiant  ;  que,  ii  Wannser 
SQ  fàt  fMffté  sur  Térope,  il  eAt  eeiipé 
89  rttraite  et  l^eûtearaé  dans  les  gor- 
gM  dit  Tyrol;  qve  eette  opéialioD  était 
plna  qa'aiidaeieiae,  qu'elle  était  téaié* 
raîse^  et  qu'elle  violait  les  règles. 

La  batÉkUe  de  Bot eredo  est  lien  le 
S  flepteabre;  et  la  bataille  de  Basaanot^ 
leS»  Ist  S  septambreau  smr;  les  Fran- 
çais étaient  fbit  neuf  Biille  prisonniefs, 
e|  Biis  hors  de  combat  la  moitié  de 
l'ennée  autrichieniie..  Le  6,  le  qnar- 
tier-général  de  Wnrniser  était  encore 
à  Boigedi-YakiigaBa^  avec  deax  divl- 
siens  ee  narche  poar  Bassano,  etaee 
division  couchait  ce  soir-là  à  Bassanou 
n  n'était  plus  posible  alors  qne  le  aa« 
réebal  pût  rien  tenier  sar  l'Adige; 
eflbetiveaieiftt,  rarmée  fraotaise  arriva 
left»  i  la  pointe  du  joor,  à  Basaane, 
et  le  qnartier-fénéral  de  Wnrmaer  n'y 
était  «rivé  qne  la  vdlle,  fort  tard. 
Une  opération  de  cette  nature  peut 
être  méditée  à  l'avance,  et  conçue  tont 
entière.  Hais  son  exécntion  est  pro- 
gressive, et  se  trouve  autorisée  par  les 
événenens  qui  ont  lien  cliaqoe  jour  ; 
mais  enfin,  supposes  que  Wnrmser 
fût  arivé  à  Vérone,  eAt  passé  l'Adige, 
rarmée  françttse  avait  toiyonrs  une 
retraite  assurée  sur  la  Chiese  et  sur 
Bresda^  trois  journées  plus  ea  arrière. 
Cette  opération  était  ddoc  conforme 
à  toMites  les  règles  de  la  guerre  ;  au- 
dacieuse, il  est  vrai,  mala  bien  raiaon- 
née. 

T«  OBSBRTATION. 

1*  La  eour  de  Yienne  ne  se  laissa 
pat  déeoorager  par  la  mauvaise  issue 
du  secoué  plan  qu*eMe  avait  prescrit  à 
Wimnser  ;  Alvinii  en  novembre»  dé- 
bouchuavec  deux  corps  d'armée:  Tun 
pal  la  Tjveki  oommawlé  par  Davido- 


wicb,  et  l'antre  par  le  Vioeutin,  eom- 
mandé  par  lu»-mème*  Rien  de  ptat 
fautif  qne  ce  plan  ;  pour  y  remédier^  9 
eût  d*,  aossitèt  qui!  Int  matire  dl» 
Bassane«  et  Davidowieh  de  IVente, 
faire  venir  celoi-ei,  par  les  gorges  de 
la  Brenta,  sur  Bassano,  laissant  tes  ml* 
lices  tyreKeenes  sur  Trente,  et  se  pré- 
seater  sur  l'Adige  avec  toute  son  w^ 
mée  réunie. 

â*  En  occupant  la  position  de  Cal-» 
diero,  il  eût  dA  établir  des  postes  (tana 
les  marais  d'Aréole  et  vis-à-vis  de  Bon* 
co  t  ii  pensa  mal  à  propos  qne  cesf 
marais  étaient  inpratieables ,  ce  quf 
permit  d'y  construire  un  pont  et  d'y 
Caire  déboueber  l'armée»  par  la  rive 
gauche,  sur  ses  derrières,  sans  qu'il  eu 
fût  informé. 

3>  Les  conmmnications  entre  le 
corps  d'Alvinri  et  celui  de  Davidowich 
étaient  si  difficiles,  que,  bien  qu'As  ne 
fkissent  éloignés  que  de  dfx  on  donze 
lieues,  de  Caldiero  à  Rivoli,  ib  forent 
plus  de  huit  jours  sans  pouvoir  com- 
muniquer. Le  système  du  pays,  au 
nord  de  Vérone,  est  extrêmement 
ftpre  :  ii  n'y  a  aucune  communi- 
cation. 

ho  Alvinai  avait,  sur  le  champ  de 
bataille  de  Rivoli,  quarante-quatre 
bataillons ,  vingt-quatre  eseadronsi  eC 
cent  trente  pièces  de  canon  :  en  tout, 
cinquante  mille  hommes  sous  les  ar- 
mes :  mais  il  fit  déboucher  vingt  ba- 
taillons et  toute  son  artillerie  (vingt- 
cinq  mille  hommes  ) ,  avec  ses  voitures» 
et  ses  bagages,  par  la  vallée  de  PAdl- 
ge,  savoir  :  une  colonne  par  la  rive 
gauche;  commandée  par  Wnkassoi 
wicb,  forte  de  six  balafltons,  se  dM 
géant  sur  la  Chiusa,  où  elle  fM  arrêtée 
par  trente  hommes  en  garnison  dam 
ce  fort;  elle  ne  servit  à  rien.  La  ca 
tonne  qui  déboueha  par  la  rive  droHl 
de  l'Adige ,  y  arriva,  en  passant  cetttt 
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rivière  aa  pont  de  Doice  ;  elle  longea 
pendant  one  liene  le  pied  du  Monte- 
Magnone ,  resserrée  entre  cette  mon- 
tagne et  la  rivière.  Dans  plnsienrs  en- 
droits il  n'y  a  qne  la  largeur  de  la  route  ; 
le  revers  du  Honte-Magnone  est  pres- 
que perpendiculaire  à  TAdige  ;  il  n'y 
a.  aucune  issue  jusqu'au  pied  de  la 
Chapelle  San-Marco  :  d'un  cAté  est  le 
plateau  de  Rivoli,  de  l'autre,  la  chaus- 
sée de  Trente  à  Peschiera,  qui,  arrivée 
au  pied  du  plateau  de  Rivoli,  traverse 
Osteria  délia  Dogana  et  le  petit  ha- 
meau d'Incanale  ;  mais  ce  chemin  est 
dQminé  par  le  revers  de  la  chapelle 
San-Marco  du  côté  du  nord,  et  par  les 
revers  du  plateau  de  Rivoli,  du  côté 
du  midi. 

Avec  les  vingt-quatre  autres  batail- 
lons, sans  cavalerie  et  sans  artillerie, 
c'est-à-dire  avec  moins  de  vingt-cinq 
mille  hommes,  Alvinzi  franchit  les 
hauteurs  du  Montebaldo,  occupa  tout 
r^pace  compris  entre  Monte-Magno- 
ne  et  le  lac  de  Garda.  Ces  dispositions 
étaient  contraires  au  grand  principe, 
qui  veut  qu'une  arrrice  soit,  tous  Us 
;oi(rf  et  à  toute  heure,  en  état  de  combat- 
tre. Or,  Alvinzi  n'était  point  en  état  de 
combattre  à  son  arrivée  sur  ces  mon- 
tagnes, ni  pendant  le  temps  qu'il  lui 
faUait  pour  arriver  au  plateau  de  Ri- 
voli. Car,  pour  qu'une  armée  soit  eh 
état  de  combattre,  il  faut  qu'elle  soit 
réunie  ;  mais  les  vingt  bataillons  qui 
longeaient  la  vallée  de  l'Adige  étaient 
séparés,  et  ne  pouvaient  se  réunir 
qu'après  avoir  pris  le  plateau  de  Rivoli. 
Uaç.  armée  pour  se  battre^  a  besoin  de 
sa  cavalerie  et  de  son  artillerie  ;  or,  la 
cav§lerie  et  l'artillerie,  qui  étaient  sous 
les.Ofdres  de  Quasdanowich,  ne  pou- 
vaieipt  joindre  l'armée  que  par  le  pla- 
teau de  Rivoli.  Alvinzi  supposait  donc 
qu'il  ne  serait  point  obligé  de  se  battre 
denjUs  la  Corona  jusqu'à  Rivoli,  et  cela 


ne  dépendait  pas  de  lui.  Il  avait  ex 
vingt-quatre  bataillons,  sans  caT 
et  sans  artillerie,  à  être  attaqués 
toute  l'armée  française,  forte  de 
mille  hommes  d'infanterie,  de  d 
mille  chevaux,  avec  soixante  ptèoea 
canon;  cette  lutte  n'était  pas  égale» 
Mais  le  maréchal  Alvinzi  croyait  n'; 
à  faire  qu'à  la  division  Joub^  de  iieol 
mille  hommes  qui,  étant  chargée 
garder  tout  le  pays,  de  la  Corona  à 
voli,  et  depuis  le  lac  de  Garda  jaaqe* 
l'Adige,  serait  obligée  de  placer  a 
moins  trois  mille  honmies  à  Rfveif 
pour  défendre  le  plateau,  et  em 


Quasdanowich  de  déboucher  par 
vallée  de  l'Adige.  Alvinzi  arait 
les  mains  vingt-cinq  mille  b 
contre  cinq  à  six  mille  ;  il  détacha 
conséquence  la  division  Luaignan, 
fit  passer  entre  MontelMldo  et  le 
de  Garda,  pour  se  porter  sur 
popoli,  et  tourner  le  plateau  de  Bhoif  «. 
11  ne  lui  resta  plus  alors  que  dfx-haiC 
mille  hoaimes  contre  Joubert,  qui  D*ea 
pouvait  avoir  que  six  mille  sur  Monter 
baldo  et  Honte-Magnone.  Cette  eom^ 
binaison  eût  été  fort  belle,  si  les  hom- 
mes ,  comme  les  montagnes ,  étaient 
immobiles  ;  mais  il  avait  oublié  le  pro- 
verbe populaire ,  que ,  H  les  momtÊfui 
êont  immobiieSf  ht  hommes  mareàcalif 
se  rencontrent.  Les  tacticiens  aairi- 
cliiens  ont  toujours  abondé  dans  ee 
faux  système.  Le  conseil  aulique,  qp 
avait  rédigé  le  plan  de  Wurmser,  sup- 
posait que  l'armée  française  était  im- 
mobile, fixée  à  la  place  de  Mantoue: 
cette  supposition  gratuite  entraîna  h 
perte  de  la  plus  belle  armée  de  la  mai* 
son  d'Autriche.  Lauer,  qui  dirigeait  kl 
opérations  d'Alvinzi ,  s'imagina  que  li 
division  Hasséna  serait  contenue  pir 
la  division  qui  débouchait  par  CaldierOi 
et  resterait  fixe,  clouée  aux  remparts 
de  Vérone  ;  qu'enfin  le  général  en  chef 
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Wf' comprendrait  pas  nœportance  de  |  rie,  sa  cavalerie,  ses  génémix;  tfie 

les  diverses  divisions  de  rarmée-soiènt 
sans  cesse  en  mesure  de  se  soutenir, 
de  s'appnyer  et  de  se  proléger  ;  que 


prévenir  l'année  sur  le  plateau  de  Ri- 
voli. 

5o  Qu'eût  dû  faire  Alvinzi?  Marcher 
de  manière  à  ce  que  tous  les'  jours,  à 
toutes  les  heures,  il  pût  se  battre.  A  cet 
effet  :  1»  tenir  ses  quarante-quatre  ba- 
taillons sur  les  montagnes,  entre  Mon- 
te'Magnone  et  le  lac  deGarda,  de  ma^ 
nière  qu'il  fussent  réunis,  en  commu- 
nication, et  ne  formassent  qu'une  seule 
masse;  S'»  y   réunir   également   ces 
trente  escadrons  de  cavalerie;  car  c'est 
un  préjugé ,  que  de  supposer  que  la 
cavalerie  ne  passe  pas  partout  où  passe 
l'infanterie;  enfin,  avoirà  chaque  colon- 
ne des  pièces  sur  affûts-tralneaux  ;  3»  ne 
faire  de  dispositions  pour  attaquer  la 
division  de  Joubert  que  le  matin  même 
de  l'attaque,  après  l'avoir  reconnue  et 
s'être  assuré  de  Tétat  des  choses,  par 
le  retour  des  reconnaissances,  le  rap- 
port des  déserteurs,  des  prisonniers  et 
des  espions.  Car  il  est  de  principe 
qu'il  ne  faut  faire  aucun  détachement  la 
veille  du  jour  d'une  attaque^  parce  que, 
dans  la  nuit^  l'état  des  choses  peut  chan^ 
ger^  soit^ardes  mouvetMns  de  retraite 
de  V  ennemi  f  soit  fart  arrivée  des  grands 
renforts^  qui  le  mettent  à  même  de  pren^ 
dre  V offensive  et  de  rendre  funestes  Us 
dispositions  prématurées  que  vous  avez 
faites. 

On  est  souvent  trompé  à  la  guerre 
sur  la  force  de  l'ennemi  qu'on  a  à 


dans  les  camps,  dans  les  haltes  et  dans 
les  marches,  les  troupes  soient  placées 
dans  des  positions  avantageuses,  qui 
réunissent  les  qualités  exigées  pour 
tout  champ  de  bataille,  savoir:  lo  cpie 
les  flancs  soient  appuyés;  2«  que  toutes 
les  armes  de  jet  puissent  être  mises 
en  jeu  dans  les  positions  qui  leur  sont 
le  plus  avantageuses.  Pour  satisfaire  à 
ces  conditions,  lorsqu'on  est  en  colon- 
ne de  marche,  il  faut  avoir  des  avmt- 
gardes  et  des  flanqueurs  qui  éclairent 
en  avant,  à  droite  et  à  gauclie,  asset 
loin  pour  que  le  corps  principal  puisse 
se  déployer  et  prendre  position.  i.es 
tacticiens  autrichiens  se  sont  constam- 
ment éloignés  de  ces  principes,  en 
faisant  des  plans  basés  sur  des  rapports 
incertains,  et  qui  même,  s'ils  eussent 
été  vrais  au  moment  où  ils  arrêtaient 
les  plans,  cessaient  de  l'être  le  lende- 
main ou  le  surlendemain ,  c'est-à-dire 
lorsqu'ils  devaient  être  exécutés. 

Un  grand  capitaine  doit  se  dire 
plusieurs  fois  par  jour  :  si  l'armée  en- 
nemie apparaissait  sur  mon  front,  sur 
ma  droite  ou  sur  ma  gauche,  que  fe- 
rais-je?  et  s'il  se  trouve  embarrassé,  il 
est  mal  posté,  il  n'est  pas  en  règle;  il 
doit  y  remédier.  Si  Alvinzi  se  fût  fait 
cette  demande  :  a  Si  l'armée  française 


combattre.  Les  prisonniers  ne  connais- 1  »  vient  à  ma  rencontre  avant  mon  ar- 


sent  que  leurs  corps,  les  officiers  font 
des  rapports  bien  incertains;  c'est  ce 
qui  a  feit  adopter  un  axiome  qui  re- 
médie à  tout  :  qu'une  armée  doit  être 
tous  les  jours^  toutes  Us  nuits  et  toutes 
les  heures,  prête  à  opposer  toute  la  résis- 
tance dont  elU  est  eapabU  ;  ce  qui  exige 
que  les  soldats  aient  constamment  leurs 
armes  et  leurs  munitions  ;  que  l'infan- 


]»  rivée  à  Rivoli,  et  lorsque  je  n'aurai 
»  ft  lui  opposer  que  la  moitié  de  mon 
»  infanterie,  point  de  cavalerie ,  point 
»  d'artillerie,  il  se  fUt  répondu  :  je  se- 
»  rai  battu  par  des  forces  inférieures 
»  aux  miennes.  »  Comment  l'exemple 
de  ce  qui  s'était  passé  à  Lodi,  à  Casti- 
glione,  à  la  Brenta,  à  Arcole,  ne  le 
rendait-il  pas  plus  circonspect? 


teiie  ait  toujours  avec  elle  son  artille-|     6»  Alvinzi  déboucha    en    janvier 
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Hantoae  était  aux  abois.  Il  opéra  avec 
deux  corps  :  le  premier  se  porta  sur 
MoDte-BaldOy  il  y  commandait  en  per- 
tonne;  l'antre,  sur  le  bas  Adige»  com- 
mandé par  Provera.  Le  succès  de  Pro- 
fera serait  sans  résultat  si  Alvinzi  était 
battu.  On  aggrava  ces  fautes  du  plan 
de  campagne,  en  liant  ces  deux  atta- 
ques par  une  attaque  centrale  sur  Vé- 
h>ne,  qui  n'avait  aucun  but,  affaiblis- 
■aft  les  deux  attaques  principales  sans 
les  lier,  puisque  les  localités  rendaient 
eda  impossible.  Il  est  vrai  que  les  or- 
dres de  Vienne  étaient  que  si  Alvinzi 
était  battu  et  que  Provera  réussit  à 
débloquer  Mantoue,  Wurmser  passftt 
le  Pô,  avec  la  garnison  de  Mantoue, 
%t  se  retirât  sur  Rome  ;  mais  à  moins 
fu'on  ne  fût  assuré  de  la  coopération 
du  roi  de  Naples,  ce  qui  n'était  pas, 
cela  n'eût  pas  eu  de  résultat. 

T  Provera,  après  avoir  surpris  le 
passage  de  l'Adige,  à  Anghiari,  eût  dû 
passer  sur  la  rive  droite  avec  tout  son 
corps,  la  division  Bayalitsch  comprise, 
lever  son  pont,  se  diriger  sur  Mantoue, 
qui  était  son  seul  refuge  ;  il  y  serait 
arrivé  avec  vingt  mille  hommes.  Au 
lieu  de  cela,  il  n'y  arriva  qu'avec  huit 
mille  hommes,  parce  qu'il  laissa  la  di- 
Tision  Bayalitsch  sur  la  droite,  deux 
mille  hommes  à  la  garde  de  son  pont, 
qui  furent  faits  prisonniers;  et  qu'ayant 
perdu  du  temps,  son  avant-garde  fut 
entamée.  Arrivé  dans  la  matmèe  de- 
fant  Saint-Georges,  il  aurait  dû  être 
•Dtré  dans  la  place  avant  midi,  ou  par 
k  citadelle,  où  il  n'y  avait  pas  de  ligne 
de  circonvallation,  ou  par  Pietoli,  tra- 
fersant  le  lac  qui  est  très  étroit  dans 
cet  endroit;  il  y  avait  plus  de  cent  ba- 
teaux dans  le  port  de  Mantoue.  Tl  per- 
dît la  journée  et  la  nuit.  Dès  cinq  heu- 
i^  de  l'après-midi ,  Napoléon  étant 
arrivé  à  la  Favorite,  avec  une  partie 
de  l'armée  de  Rivoli,  tout  se  trouvait 


it 

it 


changé.  Provera  fut  obligé  de  eapitak-  at 

le  lendemain  matin.  Im 

en  général^  ne  eonnaisêent  pas  le  prim 

8*  Le  général  Provera  pria  à 
ria,  le  lendemain  de  Hilleaimo,  avar 
fait  preuve  de  peu  de  talens,  œ  qui 
la  véritable  raison  qui  engagea 
léon  à  l'exalter,  afin  de  V 
cela  lui  réussit  :  Provera  ht  réemploj< 
et  se  laissa  prendre  pour  la 
fois  à  la  Favorite.  Il  faut  dooc  ten 
pour  suspectes  les  louauv 
nemis,  à  moins  qu'elles  ne  aoieotdo 
nées  après  la  cessation  des  hoatilîtés 

YI«  OBSBRYATION. 


i^  On  a  dit  que  le  pont  de  V 
devait  être  placé  à  Albaredo,  et  noa      i 
Ronco  ;  on  a  eu  tort.  Kilmaine  n'av^  n 
dans  Vérone  que  mille  cinq  cents  ho^r). 
mes.  Après  avoir  passé  le  pont  i  R»«|. 
co,  avant  de  marcher  sur  Arcole»  oa 
envoya  une  reconnaissanee  sur  la  dî^       /j 
gue  de  Porcil,  et  on  s'empara  de  ce 
village  où  se  porta  Masséna ,  qui  se 
trouva  ainsi  placé  à  deux  lieues  sur  fes 
derrières  du  maréchal  Alvinxi.  Si  ce 
maréchal  eût  marché  le  même  jour  «ir 
Vérone,  comme  cela  était  probable,       \  ^ 
l'armée  française  l'eût  suivie  en  queoe;       j  ^ 
il  n'y  avait  aucun  obstacle  qui  léié-       '  ^^ 
parât,  et  Alvinzi  eût  été  acculé  sur  Té-         ^ 
rone.  Si  le  pont  eût  été  placé  vis-i-tis  .     '  ^ 
Albaredo,  surla  gauche  derAlpon.cette       i  *■ 
rivière,  ou  le  marais  d'ArcoIe,  eusieot       .  ^^ 
couvert  la  marche  d' Alvinzi,  et  lui  eus-         ^ 
sent  donné  le  temps  de  forcer  Vérone.         ^ 
Les  circonstances  étaient  s!  dëllcalesl         ^ 
L'opération  de  passer  sur  les  derrière      j 
d'Alvinzi  à  Ronco  est  audacieuse,  Et»         ^ 
à  l'abri  de  tout  Inconvénient  ;  celle  de         " 
passer  l'Adige  i  Albaredo  est  téoiirli-         ^ 
re,  hÂsardeuse  :  elle  compnmieitiil      j  ^ 
Vérone  et  l'armée.  j  ' 


\ 
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fl*  Pmrqiiai  le  ^MUter  et  lé  second 
jour,  ^4«on  abaiMteimé  Aréole?  Povr 
fowféig  lever  le  pont  de  Ronco  à  mw 
■«!•  si  les  noQYelles  de  RHoli  PexH- 
gMlenl,  marcher  aie»  Mr  Roverbella, 
il  y  «uriferavMlDafidcnrksh.  fti  lielul- 
citfrlvail  devant  llanCoue  afant  l'ar- 
■lie* fraiicaiae,  toat  était  perdu;  si 
lignée,  hanorise  y  arritait  avtait,  tout 
était  sagnA.  Bénni  à  Yaubois,  le  gêné- 
nd  en  ehef  eAt  battu  Davidowich;  l'eM 
r^elé  dain  le  Tyrol ,  et  f At  revenu  à 
tBBpi  sur  l'Àdige,  avant  qu' Atvfnri  eèt 
fil  pasaer  cette  rivière. 

-9^  fi  Mait,  a4>on  dit  encore,  jeter, 
la  ptdmier  jo«r,  no  pont  sur  i'Alpon, 
il  délMMiGher  en  plaine;  il  te  fallait 
faire  an  noins  ledêutlème  jour!  Non. 
OeneCatipQe  te  troériéme  jonr  de  cette 
bnlailie  cfoé  Tarméft  ennemie  fut  suf- 
Saamment  effribite,  4âimoratisée,  et 
qn'^Ni  put  espérer  de  la  battre  en  li- 
gne déployé^  Ce  fatmèinti  contre  l'o- 
plaién  des  générant  qui  tronvafient 
oetitt  ttaneanvre  trop  hardie,  et  après 
ffV>ofr  héMé'une  heure,  que  Napoléon 
in  éèMÊL  l'ordre  le  troisième  jour.  Il 
ftMitbién  se  rappeler  qae  Tarméa  fran^^- 
fHsé  avait  été  affaiblie  par  fa  bataille 
dlî  W0ranta,par  celle  de  Caldiero  ;  elfe 
fte  comptait  plus  que  treize  mille  hom-* 
liies;  et  la  premièm  ^  la  deuxième 
jMrûée  d'Aréole  ravMent  encore  ré^ 
Aidté.  Oto  ne  peat  comprendre  les 
nMhCBffvréé  de  cette  bataille,  qu'en 
édnMissatit  bien  le  système  topogra-^ 
fM^ae  dèRWoli,  Vérone,  Castel-Novo, 
Ifsnfoue,  Rooco,  Gàldiere,  Tilla-Nova 
étTicenee. 

&•  Là  capitttlà(i(M  accordée  à'Wurm- 
net  est  sans  e&emple;  MpMéon  s'y 
déMmina  par  xatk  sentiment  dé  géné^ 
ItMIté  pottrce  ¥ieax  fetiai^ehal,  quieAt 
pi  être  son  grand  pète }  pèt  le  désir 
^acquérir  ta  réputation  de  clément 
lé  vainmi;  euin  pont  tébotgnw 


teste  son  indignation  de  Tordre  que  le 
directoire  lui  avait  envoyé  de  traiter 
ce  respectable  maréchal  comme  émi* 
gré  pris  les  armes  à  la  main,  étant  na« 
tir  d'Alsace. 

5*  Napoléon  aurait  dû  faire  occuper 
le  plateau  de  Rivoli,  la  Corona,  la 
Chapelle  Ban-Aiarco  et  la  Rocca-d' An- 
.  fo  par  de  bons  ouvrages  en  bois  et 
même  en  maçonnerie.  L'Adige  est 
chargé  de  trains  de  bois  que  le  eom-* 
merce  fait  descendre  du  Tyrol  pour 
porter  à  Ferrare  et  à  Venise  ;  la  chaux 
et  la  pierre  y  sont  très  abondantes  ; 
Vérone  et  Brescia  offrent  toute  espèce 
de  ressources.  En  six  semaines,  on  eAt 
pu  établir  sur  le  plateau  de  Rivoli,  à  ta 
chapelle  San-Marco,  à  la  Corona,  à  la 
Rocca-d'Anro,  quatre  forts,  qui,  armés 
chacun  d'une  quinzaine  de  pièces  de 
canon  et  de  quatre  à  cinq  cents  hom-^ 
mes  de  garnison,  eussent  mis  ces  qua- 
tre débonchés  à  Tabri  de  toute  surprise 
et  de  tout  coup  de  main  ;  cela  eAt  va-* 
In  à  l'armée  plus  qu'un  renfort  de 
quinze  mille  hommes.  On  dit  qu'a- 
près l'opération  de  Wurmser  en  août, 
où  Ton  avait  éprouvé  tout  le  danger 
que  pouvait  faire  courir  à  l'armée  le 
débouché  de  la  Chiese,  Napoléon 
donna  ordre  qu'on  occnpftt  la  Rocca- 
d'Anfo,  mais  que  les  ingénieurs  se  Je- 
tèrent dans  des  plans  trop  étendus  ; 
qu'il  eAt  fallu  un  an  de  travail  pour  les 
exécuter.  Mais  évidemment  cette  opi- 
nion des  ingénieurs  était  erronnée  :  à 
la  guerre,  le  chef  seul  comprend  Thn- 
portance  de  certaines  choses,  et  pef^t 
seul,  par  sa  volonté  et  par  ses  tumiè 
res  supérieures,  vaincre  et  surmonte: 
toutes  les  difficultés. 

6**  Mantoue  tomba  enfin  après  huit 
mois  d'investissement.  Des  ingénieurs 
italiaaa  avaient  proposé  de  détourner 
les  eaux  dn  Mincio,  et,  par  ce  moyen, 
dessécher  les  lacs  de  Mantoue,  ce  qui 
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eAt  pri?é  cette  place  de  sa  priocipile 
défense.  Cette  opération  fat  tentée  par 
les  Yisconti,  dans  leurs  guerres  contre 
ks  ducs  de  Hantoue;  mais  ils  n'étaient 
pas  maîtres  de  Veschiera,  et  d'aiDenrs 
les  ingénieurs  milanais  conduisirent 
leurs  travaux  sur  de  faux  principes: 
ils  essayèrent  de  barrer  leMinciopar 
des  digues,  que  la  rivière  finit  par  en- 
lever. On  sait  assez  qu'il  ne  faut  pas 
s'oppioser  directement  au  cours  des 
eaux  ;  c'est  en  le  caressant  et  en  se 
soumettant  à  tous  ces  caprices,  que 
les  Hollandais  ont  assujetti  l'Océan. 
C'eût  été  en  dérivant  les  eaux  dans  le 
lartaro  et  la  Molinella,  qu'on  eAt 
réussi. 

?<"  Pour  raccourcir  la  ligne  de  TAdige, 
on  a  plusieurs  fois  indiqué,  comme  un 
moyen  efficace,  de  couper  la  digue  de 
la  rive  droite  de  cette  rivière,  près 
Legnago.  Les  eaux  dirivées  se  mêle- 
raient avec  celles  du  Tartaro  et  de  la 
Molinella,  et  feraient  un  marais  de  tout 
le  pays  compris  entre  l'Adige,  depuis 
Legnago  au  Pô.  Mais  les  résultats 
d'une  pareille  opération  seraient  fu- 
nestes à  cette  province.  Lors  de  la 
deuxième  attaque  d'Alvinzi  et  de  Pro- 
vera,  en  janvier,  ce  projet  fut  présenté 
à  Napoléon,  qui  ne  crut  pas  que  l'ur- 
gence des  circonstances  pût  l'autoriser 
à  une  pareille  dévastation.  Les  Anglais 
n'en  ont  pas  agi  avec  cette  modération 
en  Egypte;  et,  pour  obtenir  un  avantage 
de  peu  d'importance,  ils  ont  coupé  la 
digue  du  lac  Madieh,  et  fait  entrer  la 
Méditerranée  dans  le  lac  Hareotis,  ce 
qui  faillit  entraîner  la  ruine  d'Alexan- 
drie. 

VIP  OBSERVATION. 

L'armée  française  qui  marciia  sur 
Rome  ne  comptait  que  quatre  mille 
français;  elle  était,  il  est  vrai,  de 
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neuf  raHIe  homiMi,  en  7  coapie* 
nant  les  bataiHons  de  noavelle  levèe^ 
Milanais  et  Bolonais,  qui.  ne  povtaieiit 
pas  encore  être  présentés  en  Ugae 
contre  des  troupes  régulières.  Les 
efforts  de  la  cour  de  BmM  (îireiik  aaseu 
grands,  mais  prodoisireot  peu  de  fé<- 
sultats.  Quand  une  nation  n'a  pat  de 
cadre  et  un  principe»  ^'drganisatioD  aflh 
taire,  il  lui  eûàtfen  dilBcile  d'oifuniaer 
une  année.  ?i  la  France,  en  1790,  a 
mis  si  prompument  sur  pied  de  bon- 
nes «nuées,  c'est  qu'elle  a?ait  an  bon 
fonds,  que  l'émigratiM  amélion  plntM 
qu'elle  ne  le  détériora.  La  Rottiagnc 
et  les  montagnes  de  l'Apennin  étaieni 
fanatisées  ;  l'inOuence  des  prtiret  el 
des  mcâoea,  toute- puissuBte;  ks 
moyens  des  missions,  des  pfédieatîoos 
et  des  miracles  étaient  efflotcea.  Las 
peuples  de  l'Apennin  sont  naturelle- 
lement  brates  ;  on  y  retrouve  quelques 
étincelles  du  earactcre^des  anciens 
Romains  :  cependant  ils  ne  parent 


poser  aucane  résistance  i  une  prignéa 
de  troupes  bien  disciplinées  et  him 
conduites.  Le  cardinal  Boacn  eitaiti 
tout  propos  la  Yendée,  La  Yendéa 
s'est  trouvée  dons  des  cireoaataacas 
particnliàres;  la  population  était  gneiw 
riàre,  et  contenait  un  grand  nonbre 
d'officiers  et  deaouaoSciersqaiaTaîeut 
servi  dans  rarmée;  tandis  que  les  Irou* 
pes  qu'on  envoyait  contre  elle  avaieit 
été  levées  dans  les  mes  de  Paris»  coo^ 
mandées  pardeslionunesqaf  n'étaient 
pas  militaires ,  et  qoi  ne  llreai  que 
des  sottises,  ce  qui  ipsonsiblemaoî 
aguerrit  les  Vendéens;  et  enfin  les 
mesures  exirtoes  adoptées  par  le  co- 
mité de  saint  pobtic  et  les  jacobina,  ne 
laissèrent  pas  A  ces  peaples  de  Muna 
lannîfM  .vmpurir  pour  mourir,  encore 
valait-il  mieui  ae  défendre.  On  conçoit 
très  bien  que  si  dans  cette  goerre 
contre  le  saint^ièfe,  au  liea  di 
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ployer  des  caïmans,  de  remporter  des 
fictoires,  on  eût  d'abord  éprouvé 
des  débites,  qa'on  eût  recouru  à  des 
moyens  extrêmes  et  sanguinaires,  une 
Vendée  eût  pu  s'établir  dans  l'Apen- 
nin :  langueur,  le  sang,  la  mort,  créent 
des  enthousiastes,  des  martyrs,  en- 
fantent les  résolutions  courageuses  et 
désespérées. 

VUI«  OBSERVATION. 

1*  Le  prince  Charles,  dans  la  campa- 
gne de  1797,  voulant  couvrir  Vienne  et 
Trieste,  devait  réunir  toutes  ses  forces 
dans  le  Tyrol,  où  il  eût  trouvé  un  ap- 
pui dans  les  localités  et  dans  l'esprit 
des  babitans.  Il  eût  été  à  portée  de 
recevoir  promptement  ses  renforts  de 
l'armée  du  Rhin  ;  tant  qu'il  se  serait 
maintenu  dans  le  Tyrol,  il  n'avait  pas 
i  craindre  que  l'armée  française  se  por- 
tât sur  risonzo.  Au  premier  mouve- 
ment qu'elle  eût  fait  sur  la  Piave,  il  l'eût 
rappelée  en  passant  le  Lawis  et  en 
s'emparant  du  Trentin  ;  cela  eût  donc 
obligé  le  général  français  à  porter  la 
guerre  dans  le  Tyrol  avec  toute  son 
armée,  opération  bien  difficile  et  bien 
chanceuse.  Si  le  quartier-général  du 
prince  Qmrles,  au  lieu  d'être  à  Cone- 
gliano,  eûtétéà  Bohano;  si  les  quarante 
mille  hommes  qu'il  avait  sur  la  Piave 
et  le  Tagliamento,  eussent  été  sur  le 
Lawis,  Vienne  et  Trieste  eussent  été 
parfaitement  couverts.  Rien  ne  l'eût 
empêché  cependant  d'armer  et  d'occu- 
per la  place  forte  de  Palma-Novo,  et 
d'en  faire  le  point  d'appui  d'une  di- 
vision de  dnq  à  six  miDe  hommes  de 
toutes  armes,  chargée  d'observer  la 
Fiave  et  le  Tagliamento. 

ST  Les  projets  de  Napoléon  &  la  ba- 
taille du  Tagliamento  ne  pouvaient  pas 
être  douteux  :  il  voulait  s'emparer  du 
col  4e  Tarwis.  Ce  n'est  donc  pas  à  Co- 


droipo  que  l'archiduc  devait  porter  son 
quartier-général,  mais  sur  les  baa- 
teurs  de  San-Daniele,  aûn  de  pouvoir 
opérer  au  besoin  sa  retraite  sur 
la  Ponteba  et  les  hauteurs  de  Tar- 
wis. 

3*  Après  la  journée  du  Tagliamento, 
il  n'eût  pas  dû  diriger  sa  retraite  par 
les  gorges  de  Cividale  et  de  l'Isonzo, 
sur  Tarwis,  puisque  déjà  Masséna  en 
était  maître,  ce  qui  entraîna  la  perte 
de  toutes  les  troupes  qu'il  engagea 
dans  cette  fausse  direction,  et  ruina 
son  armée. 

k^  La  place  de  Gradisca  n'était  pas 
tenable,  aussitôt  que  l'Isonzo  était 
passé  :  les  bataillons  qu'il  avait  mis 
dans  cette  place  ont  donc  été  sacrifiés 
sans  raison  ;  ils  ne  retardèrent  pas  la 
marche  de  l'armée  française  d'un  seul 
moment. 

6''  Puisque  l'archiduc  avait  un  grand 
intérêt,  en  avril,  à  gagner  trois  ou 
quatre  jours  pour  donner  le  temps  à 
Kerpen  et  à  Spork  de  le  joindre  ;  que 
déjà  il  était  à  Hurau,  à  une  journée 
de  Scheifling,  il  devait  profiter  du 
moyen  que  lui  ofirait  le  général  fran- 
çais de  gagner  ce  temps,  en  lui  pro* 
posant  la  paix.  Il  eût  dû  répondre  par 
une  adhésion  sincère  de  sa  part,  par 
la  promesse  d'y  employer  son  influen- 
ce et  la  demande  d'un  armistice  pour 
se  rendre  à  Vienne,  en  parler  lui- 
même  à  l'empereur;  l'armistice  eût 
été  signé  ;  mais  il  fit  une  réponse  lou- 
che, froide;  et  vingt-quatre  heures 
après  il  se  ravisa  pour  demander  une 
suspension  d'armes  ;  il  n'était  plus 
temps  :  son  but  était  trop  évident. 

IX«  OBSERVATION. 

!<"  La  marche  en  Allemagne  par 
deux  lignes  d'opérations,  celle  du  Ty- 
rol et  de  la  Ponteba,  n'est-elle  pe» 
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contre  le  principe  ^*wm  armée  ne  doU 
avoir  guune  teule  ligne  d*opérationt? 
La  réunion  de  ces  deux  corps  d'armée 
dans  la  Carintbie,  si  loin  du  point  de 
départ,  n'est-elle  pas  contraire  au 
principe  de  né  jamaif  r^ntr  «M  colon- 
nés  detani  et  pris  de  Vennemi?  N'eût*il 
pas  été  préférable  de  laisser  sept  ou 
huit  nulle  hommes  en  avant  de  Trente, 
sur  la  défensive,  et  de  réunir  sur  la 
Piave  dix  à  douze  mille  hommes  de 
plusT  Par  ce  plan,  on  éviterait  de  por- 
ter la  guerre  dans  le  Tyrel,  théfttre 
difficile;  on  ne  s'exposerait  pas  aux 
chances  défavorables  à  une  réunion, 
et»  dès  le  début  des  opérations,  toutes 
les  forces  seraient  concentrées. 

L'un  et  l'autre  des  principes  ci- 
dessus  indiqués  n'ont  point  été  violés. 
3i  l'on  n'eût  laissé  que  huit  mille  hom- 
mes à  Joubert  sur  TAvisio,  il  eût  été 
Attaqué,  et  le  corps  d'armée  de  Davi- 
dawich  serait  arrivé  à  Vérone  avant 
que  l'armée  française  ne  fût  parvenue 
i  Yillach.  Pour  que  Joubert  pût  se 
maintenir  sur  l'Avisio,  il  lui  fallait  au 
moins  quatorze  mille  hommes.  Il  parut 
préférable  de  ne  lui  rien  Ater,  et  de 
profiter  de  la  supériorité  de  forces  que 
cela  lui  donnait  sur  l'armée  de  Davi- 
dowich  pour  la  battre,  Fentamer,  l'af- 
faiblir et  la  pousser  au-delà  du  Bren- 
Dcr.  Le  Tyrol  est  un  théâtre  difficile, 
mais  il  est  funeste  au  vaincu.  Les  trou- 
pes françaises  avaient  acquis  une 
grande  supériorité  sur  les  troupes  alle- 
mandes. 

On  n'entra  pas  en  Allemagne  par 
deux  lignes  d'opérations,  puisque  !e 
Pusterthal  est  en  deçà  de  la  crête  su- 
périeure des  Alpes ,  et  qu'aussitôt  que 
Joubert  eut  passé  Lienz,  la  ligne  d'o- 
pérations fut  celle  de  Villach  et  de  la 
Ponteba.  On  ne  fit  pas  la  jonction  des 
deux  corps  d'armée  devant  l'ennemi  ; 
car  lorsque  Joubert  quAta  Brixen  pour 


se  porter,  par  un  à-droite,  sur  Spital, 
par  le  Pusterthal  ou  la  vallée  de  la 
Drave,  le  principal  corps  de  l'armée 
était  arrivé  à  Klagenfurth,  et  poussait 
des  patrouilles  jusqu'à  Lienz.  L'archi- 
duc ne  pouvait  donc  imaginer  aucnno 
manœuvre  pour  s'opposer  à  cettrj 
jonction.  Joubert,  jusqu'à  la  batailli^ 
duTagliamento,  resta  sur  la  défensive. 
Après  cette  bataille,  il  attaqua,  battit 
et  détruisit  la  plus  grande  partie  du 
corps  de  Davidowich,  et  le  repoussa 
au-delà  du  Brenner;  ce  qui  était  sans 
inconvénient,  puisque,  battu,  il  se  se- 
rait simplement  retiré  de  position  en 
position  jusqu'en  Italie.  Lorsqu'il  ap- 
prit que  l'armée  avait  passé  les  Alpes 
Juliennes  et  la  Drave,  il  fit  son  mou- 
vement de  jonction  par  le  Pusterthal, 
ce  qui  était  aussi  sans  inconvénient. 
Cette  opération,  ainsi  exécutée  en 
trois  temps,  était  conforme  à  toutes  les 
règles  :  elle  devait  avoir,  et  eut  en 
eflfet,  toute  espèce  d'avantages. 

2*  On  a  demandé  pourquoi  la  divi- 
sion Serrurier  et  le  quartier-général 
n*ont  pas  appuyé  la  division  Guicu,  en 
se  dirigeant  du  champ  de  bataille  du 
Tagliamento  sur  Civîdalç  et  Caporelto, 
prétendant  que  la  division  Bernadette 
seule  suffisait  pour  suivre  la  gauche  de 
l'ennemi  sur  Palma-Nova  et  Gorîzia. 

De  O'vidale  à  Tarwis,  passant  par 
Caporetto,  la  route  n'offre  qu'un  défi- 
lé; la  division  Guieu,  qui  comptait 
huit  mille  combattans  et  de  très  boa- 
nes  troupes,  était  plus  que  suffisante 
pour  pousser  le  corps  de  BayaJitsch 
jusqu'à  Caporetto;  mais  comme  h 
direction  que  l'archiduc  donna  à  ce 
corps  était  fautive,  et  qu^elte  entraînait 
sa  ruine,  si,  arrivé  à  Caporetto,  Baya- 
litsch  persistait  &  marcher  dans  la  di- 
rection de  Tarwis,  on  supposa  que 
rarcbîduc  se  raviserait,  et  lui  enverrait 
l'ordre,  à  Caporetto,  de  descendre  sur 


CàMPkmm  DB  1796  HT  179T,  iN  ITÀUB. 


m 


Gradisea  j^our  revenir  mr  la  Car dIoIq, 
ce  qui  dteida  Napoléon  h  se  diriger 
«nr  falmt^Nova  et  Graidisoa,  avec  les 
dîTîiiDiia  Serraliér  et  Semadotte  ;  de 
Omiia,  il  «avoyt  te  difisioii  Beroa^ 
dette  dm  la  CarAiole,  à  la  tulte  de  là 
faKiM  da  ^îBea  Charles,  et  se  porti^, 
flf ec  la  dôriskm  flerrarier,  sur  Capo^- 
ffVttOi  81  le  corpis  de  Bayalitsch,  an  lieu 
de  teoHMiter  i'bMKO  «  le  deiceodait 
|NNBr  cheraher  mm  aaiat  par  Oornia,  H 
aérait  attaqué  ea  tête,  dana  le  teoiipa 
ipiaC^eniD  pouaaerait  rarrière«fi;aiv 
dft} ice-corpe  était  pria.  Sian contraires 
aasa  s'eaibairaaaer  de  la  position  de 
liasaéaa,  ^i  eeeupait  Tarwis^  îl  s'y 
|N>rtaiti  ce  qai  acrifa  eflfeettveHieBt,  la 
dinsmi  Sermriar  se  trouverait  eà 
éeoiièBse  ligne  deiriére  Gaieu;  Napo-»- 
téon  avait  ainsi  poarw  à  tontes  tes 
•aMppoaitions. 

9"  La  division  Bemadotte  se  porta 
wrLaybaetVi  ptrea  qu'il  faUaitsoa* 
mettre  la  Carnîole^  se  saisir  de  Tr teste 
M  des  nHaei  dldria,  ebasser  de  la 
Gamiole  et  pousser  an^lè  de  la  Drave 
|a  fauohe  du  prince  Ghariea;  nais 
immédiatement  après,  lorsque  eet 
buts  furent  atteints,  cette  division  se 
porta,  par  nn  à-gauche,  pour  joindre 
Tarmée,  et  le  général  français  se  garda 
bien  de  la  diriger»  comme  beaucoup 
de  généraui  Teudsent  fait,  par  Cilli  et 
Grœti,  sur  le  Simering,  puisque  alors 
cette  division  ne  se  fût  pas  trouvée  en 
mesure  de  soutenir  l'armée  dans  tous 
les  combats  qui  eurent  ou  qui  pou- 
vaient avoir  lieu  à  Judenbonrg,  Brûcke, 
etc.  La  marche  de  la  division  Bema- 
dotte sur  Grœtz,  qui,  si  elle  se  fût  faite 
sans  inconvénient,  pouvait  ofirir  quel- 
que avantage  eût  été  contre  les  règles; 
la  marche  qu'elle  a  tenue  est  au  con- 
traire conforme  aux  principes  de  con- 
centration qui  sont  les  vrais  principes 
de  la  guerre. 


4*  Napoléon  se  résolut  à  eonctnre  le 
traité  le  Léoben  et  à  s'arrêter  sur  le 
Sifldering,  parce  que,  comme  on  l'a 
vu,  une  lettre  du  directoire  lui  avait 
faitconnattre  qu'il  ne  datait  pas  comp- 
ter sur  la  coopératien  des  armées  du 
Rhin  )  si,  au  lieu  de  cela,  le  gouver- 
nement lui  eût  mandé  que  cette  coo- 
pération aurait  lien,  ne  fûtnee  qu'au 
mois  de  )um,  il  eût  attendu,  et  n'eût 
point  conclu  la  paix  ;  car  «a  positbn 
était  bonne  ;  Il  avait  sous  sa  main,  dans 
la  Giffinttite,  près  de  soixante  mille 
hommes,  et  sur  l'Adige  des  réserves 
plus  que  suffisantes  pour  dissiper  tes 
insurrections  des  Yénitiens  et  contenir 
les  tevées  du  Tyrol  ;  et,  dès-lors,  il  dé- 
sirait entrer  dans  Yienne. 

6"  L'ordre  de  mouvement  donné  à 
Joubert,  après  la  bataflle  du  Taglia- 
mento,  d'entret*  dans  te  Tyrol  et  de 
se  porter  à  YHIach  en  Gérinthie,  ]^r 
te  Pusterihal,  fut  communiqué  à  Lai- 
lement,  ministre  de  IVance  èupiiis  de 
la  république  de  Tenfse,  '  pour  qu^il 
fat  en  mesure  de  prévenir  la  commo- 
tion q^e  ron  redoutait  ;  aussitôt  que 
les  v^Ugarques  «anraiewt  que  te  Tjîrol 
était  évacué,  ils  croiraient  les  Fran- 
çais battus,  et  se  précipiteraient  dans 
de  fausses  mesures.  Lallement  eut, 
avec  les  sages  qui  lui  furent  députés, 
des  conférences  à  cet  effet;  il  leur 
montra  la  copie  des  instructions  don- 
nées à  Joubert.  Cela  fit  quelque  effet  j 
mais  cette  communication  était  trop 
tardive:  le  sénat  avait  pris  secrète- 
ment son  parti  depuis  trente-six  heu- 
res, dans  la  croyance  de  la  destruc- 
tion du  corps  de  Joubert.  Ce  retard 
de  trente-six  heures  a  été  la  princi- 
pale cause  de  la  mine  de  la  république 
de  Venise.  A  quoi  tient  la  destinée 
desétatsll! 

&"  Des  militaires  étrangers,  mal  ina* 
truits  des  faits,  ont  blAmé  Napoléon 
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d'avojr  laissé  les  divisions  Victor  et 
Kilmaiae  dans  les  Marches  et  la  Ro- 
magne  pour  observer  l'armée  du  pape 
et  Naples,  ce  qui,  disaient-ils,  était 
inutile,  puisque  la  paix  était  rétablie 
avec  ces  puissances. 

Le  général  Kilmaine  commandait 
sur  TAdîge  ;  son  quartier-général  était 
à  Vérone  «  quand  Tinsurrection  de 
cette  ville  et  l'arrivée  du  général  Fio- 
ravanti  le  mit  dans  la  nécessité  d'or- 
donner aux  commandans  des  forts 
de  s'enfermer  ;  il  quitta  l'Adige  et  se 
retira  sur  le  Mincio,  avec  six  ou  sept 
cents  hommes,  cavalerie»  artillerie  et 
infanterie,  ue  voulant  pas  se  laisser 
cerner,  voulant  protéger  Brescia  et 
maintenir  ses  communications  avec 
Mantoue  et  Peschiera.  La  division  du 
général  Victor  était  de  huit  mille  hom- 
mes, dont  trois  mille  Milanais  sous 
les  ordres  du  général  Lahoz.  Elle  eut 
ordre  de  se  porter  sur  l'Adige,  pour 
former  un  corps  d'observation  et  con- 
tenir les  Vénitiens.  Victor  se  fit  pré- 
céder par  le  général  LahoE,  et  retarda 
Si  marche  d'une  quinsaine  de  jours 
f  vec  la  brigade  française,  soit  qu'en 


effet  il  n*eut  pas  senti  l'importa  ikl 
d'accélérer  son  mouvement,  soit  que 
ce  temps  lui  ait  été  nécessaire  pour 
l'exécution  des  articles  de  Toientino, 
soit  pour  tout  autre  raison,  indigne  de 
fixer  l'attention  de  Thistoire.  Il  est 
de  fait  que  ces  quinxe  jours  de  retard 
furent  seuls  la  cause  des  massacres  de 
Vérone.  Peut-être  Pésaro  et  son  parti 
eussent-ils  été  pkis  circonspects  ^ib 
avaient  vu  la  division  de  ce  général 
cantonnée  sur  l'Adige,  comoie  cela 
devait  être;  c'eût  été  fort  heureux 
pour  le  sénat  et  eût  prévenu  sa  raine. 
Le  pape  avait  congédié  son  armée, 
elle  était  sur  le  pied  de  paix,  et  ne 
donnait  plus  aucune  inquiétude.  Les 
troupes  de  Bologne  étaient  plus  que 
su£Bsantes  pour  occuper  la  Romagoe 
et  contenir  tous  les  malveîllans  sur  la 
rive  droite  du  PA.  On  n'a  donc  Jamais 
eu  l'idée  ie  laisser  un  seul  homme  en 
observation  sur  le  Rubicon,  mais  on 
ne  conteste  pas  les  dates.  La  paix  de 
Toientino  est  du  19  février  ;  la  ba- 
taille du  Tagliamento,  du  16  man; 
les  préliminaires  de  Léoben ,  du  14 
avril. 
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MARÉCHAL  DE  TURENNE. 


CHAPITRE  PBEinER. 

CAMPAGIOS  DE  i&A. 

Le  fieomtB  de  Turemiei  est  fidt  maréchal  de 
Fraiice  en  1643.  — 11  conuDmde  en  Alsa- 
ee  l'armée  weymarienne;  opérations  jns- 
qa*au  mois  d'août,  oà  le  prince  de  Gondé 
prend  le  commandement.  —  Bataille  de 
Freybourg  (3 août)  ;  siège  de  Phillps- 
bonrg.— 'Obserrations 

Le  vicomte  de  Turenne  est  ne  à  Se- 
dan en  1611.  Son  père,  prince  souve- 
rain de  Sedan,  le  laissa  en  bas  ftge 
sons  la  tutelle  de  sa  mère,  sœur  du 
prince  d'Orange  ;  le  duc  de  Bouillon, 
Tnn  des  principaux  chefs  de  la  Fron- 
de, était  son  frère  aîné.  Turenne  flt 
ses  premières  armes  dans  l'armée  hol- 
landaise sous  le  prince  d'Orange,  son 
oncle;  il  fut  volontaire  et  port  le 
mousquet  ;  capitaine  en  1626,  il  ser- 
vit dans  ce  griule  pendant  quatre  cam- 
pagnes contre  Spinola,  et  se  distingua 
au  siège  de  Bois-le-Duc  en  1629. 

En  1630,  sa  mère  l'envoya  à  Paris  ; 
il  entra  au  service  de  France  en  quali- 
té de  colonel  d'infanterie  ;  il  se  fit  re- 
marquer au  siège  de  Lamotte  en  Lor- 
raine :  le  cardinal  de  Richelieu  le 
itoBma  maréchal-de-camp ,  qu'il  n'é- 
taijtiencpris  Agé  que  de  vingt-trois  ans. 
U  fit  en  cette  qualité  la  campagne 


d'Allemagne,  sous  le  cardinal  de  la 
Valette,  en  1636  ;  il  y  donna  des  preu- 
ves de  talent  dans  la  retraite  du  Pala- 
tinat:  l'année  suivante,  il  assiégea  et 
prit  Saverne.  En  1637,  il  servit  em 
Flandre,  attaqua  et  prit  le  chAteau  de 
Solre-sur-Sambre ,  ce  qui  lui  valut  to 
grade  de  lieutenant-général. 

U  servit  en  cette  qualité  au  siège  d& 
Brisach  sous  les  ordres  du  duc  de* 
Weymar ,  ce  siège  dura  huit  mois,, 
pendant  lesquels  on  livra  trois  batail-- 
les  et  trois  combats  contre  l'armé» 
autrichienne  et  celle  du  duc  de  Lor- 
raine: Turenne  se  distingua  a  ce  siège.. 
En  1639 ,  le  cardinal  de  Richelieu: 
l'envoya  en  Piémont,  où  il  servit  sons- 
le  comte  d'Harcourt;  commanda  au^ 
combat  de  la  route  de  Quiers,  et  fut. 
blessé  au  siège  de  Turin,  en  16&0.  C^ 
siège  a  offert  un  spectacle  extraordi- 
naire: la  citadelle  qu'occupaient  lea* 
Français  était  assiégée  par  le  prince 
Thomas  de  Savoie,  maître  de  la  ville,, 
pendant  que  lui-même  était  assiégé- 
par  l'armée  française ,  qu'assiégeait  à. 
son  tour  dans  ses  lignes  de  circonval* 
lation  l'armée  espagnole»  commandée 
par  le  marquis  de  Leganès.  Le  2  juil- 
let, le  prince  Thomas  capitula,  le» 
Français  entrèrent  dans  la  ville:  en 
4643,  Turenne  assiégea  et  prit  Triuo* 
sur  le  P6.  La  régente  Anne  d| Autriche 
lui  euYoya,  à  cette  occasion ,  le  b&loQ 
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de  maréchal  de  France  ;  il  était  alors 
figé  de  trente-deux  ans^  Il  avait  été 
quatre  ans  capitaine,  qaatre  ans  colo- 
nel, trois  ans  maréchal-de-camp,  cinq 
ans  lieutenant^général.  Il  avait  servi 
sons  quatre  généraux  :  le  prince  d'O- 
range son  oncle,  auquel  il  disait  de- 
voir seê  préeqgtÊBi  p§ur  Men  ehotrir  m 
camp  et  tien  attaquer  une  place;  le  duc 
de  Weymar  :  il  disait  de  lui  qu'il  faisait 
toute  chose  de  rien  ;  le  cardinal  de  te 
Valette,  de  qui  il  avait  appris  à  renon- 
cer aux  fausses  délicatesses  de  la  co^r  et 
de  la  galanterie  pour  prendre  le  ton  des 
campi;  enfin  le  duc  d'Harcoiirt,  du- 
quel il  apprit  fue  la  diligence  et  V  activité 
sont  les  plus  grasuds  moyens  de  réussite 
dans  les  affaires  de  guerre^ 

%n. 

Le  maréchal  de  Guébrfant  conmian- 
da  les  troupes  weymariennes  après 
la  mort  du  duc  de  Weymar.  H  assiégea 
et  prit  Rothweil  en  Souabe,  mais  y  ftat 
tué.  M.  de  Rantzan,  qui  lui  succéda 
dans  le  commandement  de  cette  ar- 
mée, marcha  sur  Tûtlingen,  y  fut 
battu  et  fait  prisonnier.  Toute  Hnfan- 
terie  allemande  au  service  de  France 
se  dispersa,  la  cavalerie  fit  sa  retraite 
sur  le  Rhin.  Le  cardinal  Mazarin  con- 
fia à  Turenne  le  commandement  sur 
cette  frontière,  et  le  chargea  de  réor- 
ganiser Tannée  weymarienne  :  il  arri- 
va en  décembre  16(k3  à  Colmar.  L'Al- 
sace était  ruinée  ;  il  établit  ses  can- 
tonaemens  derrière  les  Vosges  dans 
la  Lorraine ,  s'emparant  des  petites 
places  de  Vesoul  et  de  Luxeuii ,  et 
parvint  à  rétablir  l'armée  vreymarien- 
ne  pendant  l'hiver;  au  printemps, 
16U,  elle  était  de  neuf  mille  hommes 
sous  les  armes,  dont  cinq  mille  de 
cavalerie.  Il  marcha  alors  sur  le  Rhhi, 
occupa  Vieux^Brisach  et  Freybourg , 


ou  il  mit  six  cents  hommes  de  gtmi- 
son.  Instrqit  que  le  baron  de  Herd 
était  avec  deux  mille  hommes  mx 
sources  du  Danube,  il  passa  les  mon- 
tagnes Noires,  l'attaqua,  le  battit  et  lof 
prit  quatre  cents  hommes.  Le  baron 
se  retira  dans  le  camp  de  son  frère,  \e 
cemte  de  Mfro.  Après  ee  epiak.#e 
main,  Tui'enne  revint  sur  fa  rive  gaa- 
che  du  Rhm.  Merci  mit  le  siège  devant 
Freybourg  avec  qufnze  mille  hommea 
Turenne  passa  le  Rhin  à  Vieux-Brisadi 
avec  dix  milte  bomnao»  et  vtegt  ea- 
pons,  pour  secourir  cette  place  impu- 
tante. Depuis  huit  joara  «pie  Merci 
t'avait  investie,  il  n'avait  construit  an* 
êuiie  tigne.  Le  vicomte  fit 
^ne  brigade  povr  se  saisir  du 
le  la  montagne  Nofa*e  ;  mais  wêê 
iriind'garde  de  vingt  grenadiers  tav#* 
fois  s'en  étant  aperçue,  grimpa  mie  If 
sommet,  en  imposa  à  la  brigade  finiRr 
çaise  qui  abandonna  l'attaque  en  dé- 
sordre :  cet  événement  honteux  et  ki 
lonnes  dispositions  que  fit  Merd, 
empêchèrent  tout  secours.  La  vik 
capitula,  le  18  juillet,  en  présence  # 
maréchal  qui  était  campé  à  une  He# 
•t  demie. 

La  cour  envoya  le  priiiee  de  GlMii 
avec  un  renfort  de  dix  mille  honMBSi^ 
dont  moitié  de  cavalerie,  dite  armH 
de  France,  commandée  par  le  naié- 
chai  de  Grammont.  Il  passa  le  Rbto  t 
Vieux-Rrisach,  joignit  le  camp  de 
renne,  et  prit  le  commandement 
deux  armées  fortes  de  vingt  wJÊè 
hommes.  Le  comte  de  Merci  oocipaB 
une  forte  position  retrancliée  snrhl 
hauteurs  en  avant  de  Preybcuif  ( 
Coudé,  que  rien  ne  pouvait  arrttar, 
l'attaqua  de  front,  le  S  août,  à  c»f 
heures  après*midi«  afec  l'amée  éê 
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FpMte ,  dtM  le  topip9  qae  Tareiine , 
qui  s'était  wm  ev  narebe  à  la  pointe 
du  jour  par  kt  ¥dlée,  dëbouçbait  par 
un  ravin  sur  le  flanc  de  l'ennemi.  Le 
combat  fut  chaad  -snr  tons  les  points, 
^  les  positions  de  l'ennemi  étaient  fortes 
^\  et  bien  défendues;  le  prince  deCondé 
^,  mit  pied  à  terre  et  s'élança  le  premier 
'!   dans  les  retranchemens  :  à  la  naît,  if 
^   était  maître  des  hauteurs,  il  y  établit 
ses  bivouacs.  Tureone,  de  son  cOté,  se 
battit  toute  la  nuit.  A  la  pointe  du  jour, 
lei  dciu  «-raéea  se  réuuirent  dans  la 
plaiM  ;  Merci  avait  faii  sa  retraite,  et 
pris  une  nouvelle  position  :  la  droite , 
appuyée  à  Freybourg,  formée  de  ca- 
valerie (en  plaine)',  b  gauche  sur  la 
montagne  Noire.  Le  4 ,  les  troupes 
fMnçaiaes  ae  iPeyK>aèrenl  ;  le  fénâral 
bavarofs  employa  ctette  jouraée  à  «e 
rétrtfidier.  Le  B,  les  deux  généraux 
français  reooiiBnre»t  la  positioe  de 
l'ennenri.  Bspenaii,  qui  4KNiiBiMdaît 
rîBlhnfterie'de  Coudé,  engafeale  com« 
bat  sans  ordrei  ;  le  rèeuHuk  en  hit  fàr 
eheux  :  Parmée  fkramçaise  et  ivieyma- 
riefnue  -ftit  repousaée  avec  j^te.  Le 
prince  dhangea  «lors  Vatteqae,  se  por- 
ta dans  la  plaine  pour  lAorder  la  droite 
de  renneon;  la   cavalerîe  bavaroise 
mit  pied  à  terre  et  combattit  comme 
,    la  plus  vaillante  infanterie,  elle  re- 
'  IKmssa  tcRites  les  attaqMs  des  Fra»* 
'çalfs,  cpâ  perdirent  trelB  iBîlle  hommes. 
les  armées  restèrent  en  présence  jus* 
qu'an  9,  quelef^rince  de  Coudé  prit  le 
parti  de  mancsiivrer.  Il  se  porta  sur 
LangendetizUngen  el  le  Val^^de-Olo- 
stërthal,  menaçant  de  «couper  le  Val*- 
de^Sahit-Pierre.  AuMltAt  que  Aierai 
ftn  «perçut,  il  leva  ea«  eanp  et  ae 
"pmiBt  «ihMI  Jea  soniagaes  Noîi es, 
flans  lepayade  Wurtemberg.La  perAe 
de^ileuxwméea  fut  également  erai»- 
{MtAyle  :  les  Bavarois  pentirent  hait 
fldle  hoflsmes,  lesitaniais  el  Wegsdai 


riens  neuf  mille  hommes,  xijk  homme 
sur  deux. 

L'armée  bavaroise  était  hors  d'état 
de  rien  entreprendre;  le  prince  de 
Coodé,  sans  consulter  le  mauvais  état 
de  son  armée,  se  porta  sur  le  Bas-Rhin, 
négligeant  Freybourg,  investit  Phitips- 
bourg,  fit  descendre  de  Brisach  un 
équipage  de  siège  ;  la  ville  de  Stras- 
bourg lui  accorda  le  passage.  Il  forma 
en  quatre  jours  ses  lignes  de  circon- 
vallation  autour  de  PhHipsboaagv  jeta 
un  pont,  s'empara ,  pendant  ce  siège, 
de  Germershehn  et  de  Spire.  Là  Iree* 
ichée  fat  ouverte  par  deux  altaqnea» 
une  commandée  p«r  TuremM^  l'autre 
par  le  maréchal  4e  firamifiat  :  Phn 
lipsbourg  eapitula  le  19  septembre*  JU» 
prince  de  Condé,  menacé  par  une  «i^ 
mée  fraldie  qu'ameueil  le  eomte  de 
Merci,  repessa  le  Rhiu^  eopservaat 
PMilpsbourg  par  «me  bonne  garniSM* 
n  fit  prendre  Landau  aima  qae  WaraM, 
Méyence,  Oppenheim,  et  «oaiper 
tout  le  pays  entre  Rhin  et  Heaaiie 
par  Turenne  ;  après  quoi,  H  rentra  en 
France  avec  raranée  du  doc  de  Qmm^ 
mont,  laissant  Turemie  aur  le  Bhei, 
renforcé  de  quelques  régimens.  Àmtà^ 
tôt  que  Merci  en  fut  iostniit,  il  marcha 
sur  Manheim  et  a'en  empesa  en  m^ 
naçant  de  passer  le  Bliia;  le  diKe  de 
Lorraine  passa  la  MoscMe  et  eetf^ 
dans  le  Itandsrikke,  faiaaut'HiM  de  se 
réttuir  *  l-armée  bavarMse.  TuroMMi 
manœuvra  pour  a'oppoaer /A  iewr  jpno* 
lion  ;  H  y  yéusait  et  a'eam>ara  4f 
Kreutxach  )  le»  lanudea  •eolrèreel  «e 
quartier  d'hiver. 

F*  OfeaSKWATKOL 

Le  QuirAobal  «aurait  da  campe^  soqs 
ItaBibowi,  QB<pi  i^t«mp^bé  Merd 
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d*«n  faire  le  siège;  avec  noe  armée 
aussi  considérable,  quoique  inférieure 
A  ceUe  de  Merci,  il  pouvait  faire  plus 
qu'il  n'a  fait  pour  la  défense  de  cette 
place  ;  il  devait  au  moins  prendre  une 
p<^tioa  pour  intercepter  les  convois 
de  renneoû. 

n*  OBSERVATION. 

Le  prince  de  Coudé  a  violé  un  des 
principes  de  la  guerre  de  montagnes  : 
m  jamais  aiiafuer  Us  troupes  qui  oeeu- 
pmU  de  kofmss  fontious  dans  les  mon^ 
tagnsSy  mais  les  débusquer  01^  oeeupatU 
des  camps  sur  Uurs  flânes  au  leun  der^ 
tiens.  S'il  eût  pris  une  position  domi- 
nant le  VakleSaint-Pierre,  Merci  eût 
été  dés  lors  obligé  de  prendre  l'offen- 
sive, ce  qu'il  ne  pouvait  faire  avec  une 
armée  inférieure;- d'ailleurs  cela  rei>- 
trait  dans  les  principes  de  la  guerre  de 
montagnes.  Il  eût  donc  été  obligé  de 
passer  les  montagnes  Noires  pour  re- 
gagner le  Wurtemberg,  et  d'abandon- 
ner la  place  de  Freybourg  qui  eût  été 
livrée  à  elle^néme.  L'armée  française 
a  féossi  le  premier  jour  par  des  efforts 
iiieuis  de  courage  à  forcer  les  pre- 
nrières  positions  ;  mais  elle  a  écboué  le 
surlendemain,  parce  que  dans '.es  mon- 
tagnes, après  une  position  perdue, 
il'on  en  trouve  une  autre  tout  aussi 
favtepour  arrêter  l'ennemi.  Le  prince 
de  Condé  roulant  attaquer,  devait  le 
faire  le  4,  dans  l'espérance  que  Merci 
n'aurait  pas  eu  le  temps  d'assurer  sa 
nouvelle  position. 

Iir  OBSERVATION. 

La  conduite  de  Turenne,  après  le 
départ  du  prince  de  Ck)ndé,  est  habile  ; 
il  est  vrai  qu*il  fut  merveilleusement 
secondé  par  les  localités.  Les  armées 
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de  Bavière  et  de  Lorraine 

rées  par  le  Rhin  et  des  montagnes» 

leur  jonction  était  diBBcile. 


CHAPITRE  n. 

CAMPAGRB  DB  1645. 

Opératloni  de  Turenoe  pendant  mm,  anil 
et  mai;  bataiUe  de  Marienthal  (Mergen- 
theim),  2  mai.  —  Bataille  de  NordlinfW 
(4  aoûi).  —  Harehei  après  la  bataUla  en 
NordUngen,  pendant  Faniére-salsea.  <-> 
Obierrationi. 

SI*. 

Turenne  hiverna  à  Spire  ;  au  prin- 
temps son  armée  était  de  donie  mUe 
hommes,  dont  cinq  mille  de  esTalecia, 
et  quinie  pièces  de  canon.  Le  coaite 
de  Merd  s'était  affaibU  d'an  détache- 
ment de  quatre  mille  hommes  qn*il 
avait  fait  en  Bavière.  Turenne  en  pro- 
fita pour  passer  le  Rhin  ;  il  entra  dans 
Stuttgard,  passa  le  Necker,  se  porta 
sur  la  Tauber,  s'empara  de  Rothem- 
bourg,  et  s'établit  i  Mergenflieim,  pe- 
tite ville  située  sur  la  rive  gauche  de 
cette  rivière.  L'armée  bavaroise  ne 
tint  nulle  part  devant  lui,  il  se  trouva 
maître  de  tonte  la  Frenconie.  Ses  oou- 
reurs  levèrent  des  oontribalioiis  sons 
les  murs  de  Wurtsbonrg  et  de  Nu- 
remberg. L'armée  de  Merci  se  trouvant 
éloignée  de  deux  marches,  Il  jugea 
convenable  de  mettre  ses  troupes  en 
quartier  de  rafraîchissement;  mail 
ayant  conçu  quelque  inquiétude ,  il 
reserra  ses  quartiers  à  trois  Ueues,  au- 
tour de  Mergentheim.  Le  i  msi^  i  la 
pointe  du  jour,  il  apprit  que  Merci  ar- 
rivait sur  lui  avec  loutes  ses  forces,  n 
fit  partir  aussitôt  le  général  mijor  snt- 
dois  Rosen  du  quartier«fféiièral,  pov 
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{n,  qifil  donm  pour  poiDt 
de  rasmnbleaieBi  à  ses  qaartiers;  ce 
rillage  est  situé  à  deax  iieaes  en  «vent 
deUergentheim  soir  la  roote  de  Frucht- 
Wang,  par  oà  venait  rennemi.  Il  se 
porta  lui^Hiène  aa  point  de  rassemble- 
meBl  ;  il  y  trou? a  trois  mille  hommes 
de  son  infanterie  déjà  révois  et  vue 
pvtie  de  sa  cavalerie.  Aa  même  mo« 
■mot,  il  aperçut  Tarmée  bavaroise  qui 
débouchait  d*ui  bois  à  an  i|aart  de 
Heoe  de  là.  Il  n'eut  que  le  temps  de 
ranger  sa  petite  année  en  bataille,  fit 
oecaper  on  bols  sar  sa  droite  par  soo 
infanterie,  qa'il  plaça  sor  ooe  seale 
Hgae.  Il  se  mithii-mAme  i  la  tête  de  la 
gaoche  qa'il  forma  de  sa  cavalerie, 
également  sor  ooe  seule  ligne.  Merci 
se  déploya,  mit  son  infanterie  au  een- 
tre,  donna  sa  gauche  à  Jean  de  Vert, 
garda  poor  lui  sa  droite,  comme  ceUe 
française ,  formée  de  cavalerie,  cou* 
vril  le  bois  qu'occupait  l'infanterie 
fhinçaise  et  qui  empèdiait  la  cavalerie 
de  la  ganohe  des'avancer.  Merci  se  mit 
à  la  iMe  de  Tinfanterie  de  son  centre 
et  allaqna  ce  bois.  Tnrenne  comprit 
tooto  la  conséquence  de  ce  mouve- 
ment ^il  pirtlt,  chargea  la  cavalerie  de 
la  droite  bavaroise,  la  rompit^  s'empa- 
ra de  son  canon  et  de  douie  étendards  ; 
mais  son  infsnterie,  eflirayée  du  grand 
nombre  de  hataiBonsqui  marchaient  à 
eHe,  Iftclia  pied  sans  presque  rendre 
de  comb^.  La  cavalerie  de  lean  de 
Vert  traversa  alors^  le  bois,  prit  en 
flanc  la  cavalerie  française  qui  s'épar* 
>illa.  Turenne  lui-même  eut  peine  à 
se  sanver  ;  mais  après  avoir  traversé  un 
bob  qui  se  trouvait  derrière  sa  ligne 
de  bataille,  il  rencontra  heureusement 
qoelques-mis  de  ses  escadrons  qni  ve- 
naient d'arriver;  ilralKa  sur  nette  ré- 
serve m  fMHBt  armée,  et  fli  bonne 
eonteosnee;  il  ordonna  à  son  intaito- 
rie  de  fabe  sa  retraite  sur  WliMboprg, 
▼I 


et  avec  tout  ce  qu^ii  put  rallier  de  sn 
cavalerie,  il  se  dirigea  sur  la  Heme.  Il 
perdit,  à  cette  bataille  de  Marienthal 
on  Mergentheim,  quinie  cents  liom«* 
mes  de  cavalerie,  les  cinq  sixièmes 
de  son  infanterie,  et  tous  ses  canons. 
Arrivé  dans  la  Hessé,  la  landgrave, 
pourcouvrir  ses  états,  le  renforça  de 
son  armée,  qu'elle  mit  sous  son  com- 
mandement. Quelques  jours  tf  près,  le 
comte  de  Konismardk  le  joignit  avec 
l'armée  suédoise.  Huit  jours  après  sn 
défaite,  Turenne  se  trouva  ainsi  à  In 
tète  d'une  nouvelle  armée  de  quinm 
mille  hommes,  et  était  en  état  de  reje- 
ter en  Franconie  Merci,  lorsqu'il  reçut 
les  ordres  de  la  cour  de  ne  rien  entre* 
fffendre.  Le  prince  de  Gondé  était  en* 
marche  avec  huit  mille  hommes  pour 
prendre  ta  commandement  de  Tar- 
mée. 

g  IL 

Le  prince  arriva  i  Spta'e  sur  le  Rhin, 
Turenne  repassa  le  Mein,  et  le  joignit 
dans  cette  viBe,  le  9  juillet.  0e  son* 
cAlé,  Merci  avait  été  renforcé  d'une 
division  autrichienne  commandée  par 
le  général  Klein.  Mais  l'armée  fran- 
çaisese  trouvait  encore  beaucoup  plna 
forte.  Le  prince  de  €ondé  passa  le 
Necker,  s'empara  de  H eilbronn  et  de 
Wimpfen.  Merci  se  retira  en  tonte 
hâte  en  Franconie.  Après  le  passage 
du  Necker,  le  général  suédois,  croyant 
avoir  à  se  plaindre  de  la  hauteur  dn 
prince,  quitta  Tarméeevec  ses  troupes. 
Ce  contre--temps  ne  l'arrêta  pas;  il 
passa  ta  Tauber,  et  marcha  sur  Nord- 
lingen^  Le  S  août,  ksdeux  armées  se 
côtoyèrent  planeurs  heures  dans  ta 
nuit,  à  portée  de  canon,  sans  s'être 
aperçues  ;  mais  au  soleil  levant  «Iles  se 
reoonnnrent  et  se  canonnéreot  tonte 
la  jonmée  sans  s'aborder.  Dans  ^  nuH 
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éu  9  au  &,  le  prince  de  Condé  se  mit 
eii  marebe  pour  se  porter  sur  Nord- 
liiigiMi,  place  fortifiée,  gordée  par  lea 
bMTgeoû.  II  apprit  que  Merci,  par  une 
«UMtae  habile,  l'avait  prévenu,  qu'il 
ooeupait  une  forte  position  en  arrière 
de  cette  ville,  la  protégeant  et  cou- 
vrant DOuawertb.  11  reconnut  que  s^ 
droite,  composée  d'Autrichiens^  occu- 
pait  le  Weimberg  et  s'appuyait  à  la 
Warnitz;  que  son  centre,  qui  était  aon 
corps  de  bataille,  était  à  cent  toises  en 
arriére  d'AUeuheim  qu'il  occupait,  et 
dont  U  avait  crénelé  le  dociier  et  le 
(tiapetiére  ;  que  sa  gauche,  commandée 
par  Jean  de  Vert,  occupait  la  colline 
etlech&teau  d'Alleriieira,  et  s'appuyait 
é  l'Ëgor,  raiflseaa  encaî^é;  que  déjà 
Merd,  selon  l'usage,  qnoi^u'à  peine 
arrivé,  commençait  i  se  retraocber. 
I.e  prince  plaça  son  armée  en  bataille, 
la  gauche  à  la  Warnitz ,  formée  par 
seize  escadrons  et  s|^  bataillons  hes- 
sois,  commandés  par  Turenne;  son 
centra  en  faoe  d*Allerhetm,  sous  le 
comte  de  Marsio  ;  et  sa  gauche,  com^ 
posée  de  dix  escadrons  et  quatre  ba- 
tailloBs,  sous  le  maréchal  de  Qram- 
moat,  appuyant  à  TÉger,  et  ayant  en 
deuxième  ligne  une  réserve  de  six  es- 
cadrpaa  et  de  quatre  batailtous,  sous 
lea  ordffflf  du  chevalier  de  Chabot.  Son 
acmée  était  forte  de  dix-aept  mille 
iHMnmes,  l'armée  bavaroise  de  quatorze 
DÉlUe;  le  nombre  dea  canons  était  i 
peu  prés  le  môme  des  deux  eàtés.  A 
tiois  heorea  après  midi.  Coudé,  mal- 
gré la  bonne  position  qu'occupait  l'eA* 
nemi,  ordonna  au  comte  de  Uarsio, 
a v^ l'infanterie,  de  se  porter  an  fil- 
lage  d'Allarheim.  L'iatoiterie  bava- 
r«be  y  soutint  un  combft  terrible; 
tonte  l'iofiinterie  dn  prince  de  Gondé 
7  fut  anceessivenent  engagée,  il  Mt 
réMit  pas.  Bu  vain  se  précipita^Ml  an 
f«  de  la  mék>e,  aos  bahit  fct  criMé  4o 


balles  ;  le  comte  de  Ikrsin  fafcgrièfe* 
ment  blessé;  toute  i'infantnrie  fraii-* 
çaise  fut  tuée,  blessée  nu  dispersée, 
mais  Merci  fut  frappé  à  mort  par  qa 
coup  de  mousquet*  Jean  de  Yert^foi 
commandait  la  ganebe,  an^mofait  op* 
posé  an  duc  deGraramonI  :  la  cavàleiiB 
française  se  battit  mal,  elle  fiit  eafon^ 
cée;  le  maréchal  fnt  fiiit  prisomainr» 
La  résMve  du  ehefalter  de  (^bot  ne 
tint  pas- davantage:  Jean  de  Tert  In 
culbuta  ;  plusieurs  de  ses  escadrons  en- 
trèrent dans  le  camp  des  bagafies  et  f 
mirent  le  désordre;  la  bataille  parais- 
sait perdue  sans  ressources*  Leprince, 
désespéré,  n'ayant  phis  ni  centre,  Bi 
droite,  se  porta  à  sa  gauchn  on  élait 
Tureone  :  tous  deux  marohnrasit  snr 
l'aile  droite  de  l'ennemi,  en  comumi-- 
dait  le  général  autrichien  Klebi«  l'en-*^ 
foncèrent,  firept  ee  générni  prisonnier, 
et  s'emparèrent   de  la  batterie  de 
Weinberg  et  de  tonte  (a  position.  lÉ- 
renne  s'appfodia,  par  un  changement 
de  front,  la  ganebe  en  avant  de  la  bat- 
terie dn  centre,  et  ae  trouva  tencber 
par  la  div>ilei  AJlerheim,  tcnyonia  oc- 
cupé en  force  par  l'infanterie  bava- 
roise. Jean  de  Vert,  instruit  de  ce  qvî 
se  passait,  rétrograda  pour  arrêter  Tin 
renne,  mais  il  fit  la  faute  de  réteopm- 
der  par  sou  même  terrain  et  en  inpre- 
nant  d'abord  sa  posîtinn,  puis  fil  nn 
changement  de  front,  la  droite  en 
arrière,  at  fliarcha  contre  Tureone.  la 
victoke  éteit  encore  aux  Bavarois, 
lorsqu'à  la  nuit  l'iofantesief  qui  nccn^ 
pait  le  village  d'Allerheim  ayant  en 
connaissance  de  la  mort  de  son  général 
en  chef,  le  comte  de  Merci,  se  croyant 
cernée  par  Turenne,  et  ignorant  la 
position  qu'atatt  repris  Jean  de  Vert, 
eut  la  simplicilé  de  capilnler.  Cette 
réaalntion  inattendue  ionnp  la  vie- 
toise  auFfangais.  Le  vaincu  se.  troufa 
VaînfniiHL  Jeanne  Vert,  leaenl  géné^ 


(il)  .qfii  r^tAt  à  l'arniéfi  unuetme, 
t;)yaiil.4jue  «|  (jaudie  et  son  ceulre 
I  retrait?  inr  l)o- 
e  DaDube,  aban- 
irtiUerie,  hormis 
lue  le  suivit  ins- 
|ues  jours  île  là , 
iclautfé  loiitre  le 
pt.  Ltj  leiitlemniii 
liiu^eu  capitula. 
u  de  retia»  pour 


.  ;,  „         8  III. 

Lefrincaétanttombé  malade,  qnittt 
r«nii$e.et  m  rendit  à  PbilipEboarg. 
Tfp^qe  et.Gr«mmontcommaH(lèni>t, 
et.  la,  flUPen^rep^  ea  Souabe  camper  i 
HÎpIl^.  Cefjendaiit  l'archiduc  Léopold 
itiit  yiu^  de.  Hongrie  avec  eis^  mille 
^f^Bfanz, 'arait  paw»  le  Daiinbe  et 
ioilktileaa  d«  Vert.  Depni»  la  intailie 
ék^orllMgn,  l'année  française  dV 
Wii^./H^  aueo*  renfort,  elle' avait 
perdu  beanconp  plus  que  l'eaneiBi. 
DveBWt  instruit  de  la  jonction  de 
usa  le  Necker  à  la  nage , 
!  caiaiier  ayant  un  fantassin  cm 
eipdpe,  «t  ac  porta  sur  Pfailipsbourg  ; 
umIi-îI  fut  vivement  anivi  par  l'archir 
^ic,  et  comme  il  n'avait  pas  de  poet 
fMw.  repasser  lelthin,  il  se  plaça  entre 
••nftplaoeet  le  Deave.  et  SB  retrancha. 
VMnapM  la  pont  fut  fait,  les  bagages 
4rVenB6e  du  maréchal  de  Grammont 
repaiiérwat  sur  la  rive  gancbe.  To- 
Haae ,  avec  l'armée  «ermarienne  , 
■MliidantaOD  camp.  L'archidue  reprit 
Haffdliiigen  et  succesaivemeitf  tentes 
Ma^plaoea  qu'avaient  prises  lea  FraiH- 
#to;  H  ne  leur  resta  plna  en  Allemagae 
M'IBbI  poaCe  ds  terre.  Quelques'  a^ 
■ahMB  après,  il  te  porta  en  Bohême, 
ma  r^pelaïent  le*  affiirês  iotirienres 
#  fl>  fofMnne.  Tarenne  repiiaa  atars  | 


ieUfain  tfanquillement,  ctqu6h|tteee 
fàt  en  novembre,  il  fit  une  marche  de 
quarante  lieues,  s'empara  de  Tcévei, 
et  y  réinstalla  l'électeur  qui  en  'était 
chassé  d^)uis  douK  ans.  Il  coustmisit 
uu  réduit  «ur  le  pont  d«  Trêves,  y  laism 
ciuq  cents  hoinmos,  et  entra  daus  am 
quartiers  d'tiiver.  Ce  ne  fut  qu'en  fé- 
vrier qu'il  se.  rendit  k  la  cour. 

S  IV, 

iV'  OBSERVATION, 

Tareniae  ayant  resserré  ses  cantou'^ 

iiemeiis  à  troi»  litsues  autour  deson 
quarticr-gwiéral,  sa  position  était  sans 
dangers;  ce  i\'eè\  donc  pas  à  cela  qu'il 
îaui  attribuer  la  perte  de  la  bataille  de 
llBrienLlial.'.Il  n'éUit  pat  nécessaire 
sans  dçute d'entrer  en  quartiers  dara- 
fraldussement  daus  un  pays  aussi 
rJdie  et  où  il  était  si  facile  de  réunir 
de  grands  qwKosins.  Mois  sa  véritable 
faute  fut  le  point  de  ralliement  qu'il 
dOfiua  B  son  armée;  ce  n'était' pas 
Erbathansee  qu'il  devait  doiigner,  pnin- 
que  ce  village-  était  placé  ans  avant» 
postes  par  eà  l'ennemi  venait,  mais 
Uargentheim.  derrière  la  Tauber,  Il 
l'année  eàt  étû  réunie  quatre  heures 
plus  tôt,  Mcrcy  y  edt  trouvé 't'arméè 
française  converte  par  la  rivière  ut  en 
position^  C'cstnn  ries  principes  les  plms 
impoetans  de  la  guerre  que  l'on  viole 
rarement  impunément,  rasmmbler  ni 
eanlonnemtiit  tur  UpoÏMtltphu  Uoifmi 
et  le  ptui  à  l'tibri  dt  l'emumi, 

V*  OBSERVATION, 

l^J.é  prince'  de  Condé  a  en  tort  d'al* 
taqoer,  s  HorAIngeti,  Merci  dans  son 
eanpi'avecwie  armée  presque  en  to- 
talité 'compasAd  de  cavalerie  et  ayent 
•i>pe«4^aFtillert«;  Fattaquc  du  villaga 
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d'Allerlieia  était  nne  grande  affaire. 
Si  l'armée  de  Gondé  était  supérieure 
en  eaf alerie,  lea  deux  armées  étaient 
égalei  en  infanterie,  et  les  ailes  de 
Merd  étaient  fortement  appuyées.  Il 
n'est  pas  eztra(»dinaire  que  sans  obu- 
fiers  et  ajant  si  peu  d'artillerie ,  Gon- 
dé ait  échoué  dans  toutes  ses  attaques 
contre  AUerheim,  soutenu  à  cent  toises 
par  ta  ligne  de  bataille,  et  dont  les 
maisons  étaient  crénelées,  ainsi  que 
l'église  et  le  cimetière,  et  défendu  par 
une  infanterie  supérieure  non  seule- 
ment en  nombre,  mais  en  qualité.  Sans 
ta  mort  de  Merci,  le  champ  de  bataille 
serait  resté  aux  Bavarois  et  la  retraite 
de  l'armée  du  prince  de  Gondé,  au  tra- 
?ers  des  Alpes  wnrtembergeoises,  lui 
eftt  été  bien  funeste. 

9*  Malgré  la  mort  de  Merci,  la  vic- 
toire eAt  encore  été  aux  Bavarois,  si 
Jean  de  Vert,  revenant  de  la  poursuite 
de  l'aile  droite  française,  se  fût  porté 
contre  Turenne ,  non  en  reprenant 
d'abord  sa  première  position  et  par- 
courant ainsi  les  deux  ràtés  du  triangle, 
mais  en  traversant  diagonalement  la 
ptaine,  laissant  Allerheim  &  sa  droite, 
et  tombant  sur  les  derrières  de  la  ca- 
valerie weymarienne  qui,  alors,  était 
encore  aux  prises  avec  la  troupe  au- 
trichienne de  Klein ,  il  eût  réussi  ;  il 
manqua  d'audace.  Le  crochet  qu'il  flt 
ne  retarda  son  mouvement  que  d*une 
demi-heure,  mais  tel  est  le  sort  des  ba- 
tailles, qu'elles  dépendent  souvent  du 
plus  petit  accident. 

3°  Malgré  la  mort  du  comte  de 
Merci  et  la  circonspection  de  Jean  de 
Vert,  la  victoire  restait  encore  aux  Ba- 
varois, si  l'infanterie,  postée  et  victo- 
rieuse au  village  d' Allerheim,  n'eût  pas 
capitulé.  La  capitulation  qu'elle  a  ac- 
ceptée ou  proposée  est  une  nouvelle 
preuve  qu'un  corps  de  troupes  en  ligne 
ne  doit  iamais  capituler  pendant  les 


batailles.  Le  sort  de  cette  bataille  a 
tenu  au  faux  principe  qu'ont  en  géné- 
ral les  troupes  allemandes,  qo'anefoii 
cernées  elles  peuvent  capltnler,  s'assi- 
milant  mal  à  propos  à  la  garnison 
d'une  forteresse.  Si  le  code  militaire 
de  Bavière  eût  défendu  une  pareille 
conduite  comme  déshonorante,  elle 
n'eût  pas  eu  lieu  et  la  victoire  restait 
aux  Bavarois.  Aucun  souverain,  aucun 
peuple,  aucun  général,  ne  pent  avoir 
de  garantie  s'il  tolère  que  les  olBciers 
capitulent  en  plaine,  et  posent  les  ar- 
mes par  le  résultat  d'un  contrat  favo- 
rable aux  individus  des  corps  qui  le 
contractent,  mais  contraire  à  l'armée. 
Cette  conduite  doit  être  proscrite,  dé~ 
clarée  infâme  et  passible  de  ta  peine 
de  mort.  Les  généraux,  les  olBciers, 
doivent  être  décimés ,  un  sur  dix  ;  les 
sous-offlciers,  un  sur  cimiuante;  les 
soldata,  un  sur  mille.  Celui  on  ceux 
qui  commandent  de  rendre  les  armes 
à  l'ennemi ,  ceux  qui  obéissent ,  sont 


également 
capitale. 

4**  Gondé  a  mérite  ta  victoire  par 
cette  opiniâtrete  et  cette  rare  intrépi- 
dité qui  le  distinguait,  car  si  dte  ne 
lui  a  servi  de  rien  dans  Tattaqne  d'AI- 
lerheim,  c'est  elle  qui  lui  a  conseillé, 
après  avoir  perdu  son  centre  et  sa 
droite,  de  recommencer  le  combat 
avec  sa  gauche,  la  seule  troupe  qui  loi 
restftt  ;  c'est  lui  qui  a  dirigé  tons  ks 
mouvemens  de  cette  aile,  et  c'est  è  lai 
que  ta  gloire  doit  en  rester.  Des  obser- 
vateurs, d'un  esprit  ordinaire»  diront 
qu'il  eût  dû  se  servir  de  l'aile  qui  était 
encore  intacte  pour  opérer  se  retraite 
et  ne  pas  hasarder  son  reste;  mais 
avec  de  tels  principes ,  un  général  eil 
certain  de  manquer  toutes  les  oocasioas 
de  succès,  il  sera  constamment  batlBi 
C'est  ainsi  qu'ont  raisonné  le  comta* 
Clermont  à  Crevelt,  le  maréchal  di 


hAlamgss. 


ConMes  à  Minden ,  le  priqce  de  Sob- 
bise  à  Wilbemsthal.  La  gloire  et  Thon- 
neur  des  armes  est  le  premier  devoir 
qu'an  général  qHÎ  livre  bataOle  doit 
considérer,  le  salât  et  la  conservation 
des  hommes  n'est  que  secondaire  : 
mais  c'est  aussi  dans  cette  audace, 
dans  cette  opinîètreté  que  se  trouvent 
le  salut  et  la  conservation  des  hommes; 
car  quand  Men  même  le  prince  de 
Condé  se  fAt  mis  en  retraite  avec  le 
corps  de  Turenne,  avant  d'arriver  au 
Rhin  il  eût  presque  tout  perdu.  C'est 
ainsi  que  le  maréchal  de  Contades, 
après  Minden,  perdit  dans  sa  retraite, 
non  seulement  l'honneur  des  armes , 
mais  plus  de  monde  qu'il  n*e&  eût  perdu 
dans  deux  batailles.  La  conduite  de 
Condé  est  donc  à  imiter.  Elle  est  con- 
forme a  l'esprit,  aux  règles  et  aux 
cceurs  des  guerriers  :  s'il  eut  tort  de 
livrer  bataille  dans  la  position  qu'occu- 
pait Merci ,  il  fit  bien  de  ne  jamais 
désespérer  tant  qu'il  lui  restait  des 
braves  aux  drapeaux.  Par  cette  con- 
duite, il  obtint  et  mérita  d'obtenir  la 
victoire. 

VP  OBSERVATION. 


Turenne,  avec  son  armée,  fut  acculé 
sous  Philipsbourg  par  une  armée  fort 
nombreuse  ;  il  ne  trouva  pas  de  pont 
sur  le  Rhin ,  mais  il  profita  du  terrain 
entre  le  fleuve  et  la  place  pour  y  éta- 
blir son  camp.  Ce  doit  être  une  leçon 
pour  les  ingénieurs,  no    seulement 
pour  la  construction  des  places  fortes, 
mais  aussi  pour  la  construction  des 
tètes  de  pont  ;  ils  doivent  laisser  un 
espace  entre  la  place  et  la  rivière ,  de 
manière  que  sans  entrer  dans  la  place, 
ce  qui  en  compromettrait  la  sûreté , 
une  armée  puisse  se  ranger  et  se  ral- 
lier entre  la  place  eMe  pont.  C'est  ce 

«lui  (oiste  à  Wftteniberg  sur  l'I^bç,  ce 


que  les  ingénieurs  ont  négNié  jkT^^ 
gau,  ce  qui  n'existe  pas  à  Cassel,  vis4- 
vis  Mayence  ;  une  armée,  qui  se  retire 
sur  Mayence,  étant  poursuivie  est  né- 
cessairement compromise ,  puisqu'il . 
lui  faut  plusieurs  jours  pour  passer  le: 
pont,  et  que  l'eneerote  de  Cassel  est 
trop  petite  pour  qu'elle  puisse  y  rester 
sans  l'encombrer.  Il  eût  Mhi  laisser 
deux  cents  toiaes  entre  la  place  et  le 
Rhiu;  l'on  doit  avoir  ce  soin  dans  toirte 
constrncUon  de  tète  de  pont  devant 
les  rivières  de  cette  importance.  A 
Praga,  sur  la  Vistule,  dans  la  guerre  de 
1806,  OB  n'eut  point  égard  à  ce  prin-* 
cipe;  et  l'on  commit  une  faute ,  quoi^ 
qu'on  eût  établi  de  fortes  redoutes  ea 
avant,  formant  un  grand  camp  re- 
tranché. Sans  la  même  campagM^  lea 
tètes  de  poi^  que  les  ingénieurs  con*  ^ 
stmisirent  en  avant  de  llarieowenier 
étaient  oontigues  à  la  Tiatule,  et  eHea 
eossent  été  d'une  faible  ressource  à 
l'armée ,  si  elle  eût  été  contrainte  de 
repasser  ce  fleuve  dans  une  retraite. 
Les  tètes  de  pont,  telles  qu'elles  sont 
prescrites  et  enseignées  dans  les  écoles» 
ne  sont  bonnes  que  devant  de  petttea 
rivières  où  le  défilé  n'est  pas  prolongé. 


CHAPITRE  m. 

GAHPAGHB  0B  16M. 

Marche  de  TawDDe,  de  Mayence  à  Weiel» 
et  GieMcn,  pour  Joindie  l'armée  raédoiia; 
beUe  mancrayre  pour  dépotier  Tarclildad 
4e  son  eamp,  piésMémlnfen. — OInarva* 

Au  mois  d'avril,  Turenne  réunit  son 
armée  à  Mayence,  se  disposant  à  pas- 
ser le  Rhin  pour  joindre  dans  la  Hesse 
l'armée  suédoise ,  commandée  par  le 
génM  lVr«)iigel  ;  mais  le  ca^ntf 
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MasiTin  lui  envoya  Tordre  de  rrsff^r 
«nr  la  rive  gauche ,  parne  que  W  duc 
de  Bovière  avait  promis  de  no  point 
réunir  son  armée  h  celle  de  remi^.»- 
reur,  si  les  Français  ne  passaient  pas  lo 
Rhin.  Ce  prince  ne  tint  pas  compte  de 
sa  parole  ;  il  joignit  son  arm^e  à  celle 
des  Tmpérinux  :  réunies,  elles  se  por- 
tèrent sur  l'armée  suédoise  et  celle  de 
Turenne,  qui  ne  put  plus  joindre  les 
Suédois  par  la  route  directe.  Indigné 
de  la  mauvaise  foi  du  duc  de  Bavière , 
il  partit  de  Mayence,  descendit  le  Uhin 
jusqu'à  Wesel  où  il  le  passa,  et  joignit, 
le   10  août,   l'armée  de  Wrangel  à 
Gicsftcn  sur  la  Lahn.  A  son  approche, 
Tenncmi  se  retira  au  camp  de  Fried- 
ber;  mais  sans  rien  changera  son  plan, 
Tnrenne  marcha  par  Aschaffenbourg 
avec  vingt  mille   hommes,  dont  dix 
mille  chevaux  et  soixante  canons ,  sur 
Duiiawcrlii,  où  il  passa  le  Danube,  se 
]K)rt(i  sur  le  J.ech,  le  passa  le  23  sep- 
tembre, et  cerna  Augsbourg;  les  Sué- 
dois inveKlircnt  Hnin.  (Cependant,  ne 
voulant  pas  conduire  deux  sièges  à  la 
fois,  il  joignit  ^es  eii'orts  a  ceux  du  gé- 
néral VVraiigcl  pour  accéiérer  la  chiile 
do  iiaiii,   qui  capitula  après   quinze 
jours  de  tranchée   ouverle.  Il  revint 
alors  sur  Auj^j-bour^',  mais  pendant  ce 
temps  quinze  cents  Bavarois  s'étaient 
jetés  dans  cette  place,  l/archidu.',  qui 
avait  quitté  son  camp  de  Frie.dber^, 
s'était  porté,  parFuldc,  Schweinfurlii, 
Bamberg,  Nuremberg  et  Stniubingen, 
sur  le  Lech.  Turenne  renotiça  k  Tes- 
poir  de  prendre  cette  ville  impcrtante 
et  se  porta  à  Lawingen  sur  le  Danube. 
L'archiduc  campa  entre  Landsberg  et 
Memingen  :  on  était  au  commence- 
ment de  novembre;  il  résolut  de. lal- 
taquer,  mais  ayant  reconnu  que  son 
camp  était   trop  fortement  posté,  il 
marcha  sur  Landsberg,  se  saisit  hardi-  I  convention  entre  1.  France  et  1^  Be^^rr 
môâJtdupontduLcch,  dépôt  où  élaieiil  j     rarméedt  Turenne  npaiit  le  Rhioiié- 


von 

lU. 

le 


r- 


les  mnfrasins  de  l'archîdur,  ce  qui 
pea  ce  prince  à  évacuer  son  excelle^^nte 
l^osition ,  à  repasser  le  Lech  en  to-^te 
hAfe  et  à  rentrer  en  Autriche  poUH—  y 
prendre  ses  quartiers  d'hiver  :  l'arr^-iée 
bavaroise  hiverna  en  Bavière. 

SU. 

Vlh  OBSERVATION. 

1®  La  marche  de  Turenne  le  lon^.  de 
la  rive  gauche  du  Khin,  pendant  qua&>_re-^ 
vingts  lieues,  pour  remonter  par  la  e^  Jve 
droite,  sans  ordre  de  la  cour,  et  de 
propre  mouvement ,  est  digne  de 

2°  Sa  marche  sur  le  Danube  et 
Loch,  pour  porter  la  guerre  en 
vicre,  profitant  ainsi  des  fausses  m 
ches  de  l'archidiic,  est  pleine  d'aud 
et  de  sagesse. 

3^n  fit  une  faute  eo  fl'amosaa 
assiéger  Rain ,  au  Heu  de  se  saisir 
suite  d'Augsbourg,  qui ,  alors,  n'av 
pas  de  garnison;  les  bourgeois  se  pr^ 
paraient  à  lui  rcir.cttrclésclers.  Il  était 
toujours  temps  de  prendre  Kain,    et 
même  il    pouvait  se  passer  de  cette 
place.  Il  eut  tort  de  céder  aux  sollici- 
tations du  général  Wrangel,  ce  qui 
permit  à  quinze  cents  Bavarois  de  se 
jeter  dans  Augsbourg  et  à  rarthiddc 
d'y  arriver  avec  son  armée. 

4°  Les  manœuvres  pour  diposter 
Tarchiduc  de  son  camp  entre  Memin- 
gen et  Landsberg ,  sont  pleines  d*an- 
dace,  de  sagesse  et  de  génie  :  elles  sont 
fécondes  en  grands  résultats;  les  mili- 
taires les  doivent  étudier. 


CHAPITRE  IV. 

CAMPAGHB  DB  1647. 
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S  I". 

Le  14^  mars  16^7.  la  régente  et  le 
lac  de  Bavière  signèrent  une  conven- 
ion,  par  laquelle  le  prince  s'engagea 
k  rester  neutre,  h  ne  fournir  aucun  se- 
ntira à  l'empereur,  à  laisser  entre  les 
puna  des  Français  les  places  fortes 
ITIIIiPv,    Lawingen,    Gundelfingen  , 
lochstelt  et  Donawerth.  Ces  places  de 
ûreté  parurent  nécessaires  pour  avoir 
me  garantie  contre  les  changemens 
le  dispositions  de  la  cour  de  Municii. 
HMMdonnée  par  les  Bavarois,  l'armée 
Hffériale  ne  fut  plus  que  de  onze  mille 
MMfeMte,  dont  six  mille  cheraux.L'ar* 
nMli'ançalse-weymarîenneetsoédoise 
fftft  lie  trente-quatre  mille  hommes , 
iMt  Irtngt  mille  de  cayalerie.  Torenne 
e^ritTordré  de  se  porter  en  Flandre 
Wte^  son  armée.  La  cour  de  Saint- 
MMiàin  a? ait  en  cela  deui  bats  :  se 
Mbreer  en  Flandre,  où  elle  s'était 
RMrife  d'an  fort  détachement  envoyé 
fil  QkMiogne,  où  devait,  cette  eam- 
M|$lnetCoinmander  le  prince  de  Condé  ; 
li^éHief  qne  le  parti  protestant  ne 
MÉlnftt  odtre  mesure  en  Allemagne 
tifj  détmistt  entièrement  le  parti 
iiéMiqne.  Le  saint-siége  s'était  em- 
ili^  Arec  activité  ;  il  avait  mis  en  jeu 
ÎJttriH  ressorts  secrets  de  sa  politique, 
ni^ntfîe,  qui  était  campé,  représenta 
itMêttient  tous  les  inconvéniens  at- 
iHiés  è  un  pareil  mouvement.  1*  Si 
I  iPhnce  profitait  de  la  supériorité 
yikWé  avait  en  Allemagne,  elle  con- 
tîUndrait    promptement    la   oiaison 
^Autriche  è  la  paix,  et  toute  Tinfloence 
W  perdrait  le  parti  catholique,  par 
Msiblissemenf  de  cette  maison,  serait 
^^ée  par  la  France,  qui  demeurerait 
oîijbots  maîtresse  d'arrêter  les  pro- 


grès des  protesta  ns.  2»  Les  troupes  Wey- 
m«?rlenncs,  composées  d'Allemands, 
et  auxquelles  il   était  dû    six    mois 
de  solde,  passeraient  difficilement  le 
Rhih ,  on  risquait  de  voir  se  désorga- 
niser cette  petite  armée  h  laquelle  on 
deràit  les  succès  de  Nordlîngen,  et  qui 
était  si  précieuse  par  son  coura^i^o  il 
son  inclination  militaire.  Mais  dans  les 
premiers  jours  de  mai,  Anne  d'Au- 
triche  réitéra  ses  ordres  par  une  lettrt! 
de  sa  main;  il  fallut  obéir.  L'arnié<^ 
repassa  le  Rhin  à  Philipsbourg  et  arrivât 
le  6  juin  à  Saverne  ;  c'était  la  dernière 
étape  de  l'Ailemaghe.  Les  officiers  des 
troupes  weymarieimes  se  réuniront,  et 
se  présentèrent  chex  le  maréchal  pour 
lai  demander  leur  solde.  Il  lui  était  im- 
possible de  les  satisfaire,  cependant  ils 
ne  voulurent  entendre  à  aucune  pro- 
messe, levèrent  leur  camp  et  repas- 
sèrent le  Rhin  ;  il  les  suivit  avec  ciri(| 
mille  hommes,  les  atteignit  au  passage 
du  Rhin,  et  délibéra  s'il  les  chargerait  ; 
il  préféra  les  moyens  de  douceur,  leur 
laissa  elTectuer  leur  passage,  el  pas- 
sant lui'-môme  sur  la  rive  droite  avec 
peu  de  monde,  il  se  rendit  au  logement 
du  comte  de  Rosen,  leur  chef,  se  logea 
chez  lui  et  continua  ses  fonctions  de 
général  en  chef  comme  si  de  rien  n'é- 
tait. Les  révoltés  résolurent  de  des* 
cendré  la  rivé  droite  :  ib  nommèrent 
des  députés  de  leur  confiance  pour 
diriger  leurs  mouvemens.  Arrivés  è 
Elttrnj^en  daHs  le  pays  de  Bade,  Tu- 
renne  fit  venir  dans  fa  nuit  cent  hom- 
mes de  Philipsbourg ,  fit  garotfer  Ro- 
sen  et  l'envoya  à  Philipsbourg.  Les 
révoltés  se  divisèrent  en  deux  partis  : 
presque  tous  les  oiHciers  et  sous-ofll- 
ciers  et  deux  réglmetis  entiers  se  d:}- 
clarèrent  pour  Torenne  ;  les  autres,  au 
nombre  de  quinse  cents ,  élurent  des 
officiers,  traversèrent  le  Necker  et  se 
dirigèrent  sur  la  Tauber.  Il  les  suivit, 
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lea  atteignit  à  Kooig^hofen,  les  char- 
gea, en  tua  trois  cents,  en  prit  trois 
cents  ;  leurs  débris  se  retirèrent  sur  le 
Mein  ;  un  grand  nombre  s'enr6lèrent 
dans  l'armée  suédoise.  Getteexpëdition 
terminée,  il  repassa  le  Rbin  et  se  porta 
en  toute  hâte  dans  le  pays  de  Luxem- 
bourg, où  il  arriva  au  commencement 
di;  septembre  ;  il  reçut  Tordre  de  s'ar- 
I  (Her,  ce  qui  décida  l'archiduc  à  faire 
un  détachement  de  son  armée  de  Flan- 
dre pour  garder  le  Luxembourg. 

Le  duc  de  Bavière  viola  sa  parole  ;  il 
joignit  son  armée  à  l'armée  impériale , 
qui  alors  fut  supérieure  à  l'armée  sué- 
doise, battit  celle-ci,  la  chassa  au-delà 
du  Weser,  arriva  sur  le  Rhin  et  assié- 
gea Worms.  Turenne  reçut  l'ordre  de 
manœuvrer  contre  lui.  Dans  les  pre«- 
miers  jours  de  décembre,  il  fit  lever  le 
siège  de  Worms,  et  écrivit  au  duc  de 
Bavière  que,  nonobstant  la  convention 
d'Ulm^  il  allait  le  traiter  en  ennemi. 

VIII'  OBSERVATION. 

Les  armées  françaises  ont  toujours 
été  jouées  par  ces  petits  princes  du 
corps  germanique,  ill  aurait  été  plus 
utile  à  la  France  que  l'Allemagne , 
outre  l'Autriche  et  la  Prusse,  eût  été 
partagée  en  trois  autres  monarchies 
asses  puMsantes  pour  défendre  leur 
territoire,  foire  respecter  la  neutralité, 
et  contenir  l'ambition  de  TAutriche, 
de  la  Prusse  et  de  la  France  même  ; 
car  cette  puissance,  que  nous  suppo- 
sons bornée  par  le  Rhin  et  les  Alpes , 
ne  peut  avoir  des  intérêts  à  démêler 
qu'en  Italie.  Si  la  péninsule  est  monar- 
diique,  le  bonheur  de  l'Surope  vou- 
drait qu'dle  formât  uue  seule  monar- 
cbie,  qui  tiendrait  l'équilibre  entre 
r^utrlcb^  ft  lu  france;  et,  sur  mer, 
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entre  la  France  et  l'Angleterre.  L'Eu- 
rope ne  sera  tranquille  que  lorsque  les 
choses  seront  ainsi  :  i€$  iiwiUu 


CHAPITRE  V. 

CAMPAGNE  OB  1648. 

InTasioD  de  la  BaTÏére;  combat  d«  Zua- 
marshaaien  (16  mai);  traité  de  paix  rigné 
k  Hantter,  dit  traité  de  Westpkalie  (S4 
oetofcre)*^ObierTatSoiis. 

SI-- 

Le  S8  février  16U ,  Turenne  pana 
le  Rhin  à  Oppenheim  pour  se  joindre 
i  l'armée  suédoise  ;  il  avait  huit  raille 
hommes^  dont  quatre  mille  de  cavale- 
rie et  vingt  canons,  indépendamnwnt 
des  garnisons  des  places  fortes  du  Da- 
nube, du  Nedier  et  du  Rhin.  L'armée 
impériale  craignit  de  se  trouver  entre 
deux  feux  ;  eUe  évacua  toute  la  fltease 
et  se  retira  sous  le  canon  d'Ingiristadt. 
Après  avoir  opéré  cette  i<NMtioB  a 
Gelnhausen,  près  Hanan ,  le  S8  mars, 
il  se  porta  sur  la  Réduits.  Les  généraux 
suédois  voulaient  entrer  en  Bohème, 
il  s'y  refusa  ;  après  quelques  jours  d'in- 
certitude ,  il  les  décida  à  continuer 
avec  lui  sa  marche  sur  Lawingen«  oA  il 
passa,  le  i5,  le  Danube  avec  trois  raille 
chevaux  d'avant-garde.  Etant  couvert 
par  des  marais,  il  observa  l'armée  en- 
nemie ;  elle  n'était  pas  sur  ses  gardes; 
il  fit  avance  pendant  la  nuit  son  in- 
fantile, et  dans  la  matinée  se  porta 
en  avant.  Le  général  Melander,  qui 
avait  remplacé  l'archiduc  dans  le  com- 
mandement de  l'armée  impériale,  se 
mit  en  retraite.  Cependant  Turenne 
atteignit  à  Zusmershausen  son  arrière- 
garde  commandée  par  Hontécnculli , 
le  combat  fut  opiniÂtre;  Welandor  ré- 


trograda  pour  Mconrir  tpn 
pirde  ;  il  fat  laé  :  ses  troupes  éva- 
mèrent  le  champ  de  bataille  et 
repassèrent  en  hâte  le  Lech.  Tnrenne 
manœavra  sur  le  Bas«-Lech,  le  passa  à 
Raîn,  et  sans  s'arrêter  au  siège  de  cette 
^lace,  se  porta  sor  l'Iser  à  Freysing» 
qu'il  surprit  ainsi  que  le  pont.  La  conr 
de  Bavière  effrayée  quitta  sa  capitale 
et  se  relira  i  Sdibourg.  De  Freysing, 
il  marcha  sur  l'Inn,  tàta  Wasserbourg, 
le  trouva  fortement  occupé,  revint  sur 
Mulhdorf  ;  il  échoua  dans  tous  ses  ef- 
forts pour  y  jeter  un  pont,  tous  les 
bateaux  avaient  été  enlevés  ;  cependant 
il  y  séjourna  trois  semaines  et  mit  à 
cooiribulion  la  Bavière,  qui  fut  rava- 
gée avec  ranimosilé  qui  caractérise  les 
guarrea  de  religion.  Cette  conduite  est 
reprochée  à  sa  mémoire* 

Picolomini,  qui  était  accouru  de 
Flandre,  réunit  une  armée  à  Passau  ;  à 
r^te  nouvelle,  Turenne  revint  sur  TI- 
aer;  les  deux  armées  s'observèrent 
pendant  trente  jours  sans  qu'il  se 
pasafit  rien  d'important.  Mais  pendant 
ce  temps,  le  général  suédois  Konigs- 
mark,  qui  après  le  passsge  du  Lecb, 
s'était  porté  en  Bohème,  eut  des  suc- 
cès et  prit  Prague,  ce  qui  obligea  Pico- 
lomîni  à  faire  un  détachement  pour  la 
défense  de  ce  royaume. 

Turenne  ne  voulut  pas  hiverner  dans 
un  pays  si  éloigné  ;  suivant  l'usage  de 
ce  temps,  il  se  rapprocha  de  la  France, 
repaasa  le  Lech  le  10  octobre  à  Lands- 
ba[g,  et  le  15,  le  Danube  à  Bona* 
werth.  Le  91k  octobre,  la  paix  fut 
signée  à  Munster  ;  c'est  le  fameux  traité 
de  Wesiphalie  qui  établit  pour  un 
aiède  le  droit  public  de  l'Europe.  Peu 
après  l'année  française  se  rapprocha 
do  Jthin  et  les  Suédois  de  l'Elbe. 


SB. 

IX'  OBSERVATION. 

Il  n'y  a  d'autre  événement  militaire 
dans  cette  campagne  que  le  combat  de 
Zusmershaasen.  Turenne  est  le  pre- 
mier général  français  qui  ait  planté  les 
couleurs  nationales  sur  les  bords  de 
l'Inn.  Dans  cette  campagne  et  dans 
celle  de  16U>,  il  parcoarut  l'Allemagne 
en  tous  sens,  avec  une  mobilité  et  mie 
hardiesse  qui  contrastent  avec  la  ma- 
nière dont  la  guerre  s'est  faite  depuis. 
Cela  tenait  à  son  habileté  et  aux  bons 
principes  de  guerre  de  cette  école, 
ainsi  qu'au  grand  nombre  de  partisans 
et  d'alliés  qu'il  trouvait  partout.  L'Aile- 
"magne  était  alors  divisée  en  deux  par- 
tis, les  catholiques,  et  les  réformés  que 
la  France  appuyait  pour  humilier  la 
maison  d'Autriche  qui  était  à  la  tète 
des  catholiques. 


ii*^» 


CHAPITRE  VL 

CAMPAGNES  BB  16^9,  1660,    1615. 

1649.  Tarenoe  se  déclare  oontre  le  roi  ;  Il 
est  abandonné  par  ses  troupes  ;  paii  de 
Roel;  il  est  compris  dans  le  pardon  de  la 
régente,  et  revient  à  la  cour  —  iaSO.  Non- 
Yeaoz  tronbies  ;  il  lére  de  nonvean  Té- 
tendard  de  la  réTolte;  il  traite  avec  r£s- 
pagne.  et  commande  Tarmée  espagnole. 
—  Bauille  de  Réthel  (15  décembre].  - 
1651.  Elargissement  des  princes;  Maiarin 
quitte  la  France;  Turenne  qoitte  les 
rangs  des  ennemis  et  rsTient  à  la  eour»— 
Obserrattons. 

S  I". 

Le  traité  de  Muoster  ou  de  West- 
phalie  avait  rétabli  la  paix  eu  Alle- 
magne, mais  la  guerre  continuait  avoe 
rSspague  ;  ou  «e  bamU  w  FlafHtre, 
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en  Catalogne;  la  gû^ite  civile  éclata 
en  France.  La  régente  quitta  Paris  et 
réunit  une  armée,  dont  elle  confia  le 
commandement  au  prince  de  Condé  ;  il 
cerna  la  capitale  :  le  prince  de  Conti  et 
les  ducs  de  Longueville  et  de  BeauFort 
commandaient  l'armée  parisienne  ;  le 
coadjuteur,  le  duc  d'Elbœuf,  le  duc  de 
Bouillon  et  un  grand  nombre  de  sei- 
gneurs ,  tenaient  pour  ta  Fronde.  Le 
maréchal  de  Turenne ,  influencé  par 
son  frère  aine  le  duc  de  Bouillon,  trahit 
la  cour  et  l'obéissance  qu'il  lui  devait, 
réunit  les  officiers  de  son  armée,  et 
les  harangua  pour  leur  faire  prendre 
part  à  la  rébellion  ;  il  en  obtint  la  pro- 
messe, et  Rt  un  manifeste  contre  la 
régeote,  elle  qui  l'avait  successivement 
élevé  à  tous  les  grades  militaires  ;  c'est 
d'elle  qu'il  avait  reçu  le  bâton  de  ma- 
réchal de  France  et  le  commandement 
de  l'armée  à  la  tète  de  laquelle  il  se 
trouvait  en  ce  moment.  Anne  d'Au- 
triche le  déclara  crtminel  de  lèse-ma- 
jesté ;  elle  écrivit  une  circulaire  à  tous 
les  officiers  et  commandans  de  place 
pour  leur  défendre  de  lui  obéir.  Les 
troupes  françaises  restèrent  fldèles  à 
leur  gouvernement,  elles  abandon- 
nèrent Turenne  qui  fut  contraint  de 
se  réfugier  en  Hollande  avec  quelques 
amis^.  Autant  la  itoavelle  de  la  déclara- 
tion de  ce  maréchal  pour  la  Fronde  et 
de  sa  marche  sur  Paris  avec  son  armée, 
avait  causé  de  joie  dans  cette  capitale, 
autant  l'annonce  de  sa  fuite  en  Hol- 
lande, y  causa  d'alarme  et  de  conster- 
nation. La  paix  de  Ruel,  conclue  quel- 
ques mois  après,  ramena  Turenne  à  la 
cour.  La  régente  l'avait  compris  dans 
le  pardon  général. 

§n- 

Dani  rhlver  de  1680,  de  nouveaux 
troubles  écl«>tèrent  ;  le  prince  de  Con- 


dé, le  duc  de  Békurort  et  te  dnc  de 
Longuevîlle  forent  arrêtés  par  ordre 
de  la  régente  et  renfermés  dans  le 
donjon  de  Vincennes.  TurertHe,  avec 
la  duchesse  de  Longueville,  se  retirai 
Stenay,  place  qui  appartentfit  à  M.  le 
prtnc«,  et  leva  l'étendard  de  là  révolte. 
Plusieurs  princes  et  princesses  de  la 
maison  de  Condé ,  le  doc  de  Bottillon, 
le  duc  de  LarochefbucauU,  se  réfu- 
gièrent à  Bordeaus,  et  firent  prendre 
les  armes  acette  grande  ville.  Turenne 
conclut,  le  10  avril,  un  traité  avec  la 
cour  d'Espagne,  qdl  stipula  qu'elle  lui 
fournirait  deux  cent  mille  écu^pour 
la  levée  des  troupes,  troif  cent  firille 
pour  leur  entretien  et  soitffftfe  mille 
par  an  pour  fttre  partagés  entré  loi,  la 
duchesse  de  Longueville  et  leurs  prin- 
cipaux adhérons  ;  que  de  plu^  elle 
mettrait  soua  seaordreaeinq  milte  Es- 
pagnols, dont  trois  raille  de  cavalerie, 
et  fournirait  les  garnisons  des  places 
fortes  de  la  frontière  qo'éti  prendrait  ; 
mais  que  les  garnisons  dés  places 
prises,  dttns  intérieur  du  réymifne. 
Seraient  fournies  par  l^lrmée  du  ma- 
réchal de  Turenne. 

En  conséquence  de  ce  traité,  vers  le 
milleo  de  juin  16S0«  Turenne  parut 
devant  le  Catelet  à  la  tête  de  dit-hoil 
mille  hommes.  Après  trots  jours  de 
siège,  cette  place  capitula  i  ^t!  mit  le 
siège  devant  Gdi;^  qu'il  prit  également. 
L'archiduc  vint  de  Bruxelles  se  mettre 
à  la  tète  de  l'armée  espagnole  r  Tu- 
renne ne  commanda  plus  qu'en  se- 
cond. Au  eommeneeinent  d'aodt,  l'ar- 
mée espagnole  passa  l'OîSe,  Turenne 
voulait  la  eoÉidifire  à  Farts  :  les  géné- 
raux espagnols  (tarent  plus  circons- 
pects. Le  maréchal  du  PtessIs-FràsUn, 
<^ommanddnt  l'armée  royale ,  était 
campé  à  Marli.  L'archiduc  s'empara  de 
}\  hôtel,  de  Château-POTCien  et  de  Neuf- 
chàlel  ;  mais  ayant  refusé  d'aller  outre. 
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Taresne,  i  la  t6te  dd  quatre  mille 
hommes,  passa  TAisne,  battit  le  mar- 
quis d'Hocquincourt  qni  était  à  Fismes 
avec  dix  régimens  de  cavalerie,  cou- 
vert par  la  Vesie,  lui  fit  cinq  cents  pri- 
sonniers et  le  jeta  sur  Soissons.  Il 
avait  projeté  de  se  porter  sur  Vincennes 
pour  délivrer  les  princes  ;  mais  ayant 
appris  qn'ils  avaient  été  transférés  an 
chÂtean  de  Mareonssi  sar  U  roiite 
d'Orléans,  Il  renonça  à  cet  .cspoîr  et 
rejoignit  Farméé  espagnole  près  de 
Ifenfchfttel.  Sur  la  fin  de  septembre , 
cette  armée  investit  Moozon  qnt  se 
reiidtt  au  milieu  de  novembre,  d'oà 
elle  alla  prendre  ses  quartiers  d'hiver 
eif  Flandre.  Tûrenne  testa  sur  la 
flN>tttière  dé  TAisne  avec  hnft  mille 
hommes. 

i»n  oodr  s'était  portée  devant  Bor- 
deaux, et  le  A  oistobre*^  elle  en  avait 
reçu  lesclefe.;  aaasilôt  son  retour  à  Pa- 
ris, la  régente  donna  Tordre  au  maré- 
chal daJPÎessiHPrrisIln  d^entrer  en  cam- 
pagne avec  seise  mille  hommes  et  de 
meltve  le  siège  devant  Rhétel  ;  il  {'in- 
vestil  le  9  décembre.  Tumnne  y  avait 
laisaé  dix-huit  cents  hommes;  mais 
h»  travaux  du  siège  furent  poussés 
avec  une  telle  vigueur,  que  la  place 
capitula  en  peu  de  joun  ;  cependant 
TitreAfta*  avait  quitté  le»  bords  de  la 
Maase  pou  aecourir  à  son  secours;  H 
arriva,  en  quatre  loora  de  marche,  K 
18  dàcembre,  um  heure  avant  le  eou^ 
char  1^  aalail,  devant  Bhétel.  H  afipfit 
qse  la  place  venait  de  capituler.  JLe 
lendeflMân  il  baWt  en  retrèita,  il  fit 
qnatre  lieaeis  at  gagna  la  fallée  du 
Baiiri.  Le  maiéehal  dnPIesais  mardia 
toala  la  naît  du  1<^  an  15  tv  6ahna« 
ville,  il  y  aat  connaisaanoa  qoeTuran** 
ne  était  à  trois  lieues  de  lui  ;  il  se  re- 


mit aussitôt  en  marche  ;  les  deux  ar- 
mées se  trouvèrent  en  présence  le  15 
a  trois  heures  du  matin.  Turenne  sor- 
tit de  la  vallée  et  gapia  les  hauteurs 
de  gauche;  l'armée  du  roi  le  suivit  pn- 
râilèlement  sur  les  collines  de  droite; 
les  deux  armées  marchèrent  ainsi  deux 
heures.  Turenne  ne  voulait  pû«r  com- 
battre, le  maréchal  du  Plessis  était  au 
contraire  impatient  d'en  venir  aux 
mains;  voyant  qu'il  était  midi,  et  que 
son  ennemi  allait  lui  échapper,  U  des- 
cendit dans  la  vallée  entre  le  bourg  de 
Saint-Étienne  et  celui  de  Sommepi,au 
lieu  nommé  le  Champ-Blanc.  Le?  deux 
armées  se  rangèreiit  en  bataille:  le. 
lieutenant -général  marquis  d'Hoc- 
quincourt  commandait  la  gauche  de 
l'armée  royale,  le  général  Roseii  lo 
centre,  et  le  marquis  Villequier  la 
droite.  Le  lieutenant-général  Lafauge . 
commandait  la  droite  de  l'armée,  de . 
Turenne  ;  le  comte  de  Ligaeville  la  * 
gauche;  lea  marquis  de  Duras«  de  Beau- 
veau,  de  Bautteville  et  de  Montausier,  • 
le  centre.  Les  forces  du  maréchal  du. 
Plessis  étaient  doubles;  mais  Turenne, 
s'étant  aperçu  que  toute  l'infanteri;^ 
royale  n'était  pas  arrivée ,  descendit 
dan.s  la  vallée  à  la  rencontre  du  mare- . 
chai.  Sa  gauche,  à  la  tète  de  laque^liu. 
il  marcha,  chargea  la  droite  française:, 
les  deux  ailes  se  trouvèrent  mêlées, 
le  succès  était  incertain;  mais  la  droite 
espagnole,  commandée  par  le  lieute- 
nant-général Lafauge,  fut  enfoncée 
par  le  marquis  d'Hocquincourt,  qui, 
après  l'avoir  rompue  entièrement  et 
fait  Latauge  prisonnier,  se  perla  con- 
tre l'aile  que  commandait  Turenne,  la 
chargea  pendant  qu'elle  combattait 
encore  avec  la  droite  française,  et 
après  un  combat  long  et  meurtrier 
décida  la  victoire.  Les  Espagnols  en- 
tourés de  touscAlés,  lâchèrent  f^ied; 
Turenne  se. trouva  seul  avec  le  lien- 
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lenaut  de  ses  gardes  au  milieii  des  en- 
cadrons français;  cependant  il  parvint 
à  s*échapper«  gagna  d'abord  Montmé- 
di,  pais  Bar-ie-Dac,  où  il  rallia  les 
débris  de  son  armée.  Donxe  cents 
hommes  étaient  restés  sur  le  champ 
de  bataille  ;  il  réunit  à  peine  un  quart 
de  ses  troupes. 

S  IV. 

Pendant  l'hiver  de  1651,  les  négo- 
ciations eurent  lieu  pour  la  paix  ;  les 
princes  sortirent  de  prison  le  13  fé- 
vrier. Mazarin  quitta  le  royaume,  et  le 
parlement  rendit  un  arrêt,  qui  le  dé- 
clarait perturbateur  du  repos  public 
et  le  bannissait.  Turenne  s'entremit 
auprès  des  Espagnob  pour  les  enga- 
gera la  paix,  il  ne  put  y  réussir.  Dans 
les  premiers  jours  de  mai,  ayant  reçu 
des  lettres  qui  l'assuraient  de  son  par- 
don, il  revint  à  la  cour.  Pendant  toute 
l'année  1651,  de  nouvelles  intrigues  se 
formèrent  à  Paris;  le  prince  de  Condé 
quitta  la  cour,  se  rendit  dans  son  gou- 
vernement de  Guienne,  et  recommen- 
ça la  guerre.  Turenne  refusa  de  pren- 
dre parti  contre  le  roi  et  lui  resta  Adè- 
le. Mazarin  quitta  Cologne  et  les  bords 
du  Rhin,  et  revint  à  la  cour.  Le  maré- 
chal d*Hocquincourt  commanda  l'ar- 
mée royale  contre  le  prince  de  Condé; 
ce  ne  fut  que  dans  le  commencement 
de  1652  que  Turenne  fui  investi  par  le 
roi  du  commandement  de  l'armée, 
conjointement  avec  le  maréchal  d'Hoc- 
quincourt. 

S  V. 

X»  OBSERVATION. 

1-»  La  conduite  de  Turenue  dans 
cette  circopstauce  est  peu  honorable  ; 


sujet  du  roi,  il  fie  devait  pas  prendre 
les  armes  contre  son  maître.  La  raison 
de  la  minorité  ne  pouvait  en  être  une, 
il  avait  reconnu  la  régente.  Depuis 
nombre  d'années  il  commandait  ses 
armées  ;  il  était  comblé  de  ses  bien- 
faits ;  en  prenant  parti  pour  la  Fronde, 
il  suivit  l'impulsion  du  chef  de  sa  mai- 
son, le  duc  de  Bouillon  son  frère,  et 
sous  ce  point  de  vue ,  il  pourrait  être 
eicusabïe^  dans  ce  cas,  il  fallait  qu'il 
quittât  le  commandement  de  rarôiéc 
que  lui  avait  confié  la  régente,  et  que 
ce  fût  comme  particulier  qu'il  alMtt  se 
ranger  sous  les  drapeaux  de  la  Fronde. 
Mais  pratiquer  son  armée,  c*est  une 
infidélité  qui  ne  peut  être  justifiée  ni 
par  les  principes  de  la  morale,  ni  par 
les  réglemens  militaires.  Il  en  fat  cruel- 
lement puni,  puisque  ses  soldats  l'a- 
bandonnèrent et  restèrent  fidèles  à  la 
voix  du  devoir  et  à  leur  serment. 

2*  Après  la  paix  de  Ruel,  Turenoe 
prit  de  nouveau  parti  contre  la  cour; 
alors  il  n'était  pas  employé,  il  suivit 
les  conseils  et  les  impulsions  du  chef 
de  sa  maison  et  l'infloeno^  qu'exer- 
çait sur  lui  la  duchesse  de  Longneviile: 
il  se  retira  A  Stenay  et  se  déclara  poar 
les  princes  que  la  cour  tenait  oppri- 
més et  en  prison.  H  y  a  cette  fois 
dans  la  conduite  de  Turenne  qoeiquef 
circonstances  atténuantes  ;  mais  quel- 
ques mois  après,  il  est  obligé  de  trai* 
ter  avec  les  ennemis  de  la  France,  de 
se  mettre  à  la  tête  des  armées  espa- 
gnoles pour  les  aider  A  prendre  les 
places  frontières  et  à  ravager  le  sol  de 
sa  patrie.  Ce  grand  crime  est  réprouvé 
par  les  principes  de  la  religion,  de  b 
morale  et  de  l'honnenr.  Rien  ne  peut 
excuser  nn  général  de  profiter  des  lu- 
mières acquises  an  service  de  sa  patrie 
pour  la  combattre  et  en  livrer  les  bou< 
levarts  aux  nations  étr«n(;ères. 
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XI«  OBSERVATION. 


I"»  A  la  bataille  de  Rhétel,  il  engagea 
mal  à  propos  le  combat.  Aussitôt  qu'il 
eut  oonnaissance  de  la  reddition  de 
ftbétél,  son  but  étant  manqué,  il  devait 
faire  sa  retraite;  il  devait  faire  au 
moins  sept  lieues  dans  la  journée  :  il 
n'eût  pas  alors  été  atteint  par  l'armée 
française  ;  il  n'eût  pas  été  contraint  de 
receToir  le  combat  contre  une  armée 
supérieure.  Il  ne  fit  que  quatre  lieues. 

i<*  Lorsque  le  maréchal  du  Plessis 
descendit  dans  la  plaine  et  se  rangea 
en  bataille,  Turenne  pouvait  encore 
éviter  la  bataille  en  accélérant  son 
mouvement. 

II  ne  forma  aucune  réserve  derrière 
ses  ailes ,  ce  qui  causa  sa  ruine.  Une 
fois  enfoncée,  sa  cavalerie  ne  put  passe 
rallier;  il  se  fût  donné  plus  de  chances 
de  succès  en  adoptant  un  ordre  moins 
étendu. 


CHAPITRE  VII. 

GAMPAGIIB  J>B  1689. 

Opéraiiontet  mancsoTrei  da  rarmée  du  roi» 
ioai  let  ordres  dei  maréchaax  de  Turen- 
ne et  d'HocquIncourt;  combat  de  Bléoeaa 
{7  avril).  ~  Opérations  de  rarmée  do  roi, 
commandée  par  la  maréchal  de  Turenne 
•mal;  tiége  d*EiampeB;  armistice  accordé 
an  doc  de  Lorraine.  —  Bataille  da  fau- 
bourg Saint-Antoine  (3  JoUlet).— Camp 
de  TiUeneave-Saint-Georges  ;  la  aonr 
notre  à  Paris.  ~  Observatioiis 

SI". 

La  cour  séjourna  une  partie  de  l'hi- 
ver en  Poitou  et  en  Afijou,  pour  pa- 
ci0er  ces  provinces.  Le  maréchal 
dHoequincourt  commandait  son  ar- 
met    k  cardinal  en  forma  une  nou- 


velle avec  des  troupes  venues  de 
Champagne,  et  en  confia  le  comman<- 
dément  au  maréchal  de  Turenne,  qui 
dut  agir  de  concert  avec  Tannée  du 
maréchal  d'Hocquincourt.  Les  deux 
armées  réuFies  étaient  peu  considéra- 
bles; elles  avaient  à  peine  neuf  mille 
hommes,  la  plus  grande  partie  de  ca* 
Valérie;  mais  la  cour  craignait  de  se 
mettre  à  la  discrétion  d'un  seul  géné- 
ral. Elle  remonta  la  Loire,  pour  s'ap« 
procher  de  Paris;  toutes  les  villes  rive- 
raines lui  ouvrirent  leurs  portes,  à 
l'exception  d'Orléans.  Elle  s'établit  à 
Gien  ;  pour  se  rendre  dans  cette  ville, 
elle  avait  longé  la  Loire,  et  couché  à 
Sully.  L'armée  de  la  Fronde,  forte  de 
quatorze  mille  hommes,  commandée 
par  le  duc  de  Beaufort,  était  canton- 
née entre  Montargis  et  la  Loire;  ce 
général  ayant  en  connaissance  de  la 
marche  de  la  cour,  médita  de  l'enle- 
ver, et  envoya  à  Jargeau,  le  lieutenant 
général  Sirot,  avec  quatre  régimens, 
pour  s'assurer  du  pont  de  la  Loire.  De 
son  côté,  Turenne,  inquiet  des  dan- 
gers que  pouvait  courir  la  cour  aux 
approches  du  fleuve ,  se  porta  i  Jar- 
geau;  il  s'y  rencontra  avec  les  troupes 
de  Sirot,  au  moment  même  où  elles  y 
entraient:  quoiqu'il  n'eût  que  deux 
cents  hommes,  il  paya  d'audace  une 
partie  de  la  journée,  jusqu'au  soir,  que 
son  armée  arriva.  Ce  combat,  par  lui- 
même  insignifiant,  fut  d'un  grand  ef- 
fet sur  la  régente.  Le  lieutenant-gé- 
néral Sirot  Fut  tué.  Les  armées  roya-^ 
les  passèrent  la  Loire;  elles  se  canton- 
nèrent à  Briare  et  à  Bleneau.  On  était 
en  avril,  les  fourrages  étaient  rares,  la 
dislocation  de  l'armée  fut  opérée. 

Le  prince  de  Condé  était  en  Guienne; 
il  laissa  le  commandement  et  la  direc- 
tion des  affaires  de  son  parti  dans  cette 
province,  au  prince  de  Conti  ;  il  partit 
a  franc  étrier,  avec  un  petit  nombre  de 
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ses  officiers ,  et ,  après  avoir  couru 
mille  dangers ,  il  arriva  au  camp  de 
Lorris,  près  Montargis,  marcha  le  len- 
demain sur  cette  ville,  s'en  empara, 
retourna  sur-le-champ  contre  les  can- 
tonnemens  du  maréchal  d'Hocquin- 
court,  enleva  plusieurs  quartiers  de 
dragons,  qui  étaient  cantonnés  sur  le 
canal,  réunit  son  infanterie  dans  Ble- 
neou,  rallia  tout  ce  qu'il  put  de  sa  ca- 
valerie, et  fit  sa  retraite  sur  Salnt- 
Fargeau.  Turenne,  à  la  première  nou- 
velle qu'il  en  eut,  réunit  ses  cantonne- 
mens,  se  porta  avec  son  infanterie  sur 
Bleneau.  Pendant  cette  marche  de 
nuit,  son  armée  et  celle  de  Condé  se 
côtoyèrent  en  marchant  en  sens  in- 
verse, et  sans  s'apercevoir;  au  jour  elles 
se  découvrirent  au  bruit  des  clairons  et 
des  tambours.  L'armée  de  Turenne 
n'était  que  de  quatre  mille  hommes  : 
comment  tenir  en  échec  une  .irmée 
triple  et  comniandée  par  Condé?  Il 
prit  la  position  de  l'étang  de  la  Bousi- 
nîère;  c'était  un  déGlé  formé  par  l'é- 
tang, sur  la  gauche,  et  par  un  bois  sur 
la  droite;  il  plaça  ses  troupes  derrière 
ce  défilé,  établit  une  forte  batterie 
pour  battre  au  milieu,  ne  fit  point  oc- 
cuper le  bois  par  son  infanterie,  pour 
ne  pas  s'exposer  à  être  engagé  malgré 
lui,  et  passa  le  défilé  avec  six  esca- 
drons. Aussitôt  que  Tarmée  de  Condé 
s'approcha,  il  repassa  le  défilé.  Ce 
prince ,  fort  étonné  de  rencontrer 
Tarmée  royale  en  position ,  se  déploya 
et  s'empara  du  bois;  cependant  il  parut 
indécis;  enfin,  il  entra  dans  le  léHlé. 
Le  vicomte  alors  fit  volte-face  avec  sa 
cavalerie,  culbuta  la  tète  de  la  colonne 
ennemie,  avant  qu'elle  pût  se  déployer. 
Au  moment  même ,  il  démasqua  sa 
batterie  qui  porta  le  désordre  dans  les 
rangs  de  Condé;  il  repassa  le  défilé,  et 
vr)i  nosition  ;  il  avait  marché  toute  la 
flUit.  Dans  la  soirée  ,   le   maréchal 


d'Hocquincourt  rejoignit  Turenne , 
avec  tout  ce  qu'il  avait  sauvé  et  raliîé 
de  son  armée.  Malgré  cette  jonction  i*l 
l'arrivée  de  quelques  renforts  envoyés 
de  Gien,  l'armée  royale  était  encore 
inférieure;  mais  la  disproportion  n'é- 
tait plus  la  même.  Peu  de  jours  aprè:», 
le  prince  de  Condé  retourna  à  Paris, 
où  l'appelaient  les  aflaires  de  son  parti; 
il  laissa  son  armée  sous  les  ordres  de 
Tavannes. 

La  cour  se  rendit,  quelques  semaines 
après,  à  Saint-Germain ,  sur  la  rive 
droite  de  la  Seine,  par  Auxerre,  Sens, 
Fontainebleau  et  Melun.  Les  deux  ma- 
réchaux firent  une  marche  de  quarante 
lieues  pour  la  couvrir  ;  ils  campèrent 
successivement  à  la  Ferté-Aleps,  k 
Chartres.  L'opinion  du  maréchal  était 
qu'elle  osât  et  entrât  dans  Paris;  mais 
Mazarin  craignit  pour  sa  personne  et 
s'y  opposa.  L'armée  du  prince  de 
Condé  était  concentrée  à  Élampes, 
pendant  que  ce  prince  était  à  Paris. 
Sur  ces  entrefaites.  Mademoiselle  tra- 
versa les  deux  armées  pour  se  rendre 
d'Orléans  à  Paris;  Turenne  Voulut  pro- 
fiter de  l'occasion  pour  surprendre 
l'ennemi  :  il  ne  réussit  pas  entièrement. 
Cependant  il  défit  plusieurs  régimens, 
fit  un  grand  nombre  de  prisonniers,  et 
obtint  un  avantage  qui  eût  été  pins 
important,  sans  les  fausser  mancauvres 
d'Hocquincourt;  le  cardinal  le  «entit , 
il  envoya  en  Flandres  ce  général,  sous 
le  prétexte  que  les  Espagnols  faisaient 
des  mouvemens  et  confia  toute  l'ar- 
ri>^e  à  Turenne. 

Les  esprits  étaient  fort  divî^  à  Fa- 
ris,  et  le  parti  des  méconleus  availuoe 
grande  confiance  dans  l'arinée  qui  étail 
à  Étampea  :  pour  la  décréditer  et  pour 

lui  ôter  VhoQneuf  des  «nues,  ta  lé^i 
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^ente  ordonna  le  siège  de  cette  ville. 
Turenne  riiivestit  ;  n'ayant  point  d'ar- 
mée à  redouter  en  campagne,  il  ne 
fit  pas  de   lignes    de  circouvallation, 
mais  il  établit  des  lignes  de  contreval- 
lation  à  portée  de  fusil  de  la  place;  il 
se  flattait  que  le  défaut  de  sivres  lui  en 
rendrait  promptement  raison,  lorsqu'il 
apprit  que  le  duc  de  Lorraine  entrait 
en  Champagne,  qu'il  marchait  sur  la 
capitale,  qu'il  était  d'intelligence  avec 
les  Frondeurs  et  que  son  but  principal 
était  de  faire  lever  le  siège  d'Étampes; 
il  résolut  alors  de  brusquer  l'attaque» 
et  donna  plusieurs  assauts  qui  n'eurent 
point  un  succès  complet.  Il  était  telle- 
ment dépourvu  des  objets  nécessaires, 
que  la  cour  fut  obligée  de  lui  envoyer 
ses  chevaux  pour  le  service  de  l'armée. 
Ayant  appris  que  le  duc  de  Lorraine 
était  arrivé  à  Charenton  «  et  se  dispo- 
sait à  passer  la  Seine  ;  il  ne  perdit  pas 
un  moment,  leva  le  siège,  se  porta  sur 
(]orbeil  ;  les  chevaux  de  la  cour  furent 
employés  pour  traîner  l'artillerie  des 
batteries  qu'il  évacua  ;  il  traversa  la 
forêt  de  Sénars,  passa  la  petite  rivière 
d'Yèrcs,  à  Brunoy,  fit  une  marche  de 
nuit  autour  de  Gros-Bois ,  et  arriva ,  à 
la  pointe  du  jour,  sur  le  camp  du  duc 
de  Lorraine  qui  appuyait  sa  gauche  a 
Villeneuve-Saint-Georges  et  sa  droite 
aux  premiers  bois  de  la  Grange,  et  s'é- 
tait couvert  de  six  redoutes  qu'il  avait 
élevées  et  palissadées  dans  la  nuit:  son 
armée  était  de  dix  mille  hommes.  Tu- 
renne  établit  son  camp  vis-à-vis  Vilie- 
neuve-Saint-Georges. 

Le  principal  engagement  qu'avait  pris 
arec  les  Frondeurs  le  duc  de  Lorraine, 
était  de  fiiiîre  lever  le  siège  d'Étampes; 
son  but  était  rempli.  Ce  prince  n'avait 
plus  d'états  :  la  Lorraine  était  toute 
entière  occupée  par  une  armée  du  roi; 
il  ne  possédait  plus  que  son  armée  qu'il 
ne  voulait  pas  exposer  à  sa  ruine  dans  1 
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un  engagemer^t  sérieux.  1|  avait  tou* 
jours  dans  son  camp  des  négociateurs 
de  Mazarin;  le  prétendant  d'Angleterre 
s'y  rendit.  Enfin,  au  moment  où  l'ar- 
mée de  Turenne  n'était  plus  éloignée 
que  d'une  portée  de  canon,  il  signa 
)LuUimatum^  consentit  à  cesser  sur-le- 
champ  les  hostilités,  à  livrer  son  pont 
sur  la  Seine  et  à  quitter  la  France,  sous 
quinze  jours.  Il  se  mit  de  suite  en 
marche  à  cet  eflet  ;  il  passa  l'Yères, 
Une  heure  après ,  l'armée  des  princes 
arriva  sur  la  Seine  de  l'autre  côté  de 
Yilleneuve-Saint-Georges,  et  au  lieu  de 
l'armée  de  Lorraine,  aperçut  sur  l'autre 
rive  l'armée  du  roi.  Si  la  jonction  se 
fût  faite  avec  le  duc  de  Lorraine,  \% 
supériorité  numérique  des  Frondeurs 
eût  été  telle,  que  la  cour  n'aurait  plus 
eu  d'autre  parti  à  prendre  que  celui  de 
se  retirer  sur  Lyon,  ne  pouvant  comp- 
ter sur  la  Bourgogne. 

S  in. 


Condé  accourut  en  toute  hAte  de 
Paris,  se  mit  à  la  tète  de  son  armée;  il 
la  ramena  entre  Saint-Cloudet  Surône, 
gardant  le  pont  de  Saint-Cloud.  Le 
pren^ier  juillet,  Turenne  passa  la 
Marne  à  Mcaux,  se  porta  sur  Épinay  ; 
le  maréchal  de  la  Ferté  le  joignit  :  la 
cour  s'établit  à  Saint  Denis.  îl  jeta  un 
pont  vis-à-vis  Épinay ,  profitant  d'une 
fie  formée  par  la  Seine,  afin  de  pouvoir 
attaquer  Condé  sur  les  deux  rives;  mais 
ce  prince  leva  son  camp ,  traversa  le 
bois  de  Boulogne  ,  et  se  présenta  à  la 
barrière  de  la  Conférence.  Les  Pari- 
siens lui  refusèrent  l'entrée  de  leur  ville; 
îl  tourna  les  murailles.Turenne,  qui  sui- 
vait son  mouvement ,  marcha  sur  la 
Chapelle;  il  arriva  à  temps  pour  charger 
l'arrière-garde.  L'Intention  de  Condé 
était  de  se  porter  sur  Charenton  ;  mais 
yivement  poussé,  il  se  jeta  dans  le  faa« 
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boarg  Saint- Antoine ,  derrière  les  re- 
tranchemeos  que  les  bonrgeois  avaient 
constraita  autour  de  leur  faubourg, 
.pour  se  mettre  à  Tabri  des  maraudeurs 
qui  infestaient  les  environs  de  la  capi- 
tale ;  ces  retranchemens  s'appuyaient 
d'un  côté  au  pied  des  collines  de  Gha- 
ronne,  et  de  l'autre  à  la  Seine;  ils 
avaient  dii-huit  cents  toises  we  circuit. 
Ce  faubourg  formait  une  patte  d'oie; 
les  principales  rues  aboutissaient  à  la 
porte  de  la  ville,  sous  la  Bastille ,  dont 
le  canon  dominait  tout  le  faubourg,  et 
enfilait  les  trois  débouchés;  indépen- 
damment de  cela,  des  barricades  furent 
élevées  au  milieu  de  ces  trois  rues,  et 
le  prince  de  Condé  fit  occuper  et  cré- 
neler les  principales  maisons ,  par  des 
détadiemens  d'infanterie.  Turenne  at- 
taqua ce  faubourg;  il  pénétra  par  trois 
points  :  la  droite ,  sous  les  ordres  du 
marquis  de  Saint-Megrin,  entra  par  la 
rue  de  Charenton  ;  le  centre ,  ou  se 
trouvait  le  maréchal ,  s'empara  de  la 
barrière  du  Trône  ;  et  la  gauche,  sous 
le  marquis  de  Navailles ,  longea  la  ri- 
vière, se  dirigeant  sur  la  place  d'armes. 
Les  retranchemens  n'opposèrent  pas 
de  résistance;  on  se  battit  aux  barriè- 
res :  Saint-Mégrin  s'empara  de  celle  de 
Charonne,  et  mit  en  déroute  les  trou- 
pes qui  lui  étaient  opposées;  sa  cavale- 
rie se  lança  imprudemment  dans  la 
rue,  et  arriva  jusqu'à  la  place  du  mar- 
ché; elle  fut  chassée  par  Condé,  qui  la 
battit  avec  une  cinquantaine  d'oificiers 
d'élite.  A  la  gauche,  les  troupes  royales 
parvinrent  jusqu'à  la  barrière,  elles 
s'emparèrent  même  du  jardin  de  Ram- 
bouillet; mais  les  ducs  de  Beaufort  et 
de  Nemours  s^avancèrent  à  la  tète  de 
la  jeunesse  de  Paris,  et  les  repoussè- 
rent. NaTailles  avait  eu  la  précaution 
de  faire  occuper  solidement  les  têtes 
des  rues,  ce  qui  lui  donna  les  moyens 
de  conserver  la  barrière»  Turenne  pé* 


nétra  lui-même  dans  la  principale  rue; 
il  arriva  à  l'abbaye  Saint-Antoine, 
mais  il  fut  repoussé  par  le  prince,  qui 
accourut  à  la  tète  de  quelqo<^  offiden 
de  sa  maison,  et  le  ramer  «  josqu'an- 
delà  de  la  barrière.  Peu  d'instans  après, 
Turenne  rentra  dans  la  me  avee  des 
troupes  fraîches.  Un  grand  nombre  de 
petits  combats  singuliers  signalaient  la 
bravoure  des  deux  partis,  lorsqn'en- 
fin  le  maréchal  de  la  Fertë  arriva  avee 
l'arlillerie  :  Turenne  en  plaça  aussitôt 
une  batterie  près  de  l'abbaye  Saint- 
Antoine,  et  en  envoya  également  i 
l'attaque  de  droite  et  à  celle  de  gauche; 
profitant  d'ailleurs  de  la  grande  supé- 
riorité de  ses  troupes,  il  enleva  plu- 
sieurs grosses  maisons  où  s'étaient  cré- 
nelés les  Frondeurs,  qui,  se  voyant 
forcés  de  tous  côtés,  perdirent  cou- 
rage et  se  sauvèrent  en  désordre  sur  la 
place  d'armes,  en  avant  de  la  porte 
Saint-Antoine.  Dans  ce  moment.  Ma- 
demoiselle apporta  aux  bourgeois,  de 
service  à  cette  porte,  l'ordre  de  l'Hôtel- 
de-ville,  de  l'ouvrir  à  l'armée  de  Condé, 
qui,  ranimée  par  cette  heureuse  nou- 
velle, rentra  dans  Paris  avec  assez 
d'ordre,  et  alla  se  camper  et  se  retran- 
cher sur  l'autre  rive  de  la  Seine ,  der- 
rière  la  petite  rivière  des  Gobelins.  Au 
même  moment.  Mademoiselle  fit  tirer 
le  canon  de  la  Bastille,  ce  qui  empêcha 
l'armée  du  oi  de  poursuivre ,  dans  la 
capitale,  l'ennemi  vaincu  qui  lui  échap- 
pait. Ce  combat  fut  fort  opiniâtre;  l'a- 
nimosité  était  grande  de  part  et  d'an- 
tre, surtout  parmi  les  officiers.  La  coor 
en  avait  été  spectatrice  des  hauteurs 
de  Charonne,  où  elle  s'était  placée  dès 
le  matin.  Dans  la  nuit,  elle  retourna  à 
Saint-Denis. 

Quelques  semaines  après  cette  ba- 
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taille,  U06  armée  de  vingt  mille  Espa- 
gnols,.auxquels  s'était  joint  le  duc  de 
Lorraiue,  entra  en  Picardie,  et  mar- 
)lia  sur  la  capitale  au  secours  de  la 
/ronde.  A  cette  nouvelle^  Talarme  fut 
e&lréme  à  la  conr,  qui  était  toujours  à 
Saiut-Denis  ;  elle  courait  le  danger  de 
se  trouver  entre  l'armée  espagnole  et 
Paris.  Rouen  et  Dijon  se  refusaient  à  la 
recevoir  ;  il  ne  paraissait  plus  lui  res- 
ter de  ressource  que  de  se  réfugier  à 
Lyon;  mais  Turenne  s'opposa  forte- 
ment à  ce  parti  désespéré  qui  eût  en- 
traîné la  perte  de  toutes  les  places  de 
Picardie,  donné  une  nouvelle  activité 
à  la  guerre  civile,  et  accrédité  la  Fron- 
de, dont  les  partisans  diminuaient  à 
Paris.  £n  effet,  après  l'entrée  du  prin- 
ce dans  cette  capitale,  des  massacres 
avaient  eu  lieu  à  l'hôtel-de-ville,  ce 
qui  vivait  accru  le  désir  des  habitans  de 
voir  se  terminer  la  guerre  civile  et  le 
roiVentrer  dans  son  palais.  Turenne 
conseilla  à  la  régente  d'établir  sa  cour 
à  Pontoise,  où  avec  sa  garde  elle  serait 
en  sûreté  ;  il  parait  d'ailleurs  que  les 
Frondeurs  portaient  de  grands  ména- 
gemeus  au  séjour  du  roi.  Le  maréchal 
se  porta  avec  Tarmée  sur  Compiègne, 
pour  s'opposer  à  la  marche  de  l'armée 
espagnole  qui  était  double  de  la  sien- 
ne, mais  qui  n'avait  aucun  intérêt  à 
frapper  des  coups  décisifs.  En  effet, 
l'archiduc  s'approcha  de  l'Oise,  eut 
quelques  succès  sur  le  duc  d'Elbeuf, 
qui  se  laissa  cerner  avec  cinq  à  six  cents 
hommes;  puis  il  retourna  en  Flandre, 
laissant  le  duc  de  Lorraine  avec  un 
détachement  de  l'armée  espagnole, 
pour  hiverner  en  Champagne.  Cet  ora- 
ge ainsi  conjuré,  Turenne  se  rappro- 
cha de  Paris,  et  campa  à  Gonesse,  où 
il  séjourna  un  mois.  Il  ne  tarda  pas  à 
apprendre  que  le  duc  de  Lorraine 
marchait  de  nouveau  sur  la  capitale; 
il  a'avança  à  sa  renc*—^     ^^  caowi  à 
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Brie^Comte-Robert,  où,  ayant  pensé 
que  le  projetdu.doc  de  Lorraine  était 
de  se  joindre  à  Villeneuve-Saint  Geor- 
ges, à  l'armée  du  prince  de  Condé,  il 
s'y  porta  en  hAte,  et  arriva  au  moment 
où  les  fourriers  de  l'ennemi  entraient 
pour  marquer  le  logement  de  leur  ar  - 
mée.  Le  duc  de  Lorraine,  ayant  ainsi 
manqué  sa  jjpnction  i  Villeneuve-Saint- 
Georges,  se  porta  sur  Ablon^  où,  qnet* 
ques  jours  après,  il  effectua  sa  jonction 
avec  le  prince  de  Condé.  Turenne  prit 
la  position  de  Villeneuve-Saint-Geor- 
ges,  la  gauche  appuyée  au  village,  la 
droite  aux  bois  de  la  Grange,  le  front 
rouvert  par  les  six  redoutes  qu*avait 
fait  construire,  quelques  mois  avant, 
le  duc  de  Lorraine,  et  qu'il  réunit  par 
des  courtines.  Il  jeta  deux  ponts  sur 
la  Seine  et  les  couvrit  par  une  bonne 
tète  de  pont.  Condé,  sans  profiter  de 
l'avantage  du  nombre  qu'il  avait  acquis 
par  sa  jonction  avec  l'armée  de  Lor- 
raine, prit  position  à  Lîmeil  et  se  re- 
trancha à  une  portée  de  canon  du 
camp  de  l'armée  royale.  Le  duc  de 
Lorraine  campa  à  Brie-Comte-Robert» 
tenant  l'armée  du  roi  comme  envelop- 
pée ;  celle-ci  ne  pouvait  pas  tirer  de 
vivres  de  la  rive  droite  de  la  Seine  ; 
mais  moyennant  la  possession  de  Cor- 
beil  et  de  sa  tète  de  pont,  elle  fourra- 
geait sur  la  rivf  gauche  et  se  mainte- 
nait toujours  dans  l'abondance.  Enfin, 
au  bout  de  six  semaines,  pendant  les- 
quelles il  ne  se  passa  rien  d'important, 
les  choses  parurent  mûres  dans  Paris. 
Mazarin  céda  à  l'orage,  et  se  retira  à 
Bouillon,  ce  qui  concilia  à  la  cour  les 
esprits  de  la  capitale  :  ils  n'étaient  plus 
retenus  que  par  la  pensée  que  Turen- 
ne était  cerné  dans  son  camp.  La  ré- 
gente lui  envoya  en  conséquence  l'or- 
dre d'en  sortir  pour  l'accompagner 
dans  son  entrée  dans  sa  capitale.  Gona- 
de était  tombé  maUde  et  s'était  fait 
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transportera  Paris.  Tarenne fit }eter 
quatone  ponts  sar  l'Yères,  la  passa 
dans  la  soirée  du  5  octobre,  marcha 
sur  Ck>rbeil,  sur  Chaumes,  passa  la 
Marne  à  Meaux,  et  campa  près  de  Sen- 
tis. La  cour  quitta  Meulan  où  elle  s'é^ 
tait  rendue,  aliaà  Saint-Germain,  y 
séjourna  quatre  jours,  et  St  son  entrée 
à  Paris,  le  21  octobre,  passant  par 
Saint-Cloud  et  le  bois  de  Boulogne. 
Le  roi  était  à  cheval;  il  traversa  le  fau- 
bourg Saint-Honoré.  Toutes  les  villes 
du  royaume  suivirent  Texemple  de  la 
capitale.  Les  deux  partis  du  parlement, 
celui  de  Pontoise,  et  celui  resté  à  Pa- 
ris, se  réunirent;  la  guerre  civile  fut 
terminée.  Condé ,  avec  l'armée  espa- 
gnole et  celle  de  Lorraine,  se  retira  en 
Champagne  ;  il  continua  à  servir  con- 
tre sa  patrie.  Louis  XIV  fut  accueilli  à 
Paris  avec  enthousiasme.  Le  duc  d'Or- 
léans ,  son  oncle ,  se  retira  A  Blofs  : 
le  coadjuteur  Ait  arrêté  quelques  mois 
après.  Aussitôt  que  Turenne  vit  le  roi 
rétabli  dans  sa  capitale,  il  en  partit 
avec  l'armée  pour  se  porter  en  Cham- 
nagne  ;  il  chassa  Condé  et  l'armée  en- 
nemie du  royaume  et  assiégea  Bar-le- 
Duc;  Mazarin  se  rendit  à  son  camp. 
Depuis  qu'il  avait  quitté  le  royaume,  il 
avait  habité  Sedan.  La  basse  ville  de 
Bar-le-Duc  fut  emportée  d'assaut,  la 
haute  ville  soutint  douze  jours  lesiége. 
Le  prince  de  Condé  vint  avec  la  cava- 
lerie jusqu'à  Vaubecourt  ;  Ligny  se 
rendit  dans  le  même  temps  an  mare- 
i  chai  de  la  Ferté.  Le  maréchal  voulait 
)  qu'on  assiégeftt  Sainte-Menehould  et 
Rethel  ;  mais  on  était  dans  le  cœur  de 
l'hiver,  et  autour  de  ces  villes,  it  n'y 
avait  pas  de  quoi  mettre  l'armée  à  cou- 
vert. Chàteau-Porcien  ouvrit  ses  portes 
après  sept  jours  de  siège  ;  mais,  pen- 
dant ce  temps,  Condé  prit  Vervins,  ce 
foi  décida  Turenne  à  continuer  la 
ciBipagiie  et  à  porter  le  siège  devant 
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cette  ville  qu^H  reprit;  rarmée  entra 
ensuite  en  quartier  d'hiver  en  février. 
Le  soldat,  lors  de  cette  arrière-campa- 
gne,  témoigna  hautement  son  mécon- 
tentement contre  le  cardinal  :  il  man- 
quait de  vivres,  l'hiver  était  très  froid; 
il  fut  souvent  réduit  i  manger  de  la 
chair  de  cheval  et  des  trognons  de 
choux,  qu'il  appelait  le  pain  du  cardi- 
nal. 

Xn«  OBSIftVATtON. 

1*  Turenne  avait  prévenu  le  maré- 
chal d'Hocquincourt  que  ses  quartiers 
étaient  exposés. 

2*  Lamanifeuvre  habile  qu'il  lit  pour 
en  imposer  à  Condé  et  qui  lui  réuasit, 
fut  considérée  dans  le  temps,  comme 
lé  plus  grand  service  qu'il  pftt  rendre 
à  la  cour  ;  en  effet,  s'il  s'en  fttt  laissé 
imposer,  elle  eût  été  obligée  de  quitta 
Gien ,  ce  qui  eût  été  d'une  fftcbensi 
Influence  sur  les  affaires  politiques; 
mais  il  est  évident  que  le  maréchal 
n'avait  pas  le  projet  de  tenir  sa  posi- 
tion; s!  Coudé  se  fût  décidé  &  l'attaquer, 
il  avait  tout  préparé  pour  sa  retraite  : 
c'est  ce  que  prouve  la  précaution  qu'il 
prit  de  retirer  tous  les  postes  placés 
dans  le  bois,  pour  ne  pas  les  exposer 
et  se  trouver  engagé  malgré  lui  ;  une 
fois  qu'une  affaire  est  commencée, 
elle  s'engage  graduellement.  H  tint  ses 
troupes  réunies  assez  à  portée  du  défilé 
pour  en  rendre  le  passage  dangereux 
au  prince,  assez  près  pour  pouvoir  lui 
faire  du  mal  par  le  feu  d'une  batterie 
postée  de  ntanière  i  battre  en  plaine, 
dans  la  longueur  du  défilé,  mats  assez 
éloignée  pour  que  rien  ne  se  trouvât 
compromis:  cette  circonstance  ne  pa- 
rait rien  ;  cependant  c'est  ce  rien  qor 
est  un  des  indices  du  génie  de  la  guerre. 

9o  Cette  manœuvre  si  délicate,  exé- 
cutée Avec  tant  d'habilité  et  tant  de 
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pradenia,  ne  saurait  cependant  être 
recommandée.  Tarenne,  aussitAt  qu'il 
eut  réuni  sa  eavaU>rte,  devait  se  retirer 
du  côté  de  Saiot-Fargeau  poar  revenir 
easofte  en  avant,  mais  seulement  après 
flt  jonction  avec  ie  maréchal  d'Hoc- 
qHincourt.  Les  règles  de  la  guerre  veu- 
lent fm'umê  divimn  éfufu  armée  Mi$ 
de  êê  hMTê  letib  aoulra  Umtê  %ne  armée 
fmt  «  éUjji  obiemu  du  êueeiê.  C'est  cou  •• 
rîr  le  danger  de  tout  perdre  sans  re^ 
flonree  ;  le  prince  de  Condé  avait  plus 
de  doue  mille  hommes,  Torenne  n'en 
aToit  que  quatre  mille. 

4*  Le  point  de  rassemblement  des 
quartiers  des  deux  armées  avait  été 
indiqfoé  trop  près  de  l'armée  ;  c'était 
«ne  faute.  Il  faut  que  U  point  de  rtfu- 
eUûH  d'une  armée,  en  eae  de  surpriee, 

a  toujours  désigné  en  arrière,  de  sorte 
tous  Us  eantonnetnens  puissent  y 
euTtMT  OHuU  l'ennemi:  dans  cette  po- 
skion^  il  devait  être  désigné  entre 
•riare  et  Saint-Fargeau. 

XI1I«  OBSERYAllON. 

La  marche  de  Turenne  contre  le 
pnnce  de  Lorraine  avait  tonte  espèce 
d'avantages. 

1*  11  sortait  lui-même  d'embarras , 
puisqu'au  camp  d'Élampes,  il  se  trou- 
vait entre  les  deux  armées,  et  qu'étant 
arrivé  sous  Gros-Bois,  il  les  avait  dé* 
passées  toutes  les  deux. 

S*  Il  se  ménageait  la  possibilité  de 
battre  isolément  le  duc  de  Lorraine 

8"*  Enfin ,  l'intérêt ,  le  caractère  et 
l'esprit  de  ce  prince  Tautorisaient  à  es- 
pérer qu'il  lui  ferait  facilement  pren- 
dre le  parti  qui  conviendrait  au  roi , 
attssitAt  qu'il  le  pourrait  otteindre  seul. 

XIV»  OBSERVATION. 
Le  séjour  de  Turc  une  au  camp  de 


Viilciieiive-Saint-Georges,  pendant  six 
semaines  devant  deux  armées  supé- 
rieures en  force,  est  bien  hasardeux; 
quel  motif  a  pu  le  porter  à  courir  un 
tel  danger  ?  Son  camp  n'était  pas  tel- 
lement fort  qu'il  ne  pût  être  forcé ,  ce 
qui'  aurait  entraîné  la  ruine  de  son  ar- 
mée et  celle  du  parti  de  la  cour.  Sa 
position  paraissait  tellement  critique 
qu'elle  a  retardé  la  soumission  de  Pa- 
ris. 

XV«  OBSERVATION. 

l"»  Le  prince  de  Ck^ndé ,  dans  cette 
campagne ,  n'a  pas  montré  cette  au- 
dace dont  était  animé  le  général  d9. 
Freyberg  et  de  Nordliogen  ;  il  ne  4c«* 
voit  pas  s'en  laisser  imposer  a  Bleneau 
par  des  démonstrations;  même  réu- 
nies ,  les  deux  armées  royales  étaieqt 
inférieures  à  la  sienne.  Il  devait  )gi 
être  démontré  qu'il  n'avait  pas  devoi^t. 
lui  des  forces  considérables.  U  se  con- 
tenta d*un  avantage  insignifiant;  il  s'en 
tint  aux  préliminaires  sans  mettre  son 
entreprise  à  fin.  Avec  un  peu  de  .son 
audace  habituelle,  il  était  près  d'obte- 
nir les  dernières  faveurs  ;  il  méprisa  de 
cueillir  les  fruits  de  sa  combinaison  et 
de  la  faute  du  maréchal  d'IIocquin» 
court. 

2°  Après  sa  jonction  avec  le  duc  de 
Lorraine,  ayant  des  forces  si  supérieu- 
res, on  ne  voit  pas  bien  pourquoi  il  se 
contente  de  se  retrancher  sur  les  hau- 
teurs de  Limeil,  au  lieu  d'attaquer 
l'armée  du  roi  ;  il  pouvait  avoir  autant 
de  canons  qu'il  en  voudrait,  étant  aussi 
près  de  Paris,  et  un  succès  décisif  dans 
cette  circonstance  pouvait  seul  rétablir 
ses  affaires  et  soutenir  son  parti  dans 
la  capitale  ;  Condé  manqua  ce  four-là 
d'audace  i 
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CHAPITRE  Vni. 

CAMPAeNB   DB   1653. 

Tomme  empéelie  rarchidac  de  jpatier 
rOite  per  tes  mcrelieft  et  lei  campemens. 
,  -  ObMTTatioiit. 

S  !•'• 

La  campagne  précédente  s'était  ter- 
minée en  février,  l'armée  avait  été 
envoyée  en  quartier  d'hiver  sur  la 
Loire  et  dans  le  Poitou  ;  elle  ne  put 
entrer  en  campagne  cette  année  que 
fort  tard  ;  elle  débuta  par  le  siège  de 
Kéthel,  qui  capitula,  le  8  juillet,  après 
trois  jours  de  tranchée  ouverte. 

Cependant  une  armée  de  trente  mille 
hommes  était  entrée  en  Picardie  ;  elle 
menaçait  de  se  porter  dans  le  cœur  du 
royaume,  on  n'avait  à  lui  opposer  que 
seize  mille  hommes,  dont  dix  mille  de 
cavalerie.  Les  esprits  étaient  fort  agi- 
tés à  Paris  ;  Bordeaux  était  en  armes , 
et  l'approche  du  prince  de  Condé  de 
la  capitale  pouvait  avoir  des  consé-^ 
quences  funestes. 

Turenne  se  porta  à  la  rencontre  de 
l'ennemi,  le  18  juillet  ;  il  campait  à 
Ribemont^  près  de  la  Fère,  lorsque  le 
roi  et  le  cardinal  se  rendirent  à  son 
camp  pour  y  tenir  conseil  sur  les  graves 
conjonctures  où  Ton  se  trouvait  ;  plu- 
sieurs partis  furent  proposés  :«  les  uns 
voulaient  que  Ton  jetAt  cinq  mille 
hommes  d'infanterie  et  mille  de  ca- 
valerie dans  les  places  de  la  frontière; 
qu'avec  neuf  mille  cavaliers  et  mille 
fantassins  d'élite  l'on  inquiétât  la  mar- 
che de  l'armée ,  enlevAt  les  convois, 
menaçât  ses  communications  ;  d'autres 
rgefaient  bien  loin  l'idée  d'affaiblir 
l'armée  et  proposaient  au  contraire  de 
prendre  posi'tion  derrière  l'Oise,  d'en 


défendre  le  passage,  et,  lorsqu'il  se- 
rait forcé ,  de  centraliser  sur  Paris  les 
réserves  et  les  secours  que  pourraient 
oflfrir  les  dépôts  et  les  provinces.  Tu- 
renne  n'approuva  aucun  de  ces  deui 
partis,  l'un  et  l'autre  avaient  des  in- 
convéniens  ;''îl  était  impossible  de  dé-< 
fendre  le  passage  d'une  rivière  conune 
l'Oise;  cependant  quand  l'ennemi  l'au- 
rait forcé,  il  se  vanterait  d'un  succès, 
dont  l'influence  serait  grande  sur  le 
moral  de  l'armée  et  sur  l'opinion  de  la 
capitale  ;  il  proposa,  ce  qui  fut  adopté, 
de  rester  en  corps  d'armée,  de  côtoyer 
à  quatre  ou  cinq  lieues  l'armée  espa- 
gnole dans  sa  marche,  de  faire  une 
guerre  de  mardies  et  de  mouvemens  ; 
le  soldat  n'aurait  aucune  raison  de  se 
croire  inférieur  à  l'ennemi ,  on  con- 
sommerait ainsi  Ja  saison,  et,  tant  que 
l'on  éviterait  toute  action,  l'on  serait 
en  mesure  de  s'opposer  à  tout.  Le  roi 
retourna  &  la  Fère.  L'armée  espagnole, 
campée  à  Fons<»Somme,  leva  son  camp 
le  l*' août;  elle  passa  entre  l'armée 
française  et  la  Somme,  et  se  porta,  par 
Saint-Simon  près  de  Ham,  à  Roye, 
qu'elle  assiégea  ;  elle  manœuvrait  entre 
l'Oise  et  la  Somme.  Turenne  quitta 
son  camp  de  Ribemont,  longea  l'Oise, 
campa  le  3  août  à  Fargnier,  le  5,  i 
Noyon  ;  il  y  apprit  au'après  deux  jours 
de  tranchée  ouverte,  la  petite  ville  de 
Roye  qui ,  n'ayant  point  de  garnison , 
était  défendue  par  les  bourgeois,  avait 
ouvert  ses  portes.  Après  la  prise  de 
cette  ville,  les  Espagnols  parurent  in- 
certains s'ils  devaient  se  diriger  sur 
leur  gauche  ou  sur  leur  droite,  sur 
rOise  ou  sur  la  Somme  ;  la  première 
direction  les  approchait  de  Paris,  la 
deuxième  les  en  éloignait.  Us  prirent 
ce  second  parti;  ils  remontèrent  la 
Somme  et  campèrent  à  Bray.  L'armée 
du  roi  était  à Eppeville,  près  de  Ham, 
le  10,  quand  elle  apprit  par  une  lettre 


MiLàlIGBS. 


8B1 


interceptée  qu'un  convoi  considérable 
partait  de  Cambrai  pour  le  camp  en- 
nemi. Elle  passa  aussitôt  la  Somme  à 
Ham,  campa  à  Maaancoort  à  la  tète 
d*un   ruisseau  qui  se  jette  dans  la 
Somme  à  Mont-Saint-Quentin,  près 
Péronne.  La  cavalerie  marcha  an  de- 
vant du  convoi,  qui,  instruit  du  mouve- 
ment des  Français,  rentra  dans  Cam- 
brai. Le  général  ennemi  ayant  appris 
que  rinfanterie  française  se  trouvait 
ainsi  isolée,  marcha  à  elle  pour  profi- 
ter de  cette  circonstance,  et  jeta  A  cet 
effet  des  ponts  sur  la  Somme  qu'il 
passa.  Mais  Turenne,  avec  sa  cavalerie, 
revînt  à  son  camp  de  Manancourt,  le 
leva,  se  rapprocha  de  Péronne  et  s'é- 
tablit près  de  Mont*SaiDt*Quentin.  Le 
13  août,  l'armée  espagnole  fit  une 
marche  forcée,  dépassa  Bapaume  dans 
la  nuit,  arriva  à  neuf  heures  du  matin 
entre  Manancourt  et  Péronne.  Toutes 
les  reconnaissances  françaises  ayant 
été  prises,  on  n'apprit  à  l'armée  fran- 
çaise des  nouvelles  de  l'ennemi  que 
par  ses  coureurs.  L'alarme  fut  grande, 
les  maréchaux  se  hâtèrent  de  mettre 
leur  armée  en  bataille.  La  Ferté  oc- 
cupa la  gauche  sur  une  position  des 
plus  mauvaises,  étant  dominé  de  tous 
cAtés  par  des  hauteurs  qu'il  était  im- 
possiMe  de  disputer  à  l'ennemi  ;  Tin* 
quiétude  des  généraux  passa  aux  sol* 
dats  :  si  on  restait  sur  ce  mauvais 
champ  de  bataille,  on  était  battu.  Ce- 
pendant l'ennemi  approchait.  Turenne 
ordonna  de  marcher  en  avant,  de  ga- 
gner la  montagne,  certain  d'y  trouver, 
dans   quelque  lieu  qu'il   rencontrât 
rennemi,  des  positions  préférables  à 
celles  qu'il  occupait.  Effectivement,  il 
en  trouva  une  bonne  à  deux  mille 
toises  de  celle  qu'il  quittait  ;  sa  gauche 
s'y  appuyait  à  une  hauteur  presque 
inaccessible,  près  du  village  de  Buires, 
front  était  couvert  par  un  ruisseau 


qui  se  jette  dans  la  Sonune  a  Péronne. 
Cette  position  était  très  étroite  i  il  plaça 
l'armée  sur  cinq  lignes  ;  depuis  plu* 
sieurs  heures  elle  y  était,  quand  l'ar« 
mée  espagnole  se  présenta  à  trois 
heur^  après  midi.  Le  prince  de  Coudé 
voulait  attaquer  sur  l'heure,  les  géné- 
raux espagnols  en  pensèrent  autre- 
ment; leurs  troupes  étaient  trop  fatU 
guées,  disaient-ils;  ils  voulurent  loi 
donner  la  nuit  de  repos  :  l'armée  do 
roi  en  profita  pour  se  couvrir  de  re- 
tranchemens,  et  le  lendemain  14*,  les 
généraux  espagnols  ne  jugèrent  plus 
devoir  courir  les  dangers  de  l'attaque. 
Les  deux  armées  restèrent  trois  jours 
en  présence  ;  le  18,  les  Espagnols  dé- 
campèrent, remontèrent  la  Somme 
pour  surprendre  Guise.  Turenne  pré- 
vit leur  dessein  et  Jeta  deux  mille  cinq 
cents  hommes  dans  Guise  ;  ainsi  pré- 
venus, ils  renoncèrent  à  leur  entre- 
prise et  se  campèrent  à  Caulincourt , 
village  entre  Ham  et  le  Gatelet.  L'ar- 
mée du  roi  campa  à  Golancourt,  à  une 
lieue  de  Ham,  sur  la  gauche  de  la 
Somme,  se  trouvant  ainsi  à  quatre 
lieues  de  l'ennemi,  la  Somme  entre 
deux.  Les  deux  armées  s'observèrent 
une  quinxaine  de  jours ,  jusqu'au  1* 
septembre ,  que  l'armée  espagnole 
marcha  de  nouveau  par  sa  gauche  et 
se  porta  sur  Rocroy ,  qu'elle  investit. 
Turenne  n'avait  que  deux  partis  à 
prendre,  ou  se  porter  sur  Rocroy  pour 
inquiéter  ou  retarder  le  siège,  ou  atta- 
quer lui-même  une  place  qui  compen- 
sât la  perte  de  cette  ville.  Il  prit  ce 
dernier  parti  ;  il  se  porta  en  toute  di- 
ligence à  Mouzon,  place  forte  sur  la 
Meuse  entre  Sedan  et  Stenay,  il  la 
cerna  le  2  septembre  sans  faire  de 
lignes  :  elle  ouvrit  ses  portes  après  dix- 
sept  jours  de  tranchée  ouverte;  il 
marcha  aussitôt  après  sur  Rocroy,  mais 
cette  place  menait  aussi  de  capituler^ 
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Lef  detlx  armées  ne  fliwt  plus  rien  le 
relte  de  la  campagne  ;  en  décembre 
elles  entrèrent  en  quartier  d'hif  er. 

§11. 
XVI*  OBSERVATION. 

l^"  Cette  campagne  s'est  passée  en 
manœuvres  ;  elle  est  fort  intéressante. 
I#e  prince  de  Condé  ne  commandait 
pas  l'armée  espagnole,  c'était  l'archi- 
duc qui  ne  voulait  pas  compromettre 
son  armée  ;  son  dessein  était  de  pren- 
dre quelques  pinces  pour  arrondir  la 
frontière  de  la  Flandre,  de  nourrir  la 
guerre  en  Picardie  et  en  Champagne, 
et,  si  l'occasion  s'en  présentait  belle, 
de  battre  l'armée  franfUise  àcoup  sAr  ; 
c'était  ce  que  l'intérêt  de  l'Espagne  lui 
conseillait»  Marcher  à  Paris»  quelque 
chose  qu'il  en  pût  coûter,  relever  le 
parti  de  la  Fronde,  encourager  la  ré- 
volte de  Bordeaux ,  accroître  les  mé- 
contcns  déjà  très  nombrens  dans  le 
royaume,  voilà  ce  que  désirait  le  prince 
de  Condé. 

.  Dans  de  pareilles  circonstances,  le 
parti  que  prit  Turenne  était  convena- 
ble; mais  il  eût  été  bien  dangereux 
dans  toute  autre  conjoncture.  Cdtoy er 
une  armée  double  en  force,  est  une 
opération  bien  difficile;  il  est  bien  peu 
de  positions  assez  fortes  pour  pouvoir 
proléger  une  armée  si  inférieure  en 
nombre;  il  ne  paraît  pas  d'ailleurs 
qu'il  ait  eu  le  soin  de  prendre  tous  les 
soirs  un  camp  choisi  :  au  contraire,  il 
a  souvent  campé  dans  de  mauvaises 
positions  où  son  armée  était  compro- 
mise, telle  qu'a  Mont-Saint-Quenlin. 
Il  dut  au  hasard  la  bonne  position 
qu'il  occupa  quelques  heures  après, 
et  elle  n'était  pas  telle  qu'il  n'y  eût 
été  forcé  si  le  prince  de  Condé  avait  été 
le  maître. 


2*  Surpris  à  Mont*8ahit-QHeDtIii,  k 
première  pensée  qu'aurait  eue  un  géné- 
ral ordinaire,  eût  été  de  se  couvrirpsr 
la  Somme  en  la  repassant  à  Péronae, 
dont  11  n'était  éloigné  que  d*iine  demi- 
lieue;  mais  que  fOMl  arrivé?  L*ennemi 
eût  aussi  passé  la  Somme,  il  eût  falla 
rester  en  position  et  risquer  une  affaire 
pour  l'arrêter.  Cependant  ce  mouve- 
ment de  retraite  eût  influé  sur  le  mo- 
ral des  troupes  et  sur  celui  des  enne- 
ihis  en  sens  Inverse.  Passer  la  Somme, 
c'eût  été  ajourner ,  mais  accroître  la 
difficulté,  on  eût  paré  au  mal  du  mo- 
ment en  empirant  l'état  des  affaires. 
Turenne  paya  d'audace ,  marcha  à  la 
rencontre  des  ennemis:  il  était  sAr 
que  par  ce  mouvement  il  les  déconcer- 
terait, qu'il  aecrottrait  leur  irrésohi- 
tion  et  gagnerait  la  journée,  parce 
qu'il  faudrait  qu'ils  changeasseni  quel- 
que diose  à  leur  marche .  qui  avait  été 
dîrfgée  dans  la  supposition  qu'il  occu- 
pait le  Mont-Saint-^entio.  Pendant 
la  nuit ,  il  serait  à  temps,  après  avoir 
vu  l'ennemi,  et  observé  sa  canteDanea, 
de  prendre  un  parti  :  il  était  probable 
d'ailleurs  que  dans  Ces  pays  de  collines, 
l'armée  trouverait  une  bonne  position, 
susceptible  d'être  retranchée  en  pea 
d'heures ,  et  alors  on  aurai!  maiotena 
la  réputation  des  acmes,  cette  partie  li 
essentidle  de  la  force  d'une  arméa. 
Turenne  se  retrancha  ;  ce  grand  capi- 
taine faisait  usage  fréquemment  dei 
ouvrages  de  campagne;  cependant  son 
armée  avait  trop  de  cavalerie  et  en 
proportion  trop  peu  d'mfanterie  ponr 
qu'il  tiret  tout  le  parti  possible  de  la 
science  de  l'ingéaieur.  Dana  cette 
guerre  de  matcbes ,  de  manœuvres,  il 
eût  fallu  aè  retraoeher  tous  les  soirs  et 
se  placer  toujours  dans  une  bonne  dé- 
fensive; les  posîlioos  naturelies  qaa 
l'on  trouve  ordinairement  ne  peovaat 
pas  mettre  «ne  armée  à  Tabri  d'uM 
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•nnëe  plus  forte  mm  le  Meonrs  4e 
l'art 

.  Il  e»t  des  iBilitaires  qui  demandent 
à  quoi  servent  les  places  fortes^  les 
camps  retranchés,  l'art  de  l'ing^énieivr; 
nous  leur  demanderons,  à  notre  tour, 
comment  il  est  possible  do  manœuvrer 
avec  des  forces  inférieures  ou  égales 
sans  le  secours  des  positions,  des  forli- 
fications  et  de  tous  les  moyens  supplé- 
mentaires de  Fart?  Il  est  probable  que 
si  le  prince  de  Condé  eût  commandé, 
il  eût  attaqué  le  soir  même  du  jour  de 
sou  arrivée,  ce  qui  eût  déconcerté  Tu- 
renne  qui,  avec  une  armée  inférieure, 
avait  adopté  un  plan  de  campagne 
d'observation,  qui  ne  devait  jamais 
être  compromis. 

Achille  était  fils  d'une  déesse  et  d*Qn 
mortel  :  c'est  Timage  du  génie  de  la 
guerre.  La  partie  divine  c*est  tout  ce 
qui  dérive  des  con&idérationa  morales 
du  caractère,  du  talent,  de  l'intérêt  de 
votre  adversaire,  de  Topinion,  de  Ve^ 
prit  du  soldat  qui  est  fort  et  vainqueur, 
faible  et  battu  selon  qu'il  croit  l'être; 
la  partie  terrestre  c'est  les  armes ,  les 
r^tranchemens,  les  positions ,  les  or* 
dres  de  bataille,  tout  ce  qui  tient  à  la 
combinaison  des  choses  matérielles. 


CHAPITRE  K. 

CAMPAOICH  DB  16U. 

aiéga  d'Arrai;  Tartmic  Hdtm  kt  Ifgnei  (t4 
aoai).  -  Maroket  et  nanadfrret  pendant 
Varriéra  saivon  •«-  OlMarvfttiaaa» 

Turenne  ouvrit  la  campagne  de 
1654  par  le  siège  de  Stenay,  place 
forte  appartenant  à  la  maison  de 
Gondé,  ce  qui  décida  l'archiduc  à  en- 


treprendre le  «iége  d'Arras.  Cotte 
place  était  forte,  mais  la  garnison  très 
faible;  il  Tinvestit  le  8  juillet  avec 
trente-deux  mille  hon^mes.  Cependant 
l'armée  française  s'approcha  de  la 
Somme;  elle  campa  à  Péronne  et  fit 
entrer  quelques  secours  dans  Arras 
avant  que  les  lignes  des  Espagnols  ne 
fussent  terminées,  ce  qui  n'eût  lieu 
que  le  14  juillet.  De  Péronne  elle  se 
porta  entre  Cambrai  et  Arras  ;  le  17 
elle  arriva  b  Moachy-le*Preux ,  village 
à  une  lieue  et  demie  d' Arras  et  à  une 
portée  de  canon  des  lignes  de  circon- 
vallation;  elle  était  de  seize  mille 
hommes  :  elle  y  prit  position,  la  droite 
à  la  Scarpe,  la  gauche  an  Cogeol ,  ses 
flancs  étant  ainsi  parfaitement  appuyés 
à  ces  deux  obstacles  naturels;  Turenne 
couvrit  son  front  par  de  fortes  lignes 
et  s'établit  à  Mouchy-le-Preux  avec 
son  quartier-général.  Il  aurait  pu  oc* 
cuper  cette  position  dôs  midi,  maia 
craignant  d'y  être  attaqué  hnmédiateh- 
ment,  il  s'arrêta  et  n'arriva  à  la  posi- 
tion de  Mouchy  qu'à  la  chute  du  jour 
afin  d'avoir  toute  la  nuit  pour  se  re^ 
trancher.  Ce  camp  avait  une  étendue 
de  deux  mille  cinq  cents  toises;  il  était 
à  cheval  sur  la  route  de  Bouehain  à 
Valenciennes.  La  présence  de  l'armée 
donna  du  courage  aux  assiégés.  JLea 
gouverneurs  de  toutes  les  places  Toin 
sines  inondèrent  la  campagne  de  déta* 
chemens  pour  intercepter  les  conyoia 
des  Espagnols  et  gêner  leurs  comnm* 
nications.  Effectivement,  ils  ne  purent 
plus  recevoir  de  munitions  et  de  vivrea 
qu'en  employant  les  chevaux  de  leur 
cavalerie  et  des  mulets  de  bât*  Gat 
grand  som  à  intercepter  tous  les  cawn 
vois  donna  lieu  à  bon  nombre  d'escar-r 
mouches  et  d'affaires  de  cavalerie.  Un. 
des  convois  fut  détruit  par  un  accideofc 
fortuit^  il  traversait  la  plaine  de  Lens^ 
il  était  fort  de  plusieurs  centaines  de 
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chcvaDX,  chaque  cavalier  portant  en 
Cfoape  un  sac  de  pondre  :  un  malhen- 
reox  cavalier  ayant,  malgré  les  défen- 
ses, allumé  sa  pipe,  le  feu  se  commu- 
niqua; hommes,  chevaux ,  tout  périt , 
hors  trois  ou  quatre  cavaliers  estropiés 
qui  furent  ramassés  par  le  parti  fran- 
çais. Cependant  comme  les  Espagnols 
avaient  eu  le  temps  d'approvisionner 
abondamment  leur  camp,  ils  n'en  con- 
tinuèrent pas  avec  moins  de  vigueur 
les  travaux  du  siège.  Le  44  juillet  ils 
avaient  ouvert  la  tranchée,-  le  gouver- 
neur se  défendait  avec  intrépidité.  La 
cour  pressait  Turenne  d'attaquer  les 
lignes  pour  dégager  cette  place ,  mais 
cette  opération  n'était  pas  dans  Topi- 
Dion  de  l'armée;  les  lignes  étaient  for- 
tes :  elles  consistaient  dans  un  fossé 
perdu,  large  de  neuf  pieds,  bien  pa- 
lissade, qui  était  en  avant  d'une  es- 
pèce d'esplanade  couverte  de  douze 
rangs  de  trous  de  loup,  derrière  la- 
quelle étaient  le  fossé  et  les  lignes  d'un 
lirofil  ordinaire. 

Sur  ces  entrefaites  Slenay  ayant  ca- 
pitulé, l'armée  du  manîchal  d'Hoc- 
quincourt  arriva  îe  17  août  sous  Arras, 
ce  qui,  vu  les  pertes  que  les  assiégeans 
avaient  éprouvées  depuis  un  mois  de 
tranchée  ouverte,  remit  de  l'égalité 
entre  les  deux  armées.  Le  maréchal 
d'Hocquincourt  s'empara  de  St-Pol, 
campa  le  19  à  Aubigny  :  Turenne  se 
porta  à  sa  rencontre  avec  quinze  cents 
chevaux.  En  revenant  le  môme  jour 
dans  son  camp,  il  côtoya  les  lignes  es- 
fpagnoles  à  portée  de  mitraille,  elles 
tirèrent,  lui  tuèrent  quelques  hommes, 
€8  qui  excita  des  observations  de  la 
part  des  personnes  qui  l'accompa- 
gnaient, à  quoi  il  répondit  :  Cette  mar- 
€k$  êeraît  imprudente^  il  est  vrai,  si  elle 
était  faite  devant  le  quartier  de  Condé  ; 
mmii  foi  intérêt  à  bien  reconnaître  la 
positionj  et  je  connais  assez  le  service  et- 
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pagnolpour  savoir  fu* avant  gué  retrdlî- 
duc  en  soit  instruit,  qu'il  en  ait  fait  pré- 
venir le  prince  de  Condé  et  ait  tenu  sots 
conseil^  je  serai  rentré  dans  mon  camp. 
Voilà  qui  tient  à  la  partie  divine  de 
l'art. 

Le  24  août  la  place  était  aux  abois 
par  défaut  de  poudre;  le  maréchal 
passa  la  Scarpe  après  le  coucher  du  so- 
leil avec  son  armée  et  celle  du  maré- 
chal de  la  Ferté,  et  se  réunit  au  maré- 
chal d'Hocquincourt.  Chacune  de  ces 
trois  armées  attaqua  un  quartier  séparé 
et  fit  faire  en  outre  une  fausse  attaque 
sur  les  quartiers  opposés;  l'ennemi 
fut  surpris;  il  ne  tira  le  canon  d'alarme 
que  lorsque  l'infanterie  française,  étant 
à  cent  pas  des  lignes,  alluma  ses  mè- 
ches de  fusil,  ce  qui  produisit  une  es- 
pèce d'illumination  sur  toute  la  ligne 
et  démasqua  sa  marche.  L'attaque  du 
maréchal  de  la  Ferté  échoua ,  celle  de 
Turenne  réussit  :  il  perça  les  lignes 
sur  cinq  bataillons  de  hauteur,  fit  aus- 
sitôt combler,  avec  des  fascines ,  les 
fossés,  pratiquer  des  passages  pour  sa 
cavalerie.  Le  prince  de  Condé,  dont  le 
quartier  était  du  côté  opposé,  accourut 
avec  ses  escadrons;  à  la  pointe  du  jour 
la  position  des  Français  était  critique, 
parce  qu'ils  s'étaient  débandés  pour 
piller  les  tentes;  mais  le  prince  ne  fut 
pas  appuyé  par  l'archiduc  qui  battit  eu 
retraite.  Les  Espagnols  perdirent  tous 
leurs  bagages,  soixante-trois  pièces  de 
canon  et  trois  à  quatre  mille  hommes 
tués ,  blesséa  ou  prisonniers;  la  perte 
de  l'armée  française  se  monta  à  quatre 
cents  hommes  hot^  de  combat.  Cette 
action  militaire  éleva  au  plus  haut  de- 
gré dans  l'Europe  la  réputation  du 
maréchal  de  Turenne.  La  cour  quitta 
Péronne  et  séjourna  plusieurs  semai-* 
nés  à  Arras. 
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Le  cardinal  retînt  à  la  cour  les  ma- 
réchaux d'Hocquincourtet  delaFerté, 
afin  que  Turenne  restftt  seul  chargé 
da  commandement  de  l'armée.  Celai- 
d,  le  6  septembre,  marcha  sur  le 
Quesnoy,  s'en  empara,  et  ordonna  le 
rétablissement  des  fortifications;  il 
occupa  un  camp  en  ayant  de  Binch  et 
se  porta  sur  Maubeuge  où  il  faillit  être 
surpris  par  le  prince  de  Condé.  Arrivé 
de  nuitau  camp  qu'il  avait  désigné,  ses 
bagages  s'embarrassèrent  dans  les  co- 
lonnes, et  l'armée  passa  la  nuit  en  dé- 
sordre. Quelques  jours  après,  il  prit 
position  à  Cateau-Cambrésis  ou  il  sé- 
journa, prit  les  deux  chftteaux  d'An- 
villersetde  Girondelle  proche  Rocroy, 
et  entra  en  quartier  d'hiver.  Pendanir 
tes  trois  mois  il  eut  divers  petits  com- 
bats à  l'occasion  des  fourrages  ;  il  les 
faisait  soutenir  par  plus  de  quinze  cents 
chevaux  commandés  par  un  lieutenant^ 
général,  et  dans  quelques  occasions 
l'escorte  fut  même  de  quatre  roiAe. 
hommes  de  cavalerie,  mille  hommes 
d'infanterie  et  du  canon  ;  malgré  toutes 
ces  précautions,  il  perdait  toujours 
quelques  hommes.  Ce  fut  dans  ces 
marches  et  contre-marches  qu'il  éta- 
blit un  nouvel  ordre  de  service  :  il  y 
eut  trois  lieutenans-généraux  de  jour; 
un  commandant  l'avant-garde,  l'autre 
l'infanterie,  et  le  troisième  la  cavale- 
rie de  l'arrière-garde. 

§IU. 
XVII«  OBSERVATION. 


V  Le  maréchal  a  attaqué  les  lignes 
des  Espagnols  de  nuit,  afin  de  mas- 
quer son  mouvement  ;  mais  les  mar- 
ches et  les  opérations  de  nuit  sont  si 
incertaines,  que,  si  elles  réussissent 


quelquefois,  elles  échouent  le  plus 
souvent.  Le  prince  de  Gondé,  quï  était 
au  quartier  le  plus  éloigné  du  point 
d'attaque,  arriva  cependaut  à  temps 
pour  tenir  les  Français  en  échec,  et  si 
les  Espagnols  eussent  eu  son  caractère 
ou  se  fussent  trouvés  sous  ses  ordres , 
il  est  douteux  qae  l'issue  de  l'attaque 
eût  été  la  même.  La  principale  défense 
des  lignes  consiste  dans  le  feu  :  l'ar^ 
mée  de  l'archiduc  était  en  supériorité 
de  cavalerie  ;  elle  était  double  de  celle 
de  Turenne  lors  de  son  arrivée  et 
avant  la  jonction  de  laFerté  et  d'Hoc< 
quincourt.  11  n'est  pas  concevable  que 
l'archiduc  n'ait  pas  attaqué  et  batta 
l'armée  de  Turenne;  il  espéra  prendre 
la  place  en  sa  présence,  sans  risquer 
une  bataille. 

3<»  Une  armée  qui  assiège  une  place 
doit-elle  se  couvrir  par  des  lignes  de 
cîrconvallation  ?  doit*elle  attendre  dans 
«es  lignes  l'attaque  d'une  arnoée  de  se- 
cours? doit-elle  se  partager  en  deux 
armées,  une  chargée  du  siège  et  l'au- 
tre de  le  protéger,  appelées  armée  de 
siège  et  armée  d'observation?  à  quelle 
distance  ces  deux  corps  d'armée  doi- 
vent-ils se  tenir  l'un  de  l'autre? 

Les  Romains  et  les  Grecs,  les  grands 
capitaines  des  XV  et  XVI*  siècles,  le 
duc  de  Parme,  Spinola,  le  prince  d'O- 
range, le  grand  Condé,  Turenne, 
Luxembourg,  le  prince  Eugène,  cou- 
vraient leurs  sièges  par  des  lignes  de 
circonvallation.  L'exemple  des  anciens 
ne  peut  ôtre  une  autorité  pour  nous  ; 
nos  armes  sont  trop  différentes  des 
leurs.  Celles  des  grands  généraux  des 
XV'  et  XVI«  siècles  est  plus  respec* 
table  ;  cependant  les  armées  menaient 
alors  en  campagne  peu  de  canons,  on 
ne  connaissait  pas  l'usage  des  o^u- 
siers. 

Les  militaires  qui  ne  veulent  au- 
cune ligne,  point  ou  très  peu  d'où- 
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TTiges  de  «mpigiie,  coDseilleiit  an 
général  qai  doit  faire  un  tîége  de  bat- 
tre d'abord  l'amée  enoemie ,  de  s^ 
rendre  matlre  de  la  campagne  ;  ce 
conseil  est  sans  doute  eiceile''it.  Mais 
le  siège  peut  durer  quelques  mois  et 
reunemi  revenir^  au  moment  le  plus 
décisif,  au  secours  de  k  place  ;  mais  un 
général  peut  vouloir  s'emparer  d*une 
place  forte  sans  vouloir  courir  les 
chanees  d'une  bataille  :  dans  ce  car^ 
quelle  eonduite  doitHl  tenir? 

Une  armée  qui  veut  faire  un  siège 
devant  une  armée  ennemie,  doit  être 
asseï  forte  pour  pouvoir  contenir  l'ar- 
méede  secours  et  faire  en  même  temps 
le  siège.  Les  ingénieurs  demandent 
que  le  corps  d'armée,  chargé  du  siège, 
soit  sept  fois  plus  nombreux  que  la 
garnison  :  si  l'armée  de  secours  est  de 
quatre^vingt  mille  hommes,  la  garnison 
de  dix  mille,  il  faudrait  donc  avoir 
cent  cinquante  mille  hommes  pour 
aésiéger  une  place.  Mais  en  réduisant 
la  forcô  de  l'armée  de  siège,  an  mini- 
mum, à  la  force  de  quatre  fois  la  gar- 
nison, il  faudrait  toujours  cent  vingt 
mille  hommes.  Si  cependant  on  n'en  a 
que  quatre-vingt-dix  mille,  l'armée 
d'observation  ne  pourra  être  que  de 
cinquante  mille  hommes  ;  elle  ne  sera 
pas  alors  indépendante,  devra  se  tenir 
à  portée  d'être  secourue  en  peu  d'heu- 
res p^r  l'armée  de  siège  ;  mais  si  on 
n'a  que  quatre-vingt  mille  hommes,  il 
ne  restera  que  quarante  mille  hommes 
pour  l'armée  d'observation  ;  il  faudra 
alors  qu'elle  se  tienne  au  siège,  même 
dans  les  lignes,  elle  ^exposerait  trop  à 
s'en  éloigner. 

Les  divisions  employées  aux  iravnux 
du  siège  sont  placées  autour  de  la 
place,  chacune  d'elles  gardant  une 
partie  de  la  circonférence.  Vous  les 
camperez,  une  ligne  faisant  face  à  la 
place  pour  contenir  les  sorties  de  la 


garnison,  et  une  autre  faisant  bee  à  h 
Cfi'.Apagne,  pour  mieux  observer  tout 
ce  qui  en  arrive,  intercepter  tout  ce 
qui  se  présenterait  pour  entrer  dans  ta 
ville,  courriers ,  convois  do  vivres  ou 
secours  en  hommes.  Pour  atteindre 
ces  buts  avec  plus  d'efficacité,  il  est 
naturel  que  les  troupes  se  couvrent 
par  (les  lignes  de  contrevaUation  et  de 
droonvallation,  ce  qui  les  occupe  peu 
de  jours.  Le  profil  dont  se  servait  Yau- 
ban  pour  les  lignes  de  circonvallation 
n*  1,  est  de  deux  toises  et  demie  cubes, 
par  toise  courante,  et  pour  les  contre- 
vaHations  n»  6,  seise.  Six  liorames,  en 
huit  heures,  construisent  les  premières, 
et  trois  hommes  les  deuxièmes  en 
quatre  heures.  Alors,  seulement,  toute 
communication  de  la  campagne  avec 
la  place  sera  impraticable,  le  blocus 
sera  assuré,  toute  surprise  impossible, 
l'armée  dormira  tranquille.  Si  un  dé- 
tachement de  trois  mille  hommes  à 
donie  mille  hommes,  si  un  corps  de 
vingt-cinq  mille  hommes,  détaché  de 
l'armée  de  secours,  ou  venant  de  tout 
autre  point,  dérobait  son  mouvement 
à  l'armée  d  observation,  et  se  présen- 
tait à  la  pointe  du  jour,  il  serait  arrêté 
par  les  lignes  qu*il  ne  saurait  forcer 
qu'après  les  avou  bien  reconnues, 
avoir  réuni  des  fascines,  des  outir<«  et 
fait  toutes  les  dispositions  convenables. 
Mais  Tarmèe  de  secours  elle-même  ne 
peut-elle  pas  gagner  s^k,  neuf  oudonxe 
heures  sur  l'armée  d'observation  et  se 
présenter  devant  la  place?  Dans  tous 
ces  cas,  si  l'assiégeant  n'e^t  pas  couvert 
par  des  lignes  de  circonvallation,  la 
place  sera  secourue,  les  magasins  et  le 
parc  d'artillerie  de  l'assiégeant  seront 
fort  en  danger,  les  travaux  comblés,  et 
douze  heures  après,  lorsque  Tannée 
d'observation  arrivera.  Il  ne  sera  plus 
temps,  le  mal  sera  fait  sans  remède. 
Pour  assiéger  une  place  devant  nneèt* 
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née  entiemte,  il  ffint  donc  6n  contrit 
lé  siège  par  des  lignes  de  circonvalla-- 
tion.  Si  Tarmée  est  assez  forte  pouf 
qa*dprès  avoir  laissé  devant  ta  plaee  un 
corps  qnadrople  de  la  garnison ,  elle 
soit  acrssf  nombreuse  qne  celte  de  se* 
cours,  elle  peut  s*éloigner  plus  d'Une 
marche  ;  si  elle  reste  inférieure  après 
ce  détachement,  elle  doît  se  placer  i 
cinq  ou  six  lieues  du  siège,  afln  de 
pouvoir  ret;evoir  des  secours  dans  une 
nuit.  Si  les  deut  armées  de  siège  et 
d'observation  ensemble  ne  sont  qu'é- 
gales à  celle  de  secours,  l'armée  assié- 
geante doit  tout  entière  rester  dans  les 
lignes  ou  près  des  lignes,  et  s'occuper 
des  travaux  du  siège  pour  le  pousser 
avec  toute  l'activité  possible. 

An  siège  d'Arras,  l'armée  espagnole 
était  de  trente-deux  mille  hommes, 
dont  quatorze  mille  d'infanterie,  dix 
mille  fusiliers,  huit  mille  piqulers.  Bile 
ne  pouvait  donc  employer  que  le  feu 
de  dix  mille  ftasiliers  pour  défendre 
une  ligne  de  quinze  mille  toises  de 
pourtour.  Cependant  l'archiduc  con- 
tinua son  siège  pendant  tfente-huit 
jours,  en  présence  de  Torenne,  qui 
était  campé  à  une  portée  de  canon  de 
lui  ;  il  a  donc  eu  dix-huit  Jourâ  pour 
prendre  ta  place  ;  supposé  qu'il  eût 
négligé  de  se  couvrir,  il  n'eût  pu  cott-» 
tinuer  son  siège  vingt-quatre  heures. 
Ces  retranchemens  donnèrent  à  l'ar- 
chiduc la  facilité  de  pouvoir,  pendant 
ces  trente-huit  Jours,  continuer  la 
tranchée  et  battre  la  place. 

En  1708,  le  prince  Eugène  assiégea 
Lille  à  la  vue  de  Tarmée  du  duc  de 
Bourgogne,  ce  qui  lui  eût  été  impos* 
sible  sans  la  protection  de  ses  lignes. 
En  1712,  il  assiégea  Landrecj  i  la  vue 
de  rannée  du  maréchal  de  Villarl, 
qui,  sentant  toute  nmportanee  de  ne 
pas  laisser  tomber  œ  boiilevart  de  la 
Ftnnce,  se  présenta  plusieurs  fois  pour 


forcer  sa  cireonvalhitioii  ;  il  ne  le  juges 
pas  possible  :  Eugène  conlânoa  tran« 
qnillement  son  siège  à  la  vue  de  Vil* 
lars  ;  il  avançait  lorsque  ViRars  s'enH» 
para  de  Denatn  et  changea  le  destin  de 
la  guerre.  Le  prince  Eugène  faisait 
arriver  Mms  ses  approvisionnemeni 
par  la  Scarpe  \  Hs  débarquaient  à  Mar-« 
chiennes,  place  forte  où  il  établit  son 
dépôt  ;  mais  an  lien  d'approvisionner 
son  Camp  des  députa  de  Marehiettnea« 
par  des  convois  faits  une  ou  den  fois 
le  mois,  sons  l'escorte  d'une  partie  de 
l'armée  comtnandée  à  cet  effet.  Il 
construisit  des  llghes  depuis  Har« 
chiennes  jusqu'à  son  camp;  c'était 
une  espèce  de  caponnière  de  êept 
lieues  de  long,  que  les  soldats  appe«< 
laient  le  chemin  de  Paris.  Ces  ligne! 
avaient  donc  quatorze  ou  quinze  lieues 
de  développement  :  comme  elles  pas-* 
saient  l'Escaut  é  Denain,  il  y  plaça  une 
réserve  de  vingt-quatre  bataillons; 
pour  protéger  le  chemin  de  Paris  et 
tenir  en  respect  la  garnison  de  Yalen- 
ciennes  ;  ce  corps  se  trouvait  ainsi  se-» 
paré  du  reste  de  l'armée  par  l'Escaut; 
il  est  vrai  que  cette  réserve  était  cou- 
verte par  des  lignes,  mais  de  peu  de 
conséquence  et  aussi  faibles  que  celles 
du  chemin  de  Paris.  Les  communica- 
tions avaient  lieu  entre  Marchiennes  e( 
le  camp,  tous  les  jours  et  sans  escorte. 
Villars,  à  la  petite  pointe  du  jour,  le 
2$  juillet,  jeta  deux  ponts  de  pontons 
sur  l'Escaut ,  à  une  lieue  de  Dbnain, 
traversa  les  lignes  du  chemin  de  Paris,' 
qui  n'étaient  pas  défendues  et  qui 
étaient  sans  consistance ,  il  n'éprouva 
aucune  résistance.  La  réserve  autri- 
chienne ,  presque  surprise ,  mal  cou- 
verte, attaquée  par  une  armée  entière, 
fut  acculée  à  1  Escaut  et  posa  les  ar- 
mes. Lorsque  te  prince  Eugène  arriva 
à  son  secours,  il  s'entrouva  séparé  pài 
rEscaut  ;  il  fut  témoin  inutile  de  M 
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eatastrophe  de  cette  partie  de  son  ar- 
mée: Vitlarsv  immédiatement  après, 
fit  assiéger  Marchiennes  par  le  maré- 
chal de  Montesqaioa  ;  il  protégea  ce 
«ége  eo  prenant,  avec  son  armée,  po- 
sition sur  la  ri?e  gauche  de  TEscant 
Le  prince  Engène  n'avait  pins  qne  le 
parti  de  marcher  sur  le  corps  de  Vil- 
lars,  mais  pour  cela  il  lui  fallait  passer 
l'Escant  :  c'était  d'ailleurs  un  grand 
changement  dans  l'état  des  choses» 
puisque  la  veille  c'était  VUlars  qui  de- 
vait forcer  les.  lignes  de  Landrecy,  et 
qu'aujourd'hui  c'était  au  prince  Eu- 
gène, affaibli  de  vingt^quatre  batail- 
lons par  la  perte  de  sa  réserve,  à  atta- 
quer l'armée  française  postée  derrière 
une  rivière  et  appuyant  sa  gauche  à 
Yalenciennes.  Hontesquiou  prit  Mar- 
chiennes en  quatre  jours;  il  y  trouva 
tous  les  magasins  de  l'armée  autri- 
chienne, et  fit  quatre  mille  prisonniers. 
Eugène  leva  le  siège  de  Landrecy. 
Yillars,  quelques  semaines  après ,  as- 
siégea Douai.  Le  prince  Eugène  se 
campa  à  portée  de  canon  de  ses  lignes, 
les  jugea  inattaquables ,  et  s'en  éloi* 
gna.  Si  Yillars  n'en  eût  pas  eu,  il  eût 
dû  lever  le  siège.  Le  prince  fit  plusieurs 
fautes  à  Landrecy  :  i"  de  prétendre 
communiquer  avec  son  dépôt  de  Mar- 
chiennes, tous  les  jourSf  sans  escorte , 
mettant  sa  confiance  dans  des  lignes  si 
étendues ,  aussi  faibles  et  si  mal  gar- 
dées; 2*  d'avoir  placé  sa  réserve  sur  la 
rive  gauche  de  l'Escaut,  éloignée  de 
son  camp  de  trois  lieues  et  séparée  par 
cette  rivière. 

Il  eût  dû  :  1**  ne  pas  faire  construire 
les  lignes  de  Paris ,  fai^e  sa  commu- 
nication avec  Marchiennes  par  des 
convois  bien  escortés,  un  par  mois  était 
suffisant;  2<'  s'assurer  du  pont  de  De- 
nain  par  un  bon  ouvrage  à  l'abri  d'un 
coup  de  main,  camper  sa  réserve  entre 
est  ouvrage  et  son  camp,  sur  la  droite 


de  l'Escaut,  soutenant  sa  tète  de  pont; 
il  eût  été  à  portée  de  la  soutenir  et 
Yillars  n'eût  pas  pu  se  placer  le  long 
de  l'Escaut  pour  assiéger  Marchiennes. 

Le  roi  de  Prusse  ne  fit  pas  de  lignes 
de  circonvallation  devant  Olmutz;  aussi 
la  place  fut-elle  secourue  en  vivres  et 
en  troupes ,  elle  recevait  toutes  les  se- 
maines plusieurs  fois  des  nouvelles  de 
Daun. 

Lorsque  Turenne  assiégea  Dunker- 
que,  il  se  couvrit  par  des  lignes  de 
circonvallation  ;  mais  aussitôt  qo'il  vit 
l'armée  de  secours,  commandée  par 
don  Juan  d'Autriche,  en  position  à 
portée  de  son  camp,  il  marcha  à  elle 
et  la  battit. 

En  179&,  si  le  duc  d'York,  lorsqu'il 
assiégea  Dunkerque,  se  fût  couvert  par 
une  bonne  ligne  de  circonvallation, 
son  armée  d'observation  n*eût  mis  au- 
cune importance  à  ses  communications 
avec  Ypres,  il  lui  eût  suffi  de  les  con- 
server avec  le  siège,  d'autant  qu*il  était 
mattrc  de  la  mer;  il  eût  eu  le  temps  de 
prendre  la  place  avant  que  l'armée 
française  ne  fût  en  mesure  de  forcer 
ses  lignes. 

En  1797,  lorsque  les  généraux  Pro- 
véra  et  Hohenxollern  se  présentèrent 
pour  faire  lever  le  siège  de  Mantone , 
où  était  enfermé  le  maréchal  Wurm- 
ser,  ils  furent  arrêtés  par  les  lignes  de 
circonvallation  de  Saint-Georges ,  qir' 
donnèrent  le  temps  à  Napoléon  d'ani 
ver  de  Rivoli,  de  faire  échouer  leur  en- 
treprise et  de  les  obliger  à  capituler 
avec  leurs  troupes. 

Doit-on  attendre  l'attaque  de  l'ar- 
mée de  secours  dans  ses  lignes  de  cir- 
convallation ?  Fenquières  dit  :  On  m 
doitjamaiê  attendre  êon  ennemi  dam  $€$ 
lignes  de  circanmllation ,  on  doit  wrtir 
de  ses  lignée  pour  Vatiaqner.  Il  s'appuie 
sur  l'exemple  d'Arras  et  de  Turin. 
Mais  l'armée  assiégeante  à  Arras  con^ 
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tinua  pendant  trente-huit  jours  son 
siège  devant  rarmée  de  Turenne,  elle 
a  donc  eu  trente-huit  jours  pour 
prendre  cette  ville;  mais  le  prince  Eu- 
gène fut  obligé  de  tourner  toutes  les 
lignes  de  circonvallation  qui  couvraient 
le  siège ,  pour  attaquer  la  droite  où  le 
due  de  la  Feuillade  avait  négligé  d'en 
faire  construire;  ce  qui  prouve  le  cas 
que  ce  grand  général  faisait  de  l'obs- 
tacle des  lignes. 

Maïs  s'il  Cailait  citer  toutes  les  atta- 
^es  de  lignes  qui  ont  échoué  et  toutes 
les  places  qui  ont  été  prises  sous  la 
protection  des  lignes  ou  à  la  vue  de 
leurs  secours,  ou  après  que  les  armées 
de  secours  étaient  venues  les  recon^^ 
nattre,  les  avaient  jugées  inattaqua- 
bles et  s'en  étaient  éloignées,  on  verrait 
que  le  rdie  qu'elles  ont  joué  est  très 
important;  c'est  un  moyen  supplémen- 
taire de  forces  et  de  protection  qui 
n'est  point  à  dédaigner.  Lorsqu'un  gé- 
néral a  surpris  l'investissement  d'une 
place,  a  gagné  sur  son  adversaire  quel- 
ques jours ,  il  doit  en  profiter  pour  se 
couvrir  par  des  lignes  de  circonvalla- 
tion;- dès  ce  moment  il  a  amélioré  sa 
position  et  acquis ,  dans  la  masse  gé- 
nérale des  affaires,  un  nouveau  degré 
de  force,  un  nouvel  élément  de  puis- 
sance. 

On  ne  doit  pas  proscrire  le  parti 
d'attendre  l'attaque  dans  les  lignes  ; 
rien  ne  peut  être  absolu  à  la  guerre. 
Vos  lignes  ne  peuvent-elles  pas  être 
couvertes  par  des  fossés  pleins  d'eau , 
par  des  inondations,  des  forêts,  une 
rivière,  en  tout  ou  en  partie  ?  Ne  pou- 
vez-vous  pas  être  supérieur  à  l'armée 
de  secours  en  infanterie  et  en  artillerie, 
et  fort  inférieur  en  cavalerie?  Votre 
armée  ne  peut-elle  pas  être  composée 
de  braves  gens  plus  nombreux  que 
rpux  de  l'armée  de  secours ,  mais  peu  1 
exercés  et  peu  en  état  de  manoeuvrer  | 


en  plaine?  Dans  tons  ces  cas,  croyor- 
vous  qu'il  faille  ou  lever  le  sîége  ,  H 
abandonner  une  entreprise  snr  le 
point  de  se  terminer  à  bien,  ou  coffrîr 
à  votre  perte  en  allant  avec  des  troupes 
braves  mais  non  manœuvrières,  affron- 
ter en  plaine  une  nombreuse  >et  bonne 
cavalerie  ? 

Ceux  qui  proscrivent  les  lignes  de 
circonvallation  et  tous  les  secours  que 
l'art  de  l'ingénieur  peut  donner,  se 
privent  gratuitement  d'une  force  et 
d'un  moyen  auxiliaires  jamais  nuisi- 
bles, presque  toujours  utiles  et  souvent 
indispensables.  Mais  ,  dit-on ,  1*  une 
armée  derrière  des  lignes  est  gênée 
dans  ses  mouvemens,  tandis  qu'en 
plein  champ  elle  est  mobile.  3*  La 
nuit  est  tout  en  faveur  de  l'ennemi 
qui  attaque  et  qui  tient  la  campagne. 
S^  Cette  armée  peut  porter  ses  princi- 
paux efforts  et  attaquer  où  elle  veut. 
h^  Elle  peut  se  dégarnir  sans  crainte. 
6*  Celle  de  ses  attaques  qui  prospère 
sépare  l'armée  assiégeante  dans  ses  li- 
gnes, sans  qu'elle  puisse  se  rejoindre, 
ce  qui  la  force  à  la  fuite  ou  à  l'abandon 
de  son  camp  et  des  lignes,  parce 
qu'elle  n'a  pas  de  terrain  pour  se  re- 
former entre  les  lignes  et  la  place. 
6'*  L'armée  qui  attend  l'ennemi  dans 
ses  lignes  peut  être  attaquée  presque 
toujours  par  toute  la  circonférence , 
elle  ne  peut  avoir  aucun  flanc  en  su- 
reté  et  ne  peut  jamais  se  trouver  en 
état  de  résister  à  Tennemi  qui  les  a  une 
fois  forcés. 

Mais  est-il  donc  impossible  de  tracer 
des  camps,  des  lignes  de  circonvalla- 
tion ,  de  faire  des  fortifications  qui 
protègent  sans  avoir  aucun  de  ces  in- 
convéniens;  1<>  qui  laisse  libre  l'armée 
dans  ses  mouvemens;  2<»  que  l'embar- 
ras de  la  nuit  n'en  soit  un  que  pour 
l'attaquant;  3^  que  dans  quelque  point 
que  l'armée  aoit  attaquée  elle  se  trouve 
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toHfoiirs  M\ièt%  ;  4*  ^'eUe  puiite 
prendre  l'offeiiuve  et  donner  des  crain- 
tes à  rennenû  pour  le«  points  de  soa 
camp  où  il  serait  digaroi;  6"*  que  per- 
cée par  UD  point,  elle  ne  se  trouve 
pas  pour  cela  désorganisée,  ni  con- 
trainte à  abandonner  son  camp ,  son 
parc  et  son  siège ,  et  se  puisse  former 
aans  s'apercevoir  du  pen  de  profon- 
deur de  son  camp;  6«  qu'enfin  quel 
que  soit  le  point  de  la  circonférence 
qui  soit  percé ,  oela  ne  la  prive  pas  de 
l'avantage  d'appuyer  ses  ailes,  ses 
flancs,  de  se  former  en  ordre  et  de 
marcher  à  Tennemi  encore  mal  établi  ? 
Le  problème  p^t  être  résolu  :  les 
principes  de  la  fortification  de  cam- 
psgoe  ont  besoin  d'être  améliorés  : 
cette  partie  importante  de  l'art  de  la 
guerre  n'a  fait  aucun  progrès  depuis 
\e.s  anciens;  elle  est  même  ai^ouid'hui 
au-dessous  de  ce  qu'elle  était  il  y  a 
deux  mille  ans.  Il  faut  encourager  les 
ingénieurs  à  les  perfectionner,  à  por* 
ter  cette  partie  de  leur  art  au  niveau 
des  autres.  U  est  plus  facile  sans  doute 
de  prqscrire  •  de  condamner  avec  un 
ton  dogmatique  dans  le  fond  de  son 
cabinet;  on  est  sAr  d'ailleurs  de  flatter 
Tesprit  de  paresse  des  troupes.  OiB- 
çiers  et  soldats  ont  de  la  répugnance 
à  manier  la  pioche  et  la  pelle  ;  ils  font 
donc  écho  et  répètent  à  l'envi  :  les 
fortifications  de  campagne  sont  plus 
nuisibles  qu'utiles,  il   n'en  faut  pas 
construire;  la  victoire  est  à  celui  qui 
marche,  avance,   manœuvre:  i>  ne 
faut  pas  travailler  ;  la  guerre  n'impose- 
t  elle  pas  asseï  de  fatigues?.,  discours 
tlatteurs  et  cepen'^.an^  méprisable*. 
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yanœuvres  de  Tarenne  lor  las  rivas  ê$ 
VEfcaDt.— Obienrationt. 

S I-. 

L'arfliéa  du  roi  sortit  de  iUMuaftitii 
d'hiver  et  se  réunit  au  eamp  de  Qém^ 
1«  10  juin  ;  eUe  investit  Lnndrecf .  k 
18.  L'armée  espagnole  campa  à  V«- 
deaoourt,  près  de  Guise,  pwr  inter* 
cxipter  les  vivres  aux  assiégeans  ;  mm$ 
ils  étaient  approvisionnés  «bondavK 
aent.  Cependant  ses  partis  iafoîéftaBt 
la  cour,  qui  était  à  la  Fèrt,  elle  ae  te- 
liraà  Laon.  Landrecy  ouvrit  ses  portes^ 
après  dix -sept  jours  de  tranchée  oo'- 
verte.  L'armée  espagnole    m  cettra 
alors  eutro  Mous  et  Valeocieuoes.  La 
roi  se  Biit  à  la  tète  de  l'ariBée  de 
Goodé  «  qui  descendit  la  Sambre  }«#- 
qu'à  Bussière,  de  là  rétrograda,  Ua* 
versa  Avesnes  et  investit  la  CapeUe  ; 
eafin,  par  un  troisième  contre-mouve- 
ment, elle  passa  la  Sambre  et  arriva  à 
Bavay,  le  11  4io&t;  elle  pn^eUit  de 
passer  l'Baine,  mais  l'ennemi  avait 
couvert  la  rive  opposée  de  retrauche* 
mens  depuis  Saint-Guislain  à  Coudé. 
Turenne  proposa  de  passer  l'Escaut , 
au-dessous  de  Bouchain,  et  laissant 
Valenciennes  sur  la  droite,  de  mar^ 
cher  sur  Condé ,  où  l'armée  passerait 
une  seconde  fois  l'Escaut,  elle  se  trou- 
verait alors  sur  les  derrières  de  Tes- 
nemi  et  aurait  louroé  ses  r/eiranche- 
mens  qui  tomberaient  d'eux-mêmes. 
Ce  projet  fut  suivi  ;  l'armée  rétrograda 
sur  Bouchain,  passa  i'Ëscaot,  le  13,  à 
Neuville  ;  les  Espagnols  suivirent  son 
nn^uvement,  se  postèreut  sur  Valen- 
ciennes, passèrent  l'Escaut  sous  cette 
.ville  etjfrireut  position ,  la  droite  au 


byMéeSaint-AmMiâ,  ta  gia6b«  i  ta 
pl«ce  i  ils  traTeitIèrent  è  rétablir  tat 
Ttailles  lignes  du  mont  A«caiii»  Tu- 
rttine  aiarcha  è  eu  par  ta  rîv*  gaudM 
âet'Sscittt;  àson  approdie,  ils  voMt^ 
quèreot  de  résoIttUon,  levèrent  taur 
oaaap  et  se  retirèrent  d'abord  sur  Gcmi- 
dé,  puis  sur  Toumay;  taur  arrière- 
garde  fut  talonnée  par  le  lieutenant- 
général  Casteinan.  Le  roi  campa,  le  16, 
àFresnest^présGandé,  rétablit  les  ponts 
et  cerna  eetle  plaœ,  qui  eapituta  le  18. 
Sa  garnison,  forte  de  deux  mille  hom- 
nses,  rentra  è  l'amiée  espagnole.  C'é- 
tait Tufiage,  dans  cette  guerre»  que  tas 
garaiaons  ne  fussent  pas  prisonnières 
de  gtterre  ;  on  leur  accordait  cette  fia- 
feur  pour  accélérer  la  reddition  des 
ptaoes.  Le  SO,  Tarniée  investit  Saint- 
Qliislaén,  petite  ptace  entre  Coudé  et 
MottS»  Le  roi  et  te  cardinal  assistèrent 
à  ce  siège.  Les  lignes  de  cireonvalla- 
lîon  furent  dîlBciles  i  établir  à  caase 
des  eaux.  La  place  fut  investie  de  nuit, 
de  aorte  que  les  quartiers  des  généraux 
90  trouvèrent  avoir  été  placés  sous  le 
canon  des  remparto  ;  ils  durent  déloger 
au  jour  ;  le  S5,  ta  place  capiUata.  Pen- 
dant ce  temps  les  Espagnols  divisèrent 
lears  armées  ;  Farchiduc  campa  à 
Notre-Dame  de  Ham,  a  Goniik§,  i 
TiHirnay,  les  Lorrains  à  Atb,  le  prince 
de  Ligne  a  Mous.  ▲  ta  fin  de  novembre, 
les  troupes  entrèrent  en  quartier 
d*biver,  après  avoir,  depuis  le  14  sep« 
tembre,  occupé  divers  camps,  dans  le 
seul  but  de  consommer  les  fourrages 
qui  ae  trouvaient  dans  les  enviriNis. 

SU. 
XVUI«  OBSERVATION. 

Turenne  fut  fidèle  aux  deux  maxi- 
iMa:  1*  N'êiiaquez  pas  4$  frmU  Ut  fo^ 
mUûtkê  fus  vaut  faut  ss  oèltnà^  an  lu 


tommmti  t^m  imêêê  pas  #s  fus 
rfiMKfWf,  par  ta  sauf»  rai$tm  f  uïl  k  dé* 
sjra  ;  émtm  le  thtuff  it  MailU  fuï/  n 
raconnUi  ^luM,  9i  «nsara  eeai  plna  de 

ê^m  fêhU  f^'a  m  fêHifU  «s  •*  i<  aW 
ftunanaM. 

XlXf  OBSBEVATION. 

Pendant  cette  cnnijMgne,  lemestre* 
de-camp  Bussy,  qui  coapmandait  l'es-» 
corte  d'un  fourrage  de  quinie  centa 
hommes  de  ^valerta  d'élite ,  dépassa 
un  défilé  pour  fourrager  dans  une 
belle  plaine  ;  il  y  fut  surpris  par  un 
corps  de  cavalerie  tripta  du  stan  qui 
aurait  été  probablement  détruiti  ai  les 
vieux  cavaliers,  d'un  commun  accord, 
ne  se  fussent  écrié  :  A»ii§U  !  Enopé^ 
rant  ce  mouvement  rapidement  et  de 
sang-froid,  le  général  a  sauvé  sa  divi- 
sion. Voila  ravaatagt  des  vieiitas 
bandes  :  elles  prévinrent  Turdre,  elles 
firent  ta  sepita  clu>se  qui  pouvait  les 
sauver. 


<»APfTRB  W. 

eAH1»AGNU  DU   1656. 

L'âneée  éa  roi  «niége  Valeiiciennas  ;  1ê 
fiiiiaa  Êm  Coudé  farce  U  oirMa^UatlMi 


SI- 


r« 


En  IBM,  don  luan  d'Autridie,  fito 
Baturel  de  Philippe  IV,  prit  le  ooni-- 
mandement  de  IWmée  espagnole.  Au 
coamenoementde  juin,  Turenne  réai- 
nitaonannénetin^mlit  Vaienciennes; 
le  mftréchal  de  ta  Ferlé  oampa  aur  ta 
mont  Auaaift,  ta  maison  du  rai  #t  lea 
Lonrains  sur  le  mont  Uny,  et  rarasée 
de  Turenne ,  du  c6té  du  uhomin  ds 
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Mons  i  Bar^y.  Le  quartier  du  maré- 
chal de  la  Ferté  était  séparé  du  reste 
de  l'armée,  par  TEscaut  et  par  de 
grandes  inondations  de  mille  toises  de 
largeur,  ce  qui  avait  décidé  Turenne 
à  planter  un  double  rang  de  palissades 
aux  lignes  de  ce  côté  ;  mais  la  Ferté  à 
son  arrivée,  par  simple  esprit  de  con- 
tradiction, les  fit  arracher.  L'armée 
espagnole  réunie  à  Douay,  marcha  sur 
Taleuciennes  à  la  fin  de  juin,  pour 
faire  lever  le  siège  ;  elle  s'approcha  à 
une  demi-portée  de  canon  des  lignes 
de  circonvallation ,  près  du  quartier 
des  Lorrains,  sa  gauche  appuyée  à 
l'Escaut,  sur  lequel  elle  jeta  six  ponts; 
sa  droite  à  un  ruisseau,  siir  lequel  elle 
en  jeta  un  pareil  nombre.  Elle  resta 
ainsi  huit  jours  à  se  retrancher,  elle 
était  de  vingt  mille  hommes  ;  l'armée 
royale  était  plus  nombreuse.  Malgré  la 
présence   de   l'ennemi ,  la  tranchée 
marcha  avec  activité;   les  Espagnols 
renvoyèrent  leurs  bagages  à  Bouchain, 
passèrent,  le  16,  l'Escaut  à  l'entrée  de 
la  nuit,  et  attaquèrent  les  lignes  du 
maréchal  de  la  Ferté.  Us  arrivèrent 
sur  les  bords  du  fossé,  sans  être  dé- 
couverts, les  abordèrent  sur  un  front 
de  six  bataillons,   et  les  enlevèrent 
sans  grande  résistance.  Turenne  ac- 
courut avec  deux  régimens  et  quatre 
qui  le  suivaient  ;   mais  il  n'était  plus 
temps  :  l'ennemi  avait  comblé  les  lignes, 
communiqué  avec  la  ville.  L'armée  du 
maréchal  de  la  Ferté  était  dans  le  plus 
grand  désordre;  lui-même  avait  été 
pris  avec  quatre  mille  hommes  et  plus 
de  quatre  cents  officiers.  Marsin,  avec 
quatre  mille  hommes,  avait  fait  une 
fausse  attaque  sur  les  quartiers  de  Tu- 
renne ;  mais  il  avait  été  vivement  re- 
poussé. La  moitié  des  troupes  qui  se 
trouvaient  à  la  tranchée  furent  per- 
dues, elles  ne  purent  l'évacuer  à  temps. 
Le  Hiége  fut  levé.  Turenne  fit  sa  re- 


traite sur  le  Quesnoy,  où  il  prit  poii* 
tion;  au  moment  qu'il  quittait  fet 
lignes.  Il  reçut  un  renfort  de  qoioie 
cents  hommes,  et,  en  arrivant  sous  le 
Quesnoy,  il  fut  rejoint  par  deux  mille 
hommes.  Les  opinions  étaient  fort 
partagées  dans  son  armée,  mais  il  en 
imposa  par  sa  contenance,  et  attendit 
l'ennemi  dans  sou  camp ,  qnoiqn'il 
n'eût  pas  d'outils  pour  se  retrancher. 

L'armée  espagnole  ne  tarda  pas  à  le 
présenter,  elle  resta  deux  jours  ci| 
position,  sans  oser  attaquer.  Pendant 
ce  temps,  trois  mille  hommes  dee 
restes  de  l'armée  du  maréchal  delà 
Ferté  qui  s'étaient  ralliés  sur  Landrecy, 
joignirent  Tarmée;  les  Espagnols  le- 
vèrent alors  leur  camp  et  se  portèrent 
sur  Coudé.  Turenne  fit  partir  mille 
chevaux,  ayant  chacun  un  sac  de  blé 
en  croupe  pour  ravitailler  cette  piiee; 
cei>endant  elle  fut  prise. 

Après  sa  reddition ,  Turenne  pasia 
l'Escaut ,  et  se  porta  dans  les  plaines 
de  Lens,  voulant  attirer  la  guerre 
dans  l'Artois,  où  le  roi  avait  un  grand 
nombre  de  places  fortes  ;  l'ennemi  l'y 
suivit  quinze  jours  après.  A  son  ap- 
proche, il  se  retira  sur  Houdain,  tiraot 
ses  vivres  d'Arras  et  de  Béthune  ;  de 
là,  il  continua  son  mouvement  sur  la 
Bussière,  entre  Houdain  et  Béthune, 
où  il  avait  reconnu  une  position  avan- 
tageuse ;  mais  craignant  que  renneni, 
en  se  portant  à  Lens,  n'interceptât  flei 
communications  avec  Arras,  il  reviat 
sur  cette  ville  ;  l'armée  espagnole  arri- 
va devant  lui  et  prit  position  i  w 
quart  de  lieue.  Dans  la  nuit,  TurenM 
fit  élever  plusieurs  retranchemens.  La 
position ,  l'ordre  et  la  contenance  des 
troupes  françaises  en  imposèrent  i 
l'ennemi,  qui  décampa  le  lendemain  d 
se  retira  sur  Lens,  inquiété  par  la  ca- 
valerie française  ;  de  là,  il  alla  investir 
Saint-Guislain  ;  l'armée  franfaise  m 
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r^ppfoelw  de  laStampe,  |Nriil<i  Ca^ 
pelte,  fit  lever  le  siège  4e  Sakit-finîs- 
laio.  Peodanjt  le  siège  4e  la  Capelle^  les 
Espagnols  s'étaient  approchés  jo9(pi'à 
nne  Ueiie  4es  lignes  4e  cireonvallation, 
mais  n'af  aient  point  osé  les  attaquer  ; 
ilsaraient  laissé  prendre  la  place  à  leur 
foe  :  Tarmée  tirancaise  s^onrm  dans 
le  Cambrésis  josqu'ennovembrequ'elle 
repassa  la  Soname  et  prit  ses  quartiers 
d'hiver. 

La  bonne  contenance  da  nuiréchid 
de  Turenne,  après  les  désastres  dn  ma- 
réchal de  la  Ferté  aux  lignes  de  Va-* 
lenciennes,  sanyaThonoeiir  des  armes 
françaises  ;  le  roi,  pour  le  récompen- 
ser de  tant  de  services,  le  fit  coloneU 
général  de  la  cavalerie,  charge  qui  est 
restée  toujours  dans  sa  maison  depuis, 
cette  époque. 

S  n. 

XX»  OBSERVATION 

U  L'armée  que  commandait  Tu- 
renne  était  supi&rieure  en  nombre  et 
en  qualité  à  l'armée  espagnole  ;  com- 
ment l'a- Wil  laissée  S'approcha  de  ses 
quartiers  à  Yalenciennes,  et  if  est-il 
pas  sorti  de  ses  lignes  pour  la  com- 
battre? Ses  lignes  étalent  bien  loin  de 
valoir  celles  d'Arras  ;  la  position  du 
maréchal  de  la  Ferté  était  évidemment 
en  l'air»  séparée  du  reste.de  l'armé^, 
par  une  rivière  et  une  inondation  de 
mille  toises  ;  cette  seule  circonstance 
devait  le  décider  à  donner  bataille. 

2"  Mais  sa  contenance,  après  cet 
échec,  oit  être  admirée  ;  il  est  vrai» 
cependant,  qne'le  moral  de. ses  trou- 
pes, celui  des.  Lorrains  et  de  la  maison 
du  roi,  n'étaient  en  rien  affaiblis, 
puisqu'elles  n'avaient  pas  combattu, 
que  la  déroute  du  maréchal  de  la  Ferté. 
a'ètait  passée  de  l'autre  c6té  des  ma- 
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rais  ;  mais  ce  qui  prouve  que  les  éloges 
qu'on  lui  prodigua  «lors  étaient  oté*» 
rites,  c'est  qu'il  fut  seul  de  tous  ses 
officiers  de  l'opinion  d'attendre  l'en- 
^emi  dans  la  position  du  Qpesnoy. 
C'est  qu'il  aurait  plus  de  talent  qu'eux  ; 
c!est  iquo  lea  hommes  ne  pensent  qu'à 
éviter  un  danger  présent,  sans  s'em- 
barrasser de  rinfluence  cpie  leur  eon- 
dmte  peut  avoir  sur  les  èvénemens 
ultérieurs  ;  c'est  quel'impression  d'une 
défaite  ue  s'eflaee  de  l'esprit  du  com- 
mun, que  graduellement  et  avec  le 
temps.  Que  fût*  il  arrivé  cependant  si 
l'avis  de  la  majorité  eût  été  suivi? 
t^  Le  maréchal  n'eût  pas  été  rejoint 
par  les  restes  de  l'armée  de  la  Ferté  ; 
3o  une  retraite  précipitée  eût  intimidé 
l'armée  frangaise,  qui  se  fût  crue  très 
infériMre  à  l'ennemi ,  tandis  que 
celui-ci  en  serait  deyenu  phis 
prenait. 


CHAPrTRE  XSL 
CAMPAGint  DE  1657. 

Tuffénne  prand  Sâint-Yenant,  il  falclerer 
la  siège  d'Ardres;  Il  «'empara  de  Mer- 

W. 

Pendant  l'hiver  de  1657,  la  France 
et  l'Angleterre  eoncliffent  contre  l'Es- 
pagne une  ligue  offensive  e^  défensive. 
Cromvrell  s'engagea  à  envoyer  six  mill  ; 
hommes  d'infantep*ie  en  France  à  la 
condition  qu'on  assiégerait  Dunkerque 
et  le  lui  remettrait.  Charles  II,  que  la 
France  avait  reconnu  roi  d'Angleterre, 
et  le  duc^  d'Yprk,  son  frère*  qui  était 
lieuteaant  -  général  an  service  de 
France,  s^  retirèrent  chex  les  Espa- 
gnols .  et  levèrent  quelques  régimena 
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irlandais  an  eompte  de  TEapagi^e.  Au 
mots  de  mai,  Tarenne  se  mit  en  cam- 
pagne. Voyant  que  les  Eapagnob  diri- 
geaient leur  attention  sur  les  places 
mat Ittmas,  il  se  porta  brusquement  sur 
Cambrai  quMl  Investit  ;  mais  Coodé 
traversa  la  Meuse  avec  toute  sa  cavale- 
rie, arriva  à  éh  heures  du  matirt  à 
Bouchain,  le  jour  même  de  l'investis- 
sement de  Cambrai,  s'avança  à  onze 
heures  du  soir  sous  la  place,  avec  trois 
mlHe  chevaui,  culbuta  la  cavalerie  du 
roi  et  à  la  pointe  du  Jour  du  81  mal,  il 
«ntra  dans  le  chemin  couvert  sous  la 
citadelle,  ce  qui  décida  la  levée  du 
siège.  Le  maiéchal  delaFerté  assiégea 
et   p*it   MonUnédy  ;   les  Espagnols 
firent  une  inutile  tenUtive  sur  Calais. 
Turenne,  qui  s'était  rapproché  de  la 
mer,  cerna,  le  6  août,  Saint-Venant 
qiTH  assiégea .  L'armée  espagnole  quitta 
son  camp  de  Mariembourg  et  arriva 
le  20  août  à  Calonne  sur  la  Lys,  près 
Saint-Venant  ;  mais  elle  ne  jugea  pas 
devoir  atta^w  les  lignes  françaises, 
et  se  porta  devant  Ardres  qu'elle  assié- 
gea. Saint^Venant  battit  la  chamade, 
27.  Turenne  courut  aussitôt  au  se- 
cours d'Ardres  et  fit  lever  le  si^«  1^ 
3  octebre,  il  assiégea  liardick  qu'il 
prit  en  peu  de  jow»  et  que,  eoûfar- 
mémeiit  au  traité,  il  remit  aux  Anglais. 
L'armée  espagnole  campa  sous  le  ca- 
non de  Dunkerque.  En  novembre,  les 
deu  armées  entrèrent  en  quartiers 
d'hiver;  celle  de  Turenne  cantonna 
dansle^ukmelis. 

KXI»  OBSERVAlfOR. 


La  f»ndultè  du  prince  de  Condè 
dans  cette  occasion  Tut  admirée,  et 
celte  journée  comptée  parmfi  ses  filus 
belles,  a  le  warédial,  avec  quarante- 
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huit  heures  devttttt  lui,  avait  été  proté- 
gé par  ses  lignes,  la  manœuvre  de  son 
ennemi  eût  échoué.  Dans  le  chapitre 
précédent,  nous  avons  vu  que  le  ma- 
réchal de  Turenne ,  assiégeant  la  Ca- 
pelle,  dut  la  prise  de  cette  place  à  ses 
lignes  de  cn-convadatton,  car  don  Juan 
s'en  étant  approché  ft  une  portée  de 
canon,  les  reconnut  et  n'osa  pas  les 
attaquer.  Cet  exemple  ftit  répété  à 
Saint-Venant,  ta  place  fut  prise,  grâce 
à  sa  circonvallatfon,  en  présence  de 
l'armée  ennemie;    les  exemples  de 
cette  espace  peuvent  se  eompter  par 
milliers ,  dans  les  XV»  et  XVI»  siè- 
cles, ehec  toutes  les  nations  euro- 
péennes, et  cependant  on  demande  à 
quoi  servent  les  lignes  de  circonvalla- 
tion  -  on  les  a  discréditées;  il  est  posé 
en  principe  qu'il  n'en  faut  pas  élever  ! 


CHAPITRE  XIIL 

GAMPAGNB  DE  1658. 

8fég«  à»  Oonkerqne.  —  Bataille  dei  Donfs 
(14  ]otB).*-4lifcbM  «t  nancmrfrM  pen- 
dant !•  VBiis  4a  lu  empaSM.  ^  Oiiar* 
vaticMaa.  . 

SI-. 

Pendant  Thlvcr,  le  maréchal  d'Hoc- 
quincourt  trahit  son  roi  et  sa  patrie  ; 
sur  les  prétextes  les  plus  frivoles ,  il 
passa  à  rennemi.  Le  siège  de  Dunker- 
que avait  été  résolu  par  les  cours  de 
Parts  et  de  Londres  ;  les  bourgeois  Ift- 
chèrent  les  écluses ,  tout  le  pays  jus- 
qu*à  Bergues  ne  fut  plus  qu'un  lac  ;  la 
garnison  était  de  trois  mille  hommes 
d'élite.  Turenne  se  porta  d'abord  de- 
vant Gasset,  passa,  sans  obstacle,  la 
Lys  à  Saint-Venant,  s'approcha  de  la 
Colme,  et  s*avança  sur  Dunkerque,  en 
traversant  l'inondation  par  un  grand 
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nombre  d»  (Sudoet,  de  dates  et  de 
planebM;  rinondatioD  était  peu  pro- 
fonde» L'infanterie  la  traversa  les 
•rmet  hantes^  n'ayant  de  Tean  ^ue  jus* 
fa'à  la  ceinture.  Ce  siège  fut  d'antant 
pins  difficile,  qa'il  n'y  avait  aneon  bois 
aotonr  de  la  ville  ;  mais  l'escadre  an-* 
glaise  qni  croisait  dans  la  rade,  trans** 
porta  par  met  ton!  ce  qni  était  néoe»* 
saire«  Tnrenne  n'oublia  pas  d  établir 
des  lignes  de  drconvallation  et  de 
eontrevallatiOR  qui,  à  Test  et  à  Touest, 
a'appnjaient  à  la  mer.  Le  plus  difficile 
était  de  fermer  l'Estran  ;  il  y  établit 
une  estacade  derrière  laquelle  il  plaça 
des  chaloupes  canonnières.  Ces  tra- 
vaux étaient  achevés,  quand  Tamiral 
anglais  débarqua  six  mille  Anglais, 
qui  formaient  la  brigade  de  Morgan, 
oflBder  de  réputation.  L'armée  fran- 
çaise reeevaH  tons  les  joors  des  ren- 
forts; la  tranchée  fut  ouverte  par 
deux  attaques,  Tune  faite  par  les  Fran* 
çais,  l'autre  par  les  Anglais.  Ces  nou* 
velles  se  succédèrent  rapidement  à 
Bruxelles,  et  remplirent  d'étonnement 
la  cour  de  l'archiduc  ;  Dunkerque  était 
pour  TEspagne  d'une  haute  impor- 
tance; l'archiduc  résolut  de  tout  ris- 
<iuer  pour  sauver  cette  place.  Son  armée 
se  réunit  le  10  juin  àYprea,  et  le  18 
parut  à  la  vue  de  Dunkerque.  Elle  prit 
position  sur  les  dunes,  à  une  lieue  des 
lignes  de  l'assiégeant,  la  droite  à  la 
mer,  la  gauche  au  canal  de  Furnes; 
elle  comptait  tellement  que  sa  seule 
présence  dégagerait  la  place,  qu'elle 
se  présenta  sans  artillerie»  et  sans  ou- 
tils pour  se  retrancher ,  son  parc  ayant 
éprouvé  quelques  retards  dans  sa  mar- 
che. Le  marécha)  d'Hocquincourt 
ayant  été  reconnaître  les  lignes  fran- 
{nms#  fut  tué  dans  une  escarmoiiche  ; 
digne  punition  de  son  crime.  Le  14 
juin,  à  la  pointe  du  jour,  Tnrenne  mit 
fon  année  en  bitaille  hiHrs  des  lignes; 


la  gauche,  formée  par  les  Anglais, 
s'appuya  à  la  mer  ;  la  droite,  conr* 
mandée  par  le  marquis  de  Créqni , 
s'appuya  an  canal  de  Furnes.  Il  ran-» 
gea  l'armée  sur  trois  lignes;  la  pre^ 
miére  de  dix  bataillons  et  vingt-huit 
escadrons,  dont  quatorze  à  l'aile  gau- 
che, el  quatorze  à  la  droite,  l'artillerie 
en  tète  ;  la  deuxième  de  six  bataillons 
et  vingt  escadrons,  dont  dix  à  la  droite, 
dix  à  la  gauche,  et  la  troisième  en  ré-» 
serve,  de  dix  escadrons;  l'armée  ran-^ 
gée  ainsi,  occupait  une  lieue.  Plusieurs 
frégates  et  chaloupes  armées,  an«« 
glaises,  longèrent  la  cAte  et  inquié- 
tèrent le  flanc  droit  des  Espagnols* 
L'armée  de  Turenne  était  en  tout  de 
quinze  mille  hommes,  dont  six  mille 
de  cavalerie  ;  l'armée  espagnole  était 
de  quatorze  mille  hommes,  dont  huit 
mille  chevaux.  Don  Juan  se  plate  à 
la  droite^  le  prince  de  Coudé  i  la  gau- 
che ;  toute  l'infanterie,  composée  de 
quinze  bataillons,  se  mit  sur  une  seule 
ligne,  la  cavalerie  de  la  droite  se  ren- 
gea  sur  deux  lignes  derrière  l'infente- 
rie  ;  celle  de  gauche  sur  six  lignes ,  diie 
position  nécessitée  par  le  terrain.  Cette 
armée  n'avait  pas  d'artillerie,  sa  droite 
fut  rompue  par  les  Anglais  ;  le  prince 
de  Condé  opposa  plus  de  résistance  4 

la  gauche,  un  moment  même  il  menace 
de  pénétrer  dans  la  place,  et  courut 
personnellement  beauconpde  danger, 
mais  enfin  il  fut  rompu  et  la  victoii^ 
des  Français  complète.  Les  fuyards 
furent  poursuivis  jusque  sur  les  reo»- 
parts  de  Furnes  ;  l'armée  française  fit 
quatre  mille  prisonniers,  sa  perte  fut 
légère  ;  Turenne  rentra  dans  ses  lignes, 
poussa  vivement  le  siège.  Le  9^  juin, 
la  place  se  rendit ,  c'était  dix  jours 
^près  ia  bataille  et  après  dix*hait  jours 
4p  tranchée  ouverte.  Turenne  cerna 
aussitét  Bergues,  qui,  après  quelques 
jours  de  siège ,  demanda  à  capituler  » 
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miiis  romme  il  ne  vonlat  point  accor* 
der  à  la  ffsrnîson  de  rentrer  à  son  ar- 
nuée,  etle  ne  débanda  et  une  grande 
partie  se  sauva  au  tnivers  des  marais  ; 
Tannée  française  entra  dans  la  place. 

su. 

Les  Espagnols  tinrent  conseil  à 
Nîeuport  :  don  Juan  proposa  de  placer 
l'armée  le  long  du  canal  entre  Nîeu- 
port et  Dixmudc,  pour  en  disputer  le 
passage  ;  d'autres  furent  d'avis  de  dis- 
loquer Tinfanterie  dans  les  places,  et 
de  tratner  la  guerre  en  longueur.  Ce 
projet  fut  adopté  ;  le  prince  de  Condé 
se  jeta  dans  Ostende,  le  comte  de 
Fuensaldes  dans  Nieuport,  don  Juan 
dans  Bruges,  et  le  prince  de  Ligne 
dans  Ypres.  Turenne  s'empara  le  3 
juillet  de  Furnes,  qui  ne  fit  pas  de  ré- 
sistance, de  là  il  se  porta  devant  Dix- 
mude  ;  les  Espagnols  travaillaient  de- 
puis dix  jours  à  en  réparer  les  fortifi- 
cations, cependant  la  place  se  rendit 
le  6  juillet.  Ces  succès  furent  suspen- 
dus pendant  quelques  jours,  par  une 
maladie  dangereuse  qui  menaça  la  vie 
du  roi,  qui  alors  se  trouvait  à  Calais  ; 
ce  délai  fut  très  favorable  aux  Espa- 
gnols. Le  h  août,  le  maréchal  de  la 
Ferté  assiégea  Oravelines  ;  Turenne  en 
fouvrit  le  siège  qui  dura  vingt-six 
jours.  Après  la  chute  de  cette  place,  il 
pTitOadenarde  :  à  ce  siège  il  ne  fit  pas 
de  lignes,  il  est  vrai  qu'elle  n'en  mé- 
ritait pas  ;  Oudenarde  ne  résista  que 
quarante-huit  heures.  La  saison  n'é- 
tait pas  encore  trop  avancée,  on  croyait 
que  l'armée  marcherait  svr  Bruxelles , 
mais  Turenne  préféra  se  rapprocher 
des  villes  maritimes  ;  il  se  porta  sur 
Menin,  tailla  en  pièces  un  détachement 
de  deux  mille  hommes,  que  comman» 
dalt  le  prince  de  Ligne  devant  Ypres, 
dont  il  se  saisit,  ainsi  que  d'un  bon 


nombre  d'autres  petites  placea,  et, 
après  avoir  conqois  toot  le  pays  entre 
la  Lys  et  TEscaut,  il  laissa  cinq  niile 
hommes  d'infanterie  en  gandson  dans 
les  places  prises,  et  ramena  son  armée 
en  Franee,  oà  il  prit  ses  quartiers  d'hi- 
ver. La  paix  dea  Pyrénées  ne  fataignée 
que  le  7  novembre  lCfi0  ;  mais  eHe  fut 
précédée  d'une  trêve  eatre  les  deux 
couronnes,  signée  dès  le  commence 
ment  de  Tannée.  Cette  paix  mît  fin  à 
une  guerre  qui  durait  depuis  vingt- 
quatre  ans.  L'Alsace,  le  RonssiHon, 
l'Artois,  furent  dé&nîtvrement  cédés  à 
la  France. 

S  UL 

XXn  OBSERVATION. 

1«  La  bataille  des  Dtmes  est  Fadion 
la  plus  brillante  de  Turenne.  Il  avait 
trois  grands  avantages  :  1»  la  supério- 
rité du  nombre,  quinze  mille  hommes 
sur  le  champ  dé  bataille  contre  qua- 
torze mille;  neuf  mille  hommes  d'in- 
fanterie contre  six  mille,  et  un  terrain 
peu  propre  à  la  cavalerie,  ce  qui  ren- 
dait inutile  la  supériorité  des  Espa- 
gnols en  cavalerie;  9"  il  avait  de  l'artil- 
lerie et  son  ennemi  n'en  avait  pas; 
3*  les  bfttimens  anglais  qui  mouil- 
laient dans  la  rade  canonnèrent  le 
flanc  droit  des  Espagnols  et  ba- 
layèrent l'Estran,  avec  d'autant  plus 
d'effet  que  don  Juan  n'avait  pas  de 
canon  pour  tenir  éloignées  les  chalou- 
pes anglaises.  Turenne  fut  et  devait 
être  vainqueur. 

S*  Son  ordre  de  bataille  était  paral- 
lèle ;  il  n'a  fait  ni  manœuvre  ni  rien 
qui  soit  hors  de  la  marche  ordinaire. 
Aussitôt  qu'il  fut  instruit  que  rennemi 
s'approchait  des  lignes,  il  prit  la  réso- 
lution de  l'attaquer ,  avant  de  safoir 
qn'it  arrivait  sans  artillerie^  ce  qni  loi 
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était  arrivé  &  YalaiicieBnes ,  lai  avait 
profité.  Décidé  à  attaquer,  il  ne  dut 
pas  retarder  d'un  seul  jour ,  pour  ne 
pas  laisser  aux  Espagnols  le  temps  de 
sa  retrancher. 

S«  Don  Juan  a  bien  mérité  sa  défaite, 
pour  s'être  avancé  à  ta  vue  de  Turenne 
sans  artillerie  ni  outils  pour  se  retran- 
cher. Ce  n'est  pas  avec  cette  coupable 
négligeDee  que  Turenne  s'était  pré- 
senté devant  les  lignes  d'Arras.  Il  eût 
pn  prendre  la  position  de  Mouohy  dès 
dix  heuresdu  matin;  il  s'en  garda  bien; 
il  resta  tonte  la  journée  derrière  un 
ruisseau,  et  à  la  fin  du  jour  il  occupa 
sa  position  ;  il  eiit  aussi  toute  la  nuit 
pow  se  retrancher. 

XXm*  OBSERVATION. 

Après  la  prise  de  Dunkerque  et  une 
victoire  aussi  éclatante  que  celle  des 
Dunes,  la  jonction  du  maréchal  la 
Ferté  qui  venait  de  prendre  Ifont- 
médy,  enfin  l'avantage  inappréciaole 
d'être  maître  de  la  mer,  Turenne  pon* 
vait  faire  pins  qu'il  n'a  fait  ;  il  devait 
frapper  un  grand  coup,  prendre  Bru- 
xelles, ce  qui  eût  donné  une  toute  au* 
tre  illustration  aux  armes  françaises  et 
accéléré  la  conclusion  de  la  paix  ;  un 
événement  de  cette  importance  eût 
fait  tomber  toutes  les  petites  places.  Il 
a  violé  cette  r^e  qui  dit  :  Profitez  4$$ 
famimrê  de  la  fortumef  loreque  see  eapri- 
eeeemit  fourvam;  cretignex  queUe  ne 
tkm§êde  dépiif  elle esi  fsmme. 

XXI?«  OBSBHYATION. 

La  coflMluite  de  la  garnison  espa- 
gnole de  Bergoes  est  remarquable. 
L'assiégeant  retae  de  la  laisser  sortir 
de  la  place  avec  ses  armes ,  sans  être 
prisonnière  de  guerre;  elle  se  disloque, 
chacun  sa  sauve  pour  son  compte  au 


niilieu  des  ocrais  ;  les  cinq  sixièmes . 
rejo^nent  leur  armée.  Pourquoi  a-t-oo  . 
perdu  de  vue  ces  belles  résolutions  t  ! 
Les  clefs  d'uiie  place  valent  toujours 
bien  la  liberté  de  sa  garnisoni  lors-  ' 
qu'elle  est  résolue  de  n'en  sortir  que . 
libre. 


CHAPITRE  XIV. 

CAMPAfiNE  DB  1667. 

Le  rpi  recommence  la  gaerre>il  entre  en  Bel- 
gique, ayant  Turenne  sons  loi  ;  Il  prend 
LiUe,  Donai,  Oudenarde.  —  Obêenrations. 

S  I". 

La  mort  de  Philippe  lY  mit  un 
terme  à  la  paix  des  Pyrénées.  Louis 
XIV  prétendit  avoir  des  droits  sur  la 
Belgique  ;  après  de  longues  et  infruc- 
tueuses négociations,  il  se  décida  à  la 
guerre  et  réunit ,  en  avril  1667 ,  une 
armée  de  trente-cinq  mille  hommes , 
dont  dix  miite  de  cavalerie;  il  en  donua 
le  commatidement  à  Toreone ,  et  se 
rendit  lui  «même  à  Amiens  pour  se 
mettre  à  la  tête  de  ses  troupes^  décla-- 
rant  la  reine  régente.  Il  divisa  son  ar* 
mée  en  trois  corps  :  le  corps  de  ba-^ 
taille»  composé  des  principales  forces» 
avec  lequel  il  marcha,  se  porta  sur 
CSiarleroi;  le  corps  d'observation  de  la 
droite ,  commandé  par  le  marquis  dn^ 
Gréqui,  se  dirigea  sur  Lnxemhmiif;  et 
le  corps  d^obsenration  de  la  gauche» 
sons  le  Biaréchal  d'Anmont ,  mareiia 
en  longeant  la  mer.  Le  roi  s'empara  « 
sans  coup  férir,  de  Douai,  d'Oode* 
narde  et  autres  petites  places,  et  mit 
le  siège  devant  Lille;  te  asaréchal 
d'Aumont  s'empara  de  Bergnes ,  de 
Furnes,  d'Armentières  et  de  Conrtrai. 
Lille  était  une  place  très  forte  ;  elle 
avait  sii  mi|le  hommes  d'élite  de  gar«< 
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nlson  ;  leahabitans,  très  affectionnés  ft 
I*Ëspagne,  comptaient  vingt  mille  hon>- 
mes  en  état  de  porter  les  armes.  La 
place  ftat  investie  en  août ,  les  lignes 
de  eirconvallaUon  furent  aussitôt  éle- 
vées ;  elles  étaient  très  étendues ,  ce 
qui  décida  le  roi  à  rappeler  le  corps  do 
marquis  de  Créqui.  L^ 28 août, la  gar- 
nison capitula  après  dix  jours  de  tran- 
chée ouverte;  elle  était  réduite  à  deux 
mille  quatre  cents  hommes  ;  elle  fut 
renvoyée  à  Tpres.  Cependant  le  prince 
de  Ligne  et  le  comte  de  Marsin  s'é- 
taient avancés  pour  la  secourir;  le  roi 
les  attaqua,  leur  fit  quinze  cents  pri- 
sonniers, leur  prit  cinq  étendards  et 
dnq  paires  de  timballes.  Les  plénipo- 
tentiaires étaient  réunis  à  Aix-la-Cha- 
pelle ;  ils  signèrent  la  paix,  ce  vd  mit 
un  terme  à  le  guerre. 

S  n. 

XXy  OBSERVATION. 

Lee  armées  de  ce  temps  étaient 
composées  an  moins^  la  moitié  de  ce*- 
Valérie;  elles  avaient  peu  d'artillerie , 
une  pièce  et  demie  par  miHe  hommes; 
rinfanterie  était  placée  snr  quatre 
rangs,  le  quatrième  était  armé  de  pi* 
ques. 

Aujonrd'hai  une  armée  a  les  quatre 
cinquièmesen  infanterie^  un  cinquième 
au  plus  en  cavalerie,  quatre  pièces  de 
canon  par  miUe  hommes  «  dont  un 
quart  obusiera  ;  l'infanterie  se  place 
sur  troM  rangs;  les  jÂques,  les  spontons 
sont  supprioiés.  Le  feu  du  troisième 
raug  est  recMiitt  très  imparfait  et 
oiême  nuisiUe  à  celui  des  deux  lire- 
miers;  on  a  prescrit  au  premier  rang 
de  mettre  le  genou  en  terre  dans  les 
feux  de  bataillon,  et  dans  les  feux  à  vo- 
lonté le  troisième  rang  charge  les  fu- 
sils du  deuxième  ;  cet  ordre  est  mau- 


vais. L'infanterie  ne  doit  se  ranger  que 
sur  deux  rangs ,  parce  que  le  fusil  ne 
permet  de  tirer  que  sur  cet  ordre  ;  n 
faudrait  que  cette  arme  eût  six  pieds 
de  long  et  pût  se  charger  par  la  cu- 
lasse, fMHir  que  le  troisièffle  raug  pût 
fsire  nn  feu  avantageux.  Bn  rangeant 
l'infanterie  sur  deux  rangs,  Il  butlui 
donnerun  rang  de  serre-file  dHin  neu- 
vième on  nn  par  toise,  et  en  deux  li- 
gnes; i  douse  toises  derrière  les  flancs, 
placer  une  réserve. 

C'est  Yauban  qui  a  fait  supprimer 
les  piques  comme  inutiles  ;  toute  rsn- 
rope,  phis  ou  moins  tard,  a  imité  ce 
changement  avec  raison  ;  c'est  le  Sni 
qui  est  le  moyen  principal  des 
dernes. 


CHAPITRE  XV^ 

eAUPÀUNB  DB  icn. 

Cam^sns  da  Hollanéa  ;  HSHSa  da  BUa» 
le  roi«  Turenpo,  Condét  Luemkoerf, 
prétens*  —  MarcbM  et  manœuTrm  aprèt 
le  départ  du  roi,  pour  protéger  tes  alliéf, 
les  éTdqaes  de  Moniter  et  de  Colofna,  et 
coaTTir  l'Alflace.— Obiervctloiis. 

La  Hollande  était  arrivée  au  plus 
haut  degré  de  pre^ipérité;  mattresse 
du  commerce  des  Indes,  elle  avait  phis 
de  douxe  mttle  navires  de  haut  bord  ; 
Amsterdam  était  le  magssin  du  monde 
et  le  centre  du  CDBiBMt)e.  Elle  uonclnt 
avec  l'Angleterre  et  la  Suède  le  traité 
de  la  triple  eUianee  dirigée  neutre  la 
France,  et  négocia  dans  toutes  tes 
cours  de  l'Knrope  pour  étendre  celte 
ligue.  Après  de  longs  efforts,  la  France 
conjura  cet  orage,  elle  parvint  i  déta- 
cher l'Angleterre  et  la  Suède  de  la  (re 
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l'évèque  de  Muoirt^r  et  Véleotwr  d^ 
Colçgiiet  aaseiiM»  de  la  WelUMi  ^otUi 
s'eMii^â  la  neotratîlé  de  i;4«triGbe  M 
de  la  Suéde*  et»  deeQncert-evae  TAn- 
gletercA,  déclare  |ac«erre^  à  la  Hol* 
laQde*  IMoa leoourwt davriU  1678^  le 
roî  se  rendit  à  Cbarierai;  fon  awée, 
forte  de  ceot  dix  n^Ue  homaiee,  était 
réuie'  «ir  la  Cambre;  le  itae  de 
Lexeniboiirg  fut  détacbé  avec  weorpa 
d'année  pour  eeperterea  Weatpheliet 
s'y  réunir  aux  trmipea  de  Tévéque  de 
Muuater  et  attaquer  rOal^Frise.  Trente 
mille  fannunes  forent  uia  aoua  ka  nr«- 
dreadu  prince  de  Gondé  ;  le  reste  de 
rarmée  fot  conunafidé  par  Turenne , 
sous  iea  ordre»  inmédiata  dn  fou 

A  ras|>ect  de  eelorage«  qnî  menn- 
çait  la  républM)ue«  Iea  partis  s'agitèrent 
YÎQleninient  ;  les  Orangistes  rempor- 
tèrent, et  le  prince  d*Orange  fut  pro- 
clamé capîtaine-générel  et  gnpd-wn^ 
raL  II  équipa  une  ilotte  de  seiiante»* 
dôme  vaisseaux  de  haut  bord  qn-'il 
confia  à  Refter;  il  leva  des  corps 
nombreux  de  milice  dont  il  garnil  les 
places  fortest  at  réunit  une  armée  ae* 
tive  de  vingt^clnq  mille  hommes  2 
l'Espagne  lui  envoya  un  secours  de  six 
Riille  bommes  d'infanterie  qnî  débar* 
puèrent  à  Oatende»  Uncorps  de  cavale- 
ne  espagnole  entra  dans  Maistright» 
le  qpii  porta. la  gsrniaon  à  donae  miUe 
aonuns*  Turenneiiie  fut  pas  d'opi* 
nion  de  fierdre  son  Umt$  au  aiége  de 
cette  place,  mais  de  k  néglifsr  etde 
mafchersur  le  Bas  tàm,  en  r emoniaot 
la  rive  gaocbe  par  les  étnta  de  l'éleo* 
teur  de  Cologne»  Ce  plan  adef^té^  il 
partit  avec  vingt  mille  bonsmas,  cerna 
la  petite  ville  de  Jiaseyck^  ce  qui  ce»* 
pait  les  coosmuniostionaAe  Maëstricbt 
avec  la  Hollande*  et  y  laissa  cinq  miUe 
honmea  ponr  contenir  las  donna  milk 
de  la  garnison  de  Maëstricbt.  Le  prince 


de  Gandé^MM  k  RUn  ;  le  roi  et  Tn* 
renne  le  descendirent  par  k  ï'tva 
ganobo;  les  placée  de  réleeteur  de  Co« 
logne  (onwront  kwa  portes,  è  l'armée 
française.  Au  commencement  de  juin, 
Wesel,  Burich,  UiqlDbergue,  furent 
investiset  se  rendirent  eo  peu  de  jours  ; 
k  prinee  4e  Gondè  assiégea  et  prit 
Eaunerich»  Le  prince  d'Orange  s'éto^ 
bUt  sor  I  Yssel;  k  sakon  éuit  très 
sèche,  les.  eevx  du  Rhin  très  basses.  An 
point  où  t'Yssel  se  sépare  du  Rbin,  et 
après  qu'eik  s'est  appauvrie  du  Waalv 
vis-è-vis  le  fort  de  ToMiuys,  il  y  arail 
un  gué  praticable  ;  k  i^rince  de  Gondé 
le  passa  avec  sa  cavalerk,  culbuta  les 
troupes  bolkodahes  qui  déféndaknt 
la  rive  gauche;  le  lendemain^  Tarméo 
passa  sur  un  pont  Gondé,  blessé  d'au 
coup  de  fnail  à  la  roaio,*qttilla  le  com^ 
mandement»  Le  roi^  avec  le  gros  de 
l'armée,  se  porta  sur  l'Yasel,  vis-à-vis 
Ooeabonrg.  Turenne^  en  peu  de  se- 
maines»  a'empara  de  tout  le  pays  jus- 
qu'à Naerden  et  Utredit;  le  duc  de 
Luxembourg  ecoupn  toute  k  Frise; 
Grooîngue,  Oevlnter,  ZwoU,  tons* 
bèrent  en  son  ponveir.  Amsterdam 
s'entoura  d'inondations;  elle  trouva 
sonsalut sons  les  eaux. Le priooe €0* 
muge  couvrit*  aussi  long<«lompa  qtfû 
kput,  k  position  importantad'Otreêhl^ 
mais  enfin  il  fut  eontmint  de  k  eéfler  i 
k  5  jniUet^  le  roî  y  fitoon  enlfëe.  Go» 
pendant  ces  conquêtes  inomea  po«w 
tèrent  l'aiartto  à  k  cour  de  Lomfaree  eC 
en  Alkmagne;  le  m  d'Angktarre 
envoya  des  pléwpetntiairaa  au  eansf 
de  Louis  XIV,  et  denoÉoert  avec  des 
pknipolentlairea  franinis,  ils  ofHfent 
k  peioL  à  k^ubUqau^  Les  condiMani 
étaienès  k  painasent  dfnn  ankdde  à  k 
Branceetà  l'Aegkkrte»  pour  k  reniK 
bowseasont  de»  frak  do  k  gwrro;  la 
reeonnaiasntto&  4j  salut,  oomm»  du 
paviHon  angkk,  et  k  cession  è  k 
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Vrance  des  places  qu'elle  mnit  prises 
sor  la  Meuse.  La  répobliqiie  reftisa  oes 
propdsitioiis  ;  l' Angleterre  conliniia  à 
îàife  caose  oonmioiie  avec  la  France. 

su. 

Le  nri  quitta  l'amée  le  lajufHel 
pour  rentrer  dans  sa  capitale,  el  en 
laissa  le  commandement  à  TorennB. 
Peo  de  jonrs  après,  nne  fàriense  in- 
surrection  éclata  à  La  Haye,  le  peuple 
massacra  le  grand -pensionnaire  de 
Witt  et  son  frère  ;  le  prince  d'Orange 
fut  déclaré  statbooder.  Cependant 
l'empereur,  l'électeur  de  Brandebourg 
et  plasieurs  princes  d'Allemagne,  alar- 
més des  progrès  des  armées  françaises, 
et  des  dangers  qui  raenafaient  la  Hol- 
lande, coururent  aui  armes.  IfoAte- 
CQCttlli  et  le  duc  de  Bournonfille  par- 
tirent d'Égra,  à  la  fin  d'août,  à  la  tète 
de  dix-bnit  mille  hommes,  dont  six 
roiUe  de  cavalerie,  et  campèrent  à 
Erfurt,  le  13  septembre.  L'électeur  de 
Brandebourg,  surpommé  le  grand- 
électeur  ,  partit  dé  Potcdam  et  arriva 
dans  le  même  temps  i  Lypstadt  ;  les 
deui  armées  se  réunirent  à  Mulfaausen 
en  Tburinge«  à  neuf  lieues  du  Weser  ; 
elies  montaient  ensemble  a  quarante 
miUe  hommes.  Tureime,  pénétré  de 
l'importance  de  soutenir,  pour  l'hon- 
neur des^  armes  du  roi,  î'évèque  de 
liwister  et  l'électeur  de  (Sologne,  quitta 
la  HoUande  avec  douxe  mille  hommes, 
reasonte  le  Rhin  jusqu'à  Wesél,  mit 
gaf  nisen  dans  cette  place,  ainsi  qu'à 
Emoierich,  à  Kees  et  à  Nuys,  et  le  10 
leptembre,  entra  dans  le  pays  de 
linaater.  Veu  de  jouit  après,  il  regut 
un  renfort  de  quatre  mille  homnMa,oe 
qui,  joint,  aux  troupes  ^de  llimateret 
de  Cologne,  lui  forma  une  armée  égale 
à  l'armée  impériale,  qui  marchait  vers 
le  Rhin,  paraissant  vouloir  porter  la 


guene  sur  la  rive  gauriié  de  ce  fleuve. 
Le  prfôee  le  Gendé ,  avec  dix-lmit 
miHe  hommes,  étfelt  èii  iUsaee,  et  le 
duc  4e  -Duras  sur  la  Meuse,  avec  un 
ccrps  d*Ohservatfoo.  Turenne  lemoufa 
le  Rhin,  traversa  ledudié  de  Berg  et 
se  porta  sur  la  Lahn  ;  rennemi  s^était 
avancé  sur  le  Mein.  Les' deux  armées 
restèrent  en  présence  jusqu'au  IS  oc* 
tobre,  où  les  Impériaux  prirent  posi- 
tion sur  la  rive  gauche  de  la  Lahn  ;  le 
grand -électeur  mit  son  quartier  à 
Giessen,  où  il  fût  joint  par  le  duc  de 
Lorraine.  Turenne  se  déîeida  à  repasser 
le  Rhin  à  Andernach,  et  étendit  son 
armée  dans  l'électorat  de  TVèves,  qui, 
secrètement,  était  allié  de  l'empereur, 
et  il  le  mit  à  contribution.  Hontécu- 
cttlli  étant  tombé  malade  dès  le  oon- 
menrement  de  la  campagne ,  était 
retourné  à  Tienne  ;  le  grandHéiecteur 
commandait  l'armée  ;  il  parut  d'abord 
vouloir  pénétrer  sur  la  rive  gauche  du 
Rhin  par  le  pont  de  Coblents,  que  Té- 
lecteur  de  Trêves  hii  avait  livré.  Peu 
après,  il  changea  de  démonstration,  et 
se  dirigea  sur  le  pont  de  Mayence, 
mais  le  passage  lui  fut  refusé.  Le  prince 
avait,  ainsi  que  Téledeur  palatin, 
adopté  le  système  de  neutralité  ;  le 
grand^lec^eur  se  porta  alors  à  marches 
forcées  sur  Sirasbouiig  ;  Gondé  le  pré- 
vint, lança  quelques  barques  chargées 
d'aïUflees  sous  le  t>ont  et  te  brûla. 
Eu§n,  le  8  novembre,  te  grand-élec- 
teur jeta  un  pemt  à  Me  portée  de  ca- 
non an-dessous  de  Mayenee,  passa  sur 
la  rive  gauche,  et  pénétra  dans  le  pays 
de  Luxembourg.  Turenne,  manœu- 
vrant sur  ses  eemniunieations,  le  dé- 
cida à  repasser  le  RMn;  Tant  de  mar- 
ches et  de  centre*marèhes  n'eurent 
d'autre  résuHatque  de  ruiner  le»  élec- 
torals de  Hayence,  de  Tràves  et  le 
Paltftinat,  ee  qui  excita  les  plus  vives 
rédamation^  de  ces  princes.  Ainsi  se 
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termina,  la  lampagne  de  167B.  La 
France  fiTotégea  ses  altiés,  l'électeur 
de- Cologne  et  TévtNiae  de  Munster, 
défendit  TAlsace  et  la  rive  ganclie  du 
AUn. 

S  m. 

XXVI*  OBSERVATION. 

Louis  XIV  entra  en  campagne  avee 
cent  mille  hommes,  les  trois  quarts  en 
infanterie,  ayant  un  équipage  de  siège 
et  de  campagne  j  cela  forme  une  nou- 
velle ère  de  l'art  militaîre. 

!•  La  Hollande  n'avait  pour  sa  dé- 
fense que  des  milices  et  vingt-cinq 
mille  hommes  de  troupes  de  h'gne  ; 
comment  eAt^Ue  pu  faire  tète  à  cent 
trente  mille  hommes?  l'électeur  de 
Cologne  et  i'évèque  de  Munster  fai- 
saient cause  commune  avec  la  France. 

S*  Le  passage  du  Rhiq  est  une  opé- 
ration  militaire  du  quatrième  ordre, 
puisque  dans  cet  endroit  le  fleuve  est 
guéable,  appauvri  par  le  Waal«  et  n'é^ 
tait  d'ailleurs  défendu  que  par  une 
poignée  d'hommes. 

S"*  L'armée  a  pris  soixante  places  en 
peu  de  temps;  mais  à  vaincre  sans  pé* 
ril  on  triomphe  sans  gloire  :  ces  places 
n'avaient  pour  garnison  que  des  mili- 
ces à  peine  armées. 

k*  Mettre  d'Utrecht,  de  Naerden,  on 
pouvait  s'emparer  d'Amsterdam,  ce 
qui  eût  terminé  la  guerre  ;  on  ne  sut 
pas  profiter  des  circonstances. 

5"*  Louvois  a  voulu  renvoyer  vingt 
mille  prisonniers ,  qui  furent  aussitôt 
réarmés  et  accrurent  l'armée  du 
prince  d'Orange. 

6*  Il  fit  disséminer  l'armée  dans  cin« 
quante  places  fortes ,  ce  qui  l'afiaiblit 
au  point  qu'elle  ne  put  plus  rien  faire. 
Il  (allait  démolir  quarante-cinq  de  ces 
places,  en  transporter  toute  l'artillerie 


en  France,  et  en  garder  quatre  ou 
cinq  pour  servir  aux  communications 
de  l'armée. 

T  Turenne  avaitte  prindpale  con- 
fiance du  roi;  on  doit  lui  attribuer  ces 
fautes.  On  ne  voit  pas  qu*il  ait  insisté 
avec  force  et  publiquement  pour  em- 
pêcher qd'onies  commit.  Il  eût  pu  en- 
trer à  Amsterdam  le  jour  même  où  ses 
troupes  entraient  à  Naerden. 

Louis  XTV  lut  un  grand  roi  :  c'est 
loi  qui  a  élevé  la  France  au  preosler 
rang  des  nations  de  l'Europe  ;  c'est  lui 
qui,  le  premier,  a  eu  quatre  cent  mille 
hommes  sur  pied  et  cent  vaisseaux  en 
mer;  il  a  «cem  la  France,  de  la  Franche- 
Comté,  du  RoussIHon,  de  la  Flandre  ; 
il  a  mis  un  de  ses  enfans  sur  le  trône 
d'Espagne;  mais  la  révocatioD  de  Pédit 
de  Nantes,  ma»  les  dragonnades,  mais 
la  buHe  unigmUui^  mais  les  deux  cents 
millions  de  dettes ,  mais  Tersaffles , 
mais  Marly,  ce  favori  sans  mérito , 
mais  M**  de  Maintenon ,  VillerDii- 
Tallard;  Ifersin,  etc.,  etc.  Eh  I  te  soM 
n'a-'t-il  pas  Mkmème  des  taches  t  !  t^ 
Depuis  Chartemagne ,  quel  est  le  mi 
de  France  qu'en  puisse  comparer  Ar* 
Louis  XIV  sur  tontes  les  Ihces  I 


XXVn*  OBSERVATION. 

La  mardie  de  Turenoe  sur  la  rive 
droite  du  Rlnn,  pour  soutenirles  alMé» 
du  roi,  est  à  la  (dis  politique  et  mili- 
taire ;  il  fut  insensible  aux  murmures' 
de  800  armée.  Les  soldats  virent  avec 
peine  une  campagne'  d'hiver  dans  un 
pays  éloigné^  dans  le  temps  qu'Os  sou 
pH'aient  pour  leurs  quartiers  d'hiver. 
Ses  marehes,  des  perles  d'AmsIerdam 
à  celles  de  Munster  ^  de  Colegue,  de 
Trêves ,  sout  rapides  et  dignes  d'étre< 
remarquées. 
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CHAPITRE  XVI. 
ÇÊMPAenE  M  M7S. 

Gtflqpiffilê  dlUiiref;  Torenns  pmiid  Untta, 
lUt  leTm'  le  siège  deSôcii.  p«st«  le  Waaer» 
oblige  legrend-éleotevr  à  figper  U  peu  ea 
avril.  —  Merohet  et  maaœuTres  peodeot 
Juin,  juillet,  août,  septembre  et  octobre , 
etc—Montecuculli  trompe  Turenne;  il  se 
Téonit  I  Boute  aTèo  le  prinoe  d'Orange.  — 
ÛlMrvatiADi.    < 

ie  grand-ileotov  repaisa  wr  la  rive 
dr4Mte  iïï  RlûB,  mmcim  tar  Wetshir, 
Y  Irâia  un  eofpê  iji'obMnràtion,  et  di- 
visa son  armée  en  trois  corps,  qui,  par 
trois  diréottofifl  dÉSéreoles,  se  dirigé* 
rent  aor  la  WeatphaKe;  il  assiégea 
Werle ,  mais  le  marquis  de  Rennel  ^ 
coamandanl  les  troupes  de  Télecteur 
de  Cologne,  hn  fit  lever  oe  siège  «  lui 
taodil  une  amboscade,  le  battit  et  lai 
prit  «ne  division  ;  ce  cpii  le  décida  à 
réiBDir  son  armée  à  Ûpstadt.  A  ces 
BOQveHaa,  Tureone  passa  le  Rhin  vis** 
è-vis  de  Wesel,  eountt  au  secours  de 
l'évoque  de  Munster,  se  joignit  aux 
deux  araiéae  de  Cologne  et  de  llanster. 
Le  grand'électenr,  dont  l'armée  était 
réduite  à  vingt  oMlla  homnneaet  trente 
pièces  de  oanoo,  marcha  sur  Soest^ 
qu'il  investît  lai  février.  Torenoe,  avec 
loi  armées  deFranoe,  de  Munster  et  de 
Galegae,  investit  Unna,  qui  capituki 
le  6  février;  il  nsarsha  alors  sur  le 
gmad-ètccteBr;  ma»  celui-ci  leva  son 
caosp  et  ahsnda—a  une  partie  de  son 
aitilïem  de  aîéige^  Turenne  entra 
triamphaat  dans  Soest ,  le  SB  février. 
hoÊ  floldals  prussiaM  et  autrichiens 
étaient  fort  animés  les  uns  contre  les 
autres  et  se  battaient  souvent,  ce  qui, 
foint  à  la  rapidité  des  mouvemens  de 


Tarenne,  décida  les  généraux  alle^ 
mands  à  disloquer  leur  armée.  Cepen- 
dant, malgré  les  neiges ,  les  glaces  et 
la  rigueur  de  la  saison,  Turenne  sitivft 
l'armée  prussienne,  s'empara  détentes 
les  places  du  grand-électeur  en  West- 
phalie,  fit  investir  Lipstadt  et  Minden 
par  les  troupes  de  Munster ,  passa  le 
Weser  sur  le  pont  de  pierre  â«  la  ville 
Hexter.  Les  ducs  de  Brunswick  avaient 
réuni  doute  mille  hommes  fiour  faire 
respecter  leur  neutralité  ;  Tarmée  im- 
périale s'était  retirée  en  Franoonîe; 
celle  du  grand-électeur,  dans  la  prin- 
cipauté d'Halbersladt;  de  sa  personne, 
ce  prince  avait  repassé  TBIbe  et  était 
rentré  dans  sa  capitale.  Turenne  revint 
dans  le  comté  de  la  Marck  et  étabHt 
son  quartier-général  à  Soest.  TI  aban- 
donna à  ses  troupes  les  pays  do  grand- 
électeur  situés  en  Westphalie,  elles 
s'j  enrichirent.  Tout  cela  décida  le 
grand-éleeteur  à  demander  la  patx  ; 
elle  fut  signée  le  10  avril. 

Ainsi  débarrassé  des  Prussiens,  Tu- 
renne se  porta  enThuringe  pour  atta- 
quer les  Autrichiens  qui  se  réunisf^aient 
en  Bohême  et  menaçaient  de  se  porter 
sur  le  Rhin.  Le  1"^  juin  il  campa  à 
Wetfelar  et  prit  position  sur  ta  rive 
droite  de  la  Lahn. 

S". 

Dans  ce  temps ,  Louis  XW  cernait 
Maë$tricht,  qui  capitula  le  23  Juin.  Le 
prince  de  Condé  voulut  assiéger  Bois^ 
le-Doc.  mais  les  BoHandafs  ayant  inon- 
dé tout  le  pays  jusqu'à  Berg>op^Zoom, 
il  fut  obligé  de  lever  le  siège.  L'An- 
gleterre, l'Espagne,  Tempereur,  signé* 
fent,  à  la  Haye ,  un  traité  d*aITiance 
avec  la  HoHande.  MontecuculH  partit 
d'Êgra,  le  36  aofit,  et  entra  en  Fran- 
conie.  Turenne,  é  la  (été  de  vingt 
mille  hommes,  se  porta  sur  le  Mein  à 
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AschaSénbourg ,  et  s'empara  de  tout 
les  pOBts  sur  cette  rivière  jusqu'à  ceioi 
de  Wortibourg»  qpia  le  prince  évèqoe 
se  chargea  de  garder.  L'année  de 
MontecBciillis'élaitaGenie  jnscpi'à  qaa« 
ranle  miHe  hommes  »  par  la  jonction 
des  arasées  saxonnes  et  lorraines.  Tu- 
renne,  après  ravoir  attendu  dans  son 
cssnp  d'AsdiaiTeiibourg ,  marcha  à. sa 
rencontre^  passa  la  Taober  a  Hergen- 
thejm  »  et  s'approcha  de  l'armée  aii«- 
trJchienne  campée  à  Retbenboarg. 
MonteoncniU  feignit  d'aeoepter  la  ba- 
taiMepoar  couvrir  sa  retraite,  et  campa 
derrière  des  marais  entre  Wurtibourg 
et  Oohsenfurth.  Torenne  prit  la  posi- 
tion de  la  Chartreuse  de  Tengeihausen; 
les  deux  armées  restèrent  en  présence 
pendant  qainie  jours.  MontecucuUi 
gagna  le  prinea  évèque,  passa  le  pont 
de  Wiwtibourg.  Toutes  les  manosnvres 
de  Torenne  fucant  déjouées;  il  descen- 
iHt  alors  la  rive  du  Mein.  Dans  le  cou«* 
raot  d'octobre»  il  reçut  un  renfort  de 
quatre  mille  hommes. 

La  dédsration  de  guerre  changea  le 
théétre  de  la  guerre,  qui,  de  la  Hol- 
lande, fut  porté  en  Belgique.  Le  prince 
d*Orange ,  avec  vingt-cinq  mille  hoea- 
mea,  remonta  la  rive  gauche  du  Rhin 
jusqu-à  Bonn,  qu'il  inveslit  Montée»* 
enlli  longea  h  rive  droite  du  Mein,  se 
porta  sur  Mayence,  où  il  passa  le  Hbin, 
faisant  mine  de  vouloir  se  porter  en 
Alsace  par  la  rive  gauche.  Turenne 
prit  le  change,  et  ee  dirigea  en  toute 
hète  sur  Phillpsbourg  ;  mais  Montecu- 
cttlti embarqua  sansdélai  son  infanterie 
sur  le  Rhin,  qu'il  descendit  jusqu'à 
Cologne,  se  réunit  au  prince  d'Orange  ; 
ils  poussèrent  vivement  le  siège  de 
Bonn.  Tojrenne,  fort  humilié  de  s'être 
laissé  tromper,  descendit  le  Khin  et 
traversa  la  Hundrikfce  ;  mais  déjà  Bonn 
avait  capitulé  après  neuf  jours  de  trau« 
chée  ouverte.  De  part  et  d'aiitrf .  ies 


armées  entrèrent  en  quartier  d'hiver  : 
les  Français  en  Alsace ,  l'ennemi  dans 
le  Palatiuat  et  l'électorat  de  Mayence. 

S  m. 

I 

XXVIII*  OBSEBYATlOIi 

Le  Dsaréchal  fait  dans  cette  cam- 
pagne des  marches  plus  longues  que 
celles  de  la  campagne  précédente.  Pen- 
dant l'hiver  de  1672  à  1673,  il  va  du 
Bas-Rhin  au  Weser,  bravant  les  fri- 
mas des  cégiOD$  septentrionales.  1**  Il 
sauve  l'électeur  de  Cologne  et  l'évèque 
de  Munster,  alliés  du  roi  ;  2«  bat  l'ar- 
mée prussienne,  et  contraint  le  grand- 
électeur  à  se  détacher  de  l'empereur 
et  à  faire  sa  paix.  C'est  bien  flsnployer 
son  temps  et  tirer  bon  parti  démarches 
forcées  et  bien  fatigantes. 

XXIX*  OBSERVATION. 

MontecucuUi  a  joué  Turenne,  lui  a 
donné  le  change  ;  il  s'est  débarrassé  de 
lui  ;  Ta  fait  marcher  en  Al$ace  pendant 
qu'il  se  portait  è  Cologne  et  se  joignait 
au  prince  d'Oronge  qui  assiégeait  et 
prenait  Bonn.  La  conduite  de  Turenne, 
danscette  occasion,  lui  a  été  reprochée* 
1*  Il  A  mauGDUvré  trop  loin  de  <son 
ennemi;  9"  il  n'a  pas  agi  d'après  ce  que 
Montacnculli  fusait,  noAisil  a,  sans 
motif,  prêté  à  son  enneoii  le  desseâu 
de  se  porter  en  France.  Cependant  la 
HoUande  était  lecentre  dea  opérations 
de  la  guerre.  Toutefois  Turenne  savait, 
mieux  que  peraonne ,  que  la  guerre 
n'était  pas  un  art  coiyectural  ;  il  devait 
régler  sesmouveiueoaaur  ceux,  de  son 
ad  veraaire  et  non  sur  son  idée  ;  S*  Mon* 
tecttculU  eût  été  isolé  en  Alsace ,  eAt 
eu  à  combattre  les  armées  de  Gondé  et 
de  Tuaenm  réunies  i  tandia  que  sou» 
BpaoAsetiMveit  arrivé  auciindesrvous 
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OU  devait  se  décider  la  grande  que»- 
tioB  ;  réûnî  a  Tannée  hollandaise , 
éloigné  de  Tarmée  de  Gondé,  il  couvrit 
la  Hollande  et  la  Belgique;  c'est  cette 
marche  qui  a  fait  la  réputation  de  Mon- 
tecnculli.  Cette  faute  de  Turenne  fut 
un  nuage  pour  sa  gloire  ;  c'est  la  plus 
grande  faute  qu'ait  commise  ce  grand 
capitaine.  (Montecuculli  était  Italien , 
nalif  de  Modéne  ;  les  Gaprara  de  Bo- 
logne aont  de  cette  famille.) 


CHAPITRE  XYIL 

GAMPAfiNB  BB  167%. 

Tafanae  pan*  sur  la  rire  droite  da  RUn  ; 
combat  de  Siotshebn  (16  Juin).—  BataiUe 
d'Enttbeim  (4  octobre). — Tnrenne  évacae 
l'AlMce  et  repasse  les  Vosges.  —  Combat 
de  Tfirkeim  (5  janyier).  GoDqoéte  de 
l'Alsace. — Obserrations. 

SI-- 

Cette  année  tous  les  princes  de 
l'empire  qui  étaient  restés  neutres 
firent  cause  commune  avec  l'empereur. 
L'électeur  de  Cologne  et  l'évèque  de 
Munster  se  détachèrent  de  TalKance 
du  roi,  et  joignirent  leurs  troupes  à 
l'armée  impériale.  La  Bavière  et  le 
duc  de  Hanovre  furent  les  seuls  princes 
allemands  qui  persistèrent  dans  le 
système  de  neutralité.  Le  roi  entra  en 
Franche-Comté,  en  avril,  et  s'en  em- 
para ;  le  prince  de  Condé  porta  la 
guerre  en  Belgi4(.ae  ;  le  maréchal  de 
Schomberg  commanda  l'armée  sur  les 
Pyrénées,  et  Turenne  l'armée  d'Alle- 
magne. Le  duc  de  Lorraine,  dont  l'ar- 
mée était  réduite  à  deux  mille  chevanx, 
se  porta  sur  les  villes  forestières, 
voulant  passer  le  Rhin,  pour  pénétrer 
en  Lorraine,  mais  il  échoua  ;  alora  il 


remonta  la  rive  droite^  et  )oigtiit  i  ar- 
mée du  comte  Caprara,  sur  le  Neder. 
Tnrenne  campa  à  HocbfeMen,  près  de 
Saveme  ;  il  y  apprit  que  le  duc  de 
Bournofivîlie  réanissait  une  année  à 
Egra,  pour  renforcer  ieoomteCaprara. 
Il  résolut  de  prévenir  leur  jonction, 
passa  le  Rhin  à  PhiHpsbourg  »  le  li 
juin,  avec  neuf  mille  hommes  et  n 
pièces  de  canon,  aniva  le  15  k  l^sa- 
loch  ;  le  16,  il  continua  sa  marche  sur 
Eppingen  ;  mais,  arrivé  à  HoSheira,  il 
découvrit  Tarmée  impériale  sur  les 
hauteurs  de  Sintzheim,  petite  ville  si- 
tuée sur  i'Eltsbach,  à  mi-mardieda 
Necker  à  Philipsbourg.  Les  deux  ar* 
mées  étaient  égales  en  nombre  :  cdie 
de  Tnrenne  avait  neuf  miHe  honuiies, 
dont  cinq  mille  chevaux;  celle  du 
comte  Caprara  était  de  neuf  mille 
hommes,  dont  sept  cents  che^ux.  Tn- 
renne fit  attaquer  Sinxttieim  par  son 
infanterie;  sa  grande  supériorilé  en 
cette  arme  lui  fit  enlever  ce  poste,  qui 
opposa  une  grande  résistance.  Il  passa 
le  défilé,  attaqua  la  cavalerie  ennemie, 
marchant  aur  plusieurs  lignes,  ses 
cadrons  entremêlés  de  petits 
Ions  d'infanterie.  Caprara  fut  battu  et 
perdit  le  champ  de  bataille  ;  sa  perle 
fut  de  deux  mille  cinq  cents  hommes, 
dont  cinq  cents  prisonniers.  La  perte 
des  Français  s'éleva  à  quinie  cents 
honnnes  hors  de  combat. 

Quelques  Jours  après  cette  victoire , 
Turenne  repassa  le  Rhin ,  campa  i 
Nenstadt,  où  il  reçut  seize  bataillons  et 
six  mille  chevaux,  ce  qui  porta  son  ar- 
mée i  dix-huit  mille  hommes.  Le  S 
juillet,  il  repassa  le  Rhin,  laissant  Hey- 
delberg  i  sa  droite,  et  se  porta  à 
Waifalingen,  sur  le  Necker.  Pendant 
ce  temps,  le  duc  de  Bournonville  joi- 
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gnit  les  reste»  de  Gtprara  à  Worois  ; 
ce  qui  lai  composa  quinze  mille  hom- 
mes, et  se  porta  sur  Manbeim  ;  mais  il 
battit  en  retraite  ponr  éviter  la  ba« 
taille,  à  la  ime  de  Tarenne  qai,  mattre 
de  tout  le  Palatinat,  mit  le  fen  à  denx 
villes  et  ?ingt-cinq  villages  ;  cet  incen- 
die était  ordonné  par  Lonis  XIV .  L'é- 
lectear  palatin  était  oncle  de  Tarenne; 
du  haut  de  son  cbAteau  de  Manheim, 
il  fut  témoin  de  Tincendie  de  ses  états, 
et  entendit  les  cris  de  ses  malhearenx 
sujets  qu'on  égorgeait  :  il  adressa  an 
cartel  au  maréchal  ;  il  est  daté  da  91 
jnillet.  Peu  de  jours  après,  Tarenne 
repassa  le  Rhin,  et  campa  à  Landau. 
L'armée  impériale  s'établit  entre 
Hayence  et  Francfort,  oà  elle  séjour- 
na un  mois,  et  fot  rejointe  par  les  con- 
tingens  de  l'empire.  Le  duc  de  Bour- 
nonvflle  ayant  alors  trente-dnq  mille 
hommes,  s'approcha  de  Philipsbourg  ; 
le  i*'  septembre  il  passa  le  Rhin,  et 
se  dirigea  ,  par  la  rive  droite ,  sur 
Strasbourg,  dont  il  s'empara,  le  3i 
septembre,  à  l'aide  d'intelligences  avec 
les  magistrats  de  cette  ville.  Cette  nou- 
velle déconcerta  Tarenne,  qui  rémonta 
le  Rhin  et  campa  aux  portes  de  Stras- 
bourg, sa  gauche  à  TIIU  sa  droite  à  des 
marais;  le  village  de  Wantxnau ,  der- 
rière lui.  Le  dnc  de  Bournonville  sor- 
tit de  Strasbourg,  campa  à  Saint-Biaise, 
la  droite  ati  Rhin,  interceptant  la 
route  de  Saverne.  Turenne  avait  vingt- 
cinq  mille  hommes  ;  les  Allemands 
près  de  quarante  mille.  Hs  attendaient 
le  grand-électeur  qui  était  en  marche 
avec  vingt-cinq  mille  hommes,  ce  qui 
décida  le  maréchal,  malgré  son  infé- 
riorité, à  risquer  une  bataille;  il  leva 
son  camp  à  minuit,  passa  la  rivière  de 
SouSél,  à  Lampertheim,  laissant  Stras- 
bourg sur  la  gauche;  il  marcha  sur 
trois  colonnes,  s'empara  du  bourg 
d'Achenheim ,  passa     Bruch,  et  dé-» 


couvrit  le  eaaap  eouenii,  ikrrière  Bnti» 
heim ,  ayant  sa  droite  appuyée  à  un 
grand  bois  do  côté  de  Strasbourg ,  et 
sa  gauche  à  un  petit  bois  de  mille  pas 
de  longueur ,  sur  cinq  cents  de  large; 
en  avant  du  centre  était  le  village 
d'Entilieim,  L'armée  française  mar- 
cha toute  la  nuit ,  se  mit  en  bataille 
dans  la  plaine ,  à  gauche,  et  en  avant 
du  village  de  Hulsheim.  Le  k  octobre, 
les  deux  armées  se  trouvèrent  ainsi  en 
présence.  L'armée  deTorenneavaitsa 
droite  formée  par  dix-sept  escadrons , 
sous  les  ordres  du  marquis  de  Vaubrun; 
quatre  escadrons  de  dragons  étaient 
entremêlés  de  pelotons  d'infiinterie; 
dix-neuf  bataillons  d'infanterie  étaient 
au  centre,  commandés  par  le  lieute- 
nant-général Foucault;  vingt-un  esca* 
drons  de  dragons  ou  grosse  cavalerie 
étaieikt  à  h  gauche,  é|^Ienient  entre- 
mêlés de  pelotons  dMnfonterie.  La 
deuxième  ligne  était  formée  sur  la 
droite  par  quatorse  escadrons ,  sur  la 
gauche  par  quinze  escadrons,  et  au 
centre  par  sept  bataillons,  la  cavalerie 
également  entremêlée  de  pelotons 
d'infanterie.  En  troisième  ligne,  le 
corps  de  réserve  était  de  sept  esca- 
drons et  de  trois  bataillons.  La  droite 
ennemie,  commandée  par  le  comte 
Caprara ,  était  de  vingt  escadrons.  Le 
centre,  de  vingt  bataillons ,  était  sous 
les  ordres  directs  du  duc  de  Bournon- 
ville :  le  duc  de  Holstein  commandait 
la  gauche,  forte  de  vingt-un  escadrons. 
Tingt  bataillons  au  centre  et  dix-neuf 
escadrons  A  chaque  aile  formaient  la 
deuxième  ligne;  la  troisième  était  com- 
posée de  onze  bataillons  eu  centre  i 
vingt  escadrons  A  la  droite  et  Vingt  es- 
cadrons à  la  gauche. 

Turenne  commença  l'attaque  en 
faisant  aborder  le  petit  bois  de  la 
droite  de  Tennemi  par  le  marquis  de 
Boufflers,  avec  huit  escadrons  de  di»* 
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gocmt  pM,  «MtMmtptr  ne  bitterie. 
De  part  et  d^Mtre,  les  detti  ermées» 
qui  sentaient  rknportanee  de  cette 
position,  envoyèrent  successif ement 
des  renfèrta.  Les  Français  enlevèrent 
cependant  la  première  ligne  des  re* 
tranehemens  qn'avait  fait  constrnire 
le  général  ennemi  en  avant  de  ce  bois; 
ib  T  prirent  trois  pièces  de  oanon; 
mais  ils  ne  purent  forcer  la  denaième 
ligne  qui  était  armée  de  huit  pièces  de 
canon.  Tnrenne  fut  obligé  de  faire 
avancer  le  corps  de  réserve  et  six  ba« 
taillons  de  la  deuiième  ligne  :  le  oar- 
nage  devint  bientôt  elAojable.  Le 
deuiième  retranchenenl  fut  forcé;  lea 
Allemands  chassés  du  bois  perdirent 
leurs  canons.  Le  duc  de  Bournonville 
fit  alors  avancer  sept  bataillons  de 
Lnnebourg  pour  reprendre  le  bois; 
Tnrenne,  de  son  cAté  »  fit  avancer  le 
reste  des  bataillons  de  la  deuxîèoM 
ligne  I  et  là  se  renouvela  Se  combat 
pour  la  troisième  fois.  Les  AUemands 
avaient  l'avantage  que  leur  ligne  de 
bataille  était  plus  près  du  bois,  et  que 
dès  lors  ils  étaient  appuyés  par  leur 
cavalerie  et  leur  artillerie;  Turenne 
s'en  aperçut,  il  fit  avancer  la  cavalerie 
de  sa  seconde  ligne  pour  prendre  la 
position  de  celle  de  sa  première  ligne 
qu*il  porta  en  avant;  enfin  rennemi 
échoua,  et  dut  renoncer  à  la  possession 
du  bois. 

Le  duc  de  Bournonville  voyant  que 
les  efforts  de  Turenne  s'étaient  portés 
de  ce  c6té,  envoya  Caprara  avec  toute 
la  cavalerie  de  la  droite  pour  se  glisser 
entre  la  preaoière  et  la  seconde  ligne 
française,  penâani  le  temps  que  lui- 
mAmeievee  sa  cavalerie  de  (a  droite,  la 
deuxième  et  la  troisième  ligne ,  mar- 
chait de  front  sur  la  cavalerie  de  la 
gauche  de  Ttarenne.  Foucault,  qui 
commandait  le  centre  de  la  première 
UgW,  voyant  le  double  mottveqicpt  de 


rennemi ,  forma  apn  infantnrie  sur 
deux  iignea«  et  fit  marcher  six  batail- 
lons en  avant,  soutenos  par  de  l'artiU 
lerie,  ce  qni  arrêta  conrt  la  cavalerie 
que  menait  le  duo  de  BonrnMvilla. 
Cependant  Caprara  continuait  son 
mouvement;  il  renversa  plusieurs  ea- 
cadrons,  tourna  sur  les  derrières  de  la 
cavalerie  de  la  gauche  et  de  l'infante-' 
rie  du  centre;  le  comte  de  Lorge  et 
le  comte  d'Auvergne  rallièrent  la  ca- 
valerie^de  la  réserve,  enfoncèrent  celle 
de  Caprara ,  et  la  repoussèrent  ;  le 
reste  se  passa  en  canonnade*  Les  deux 
armées  battirent  en  retraite  pendant 
la  nuit;  Turenne  repassa  la  Bmch ,  et 
alla  camper  i  Aschenheim,  à  une  lieue 
du  champ  de  bataille,  sur  lequel  il 
laissa  vingt  escadrons.  Le  dno  de 
Bournonville  se  retira  sous  le  canon  de 
Strasbourg ,  abandonnant  deux  pièces 
de  eanon  sur  ses  positions ,  outre  les 
huit  pièces  perdues  à  l'attaque  du 
bois.  Les  Français  perdirent  deux  mille 
hommes;  la  perte  des  Allemands  fut 
double  :  plusieurs  étendards,  des  tim- 
balles ,  des  drapeaux,  furent  les  tro- 
phées du  vainqueur. 

S  m- 

Cependant  le  7  octobre,  Turenne 
prit  une  position  plus  en  arrière  et 
s'éloigna  de  trois  lieues,  se  couvrant  par 
la  petite  rivière  de  Massig,  couvrant  Sa- 
verne  et  Haguenau  ;  il  occupa  le  cbl- 
teau  de  Waslonne  qui  appartenait  aux 
Strasbonrgeois.  Le  14  octobre,  le  grand 
électeur  passa  le  pont  de  Strasbourg 
avec  vingt  mille  hommes;  ce  qui  ports 
l'armée  impériale  à  plus  de  cinquante 
mille  hommes.  Aussitôt  après  cette 
jonction  importante,  le  duc  de  Bour- 
nonville reprit  son  camp  d'Entxheim  ; 
l'alarme  fut  grande  en  France  ;  le  roi 
convoqua  l'arrière^han.  Les  impériaux 
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avaient  trois  partis  à  prendre  :  ou  li- 
vrer bataille  à  ToreDoe,  oa  lui  couper 
les  commanicatioDs  avec  Caverne  pour 
faire  tomber  Hagaeoau ,  ou  assiéger 
Philipsbourg;  ils  ne  firent  rien  et  res- 
tèrent inacUfs  dans  leur  camp  jusqu'au 
18  «  qu'ils  s'approchèrent  de  Turenne; 
il  battit  en  retraite  et  campa  à  Dett- 
weillers.  Cette  marche  fut  pénible,  et 
l'ennemi  aurait  remporté  quelques 
succès ,  si  Turenne  n'avait  fait  mettre 
pied  à  terre  i  une  brigade  de  dragons 
À  un  défilé,  ce  qui  arrêta  court  la  ca- 
Valérie  ennemie;  six  mille  chevaux  de 
rarrière*ban,  sous  les  ordres  du  mar-* 
quis  de  Créqui,  renforcèrent  l'armée  ; 
Turenne  fortifla  son  campdeDettweil- 
lers,  où  il  était  couvert  par  la  Zorn;  sa 
gauche  s'étendait  à  Hochfelden.  L'en- 
nemi cerna  le  petit  château  de  Wass- 
lonne  qui  avait  cent  cinquante  hommes 
de  garnison;  oe  siège  dura  un  jour  et 
demi  :  le  grand  électeur  voulait  faire 
cette  garnison  prisonnière  de  guerre , 
mais  elle  s'y  refusa  et  rejoignit  son  ar- 
mée, suivant  l'usage  d'alors.  Turenne 
reçut  un  nouveau  renfort  de  trente- 
cinq  escadrons  et  de  huit  bataillons  ; 
le  comte  de  Saulx  lui  amenait  en  outre 
vingtrqnatre  escadrons  et  dix  batail- 
lons •  il  les  fit  s'arrêter  en  Lorraine. 
Il  méditait  dès  lors  le  projet  qu'il  a 
exécuté  dçux  mois  après. 

Aussitôt  que  le  grand  électeur  fut 
instruit  des  nombreux  renforts  que 
recevait  l'armée  française,  il  reprit  son 
camp  de  Saint-Biaise  sous  Strasbourg, 
Le  20  novembre ,  Turenne  cantonna 
sa  cavalerie  à  deux  lieues  en  arrière  de 
la  Moder,  et  porta  son  quartier-géné- 
ral à  Ingveiller,  communiquant  avec  la 
Lorraine  par  le  col  de  la  Petite-Pierre 
dont  il  occupa  le  cb&teau.  Il  paraît  que 
son  principal  but  était  de  couvrir  Ua- 
guenaut  ^nt  il  craignait  que  l'ennemi 
QO  a'fnypirlit  ;  ufm  celui-ci  n'y  son- 


geait pas  I  et  s'étendit  dans  la  Haute- 
Alsace. 

S  IV. 

Le  29  novembre,  Turenne  repassa 
en  Lorraine  et  évacua  entièrement 
l'Alsace  ;  il  porta  son  quartier-général 
i  Lorquin  ;  les  alliés  prirent  leurs 
quartiers  d'hiver.  Le  6  décembre,  il  fit 
partir  le  comte  de  Saulx,  avec  quatorze 
mille  hommes  qu'il  avait  amenés  de 
Flandre,  et  se  mit  en  marche  avec  le 
reste  de  l'armée,  longeant  le  pied  des 
Vosges  du  cdté  de  là  Lorraine  ;  il  ar«- 
riva  le  87  à  Belfort  ;  son  quartier-gé^ 
néral  avait  successivement  été  i  Blâ- 
ment, à  Becarat,  à  Domptail,  à  Padoux, 
à  Ëlojes  et  i  Longuet,  où  il  ret^ta  huit 
jours;  de  là  il  se  rendit  à  Remiremont, 
qui  était  occupé  par  quatre  cents,  Lor- 
rains qu'il  en  chassa  :  toute  cette  mar- 
che resta  inconnue  à  l'ennemi.  Le  29, 
il  porta  son  quartier-général  à  Grun , 
marcha  sur  Mulhausen ,  s'y  rencontra 
avec  une  division  de  BournonviUe , 
composée  d'infanterie,  de  bagages  et 
de  six  mille  chevaux,  qui  q^ant  eu  l'a^ 
lerte  avait  levé  ses  cantonoennens  et 
marchait  sur  Colmar  pour  rejoindre  le 
grand-électeur  ;  il  l'attaqua,  la  battit 
et  la  jeta  sur  BAIe.  Le  lendemain,  il 
s'empara  de  Brunstatt  et  y  fit  prison- 
nier un  régiment  d'infanterie  de  raille 
hommes.  Le  grand-électeur,  dont  le 
quartier-général  était  à  CoUnar,  avait 
rallié  tonte  son  armée  dans  cette  posi- 
tion, la  gauche  à  Colmar,  la  droite  A 
Tiirckeîm  ;  sa  ligne  était  de  trois  mille 
toises,  et  son  front,  couvert  par  une 
petite  rivière,  avait  été  retranshé.  Tu- 
renne marcha  à  lui  sur  deux  colonnes, 
avec  plus  de  quarante  mille  hommeSt 
les  alliés  en  comptaient  plus  de  eûar 
quante  mille;  mais  son  acmée.^toitp 
f ranfiiiae  éisît  M  anpérieiiie  «n^Mt- 
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rai.  Le  5  janvier,  le  comte  de  Lorge, 
commandant  la  droite,  se  porta  à  la 
hauteor  d'one  église,  vis  à  vis  Colmar, 
pour  attirer  toute  l'attention  des  en- 
nemis snr  leur  gauche ,  pendant  que 
Torenne  marchait  avec  le  lieutenant- 
général  Foucault  sur  Tnrckeîm.  Le 
combat  commença  une  heure  avant 
la  nuit,  Tûrckeîm  fut  enlevé;  le  grand- 
électeur  fit  filer  ses  bagages  sur  Sche- 
lestât,  et  à  minuit  fit  sa  retraite.  Le 
lendemain  à  la  pointe  du  jour,  Turen- 
ne  entra  daiis  Colmar,  où  il  prit  trois 
mille  hommes  malades  ou  traînards. 
Le  grand -électeur  s'arrêta  trois  jours 
à  Scbelestat;  il  en  repartit  le  11,  passa 
le  Rhin  au  pont  de  Benfelden  et  ren- 
tra en  Allemagne.  Les  Français  mat  - 
très  ainsi  de  toute  l'Alsace,  y  prirent 
leurs  quartiers  d'hiver. 

XXX-  OBSERVATION. 

1*  Dans  cette  campagne,  Tnrenne 
donne,  contre  son  usage,  plusieurs 
combats  et  une  bataille;  sa  marche 
contre  Caprara ,  en  passant  le  Rhin  à 
Phiifpsbourg,  pour  le  surprendre  ayant 
ta  jonction  avec  le  duc  de  Bournon- 
tille,  est  fort  belle.  Caprara  le  croyait 
à  quarante  lieues,  lorsqu'il  le  décou- 
vrit en  bataille  devant  son  camp  ;  la 
supériorité  numérique  de  l'infanterie 
l'assurait  de  la  prise  de  Sinzheim  et 
do  passage  du  défilé.  Geprara  fit  une 
faute  de  recevoir  le  combat  ;  il  devait 
repasser  le  Necker,  marcher  à  la  ren- 
coDtre  du  duc  de  Bournonville  et  se 
Téuntr  à  lui. 

S*  Le  duc  de  Bournonville  surprit 
Tlirenne  en  regagnant  quelques  mar- 
ches sur  lui;  il  s'empara  de  Strasbourg. 
Le  miniatère  français  avait  fait  une 
m  pas  ordonner  f  oceunation 
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de  cette  place.  Qu'avait- il  A  ménagerf 
Presque  tout  l'empire  était  en  guerre, 
et  les  mauvaises  dispositions  des  bour- 
geois de  Strasbourg  étaient  connues; 
la  possession  de  cette  ville  était  indis< 
pensable  pour  la  sûreté  de  la  frontière, 
mais  Turenne  devait  veiller  snr  ce 
point  important.  Il  était  sur  la  rive 
gauche  du  Rhin  e^  Fennemî  sur  la  rive 
droite;  il  pouvait  tenir  une  division 
près  de  Strasbourg ,  pour  qu'elle  pré- 
vînt, l'ecnemi,  d'autant  qu'il  n'exis- 
tait 5ur  toute  cette  frontière  aucun 
autre  point  qui  dût  au  même  degré  at- 
tirer sa  sollicitude  ;  le  duc  de  Bour- 
nonville ne  le  devança  que  de  six 
heures. 

3«  A  la  bataille  d'Entzheîm,  Tu- 
renne  devait  refuser  sa  gauche,  ce  qui 
eût  rendu  impossrble  la  manœuvre 
habile  qu'a  faite  le  duc  de  Bournon- 
ville. Si  le  maréchal  eût  réuni  à  son 
extrême  gauche  toute  l'infanterie  qu'il 
a  uisséminée  mal  à  propos  entre  ses 
escadrons,  s'il  Teût  placée  dans  le  bois 
avec  du  canon,  la  couvrant  par  quel- 
ques retranchemens  et  des  abattis,  la 
gauche  de  sa  cavalerie  eût  été  ap- 
puyée :  il  n'aurait  pas  couru  la  chance 
de  perdre  la  bataille,  cela  eût  suppléé 
à  son  infériorité  en  cavalerie.  La  meil- 
leure manière  de  protéger  sa  cavale- 
rie est  d'en  appuyer  le  flanc.  La  mé- 
thode de  mêler  des  pelotons  d'infante- 
rie avec  la  cavalerie  est  vicieuse,  elle 
n'a  que  des  inconvéniens  ;  la  cavalerie 
cesse  d'être  mobile ,  die  est  gênée 
dans  tous  ses  mouvemens,  elle  perd 
son  impulsion,  et  l'infanterie  est  com* 
promise,  et,  au  premier  mouvement 
de  la  cavalerie,  elle  est  sans  appui. 

k^  Si  après  la  prise  du  petit  bois  que 
l'ennemi  défendait  de  tous  ses  moyens, 
Turenne  eût  poussé  son  avantage,  la 
bataille  eût  été  décisive  :  il  pouvait 
toutefois  coudier  sur  !e  diamp  do  bo* 
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tailla;  il  est  aHé  te  même  jour  a  une 
lieue  et  demie  en  arrière  ;  il  a  ponssé 
dans  cette  occasion  la  circonspection 
jusqu'à  la  timidité,  il  savait  mieux  que 
qui  que  ce  soit  l'influence  de  l'opinion 
à  la  guerre. 

XXXI*  OBSEBP^ATION. 

Dans  ce  siècle,  les  garnisons  ne  te- 
*)aient  une  capitulation  comme  hono- 
rable, qu'autant  qu'elles  obtenaient 
de  rejoindre  leurs  armées  avec  armes 
et  bagages  sans  être  prisonnières  de 
guerre.  La  petite  garnison  du  château 
de  Wasslonne,  quoique  de  cent  cin- 
quante hommes  seulement,  a  eu  raison 
d'e^iiger  de  rentrer  à  son  armée,  et  le 
grand-électeur  a  gagné  de  le  lui  accor- 
der, puisque  la  possession  de  ce  chà- 
teaUf  qu'elle  pouvait  tenir  encore  deux 
ou  trois  jours,  lui  était  avantageuse. 
Cet  usage  pourra  se  renouveler  lors- 
que les  commandans  de  place  le  vou- 
dront ;  il  n'est  pas  un  général  qui  ne 
préfère  laisser  sortir  une  garnison  fa* 
tiguée,  rainée,  pour  s'épargner  un 
assaut,  une  attaque  de  barricades  et  de 
rues  ;  noais  il  faut  que  la  garnison  ait 
donné  une  bonne  opinion  de  sa  réso- 
lution et  de  son  dévouement. 

XXXU»  OBSERVATION. 

Lorsqu'à  la  fin  de  novembre,  les  en- 
nemis apprirent  que  Turenne   ivait 
eçu  de  grands  renforts,  ils  reprirent 
eur  camp  sous  Strasbourg.  S'il  eût 
marché  à  e-ix  après  l'arrivée  des  dé- 
tachemens  de  Flandre,  ils  auraient  re- 
passé le  Rhin  :  leur  armée  était  com- 
posée de  contingens  commandés  par 
les  princes  mêmes  à  qui  appartenaient 
ids  troupes,  qui  n'avaient  aucun  in- 
Krèt  à  les  compromettre  ;  ils  auraient 
lefusé  la  bataille.  Les  hostilités  étant 

VI. 


[  cessées  en  Flandre,  dans  Je.  Luxem* 
bourg,  l'opinion  des  renforts  (|u'avait 
reçus  Turenne  pouvait  être  aussi  forte 
qu'il  eût  voulu  la  répandre  ;  ils  l'é-" 
talent  d'ailleurs  beaucoup;  legrandT 
électeur  np  se  fût  donc  pas  commis* 
pour  garder  l'Alsace  qui  lui  importait 
peu,  contre  une  armée  égale  à  la 
sienne. 

XXXm^  OBSERVATION. 

C'est  le  37  décembre  que  Turenne 
est  arrivé  à  Belfort,  et  c'est  le  5  jan« 
vier  qu'il  a  livré  le  combat  de  Tiirc- 
keim,  ce  qui  fait  neuf  jours;  c'est  s|x 
trop  tard.  Jl  y  a  de  Belfort  à  Golmav 
quatorze  lieues;  les  cantonnemens 
une  fois  réunis  à  Belfort,  la  manœuvre 
était  démasquée ,  il  n'y  avait  plus  une 
heure  à  perdre  :  si  Turenne  eût  mar- 
ché avec  plus  de  rapidité,  il  eût  obte- 
nu de  grands  résultats;  tous  les  quar- 
tiers de  Tennemi  avaient  eu  le  temps 
de  se  rallier,  de  sorte  qu'au  champ  de 
Colmar  il  a  trouvé  toute  l'armée  réu- 
nie; il  eût  dû  prévenir  leur  réunion. 
Tout  le  génie  de  cette  opération  con- 
sistait à  arriver  sur  le  pont  de  Stras- 
bourg avant  que  l'armée  fût  ralliée  ; 
Turenne  la  manqua  :  une  pareille  ma- 
nœuvre aurait  été  féconde  en  grands 
résultats  et  d'un  succès  certain.  Si  au 
lieu  de  déboucher  par  Belfort,  c'est-à 
dire  par  l'extrémité  des  Vosges,  Tu- 
renne eût  débouché  par  le  milieu  des 
Vosges,  droit  sur  Colmar  et  Strasbourg, 
il  fût  arrivé  avant  que  les  cantonne- 
mens  se  fussent  ralliés.  Il  a  dans  cette 
occasion  montre  plus  de  talent  pour  la 
conception  de  ce  beau  plan ,  que  dans 
son  exécution. 

XXXIV  OBSERVATION. 

Le  grand-électeur  aurait  dû  livrer 
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batafHe  à  Colmar;  it  était  dans  une 
eicellente  position ,  tonte  son  armée 
était  ralKée  et  sa  retraite  assurée  sur 
Strasbourg.  La  possession  de  TAlsace 
valait  sans  doute  bien  une  bataille, 
mais  non  pas  pour  lui ,  ni  pour  les 
T^rittcés  du  nord  de  TAIIeniagne,  les 
jrisques  qu'ils  auraient  courus  et  les 
-^rtes  qu'ils  auraient  éprouvées  en  ac- 
ceptant la  bataille,  n'étaient  compensés 
par  rien.  Les  Prussiens  étaient  à  la 
tête  du  parti  protestant,  ennemi  de 
r  Autriche,  qui  était  fort  pauvre.  L'an- 
née suivante,  lorsque  Montecuculli 
vint  pour  entrer  en  Alsace  avec  l'armée 
impériale ,  il  le  dit  positivement  dans 
sa  proclamation  aux  Alsaciens,  pour 
établir  la  différence  qui  existait  entre 
Tannée  qu'il  commandait  et  celle  du 
grand-électeur. 


CHAPITRE  XVIII. 

CAKPAQNB  DB  1675. 

lit  maréchal  de  Timniie  Mt  tné  d*iin  boolêl 
èà  canon ,  à  Suabaeh.  -~  OlMirvailoai. 

SI*'. 

Le  roi  mit  celle  année  six  armées 
sur  pied;  le  prince  de  Condé  comman- 
dait en  Flandre ,  et  Turenne  en  Alle- 
magne :  son  armée  était  de  vingt-cinq 
mille  hommes.  Montecuculli  comman- 
dait l'armée  ennemie;  il  avait  ordre  de 
réduire  l'Alsace  et  de  réparer  la  pu- 
sillanimité qu'avait  montrée  le  grand- 
électeur  Tannée  précédente.  Il  avait 
des  intelligences  dans  Strasbourg, 
dont  les  magistrats  lui  étaient  dévoués. 
Le  27  mars,  Turenne  campa  sous  les 
murs  de  cette  place»  afin  d'en  imposer 
<ila  bourgeoisie.  Montecuculli  se  mit 
en  opération ,  descendit  le  Rhin  par 


la  rive  droite ,  publia  qu'il  allait  assié-- 
ger  Philipsbourg ,  mais  jeta  un  pont  à 
Spire  et  passa  sur  la  rive  gauche.  Tu- 
renne, négligeant  cette  initiative  du 
général  ennemi ,  passa  lui-même  sur 
la  rive  droite  :  il  fit,  à  cet  effet ,  jeter 
un  pont  à  Ottenheim ,  à  quatre  lieues 
plus  haut  que  Sftasbourg ,  et  se  porta 
sur  la  Kintzig;  il  campa  à  Willstett,  la 
droite  à  ce  village  et  à  la  Kintxig,  et 
la  gauche  à  Ekcartsweier  au  ruisseau 
de  Schuller,  couvrant  ainsi  Strasbourg, 
dont  il  était  à  deux  lieues,  et  son  pont 
d'Ottenheim,  dont  il  était  à  quatre 
lieues,  et  où  il  avait  construit  une  tète 
de  pont  quil  gardait  par  plusieurs  ba- 
taillons. Après  quelques  jours  d'hési- 
tation, Montecuculli  fut  obligé  d'o- 
béir au  mouvement  de  Turenne;  il  re- 
passa sur  la  rive  droite ,  prolongea  sa 
gauche  le  long  de  la  Kintdg,  3on  aile 
gauche  étant  éloignée  d'une  lieue  et 
demie  du  eamp  français.  Montecuculli, 
dont  l'armée  était  un  peu  plus  nom- 
breoae  que  l'armée  française ,  mena- 
çait par  la  position  qu'il  avait  prise,  le 
pont  d'Ottenheim;  il  eootinua  «m 
mouvement,  il  marcha  sar  l'abbaye  de 
Schttttem ,  étendaut  sa  gauche  jusqu'à 
Lahr;  il  voulait ,  en  menaçant  le  pont 
d*Ottenheim ,  obliger  Turenne  à  re- 
passer le  Rhin ,  on  à  découvrir  Stras- 
bourg. La  position  du  maréchal  était 
assez  compliquée  :  il  avait  à  la  fois  à 
défendre  son  pont  d'Ottenheim  et  celui 
de  Strasbourg  ;  s'il  quittait  son  camp 
de  Willstett,  Montecuculli  entrait  dans 
Strasbourg  et  y  passait  le  Rhin;  cepen- 
dant s'il  ne  persistait  pas  à  occuper 
Willstett ,  son  pont  d'Ottenheim  et  sa 
retraite  étaient  compromis,  U  détacha 
le  comte  de  Lorges  avec  une  division 
pour  prendre  position  à  Altenheim.  à 
mi-chemin  du  camp  d'Ottenheim.  Ce 
mouvement  dissémina  ses  forces  ;  il  le 
sentit,  et  le  22  juin,  il  leva  .son  pont 
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et  le  iesceodit  ti9-à-yis  AUenhelm,  cA 
il  ne  se  troQf  ait  pins  cpi'^à  denx  lienes 
de  Strasbourg ,  et  dès  lors,  était  plas 
facile  à  défendre.  Montecacalli  déses- 
péra alors  de  réussir  dans  son  plan;  il 
ehangea  de  batterie ,  il  retourna  ï  son 
camp  d*Offenbôiirg,  et  le  89 ,  se  porta 
àUrloffisn,  menaçant  de  surprendre 
Strasbourg.  Turenne  se  porta  aussitôt 
i  Bodersweier  ;  Montecuculli  renonça 
de  nouveau  à  surprendre  le  pont  de 
Tnreuueeu  celui  de  Strasbourg;  il 
commanda  un  pont  de  bateaux  aux 
magistrats  de  Strasbourg  et  des  muni- 
tions de  guerre;  il  descendit,  avec  son 
armée,  le  Rhin  et  campa  dans  la  plaine 
de  Scherzheiiâ,  espérant  y  recevoir  le 
convoi  de  Strasbourg.  Turenne  le  sui- 
vit et  campa  dans  la  plaine  de  Freistett, 
s*appuyant  an  Rhin;  il  se  trouvait,  par 
cette  position,  placé  entre  Strasbourg 
et  l'ennemi,  mais  le  Rhin  est  fort  large 
en  cet  endroit  et  couvert  d'une  grande 
quantité  d'tles.  Il  était  i  craindre  que 
Montecuculli  reçut  son  pont  et  son 
convoi;  ces  lies  sont  effectivement  eu 
grand  nombre  vis-i-vis  Yantzenau, 
mais  il  n'y  a  que  trois  courans  propres 
à  la  navigation.  Turenne  fit  faire  une 
eslacado,  occuper  les  Iles  et  construire 
plusieurs  redoutes  armées  de  grosse 
artillerie,  ce  qui  dta  toute  espérance  à 
Montecuculli  de  recevoir  son  pont  et 
son  convoi  :  cependant  Turenne  était 
dans  une  position  pénible;  la  saison 
était  très  pluvieuse  et  les  eaux  du 
Rhin  très  hautes ,  son  camp  était  ma- 
récageux et  malsain  ;  celui  des  Alle- 
mands, au  contraire,  était  parfaite- 
ment placé;  ils  tiraient  une  grande 
partie  de  leurs  vivres  d'Offenbourg. 
Le  16  juillet,  Turenne  se  mit  en  mar- 
che ,  passa  le  Renchen  à  un  gué  peu 
connu,  coupa  Montecuculli  d'Offen- 
bourg  et  même  d*avec  Caprara,  ce  qui 
obligea  Montecuculli  à  lever  son  camp 


et  ik  se  porter  derrière  Susbôch ,  cou  - 
vert  par  un  petit  ruisseau,  pour  y  faire 
sa  Jonction  avec  Caprara.  Turenne 
suivit  son  mouvement ,  campa  vis-à- 
vis  Susbach  et  se  proposait  de  Tatta- 
quer,  lorsque  le  26  juillet,  un  coup  de 
canon  termina  la  vie  de  ce  granil 
homme.  Après  sa  mort,  les  lieutenans 
de  Lorges  et  de  Yaubrun,  commandè- 
rent l'armée  et  ne  furent  pas  d'accord  : 
l'un  voulait  se  retirer  sur  le  pont  d'At- 
tenheim,  l'autre  sur  le  camp  de  Wils* 
tett;  mais  enfin  ils  se  décidèrent  à  jeter 
A  l'eau  les  farines  réunies  à  Wilstett 
et  se  retirèrent  sur  Altenheim.  Les 
impériaux  les  suivirent  et  les  attaquè- 
rent; le  combat  fut  long  et  opinifttre; 
le  champ  de  bataille  resta  aux  Fran^ 
çais  qui  perdirent  trois  mille  hommes  : 
I  ennemi  en  perdit  cinq  mille,  mais 
dès  le  lendemain ,  l'armée  repassa  sur 
\a  rive  gauche  du  Rbim 

S  II- 
XXXV-  OBSERVATION. 

1^  Cette  campagne  a  duré  deux 
mois,  tout  l'avantage  a  été  pour  Tu- 
renne. Montecuculli  voulait  porter  la 
guerre  en  Alsace  par  le  pont  de  Stras- 
bourg, dont  les  habitans  lui  étaient 
vendus.  Turenne  voulait  garantir  l'Al- 
sace qu'il  avait  conquise  la  campagne 
précédente,  et  obliger  UontecuculU  à 
repasser  la  forêt  Noire.  Quand  il  fut 
tué,  Montecuculli  repassait  les  monta- 
gnes. Turenne  a  donc  triomphé. 

^  Montecuculli  prit  l'initiative,  passa 
sur  la  rive  gauche  du  Rhin  pour  y  por- 
ter la  guerre.  Turenne  resta  insensible 
à  cette  initiative  ;  il  la  prit  lui-même , 
passa  le  Rhin  et  obligea  Montecuculli 
à  revenir  sur  la  rive  droite.  Cette  pre- 
mière victoire  de  la  campagne  était 
réelle. 
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S*"  Le  maréchal  campa  a  Wilstelt, 
couvrant  Strasbourg  qui  était  à  deux 
lieues  derrière  son  camp ,  et  son  pont 
d'Ottenheim  qui  était  à  quatre  lieues 
sur  la  droite.  Montecuculli  se  plaça 
derrière  le  Kintzig,  à  une  lieue  et  de- 
mie de  l'armée  française^  appuyé  è  la 
place  d'OOenbourg ,  où  il  avait  garni- 
son. La  position  de  Tuienne  était 
mauvaise  ;  il  devait  pIutAt  livrer  ba^ 
taille  que  de  s'exposer  à  perdre  le 
pont  d'Ottenheim  et  sa  retraite,  où  le 
pont  de  Strasbourg. 

io  Si  Montecuculli  eût  voulu  se  por- 
ter en  six  heures  de  nuit  tout  d'un 
trait  sur  Ottenheim ,  prenant  sa  ligne 
d'opérations  sur  Freybourg ,  il  eût 
forcé  le  pont  d'Ottenheim  avant  que 
toute  Tarmée  de  Turenne  eût  pu  le 
couvrir  :  cependant  il  n'en  fit  rien  ;  il 
tâtonna,  se  contenta  de  se  prolonger; 
crut  que  des  manoeuvres  seraient  suf- 
fisantes pour  décider  Turenne  à  aban- 
donner son  camp  de  Wilstett  et  à  dé- 
couvrir Strasbourg.  Turenne  le  péné- 
tra; il  se  contenta  de  prolonger  sa 
droite  près  d'Ottenheim,  ce  qui  rendit 
sa  position  fort  mauvaise. 

5*  II  le  comprit  enfin;  ilcompromet- 
tait  son  armée.  Il  leva  son  pont  d'Ot- 
tenheim qu'il  rapprocha  de  deux  lieues 
de  Strasbourg  et  de  son  camp  de 
Wilstett;  il  le  plaça  à  Altenheim  ;  c'é- 
tait encore  trop  loin  de  Strasbourg;  il 
fallait  le  jeter  à  une  lieue  de  cette 
ville.  Ce  grand  capitaine  fit  dans  cette 
campagne  la  faute  d'établir  son  pont 


à  quatre  Uenes  de  Strasbourg,  et  plot 
tard,  lorsqu'il  le  leva,  il  comaiît  celle 
de  ne  le  rapprocher  que  de  deux 
lieues. 

60  Cependant  Montecuculli  change 
de  projet,  et,  résolu  de  passer  le  Rhin 
au-dessous  de  Strasbourg,  il  comman- 
de un  équipage  de  pont  dans  cette 
ville,  et  se  porte  à  Schenbeim  pour 
le  recevoir.  Turenne  prit  position  à 
Freistett,  occupa  les  iles,  fit  faire  une 
estacade;  les  projets  de  son  ennemi 
furent  encore  déjoués. 

7«  Montecuculli  devait ,  lorsqu'il 
laissa  pendant  trois  jours  son  adver- 
saire jeter  un  pont,  élever  des  retran- 
chemens  sur  la  Renchen  ;  si  près  de 
son  camp ,  il  se  laissa  couper  d'avec  le 
corps  de  Caprara  et  d'avec  Oflen- 
bourg;  Turenne  l'avait  obligé  à  quitter 
la  vallée  du  Rhin,  lorsqu'il  tomba  sur 
le  champ  de  bataille. 

8*  Turenne  se  montra  dans  cette 
campagne  incomparablement  supé- 
rieur à  Montecuculli:  l""  en  l'obligeant 
à  suivre  son  initiative;  S^"  en  l'empê- 
chant d'entrer  dans  Strasbourg;  S"*  en 
interceptant  le  pont  de  Strasbourg; 
h""  en  coupant  sur  la  Renchen  l'armée 
ennemie  ;  mais  il  fit  une  faute  qm'  eût 
pu  entraîner  la  ruine  de  son  armée, 
s'il  eût  eu  à  faire  au  prince  de  Gondé; 
ce  fut  de  jeter  son  pont  à  quatre  lieues 
au-dessus  de  Strasbourg,  au  lieu  de  le 
placer  seulement  à  une  lieue  de  cette 
ville. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

CAUPAGNB  DB  1756. 

inTasion  de  la  Saxe  ;  blocus  da  camp  de 

Pirna  (  24  septembre }.  —  Bataille  de  Lo- 

wosiiz   (l*f  octobre);  ci^iitiilalion  des 

Saxons  (14  octobre);  quartiers  d'hiver. 

-  Obseryations. 

SI". 

L'Autriche,  la  France  et  la  Russie 
étnient  indisposées  contre  la  Prusse  ; 
l'Autriche  regrettait  la  Silésic  ;  la 
France  conservait  un  ressentiment 
de  la  paix  de  ï>resde,  qui  avait  causé 
les  désastres  du  maréchal  de  Belle- 
Is!e,  abandonné  dans  Prague;  la  cza- 
rine  s'essayait  à  intervenir  dans  les 
aQ'aires  de  l'Europe  ;  elle  était  séduite 
par  Mnrie-Thércse.  Il  est  temps,  di- 
sait-on à  Vienne,  à  Paris,  à  St-Pé- 
tersbourg,  de  mettre  un  frein  à  l'am- 
bition des  puissances  du  second  ordre. 
A  la  vue  de  cet  orage,  Frédéric  s'ap- 
puya à  l'Angleterre,  conclut  avec  elle 
un  traité  d'alliance  et  s'assura  de 
riches  subsides.  Cela  fait,  il  ne  perdit 
plus  de  temps,  et  dés  l'été  de  1756, 
voyant  que  ses  ennemis  dissimulaient 


encore,  parce  qu'ils  n'étaient  pas  prêts  ' 
à  entrei  en  campagne,  il  commença^ 
les  hostilités  sans  déclaration  préala- 
ble, et  envahit  la  Saxe  en  pleine  paix. 
Son  état  mintafre  était  considérable- 
ment augmenté:  il  avait  eu  dix  ans 
pour  mettre  à  profit  l'expérience  qu'il 
avait  acquise  dans  les  quatre  campa-  . 
gnes  de  la  guerre  de  la  pragmatique-  ' 
sanction,  et  les   ressources  que  lui 
avaient  apportées  les  riches  provinces 
de  Silésie.  Il  ne  comptait  pas  moins  ' 
de  cent-vingt  mille  hommes  sous  les  ' 
armes,  bien  organisés,  bien  discipti-  ' 
nés,  très  mobiles,  indépendamment  ' 
des  garnisons,  des  dépôts,  et  de  tous 
les  moyens  accessoires  pour  entretenir 
une  armée  aussi  considérable  en  acti- 
vite,  et  réparer  ses  pertes. 

L'Autriche  avait  un  état  militaire 
de  moins  de  quarante  mille  hommes, 
mal  entretenus ,  mal  organisés  ;  ses 
vieilles  troupes  avaient  été  détruites 
dans  la  guerre  contre  les  Turcs:  Fré- 
déric  pouvait  impunément  tout  entre-  ' 
prendre  dans  cette  campagne.  Il  réunit 
deux  armées,  l'une  en  Saxe,  forte  de 
soixante-dix  bataillons  et  quatre-vingt» 
es^mdrons,  formant  soixante  •  quatre  ' 
mille  hommes,  artillerie  et  sapeurs 
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comprb;  l'autre,  en  Silësie,  forte  de 
trente-trois  bataillons  et  cinquante- 
dnq  escadrons,  environ  trente  mille 
fiommes  ;  et  il  employa  vingt  mille 
hommes  en  divers  corps  d'observation 
sur  la  Yistule,  en  Poméranie,  et  sur  le 
bas  Elbe.  L'armée  de  Silésie  se  réunit 
A  Nachod,  sous  les  ordres  du  maréchal 
Schwerin  ;  les  trois  corps  de  l'armée 
de  Saxe  se  rassemblèrent  à  Francfort- 
sur-roder,  à  Magdebotirg  et  A  Wit- 
temberg.  Ils  se  mirent  en  marche  le 
30  août,  celui  de  Magdebourg  par 
Leipsick,  Chemnitz  et  Dippodlswalde; 
celui  de  Wittemberg  par  Torgau  et 
Meissen  ;  celui  de  Francfort  par  Els- 
terwarda,  Bautzen  et  Stolpen.  L'alar- 
me fut  grande  à  Dresde;  l'électeur 
se  réfugia  dans  la  forteresse  de  Kœ- 
nigstein  ;  l'électrice  et  la  cour  restè^ 
rent  au  palais.  L'armée  Saxonne,  forte 
de  dix-huit  mille  hommes,  prit  le 
camp  de  Pirna ,  pour  y  attendre  les 
résolutions  de  la  cour  de  Vienne. 
L'acquisition  de  Dresde  fut  une  con- 
quête importante  pour  le  roi  de  Prus- 
se ;  il  y  trouva  tous  les  magasins  de 
guerre  et  l'arsenal  de  l'électeur.  La 
place  était  forte  ;  elle  lui  donna  un 
point  d'appui  qui  lui  était  nécessaire 
et  compléta  la  frontière  de  l'Elbe  qui, 
tout  entière  depuis  Magdebourg,  fut 
dès  lors  en  son  pouvoir.  Toutes  les  né- 
gociations pour  ramener  l'électeur  et 
décider  la  soumission  de  son  armée 
ayant  échoué,  le  roi  marcha  en  avant 
et  cerna  le  camp  de  Pirna  avec  qua- 
rante-deux bataillons  et  dix  esca- 
drons ;  il  forma  une  armée  d'observa-* 
tion  de  vingtrhuit  bataillons  et  soixan- 
te-dix escadrons,  en  prit  le  comman- 
dement, et  porta  son  quartier-général 
à  Aussig,  en  Bohême.  Le  maréchal 
Schwerin  s'avança  à  une  marche  avec 
l'armée  de  Silésie,  pour  observer  le 
d<îi)oucbé  de  Kœnigsgratz. 


Sn. 


La  cour  de  Vienne,  au  premier  bruit 
do  rassemblement  de  l'armée  prus- 
sienne ,  avait  réuni  toutes  ses  troupes 
et  les  avait  formées  en  deux  corps  ; 
l'un,  sous  les  ordres  du  prince  Piccolo- 
mini,  campa  près  de  Kœnigsgraetz, 
pour  s'opposer  aux  mouvemens  de 
Schwerin  :  l'autre,  sous  les  ordres  du 
maréchal  Broun ,  se  réunit  d'abord  à 
Kollin ,  passa  plus  tard  la  Moldaw,  et 
campa  à  Budyn  sur  l'Ëger,  pour  dé- 
gager les  Saxons  du  camp  de  Pirna. 

Le  30  septembre,  le  roi  quitta  son 
camp  d'Aussig  et  marcha  à  la  rencon- 
tre de  Broun  ;  il  arriva  avec  son  avant- 
garde,  forte  de  huit  bataillons  et  quinze 
escadrons,  le  30  au  soir»  au  village  de 
Lowositz,  où  il  rencontra  l'armée  au- 
trichienne qui  avait  passé  l'Ëger  et 
campait  derrière  des  marais  a  la  vue 
4e  Lowositz.  Il  prit  position,  avec  son 
avant-garde,  au  village  de  Tîrmitz,  et 
se  fit  joindre,  dans  la  nuit,  parle  resle 
de  son  armée ,  forte  de  vingt-cinq 
mille  hommes.  A  la  pointe  du  jour, 
Broun  fit  déboucher  dans  la  plaine  an 
gros  corps  de  cavalerie.  L'année  da 
roi  prit  les  armes  :  la  gauche,  sons  les 
ordres  du  duc  de  Bevern,  occupa  la 
hauteur  de  Lobosch,  et  la  droite,  sons 
le  prince  Henry,  les  hauteurs  de  Ho- 
molka  ;  sa  ligne  de  bataille  était  de  dix- 
huit  cents  à  deux  mille  toises.  Le  front 
du  maréchal  Broun  était  couvert  par 
un  ruisseau  marécageux;  sa  droite 
s'appuyait  à  l'Elbe;  sa  gauche  à  Tschis- 
kowitz;  sa  ligne  de  bataille  était  de 
deux  mille  cinq  cents  toises.  Il  sentit 
la  faute  qu'il  avait  faite  de  ne  pas  oc- 
cuper les  hauteurs  de  Lobosch  et  le!» 
fit  attaquer  par  une  division  de  onze 
bataillons;    elle    fut  repoussée.  Les 
Prussiens  s'emparèrent  d<'  LowomU; 
les  Autrichiens  reprirent  leur  positioo 
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du  matin  :  ils  y  étaient  inattaquables 
de  front;  mais  manoeuvres  par  leur 
linuche,  ils  Tévacuèrent,  repassèrent 
rÉger  et  reprirent  leur  camp  de  Bu- 
«iy  n,  ayant  perdu  deux  mille  cinq  cents 
û  iroh  mille  hommes,  et  les  Prussiens 
h  ois  mille  à  trois  mille  cinq  cents.  Les 
deux  armées  s'attribuèrent  la  victoire  ; 
le  maréchal  Broun  parce  qu'il  n'avait 
point  été  forcé  dans  son  camp  ;  le  roi^ 
à  plus  juste  titre,  parce  qu'il  avait  en- 
levé le  village  de  Lowositx  et  obligé 
son  ennemi  dé  renoncer  au  projet  de 
secourir  les  Saxons  par  la  rive  gauche 
de  l'Elbe.  Mais  le  11  octobre,  Broun 
fit,  par  la  rive  droite,  un  détachement 
de  huit  mille  hommes  vis-à-vis  Kœ- 
nigstein,  et  à  la  vue  de  l'armée  prus- 
sienne, pour  favoriser  le  déblocus  du 
camp  de  Pirna.  Les  Saxons  passèrent 
TEIbe;  mais,  enveloppés  de  toutes 
parts  par  les  Prussiens,  ils  capitulèrent 
le  14.  L'électeur  eut  la  faculté  de  se 
retirer  dans  son  royaume  de  Pologne  ; 
Les  Saxons  furent  incorporés  dans  l'ar- 
mée prussienne,  qniévacua  la  Bohème, 
et  prit  ses  quartiers  d'hiver  en  Saxe  et 
eii  sHcsie* 

SI". 

{«•  OBSERVATION. 

Des  écrivains  militaires  ont  avancé 
que  le  roi  de  Pmsse  devait  pénétrer 
par  la  Moravie  survienne  et  terminer 
la  guerre  par  la  prise  dé  eett«  capitale, 
lia  ont  tort  :  il  eât  été  arrêté  par  les 
places  d'Olmutv  et  de  Broun  ;  arrivé 
au  Danube,  il  y  eût  trouvé  toutes  les 
forces  de  la  monarehie  réunies  pour 
lut  en  disputer  le  passage,  dans  le 
temps  que  l'insurrection  hongroise  se 
fût  portée  sur  ses  flancs.  Une  opéra^ 
lion  aussi  téméraire  eAt  évidemment 
exposé  son  armée  ènneruinecerfaine. 


Envahir  la  (Mie,  s'emparer  de  Dfeade» 
désarmer  l'armée  saxonne,  entrer  étt 
Bohème,  occuper  Prague,  y  bivemer, 
c'était  tout  ce  qu'il  pouvait  et  devait 
projeter.  Maia  il  opéra  mal  :  il  méooii- 
not  plusieurs  des  priodpeade  la  guerre 
que  l'on  viole  rarement  impunément, 
ce  qui  fut  causa  qu'il  échoua  maigre  la 
gain  d'une  bataille. 

La  camp  de  Pirna  a  vingt^cinq  miHa 
toises  de  circuit  ;  les  dii-huit  mille 
Saxons  étalent  réduits  à  quatorte  milla 
hommes  de  toutes  armes,  à  leur  arri* 
vée  au  camp  ;  le  roi  ayant  des  forée» 
quadruple»  et  autant  de  grosse  artille«« 
rie  qu'il  pouvait  en  désirer,  puisque 
l'arsenal  de  Dresde  était  à  sa  disposi-* 
tion,  devait,  en  quatre  jours,  forcer  ce 
camp,  faire  mettre  bas  les  armea  au£ 
Saxons,  après  quoi  entrer  en  Bohème, 
laissant  seulement  une  garnison  de  six 
bataillons  et  six  escadrons  dans  Dresde. 
Le  camp  de  Pirna  est  défendu  à  l'est 
par  l'Elbe,  rivière  non  guéable,  ayant 
soixante  à  quatre-vingts  toises  de  large; 
à  l'ouest,  par  un  marais  profond  et  es- 
carpé, ayant  trente  à  quarante  toise!r 
de  large  ;  et  enfin,  à  la  tète,  par  la  for** 
teresse  de  Kœnigstein,  des  bois  et  des 
ravins  qui  communiquent  à  'ta  firon- 
tière  de  Bohème.  Il  forme  un  grand 
triangle,  dont  deux  cètés  ont  dix  à 
onze  mille  toises,  et  le  petit  cAté  trois 
à  quatre  mille.  Les  quatorze  mille 
Saxons  étaient  trop  faibles  pour  gar- 
nir cette  étendue.  SI  le  roi  eût  fait  faire 
neuf  attaques ,  trois  sur  chaque  côté , 
dont  une  seule  véritabte  dans  une  des 
positions  où  le  ravin  est  saillant,  en  y 
plaçant  deux  batteries  de  cinquante 
bouches  à  feu  chacune,  il  eût  réussi  à 
se  rendre  maître  du  ravin,  fl  lui  fallait 
un  quart-d'heure  pour  y  pratiquer  une 
rampe  par  laquelle  il  eût  fait  débou- 
cher les  deux  tiers  de  ion  armée,  in-  ' 
fantcrie,  cavalerie  et  artillerie  :  lea 
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Saxons,  rejetés  soos  les  rours  de  Kœ- 
Djgstein,  eussent  capitulé.  Sans  doute 
qu'une  armée  de  quarante  mille  hom* 
mes  contre  une  armée  de  soixante  à 
quatre-vingt  mille ,  peut  se  défendre 
avec  avantage  dans  le  camp  de  Pirna  ; 
mais  quatorie  mille  hommes  ne  le 
pouvaient  pas  contre  une  armée  de 
soixante  mille,  munie  d'autant  d'artil** 
lerie  qu'elle  le  voulait  *  un  corps  aussi 
Taible  n'aurait  pu  s'y  défendre  qu'au- 
tant  que  le  ravin  et  l'Elbe,  qui  cou- 
vrent le  camp,  eussent  eu  deux  à  trois 
cents  toises  de  largeur,  distance  qui 
permettait  aux  batteries  du  camp  de 
prendre  des  positions  éloignées  de 
deux  cents  toises  du  rivage,  sans  qu'elles 
eussent  rien  à  craindre  de  la  supério* 
rite  des  batteries  prussiennes  établies 
sur  la  rive  opposée ,  et  cependant 
toutes  puissantes  contre  ce  ouï  appro- 
cherait de  leur  rive. 

n*  OBSERVATION. 

Le  roi  est  entré  en  Bohême  avec 
deux  corps  d'armée  séparés,  agissant 
fort  loin  l'un  de  l'autre.  L'armée  de 
Schwerin  opérait  à  l'extrémité  de  la 
Silésie  dans  le  temps  que  le  roi  péné- 
trait par  la  rive  gauche  de  l'Elbe.  Cette 
manière  d'envahir  un  pays  avec  une 
double  ligne  d'opérations  est  fautive. 
Schwerin  était  beaucoup  plus  fort  que 
Piccolomini,  soit  par  le  nombre,  soit 
par  la  consistance  des  troupes.  S'il  eût 
été  réuni  au  roi  sur  le  champ  de  ba- 
taille de  Lovositz,  le  renfort  que  Pic- 
colomini  eût,  de  son  cAté,  amené  au 
maréchal  Broun ,  aurait  été  bien  loin 
de  compenser  le  degré  de  force  qu'eût 
acquise  l'armée  prussienne.  Le  roi 
pouvait  donc  entrer  dans  Prague  en 
septembre,  avec  quatre-vingt-dix  mille 
hommes»  se  rendre  maître  de  cette 
place  importante ,  établir  ses  quartiers 


]  d'hiver  en  Bohème,  rejetant  les  débri« 
de  Broun  et  de  Piccolomini  aa*de!è  du 
Danube,  on  du  moins  au-delà  des  mon- 
tagnes de  ce  royaume.  L'effet  de  ces 
deux  fautes  fut  qu'il  eut,  sur  le  champ 
de  bataille  de  Lowositx,  des  forces 
moindres  que  celles  de  l'ennemi  quoi- 
que sur  le  champ  d'opération  il  en  eut 
de  triples.  C'est  aussi  ce  quiToMigea  à 
prendre  ses  quartiers  d'hiver  en  Saie 
et  eo  Silésie.  Sans  doute  il  obtint  de 
cette  campagne  de  grands  avantages; 
mais  il  pouvait  en  obtenir  de  ploi 
grands  encore. 


CHAPITRE  IL 

PREMIERE  CAMPAGNE   DE  1757. 

SitaatiGii  des  armées.  —  BaUiUe  de  Pragae 
(4  mai).  —  Blocus  de  Prague;  bataille 
de  KoUîn  (  18  Juin  ).  —  ÉTacuation  de  la 
Bohème.  —  ObterTaUoni. 

SI". 

La*campagne  de  1757,  commeneée 
le  15  avril ,  s'est  terminée  le  15  dé- 
cembre; elle  a  duré  deux  cent  quarante 
jours.  Elle  se  divise  en  deux  époques  : 
la  première  comprend  les  marches, 
manœuvres  et  combats  du  15  avril  au 
15  juillet;  la  seconde,  ceux  du  15  juillet 
au  15  décembre.  Dans  la  première 
époque,  le  roi  a  livré  deux  grandes 
batailles  :  la  bataille  de  Prague  qu'il  a 
gagnée  le  h  mai,  et  celle  deKolIin 
qu'il  a  perdue  le  18  juin.  C'est  l'objet 
de  ce  chapitre. 

Dans  l'année  1766,  la  France ,  la 
Suède,  la  Russie  et  l'empire ,  ne  mi- 
rent aucune  armée  en  campagne  : 
elles  la  passèrent  tout  entière  en  pré* 
paratifs  et  en  démonstrations.  11  en 
fut  de  même  pendant  la  première 
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époque  de  la  campagne  de  1757.  Le 
roi  n'eut  à  tenir  tète  qu'aux  armées 
autrinniennes.  L'armée  prussienne 
était  mieux  exercée,  composée  de  vieil- 
les troupes,  et  plus  nombreuse,  Au  com- 
mencement d'avril ,  elle  était  formée 
Ki\  quatre  corps  ;  le  premier ,  sous  les 
ordres  du  prince  Maurice,  à  Cbemnitz; 
.c  deuxième ,  sous  le  roi ,  aux  portes 
de  Dresde,  au  village  de  Lockwitz  ;  le 
troisième,  sous  le  prince  de  Bevero,  à 
Zittau  en  Lusace;  le  quatrième,  sous  le 
maréchal  Schwerin  »  en  Silésie.  L'ar- 
mée autrichienne ,  sous  les  ordres  du 
maréchal  Broun,  était  en  Bohème.  Le 
duc  d'Aremberg  ,  avec  le  premier 
corps,  formait  la  gauche  sur  Égra.  Le 
maréchal  Broun ,  avec  le  deuxième 
corps,  était  au  camp  de  Budyn,  devant 
Prague;  le  troisième  corps,  sous  les 
ordres  du  comte  de  Kœnigseck,  était  à 
Reichemberg;  le  quatrième  corps,  sous 
les  ordres  du  général  Daun ,  était  en 
Moravie.  Les  quatre  corps  d'armée  du 
roi  de  Prusse  se  montaient  à  c^ut 
mille  hommes  sous  les  armes ,  dont 
soixante-cinq  à  soixante-six  mille 
d'infanterie,  seize  à  dix-huit  mille  de 
cavalerie,  le  reste  artillerie  ,  sapeurs , 
mineurs,  etc.,  formant  cent  huit  ba 
taillons  et  cent  soixante  escadrons; 
sans  compter  vingt-six  bataillons  et 
quarante  escadrons,  qui  se  réunissaient 
en  Poméranie,  pour  contenir  la  Rus- 
sie. Les  quatre  armées  autrichiennes 
étaient  moins  nombreuses,  très  infé- 
rieures en  qualité  ,  et  manquaient  de 
beaucoup  d'objets.  Frédéric  résolut  de 
profiter  des  quatre  mois  d'avance  qu'il 
avait  sur  les  Russes ,  pour  frapper  un 
coup  d'éclat,  et  se  mettre  en  situation 
de  faire  front  aux  autres  armées , 
lorsqu'elles  arriveraient  en  ligne.  Il 
envahit  la  Bohème,  et  assiégea  Prague, 
CI écutant  cette  campagne,  ce  qu'il  n'a- 
vait pu  faire  la  campagne  prcc< 'J  :  i  i 
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Le  corps  du  prince  Maurice,  qui  for- 
mait la  droite  de  la  ligne  prussienne , 
commença  à  manœuvrer  en  avril;  il 
menaça  Égra«  et  se  porta  en  deux  co- 
lonnes par  Comotau ,  sur  l'Éger.  De 
son  côté,  le  roi  de  Prusse  passa  les 
montagnes,  à  Petersvald,  et  arriva 
sur  rÉger,  à  Lowositz,  et,  leS3  avril, 
opéra  le  passage  du  fleuve  h  Koschitz, 
à  la  tète  de  ces  deux  corps  d'armée 
réunis.  Le  maréchal  Broun,  qui  avait 
été  joint  à  son  camp  de  Budyn  «  der- 
rière l'Éger ,  par  le  duc  d'Aremberg , 
se  retira  au  camp  de  Prague  aussitôt 
que  le  roi  eut  passé  l'Éger.  L'armée 
prussienne  le  suivit ,  arriva  devant 
Prague,  le  2  mai.  Mais  déjà  le  prince 
Charles  de  Lorraine ,  qui  avait  pris  le 
commandement  de  l'armée  impériale» 
s'était  campé  sur  la  hauteur  de  Ziska , 
sur  la  rive  droite  de  la  Moldaw. 

Le  prince  de  Bevern  passa  les  mon- 
tagnes ,  entre  Zittau  et  Reichemberg, 
où  il  fut  arrêté  par  l'excellente  posi- 
tion qu'occupait  le  comte  de  Kœnig- 
seck,  qui  l'obligea  de  manœuvrer  plu- 
sieurs jours  pour  l'en  déposter ,  él  ce 
qu'il  ne  put  obtenir  qu'après  un  com- 
bat opiniâtre.  Le  comte  de  Kœnigseck, 
se  relira  sur  Liebenau ,  il  y  prit  une 
position  formidable.  Pendant  ce  temps, 
le  maréchal  Schwerin,  parti  de  Silésie,. 
n'ayant  trouvé  personne  devant  lui, 
déboucha  en  Bohème,  par  Trotenau , 
et  se  porta  à  lung-BunzIau ,  sur  les 
derrières  de  la  position  du  comte  de 
Kœnigseck,  ce  qui  força  celui-ci  à  l'a- 
bandonner ,  à  repasser  l'Elbe,  et  à  se 
diriger  sur  Prague,  où  il  joignit  le. 
prince  de  Lorraine.  Schwerin,  à  la 
tète  de  son  corps  et  de  celui  du  duc  de 
Bevern ,  suivit  ce  mouvement ,  et 
campa,  le  i  mai,  sur  la  rive  droite  de 
l'Elbe,  à  Bun^lau,  vis-à-vis  Brandcis; 
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et  comme  Tenneml  n'occupait  pas  la 
rive  opposée,  il  y  jeta  une  avant- 
garde.  Le  prince  de  Lorraine  attendait, 
sous  quelques  jours,  le  général  Daun, 
qui  lui  amenait  de  Moravie  un  renfort 
de  trente  mille  hommes;  ce  qui  eût 
égalisé  les  deux  armées. 

Frédéric  sentit  toute  l'importance 
de  prévenir  cette  jonction.  Le  5  mai , 
à  la  pointe  du  jour ,  il  jeta  un  pont  à 
une  lieue  et  demie  au-dessous  de  Pra- 
gue, au  village  de  Podbaba,  sans 
éprouver  aucune  résistance ,  quoiqu'à 
deux  mille  toises  du  camp  autrichien , 
et  s'établit  avec  vingt  bataillons  et 
trente-huit  escadrons  &  Crimitz,  sur  la 
rive  droite  de  la  Moldaw.  Le  maréchal 
Schwerin  passa  TElbe ,  et  se  porta  à 
Mischitz.  Les  deux  armées  prussiennes, 
dans  cette  nuit,  n'étaient  plus  éloi- 
gnées que  de  trois  lieues.  Le  6 ,  à  la 
pointe  du  jour,  elles  firent  leur  jonc- 
tion au  village  de  Prosick.  L'armée  du 
roi  prit  son  ordre  de  bataille»  la  droite 
à  Prosick,  le  centre  en  avant  de  Gibel, 
et  la  gauche  au-delà  de  Sattalitz ,  oc- 
cupant une  série  de  collines  de  quatre 
mille  cinq  cents  toises  d'étendue,  et 
étant  à  cheval,  sur  le  chemin  deBran- 
deis,  qui  était  sa  ligne  d'opérations. 
Le  prince  de  Lorraine  avait  sa  gauche 
sur  le  Ziska,  prés  de  la  Moldaw ,  et  sa 
droite  sur  les  hauteurs  du  village  de 
Kyge ,  occupant  une  ligne  de  quatre 
mille  cinq  cents  toises.  Le  roi  avait 
sur  le  champ  de  bataille  soixanCe-quatre 
bataillons  et  cent  vingt-trois  escadrons, 
environ  soixante  mille  hommes  ;  le 
maréchal  Keith  étant  resté  sur  la  rive 
gauche  de  la  Moldaw,  devant  Prague , 
avec  vingt-six  bataillons,  vingt-six  es- 
cadrons, et  neuf  bataillons  et  onze  es- 
cadrons étant  détachés  sur  la  double 
ligne  d'opération?  •  pour  couvrir  les 
magasins.  Le  prince  de  Lorraine  avait 
à  peu  près  soixante-dix  mille  hommes; 


mais  dix  mille  étaient  restés  dans 
Prague,  pour  la  défense  de  la  ville,  et 
observer  le  maréchal  Keith.  Les  deux 
armées  se  trouvaient  ainsi  égales  en 
nombre  sur  le  champ  de  bataille;  l'ar- 
mée autrichienne  avait  sa  gauche  près 
de  la  Moldaw,  l'armée  prussienne  y 
avait  sa  droite  :  les  deux  armées  étaient 
éloignées  l'une  de  l'autre  de  trois  mille 
toises,  séparées  par  un  vallon  profond, 
où  coulait  un  ruisaeau  formé  par  la 
décharge  de  plusieurs  étangs,  et  dont 
les  bords  sont  encaissés  et  marécageui; 
ce  ruisseau  prend  sa  source  au-delà  de 
l'étang  de  Sterbohofy,  é  six  ou  sept 
miHe  toises  de  Prague ,  tourne  a  cette 
distance,  passe  par  les  villages  de 
Sterboholy,  de  Podschernitz,  d'Hosta- 
witz,  d'Hortlorzes  et  de  Lupetin,  et  se 
jette  dans  la  Moldaw ,  à  peu  près  a 
deux  mille  toises  au-dessous  de  Prague, 
près  de  Loban. 

Le  roi  jugea  que  ce  ruisseau  proté- 
gerait efficacement  le  front  de  l'armée 
ennemie;  il  ordonna  de  marcher  par 
la  gauche  pour  la  déborder.  Le  prince 
de  Lorraine  s'en  aperçut  à  temps  :  il 
fit  faire  à  Tinfanterie  de  sa  droite  un 
changement  de  front  en  arrière  ;  par 
ce  mouvement,  elle  se  trouva  en 
équerre  sur  l'extrémité  du  centre,  et 
s'appuyant  aux  hauteurs  de  Sterbo- 
holy,  elle  forma  un  coude  de  quinze 
cents  toises  qu'il  prolongea  de  deux 
mille  autres,  en  y  portant  la  cavalerie 
de  sa  gauche ,  qui  prit  position  dans 
les  plaines  de  Sterboholy  et  s'étendit 
jusqu'au  petit  ruisseau  qui  passe  à 
Hostiwortz;  sa  ligne  occupait  ainsi  les 
deux  côtés  d'un  angle  droit,  dont  l'un 
était  perpendiculaire  à  Prague  et  l'au- 
tre parallèle,  et  longs  chacun  de  trois 
mille  à  trois  mille  cinq  cents  toises.  Le 
roi  arrêta  sa  marche  aussitôt  que  l'ex- 
trémité de  sa  droite  fut  arrivée  à  la 
hauteur  de  Kyge  ;  te  centre  vis-à-vjs 
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Po4«heniili»  et  la  gaiiehe  devant  Ster< 
bobolf  ;  il  enroja  la  cavalerie  de  sa 
réserve  pour  renforcer  celle  de  Schwe- 
rio,  dans  la  plaine  de  Sterboholy.  Ce 
mouvraient  découvrit  sa  ligne  d'opé* 
rations,  le  chemin  de  Brandeis ,  par 
Gibel,  et  son  armée  se  trouva  à  cheval 
sur  la  routé  de  KoUin ,  par  laquelle  le 
général  Daua  arrivait  ce  même  jour  à 
Bohemisch-Brodt^  à  huit  Ueues  du 
champ  de  bataille.  L'in£auterie  autri- 
chienne occupait ,  au-delà  du  ruisseau 
qui  couvrait  son  front ,  et  &  peu  près 
à  mille  toises  de  l'angle  d'équerre,  des 
positions  qui  commandaient  le  village 
de  Qibel,  Le  rot  fit  attaquer  cea  postes 
détachés  et  les  culbuta ,  dans  le  temps 
que  le  maréchal  Schwerin ,  avec  Taile 
gauche,  passa  le  ruisseau  à  Sterboholy 
et  à  Podschernitz  ;  la  cavalerie  dans 
les  villages  ^  Tartillerie  sur  les  digues» 
l'infanterie  dans  les  marais.  Il  y  éprou* 
va  de  grandes  difficuUés;  plusieurs 
régimens  enfopcèrent  jusqu'au  genou; 
la  droite  autrichienne  n'en  profita  pas; 
elle  resta  sur  les  collines  à  rectifier  son 
alignement.  A  une  heure  après  midi  « 
Schwerin  Tattaqua  i  la  baïonnette» 
arriva  jusque  sur  sa  position;  mais»  ao- 
cablées  par  la  mitraille  »  ses  troupea 
lâchèreot  pied  et  abandonnèrent  la 
hauteur  ;  Broun  le  poursuivit  pendant 
douae  à  quinze  centa  toises.  La  gau- 
che et  le  centre  de  l'armée  autrichienne 
continuèrent  à  rester  immobiles.  La 
cavalerie  prussienne  déboucha  dans  ta 
plaine  de  Sterboholy  ,  fit  d'abord  une 
charge  malheureuse  «  mais  se  rallia , 
revint  au  combat»  et  mit  en  déroute  la 
cavalerie  autrichienne,  qui  abandonna 
le  champ  de  bataille.  La  droite  du 
prince  de  Lorraine  se  trouva  ainsi  en- 
tièrement découverte  »  au  moment  oU 
le  roi  entrait  lui-même  dans  le  village 
lie  Kyge  et  attaquait  la  gauche.  Le 
prince  do  Beveru,  qui  marchait  au 


centre  »  s*aperçut  d'un  vide  à  l'angle 
des  deux  ligpes;  il  s'y  jeta»  et  engagea 
un  combat  des  plus  opiniâtres.  Le  ma- 
réchal Schwerin  ayant  rallié  son  infan-*. 
terie»  la  ramena  au  combat.  Il  fut 
frappé  à  mort  à  la  tête  de  son  régi^ 
ment;  mais  ses  troupes  continuèrent 
l'attaque  contrôla  droite  autrichienne» 
qui,  prise  en  flanc  par  le  roi  »  et  dé-^ 
bordée  par  la  cavalerie  »  lAcha  pied  et 
se  mit  en  déroute ,  ce  qui  décida  de  la 
journée*  Le  prince  de  Lorraine  aban* 
donna  toute»  ses  positions;  il  soutint 
sa  retraite  par  les  troupes  de  son  cen- 
tre et  de  sa  gauche  qui  n'avaient  pas 
donné;  mais»  constamment  débordé 
par  sa  droite,  douze  mille  hommes  fu- 
rent coupés  de  Prague  »  et  ne  parvin-- 
reni  au'avee  peine  à  gagner  le  camp 
du  maréchal  Daun.  La  perte  des  Au* 
trichions  fut  de  seize  mille  hommes  et 
deui  centa  pièces  de  canon;  le  maré^ 
chat  Broun  fut  blessé  mortellement.  La 
perte  des  Prussieos  fut  de  douze  mille 
hommes. 

SIIL 

Cette  bataiHe  avait  affaibli  de  trente 
mille  hommes  l'armée  du  prince  de 
Lorraine;  cependant  il  lui  restait  en- 
core quarante  mille  hommes  ;  mais  le 
moral  du  soldat  était  afiecté.  Le  roi 
bloqua  Prague  sur  les  deux  rives  de  la 
Moldaw  :  cette  place  a  sept  mille  toises 
de  circuit.  Sa  ligne  de  contrevallatioii 
eut  un  développement  de  quinze  mille 
teisea,  ses  quartiers  étant  séparés  par 
une  grande  rivière.  Il  espéra  vaine- 
ment que  le  défaut  de  vivrez  oblige- 
rait promptoment  son  ennemi  à  capi- 
tuler. Le  blocus  dura  aiz  semaines» 
jusqu'au  18  juin  qu'il  fut  levé  par  le 
résultat  de  la  batailta  de  KoUin. 

Le  maréchal  Daun  apprit  le  7  nui 
les  déjMiiti'es  du  prince  de  Lorramo»  U 
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resta  plusieurs  jours  à  BohmischBrodt 
pour  recueillir  ses  débris,  et  après  avoir 
rallié  les  douze  mille  hommes  qui  n'a- 
vaient pu  entrer  dans  Prague,  il  ré  - 
trograda  de  quatorze  lieue  et  campa 
soas  les  murs  de  Kollin.  Le  roi  Tayant 
fait  suivre  par  un  corps  de  vingt-cinq 
mille  hommes,  sous  le  commandement 
da  prince  deBevern,  il  continua  sa  re- 
traite jusqu'à  Goltzjenkau,  à  une  lieue 
en  avant  d'Haber  et  à  vingt-quatre  de 
Prague.  Le  12  juin ,  ayant  reçu  quel- 
ques renforts,  Daun  se  reporta  à  une 
lieue  en  avant  de  Kollin,  au  village  de 
Kirchenau,  où  il  campa,  la  gauche  à 
Swoyschitz  et  la  droite  à  Chotzemitz, 
ayant  devant  lui  la  route  de  Prague  à 
Kollin  ;  le  prince  de  Bevern  se  retira 
à  son  tour.  Le  roi  accourut  en  toute 
hAte  du  camp  de  Prague  avec  un  ren- 
fort ;  il  porta  son  quartier-général  le 
ik  à  la  petite  ville  de  Kaursim,  à  trois 
lieues  de  Kirchenau  :  il  y  campa,  la 
gauche  appuyée  au  chemin  de  Prague 
à  Kollin  au  village  de  Planian,  tirant 
des  vivres  deNimbourg,  petite  ville  sur 
la  gauche  de  TËlbe,  éloignée  de  cinq 
lieues.  Il  séjourna  le  15  et  une  partie 
du  16  pour  donner  le  temps  d'arriver 
à  ses  renforts  et  à  ses  caissons  de  vi- 
vres. Le  16,  conune  il  allait  se  mettre 
en  marche  pour  se  portera  la  position 
de  Swoyschitz,  et  contenir  le  maréchal 
Daun  qu'il  croyait  à  Janovitzi,  il  apprit 
que  ce  maréchal  était  à  Kirchenau  ;  dès 
lors  il  ne  pouvait  plus  faire  ce  mouve- 
ment qu'en  passant  sur  son  corps.  Le 
17,  il  marcha  par  sa  gauche  et  campa  à 
cheval  sur  la  route  de  Prague,  ayant 
devant  lui  Planian,  et  trois  lieues  plus 
avant,  Kollin.  Il  se  trouvait  ainsi  cam- 
pé perpendiculairement  sur  la  gauche 
de  l'armée  autrichienne.  A  la  pointe 
du  jour,  le  18,  il  se  mit  en  marche,  la 
gMiche  en  tète  ;  l'avant-garde ,  com- 
mandée par  le  général  Zietben,  forte  j 


(le  cinqunnte-cinq  escadrons  et  sept 
bataillons,  tenait  la  tête.  L'armée  mar- 
cha sur  trois  lignes: la  première,  tonte 
d'infanterie,  suivit  le  grand  chemin  de 
Prague  à  Kollin  ;  les  deux  autres,  plus 
à  gauche,  marchèrent  entre  la  chaus- 
sée et  l'Elbe.  Le  général  Daun  avait 
fait  des  mouvcmens  dans  lâ  nuit  ;  les 
Prussiens  ne  virent  au  jour  que  quel- 
ques vedettes;  mais  aussitôt  qu'iii 
eurent  dépassé  Planian,  ils  aperçurent: 
l'armée  autrichienne  en  bataille;  il 
firent  balte.  L'avant-garde  était  arri 
vée  à  la  hauteur  de  Slatislanz,  i  troî 
mille  toises  en  avant  de  Planian;  I 


corps  de  bataille  était  Nowomiesto  e 
Planian.  L'armée  autrichienne  étai 
formée,  la  gauche  à  Brézan,  le 
à  Chotzemitz  et  la  droite  à  Krésor  :^ 
elle  occupait  ainsi  une  ligne  courbe  é 
trois  mille  cinq  cents  toises  ;  la  droite^ 
du  côté  de  Kollin,  la  gauche,  du 
de  Prague,  enveloppant  la  route 
Prague  à  Kollin  qui  était  la  corde. 
était  sur  plusieurs  lignes  ;  la  deuiièui 
ligne  occupait  la  crête  des  hauteurs  ;  I 
première  était  à  demi-pente,  ayan 
devant  elle  les  trois  villages  retranchés 
garnis  d'infanterie  et  couverts  d'artil 
lerie.  Sa  gauche  se  trouvait  à  cinq  cent^ 
toises  du  grand  chemin  de  Planian 
Kollin,  sur  lequel  marchait  Y 
prussienne.  Le  centre,  ou  le  village 
Chotzemitz.  en  était  à  mille  toises  ;  l 
droite,  ou  le  village  de  Krésor,  en  étai 
à  cinq  cents  toises.  Ainsi,  les  deui  ar 
mées  étaient  près  l'une  de  l'antre  e 
dans  une  formation  bizarre.  Le  roi 
trouvait  déborder  toute  la  gauche  d 
Tennemi,  et  la  ligne  ennemie  formai^ 
une  demi-circonférence,  dont  le  diaroc  - 
tre  ou  corde  était  une  partie  du  chemii.  ■ 
dePlanianà  Kollinqu'oGCupaitFrédéri^^ 
qui,  à  une  heure  après  midi,  ordoon  si 
de  continuer  bi  marche.  Le  roi  s>e  me  t- 
tait  aiusi  en  marche  bur  la  corde  d'oixe 
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demî-circonférenceqnecouronnait,  sur 
les  hnutcnr»,  Tarmée  autrichienne,  ce 
qu'il  ne  pou vait  faire  qu'en  déGlant  sous 
la  mtlraïlle  et  la  fusillade.  Le  général 
Nadasty,  commandant  la  cavalerie  au- 
tricbienne,  se  porta  aussitôt  à  deui 
mille  toises  de  Kollln,  à  cheval  sur  la 
route,  barrant  ainsi  aux  Prussiens  le 
chemin  de  Kollin  ,  et  les  obligeant  à 
rester  sons  le  feu  de  son  armée.  Daun 
ordonna  à  toutes  ses  troupes  d'avan- 
cer jusqu'à  rextrémiié  de  la  position, 
et  fit  tomber,  sur  leurs  colonnes  en 
marche,  une  grêle  de  boulets,  d'obus 
et  de  balles.  Les  tirailleurs  des  troupes 
postées  da¥>s  les  villages  se  portèrent 
en  avant;  la  fusillade  s'engagea  entre 
les  Croates  et  l'armée  prussienne,  qui 
cependant  voulait  toujours  continuer 
son  mouvement.  L'avant-garde,  ayant 
de  l'avance,  parvint  à  franchir  les  trois 
mille  toises  et  à  déborder  la  droite  au- 
trichienne ;  après  avoir  dépassé  Kre^tor, 
elle  prit  à  droite,  marcha  sur  cette 
extrême  droite  et  s'empara  du  viU^ge 
de  Krésor;  mais  Tarmée  prussienne 
fut  tellement  engagée,  et  la  fusillade 
devint  si  vive,  qu'elle  dnt  faire  halte, 
se  former  à  droite  en  bataille  et  mar- 
ciier  au  pas  de  charge  pour  repousser 
les  tirailleurs  :  ceux-ci  étaient  soute** 
nus.  Les  Prussiens  firent  d'inutiles  ef- 
forts pour  enlever  les  hauteurs  qui,  en 
même  temps,  étaient  attaquées  par 
leur  droite;  mais  tout  l'avantage  de  la 
position  était  pour  les  Autrichiens. 
L'attaque  des  Prussiens  était  une  af- 
faire de  circonstance  non  méditée;  il 
leur  fallut  gravir  des  montagnes  à  pic , 
passer  par  des  sentiers  et  des  ravins 
impraticables  ;  ils  firent  des  prodiges 
de  valeur  :  mais  forcés  de  céder,  ils 
perdirent  leur  artillerie,  grand  nombre 
de  prisonniers,  de  morts  et  de  blessés  ; 
ils  se  replièrent  sur  Planiau  eJt  opé- 
rèrent leur  retraite  sur  Nimbour^,  Le 


maréchal  Daun  rentra  dans  son  (  .imp, 
où  il  resta  plusieurs  jours  à  chanter  des 
Te  Deum.  La  perte  des  Prussiens  s'éle- 
va à  quinze  mille  hommes;  celle  des 
Autrichiens  à  cinq  mille.  Ainsi,  sur 
deux  hommes  de  son  armée,  le  roi  en 
eut  un  hors  de  (ombat.  Le  19,  Frédé- 
ric leva  le  siège  de  Prague  et  se  rendit 
à  Brandeis,  où  l'artillerie  fut  transpor- 
tée pour  y  être  embarquée  sur  l'Elbe; 
comme  elle  n'avait  que  quatre  lieues  à 
faire,  elle  arriva  le  soir  même  du  19. 
Le  maréchal  Keith,  qui  était  sur  la  rive 
gauche,  resta  vingt*iquatre  heures  de 
plus  et  opéra  sa  retraite  sur  Leutme- 
riti  où  il  passa  l'Elbe.  Vivement  pour- 
suivi, il  perdit  quatre  à  cinq  cents 
hommes. 

Le  roi  divisa  alors  son  armée  en 
deux  corps,  tous  les  deux  sur  la  rive 
droite  de  l'Elbe.  Il  campa  près  de 
Leutmeritz  avec  la  majorité  de  ses 
troupes,  envoyant  le  prince  royal  de 
Prusse  avec  le  deuxième  corps,  d'abord 
derrière  Viser ,  A  Scheditz ,  ensuite  à 
Boemisch-Leipa,  derrière  le  Poitz  ;  se 
trouvant  ainsi  éloigné  de  dix  lieues  du 
roi,  et  de  six  ou  sept  de  Zittau,  ôà 
étaient  les  magasins.  Le  prince  de 
Lorraine  prit  enfin  son  parti  le  !«'  juil- 
let ;  il  sortit  de  Prague  et  passa  l'Elbe 
près  Brandeis  à  Cseiakowitz,  se  porta 
sur  Munchengratz  derrière  l'Iser,  et 
de  là  A  Hunervasser,  tourna  la  position 
du  prince  royal  à  Boemisch-Leîpa , 
s'empara  de  Nimes  et  de  Gabel,  et  par- 
là  intercepta  la  communication  avec 
Zittau  oue  le  prince  royal  ne  put  ga-* 
gner  que  par  un  détour  ;  et  après  avoir 
brûlé  ses  caissons»  il  y  arriva  le  32,  yn 
peu  avant  l'armée  autrichienne.  Celle* 
ci  bombarda  Zittau  devant  les  Prus- 
siens :  une  partie  des  magasins  fut 
brûlée.  Le  prince  de  Prusse  se  reth*a 
par  Loebau  sur  Bautxen.  Le  39  juillet» 
Frédéric  quitta  son  camp  de  Leutmtv 
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rîlz,  et  vint  se  joindre  m  camp  de 
Baatzen,  et  quelques  jours  après,  alla 
camper  à  Bernstatdei,  entre  Loetmuet 
Gorlitz.  Le  prince  de  Lorraine  était 
campé  en  avant  de  Zittan,  tenant  une 
garnison  dans  Gorlitz ,  interceptant 
ainsi  le  chemin  de  la  Siiésie.  Dans  la 
nuit  du  15  août,  Frédéric  se  porta  à 
Hirschfeld  entre  Zittan  Gorlitz  ;  le  cou- 
pant par  cette  position  de  la  place  de 
Zittau,  il  s'empara  de  Gorlitz,  recon- 
nut le  camp  du  prince  de  Lorraine,  le 
jugea  inattaquable  ;  et  Toyant  que  ce 
prince  refusait  le  combat,  il  revint  à 
Hirschfeld,  laissa  le  commandement 
de  Tarmée  au  prince  de  Bevem  ;  et  le 
24  août  se  mit  en  marche  avec  un  dé- 
tachement de  seize  bataillons  et  trente 
escadrons  pour  se  porter  sur  la  Saaie. 
Ici  finit  la  première  période  de  cette 
campagne. 

m-  OBSERVATION. 

Le  projet  de  Frédéric  de  s'emparer 
de  Prague  et  de  la  Bohème  était  bon 
en  1766  ;  il  l'était  encore  an  commen- 
cement de  1757.  Là,  comme  dans  un 
grand  camp  retranché ,  il  eût  couvert 
la  Saie  et  la  Silésie,  contenu  TAu- 
triche  et  l'empire.  Il  devait  réussir 
dans  cette  entreprise,  toutes  les  chan* 
ces  étaient  en  9a  faveur  ;  il  avait  11- 
niUative  do  mouvement,  des  troupes 
supérieures  en  nombre  et  en  qualité, 
son  audace  et  ses  grands  talens.  Il 
échoua  cependant. 

lo  11  marcha  à  la  conquête  de  la  Bo- 
hème par  deux  lignes  d'opérations, 
avec  deux  armées  séparées  entre  elles 
par  soixante  lieues,  et  qui  devaient  se 
réunir  à  quarante  lieues  de  leur  point 
de  départ  sons  les  murs  d'une  place 
forte  en  présence  des  armées  enne- 
mies. 11  est  de  principe  que  les  réu- 
nions de  divers  corps  d'armée  ne  doi- 


vent janMis  se  faire  près  de  l'ennemi . 
cependant  tout  réussit  au  roi.  Ses  deux 
armées,  quoique  séparées  par  des 
montagnes,  des  défilés,  surmontèrent 
tous  les  obstacles  sans  qu'il  leur  arri- 
vAt  aucnn  mal.  Le  i  mai,  elles  n'é- 
taient plus  éloignées  que  de  six  lieues, 
mais  eilifs  étaient  encore  séparées  par 
deux  rivières,  la  place  de  Prague  et 
l'armée  du  prince  de  Lorraine  forte  de 
soixante-dix  mille  hommes.  Leur  réu  - 
nion  paraissait  impossible  ;  cependant 
ello  s'opéra  le  6  mai,  A  la  pointe  du 
jour,  à  trois  cents  toises  du  camp  au- 
trichien. La  fortune  se  plut  à  combler 
Frédéric,  qui  devait  être  battu  en  dé- 
tail avant  la  réunion  des  deux  armées, 
et  chacune  chassée  isolément  de  la  Bo- 
hème. 

â*  Puisque  le  roi  abandonnait  sa  li- 
gne d'opération,  par  la  rive  gauche  de 
l'Elbe,  et  qu'il  la  prenait  sur  Brandeis 
et  par  la  rive  droite,  il  eût  dû  faire 
passer  sur  la  rive  droite  de  la  Moldaw 
le  maréchal  Keith,  le  tenir  sur  son  ex- 
trême droite,  couvrant,  dans  tous  les 
cas,  sa  ligne  d'opérations  sur  Brandeis; 
il  eût  obtenu  trois  avantages  :  1*  toute 
son  armée  eût  été  réunie  et  il  n'eût  eu 
nen  à  redouter  des  entreprises  du 
prince  de  Lorraine  ;  2*  il  eût  eu  vingt 
mille  hommes  de  plus  sur  le  champ  de 
bataille  de  Prague  ;  immense  avantage  ; 
3*  sa  ligne  d'opérations  sur  Brandeis 
eût  été  toujours  assurée,  elle  n'aurait 
pas  été  compromise  comme  elle  Ta  été. 

S^*  Pendant  la  bataille  de  Prague,  le 
roi  abandonna  sa  ligne  d'opérations  et 
de  retraite,  le  chemin  de  Brandeis,  et 
se  plaça  à  cheval  sur  le  chemin  de  KoI- 
lin  qu'occupait  le  maréchal  Daun,  à  six 
lieues  en  arrière.  Si  le  prince  de  Lor- 
raine eût  fait  donner  sa  gauche  et  oc- 
cuper Gebel  pendant  que  le  maréch^ 
Daun  se  fût  approché  ,  le  roi  était 
cerné. 


Mitknau. 
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r  Le  prince  de  la  Lorraine  a  laissé 
arriver  le  roi  de  Prnsse  devant  Prague 
et  le  maréchal  Schwerin  devant  Bran- 
deis,  à  six  lieues  l'un  de  l'autre,  sans 
avoir  saisi  l'occasion  de  marcher  à  la 
rencontre  de  celui-ci  sur  la  droite  de 
l'Elbe,  et  joint  au  comte  de  Kœnigseck, 
de  l'accabler  avec  des  forces  doubles, 
pendant  que  le  roi  aurait  toisé  les  rem- 
parts de  Prague,  ou  vice  vend  d'atta- 
quer et  battre  le  roi»  après  s'être  joint 
au  comte  de  Kœnigseck,  Pendant  que 
Schwerin,  encore  sur  la  rive  droite  de 
l'Elbe,  en  était  séparé  par  le  Moldaw 
et  l'Elbe. 

3*  Il  avait  besoin  de  deux  jours  pour 
que  le  maréchal  Daun  pût  arriver  an 
camp  de  Prague,  ce  qui  eût  porté  son 
armée  à  cent  mille  hommes,  et  ces 
deux  jours  il  ne  conçoit  pas  la  possibi- 
lité de  les  gagner,  en  défendant  la 
Moldaw  au  roi  qui  la  passe  à  deux  mille 
toises  de  son  camp,  ou  en  disputant  à 
Schwerin  le  passage  de  l'Elbe,  qu'il  ef- 
fectue à  quatre  lieues  de  son  camp. 

3"  Quand  le  roi  eut  passé,  dans  la 
nuit  du  5  au  6,  la  Moldaw,  le  prince 
de  Lorraine  devait,  à  sept  heures  du 
soir,  rentrer  dans  Prague  en  laissant 
quinze  mille  hommes  sur  sa  position 
de  Ziska  pour  se  masquer  et  arriver,  à 
ta  petite  pointe  du  jour,  sur  le  pont  du 
roi,  le  brûler,  attaquer  le  maréchal 
Keith,  le  mettre  en  déroute,  le  pour- 
suivre avec  cent  escadrons  et  rentrer  le 
soir  dans  Prague.  Le  maréchal  Daun 
se  serait  approché,  et  le  7,  ils  auraient 
attaqué  de  concert  si  le  roi  les  eût  at- 
tendus. 

h*  Il  fut  battu  pour  avoir  mal  rangé 
son  armée  en  bataille.  Il  devait  placer 
sa  gauche  où  était  son  centre,  son  cen- 
tre  on  était  sa  droite,  sa  droite  où  était 
une  partie  de  sa  cavalerie  ;  son  infan*^ 


terie  eût  été  bien  appu|rte  et  sa  cavale< 
rie  eût  été  plus  près  de  l'étang  de 
Sterboholy.  Il  devait  garder  en  réser- 
ve le  tiers  de  sa  cavalerie  et  le  sixième 
de  son  infanterie.  EnGn,  ayant  fait  la 
faute  de  paralyser  sa  gauche,  il  la  de- 
vait remettre  en  action  en  la  faisant 
marcher  au  secours  de  la  hauteur  près 
de  Gebel,  ce  qui  eût  arrêté  net  le  mou- 
vement du  roi,  qui  lui-même  eût  eu  sa 
droite  débordée;  elle  était  en  l'air. 

•  V  OBSERVATION. 

1*  Le  projet  du  roi  de  Prusse  de  cer- 
ner une  ville  comme  Prague,  renfer- 
mant une  armée  de  quarante  mille 
hommes,  qui,  il  est  vrai,  vient  de  per- 
dre une  bataille,  est  une  des  idées  les 
plus  vastes  et  les  plus  hardies  qui  ja- 
mais aient  été  conçues  vdans  les  temps 
modernes.  Il  a  employé  à  ce  blocus 
cinquante  mille  hommes;  mais  il  avait 
à  craindre  que  le  blocus  ne  fût  inquié* 
té  par  l'armée  du  maréchal  Daun  ;  il 
devait  profiter  des  sii  semaines  qu'il 
avait  devant  lui,  pour  établir  de  fortes 
lignes  de  circonvallation  et  de  contre- 
vallation  ;  former  une  armée  d'obser- 
vation, la  placer  à  sept  on  huit  lieuefi 
dans  des  positions  convenables,  l'y  re« 
trancher,  et  au  moment  où  le  maré- 
chal I>aun  se  fût  approché  pour  faire 
lever  le  blocus,  renforcer  son  armée 
d'observation  d'une  partie  de  l'armée 
de  blocus,  et  battre  le  maréchal  Daun, 
sans  que  les  assiégés  s'en  aperçussent. 
Le  roi  ne  fit  rien  pendant  ces  six  se- 
maines qu^ll  a  eues  devant  lui  avant 
que  Daun  ne  fût  en  mesure  de  mar- 
cher en  avant. 

9*  Son  projet  de  prendre  position 
sous  Kollin,  à  qualorse  Iteues  de  Prt« 
gue,  le  mettait  hors  d'état  d'être  seii- 
couru  dans  une  marche  par  une  partie 
de  rarmée  de  Uocus  et  tics  «stad* 
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3"*  A  la  bataille  de  Kollin,  il  est  dif-  ;  jour,  attaquer,  avec  toutes  ses  forces, 


ficile  de  justifier  sa  prétention  de  tour- 
ner la  droite  de  Daun  en  faisam  "* 
marche  de  flanc  de  trois  mille  toi^tr^ , 
à  cinq  cents  toises  dea  hauteurs  que 
couronnait  l'armée  ennemie.  C'est  une 
opération  si  téméraire,  si  contraire 
aux  principes  de  la  guerre  :  Ne  faites 
fas  de  marche  de  flanc  devant  une  armée 
enpoiition,  surtout  lorsqu'elle  occupe  les 
hauteurs  au  pied  desquelles  vous  devez 
défîlerl  S'il  eût  attaqué  la  gauche  d^ 
l'armée  autrichienne,  il  était  parfoite- 
ment  placé  pour  cela;  mais  défiler  sous 
la  mitraille  et  la  mousqueterie  de  toute 
une  armée  qui  occupe  une  position 
fulminante,  pour  déborder  une  aile 
opposée ,  c'est  supposer  que  cette  ar- 
mée n'a  ni  canons  ni  fusils.  Des  écri- 
vains prussiens  ont  dit  que  cette  ma- 
T\œuvre  n'a  manqué  que  par  l'impa- 
tience d'un  chef  de  bataillon  qui ,  fa- 
tigué du  feu  des  tirailleurs  autrichiens, 
avait  commandé  à  droite  en  bataille  et 
engagé  ainsi  toute  la  colonne;  cela  est 
inexact.  Le  roi  était  présent;  tous  les 
généraux  connaissaient  ses  projets,  et 
de  la  tête  à  la  queue  la  colonne  n'a- 
vait pas  trois  mille  toises.  Le  mouve- 
ment qu'a  fait  l'armée  prussienne  lui 
était  commandé  par  le  premier  des  in- 
lérêta,  la  nécessité  de  son  salut  et 
/instinct  de  tout  homme  de  ne  pas  se 
hiisser  tuer  sans  se  défendre. 

VI*  OBSERVATION. 

Que  le  prince  de  Lorraine  ait  été 
enfermé  dans  Prague  les  dix  premiers 
Jours,  cela  doit  être  considéré  comme 
le  résultat  de  la  bataille;  mais  aussitôt 
qu'il  a  su  que  le  roi  de  Prusse  avait 
fait  un  fort  détachement  contre  le  ma- 
réchal BauD ,  et  dès  que  le  moral  de 
son  année  a  été  rétabli,  son  inactivité 
esl  coupable.  Il  devait,  à  la  pointe  du 


un  des  quartiers  de  l'ennemi,  le  battre 
et  rentrer  aussitôt  dans  la  place  re 
commencer  ainsi  plusieurs  fois  sur 
d'autres  points  et  détruire  en  détail 
l'armée  prussienne;  ou,  quirempéchait 
dé  se  porter,  à  la  nuit  tombante ,  à  la 
fois  sur  la  hauteur  de  Ziska  et  sur  les 
hauteurs  correspondantes  de  2Sska  ao 
saillant  du  bastion  de  Prague,  d'y 
construire  dans  la  nuit  dix  ou  douie 
redoutes ,  et  de  se  mettre,  à  la  pointe 
du  jour ,  en  bataille  sur  une  ligne  de 
quinze  cents  toises  qu'il  eût  couverte 
d'artillerie?  Tous  les  jours  suivans,  il 
les  aurait  employés  à  fortifier  son 
camp,  ou  à  occuper  et  à  fortifier  des 
positions  qui  eussent  augmenté  son 
étendue  et  l'eussent  rendu  plus  ofl*en- 
sif.  Pdr-là ,  il  eût  fort  embarrassé  son 
ennemi  et  eût  été  au  fait  de  tous  les 
mouvemens  du  maréchal  Daun,  jus- 
qu'au moment  où  jugeant  que  son  ap- 
proche devait  attirer  une  partie  des 
forces  du  roi,  il  eût  fait  lever  le  sié|i^e. 
C'était  le  cas  de  se  battre  tous  les  jours 
alternativement  sur  les  deux  rives. 

VII-  OBSERVATION. 

La  conduite  du  maréchal  Daun,  que 
l'on  suppose  basée  &ixv  les  ressources 
qu'il  savait  exister  dans  Prague,  paraît 
bonne  jusque  après  la  bataille  de  Kol- 
lin; mais  il  est  coupable  de  n'avoir  pas 
profité  de  sa  victoire  :  autant  ne  va- 
lait-il pas  vaincre  !  Après  douze  jours 
de  délibérations,  il  se  décide  enfin  à 
se  porter  en  Lusacc.  Il  était  plus  con- 
forme à  l'esprit  de  cette  guerre  qu'il 
se  fût  porté  en  Saxe;  il  eût  repris 
Dresde,  rallié  l'armée  du  prince  de 
Soubise,  peut-être  celle  du  duc  de 
Richelieu,  les  Suédois  et  les  Russes;  il 
eût  réuni  deux  cent  mille  hommes  i 
Berlin.  Les  généraux  autrichiens  dans 
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c<^tte  campagne  sont  eitrèmctnent  ti- 
mides; qnotqne  leurs  troupes  se  soient 
battues  avec  courage,  leurs  chefs  n'ont 
montré  aucune  confiance  en  elles.  Ils 
ont  pu  attaquer  le  prince  de  Prusse  à 
Zittau  et  ils  ne  Tont  pas  fait;  le  roi  leur 
a  constamment  offert  la  bataille  après 
KoUin,  et  ils  l'ont  constamment  évitée. 


CHAPITRE  III. 

2«  CAMPAGNE  DE  nffî. 

Seconde  époque  de  la  campagne  de  i7S7.  -^ 
OpératioDs  des  armées  française  et  hano- 
VTienne;  bataiUe d*IIastenbeck (26 Juillet); 
.bataille  de  Rosbach  (5  noTembre).  — 
Opérations  des  Russes;  ba taille  de  Joc^en- 
dorf  (51  août).  —  Opérations  en  Silésie; 
bataille  deHreslau  (22 novembre);  bataille 
de  Leatzen  (5  décembre);  qnartffrsf  dMii- 
▼er.  —  Obsenrations. 

SI-. 

Cette  deuxième  époque  de  la  cam- 
pagne de  1757  commence  le  15  juillet 
et  se  termine  au  15  décembre  ;  elle 
comprend  cent  cinquante  Jours;  elle 
est  fertile  en  grands  événemens.  Les 
Français  gagnent  la  bataille  deHasten- 
beck  le  26  juillet,  ils  perdent  celle  de 
Rosbach,  le  5  novembre;  les  Prussiens 
perdent  celle  de  Jœgendorf,  contre  les 
Russes,  le  31  août,  et  celle  deBrcslau, 
le  24  novembre;  mais  le  roi  s'immor- 
talise et  répare,  tout,  en  gagnant  ceMe 
de  Leutzen,  le  5  décembre.  Il  eut  en 
campagne,  dans  cette  deuxième  épo- 
que, près  de  cent  vingt  mille  hommes, 
indépendamment  des  garnisons  de 
places  fortes;  il  eut  contre  lui  cent 
quatre-vingt  mille  hommes,  de  nations 
différentes,  agissant  sans  concert  et 
liotément.  La  direction  et  la  qualité 


des  troupes  étaient  de  son  cMé.  Oir' 
conçoit  donc  que  la  campagne  se  soit 
terminée  à  son  avantage.  Les  trofs  ar^ 
mées  ennemies  étalent  1«  cinquante 
mille  hommes  manœuvrant  sur  la 
Saaie ,  sous  les  ordres  du  prince  de 
Soubisé  et  du  prince  de  Hilburghausen, 
et  composés  de  vingt-cinq  mille  Pran-^ 
çais  et  vîngt^cinq  mille  homînes  des 
contingens  de  l'empire,  fort  mauvaises 
troupes;  2^  soixante  mille  Russes,  qid 
arrivèrent  en  août ,  livrèrent  une  ba- 
taille et  s*en  retournèrent  chez  eux , 
dr  l'armée  du  prince  de  Lorraine,  forte 
de  quatre-vingt  mille  hommes,  qui  agit 
en  Silésie.  On  ne  compte ,  parmi  lea 
masses  belligérantes,  ni  l'armée  du 
maréchal  d'Estrées,  forte  de  quatre- 
vingt  mille  hommes,  ni  l'armée  du  duc 
de  Cumberland  qui  lui  était  opposée. 

La  cour  de  Versailles  s'était  engagée 
à  fournir  vingt-quatre  mille  hommes 
à  la  reine  de  Hongrie;  le  prince  de  Sou- 
bise  en  prit  le  commandement ,  passa 
le  Rhin  h  Dnsseldorf ,  et  se  dirigea  en 
Saxe,  où  il  se  réunit  à  Tarmée  des 
contingens  de  l'empire;  il  entra  à 
Ërfurt  le  21  août.  La  France  étant  en 
guerre  avec  l'Angleterre,  voulut  s'em- 
parer du  Hanovre.  Une  armée  de 
quatre-vingt  mille  hommes,  composée 
de  cent  douze  bataillons  et  cent  dix  e»> 
cadrons,  sous  les  ordres  du  maréeha. 
d'Bstrées ,  ayant  pour  lieutenans-gé* 
nérauxllM.  deChevert,  d'ArmentUire» 
et  Contades,  passa  le  Rhin,  traversa  11 
Westphalie  et  se  porta  sur  le  Wescr. 
Le  Juc  de  Cumberland  occupait  le 
camp  de  Biefeld  avec  l'armée  hano- 
vrientie,  hessoise ,  brunswickoise,  à  la 
solde  de  l'Angleterre  et  forte  de 
soixante  mflle  hommes.  A  Tapprodiè 
des  Fronçai»;  H  repassa  le  Weser,  el 
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le  S2  juin  campa  à  Hastenbeck  ;  la 
droite  appuyée  au  Weser,  couverte 
par  un  marais;  le  centre  à  Hastenbeck; 
la  gauche  sur  les  hauteurs  de  Ohsen,  à 
une  lieue  en  avant  de  la  forteresse  de 
Hamehi  ;  elle  occupait  une  ligne  de 
deux  mille  cinq  cents  toises.  Le  16 
juillet ,  le  maréchal  d'Estrée  passa  le 
Weser  5.ur  six  colonnes  au-dessus  de 
TIamein;  le  2(k  il  prit  position  devant 
Tarméc  ennemie,  reconnut  qu'elle  n'é- 
tait pas  attaquable  par  les  hauteurs  de 
la  gauche ,  et  détacha  Chevert  qui ,  le 

25,  avec  seize  bataillons  tourna  la 
i;auche  de  Tennemi ,  et  prit  position 
au  village  de  Aflerde,  sur  ses  derrières. 
Le  général,  avec  vingt-quatre  batail- 
lons et  quatre  régimens  de  dragons, 
occupa  une  position  intermédiaire.  Le 

26,  Chevert,  secondé  par  d'Armen- 
tièros,  attaqua  Textrôme  gauche  du  duc 
lie  CumbiTland.  Au  moment  môme,  la 
gauche  rraiiçaisr,  conduite  par  le  ma- 
réchal lui-mùmc  ,  se  présenta  devant 
ie  centre  et  la  droite  hanovrienne  à 
Hastenbeck,  mais  elle  ne  put  y  arriver 
fu*à  cifiq  lieures  du  soir;  Chevert  était 
déjà  maiirr  d(^  la  hauteur  et  en  avait 
chasse  l'élile  do  l'armée  ennemie.  La 
retraite  du  duc  de  Cumberland  était 
devenue  dil(h:ih\  lorsque  le  prince  hé- 
réditaire de  Brunswick,  avec  douze 
cents  hommes  de  ses  troupes,  soute- 
nus par  un  régiment  hanovrieii ,  pé- 
nétra ,  par  des  bois  ,  au  milieu  des 
troupes  de  Chevert,  qui  en  furent  d'a- 
bord ébranlées  et  abandonnèrent  plu- 
sieurs pièces  de  canon.  Un  parti  de 
quelques  centaines  de  chevaux  s'étant 
laissé  voir  derrière  l'armée  française , 
le  maréchal  d'Estrées  alarmé  ordonna 
la  retraite;  mais  les  troupes  de  Chevert 
revinrent  de  leur  étonnement,  s'aper- 
çurent du  peu  de  monde  qu'avait  le 
duc  de  Brunswick  et  reprirent  leurs 
canons;  mni<,  pendant  cette  incerti- 


tude ,  le  duc  de  Cumberland  opéra  sa 
retraite,  sauvant  son  artillerie  ;  il  n'ê- 

I 

prouva  aucune  perte  sensible.  Le 
champ  de  bataille  et  la  victoire  furent 
aux  Français.  La  perte,  de  part  et 
d'autre,  fut  de  trois  mille  hommes. 

Peu  de  jours  après,  le  maréchaL 
d'Estrées  fut  remplacé  par  le  duc  d^ 
Richelieu,  qui,  le  9  septembre,  signa, 
à  Closter-Sewen  ,  une  convention  avet^ 
le  duc  de  Cumberland.  Tout  l'électoral 
fut  occupé  par  l'armée  française.  Le* 
troupes  de  Brunswick  et  de  Hesse  ? 
rendirent  dans  leur  pays,  sans  être  r 
désarmées  ni  prisonnières  de  guer 
re;  les  llanovriens  furent  cantonné 
Quelques  semaines  après ,  le  duc 
Richelieu  porta  son  quartier-général 
Holberstadt. 

Cependant  Frédéric,  alarmé  de  Ta 
rivée,   sur  la  Saale,   des   princes 
Soubisqiet  d'Hilburghausen,  était  par 
comme  nous  l'avons  dit ,  de  son  can^  p 
<le  Bernstadtel ,  le  15  août,  avec  m^e 
bataillons    et    vingt-trois    escadron  «7, 
laissant  le  duc  de  Bevern  avec  cin- 
quante-six bataillons  et  cent  escadrons. 
pour  la  défense  de  la  Silésie.  Il  se  Bt 
joindre,  en  route,  par  le  prince  Mau- 
rice avec  douze  bataillohs  et  %ingt  es- 
cadrons, jeta  quatre  bataillons  dans 
Dresde  pour  la  garnison  de  cette  ville, 
et  se  porta ,  le  12-  septembre,  sur  Er- 
furt  avec   trente*deux   bataillons  ei 
quarante-trois  escadrons.  A  sou  ap- 
proche, Soubise  se  retira  à  Ëisenach; 
Frédéric  le  suivit  à  Gotha  où  il  entra 
le  l'i  septembre,  de  là  il  rétro^vaiia 
sur  Leipsick,  laissant  à  Gotha  SeidiiU 
avec  quinze  escadrons  en  corps  d'ob- 
servation. Le  roi  ayant  dû  se  rappro- 
cher de  l'Elbe  pour  secourir  Berlin  « 
Seidiitz  évacua  Gotha  et  prit  po>ilion 
à  mi-chemin  de  Gotha  à  Erfurt.  Sou- 
bise se  porta  aussitôt  de  sa  personne 
sur  Gotha ,  avec  tout  son  quartier-ge- 
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DéraU  hait  tniMe  grentdiere  et  une  di-  { leur  parataHtt  tro^  forlenmt  po«t^,. 

nf  sion  de  cavalerie;  nia»  à  peine  y  était* 

il  Installé,  que  Setdlits  plaçant   ses 

qtiinze  escadrons  sûr  on  seul  rang , 

mareha  hardiment  sur  le  qttartier-gé- 

néral  qui  se  saava  en  teste  haie  sur 
a  Bisenach.  Les  huit  raille  grenadiers 

firent  leur  retraite  après    quelques 

coups  de  fusil  ;  les  bagages  du  quar** 

tiér-général ,    quelques    prisonniers 

tombèrent  au  pourotr  des  Prussiens. 

Cet  événement  honteux  était  le  prèr- 

lude  de  Rosbach. 
Voyant  que  Tarmée  combinée  de 

France  et  de  Tempire  refosait  tout 

combat,  le  roi   de  Prusse  porta  son 

quartier-général   à  Bnistaedt,    où  il 

resta  jusqu'au  10  octobre.  Cependant 

le  quartier-général  de  Laddick ,  avec 

un  corps  de  partisans  autrichiens,  était 

entré  le  16  octobre  à  Berlin  et  l'avait 

mis  à  contribution.  Cette  nouvelle  ex- 
'  cita  Tardenr  de  Soubise ,  il  se  mit  le 

27  en  marche ,  passa  la  Saaie  et  porta 

son    quartier-général  à  Weiasenfels. 

Frédéric  revint  aussitM  qu'il  en  fut 

instruit,  réunit  différens  détachemens 

et  ftvec  vingt-cinq  mille  hommes  mar* 

cha  sur  Weissenfels.  Le  39,  les  Fran- 
çais révacuèreiit  à  son  approche  et 

repassèrent  la  SaaIe.  Le  2  novembre 

le  roi   la  passa  sur  trois  ponts,  de 

Weissenfels,    de   Mersebourg  et  de 

Ha  île.  A  celte  nouvelle,  les  alités  se 

r<^unirent  en  un  seiri  camp^ 
Le  3  novembre  le  roi  se  mit  en 

marche  pour  l'attaquer  ;  mais  arrivé  à 

portée  de  leur  camp ,  il  s'aperçut  que 

les  alliés  avaient  changé  de  position. 

Il  rétrograda  par  sa  gauche  et  campa, 

la  droite  à  Bedra ,  le  centre  à  Sehor* 

lau,  la  gauche  à  Rosbach.  Enhardis 

par  ce  mouvement  de  retraite,  les  al- 
liés résolurent  à  leur  tour  d'attaquer , 

et  conçurent  le  projet  de  tourner  la 

gauche  du  roi,  sa  droite  et  sori  centra 


Le  6 ,  ils  exéootèrent  ce  mouvement 
sur  Irois  colonnes  et  sans  avant- 
garde*  Ils  débordèrent  la  «rache  éi 
l'armée  en  passant  à  dove  on 
quinze  cents  toiaes,  coo^nt  la  route 
de  Weissenfels  et  gagnant  e^lle  d« 
Mersebourg.  Le  roi ,  qui  les  o)^servait 
depuis  deux  heures  .avait  pria  tontes 
ses  dispositions  pour  tOQiber  snr  leur 
ianeet  leur  tète,  profitent  des  collines 
qui  masquaient  son  oMmvenaent.  Le 
général  Seidiits ,  avec  tonte  la  cava- 
lerie et  plusieurs  batteries  d'artillerie 
légère,  se  porta  snr  l'extrèiBe  gauche 
à  la  droite  de  Lunaladt.  Le  prince 
Henri,  avec  une  brigade  de  six  batail- 
lons, se  mit  en  bataille  aur  aa  droite, 
toute  l'armée  suivit;  ta  ^neue  en  était 
eneore  à  Rosbach  qui  devint  alors  i'ex* 
trème  droite  de  l'armée  prussienne  , 
qui  avait  fait  ainsi  nn  chapgement  de 
Gront  en  arrière ,  la  droite  en  avant. 
L'armée  alliée  n'ayant  pas  d'avant- 
garde,  fut  enfoncée  par  tes  charges 
de  la  cavalerie  prussienne  et  par  -le 
feu  d'une  nombreuse  artillerie*  La  ca* 
Valérie  française  et  alliée  an  culbntii 
sur  riniaaterie,.le  désordre  se  commu- 
niqua dans  U)^te  l'armée ,  en  peu 
d'heuMs  la  victoire  resta  nua  Pcusaiens» 
qui  n'eurent  que  six  bataiUnns  d'en* 
gagés,  irois  «cents  honwes  hors  de 
combat;  prir^ent  se{>i  mille  hoaunes, 
vingt-aept  drapeaux  et  grand.  Aonbcn 
de  pièces  de  eanon.  Cette  armée  de 
contingens,  dans  le  plus  grand  désor- 
dre, alla  se  rallier  auKlelà  des  monta  - 
gnes  de  la  Thuringe« 

La  Russie  a¥mt  mis  «■  nHmveaiettt 
une  armée  de  soixante  ndlie  hommes 
qui  traversa  la  Pologne  sur  4natr<e  eo« 
tonnes  :  •celle  de  droite ,  comnaudde 
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parlegétiéral  FertnorJrtves^ltiMAmel, 
secondée  par  une  escadre  de  neuf 
vaisseaux  (àc  {çoerre ,  sous  les  ordres 
de  l'amiral  Lewis.  Mémel  capitula 
le  5  aoAt.  Le  maréchal  Apraxin  com- 
mandait en  chef  :  il  passa  le  Niémen , 
le  Pregel,  et  prit  position.  Le  ma- 
réchal "prussien  Lehwald  était  campé 
à  Insterbourg  avec  trente  mille  hom* 
m  os;  il  rcha  à  la  rencontre  des 
Russes,  et  campa,  le  3d  août,  vîs^è-vis 
de  leur  position,  qui  était  ou  village  de 
Jœgendorf.  Le  lendemain  31,  les  Pras* 
siens  marchèrent  à  Tennemi  malgré 
rintériorlté  du  nombre,  lis  manosu- 
vrèrent  dans  Tordre  oblique  pour 
tourner  ta  gauche  russe.  Après  un 
combat  opiniâtre,  ils  furent  battus.  Le 
maréchal  Lehwald  se  retira  à  Wehiau. 
Les  Russes  eurent  cinq  mille  hommes 
hors  de  combat,  les  Prussiens  trois 
mille.  Quelques  jours  après,  le  11  sep^ 
tembre ,  le  général  russe ,  quoique 
vainqueur,  repassa  le  Prégel  et  le  Nié- 
men ,  et  rentra  dans  son  pays ,  aban- 
donnant ses  conquêtes  »  a  Vexception 
de  Mém^l.  Le  général  prussien  n'ayant 
plus  d'ennemi  devant  lui ,  revint  Mir 
roder.  Quinze  mille  Suédois  avaient 
débarqué  en  Poméranie  et  s'étaient 
emparés  d'Anclam,  des  ties  d'Osedom 
et  de  WolKn  ;  ils  n'étaient  observés 
que  par  la  garnison  de  Stettin  ;  mais 
à  l'arrivée  du  maréclial  Lehwald ,  ils 
furent  refetéa  dans  Stralsund,  dans  jes 
premiers  jours  de  décembre. 

S IV. 

Quelques  jours  après  que  le  roi  eut 
quitté  la  Silésie,  le  duc  de  Bevern 
obandonna  le  camp  de  Bernstadlel,  et 
prit  postttoa  nr  la  moatagne  de  Land- 
aeron,  prè^  deCiôriitz,  tenant  une  di- 
viaioti  campée  à  Baufeien.  Le  prince 
delionraine  occupa  le  camp  de  Berna- 


t  ad  tel,  envoya  le  générât  Nadaaty  sur 
la  Neiss  pour  s'assurer  d'un  pont,  et 
délogea  la  division  ennemie  de  Baut- 
zen,  lui  coupant  toutes  ses  communi- 
cations avec  la  Saxe.  Le  7  septembre 
il  fit  occuper  le  Holtzberg.  Le  duc  de 
Bevern  passa  la  Neiss  et  marclia  par  • 
Naumbourg,  Buutzlau,  Hainau  et  Lie- 
giritz,  sur  roder,  où  il  arriva  le  9  sep- 
tembre. Le  prince  de  Lorraine  le 
suivit  parallèicment  par  Lauban , 
Lowenberg ,  Goiderg ,  Jauer  et  Hun- 
dorff ,  où  il  campa  le  26.  Le  37 ,  le  duc 
de  Bevern  se  porta  surGlogau,  y  passa 
rOder,  marcha  sur  Breslau  par  hi  rive 
droite,  et,  le  premier  octobre ,  campa 
sur  les  bords  de  la  Lohe,  couvrant 
Breslau.  Le  prince  de  Lorraine  investit 
Schweidnitz  ;  il  ouvrit  la  tranchée  le 
27  octobre;  le  11  novembre  il  prit 
d'assaut  trois  des  forts  ;  le  gouverneur 
capitula  et  se  rendit  prisonnier  avec 
six  mille  hommes.  Encouragé  par  cette 
conquête ,  il  se  résolut  à  attaquer  le 
duc  de  Bevern  dans  son  camp  retran- 
ché, en  avant  de  Breslau,  ce  camp  avait 
sa  droite  appuyée  à  l'Oder ,  au  village 
de  Kosel;  sa  gauche  àKleîn-Mochber, 
sur  un  beau  plateau  fortifié  ;  la  Lohe 
couvrait  son  front  :  il  occupait  les  vil- 
lages de  Pilnitz  et  de  Schmidfeld  , 
comme  têtes  de  pont,  de  sa  droite  il 
communiquait  au  faubourg  de  Saint- 
Nicolas  de  Breslau.  Son  armée  était  de 
trente-six  à  quarante  mille  hommes. 
Le  prince  de  Lorraine  occupa ,  sur  la 
rive  droite  opposée ,  une  position  pa- 
rallèle entre  Strachwitz  et  Masselwitx. 
Les  deux  armées  s'étaient  fortifiée!» 
dans  ces  positions.  Apr^  la  reddition 
de  Schweidnitz,  Nadasty  rejoignit  son 
armée  et  se  porta  sur  la  droite,  mena- 
çant de  marcher  sur  Breslau ,  débor^ 
dant  toute  la  gaucho  du  camp  prn4- 
sien.  Le  général  Ziethen,  avec  sept 
bataillons  et  cinquante  escadrons,  lut 
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détaché  sur  lagaachcpoar&'apposorà  1  Lenlheo*  ia  droite  ou  bois  de  Nipern 


ce  mouvement. 

Le 22  novembre,  l'armée  autrichien- 
ne prit  les  armes  a  la  pointe  du  jour , 
et  fit  trois  attaques  sur  la  Lohe  en 
même  temps  qu'elle  débordait  la  gau- 
che prussienne  :  à  midi,  elle  avait  jeté 
sept  ponts  sur  cette  rivière  ;  l'attaque 
devint  alors  très  vive,  tous  les  efforts  de 
Nadasty  sur  la  droite  ne  purent  faire 
perdre  à  Ziethen  son  champ  de  bataille  ; 
mais  le  prince  de  Lorraine  s'empara 
de  la  position  deKlein*-Mochber.  L'ar- 
mée prussienne  perdit  son  champ  de 
bataille  et  se  trouva  acculée  sous  les 
murs  de  Breslau.  Sa  perte  est  estimée 
par  elle  A  six  mille  hommes,  indépen- 
damment de  dix  mille  qui  furent  pris 
dans  Breslau*  La  perte  des  Autrichiens 
fut  de  quatre  mille  hommes. 

Le  lendemain  de  la  bataille»  le  duc 
de  Bevern  fut  fait  prisonnier  daas  une 
reconnaissance.  Ziethen  prit  le  corn*' 
mandement  de  Tarmée  ;  il  repassa  rf»> 
der  avec  ses  débris,  descendit  la  rive 
gauche  et  se  porta  par  Glogau  à  la  ren- 
contre du  roi  qui  revenait  de  Saxe,  et 
étant  parti  de  Leipsick,  le  12  novem- 
bre, avec  dix-huit  bataiUons  et  vingt- 
huit  escadrons,  arriva  le  28  à  Purche- 
witx  où  sa  jonction  se  fit  leS  décembre. 
La  désertion  était  grande  dans  l'armée 
prussienne  parle  résultatdela  bataille 
de  Breslau  ;  le  roi  ne  put  réunir  que 
trente-six  mille  hommes  au  camp  de 
Purchevvitz.  Les  forces  aulrichieiiDes 
étaient  évaluées  an  double. 

Le  k  décembre,  à  la  pointe  du  jour, 
l'armée  prussienne  marcha  sur  Neu- 
marck  où  Tavant-garde  mil  en  dé- 
route un  corps  de  quatre  mille  Croates 
etfitquelquescentaines  de  prisonniers. 
Le  prince  de  Lorraine  avait  quitté 
Breslau  pour  se  porter  eb  avant  et  s'é- 
tait campé  sur  la  rive  gauche  de  la 
Scimeidniis ,  lo  centre  au  village  de 


et  la  gauche  dans  une  forte  position 
appuyée  à  la  rivière. 

Le  5,  l'avaut-garde  prussienne  se 
porta  sur  Borna  et  fit  six  cents  prison- 
niers. L*armée  suivit  en  quatre  colon-< 
nés  filant  devant  le  front  de  l'ennemi 
par  Kin  vallon  marécageux  :  protégée 
dans  son  mouvement  par  des  brouil- 
lards et  des  collines,  elle  déroba  sa 
marche  a  l'eunemi  et  se  porta  sur  son 
extrême  gauche  qu'elle  eofonça.  Tous 
les  efforts  des  généraux  autrichiens 
furent  inutiles  pour  se  •  reformer  la 
gauche  en  arrière  en  bataille  :  les  Prus- 
siens arrivaient  partout  avant  que  les 
troupes  ne  fussent  formées.  Le  maré- 
chal Daun  voyant  leurs  progrès  conti- 
nuels sur  sa  gauche,  marcha  en  avant 
avec  la  droite  qu'il  commandait  ;  mais 
chargées  par  la  cavalerie,  ses  troupes 
furent  rompues.  Les  débris  de  l'armée 
autrichienne  repassèrent  la  Schweid- 
nitz  et  cherchèrent  à  se  rallier  sur 
l'autre  rive.  Elle  perdit  six  mille  cinq 
cents  hommes  tués  ou  blessés,  sept 
nulle  prisonniers  et  cent  cinquante 
pièces  de  canon.  L'armée  prussienne 
perdit  deux  mille  hommes.  Le  prince 
de  Lorraine  évacua  Breslau  où  il  laissa 
vingt  mille  malades ,  blessés  ou  trai-^ 
oards,  qui  tombèrent  au  pouvoir  du 
vainqueur,  et  se  retira  en  tonte  hAte  en 
Bohême.  De  part  et  d^autre,  les  armées 
entrèrent  en  quartier  d'hiver. 

S  V 

VIII^  OBSERVATION. 

V  Le  maréchal  d'Estrécs  mit  trois 
mois  pour  se  rendre  du  Rhin  au  We- 
ser,  avec  une  armée  d'un  tiers  plus 
nombreuse  et  composée  de  Français  ; 
il  gagna  à  peine  le  champ  de  bataille  à 
Haslenbeck  sur  une  armée  formée  des 
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troupes  de  dix  princes  diïfëréns  !  Cela 
prouve  la  mauvaise  composition  des 
états-majors  français  de  ce  temps. 

2"  Le  mouvement  que  Chevert  a'faît 
la  veille  de  la  bataille  était  dangereux 
et  contraire  aux  principes  ;  si  on  n'en 
éprouva  pas  de  mauvais  effets,  c'est 
que  le  maréchal  d'Estrées  avait  une 
grande  supériorité  sur  Tennemi. 

L*Bttaque  de  Chevert  et  de  d'Ar- 
mentiéres,  le  jour  de  la  bataille,  était 
bien  entendue,  elle  était  sufflsante 
pour  donner  une  victoire  décisive  si 
edc  avait  été  appuyée  par  soixante  es< 
cadrons  de  cavalerie,  inutiles  sans 
doute  pour  l'attaque  des  hauteurs, 
mais  nécessaires  pour  en  descendre, 
poursuivre  l'ennemi,  décider  la  vic- 
toire. 

k*  L'effet  moral  que  produisit  îe  doc 
de  Brunswick  avec  douze  cents  hom- 
mes, donna  lé  temps  au  duc  de  Cum- 
berinnd  d'assurer  sa  retraite  et  faillit 
décider  du  sort  de  la  bataille.  Il  prouve 
le  peu  d'expérience  des  offlciers  fran- 
çais; cependant  Chevert  était  là. 

A<»  Le  maréchal  d'Estrées  a  mai  à 
propos  ordonné  la  retraite.  L'attaque 
du  prince  héréditaire  et  le  parti  de 
cavalerie  qui  s'est  montré  sur  sa  ligne 
de  communication ,  étaient  des  faits 
entièrement  isolés,  ne  pouvant  avoir 
aucune  connexion  entre  eux.  Son  ima- 
gination s'en  est  emparée,  les  a  colo- 


qu'exécutait  l'ennemi  et  qui  le  mettait 
en  danger  ;  elle  lui'  a  fait  un  tàbhau. 
L'attaque  du  prince  héréditaire  ne  fai- 
sait que  commencer.  Il  fkUait  patien- 
ter,  la  laisser  se  décider,  se  démasquer 
tout  entière  ;  elle  a  été  effectivement 
bientôt  épuisée  ;  et  d'ailleurs  que  pou- 
vait craindre  le  maréchal  ?Chevert  avait 
tout  autant  de  troupes  qu'il  en  fallait 
pour  repousser  toute  l'armée  du  duc 
de  Cumberland.  Les  hussards  qui  se 


sont  montrés  sur  les  derrières  ne  po«« 
vaient  être  d'une  grande  importance 
que  pour  les  vivandiers.  On  devait  tout 
au  plus  se  contenter  d'envoyer  une 
brigade  de  cavalerie  légère  pour  les 
repousser.  La  première  qualité  d'un 
général  en  chef  est  d'avoir  une  tétc 
froide,  qui  reçoive  des  impressions  jus- 
tes des  objets,  qui  ne  s'échauffe  ja- 
mais, ne  se  laisse  pas  éblouir ,  enivrer 
par  les  bonnes  on  mauvaises  nouvelles  : 
que  les  sensations  successives  ou  simul- 
tanées qu'il  reçoit  dans  le  cours  d'une 
journée,  s'y  classent  et  n'occupent  que 
la  place  juste  qu'elles  méritent  d'oc- 
cuper; car  le  bon  sens,  la  raison,  sont 
le  résultat  de  la  comparaison  de  plu- 
sieurs sensations  prises  en  égale  consi- 
dération. Il  est  des  hommes  qui ,  par 
leur  constitution  physique  et  morale, 
se  font  de  toute  chose  un  tableau  : 
quelque  savoir,  quelque  esprit,  quel- 
que courage  et  quelques  bonnes  qua- 
lités qu'ils  aient  d'ailleurs,  la  nature  ne 
lésa  point  appelés  au  commandement 
des  armées  et  à  la  direction  des  gran- 
des opérations  de  la  guerre. 

6«  La  convention  de  Clo8ter«^wen 
est  inexpliqnable.  Le  duc  de  Cumber- 
land était  perdu;  il  était  obligé  de 
mettre  bas  les  armes  et  de  se  rendre 
prisonnier  :  il  n'était  donc  possftie 
d'admettre  d'autre  terme  de  capitula- 
tion que  celle-là.  Le  duc  de  Richelieu 


nés ,  il  y  a  m  fmdice  d'un  projet   eut  le  tort  de  ne  pas  désanner  et  li- 


cencier les  troupes  banovriennea. 

7*  L'échauffonrée  de  Gotha,  oàtont 
un  quartier^^f^énéral»  protégé  par  noe 
division  de  huit  mille  grenadiers  et 
plusieurs  miUiers  de  chevaux,  ae  Itîsae 
épouvanter  et  se  sauve  devant  quinie 
cents  hussards,  sans  retoarner  la  tôle, 
peiat  assez  ce  qu'on  devait  attendre 
d'un  général  d'un  caractère  aussi  faible 
que  le  prince  de  Soubise  et  le  dncd'Hil- 
burghausen. 
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H»  Le  résultat  de  ta  bataUte  de  Ros- 
bach  n'est  point  extraordinaire  :  vingt- 
deox  à  vin^t-six  mille  Prussiens, 
troupes  d'élite ,  et  bien  commandées, 
devaient  battre  quarante-cinq  à  cin- 
quante mille  hommes  de  troupes 
de  l'empire  et  françaises  de  ce  temps , 
si  misérablement  commandées;  mais 
ce  qui  a  été  un  sujet  d'étonnement 
et  de  honte,  c'est  d'avoir  été  oat- 
tu  par  six  bataillons  et  trente  esca- 
drons. Ce  n'est  pas  une  armée  com- 
posée de  pareilles  troupes,  commaièdée 
par  de  pareils  officiers  »  dont  l'àme  et 
l'esprit  étaient  si  faibles,  dont  tous  les 
ressorts  étaient  si  mous,  qui  pouvait 
entreprendre  une  marche  de  flanc  de- 
vant une  armée  bien  constituée. 

90  La  manœuvre  du  roi  de  Prusse 
est  naturelle  et  mérite  moins  d'éloges 
que  l'ennemi  ne  mérite  de  blAme,  car 
elle  lui  a  été  dictée  par  cette^  paarch^ 
imprudente,  f ai  tessons  être  ni  protégée 
par  un  corps  d'observation  en  position, 
ni  éclairée  par  des  flanqueurs  et  une 
avantr-garde,  de  manière  à  être  à  L'abri 
de  toute  surprise  dans  un  pays  de 
mamelona  et  dans  une  saison  bru* 
meuse. 

IX«  OBSERVATION. 

La  position  du  duc  de  Bevern,  à  la 
bataille  de  Breslau,  est  fautive  en  ce 
qu'elle  ne  couvrait  pas  Breslau.  Ce  gé- 
néral avait  fortifié  des  positions  sur  la 
droite  de  cette  ville,  et  le  prince  d^ 
Lorraine,  s'il  eût  mieux  manœuvré, 
n'eût  pas  tiré  un  seul  coup  de  fusil  de- 
vant ces  retrancbemens  :  il  eût  poussé 
sa  droite,  que  commandait  Nadasty, 
encore  plus  près  de  l'Oder  et  eût  tour- 
né entièrement  le  camp  retranché, 
changeant  sa  ligne  d'opérations,  aban- 
donnant celle  de  Schweidnitz  et  pre~ 
nant  celle  de  la  haute  Silésie.  Le  gé- 


néral prussien  n'avait  aucun  intérêt  è 
livrer  bataille,  poisqu'ît  attendait  le  roi 
avec  des  renforts  ;  il  ne  s'agissait  donc 
que  de  garder  un  camp  qui  couvrit 
Breslau.  On  conçoit  difficilement  qu'il 
n'ait  pas  résolu  ce  problême,  lorsqu'il 
a  eu  près  de  deux  mois  pour  ehoirir  ce 
camp  et  s'y  fortifier.  Une  bonne  armée 
de  trente-cinq  à  quarante  mille  hom-» 
mes  doit,  en  peu  de  jours,  surtout 
lorsqu'elle  est  appuyée  à  une  grande 
place  et  à  une  grande  rivière,  rendre 
son  camp  inattaquable  par  une  armée 
double  en  force. 

X*  OBBEKVATION. 

La  bataille  de  Leulhen  est  un  chef- 
d'œuvre  de  mouvemens,  de  manœu- 
vres et  de  résolution;  seule  elle  suffl-t 
rait  pour  immortaliser  Frédéric  et  loi 
donner  rang  parmi  les  plus  grands gé-f 
ncraux.  Il  attaque  une  armée  plus 
forte  que  la  sienne,  en  position  etvic-* 
torieuse,  avec  une  armée  composée  en 
partie  des  troupes  qui  viennent  d'ôtro 
battues»  et  remporte  une  victoire  oomi 
plète  sans  l'acheter  par  une  grané» 
perte  disproportionnée  avec  le  rcsul^ 
tat. 

Toutes  ses  manœuvres,-  à  cette  ba-^ 
taille,  sont  conformes  aux  prlneipea^ 
de  la  guerre  ;  il  ne  faitpaêde  marekêéÊk 
flanc  devant  fmnemi^  cor  k*  ims  «r^ 
mit»  ne  se  sont  pas  vues  en  batailh,  L'ap^ 
mé«3  autrichienne,  qui  connaît  l'ap- 
proche de  l'armée  du  roi  par  les  com- 
bats de  Neumarck  et  de  Borna,  s'attend 
a  la  voir  prendre  position  sur  les  hau- 
teurs qui  lui  sont  opposées,  et  c'est 
pendant  ce  temps  que,  protégé  par 
un  mamelon  et  des  brouillards  et  mas- 
qué par  son  avant -garde,  le  roi  conti- 
nue sa  marche  et  va  attaquer  l'extrême 
gauche  de  l'armée  autrichienne. 

Il  ne  viole  pas  non  pkis  un  deuxiéfue 
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principe  non  moins  sacré,  celai  de  m 
point  abandowner  »a  Ugn$  d'apérationt  ; 
mais  il  en  change,  ce  qui  esi  considéré 
comme  la  manœuvre  la  pkis  habile 
qu'enseigne  Tart  de  la  guerre.  En  effet, 
une  armée  qui  change  sa  ligne  d*opé* 
rations  trompe  l'ennemi,  qui  ne  sait 
plus  où  sont  ses  derrières  et  les  points 
délicats  par  où  il  peut  la  menacer.  Par 
sa  marche,  Frédéric  abandonna  la  ligne 
d'opérations  de  Neumarck  et  prit  celle 
de  la  haute  Silésie  :  l'audace  et  la  ra- 
pidité de  rexécution,  l'intrépidité  des 
généraux  et  des  soldats,  ont  répondu 
a  riiabileté  de  la  manœuvre  ;  car  ici 
Daun  a  fait,  une  fois  engagé,  tout  ce 
qu'il  devait  faire  et  n'a  pas  réussi.  Trois 
fois  il  a  essayé  de  refuser  sa  gauche  et 
son  centre  par  un  à  gauche  en  arrière 
en  bataille  ;  il  a  même  fait  avancer  sa 
droite  pour  inquiéter  la  ligne  d'opéra- 
lions  de  Menmarck  qu'il  supposait  être 
encore  celle  du  roi.  Il  a  donc  fait  tout 
ce  qui  était  prescrit  en  pareille  cir- 
eonstanee  ;  mais  la  cavalerie  et  les 
niasses  prussiennes  arrivèrent  cons- 
tamment sur  ses  troupes  avant  qu'elles 
eussent  le  temps  de  se  former.  Il  est 
vrai  aussi  de  dire  que  le  roi  fut  mer- 
veilleusement secondé  par  les  circons- 
tances; toutes  les  mauvaises  troupes, 
eeHes  de  l'empire,  étaient  sur  la  gau- 
che de  l'armée  autrichienne  :  or,  la 
diflëreoee  de  troupe  à  trou)»e  est  im- 
mense. 


CHAPITRE  IV. 

CAMPAGNE  DE  1758. 

Opérations  des  armées  française  el  hano- 
Trienne  ;  baiaiUe  de  Creveldt  (23  Juin)  ; 
tauille  de  Luternberg  (7  octobre).  -Opé- 
MUons  en  Moravie  et  en  Bohôrae;  siège 
|!t>lamb.-^pérauons  des  armées  rassç 


alSttMoise;  batftUledaZorndorf  ftl  Bvtr,, 
Opérations  oo  Saie;  bataUle  de  Uoiien- 
kirch  (U  octobre);  opérations  ea  Silésie  ; 
quartiers  d*biTer.— Observatioos. 

SI-- 

Le  doc  Ferdinand  de  Brunswick 
prit  le  commandement  de  Tarméc  do 
doc  de  Cumberland,  le  24  novembre 
1757  ;  il  arriva  a  Stade,  son  quartier- 
général;  il  fit  connaître  an  duc  de 
Richelieu,  qui  commandait  l'armée 
française  et  avait  son  quartier-général 
à  Lunebourg,  que  le  roi  d'Angleterre 
ne  reconnaissait  pas  la  convention  de 
Closter-Sewen.  Les  hostilités  commen- 
cèrent; mais  la  rigueur  de  la  saison 
décida  les  deux  armées  à  entrer  dans 
leurs  quartiers  d'hiver,  le  2h  décembre. 
Le  duc  de  Richelieu  fît  occuper  Bre- 
men,  le  16  janvier,  par  le  chevalier 
de  Broglie ,  pour  appuyer  sa  gauche. 
11  fut  rappelé  et  remplacé  par  le  comte 
de  Glermont,  prince  de  la  maison  de 
Condé,  qui  prit  le  commandf»ment  le 
15  février.  Quelques  jours  après,  le 
duc  Ferdinand  entra  en  campagne 
avec  une  armée  de  cinquante  batail- 
lons et  soixante  escadrons,  composée 
d'Hanovriens,  Brunsvrickois,  Hessois 
et  autres  petits  princes.  Le  prince 
Henri  de  Prusse  «  qui  commandait  en 
Saxe,  seconda  ses  opérations  avec  une 
division  de  dix  bataillons  et  quinze 
escadrons  :  l'armée  du  comte  de  Qer- 
mont,  toute  française,  était  forte  d^ 
quatre-vingts  bataillons  et  cent  dix  es- 
cadrons; elle  possédait  les  places  fortes 
de  Minden ,  Hamein ,  Nieuboorg  ;  et 
sur  le  Rhin,  Wesel  et  Dusseldorf.  Le 
32  février,  le  duc  Ferdinond  se  porta 
sur  Verden,  passa  le  même  jour  TAI- 
ler  et  le  Weser,  quoique  ces  deux  ri- 
vières charriassent.  L'alarme  fut  fort 
vive  dans  tous  les  cantoniiemens 
français  ;  ils  se  reployèrent,  la  gauche 
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for  OsBUbrudc,  le  centre  8^r  Ninden, 
la  droite  sur  Hamelo.  Le  8  mars,  Ten- 
nemi  investit  et  prit  Miiiden  qui  avait 
aoe  garnison  de  cinq  mille  liomoies, 
à  la  vue  du  comte  de  Clermont,  qui 
n'eut  de  repos  qu'après  avoir  repassé 
le  Khio  à  Dusseldorf,  le  3  avril,  ayant 
perdu  en  un  ij^ois  de  campagne  la 
Westpbalie,  le  HanAvre  et  la  Hesse, 
aes  hôpitaux  et  ses  magasins,  sans  avoir 
donné  ni  essayé  de  donner  un  combat, 
quoiqu'il  eût  des  forces  supérieures  à 
celles  de  son  ennemi.  Le  quartier- 
général  de  l'armée  française  fut  placé 
à  Wesçl,  et  les  troupes  cantonnées  sur 
la  rive  gauche  du  Bas-Rhin.  Le  duc 
de  Broglie  occupa  Francfort  et  Uanau 
avec  le  contingent  français  qui  était  à 
la  disposition  de  la  reine  de  Hongrie  ; 
le  prince  de  Soubise  prit  le  comman- 
dement de  l'armée,  qui  fut  renforcée 
de  six  mille  Wurtembergeois,  ce  qui 
la  porta  à  trente  mille  hommes. 

Le  29  avril,  le  duc  Ferdinand  passa 
le  Rhin  sur  le  pont  de  Recs  entre 
Emerich  et  Wesel  ;  se  porta  sur  Clèves 
avec  la  majeure  partie  de  ses  troupes, 
en  laissant  le  prince  d'Issembourg 
avec  cinq  mille  hommes  pour  observer 
l'armée  du  prince  de  Soubise  sur  la 
Lalm.  Le  10  juin,  le  duc  FerdinaAd  se 
troava  en  présence  de  l'armée  fran- 
çaise,  qui  avait  sa  droite  appuyée  au 
Rhin,  sa  gauche  au  canal  de  Gueldres, 
occupant,  en  ^avant-garde  sur  le  cen- 
tre, Closter-Kampen.  Le  13,  il  attaqua 
Closter-Kampen  et ,  après  une  action 
vive,  s'en  empara.  Le  comte  de  Cler* 
mont  évacua  sur-le-champ  toutes  ses 
positions  et  fit  sa  retraite  sur  Nuys. 
Mais  ayant  reçu  des  ordres  de  la  cour, 
il  remarcha  en  avant  et  campa,  le  19, 
derrière  les  vestiges  du  canal  creusé 
pour  joindre  la  Meuse  et  le  Rhin,  la 
droite  i  Vicheln,  la  gauche  à  Anradt. 
Celte  position  était  bonne,  elle  était 


même  formidable  ;  ses  flancs  étaient 
appuyés  par  des  marais  qui,  du  côté 
de  la  droite,  s'étendaient  au  Rhin.  Le 
duc  Ferdinand  se  plaça  vis  à  vis,  la 
gauche  à  Hulsen,  la  droite  a  Kampen: 
il  avait  trente-huit  bataillons  et  cin- 
quante deux  escadrons.  Si  inférieur 
en  nombre,  il  n'hésita  pas  à  attaquer; 
il  laissa  seize  bataillons  et  vingt  esca- 
drons pour  observer  la  droite  française, 
six  bataillons  et  six  escadrous  pour 
observer  le  centre,  et  avec  seize  ba- 
taillons et  vingt-six  escadrons,  il  tour- 
na au  loin  toute  la  gauche,  traversant 
des  pays  impraticables ,  et  vint  enga- 
ger la  bataille  sur  les  derrières  de  l'en- 
nemi. La  cavalerie  française  se  battit 
avec  intrépidité,  mais  éprouva  des 
pertes  considérables  ;  le  comte  de  Cler- 
mont  ordonna  la  retraite.  Cette  dés- 
honorante journée  lui  coûta  sept  mille 
hommes.  Son  armée  se  rallia  au  camp 
de  Cologne.  Le  duc  Ferdinand  s'empa- 
ra de  Dusseldorf  et  bloqua  Wesel.  Le 
comte  de  Clermont  fut  rappelé  et 
remplacé  par  le  maréchal  de  Contades. 
Le  maréchal  de  Belle-Isle  était  ministre 
de  la  guerre.  L'armée  fut  promptement 
renforcée  et  réorganisée  ainsi  que 
celle  du  prince  de  Soubise  qui  était 
toujours  sur  le  Mein. 

Le  prince  de  Soubise  fit  marcher, 
sur  la  Lahn ,  le  chevalier  de  Broglie 
avec  quatorze  bataillons  et  quatorze 
escadrons,  pour  chasser  le  prince  d'Is- 
sembourg. Ces  deux  divisions  si  iné- 
gales en  forces,  se  rencoiitrèrent  à 
Sanderhausen.  Le  prince  d'Issembourg 
fut  battu  et  perdit  mille  hommes.  Le 
23  juillet,  le  chevalier  de  Broglie  entra 
à  Cassel  ;  il  y  fut  suivi  par  le  prince  de 
Soubise.  Pendant  ce  temps,  le  maré- 
chal de  Contades  faisait  passer  le  Rhin 
a  Chevert  avec  huit  mille  hommes,  le 
dirigeait  sur  Wesel  et  sur  les  ponts  de 
Rocs  pour  les  bri](ler,  ce  (|ui  eût  com* 
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promis  l'armée  alliée:  mais  Chevert 
fut  battu  après  un  combat  fort  opiniâ- 
tre et  obligé  de  se  reployer.  Le  10 
août,  le  duc  Ferdinand' repassa  sur  la 
rive  droite  du  Riiin  et  fut  rejoint  par 
une  division  anglaise.  Contades  porta 
son  quartier-général  à  Wesel;  le  19 
août ,  il  marcha  par  Reciclingshausen 
pour  se  joindre  à  Soubise  sur  Lipstadt 
mais  ce  prince  fit  un  mouvement 
contraire,  il  se  dirigea  sur  le  Hanovre. 
Le  duc  Ferdinand,  qui  avait  son  quar- 
tier-général à  Munster,  se  plaça  entre 
les  deux  armées  et  s'opposa  à  leur 
jonction.  Il  fit  marcher  son  aile  gau- 
che pour  surprendre  Cassel  où  étaient 
tous  les  magasins  du  prince  de  Soubise: 
mais  celui-ci  se  reploya  à  temps,  ce 
qui  donna  lieu,  le  2  octobre,  à  la  ba- 
taille de  Luternberg  ;  la  moitié  de  l'ar- 
mée du  duc  Ferdinand,  sous  les  ordres 
du  général  Oberg,  y  fut  battue;  le 
prince  de  Soubise  prit  vingt -huit 
pièces  de  canon  et  un  millier  d'hom- 
mes. Le  duc  Ferdinand  passa  lui  mê- 
me sur  la  rive  gauche  de  la  Lippe. 
Le  maréchal  de  Contades  essaya  de 
surprendre  Munster:  c'était  une  re- 
présaille  à  la  tentative  du  duc  Ferdi- 
nand contre  Cassel  ;  mais  il  échoua  et 
prit  le  parti  de  repasser  le  Rhin  et  d'é- 
tablir ses  quartiers  d'hiver  sur  la  rive 
gauche.  Le  prince  de  Soubise  voulut 
se  maintenir  à  Cassel;  mais  abandonné 
par  le  maréchal  de  Contades.  il  se  dé- 
cida à  rétrograder  sur  le  Mein,  où  il 
cantonna  autour  de  Francfort  et  de 
Hanau. 

§n. 

Pendant  cette  campagne,  le  roi  de 
Prusse  agit  avec  trois  armées,  formant 
ensemble  cent  vingt-neuf  bataillons  et 
deux  cent  dix-huit  escadrons;  une, 
qu'il  commanda  en  personne  et  avec 


laquelle  il  entra  en  Morarie ,  forte  de 
soixante -quatre   bataiHons    et   cent 
vingt-huit  escadrons  ,  la   deuxième , 
qu'il  laissa  en  Saxe  sous  les  ordres  du 
prince  Henri,  forte  de  trente-huit  ba- 
taillons et  trente-quatre  escadrons; 
enfin  une  troisième,  qu'il  forma  dans 
la  vieille  Prusse  pour*  agir  contre  les 
Russes,  sous  les  ordres   du  général 
Dohna,  forte  de  vingt  bataillons  et 
trente-cinq  escadrons.  Trente-un  ba- 
taillons étaient  en  outre  en  garnison 
dans  les  places  de  Silésie  et  quinze 
escadrons  étaient  détachés  à  Tarmée 
du  duc  Ferdinand  ;  les  subsides  consi- 
dérables qu'il  reçut  de  l'Angleterre, 
donnèrent  une  grande  activité  à  son 
recrutement.  Il  eut  contre  lui  dans 
cette  campagne,  l'armée  autrichienne 
du  maréchal  Daun ,  forte  de  quatre- 
vingt-dix  bataillons  et  cent  vingt  es- 
cadrons :  rarrtlée  des  cercles,  qui  réu- 
nie à  deux  divisions  autrichiennes, 
formait  l'armée  de  Bohème,  forte  de 
quarante- cinq  bataillons  et  de  cin- 
quante escadrons,  et  enfin  les  armées 
russe  et  suédoise ,  fortes  ensemble  de 
quatre-vingt  mille   hommes.  Il  dut 
avec  cent  trente- cinq  à  cent  quarante 
mille  hommes  faire  face  à  deux  cent 
trente  ou  deux  cent  quarante  mille 
hommes:  mais  les  troupes  ennemies 
étaient  de  nations  différentes,  agissant 
isolément  et  sans  accord  sur  des  fron- 
tières fort  éloignées   les  unes    des 
autres  ;  dans  ce  calcul  ne  sont  compri- 
ses ni  les  forces  françaises,  ni  l'armée 
du  duc  Ferdinand  qui  agissaient  sur  le 
Weser  et  sur  le  Rhin.  Le  duc  Ferdi- 
nand non  seulement  contint  les  Fran- 
çais, mais  aussi  les  contingens   de 
Wurtemberg  et  d'autres  petits  princes 
riveraius  du  Rhin ,  qui  eussent  aug- 
menté l'armée  des  cercles  en  Bohème. 
Au  commencement  du  printemps, 
le  roi  de  Prusse  était  encore  en  Sif-  - 
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sie^  le  prince  Henri  commandait  en 
Saxe  et  le  général  Dohnn  dan^  la  vieille 
Prusse.  Le  roi  se  résolut  à  entrer  en 
Moravie,  assiéger  et  prendre  Olmutf . 
Le  maréchal  Daun  était  en  Bohème, 
occupé  à  en  fortifier  tous  les  débou- 
chés; huit  mille  Autrichiens  tenaient 
garnison  dans  Schweidnitz.  Le  1"  avril, 
le  roi  cerna  cette  forteresse,  ouvrit  la 
tranchée,  et  enleva  d'assaut  un  des  ou- 
vrages, ce  qui  décida  la  reddition  de  la 
place,  le  15  avril.  Le  1'^  mai,  il  partit 
de  Troppau ,  le  6,  il  fit  cerner  Olmutz 
parie  maréchal  Keith,  avec  seize  ba- 
taillons; réquîpage  d'artillerie  était 
réuni  à  Neiss  pour  protéger  le  siège. 
Il  forma  trois  camps  ;  un  à  Neustadt  de 
sept  bataillons  et  trots  escadrons,  sous 
les  ordres  du  margrave  Charles  ;  un  à 
Achemeritz,  fie  quinze  bataillons  et  dix- 
sept  escadrons ,  sons  les  ordres  du 
prince  Maurice  ;  un  à  Prosnitz  sur  la 
route  de  Vienne,  de  vingt  un  bataillons 
et  vingt-huit  escadrons  ;  il  s'établit  à 
ce  camp.  Le  général  Fouquet,  chargé 
avec  sa  division  d* escorter  l'équipage 
de  siège,  arriva  à  Rrenau,  à  deux  lieues 
d'Olmutz,  le  20  mai;  la  tranchée  fut 
alors  ouverte. 

Daun  était  enfin  accouru  en  Mora« 
vie  et  s'était  campé  à  Leutomischel, 
vingt  lieHea  ouest  d'Olmutz;  il  poussa 
le  comte  de  Laodon  sur  Konitz  et  le 
général  Devtlie  en  avant  de  Wischau. 
terrant  la  route  de  Brunn  et  de  Vienne; 
ayant  reçu  des  renforts  qu'il  attendait, 
et  pressé  par  les  ordres  de  sa  cour  de 
secourir.  Oln^tz,  le  •  mai,  il  leva  son 
cuip,  se  porta  A  Zwktâu,  campa  sur 
la  haaleor  de  Gervfez,  éans  le  temps 
que  le  général  imm  9*approeha  du 
prince  Maurice.  Le  16  juin,  il  prit  po- 
sition en  avant  de  Wischau  sur  la 
chaussée  de  Vienne,  à  trois  lieues  de 
Prosnits  et  à  sept  d'Olnratz.  Le  22,  il 
tit  entrer  de  ma  force  douze  eents 


hommes  dans  la  place  pnr  la  route 
même  de  Troppau  ;  cependant  In  siège 
continuait,  et  malgré  l'activité  du  gé- 
néral Marshall  qui  commandait  dans  la 
place,  elle  était  aux  abois. 

Mais  les  munitions  et  les  vivres  man- 
quaient à  l'armée  prussienne;  un  con- 
voi de  quatre  mille  chariots»  escorté 
par  huit  bataillons,  trois  mille  recrues 
et  mille  chevaux,  était  préparé  à  Neiss. 
Le  maréchal  Daun  conçut  le  projet  de 
rinterceplcr  et  de  faire  ainsi  échouer 
le  siège  d'Olmutz,  sans  risquer  de  ba^ 
taille.  11  détacha   plusieurs  divisions 
sous  les  ordres  de  Laudon,  pour  occu- 
per tous  les  défilés  des  montagnes 
entre  la  Silésie  et  la  Moravie.  Le  con- 
voi, parti  de  Troppau  le  â7,  marchait 
sur  une  seule  ligne  et  occupait  un  es- 
pace de  huit  ou  dix  lieues;  le  lende- 
main 28,  Laudon  l'attaqua  inutilement 
avec  son  avant-garde,  fut  repoussé  et 
perdit  cinq  cents  prisonniers  :  cepen- 
dant le  roi  était  inquiet,  il  détacha,  ce 
même  jour  i£8,  Ziethen  pour  marcher 
à  la  rencontre  du  convoi,  ce  général  le 
joignit  le  soir  même  :  dès  lors  il  parais- 
sait sauvé.  Mais  le  30,  Laudon  étant  en 
position  sur  les  hauteurs  de  Domstaed- 
tel  avec  toutes   ses  forces ,  attaqua 
Ziethen,  le  sépara  d'Olmutz,  le  rejeta 
sur  Troppau,  prit  et  brûla  tout  le  con^ 
voi  à  l'exception  de  deux  cents  chariots, 
parmi  lesquels  ceux  du  trésor,  qui 
parvinrent  à  gagner  le  camp  prussien. 
Le  1*^  juillet,  le  roi  leva  le  siège  ;  il 
tiatnait  à  sa  suite  cinq  mille  chariots  ; 
tous  les  débouchés  de  la  Silésie  étaient 
fortement  occupés  par  Laudon  :  il  prit 
le  parti  de  se  retirer  sur  la  Bohème  ; 
le  6  juillet,  il  arriva  à  Leutomischel,  le 
9,  l'armée  y  fut  réunie,  le  14,  il  campa 
à  Konigsgratz,  couvert  par  l'Elbe  et  en 
Communication  avec  la  Silésie.  Le  25, 
it  se  mit  en  marche  pour  évacuer  la 
Bohème  et  le  10  août,  il  arriva  à  Lands 
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iiut  en  Slléue.  Il  laissa  son  armée  nu  ] 
margrave  Charles,  et  partit  avec  dix- 
huit  bataillons  et  trente-cinq  escadrons 
pour  se  porter  contre  les  Russes  qui 
assiégeaient  Gustrin, 

La  Czarine  avait  été  mécontente  de 
la  retraite  du  maréchal  Apraxin,  après 
la  bataille  de  Jœgerndorf  ;  elle  disgra- 
cia le  ministre  qui  l'avait  commandée, 
et  ordonna  à  son  armée  de  repasser  le 
Niémen  et  de  prendre  ses  quartiers 
d'hiver  dans  la  vieille  Prusse  sur  la 
droite  de  la  Yistule.  Dans  le  courant 
de  mars,  le  général  Fermor«  nouveau 
général  eu  chef  de  l'armée  russe  qui 
était  de  soixante-dix  mille  hommes, 
occupa  Elbing  et  Thorn  ;  le  27  juin,  il 
passa  la  Yistule  se  dirigeant  sur  Posen. 
Le  général  prussien  Dohna  partit  le  18 
juin  de  Stralsund  qu'il  tenait  bloqué, 
campa,  le  6  juillet,  à  Schwedt,  avec 
vingt  bataillons  et  trente-cinq  esca* 
droiis.  Le  l***  juillet,  les  Russes  arri- 
vèrent à  Posen;  le 26,  a  Meseritz:  le 
10  août,  ils  passèrent  la  Wartha  à 
Landsberg,  le  13,  ils  cernèrent  la  ville 
de  Custrin,  sur  la  rive  droite  de  TOder, 
et  la  bombardèrent;  leur  ligne  était 
formée   par  quarante   bataillons   et 
trente-cinq  escadrons.  Romanzow  avec 
huit  mille  hommes  occupait  Schueide- 
mul.  Braun,  avec  une  division  de  ré- 
serve, arrivait  à  Landsberg.  Dohna 
campa,  le  6  août,  près  de  Francfort- 
aur-I'Oder;  le  16,  à  Reitwen;  le  17, 
entre  Manchenow  et  Gurgast;  le  21, 
le  roi  arriva  à  Custrin.  Le  22,  la  division 
qu'il  amenait  avec  lui,  sous  les  ordres 
du  prince  Maurice,  campa  vis-a-vis 
Custrin,  sur  la  rive  gauche  de  l'Oder; 
le  23,  elle  passa  sur  la  rive  droite,  a 
plusieurs  lieues  au-dessous  de  la  place. 

1^  général  rusi,c  |eva  sur-le-champ  le 


siège,  rrunil  tnus  ses  baîZîij^i'S  vi  Ums 
ses  chariolH  au  pelii^  Ki^min,  viihgi*  a 
deux  lieues  de  Custrin,  sur  la  route  de 
Landsberg  ;  il  forma  des  chariots  un 
camp  retranché,  lai.ssa  quatre  niiîL 
grenadiers  et  vingt  pièces  de  canon 
pour  sa  défense,  et  se  campa  avec  le 
reste  de  l'armée  en  avant  de  Zorndorf . 
Dans  la  journée  du  2i,  Braan  le  re- 
joignit avec  la  division  de  réserve. 

Dans  la  nuit  du  2fr  au  35,  l'armée 
russe,  forte  de  cinquante-quatre  mille 
hommes,  ayant  une  centaine  de  pièces 
de  canon,  se  porta  à  trois  mille  toises 
du  camp  du  petit  Kamin,  près  de  la 
bergerie  du  village  de  Quartscben,  et 
se  forma  en  un   seul  carré,  dont  la 
forme  était  celle  d'un  rectangle.  Le 
roi,  avec  trente*ciuq  mille  hommp'i, 
manœuvra  toute  la  journée  du  24^  ;  ic 
soir,  il  passa  la  petite  rivière  de  Mut- 
zel,  et  se  trouva  eu  présence  du  car- 
ré russe.  Le  25  au  matin,  il  mardia 
par  sa  gauche,  se  porta  entre  Zorn- 
dorf et  Custrin  pour  attaquer  la  droite 
du  carré  manœuvrant  dans   Tordre 
oblique  ;  il  s'en  trouva  màh  Les  Russes, 
provoqués  par  cette  marche  de  flanc, 
marchèrent  contre  les  colonnes  d'at- 
taque qui  se  trouvaient  en  tète  ;  elles 
furent  culbutées,  mises  en  désordre  : 
enfin ,  après  diverses   fluetuations . 
beaucoup  de  faux  mouvemens  et  d'é- 
chauffourées  que  réparèrent  le  coup- 
d'œil  de  Seidlitz  et  l'intrépidité  de  sa 
cavalerie,  la  gauche  du  carré  russe 
fut  entamée»  et  la  victoire  resta  aux 
Prussiens.  Les  Rnaaes  perdirent  dii- 
huit  mille  hommes  tuÂi,  blesses  on 
pris,  et  soixante  pièces  de  oanon  ;  le 
roi  eut  dix  mille  hemmes  hors  de 
combaL 

Le  26,  le  général  Fermer,  acenlé  ao 
bois  de  Drewitz,  raHta  ses  troupes; 
mais  il  était  coupé  de  ses  bagages  ot 
des  quatre}  9iUe  grenadiers  du  camp 


i 


t\(^  Kamin.  Dans  la  nuit  du  â7  ini  28, 
il  passa  entre  le  camp  du  roi  et  la  Tor- 
teresse  de  Custrin,  et  rejoignit  le  caoïp 
de  Kamin,  où  il  resta  jusqu'au  31  ;  le 
1"  septembre  il  se  porta  sur  Lands- 
berg.  Le  roi  resta  spectateur  de  tous 
ses  mouvemens  ;  il  avait  trop  souffert 
pour  entreprendre  d'inquiéter  la  re- 
traite des  Russes.  Le  ^  septembre,  il 
partit  avec  quinze  bataillons  et  trente- 
cinq  escadrons  pour  manœuvrer  en 
Saxe,  laissant  le  reste  de  l'armée  sous 
les  ordres  du  général  Dohna  avec  or- 
dre de  suivre  les  Russes.  Le  général 
Fermor  opéra  insensiblement  sa  re- 
traite. Dan^  les  premiers  jours  de 
septembre,  le  général  Paimbacti  cerna 
et  bombarda  Colberg  ;  le  11  êctobre» 
il  était  maître  du  chemin  couvert;  mais 
le  22.  le  général  Dohna  s'étant  avancé 
à  Storgart,  l'armée  se  retira  et  le  siège 
de  Colberg  fut  levé  le  !•'  novembre. 

Les  Suédois  firent  peu  de  choses 
dans  cette  campagne.  Le  6  septembre, 
ils  s'étaient  portés  sur  Prenziov»  ils  y 
furent  contenus  par  le  général  Wedel 
avec  huit  bataillons  et  cinq  escadrons. 
A  la  fin  d'octobre,  ce  général  ayant  été 
appelé  en  Saxe,  Dohna  détacha  le  gé- 
néral Manteufel  avec  huit  bataillons 
pour  les  observer  ;  plus  tard,  Dohna 
revint  en  Poméranie,  cerna  Demmîn 
et  Aucktam  et  fit  deux  mille  cinq  cents 
prisonniers  aux  Suédois  qu'il  rejeta 
dans  Stralsund;  il  prit  ses  quartiers 
d'hiver  en  Poméranie  et  dans  le  Meck- 
lenboorg. 
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Le  prince  Henri ,  avec  trente-trois 
bataillons  et  quarante-trois  escadrons, 
occupait  Dresde  par  une  garnison  et 
observait  les  frontières  de  la  Bohème  ; 
son  camp  et  son  quartier  «général 
élaieiil  à  GrossedlitXt  d^ipsle  temps 


que  l'armée  des  cercles,  sons  les  or- 
dres du  duc  de  Deux-Ponts,  forte  de 
cinquante  batnillons-et  quatre-vingts 
escadrons  en  y  comprenant  diverses  di- 
visions autrichiennes,  mais  mauvaises 
troupes,  gardait  la  Bohème,  ayant  ses 
principales  forces  à  Saatz.  Pendant  les 
mois  de  février  et  de  mars,  il  seconda 
l'armée  du  duc  Ferdinand  par  une  di- 
vision  qu'il  rappela  en  avril.  Le  15 
avril,  il  se  porta  à  Plauen,  avec  dix- 
huit  bataillons  et  vingt-six  escadrons, 
laissant  le  général  Hnisen  sur  la  posi- 
tion de  Friebergsdorf,  pour  observer 
les  débouchés  de  la  Bohème  et  main- 
tenir ses  communications  avec  Dresde; 
mais  le  duc  de  Deux-Ponts  était  sur  la 
défensive  et  n'avait  garde  de  rien  en* 
treprendre.  Les  choses  restèrent  ainsi 
pendant  mai,  juin  et  juillet. 

Cependant  Daun  avait  suivi  l'armée 
du  roi  dans  sa  retraite  de  Moravie  ;  te 
17  août,  il  campa  a  Zittau,  première 
place  de  la  Lusace,  et  détacha  Laudon 
sur  Francfort-sur-rOder,  pour  couper 
les  communications  du  roi  avec  ses 
autres  armées.  Il  laissa  en  Silésie  le 
général  Harsch  avec  douze  mille  hom- 
mes, et  chargea  le  général  Deville,  avec 
six  à  sept  mille  hommes,  de  bloquer 
Neiss.  De  son  c&té,  le  margrave  Char* 
les,  que  le  roi  avait  laissé  pour  com- 
mander son  armée  au  camp  de  Lands- 
hut  en  ffilésie ,  détacha  Ziethen  avec 
sept  bataillons  et  vingt-six  escadrons 
pour  (d>server  Laudon;  il  chargea  Fou- 
quet,  avec  onze  bataillons  et  dix  esca- 
drons, de  protéger  la  Silésie,  et  le  20 
il  quitta  Landshut  que  Fouquet  garda 
jusqu'au  4  novembre.  Le  S3il  arriva  à 
Lowenberg.  Le  maréchal  Daun  de  Zit- 
tau se  porta  le  20  à  Gorlitz.  Laudon 
entra  le  25  à  Peitz ,  ses  coureurs  arri« 
vèrent  jusqu'à  Francfort  ;  mais  fap- 
proche  de  Ziethen  fit  échouer  tou» 
ses  projets.  Le  26,  Daun  quitta  Goiliu 
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et  se  porta  sur  l'Elbe  ,  où  il  campa  le 
V'  septembre  à  Nieder-Rodern.  Le 
duc  de  Deux-Ponts  avait  fait  investir  le 
fortdeSonncnstein  ;  le  colonel  Grappe, 
qui  le  commandait,  le  rendit  à  la  fin 
d'août;  la  garnison,  forte  de  quatorze 
cents  Prussiens,  fut  faite  prisonnière 
de  guerre  ;  Farmée  des  cercles  occupa 
le  camp  de  Pirna. 

Le  roi  partit,  le  3  septembre,  de 
Custrin  après  la  retraite  des  Russes,  et 
arriva ,  le  9 ,  sous  Dresde  au  camp  de 
Gros-Debri(z.  Daun  voyant  ses  plans 
déjoués  se  porta  à  Stolpen  ,  ayant  la 
gauche  sur  Pirna ,  la  droite  à  Loebau 
et  derrière  lui  la  Bohème  ;   Laudon 
prit  position  à  Radeberg  pour  occuper 
la  roule  de  Bautzen  a  Dresde.  Cepen- 
dant Nciss  était  assiégé ,  le  roi  sentit 
rimportnnce  de  marcher  au  secours  de 
cette  clef  de  la  Silésie.  Daun  était  inat- 
taquable dans  son  camp  de  Stolpen. 
Le  li  septembre,  le  générnl  prussien 
Uetzow  coucha  à  Rodcberg  que  Lau- 
don avait  évacué.  Le  26 ,  le  roi  entra 
dans  Bischofswirdn  et  Bautzen  ;  et  le 
1"  octobre,  Retzowcampaà  Weissem- 
berg:  Daun  quitta  alors  Stolpen  ,  et  le 
0  octobre  prit  le  camp  de  Kittlitz  près 
de  Hohenkirch,  à  cheval  sur  les  routes 
de  Bautzen  à  Loebau  et  de  Bautzen  à 
(rorlilz.  Le  roi  avait  établi  sa  boulan- 
gerie à  Bautzen  ;  le  10 ,  il  marcha  en 
quatre  colonnes  sur  Hohenkirch  ou 
il  campa  à  la  vue  de  Tarmée  autrt* 
chienne,  quoique  l'artillerie  battît  en 
plein  tout  le  terrain  qu'il  occupait.  Il 
plaça  sa  droite  en  avant  de  Hohenkirch 
et  sa  gauche  du  cdté  de  la  route  de 
Bautzen  a  ttorlitz ,  sur  un  rideau  qui 
le  prolonge  le  long  du  ruisseau  qui 
lébouche  A  Wurschen  ;  sa  première 
ligne  formait  un  Z  renversé,  dont  le 
flreroier  crochet  (six  à  sept  cents  toi- 
ses ;  couvrait  le  village  de  Hohenkirch, 
et  faisait  face  aux   montagnes  ;  le 


deuxième  crochet  était  de  treize  à  ((11^ 
torze  cents  toises,  et  le  troisième  di- 
sant face,  du  côté  de  Wcissemberg, 
de  quatre  cents  toises.  Cette  première 
ligne  de  deux  mille  deux  cents  toiiei, 
était  garnie  par  vingt-six  batailloni  et 
cinquante  escadrons  ;  à  deux  cents 
toises  en  arrière  était  la  deuxième 
ligne,  forte  de  quatre  bataillons  et  de 
trente-cinq  escadrons  :  trois  bataillons 
étaient  placés  dans  le  village  de  Ho- 
henkirch, deux  bataillons  des  gardes 
étaient  cantonnés  au  village  de  War- 
witz,  où  se  trouvait  le  quartier-général, 
à  peu  près  sur  le  milieu  de  la  ligne. 
Le  parc  général  fut  placé  à  la  même 
hauteur  ;  deux  grosses  batteries  de 
pièces  de  douze  étaient  l'une  è  droite 
et  l'autre  à  gauche  de  la  première 
ligne.  Le  général  Retzow,  avec  seiie 
bataillons  et  trente  escadrons,  était  en 
avant  de  Weissemberg,  à  deux  mille 
cinq  cents  toises  de  la  gauche  de  l'ar- 
mée du  roi  et  séparé  par  la  chanssée 
de  Bautzen  à  Gorlitz  et  par  la  Loebn, 
petite  rivière.  Une  douzaine  d'esca- 
drons et  trois  ou  quatre  bataillons  oc- 
cupaient des  positions  intermédiaires 
sur  des  hauteurs,  maintenant  la  com- 
munication entre  les  deux  camps 
prussiens  ;  six  bataillons  et  cinq  esca- 
drons étaient  a  Bautzen  pour  garder 
la  boulangerie. 

L'armée  du  maréchal  Daun  était 
campée  à  mille  toises  en  avant  da 
village  de  Kittlitz .  sa  gauche  appum 
au  mont  Hohenkirch ,  sa  droite  à  II 
petite  rivière  de  Loebau,  au  village  de 
Nostlitz,  occupant  huit  cents  toises  ep 
avant  du  Stromberg,  où  il  avait  établi 
des  batteries  ;  cette  montagne  domine 
fort  au  loin  ;  sa  ligne  de  bataille  était 
de  trois  mille  six  cents  toises,  il  avait 
sur  sa  gauche  le  corps  de  l^udoa.  qai 
gardait  la  montagne  de  Hohenkirch  et 
tous  les  bois  jusqu'au  villnge  de  Mest  h* 
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wjii,  faîMDt  on  crocliei  sor  les  derriè 
res<ie  la  droite  prussienne.  Les  som» 
mités  da  Hohenkîrch  en  étaient  éloi- 
gnées de  cinq  cents  toises.  Le  Strom- 
berg,  derrière  lequel  était  appajée  la 
droite  de  l'armée  aatricliienne,  était  è 
douze  cents  toises  de  la  gauche  de 
l'armée  prussienne.  Sur  la  rive  droHe 
de  la  Loeban,  le  prince  de  Lowenstein 
était  opposé  an  camp  de  Weissemberg. 

Les  nombreuses  troupes  légères  de 
Tarmée  autrichienne  se  maintinrent 
maîtresses  de  tous  les  taillis  qui  sont 
au  revers  du  Hohenkirchberg  jusqu'à 
trots  cents  toises  du  camp  prussien;  le 
13,  le  roi  fit  deni  détachemens  de 
sept  bataillons  pour  aller  chercher  des 
Ttvres  à  Banlzen  et  à  Dresde.  Il  parut, 
dans  la  journée  du  Ift,  inquiet  de  la 
mauvaise  position  de  son  camp,  et  il 
n'attendait  que  l'arrivée  de  ses  vivres 
pour  faire  le  mouvemery  qu'il  avait 
projeté  sur  Gorlitz  et  la  Silésie. 

Mais  le  ik^  au  coucher  du  soleil, 
Daun  fit  prendre  les  armes  à  son  ar- 
mée, et  manœuvra  avec  sa  droite, 
marcliant  sur.  sa  gauche  par  des  che- 
mins qu'il  avait  fait  pratiquer  dans  les 
bois  de  la  montagne  d'HohenlLîrcb , 
pour  se  joindre  à  Laudon,  et  envelop- 
per toute  la  droite  du  roi.  Ce  mouve- 
ment se  fit  avec  un  tel  ordre  et  un  si 
grand  silence,  que  le  roi  n'en  eut  pas 
connaissance,  quoiqu'il  s'eiéeutftt  à 
trois  cents  toises  de  ses  vedettes.  Une 
division  de  huit  bataillons  et  cinq  esca- 
drons, sous  les  ordres  du  général 
Collorédo,  se  porta  en  observation  vis- 
S-vis  le  front  de  l'armée  prussienne, 
du  côté  de  Kolwesa.  La  droite  autri- 
chienne ,  sous  les  ordres  du  duc  d'A- 
remberg,  marchant  par  un  mouvement 
rontraire  à  celui  de  la  gauche,  appuya 
lur  la  droite,  jusque  près  de  la  rivière 
W  Loebau,  au  village  de  Weiche,  au- 
oolâ  4le  la  chaussée  de  Gorlitz  :  la  droite 


et  la  gauche  se  trouvèrent  ainsi  sépa- 
rées de  cinq  mille  toises*  Les  tronues 
passèrent  ainsi  la  nuit  i  ezéenter  ces 
mouvemens,  et  à  ciaq  heures  du  matin 
le  15,  ia  gauche  commença  l'attaque. 
Laodon  se  porta  sur  SteindorfeM , 
ayant  tourné  toute  la  droite  du  roi«  et 
envoya  par  derrière  des  tirailleurs  sur 
le  village  de  Hohenkîrch.  Daun  s'avança 
en  trois  colonnes  sur  le  front  du  pre- 
mier crochet  ;  les  troupes  pcusaiennes 
furent  surprises  dans  leur  camp  ;  elle» 
en  sortirent  demi-habillées:  trois  ba- 
taillons de  grenadiers  accoururent  à 
l'attaque  deLaudon .  croyant  repousser 
une  attaque  de  troupes  légères;  mais, 
bientôt  environnés  de  tous  cAtés,  ils 
furent  presque  entièrement  détruits. 
Le  régiment  de  tète  de  la  deuxième 
ligne  fit  un  changement  de  front ,  et 
se  porta  contre  Laudon  ;  il  fut  égale- 
ment cerné  et  défait.  Les  Autrichiens 
s'emparèrent  do  village  de  Hobeukirch 
et  de  la  grande  batterie  de  la  droite.  Le 
roi  fit  marcher  ses  réserves,  et  marcha 
lui-même  pour  reprendre  ce  village  ; 
après  diverses  vicissitudes  il  échoua* 
A,  la  nuit  succéda  un  brouillard  fort 
épais^qui,  dès  qu'il  s'édaircit,  laissa 
voif  l'armée  autrichienne,  déjà  formée 
en  avaat.de  Hobeukirch.  L'armée 
prussienne  se  trouvait  cernée  de  tous 
cètés  ;  Laudon  marchait  sur  les  défilés 
de  Dresa  ;  mais  Moëtlendorf  y  arriva 
k  temps  pour  conserver  cette  position 
importante,  et  sauver  l'armée.  De  son 
côté,  le  doc  d'Aremberg  n'attaqua 
qu'à  huit  heures  du  matin;  il  cerna 
plusieurs  bataillons  qui  étaient  isolés, 
en  position  pour  maintenir  les  com- 
munications avec  le  camp  du  Weis- 
semberg; s'empara  de  la  grande  batte- 
rie de  h  gauche,  mais  ne  donna  pas 
de  suite  à  son  attaque.  Le  général 
Retzow  9^  de  Weissemberg  rejoignit  la 
gauche  de  l'armée  du  roi  »  qui  alors 
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opptra  sa  retraile  tranqniltetnent ,  et 
s'arrêta  sur  les  mamelons  de  Spitober- 
gen.  Dann  reprit  son  camp ,  et  les 
deux  armées  restèrent  ainsi  plusieurs 
jours  en  présence,  éloignées  Tune  de 
l'antre  de  six  mille  toises.  Le  roi  per- 
dit dix  mille  hommes;  grande  partie 
de  ses  généraux ,  parmi  lesquels  le 
maréchal  Reith,  et  presque  toute  son 
artillerie.  Les  Autrichiens  perdirent 
cinq  mille  hommes. 

Sv. 


La  tranchée  était  ouverte  devant 
Neiss  :  la  chaussée  de  Bautzen  à  Gor- 
lits  était  interceptée  par  le  maréchal 
Daun.  Dix  jours  après  sa  défaite,  le  9k 
octobre,  le  roi  déroba  une  marche  à 
l'ennemi ,  en  remontant  la  Sprée  ^ 
arriva  sur  Gorlitz  avant  Daun  :  le  3  no- 
vembre, il  entra  à  Schweidnitz;  le  5, 
le  siège  de  Neiss  fut  levé.  Aussitôt  que 
Daun  vit  qu'il  Itti  était  impossible,  sans 
hasarder  une  bataille ,  d'empêcher  le 
roi  de  rentrer  en  Silésie,  il  se  contenta 
de  le  faire  poursuivre  par  Laudon,  et 
d'envoyer  par  tes  montagnes  une  divi- 
sion pour  renforcer  Tarmèe  assiégeant 
Neiss  ;  et,  avec  le  gros  de  l'armée,  il  se 
porta  sur  l'Elbe,  le  passa  le  6  novem- 
bre, à  Pirna,  et  campa  sur  les  hauteurs 
de  Lokwitz,  dans  le  temps  que  l'ormée 
des  cercles  se  portait  sur  Freiberg  ;  il 
somma  et  cerna  Dresde.  Le  prince 
Henri  avait  accompagné  le  roi  en  Si- 
lésie. Les  prussiens  du  camp  de  Ga- 
mich,  menacés  d'un  côté  par  l'armée 
des  cercles,  et  de  l'autre  par  l'appro- 
che de  Daun,  l'évacuèrent,  et  se  cou- 
vrirent par  la  vallée  de  Plauen  :  le  2 
novembre,  ils  passèrent  l'Elbe,  et  se 
placèrent  derrière  Dresde.  Le  40  do- 
«membre ,  Schmettau  fit  mettre  le  feu 
ru  faubourg;  Daun  somma  la  ville. 
r.ependant  le  roi,  après  avoir  délivré 
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Neiss,  partit  le  8  novembre  pour  re- 
tourner sur  l'Elbe;  le  15,  il  arriva  a 
Lauban ,  d'où  il  se  porta  sur  Dresde* 
A  son  approche ,  Laudon  se  retira  à 
Zittau.  Daun  fit  sauter  le  château  de 
Sonnenstein,  et  rentra  en  Bohême. 
L'armée  des  cercles,  qui  avait  marche 
sur  Leipsidc ,  eut  diverses  rencontres 
avec'  les  divisions  prussiennes  que  le 
roi  avait  envoyées  sur  Torgan.  De  part 
et  d'autre,  les  armées  entrèrent  en 
quartier  d'hiver.  Le  10  décembre,  le 
roi  quitta  Dresde ,  et  arriva  le  14  à 
Bresiau,  L'armée  prussienne,  pendant 
l'hiver,  fut  cantonnée,  savoir:  Foaquet 
avec  vingt-cinq  bataillons  et  trente 
escadrons,  dans  la  partie  de  la  Silésie 
aux  environs  de  Ratibor:Ziethen,  avec 
trente -six  bataillons  et  trente- cinq 
escadrons,  à  Lowenberg  ;  seize  batail- 
lons et  trente  escadrons  aox  environs 
de  Breslau;^  quarante-un  bataillons 
aux  environs  de  Dresde;  trente  esca- 
drons aux  environs  de  Leipsii  k  ;  trois 
bataillons  et  trente  escadrons,  en  di- 
vers postes  en  observation  ;  enfin,  le 
général  Dohna,  avec  vingt-un  t>atai^ 
Ions  et  trente-cinq  escadrons,  en  Po* 
méranie,  ce  qui  donne  un  total  de 
cent  quarantCHEieux  bataillons  et  cent 
quatre-vingt-dix  escadrons.  L'armée 
autrichienne  se  cantonna  dans  les  cer- 
cles de  Sautz,  Leutmerilz,  Buntzlau, 
Konigsgratz,  et  en  Moravie.  Le  quar- 
tier-général s'établit  à  Prague.  L'ar- 
mée des  cercles  hiverna  en  Franconie. 


S  VI. 

XI»  OBSERVATION. 

1"  Le  comte  de  Cicrmont  évacue 
cent  lieues  de  terrai^i,  dans  une  saison 
aussi  difficile ,  avec  une  armée  plus 
nombreuse ,  saris  donner  un  coup  ce 
sabre ,  laisse  prendre ,  à  sa  vue. 
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pheecMine  Hinden,  sà^a  tenter  de 
la  secourir  ;  toot  cela  est  peu  hoDora- 
ble ,  non  seoleinent  pour  le  général , 
mais  même  ponr  les  ofBciers-^énéranx 
de  l'armée  :  car  enfin,  si  BrogHe,  Saint* 
Germain,  Chevert,  d'ArmedUères , 
eassent  demandé  à  se  battre,  si  Topi- 
nion  des  généraox.  et  des  chefs  de 
corps  eât  été  boatement  manifestée 
de  faire  qaelqne  résistance,  de  sauver 
au  moins  t'hunnenr  des  armes,  le 
général  n'eût  pu  s'y  refasér. 

9f^  Le  duc  Ferdinand  fit  sans  doute 
une  brillante  campagne  ;  mais  elle  lui 
fut  si  peu  disputée ,  que  sa  gloire  se- 
rait petite,  s'il  n'avait  d'autres  titres 
plus  solides  ;  qui  prouvent  ses  talent 
et  son  habileté:  1"  son  passage  du 
Rhin  est  contre  les  règles;  il  resta 
plusieurs  jours  sur  la  gauche  de  cette 
rivière ,  séparé  des  deux  tiers  de  son 
armée  ;  2"  il  eAt  mieux  fait  d'assiéger 
et  prendre  Wesel,  ouVattaquer  et 
battre  Soubise,  poar  l'obliger  à  repas- 
ser sur  la  rive  gauche  du  Rhin.  Il  te 
négligea,  de  sorte  que  Soubise  m arcna 
en  avant  :  la  Hesse  tout  entière  tomba 
sans  combat.  Le  plan  du  duc  était  vi- 
cieux *  si  Chevert  avait  réussi  à  s'em- 
praer  du  pont  de  Rees,  son  armée  eût 
été  perdue  ;'  et  Chevert  eût  réussi ,  si 
le  maréchal  de  Contades  l'eût  détaché, 
non  avec  sept  ou  huit  mille  hommes , 
mais  avec  dix-huit  ou  vingt  mille  hom- 
mes. Nous  en  parlons  ici  en  nous  mo- 
delant sur  les  principes  d'alors;  car, 
si  ce  maréchal  eût  été  un  grand  géné- 
ral ,  c'est  avec  tonte  son  armée  qu'il 
eût  débouché  par  quelques  marches 
forcées  sur  les  ponts  de  son  ennemi, 
et  I  eût  ahisi  coupé  de  sa  retraite.  3^  le 
plan  du  duc  Ferdinand,  à  la  bataille  de 
Creyeldt,  est  contre  la  règle  qui  dit: 
Ne  tfywrexjamaii  les  aile$  de  votre  ar- 
mée le»  unes  des  autres^  de  mamère  que 
toffV  ennemi  se  puisse  iflaeêr  dam  Us 
VI 


intetvedks.  tk  a  dWiaé  sa  ligne  de  :ba- 
taille  en  trois  parties ,  séparées  entre 
elles  par  des  vides ,  des  défilés;  il  a 
tourné  toute  une  armée  avee  un  corps 
en  l'air,  non  appuyé,  qui  devait  être 
enveloppé  et  pris. 

XIP  OBSERVATION. 


1«  Le  roi  de  Prusse  devait-il,  au  com- 
mencement de  la  campagne,  assiéger 
Olmuf  z?  Non  ;  s*il  l'eût  pris,  il  Teût 
évacué  deux  mois  après,  ou  il  eût  été 
obligé  d'y  laisser  une  forte  garnison  ; 
ce  qui  l'aurait  affaibli  d'autant.  Ce  n'é* 
tait  pas  à  prendre  Olmutz  qu'il  devait 
employer  les  mois  d'avril,  mai  et  juin, 
où  les  Russes  étaient  éloignés  du  théft* 
tre  de  la  guerre,  et  lui  laissaient  du 
repu,  mais  à  battre  Daun,  à  détruire 
son  armée.  Il  le  pouvait  ;  elle  était  fai- 
ble au  commencement  de  la  campagne; 
et  cela  fait ,  il  devait ,  de  concert  avec 
le  prince  Henri ,  détruire  l'armée  du 
duc  de  Deux -Ponts,  et  s'établir  solide- 
ment en  Bohême. 

%^Viah  en  supposant  que  le  roi  de 
Prusse  eût  dû  assiéger  Olmutz,  il  fallait 
encore,  pour  y  réussir,  battre  l'armée 
de  Daun.  H  avait  l'exemple  de  la  ca- 
tastrophe qui  lui  était  arrivée  à  Prague; 
mais  alors  il  avait  été  entraîné  au  siège 
de  Prague,  par  rengagement  naturel 
d'un  grand  succès,  et  par  l'espérance 
de  prendre  quarante  mille  hommes  ;  ce 
qui  eût  tout  terminé.  La  possession  de 
Prague  elle-même  était  importante; 
elle  lui  assurait  celle  de  la  Bohême; 
mais  à  quoi  bon  Olmutz? 

3*»  Le  roi  veut  prendre  Olmutz  :  il 
surprend  par  de  belles  manœuvres  le 
général  ennemi,  investit  la  place  le  6 
mai ,  et  cependant  son  équipage  de 
siège  n'arrive  que  le  20:  voilà  donc 
quatorze  jours  de  perdus,  et  qui  don- 
I  nent  le  temjDS  à  Daun  de  se  jeconnaitre; 
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il  eût  flillB  que  l'équipage  «c  tiége  fût 
arrhré  deux  jours  après,  et  que  le  8  il 
eût  ouvert  la  tranchée  ;  W"  le  roi  pré- 
tendaH  donc  assiéger  (Hinuts,  et  main* 
tenir  ses  communications  arec  Neils, 
sa  place  de  dépAt«  éloignée  de  six  uMr-^ 
ches  du  siège,  devant  une  armée  de 
secours,  supérieure  en  nombre  à  la 
sienne ,  et  contre  une  puissance  qui 
avait  une  immense  quantité  de  troupes 
légères?  En  ce  cas,  il  devait  faire  des 
lignes  de  circonvallatton  et  de  contre^ 
vallation  :  les  premières  l'eussent  mis 
à  même  de  contenir  la  garnison  avec 
peu  de  monde  ;  les  secondes  auraient 
opposé  un  obstacle  considérable  à  tous 
les  secours  partiels  qui  eussent  voulu 
entrer  dans  la  place.  Il  eût  pu  fortifier 
ses  lignes  avec  des  fossés  pleins  d*eau, 
abondante  devant  cette  place. 

S""  Le  roi,  1<>  n'amena  pas  avec  lui 
son  équipage  d'artillerie;  %,  calcula 
son  opération  sur  le  besoin  de  recevoir 
deux  ou  trois  convois  deNeiss,  sa  place 
(le  dépôt,  et  cependant  il  ne  fit  rien, 
parce  qu'il  ne  pouvait  rien  faire,  pour 
maintenir  ses  communications  avec 
cette  ville  :  le  chemin  est  un^défilé  per- 
pétuel au  milieu  des  montagnes;  S"*  il 
plaça  trois  corps  d'observation  sur  la 
demi-circonférence  du  côté  de  la  Bo- 
hème, de  Vienne  et  du  Danube.  Il  ne 
plaça  rien ,  parce  qu'il  n'avait  rien  à 
placer,  sur  l'autre  moitié  de  la  circon- 
férence :  de  Neustadt,  à  son  camp  près 
de  Littau,  ily  avaitdeuxgrandeslieues; 
de  son  camp  de  Littau,  à  celui  de  Pos- 
nitz,  il  y  en  avait  six  ;  c'était  donc  une 
demi-circonférence  de  huit  lieues,  gar- 
dée par  trois  camps  de  sept  bataillons, 
quinze  bataillons  et  vingt-un  bataillons, 
contre  une  armée  de  quatre-vingt-dix 
bataillons,  fraîche,  disciplinée,  qui 
n*avait  éprouvé  aucun  échec  dans  cette 
campagne,  et  qui  manœuvrait  autour 
de  la  place  ;  aussi  Daun  fit-il  tout  ce 


qu'il  Tiiulut.  Il  introduisit  des  renforts 
dans  la  ville  ;  il  plaça  vingt  mille  hom- 
mes qu'il  maintint  pendant  quinze  à 
vingt  jours,  sur  la  ligne  de  communi- 
cation du  roi,  intercepta  des  convois; 
et  s'il  eût  voulu  attaquer  successive* 
ment  avec  tontes  ses  forces,  les  camps 
de  Neustadt,  de  Littau  et  de  Posnitt, 
le  succès  ne  pouvait  être  douteux  ;  il 
pouvait  prendre  toute  cette  armée. 

6*  Il  n'y  a  que  deux  moyens  d'assu- 
rer le  siège  d'une  place  :  l'un,  de  corn- 
mencér  par  battre  l'armée  ennemie , 
l'éloigner  du  champ  d'opérations,  en 
jeter  les  débris  aunlelà  de  quelque 
obstacle  naturel,  tel  que  des  montagnes 
ou  une  grosse  rivière,  plaeer  l'armée 
d'observation  derrière  cet  obstacle  na^ 
turel,  et  pendant  ce  temps  ouvrir  la 
tranchée  et  prendre  la  place.  Mais  si 
Ton  veut  prendre  la  place  devant  l'ar- 
mée de  secours,  sans  risquer  une  h^ 
taille,  il  faut  4  être  pourvu  d'un  équi^ 
page  de  siège  ;  avoir  ses  munitions  et 
ses  vivres  pour  le  temps  présumé  de  la 
durée  du  siège  ;  former  les  lignes  de 
contrevallation  et  de  ciiDonvallation, 
en  s'aidant  des  localités,  soit  bauteun, 
bois,  marais^  Inondations.  N'ayant  pas 
alors  besoin  d'entretenir  de  commu- 
nication avec  les  places  de  dépôt,  il 
n'est  plus  question  que  de  eontenîr 
l'armée  de  secours,  et  l'on  forme,  dans 
ce  cas,  une  armée  d'observation  qui  ne 
la  perd  pas  de  vu  3,  et  qui,  lui  barrant 
le  chemin  de  la  place,  a  toujours  le 
temps  d'arriver  sur  ses  flancs  ou  set 
derrières,  si  elle  lui  dérobait  une  roar* 
che  ;  ou  enfin ,  profitant  des  lignes  de 
contrevallation,  employer  une  partie 
du  corps  assiégeant  pour  livrer  bataille 
à  l'armée  de  secours* 

7*  Mais  faire  les  trois  choses  a  hi  fois  : 
1"  le  siège  d'une  forteresse  et  en  con- 
tenir U  garnison  sans  contrevallation  ; 
^  garder  ses  conununications  avec  des 
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places  ée  dépAt  situées  h  sii  journées 
de  marche  ;  9*  eontenir  Tarmée  de  se- 
cours sans  élre  aidé  d'aucun  obsliclé 
naturel  ni  de  lignes  de  eirconyaHilion, 
c'est  une  combinaison  fausse  et  qui  ne 
peut  conduire  qu'à  des  catastrophes, 
à  moins  d'avoir  des  forces  doubles  de 
celles  de  l'ennemi. 

8*  La  retraite  du  roi  en  Bohème  a 
été  nécessitée  par  la  position  qu'avait 
prise Daun  et  celle  qu'occupait  Laudun. 
On  ne  peut  qu*admirer  l'exactitude,  le 
sang-froid  avec  lequel  s'est  opéré  ce 
mouvement  ;  mais  si«  comme  le  pré- 
tendent les  écrivain»  prussiens,  Frédé- 
ric ne  l'eAt  fait  que  pour  porter  la 
guerre  en  Bohème,  ce  serait  une  opé- 
ration fausse.  Quand  une  armée  traine 
à  sa  suite  un  équipage  de  siège,  de 
grands  convois  de  blessés  et  de  msla- 
des,  elle  ne  saurait  prendre  des  che« 
mîns  trop  courts  pour  se  rapprocher 
le  plus  promptement  de  ses  dépôts; 
mais  ici  les  événemens  parlent  d'oui- 
mêmes.  Le  roi  a  levé  le  siège  le  l*' 
juillet  ;  il  a  mis  quatorze  jours  à  arriver 
à  Konigsgraetz,  et  six  jours  après  il  a 
commencé  sa  retraite  sur  la  Silésie  ;  il 
n'est  donc  pas  vrai  qu'il  ait  voulu  por- 
ter la  guerre  en  Bohème,  il  s*est  retiré 
sur  Konigsgraetz,  parce  qu'il  ne  pou- 
vait pas  faire  autrement,  et,  sous  ce 
point  de  vue«  sa  conduite  est  très 
louable  ;  mais  ce  serait  donner  de 
fausse»  notions  que  de  recommander 
cette  conduite  obligée ,  comme  si  elle 
eût  été  volontaire. 

Xin-  OBSERVATION. 

!•  Par  les  manœuvres  des  Russes, 
on  voit  combien  ils  étaient  encore 
nrriérés  de  toutes  les  opérations  mili- 
taires. L'extrême  lenteur  qu'ils  met- 
tent dans  leurs  mouvemens  est  remar- 
quable. Leur  ordre  de  bataille  à  la 


journée  de  Zof ndorf,  est  un  rectangle 
dont  le  grand  cèté  a  mille  toises,  ordre 
barbare  et  qui  paralysait  la  moitié  de 
leurs  forces. 

âo  Ils  furent  pendant  toute  la  bataille 
séparés  de  leurs  bagages  placés  à  Ra- 
min  et  gardés  par  quatre  mille  gre- 
nadiers. Le  roi  de  Prusse  manœuvrait 
entre  ce  camp  et  leur  armée  ;  il  a  été 
dit  qu'il  en  avait  ignoré  fexistence.'Be 
fait,  s'il  l'eât  connu,  il  lui  sufHsait  de 
s'en  emparer  pour  paralyser  toute 
l'armée  russe.  Il  est  impossible  cepen- 
dant qu'il  n'en  ait  pas  été  instruit  le 
lendemain  de  la  bataille,  puisqu'il  avait 
fait  un  grand  nombre  de  prisonniers; 
mats  alors ,  dira-t-on ,  il  avait  trop 
souffert  pour  s'engager  dans  l'attaque 
de  ce  camp,  devant  l'armée  russe  qui 
se  ralliait  ;  cela  seul  eût  pu  cependant 
compléter  sa  victoire  et  en  aurait  été 
le  plus  beau  trophée. 

3*  Aucun  des  desseins  du  roi  dans 
cette  journée  ne  fut  exécuté.  Toutes 
ses  dispositions  furent  maîtrisées  par 
les  événemens.  Cette  bataille  n'a  été 
qu'une  série  d'échauffourées;  l'audace, 
l'intrépidité  de  Seidiitz  qui  fit  des  mi- 
racles, suppléèrent  à  tout.  L'armée 
prussienneétait  de  trente-cinq  à  trente- 
six  mille  hommes;  l'armée  russe,  en 
ne  comptant  pas  les  quatre  mille  gre- 
nadiers détachés  à  Kamln,  était  de 
quarante  mille  hommes. 

4«Le  mouvement  offensif  des  Russes 
sur  le  flanc  gauche  de  Tarmée  prus-* 
sienne,  lorsqu'elle  manœuvra  pouf 
tourner  leur  droite,  était  bien  entendu  ; 
il  réussît  parfaitement,  comme  cela 
sera  toujours  sur  une  armée  qui  fait 
une  marche  de  flanc  ;  mais  ce  mouve- 
ment aurait  dû  être  fait  régulièrement 
par  échelons  et  en  ligne,  soutenu  par 
la  cavalerie.  L'armée  russe  était  alors 
bien  loin  d'être  assez  instruite  pour 
exécuter  une  pareille  manœuvre  ;  aussi 
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fat-ette  pri9e  eu  Amc  par  ia  cavalerie 
prnaaienne. 

XIV  OBSERVATION. 

1*  Le  marécbal  Daun  perdit  Tocca* 
sion  de  détruire  l'armée  prassiennet 
lorsqu'elle  était  embarrassée  d'un 
siège  et  disséminée  pour  le  protéger. 
.  9*  Il  laisse  faire  au  roi  de  Prasse« 
embarra^  de  cinq  cents  voitures,  sa 
retraite  tranquillement  et  anssi  lente- 
n;ent  qu'il  le  veut,  Croy^it-il  donc  dif- 
ficile de  déborder  le  roi  par  des  mar- 
ches parallèles,  et  de  le  prévenir,  en 
se  mettant  en  bataille  sur  de  beaux 
mamelons,  comme  ce  pays  en  offre 
tant,  à  cheval  sar  la  route,  ce  qui  l'eût 
qblîgé  à  abandonner  son  convoi  pour 
forcer  de  marche,  ou  à  livrer  une  ba- 
laille  dans  une  position  telle,  que  la 
perdant  ou  n'ayant  qu'un  demi-succès, 
son  armée  était  ruinée  7 

3*  Le  roi  de  Prusse  quitte  la  Bohème 
le  26  juillet,  et  arrive  devant  Dresde  le 
B5  septembre  :  voilà  donc  quarante- 
cinq  Jours  où  Daun  est  maiire  absolu 
de  faire  tout  ce  qu'il  veut.  De  Konigs- 
graelz  il  pouvait,  en  cinq  ou  six  mar- 
ches, arriver  sur  Pirna,  par  l'intérieur 
de  la  Bohème,  et,  réuni  au  duc  de 
Deux-Ponts,  battre  le  prince  Henri  et 
prendre  Dresde,  ou  bien  marcher  con- 
tre le  margrave  Charles  et  détruire 
son  armée  ;  il  ne  fit  rien. 

i*  Après  la  grande  victoire  d'Hohen- 
kirçh\  ^  où  le  roi  est  sans  artillerie , 
l'ayant  toute  perdue,  Daun  laisse  son 
ennemi  se  rallier  et  reste  dix  jours,  en 
])osition  à  deux  lieues  de  lui. 
.  5o  Enfin,  lorsque  le  roi  va  en  Silésie, 
il  ne  le  suit  pas  ;  il  se  rend  devant 
Dresde  à  contre-temps;  il  ne  peut  y 
rien  faire,  puisqu'il  n'a  pas  d'équipage 
ie  siège,  et  d'ailleurs  il  y  est  inutile , 
puisque  l'armée  du  duc  de  Deux-Ponts 


est  plus  que  suffisante  pour  bloquer  et 
assiéger  cette  plaee.  La  marche  de 
Daun  en  Silésie,  sur  les  derrières  da 
roi,  eût  intercepté  toutes  ses  commu- 
nications avec  la  Saxe,  et  eût  fait  plus 
contre  Dresde,  que  ne  te  pouvait  la 
présence  de  son  armée  sous  les  rem- 
parts de  cette  ville.  Dans  sa  marche  en 
Silésie,  il  aurait  toujours  eu  la  Bohème 
sous  son  flanc  droit,  et  par  là  se  fût 
trouvé  constanmient  en  communica- 
tion avec  son  pays.  Lea  Russes  n'é- 
taient pas  éloignés  :  ce  mouvement, 
qui  portait  la  guerre  sur  l'Oder,  eût  pa 
les  décider  à  venir  se  placer  sur  sa 
gauche.  Dix  ou  douze  jours  n'avaient 
pas  pu  remettre  le  moral  de  l'armée 
prussienne,  du  grand  échec  qu'elle 
avait  essuyé  à  Hohenkirch,  et  si  Daan 
l'eût  poussée  l'épée  dans  les  reins,  en 
la  suivant  en  Silésie,  c'eût  été  le  vain- 
queur qui  eût  poussé  le  vaincu  ;  l'effet 
moral  de  Hohenkirch  eût  combattu 
pour  lui. 

XV  OBSERVATION 

l*"  Le  roi  ne  pouvait  pas  camper  à 
Hohenkirch,  sans  être  maître  du  Ho- 
henkirchberg.  Aucun  adjudant  de  ré- 
giment n'eût  négligé  cette  précaution, 
et  n'eût  fait  camper  son  bataillon  sur 
un  terrain  dominé  par  les  batteries  (ie 
l'ennemi.  Il  n'est  pas  concevable  qu  il 
se  soit  obstiné  à  rester  six  jours  4ans  ce 
camp,  toutes  les  hauteurs  appartenant 
à  l'ennemi ,  Laudon  étant  sur  ses  der- 
rières et  tous  les  taillis  jusqu'à  troi$ 
cents  toises  de  sa  droite,  étant  occupés 
par  les  tirailleurs  de  Daun,  dont  les 
batteries  pouvaient  jeter  de  la  mitraille 
dans  ses  tentes.  Le  roi  n'osait  pas  at- 
taquer les  hauteurs  d'Hohcnkirch , 
parce  qu'elles  étaient  soutenues  par 
toute  l'armée  autrichienne  :  il  devait 
donc  prendre  un  autre  camp. 
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9^  Si  lé  dac  d'Aremnerg  eue  attaqué 
k  six  heures  éa  matin  et  plus  vi  vemeot, 
le  roi  eût  éprouvé  un  pins  orand  désas- 
tre encore. 

S*  Si  Daun  eût  poursuivi  ses  pre- 
miers succès  avec  {dus  d'audace,  le  roi 
ne  se  serait  pas  rallié  ;  il  méritait  de 
perdre  toute  son  armée.  La  perte  de 
ses  bagages,  de  ses  tentes,  de  deux 
cents  pièces  de  canon  et  de  l'élite  de 
ses  troupes,  fut  moins  grande  que  la 
faute  militaire  qu'il  a  commise  en  cam- 
pant à  Hobenkirch;  on  doit  attribuer 
à  sa  bonne  fortune  tout  ce  qu'il  sauva. 

&°  On  ne  peut  trouver  aucun  molif 
pour  justider  sa  conduite  ^  puisqu'il  a 
tendu  son  camp  à  la  vue  de  Daun  en 
bataille  :  il  n'a  rien  pu  ignorer  de  la 
position  qu'il  occupait. 

5''  Il  faut  s'étonner  que  Daun  ne 
l'ait  pas  attaqué  dans  la  nuit  du  10  au 
11,  et  ait  attendu  quatre  jours  pour 
livrer  bataille;  ne  devait-il  pas  crain- 
dre que  le  roi  ne  se  ravisât?  Comment, 
en  effet,  pouvoir  espérer  qu'il  resterait 
plusieurs  jours  dans  une  aussi  étrange 
position? 


CHAPITRE  V. 
caupagnb  de  1759. 

opérations  des  armées  française  et  nano- 
vrieone  ;  bataille  àe  Berg^én  (13  ayrll)  ; 
biiuUle  de  Mindeo  (1 -'  août).— OpéraUons 
en  Sllésie  et  en  Saxe,  pendant aTril,  mai, 
jaiu  et  juillet. —Opérations  des  Russes; 
combat  de  Kay  (23  juillet);  bataUle  de 
Kûnersdorf  (12  août).  —  Opér^^tions  en 
Saxe  et  en  Silésie,  pendant  et  après  la 
bataille  de  Kiinersdorf;  capitulation  de 
Haien  (21  noTembre)  ;  quartiers  d'hirer. 
-ObiervatioiM. 
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Rhin*et  do  Mein^  restèrent  canloDiiAM 
pendant  Thiver;  la  première  sur  Ui 
ri?e  gauche,  dans  le  pays  de  Clé? es  et 
de  Cologne  ;  la  deuxième  sur  la  rive 
droite ,  dans  la  vallée  du  Meiu.  Le 
maréchal  de  Contades»  commandant 
l'armée  du  Rhin ,  avait  la  direction 
supérieure  des  deux  armées  ;  son 
quartier-général  était  à  Wesel.  Le 
duc  de  BrogUe  succéda  an  prince  de 
Soubise  dans  le  commandcânient  dn 
Mein.  L'ennemi  occupait  une  position 
centrale  sur  la  rive  droite  du  Rhkiw 
L'armistice  conclu  par  les  deux  partiek 
belligéiantea,  pour  être  tranquilles 
dans  leurs  quartiers  d'fll^er,  npira  16 
IG  mars. 

Le  2k^  le  duc  Ferdinand  rénnit  son 
armée  et  sa  porta  sur  Cassel,  poui 
manœuvrer  contre  l'armée  du  Meifl« 
Il  laissa  le  général  Sporken ,  avec  un 
corps  d'observation  ,  sur  la  droite  dn 
Bas-Rhin  ;  et  le  ;^0,  il  campa  à  Fuldey 
où  il  séjourna  jusqu'au  10  avrils  ce  qn| 
donna  le  temps  au  duc  de  Broglie  df^ 
se  concentrer  sur  la  position  de  Bern 
gen,  que  les  ingénieurs  français  a  va  jenA 
fortement  retranchée,  et  qui  est  située 
sur  la  chaussée  de  la  Hesse,  à  trois 
lieues  en  avant  de  JPrancfort.  Le  4w 
Ferdinand  campa  le  12  avril  à  Wiode<i 
ken,  à  portée  de  l'armée  française  « 
qui  était  rangée ,  la  droite  à  un  miSf* 
seau,  le  centre  à  Bergen,  la  gauche  an 
village  de  Wilbel  »  sur  la  route  de 
Francfort  Le  30  avril,  avant  le  jour, 
le  duc  Ferdinand  se  mit  en  marche  sur 
cinq  colonnes.  Il  attaqua  le  centre  an 
bourg  de  Bergen  avec  la  plus  grande 
intrépidité,  dans  |e  temps  que  le  prince 
héréditaire  de  Brunswick  longeaitayeç 
la  gauche  le  ruisseau,  pour  tourner  la 
droite  française.  Ses  forces  étaient 
bien  supérieures ,  mais  la  position  de 
Bergen  était  inexpugnable  :  il  fut  re- 
poussé, per4{t  cinq  ù  sii[  millp  b9<fme% 
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tt  regagna  te  loir  son  OiBip  de  Win- 
4ekio.  Cétaitla  premiàre  fois  de  cette 
guerre  qae  les  armées  fraDQSises  obte- 
Mtent  enfin  an  succès  de  quelque 
importance.  La  sensation  en  fut  vive 
dans  toute  la  France  ;  on  vit  dans  Bro- 
gUe  un  Turenne  naissant:  il  fut  fait 
maréchal  de  France.  Cette  bataille  est 
ion  principal  fait  d'armes. 

Cependant  le  maréchal  de  Contades 
était  accouru  de  Paris  à  son  quartier- 
général  avait  fait  lever  ses  cantonne* 
mens;  et  convaincu,  par  l'expérience 
de  la  campagne  précédente,  des  incon- 


d'opérations ,  il  passa  le  Rhin  et  se 
réunit,  à  Giessen  le  3  juin,  à  Tannée 
du  Mein,  par  des  mouvemens  en  ar- 
rière et  sur  le  terrain  occupé  par  ses 
troupes.  Il  avait  cent  vingt-six  batail- 
lons et  cent  vingt-cinq  escadrons.  Le 
S,  il  campa  h  Sachsenberg,  le  10  à 
Gorbach,  le  13  sur  la  Dimel  qu'ii  passa 
le  li.  La  réserve,  sous  les  ordres  du 
duc  de  Broglie ,  campa  le  11  à  Cassel 
et  le  ik  à  Dieburg.  De  sa  personne , 
il  campa,  le  k  juillet,  à  Bielefeld  ;  le  6, 
il  fit  investir  Munster  par  le  lieutenant- 
général  d'Armentières  ;  le  8,  il  campa 
à  Hervarden  ;  le  10,  le  duc  de  Broglie 
s'empara,  par  un  coup  de  main  vigou- 
reux, de  la  place  forte  de  Minden  et 
fit  douze  cents  prisonniers.  Le  li, 
toute  l'armée  campa  sur  la  rive  gau-> 
ehe  du  Weser,  la  droite  à  Minden  et 
la  gauche  à  Hartenhausen.  Le  lieute- 
nant-général Saint-Germain  cerna 
Hameln.  Le  duc  Ferdinand,  qui  s'était 
mis  en  retraite  aussitôt  qu'il  avait 
appris  le  mouvement  du  maréchal  de 
Contades ,  campa  le  12  juin  à  Soest , 
le  H  à  Buren,  le  30  k  Marienfeld ,  et 
te  7  juillet  à  Osnabriick.  La  grande 
supériorité  des  forces  de  l'armée  fran- 
çaise lui  était  démontrée:  cependant 
il  se  décvda  à  donner  une  bataille.  Il 


se  porta  à  Stobsenau  sur  le  Weaer,  j 
jeta  un  pont  et  fit  mine  de  vouMr 
passer  ce  fleuve.  Il  prit  pour  centra 
de  ses  opérations  la  place  forte  de 
Nienbourg ,  et  en  arrière  fit  occuper 
Bremen.  Le  17,  il  marcha  en  avant, 
remontant  la  rive  gauche  du  Weser. 
Contades  s'empressa  de  rappeler  ses 
détachemens,  spécialement  la  réserve 
sous  le  duc  de  Broglie  qu'il  avait  en- 
voyé en  Hanovre.  Le  23,  Munster 
ouvrit  ses  portes.  Les  S8,  29  et  30,  les 
deux  armées  restèrent  en  présence. 
Le  duc  Ferdinand,  trouvant  la  position 


féniens  attachés  à  une  double  ligne    jes  Français  trop  forte ,  détacha  le 


prince  héréditaire  avec  deux  divisions, 
pour  en  inquiéter  les  derrières.  Le 
maréchal  de  Contades  résolut  d'en 
profiter  pour  livrer  bataille ,  et  fit  ses 
dispositions  dans  la  nuit  du  31  au  1*' 
août,  n  chargea  le  duc  de  Broglie  avec 
la  droite  d'attaquer  et  suivre  vivement 
la  gauche  de  l'ennemi  appuyée  aa 
Weser:  c'était  de  cette  attaque  qu'il 
attendait  la  victoire.  Il  plaça  sa  cava- 
lerie entre  sa  droite  et  sa  gauche.  Ses 
troupes  étaient  pleines  d'ardeur  et  de 
confiance.  A  la  pointe  du  jour  l'armée 
hanovrienne  déboucha  sur  huit  colon- 
nes. A  six  heures  du  matin  elle  était 
en  bataille  et  parfaitement  formée. 
Dès  cinq  heures,  le  duc  de  Broglie 
commença  l'attaque,  mais  faiblement, 
et  la  continua  de  même.  La  cavalerie 
du  centre  s'avança  mal  à  propos,  die 
fût  attaquée  par  une  nombreuse  artil- 
lerie et  par  une  forte  réserve  d'infan- 
terie: elle  lâcha  pied.  Les  deux  ailes 
se  trouvant  isolées,  Tennemi  passa 
entre  elles,  les  Français  se  tinrent  pour 
battus  ;  ils  firent  leur  retraite  et  repri- 
rent leur  camp  de  Minden.  Le  mare* 
chai  de  Contades,  rentré  dans  ce  camp, 
n'avait  rien  à  redouter;  cependant  il 
l'évacua  quand  il  apprit  que  le  jour 
même  de  la  bataille,  le  prince  héÔMi- 
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taire  tv»lt  battu  A  KoMd,  à  quatre 
lieues  sur  aes  derrières ,  le  détache- 
ment que  eommandait  le  duc  de  Bris- 
sac.  Dàsle  lendemain  il  passa  le  Weser 
sur  les  ponts  de  Hinden ,  et  selretira 
sur  Cassai  par  la  rire  droite.  Peu  de 
jours  après,  la  cour  le  rappela  et  con- 
fia au  maréchal  de  Broglie  le  comman- 
dement de  l'armée. 

Le  duc  Ferdinand  occupa  tout  le 
pays  jusqu'à  la  Lahn,  et  fit  assiéger 
Munster  qui  se  rendit  le  81  novembre. 
A  cette  époque,  un  détachement  de 
treize  bataillons  qu'il  envoya  au  roi  de 
Prusse,  le  mit  hors  d'état  de  continuer 
une  campagne  active  et  d'entrepren- 
dre rien  d'important  :  les  deux  armées 
entrèrent  en  qoartiers-d'hiver.  La 
cour  de  Versailles  se  divisa  entre  le 
parti  de  Contades  et  celui  de  Broglie  ; 
le  ministère  et  le  pubhc  se  déclarèrent 
pour  l'un  on  l'antre  parti.  Le  détail 
des  fautes  des  généraux,  des  oflSciers 
et  de  l'armée,  fut  exposé  à  nu  aux 
yeux  de  FEurope  étonnée,  et  accrut 
rhumillation  et  le  dépit  des  Français. 

SU. 

Frédéric  agit  dans  cette  campagne 
avec  cent  quarante-un  bataillons  et 
deux  cents  escadrons,  cent  trente  mille 
hommes.  Il  eut  contre  lui  l'armée  au- 
trichienne, cent  dix-huit  bataftlons  et 
cent  quatre-vingt-dix  escadrons  ;  l'ar- 
mée des  cercles,  quinze  mille  hommes  ; 
et  l'armée  russe  de  soixante-dix  mille 
hommes.  Il  lutta  donc  avec  cent  trente 
mille  hommes  contre  cent  quatre- 
vingt  mille:  mais  cette  année,  comme 
les  précédentes,  ces  cent  quatre-vingt 
mille  hommes  étaient  de  nations  diffé- 
rentes, sous  des  commandans  indé- 
pendans,  agissant  isolément  sur  des 
points  des  frontières  fort  éloignés,  et 
n'aj^ant  aucun  accord  entre  eux.  Au 


comraeooeraent  des  hostilités  les  aiw 
mées  du  roi  étaient  aiosi  disposées  : 
eu  Silésie,  sona  ses  ordres  immédiats , 
soixante-douze  l>ataillons  et  cent  huit 
escadrons,  dont  dix-*huit  bataillons  et 
vingt  escadrons  sous  le  général  Fou* 
quet,  dans  la  haute  Silésie  ;  en  SaxCi 
le  prince  Henri ,  avec  quarante-trois 
bataillons  et  soixante  escadrons;  en 
Poméranie,  le  général  Dohna,  en  ob- 
servation devant  les  Suédois  ei  les 
Russes,  avec  vingt-six  bataillons  et 
trente-cinq  escadrons. 

Le  maréchal  Daun,  commandant 
l'armée  autrichienne  ,  campait  sur  la 
frontière  de  la  Silésie  avec  ses  princi-» 
pales  forces.  Le  duc  de  Deux-Ponis, 
avec  l'armée  des  cercles  et  deux  divi« 
slons  autrichiennes,  était  en  Bohème 
et  en  Saxe.  Les  Russes  se  préparaient 
à  faire  une  campagne  active,  et  pa« 
raissaient  plus  animés  que  dans  les 
précédentes.  D'après  le  plan  concerté 
entre  les  cours  de  Vienne  ei  de  Saint** 
Pétersbourg ,  leurs  armées  devaient 
se  réunir  sur  l'Oder  et  opérer  en  mas- 
se ;  mais  l'armée  russe  ne  pouvait  y 
arriver  qu'en  juillet. 

Pendant  avril,  mai,  juin  et  Juillet, 
les  armées  du  roi  occupèreui  divers 
camps ,  et  firent  des  manoeuvres  se^ 
condaires ,  sans  rien  entreprendre  de 
sérieux.  Il  fit  un  détac&emoiit  en  Mo« 
ravie ,  du  côté  d'Ohuutz ,  pour  enlever 
un  magasin  qui  fut  évacué  à  temps.  U 
en  fit  un  autre  sur  Posen  ,  pour  dé«- 
traire  les  approvisionnemens  qu'«n  y 
avait  réunis  pour  les  Itusses,  il  réussit. 
I>e  son  côté ,  le  prince  Henri  fit  une 
excursion  en  Boiièaie,  entansa  plu^ 
sîèurs  colonnes  ennemies ,  fit  dix-but 
cents  prisonniers  et  brMa  trente  mille 
barils  de  farine  ;  mais  il  échoua  dans 
tout  ee  qu'il  tenta  pour  attirer  l'armée 
des  Cercles  dans  «ne  affaire  générale. 
Il  se  présenta  inutilement  devant  fim 


HiMOIBBS  DB  HAPOLiOlf. 


sieiirs  de  ^es  camps,  entre  antres  de- 
vant celai  de  Mnnchberg;  toujours  elle 
les  évacua  à  son  approche.  Enfin,  le  3 
juin  il  détacha  le  général  Hulsen  avec 
dix  bataillons  et  vingt  escadrons  pour 
renforcer,  sur  la  droite  de  TOder,  l'ar- 
mée de  Dohna. 

Le  28  juin  le  maréchal  Daun,  ayant 
avis  de  l'approche  des  Russes,  leva  son 
camp  de  Schurtz  et  s'avança  sur  l'Oder, 
en  suivant  la  Queiss ,  dans  le  but  de 
favoriser  le  mouvement  de  SoUikof  et 
de  le  renforcer  du  corps  de  Laudon  de 
quinze  mille  hommes,  la  plupart  cava- 
lerie, et  de  celui  de  Haddick  de  dix- 
neuf  mille  hommes.  Le  13  juillet,  il 
campa  à  Pribus,  à  mi-chemin  de  la 
Bohême  à  l'Oder.  Le  prince  Henri 
campait  à  Bautzen  et  le  roi  a  Schmo- 
theiffen  ,  près  de  Greifenberg.  Le  SUk 
juillet ,  le  corps  d'observation  de  Po* 
méranie  fut  battu  à  Kay ,  par  les  Rus- 
ses. Le  roi  prit  alors  le  commande- 
ment de  ràrmée  de  Saxe,  et  le  prince 
Henri  celui  de  l'armée  de  Silésie. 

Le  10  avril  le  général  Sohna  avait 
quitté  le  blocus  de  Stralsuud,  en  y 
laiissant  le  général  Kleist  avec  six  ba- 
taillons et  sept'  escadrons.  Il  s'était 
campé  le  26  mai  à  Stargard ,  et  le  12 
juiu  à  Landsberg,  sur  la  Wartho.  Dans 
ce  temps  le  général  Soltikof,  qui  com- 
mandait l'armée  russe,  passa  la  Vistule 
à  Thorn,  le  12  mai,  arriva  à  Posen 
dans  les  premiers  jours  de  juin,  et 
manoeuvra  pour  couper  à  Dohna  le 
chemin  de  la  Silésie  et  s'approcher  de 
l'Oder.  Plusieurs  fois  dans  sa  marche 
il  lui  prêta  le  flanc;  mais  Dohna  refusa 
d'en  profiter.  Le  roi  mécontent,  le 
remplaça  par  le  général  Wedel.  Le  23 
juillet  Wedel  attaqua  SoLUkof ,  près  de 
l(aï«  pour  s'opposer   sa  jonctiop  «vec 


Laudoif,  il  :fkit  repoussé,  perdit  six 
mille  hommes,  repassa  l'Oder  eteampa 
à  Savada.  La  perte  des. Busses. fut 
égale,  le  seul  avantage  qu'ils.retirèr^iit . 
de  leur  victoire  fut  d'occuper  Grossen 
le  25,  où  ils  furent  joints  le  3  août  par 
Laudon.  Le  roi,  après  avoir  recueilli 
à  Sorau  les  débris  de  Wedel ,  se  porta 
sur  l'armée  russe.  Il  repassa  l'Oder 
dans  la  unit  du  10  au  11  août  près  de 
Riessen,  y  laissa  neuf  bataillons  et 
sept  escadrons  pour  la .  défense  de  ses 
ponts  et  bagages,  et  avec. cinquante- 
trois  bataillons  et  quatre-vingt-quinze 
escadrons,  quarante  à  cinquante  mille, 
hommes,  il  prit  position,  la  droite  à, 
Lesow,la  gauche  à  Bichofsée., L'armée, 
russe  ainsi  renforcée  du  corps  de  Lan-, 
don,   était   en  position  sur  la.  rive, 
droite  de  l'Oder,  près  de  Francfort;  sa 
ligne  de  bataille  parallèle  au  fleuve. 
Aussitôt  que  SoUikof  eut  connaissance 
de  l'armée  prussienne  et  de  la  position 
qu'elle  venait  de  prendre ,  il  changea 
son  ordre  de  bataille;  plaça  jsa  droite  à. 
l'Oder,  à  cent  toises  de  Francfort,  et  sa 
gauche  à  Miihlberg,  qu'il  couvrit  de 
retranchemens.  Le  13 ,  à  la  pointe  du 
jour ,  le  roi  se  mît  en  mouvement, 
marchant  par  lignes  et  par  le  flanc 
gauche;  il  fut  arrêté  par  des  marais 
et  des  chemins  impraticables.  Ayant 
reconnu  la  nouvelle  position  de  l'en- 
nemi,  il  fit  attaquer  la  hauteur  de 
Kleilsberg  par  sa  gauche  et  son  cen- 
tre, s'en  empara,  fit  grand  nombre  de 
prisonniers  et  s'empara  de  soixante- 
dix  pièces  de  canon.  Les  Busses  se 
retirèrent  derrière  le  Kuhgrund  et  s'y 
retranchèrent.  Laudon  y  accourut; 
toute  l'artillerie  de  leur  droite  fut  ras- 
semblée sur  ce  point,  leur  dernier 
rempart.  Le  roi  fit  de  vains  eflorts 
pour  forcer  le  passage  du  ravin ,  il  y 
perdit  Télite  de  ses  troupes.  Le  fameux 

è^idlit^  fit  vnç  charge  h  coptre-temps 


en  tournant  les  itangs;  il  y  fat  blessé', 
(A  cavalerie  ramenée  en  désordre,  et 
la  bataille  perdae.  Le  roi  eut  la  moitié 
de  ses  troupes  hors  de  combat ,  tués , 
blessés  on  prisonniers;  il  laissa  cent 
soixante-cinq  pièces  de  canon  au  pou- 
voir du  vainquenr  :  la  perte  des  Russes 
fut  égale ,  il  est  vrai ,  mais  ils  étaient 
beaucoup  plus  nombreux^  elle  fut 
moins  sensible  pour  eux.  Les  neuf  ba- 
taillons laissés  à  Riessen,  qui  s'étaient 
emparés  de  Francfort,  l'évacuérent  le 
soir  même,  lorsque  Tarmée  repassa 
rOder  et  rompit  ses  ponts.  Le  16  elle 
campa  à  Madlitz  ;  le  18  elle  prit  posi- 
tion à  Fustenwald  pour  couvrir  la  car* 
pitale»  et  le  roi  appela  à  lui  le  corps  de 
Kleist  qui  était  en  Poméranie.  L'arse- 
nal de  Berlin  répara  ses  pertes  en  ma- 
tériel d'artillerie;  en  peu  de  jours  son 
armée  fut  portée  à  trente  mille  hom- 
mes. Le  général  russe  passa  TOder  le 
16  et  fut  joint  par  le  corps  d'Haddick. 
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Pendant  que  la  principale  armée 
prussienne  mardiait  contre  les  Russes, 
la  Saxe  était  abandonnée  aux  seules 
garnisons  de  Dresde ,  de  Leipsick,  de 
Wittemberg  et  de  Torgau.  £iie  fut  en- 
vahie par  l'armée  des  Cercles,  commau- 
dée  par  le  duc  de  Deux-Ponts,  qui 
s'empara,  le  6  août,  de  Leipsick,  le  8 
de  Torgau.  Le  colonel  prussien  Wol- 
fersdorf,  commandant  cette  place ,  i'é- 
vacua  après  une  vigoureuse  résis- 
tance et  se  retira  sur  Potsdam.  Le  20 , 
Wittemberg  ouvrit  ses  portes;  la  garui- 
aon  ae  retira  également  sur  Potsdam. 
Le  38,  le  général  Maquire,  détaché 
avec  quinze  mille  hommes  de  lagrande 
armée  de  Daun,  pour  renforcer  le  duc 
de  Deux-Ponts,  attaqua  le  faubourg  de 
Dresde,  au  moment  même  où  co  prince 
entrait  à  Meissen  ;  ii  fut  repoussé.  Le 


comte  Schmettau,  gouverneur  de  cette 
place,  avait  les  moyens  de  la  défendre, 
et  il  est  probable  qu'il  l'eût  conservée 
a  la  Prusse  ;  mais  dans  les  premiers 
momens  de  consternation  des  désas- 
tres de  Kûnersdorf,  le  roi  lui  avait 
écrit  de  ne  compter  sur  aucun  secours, 
de  nesongerqu'à  ménager  ses  troupes 
et  à  lui  ramener,  par  une  boune  capi- 
tulation, le  trésor  de  vingt  millions 
qu'il  avait  sous  sa  garde,  et  qui  lui  était 
si  important  dans  la  crise  du  moment. 
Le  3^  septembre  il  capitula  et  sortit  de 
la  place.  Cependant  le  21  août,  le  gé- 
néral Wunsch  partit  de  Potsdam  avec 
un  petit  corps  de  neuf  bataillons  et 
huit  escadrons  qu'il  avait  ordre  de 
mener  au  comte  de  Schmettau.  Les 
27  et  31 ,  il  s'empara  de  Wittemberg 
et  de  Torgau ,  où  il  fut  obligé  de  se-' 
journer  trois  jours  pour  attendre  l'ar- 
tillerie qui  lui  arriva  de  Magdebourg 
le  2  septembre.  Le  3 ,  il  partit  et  con- 
tinua sa  marche,  et  campa,  le  4 ,  à 
Grosen-Hayn;  mais  il  y  apprit  que  la 
capitulation  de  Dresde  était  signée, 
que  la  place  était  rendue.  Wunsch , 
au  désespoir,  se  vengea  sur  le  corps 
de  Maquire,  qu'il  défit  entièrement  et 
retourna  à  Torgau.  Frédéric  perdit 
Dresde  pour  toujours. 

Aussitôt  que  Daun  eut  connaissance 
de  la  victoire  de  Kiinersdorf,  il  mardia 
sur  Triebel  pour  se  rapprocher  des 
Russes.  La  position  du  roi  était  criti- 
que; mais  ceux-ci  se  plaignirent  amè- 
rement d'avoir  gagné  deux  batailles 
sanglantes,  perdu  la  moitié  de  leur 
armée,  tandis  que  les  Autrichiens, 
pour  qui  on  se  battait,  n'avaient  point 
encore  tiré  l'épée. 

D*uu  autre  côté,  le  prince  Henri  se 
mit  en  marche  le  18  août  dès  qu'il  ap« 
prit  la  perte  de  la  bataille,  pour  mener 
au  roi  les  cinquante  mille   hommes 

qu'il  avait  en  Silésie.  Il  campa  te  3ip  i 
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Sagan,  aar  la  ligne  de  oommunioaUoo 
de  Daan,  qoi  se  retira  aussitftt  derrière 
la  NeîM,  d'oà,  après  la  prise  de  Dresde, 
il  se  porta  en  Saxe,  et  le  13  septembre 
h  Bautzen.  Soltikof,  mécoatent  de 
cette  marche  divergeante ,  se  dirigea 
de  son  côté  sur  TOder,  Le  17,  le  roi 
suivit  Daun,  se  porta  à  Cotbus,  le 
prince  Henri  à  Gorlitz  :  ses  deux  ar* 
mées  séparaient  ainsi  les  armées  au* 
trichiennes  de  Tarmée  russe.  Le  roi 
ayant  appris  à  Cotbus  que  Soltikof 
voulait  fsire  le  siège  de  Glogau,  il 
marcha  pour  l'attaquer,  fit  diverses 
RianoBun'ea  qui  Toccupèrent  tout  sep- 
tembre et  partie  d^octobre,  et  empêcha 
les  Russes  d'effectuer  leur  projet.  Le 
ik  octobre,  ils  se  retirèrent  sur  la 
Vistule  ;  mais  le  roi  tomba  malade,  se 
fit  transporter  à  Glogau  et  disloqua 
son  armée.  Il  envoya  le  général  Hnl- 
sen,  avec  dix-neuf  bataillons  et  trente 
escadrons,  au  prince  Henri  ;  chargea 
le  comte  Schmettau,  avec  neuf  batail- 
lons et  vingt  escadrons ,  d'observer 
LaudoD,  et  envoya  des  renforts  à 
Fonquet  en  Silésie. 

Le  prince  Henri  s'était  porté ,  le  k 
octobre^  à  Strehlen  et  avait  fait  sa 
jonction  avec  le  corps  du  général 
Finck ,  ce  qui  lui  avait  complété 
soixante-neuf  bataillons  et  cent  trois 
escadrons^  avec  lesquels  il  contenait 
l'armée  autrichienne,  fortede  soixante- 
quatorze  bataillons  et  soixante-seize 
escadrons ,  et  qui  était  en  Saxe  ap- 
puyée sur  Dresde.  Le  conseil  antique 
ordonna  à  Daun  de  l'attaquer  ;  mais , 
selon  son  ordinaire,  ce  général  se 
perdit  en  marches,  manœuvres  et 
contre-manœuvres  :  il  voulut,  par  un 
mouvement  combiné  avec  l'armée  des 
Cercles,  investir  Torgau  où  le  prince 
Henri  avait  pris  position.  Il  échoua  et 
ae  letira  sur  Dresde,  lorsqu'il  apprit  le 
départ  de  l'armée  russe  et  la  marche 


du  détachement  considérable  qu* 
naît  à  Torgau  le  général  Halseii. 
L'armée  prussienne  suivit  son  mouve- 
ment. Sur  ces  entrefaites  »  le  roi  prit 
le  commandement  de  son  armée  sons 
Dresde.  Le  ik  au  matin ,  Daun  ayant 
levé  son  camp  de  Wilsdruff,  il  en 
conjectura  qu'il  allait  prendre  ses 
quartiers-d'hiver  en  Bohème,  et  or- 
donna au  général  Finck  de  se  porter 
à  Maxen  avec  dix-huit  bataillons  et 
trente<cinq  escadrons  (dix-huit  mille 
hommes  ) ,  et  de  lui  couper  les  défilés 
de  la  Bohème.  Finck  coucha  le  16  i 
Dippodiswald ,  le  17  a  Maxen.  Le 
mouvement  d'un  corps  aussi  oonsidé* 
rable  inquiéta  le  général  autrichien;  il 
prit  position  à  Plauen  sous  Dresde , 
plaça  le  corps  du  général  Sincère  sur 
les  hauteurs  de  Rainchen  et  fit  pren- 
dre position  i  l'armée  des  Cercles  au 
village  de  Giesbuhel.  Le  roi  campa,  le 
18,  sur  Wisdruff:  ce  même  Jour, 
Daun  porta  à  dix-huit  mille  hommes 
le  corps  du  général  Sincère.  Le  19 ,  ce 
général  marcha  sur  Dippodiswald  ;  le 
20 ,  il  cernait  entièrement  le  général 
Ftnck«  Après  un  concibat  très  vif ,  il  le 
força  à  capituler.  Le  général  Wunseh 
avait  réussi  dans  la  nuit  du  21  à  se 
faire  jour  avec  sa  cavalerie,  mais, 
compris  dans  la  capitulation,  il  fut 
obligé  de  revenir.  Les  Prussiens  eurent 
trois  mille  hommes  tués  ou  blessés, 
quatorze  mille  hommes  posèrent  les 
armes,  drapeaux,  canons,  tout  ftat 
pris.  Finck  fut  depuis  traduit  à  un 
conseil  de  guerre  »  cassé  de  toutes  ses 
dignités  militaires  et  condamné  à  deux 
ans  de  prison.  Quelques  jours  après 
l'armée  autrichienne  surprit  trois  ba- 
taillons près  de  Meissen.  Après  ces 
glorieux  exploits ,  elle  prit  sea  quar- 
tiers d'hiver  autour  de  Dresde  :  l'année 
des  Cercles  eut  les  siens  en  Franconîe. 
Le  roi  se  cantonna,  à  cheval  sur  l'Elbe. 
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vis-i-vb  de  Tarmée  aatrichienne;  il  fit 
construire  des  barr8M|U6s  de  planches. 

§  V. 
XVP  OBSERVATION. 

lo  Le  plan  du  maréchal  de  Conta- 
des ,  dans  cette  campagne ,  était  bon 
et  conforme  à  tous  les  principes  de  la 
guerre  qu'il  paratt  que  cet  officier- 
général  avait  entrevus.  Cependant  il 
échoua  avec  cent  mille  hommes  d'ex- 
cellentes troupes  contre  soixante-dix 
mille  hommes  de  contingens;  parce 
qu'il  était  sans  énergie ,  qu'il  n'y  avait 
aucun  accord  entre  les  généraux  et 
que  son  quartier-général  était,  comme 
la  cour  de  Versailles,  en  proie  aux 
plus  petites  intrigues. 

9"  Il  offrit  la  bataille  après  ra- 
voir refusée ,  il  en  détermina  le  mo- 
ment; cependant  il  combattit  sans 
s'être  fait  rejoindre  par  tous  ses  dé* 
tachemens.  Il  devait  lever  tous  les 
sièges  et  attaquer  avec  toutes  ses  for- 
ces réunies  le  duc  Ferdinand,  qui  avait 
fait  la  faute  de  s'affaiblir  de  deux  divi- 
sions. Cette  simple  combinaison  loi 
eût  probablement  donné  la  victoire. 

3"  Il  fatigua  ses  troupes  toute  la 
nuit  du  3i  juillet  et  une  partie  de  la 
matinée  du  premier  aoAt ,  pour  pren- 
dre sa  ligne  de  bataille,  ce  que  de  nos 
jours  des  armées  doubles  et  triples 
font  en  deux  heures  avec  tant  de  ra- 
pidité. 

4«  Puisqu'il  faisait  sa  principale  at- 
taque avec  sa  droite ,  il  devait  le  di- 
riger eu  personne  et  y  employer  le 
double  de  troupes  et  oe  pas  la  confier 
au  duc  de  Broglie ,  dont  il  connaissait 
le  caractère. 

5«  Il  se  tint  le  jour  de  la  bataille  aux 
dispositions  qu'il  avait  faites  la  veille 
dans  un  ordre  idu  jour  de  cinq  à  six 
pages ,  ee  <iui  est  Iq  cachet  de  û  mé*- 


diocrité.  L*armée  une  fois  rangée  en 
bataille ,  le  général  en  chef  doit,  dès 
l'aurore,  reconnaître  la  position  de 
l'ennemi ,  ses  mouvemens  de  la  nuit 
et,  sur  ces  données,  former  son  plan , 
expédier  ses  ordres ,  diriger  ses  colon- 
nes. 

6o  A  la  pointe  du  jour ,  le  duc  de 
Broglie ,  chargé  de  l'attaque  décisive , 
prétendit  que  l'ordre  qui  lui  avait  été 
expédié  la  veille  n'était  pas  exécutable, 
que  l'ennemi  s'était  renforcé  :  il  en- 
gagea une  légère  canonnade ,  se  ren- 
dit  auprès  du  maréchal  de  Contades , 
et  les  heures  s'écoulèrent  en  vaines 
discussions,  ce  qui  donna  le  temps  au 
dut  Ferdinand  de  renforcer  réelle- 
ment sa  gauche»  qui  eût  été  écrasée 
si  le  duc  de  Broglie  avait  sincèrement 
exéc-uté  son  ordre.  Ce  général  fut  cou- 
pable ,  il  était  mal  disposé  et  jaloux  de 
son  chef. 

7*  La  position  de  la  cavalerie  fran- 
çaise au  centre  de  la  bataille,  sans 
avoir  d'artillerie ,  était  vicieuse  «  puis- 
que la  cavalerie  ne  rend  pas  de  feu 
et  ne  peut  se  battre  qu'à  l'arme  blan- 
che; aussi  rartillerie  et  l'infanterie  en- 
nemie purent-elles  la  canonner  et  la 
fusiller  tout  à  leur  aise  sans  qu'elle 
pût  rien  répondre*  Depuis  la  création 
de  l'artillerie  à  cheval ,  la  cavalerie  a 
aussi  ses  batteries  ;  l'artillerie  est  plus 
nécessaire  à  la  cavalerie  qu'à  l'infante- 
rie même ,  soit  qu'elle  attaque ,  soit 
qu'elle  reste  en  position,  soit  qu'elle  se 
rallie. 

8*  Ni  les  succès  de  l'ennemi ,  ni  les 
pertes  qu'avait  éprouvées  l'armée 
française ,  n'étaient  de  nature  à  obli-^ 
ger  le  maréchal  de  Contades  à  évacuer 
son  camp  de  Minden.  Si  le  duc  Ferdi- 
nand eût  voulu  forcer  ce  camp ,  il  eût 
été  repoussé. 

9*"  L'échec  éprouvé  par  le  duc  de 
Btis&m  n'était  pas  uou  pluft  de  uat^v'ô 
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è  influer  sûr  la  position  de  Tannée.  Le 
maréchal  de  Contades  pouvait  renfor- 
cer ce  détachemeut  par  les  corps  em- 
ployés aux  divers  sièges.  Il  perdit  la 
tête  ,  quitta  son  camp ,  repassa  le 
Weser  et  se  retira  en  toute  hâte.  A 
force  de  disserter,  de  faire  de  Tesprit, 
de  tenir  des  conseils ,  il  arrivait  aux 
armées  françaises  de  ce  temps  ce  qui 
est  arrivé  dans  tous  les  siècles  en  sui- 
vant une  pareille  marche;  c'est  définir 
par  prendre  le  plus  mauvais  parti,  qui 
presque  toujours  à  la  guerre  est  le  plus 
pusillanime ,  ou ,  si  l'on  veut .  le  plus 
prudent.  La  vraie  sagesse  pour  un  gé- 
néral est  dans  une  détermination  éner- 
gique. 

10*  Au  commencement  d'une  cam- 
pagne, il  faut  bien  méditer  si  l'on  doit 
ou  non  s'avancer ,  mais  quand  on  a 
effectué  l'offensive,  il  faut  la  soutenir 
jusqu'à  la  dernière  extrémité.  Car  in- 
dépendamment de  rhonneur  des  ar- 
mes et  du  moral  de  l'armée,  que  Ton 
perd  dans  une  retraite,  du  courage 
que  Ton  donne  à  son  ennemi,  les  re- 
traites sont  plus  désastreuses ,  coûtent 
plus  d'hommes  et  de  matériel  que  les 
affaires  les  plus  sanglantes,  avec  cette 
différence  que,  dans  une  bataille,  l'en- 
nemi perd  a  peu  près  autant  que  vous, 
tandis  que  dans  une  retraite  vous  per- 
dez sans  qu'il  perde.  Avec  le  nombre 
d'hommes  qu'a  coûtés  à  la  France  la 
retraite  sur  la  Lahn,  le  maréchal  de 
Contades  eût  pu  suffire  à  une  seconde 
bataille  au  camp  de  Minden  ,  à  une 
autre  sur  la  rive  droite  du  Weser,  avant 
d'entrer  en  retraite  ;  il  aurait  eu  de 
nouvelles  chances  de  succès  et  il  au- 
rait fait  partager  ses  perles  à  l'armée 
ennemie. 

XVII-  OBSERVATION. 

Le  duc  Ferdinund  fit  m  détache*- 


ment  considérable  avant  la  bataille  de 
Minden  ;  ce  fut  ojne  faute  qui  devait  la 
lui  faire  perdre  ;  mais  comme  il  a  été 
victorieux,  malgré  celte  faute,  on  ne 
lui  en  a  pas  tenu  compte.  On  a  préten- 
du au  contraire  qu'il  s'était  affaibli 
pour  se  rendre  plus  fort.  Cette  flatterie 
est  ingénieuse;  mais  elle  est  fausse  et 
les  mêmes  flatteurs  l'eussent  relevée 
avec  amertume ,  avec  raison ,  s'il  eût 
perdu  la  bataille. 

Règle  générale  :  Qnand  tous  wmU;^ 
livrer  une  batailh^  rauembUx  toulee  vas 
forces,  n'en  négligez  aucune;  un  balml- 
Ion  quelquefois  décide 


XVIIP  OBSERVATION. 

1'  Pendant  les  mois  d'avril ,  mai , 
juin  et  juillet,  les  Ru^es  étaient  à  cent 
lieues  du  champ  d'opération.  Les  ar- 
mées du  roi  auraient  pu  entamer  k 
maréchal  Daun,  le  contraindre  à  ane 
bataille  et  le  mettre  hors  d'état  de  rien 
entreprendre  le  reste  de  la  campagne. 
Le  roi  ne  Qt  rien. 

i9  Pendant  le  mois  de  juillet  et  par- 
tie d*août,  Daun  a  manœuvré  en  Siié- 
sie,  dans  le  temps  que  les  Russes  étaient 
encore  loin  sur  la  droite  de  l'Oder.  Les 
armées  prussiennes  étaient  entre  eux  ; 
Frédéric  n'a  pas  su  profiler  de  cet 
avantage  et  engager  Daun,  en  l'atta- 
quant avec  ses  deux  armées  par  on 
mouvement  combiné. 

3^  Il  avait  trop  peu  de  monde  à  la 
bataille  de  Kiinersdorf  ;  qui  rempAehait 
d'appeler  à  lui  une  vingtaine  de  nulle 
hommes  des  cinquante  mille  du  prince 
Henri  ?  ils  l'eussent  joint  la  veille  de  la 
bataille  et  seraient  repartis  le  lende- 
main de  la  victoire. 

i"*  Cependant,  quoiqu'il  fftt  fort  in* 
férieur  à  Tarmée  russe,  renforcée  du 
corps  de  Laudon,  il  laissa  neuf  batarl- 

Ions  à  la  garde  de  son  pont,  el  les  (it 
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iMudÉer  peodaAt  la  Maille  sur  Franc- 
fort^ ils  ne  senrîrent  de  rien.  De  pn- 
leik  déCachemens  sont  proscrits  pnr 
Jbs  règles  de  la  guerre. 

KIXe  OBSERVATION. 

1«  Le  mouvement  du  corps  de  Finck 
sur  Maxen,  qui  a  eu  une  issue  si  fà- 
dieuse  pour  le  roi,  était  saus  but.  Que 
prétendait-il?  Obliger  Daun  à  activer 
sa  retraite  en  Bohème,  en  menaçant 
ses  communications  par  Peterswald? 
Mais  rien  ne  devait  lui  faire  penser  que 
Daun  voulût  aller  en  Bohème,  jil  était 
maître  de  Dresde  ;  s*  il  eût  évacué  la 
Saie,  il  eût  exposé  cette  place  impor- 
tante. Il  n'avait  d'ailleurs  éprouvé  au- 
cun échec  dans  la  campagne  ;  son  ar- 
mée était  nombreuse  :  le  roi,  au 
contraire,  avaitété  battu  par  les  Russes; 
il  avait  perdu  Dresde.  Qui  pouvait  donc 
le  porter  à  penser  que  Daun  voulût 
évacuer  la  Saxe?  Mais,  même  dans  ce 
cas,  celui-ci  n'était-il  pas  maître  de  la 
rive  droite  de  l'Elbe,  pour  se  retirer 
en  Bohème,  s'il  le  jugeait  convenable? 
L'échec  de  Maxcn  est  le  plus  considé- 
rable qu'ait  essuyé  ce  grand  capitaine, 
et  c'est  la  faute  la  moins  pardonnable 
qu'il  ait  faite  :  plus  on  connaît  les  lo- 
calités, plus  on  réfléchit  sur  la  situa- 
tion des  deux  armées,  et  plus  l'on 
sent  que  ce  mouvement  ne  pouvait 
conduire  qu'à  une  catastrophe.  Le  gé- 
néral Finck  a  été  jeté  avec  dix  -huit 
mille  hommes  au  milieu  de  toute 
.'armée  autrichienne,  étant  séparé  du 
);ros  de  son  armée  par  plusieurs  mar- 
ibes,  dans  un  pays  de  montagnes  et  dé 
iéfilés.  Les  Mémoires  du  temps  disent 
qu'avant  d'exécuter  son  ordre,  il  en 
représenta  le  danger  au  roi,  mais  que 
ce  prince  ne  voulut  pas  l'écouter. 

1t  Ici  se  présente  une  question  de 
la  plus  haute  importance.  Les. lois  de 
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;  la  guerre ,  les  principes  de  la  guerre 
j  auturisent-ils  un  général  à  ordonner  à 
ses  soldats  de  poser  les  armes,  de 
les  rendre  à  leurs  ennemis,  et  i  cons- 
tituer tout  un  corps  prisonnier  de 
guerre?  Cette  question  ne  fait  pas  un 
doute  pour  la  garnison  d'une  place  de 
guerre  :  mais  le  gouverneur  d'une 
place  est  dans  une  catégorie  à  part. 
Les  lois  de  toutes  les  nations  l'autori- 
sent à  poser  les  armes  lorsqu*il  manque 
de  vivres,  que  les  défenses  de  sa  place 
sont  ruinées  et  qu'il  a  soutenu  plusieurs 
assauts.  £n  effet,  une  place  est  une 
machine  de  guerre  qui  forme  un  tout, 
qui  a  un  râle,  une  destination  prescrite, 
déterminée  et  connue.  Un  petit  nom- 
bre d'hommes,  protégé  par  cette  for- 
tification, se  défend ,  arrête  l'ennemi 
et  conserve  le  dépôt  qui  lui  est  confié 
contre  les  attaques  d'un  grand  nombre 
d*hommes  ;  mais  lorsque  ces  fortifica- 
tions sont  détruites,  qu'elles  n'olTrcrit 
plus  de  protection  à.la  garnison,  il  est 
juste,  raisonnable  d'autoriser  le  com- 
mandant à  faire  ce  qu'il  juge  le  plus 
propre  à  l'intérêt  de  sa  troupe.  Une 
conduite  contraire  serait  sans  but  et 
aurait  en  outre  l'inconvénient  d'expo- 
ser la  population  de  toute  une  cite, 
vieillards,  femmes  et  enfans.  Au  mo- 
ment ou  une  place  est  investie,  le 
prince  et  le  général  en  chef,  chargés 
de  la  défense  de  cette  frontière,  savent 
que  cette  place  ne  peut  protéger  la 
garnison  et  arrêter  l'ennemi  qu'un 
certain  temps,  et  que,  ce  temps  écoulé, 
les  défenses  détruites,  la  garnison  po- 
sera les  armes.  Tous  les  peuples  civili- 
sés ont  été  d'accord  sur  cet  objet,  et  il 
n*y  a  jamais  eu  de  discussion  que  sur 
le  plus  ou  le  moins  de  défense  qu'a 
faite  un  gouverneur  avant  de  capituler. 
Il  est  vrai  qu'il  est  des  généraux,  Vil- 
lars  est  de  ce  nombre,  qui  pensent 
qu'un  gouverneur  ne  doit  jamais  se 
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rendre,  maid  à  la  dernière  extrémité 
Taire  sauter  les  fortificatioiis,  et  se  faire 
jonr  de  nuit  an  travers  de  l'armée  as- 
siégeante ;  ou,  dans  le  cas  que  la  pre- 
mière de  ces  deux  clioses  ne  soit  pas 
faisable,  sortir  du  moins  avec  sa  gar- 
nison et  sauver  ses  liommes.  Les  gou- 
verneurs qui  ont  adopté  ce  parti  ont 
rejoint  leur  armée  avec  les  trois  quarts 
de  leur  garnison. 

3°  De  ce  que  les  lois  et  la  pratique 
de  tontes  les  nations  ont  autorisé  spé- 
ciulement  les  commandans  des  places 
fortes  à  rendre  leurs  armes  en  stipu- 
lant leur  intérêt,  et  qu'elles  n'ont  ja- 
mais autorisé  aucun  général  à  faire 
poser  les  armes  à.  ses  soldats  dans  un 
autre  cas,  on  peut  avancer  qu'aucun 
prince,  aucune  république,  aucune  loi 
militaire  ne  les  y  a  autorisés.  Le  sou- 
verain ou  la  patrie  commandent  à  Tof- 
ficier  inférieur  et  aux  soldats  l'obéis- 
sance envers  leur  général  et  leurs 
supérieurs,  pour  tout  ce  qui  est  con- 
forme au  bien  ou  à  l'honneur  du  ser- 
vice. Les  armes  sont  remises  au  soldat 
avec  le  serment  militaire  de  les  défen- 
dre jusqu'à  la  mort.  Un  général  a  reçu 
des  ordres  et  des  instructions  pour 
employer  ses  troupes  à  la  défense  de 
la  patrie  comment  peut-il  avoir  Tau- 
torité  d'ordonner  à  ses  soldats  de  li- 
vrer leurs  armes  et  de  recevoir  des 
chaînes? 

4*  Il  n'est  presque  pas  de  batailles 
où  quelques  compagnies  de  voltigeurs 
ou  de  grenadiers,  souvent  quelques 
bataillons  ne  soient  momentanément 
cernés  dans  des  maisons,  des  cime- 
tièrefli  dans  des  bois.  Le  capitaine  ou 
le  chef  de  bataillon,  qui,  une  fois  le 
fait  constaté  qu'il  est  cerné,  ferait  sa 
capitulation,  trahirait  son  prince  ou 
son  honneur.  11  n'est  presque  pas  de 
batailles  où  la  conduite  tenue  dans  des 
cIrooBStancea  analogues  n'ait  décidé  de 


la  victoire.  Or,  un  MèatenMtp-ginéral 
est  à  une  armée,  ce  qu'un  chef  de  ba- 
taillon est  à  une  dtviriOD.  Les  eapilo- 
lations  faites  par  des  eorps  oeméa*  soit 
pendant  une  bataille,  soit  pendant  une 
campagne  active,  doivent  être  assimi- 
lées à  un  contrat,  dont  toutes  les 
clauses  avantageuses  sont  en  faveur 
des  individus  qui  contractent  et  dont 
toutes  les  clauses  onéreuses  sont  pour 
le  prince  et  les  autres  soldats  de  l'ar- 
mée. Se  soustraire  au  péril  pour  rendre 
la  position  de  ses  camarades  plus  dan- 
gereuse, est  évidemment  une  lâcheté. 
Un  soldat  qui  dirait  à  un  2ommandant 
de  cavalerie  :  «  Voilà  mon  fusil,  lais- 
sez-moi m'en  aller  dans  mon  village,! 
serait  un  déserteur  en  présence  de 
l'ennemi,  les  lois  le  condamneraient  i 
mort.  Que  fait  autre  chose  le  général 
de  division,  le  chef  de  bataillon,  le 
capitaine  qui  dit:  c  Laissez-moi  m'en 
D  aller  chez  moi,  ou  recevez-moi  chex 
»  vous  et  je  vous  donne  mes  armes?» 
n  n'est  qu'une  manière  honorable  d'ê- 
tre fait  prisonnier  de  guerre,  c'est 
d'être  pris  isolément  les  armes  i  la 
main  et  lorsque  l'on  ne  peut  plus  s'en 
servir.  C'est  ainsi  que  furent  pris 
François  î*,  le  roi  Jean  et  tant  de 
braves  de  toutes  les  nations.  Dans  cette 
manière  de  rendre  les  armes,  il  n'y  a 
pas  de  condition,  il  ne  saurait  y  en 
avoir  avec  l'honneur;  c'est  la  vie  qae 
l'on  reçoit,  parce  que  l'on  est  dans 
l'impuissance  de  TAter  à  son  ennemi, 
qui  vous  la  donne  à  charge  de  rcpré- 
saille,  parce  qu'ainsi  le  veut  le  droit 
des  gens. 

5o  Les  dangers  d'autoriser  les  offi- 
ciers et  les  généraux  à  poser  les  armes, 
en  vertu  d'une  capitulation  partica- 
lière,  dans  une  autre  position  que  celle 
où  ils  forment  la  garnison  d'une  place 
forte,  sont  incontestables.  C'est  dé* 
truife  l'esprit  militaire  d'une  Mtiooi 
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en  alTaiUîr  Hlonnenr,  que  d'ouvrir 
cette  porte  anx  lâches ,  au  hommes 
timides,  ou  même  an  braves  égarés. 
Si  les  tots  militaires  prononçaient  des 
peines  inflictives  et  infamantes  contre 
les  généraux,  ofBciers  et  soldats  qni 
posent  leurs  armes  en  vertu  d'une  ca- 
pitulation, cet  expédient  ne  se  présen- 
terait jamais  à  Tesprit  des  militaires 
pour  sortir  d'un  pas  fâcheux;  il  ne 
leur  resterait  de  ressources  que  dans 
la  valeur  ou  l'obstination,  et  que  de 
grandes  choses  ces  dernières  n'ont-* 
elles  pas  enfantées. 

fr»  Si  les  vingt-huit  bataillons,  trou- 
pes d'élite,  qui  posèrent  les  armes  à 
Hocbstet,  eussent  été  convaincus  qu'ils 
entachaient  leurs  noms,  flétrissaient 
leurs  familles,  encouraient  la  peine 
d'être  décimés,  ils  se  fussent  battus  ;  et 
si  leur  obstination  n'eût  pas  fait  chan- 
gerlesdestins  de  la  journée,  ils  eussent 
certainement  regagné  l'aile  gauche  et 
fait  leur  retraite.  Si  l'infanterie  bava- 
varoise,  qui  avait  défendu  avec  gloire 
le  village  de  Allerheim  à  la  bataille  de 
Nordlingen,  et  avait  repoussé  les  at- 
taques du  grand  Condé,  n'eût  pu  ca- 
pituler avec  Turenne,  qu'en  attirant 
sur  elle  le  déshonneur  et  le  châtiment 
d'être  d^rîAT^tr,  elle  n'eût  pas  mémo 
songé  À  quitter  sa  position  ;  une  heure 
plus  tard  elle  eût  reconnu  qu'elle  n'é- 
tait pas  coupée  de  Jean-de-Vert,  les 
Bavarois  auraient  eu  le  champ  de  ba- 
taille et  la  victoire;  Condé  eût  ramené 
peu  d'hommes  de  son  armée  en-deça 
du  Rhin« 

7<>  Mais  que  doit  donc  résoudre  un 
général  qui  est  cerné  par  des  forces 
supérieures?  Nous  ne  saurions  faire 
d'autre  réponse  que  celle  du  vieil  Ho- 
race* Dans  une  situattou  extraordi- 
naire, il  faut  une  résolution  extraordi- 
naire; plus  la  résistance  sera  opiniâtre 
et  plus  on  aura  de  chances  d'être 


couru  ou  de  percer.  Que  âechosfesqut 
paraissaient  impossibles  ont  été  faites 
par  des  hommes  résolus,  n'ayant  plus 
d'autres  ressources  que  la  mort  !  Plus 
vous  ferez  de  résistance,  plus  vous 
tuerez  de  monde  à  l'ennemi,  et  moins 
il  en  aura  le  jour  m  Ame  ou  le  lende- 
main, pour  se  porter  contre  les  autres 
corps  de  l'armée.  Cette  question  ne 
nous  paratt  pas  susceptible  d'une  autre 
solution,  sans  perdre  l'esprit  militaire 
d'une  nation  et  s'exposer  aux  plus 
grands  malheurs. 

80  La  législation  doit-elle  autoriser 
un  général,  cerné  loin  de  son  armée 
par  des  forces  très  supérieures,  et  lors- 
qu'il a  soutenu  un  combat  opiniâtre,  à 
disloquer  son  armée  la  nuit  en  confiant 
à  chaque  individu  son  propre  salut,  en 
indiquant  le  point  de  ralliement  pins 
ou  moins  éloigné?  Cette  question  est 
peut-être  douteuse;  mais  ce  qui  ne 
l'est  pas,  c'est  qu'un  général  qui  pren- 
drait un  tel  parti  dans  une  situation 
désespérée,  sauverait  les  trois  quarts 
de  son  monde,  et  ce  qui  est  plus  pré- 
cieux que  les  hommes,  il  se  sauverait 
du  déshonneur  de  remettre  ses  armes 
et  ses  drapeaux  pour  le  résultat  d'un 
contrat  qui  stipule  des  avantages  pour 
les  individus,  au  détriment  de  l'armée 
et  de  la  patrie. 

S*»  Dans  la  capitulation  de  Maxen,  il 
y  a  une  circonstance  fort  singulière. 
Le  général  Wunch,  avec  la  cavalerie, 
s*était ,  à  la  pointe  du  jour,  ouvert  le 
passage.  Une  des  conditions  de  la  ca- 
pitulation fut  qu'il  reviendrait  au 
camp  poser  ses  armes.  Ce  général  eut 
la  simplicité  d'obéir  à  l'ordre  que  lui 
donna  le  général  Finck  ;  ce  fut  un  mal- 
entendu de  l'obéissance  militaire.  Un 
général ,  au  pouvoir  de  l'ennemi ,  n'a 
plus  d'ordres  à  donner ,  celui  qni  lui 
obéit  est  criminel.  On  ne  peut  pas 
s'empêcher  de  dire  ici  que ,  puisque 
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Wuncb  •? ec  un  gios  corps  de  catale* 
rie  avait  percé ,  rinfanterie  pouvait 
pereer  aussi:  i^r  dans  un  paya  de 
montagnes  comme  Maxen ,  elle  avait 
plus  de  facilité  de  s'échapper  la  nuit 
que  la  cavalerie. 

Les  Romains  désavouèrent  la  capi- 
tulation faite  avec  les  Samnites;  ils  re- 
fusèrent d'échanger  les  prisonniers, 
(le  les  racheter.  Ce  peuple  avait  Tins- 
Unct  de  tout  ce  qui  est  grand  :  ce 
n'est  pas  sans  raison  qu'il  a  conquis  le 
monde. 


CHAPITRE    VI. 

CAMPAGNE  I)E  1760. 

Opérations  des  armées  française  et  hano- 
Trionne;  combat  de  Corbach  (8  juillet); 
combat  d'Amenebourj;  (fO  juillet);  com- 
bat d*OIdendorf  (ôl  juillet);  combat  do 
Glosteroamp  (15  octobre)  —  Opéra  tioo3 
en  Saxe  et  en  Silésie,  pendant  avril,  mai, 
juin  etjoillet;  capitulation  da  camp  de 
Ldiiidshut  (23  juin);  prise  de  Glatz  (â5 
juillet).  —  Opérations  en  Saxe  et  en  Si- 
lésie,  pendantaoûl,  septembre  et  octobie; 
bataille  de  Liegnitz  (15  août).  —  Opéra- 
uons  des  Rosses;  occupation  de  Berlin  (  5 
octobre).  —  Opérations  en  Saxe  pendant 
l'arrière-saison;  bataille  deTorgan  (4n0' 
.  Tombre).  —  Obserrations. 
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La  grande  armée  française,  forte  de 
quatre-vingt-dix  mille  hommes,  hi- 
rerna  sur  le  Mein ,  sous  les  ordres  du 
Haréchal  due  de  Broglie,  et  celle  du 
lomte  de  Saint-Germain,  forte  de 
trente  mille  hommes,  sur  le  bas  Rhin  ; 
Tannée  du  duc  Ferdinand ,  qui  leur 
Haitopposée»  était  de  soixante-dix  mil- 
le hommes.  Le  l&juio,  le  comte  de 
Saint-Germaio  passa  sur  la  rive  droite 


da  Rhin  et  se  porta  à  Dorlmund ,  le 
duc  de  Broglie  à  Homboarg  et  à  Neas- 
tadt.  Les  deux  armées  françaises  firent 
leur  jonction  le  8  juillet,  aux  envi- 
rons de  Fritziar.  Le  prince  héritaire 
de  Brunswick  attaqua ,  près  de  Gor- 
bach ,  le  comte  de  Saint-Geroiain  qn'il 
croyait  seul;  mats  ce  corps  fut  soutenu 
par  six  brigades  de  Tarmée  dn  maré- 
chal de  Broglie  ;  le  pYince  bériditaire 
fut  battu  et  perdit  quinze  pièces  de 
canon.  r.e  16  Juillet,  il  prit  sa  revanche 
au  combat  d'Amenebourg  II  surprit  la 
brigade  française  de  Glaubitx,  à  la- 
quelle il  Ht  deux  mille  huit  cents  pri- 
sonniers. Le  90  juillet,  le  duc  de  Bro- 
glie porta  son  quartier-général  à  Cas- 
sel.  Saint  Germain  fut  remplacé  par  le 
général  Dumuy.  Le  duc  Ferdinand  pro- 
fita de  ce  que  le  corps  de  ce  général 
se  trouvait  à  deux  marches  de  Cassel, 
sur  la  gauche  du  Weser  et  hors  de 
portée  d*èlre  soutenu  par  la  grande 
armée,  pour  le  battre.  Au  combat 
d'Oldendorf,  Bumuy  perdit  douze  piè- 
ces de  canon  et  quatre  mille  hommes. 
Le  mois  d'août  se  passa  en  observation. 
En  septembre  le  comte  de  Broglie 
occupa  Gaettingen  qu'il  fit  fortifier.  Le 
duc  Ferdinand  campa  derrière  la  ÏH- 
mel;  d'où  il  envoya  ,  sur  la  rive  droite 
du  Rhin ,  quinze  mille  hommes  soas 
le  prince  bériditaire;  ce  détachement 
arriva  à  Wesel  le  3  octobre ,  passa  le 
Rhin  et  se  porta  sur  Ctèves;  le  liente- 
nant-général  de  Castries ,  chargé  do 
commandement  de  ce  pays,  réunit 
vingt  mille  hommes  et  marcha  à  sa 
rencontre.  Le  15  octobre,  il  campa 
derrière  le  canal  d'Eugène,  à  Closter^ 
camp,  où  il  fut  attaqué  par  le  prince 
héréditaire  qu'il  battit.  La  perte  de 
part  et  d'autre  fut  de  deux  mille  hom- 
mes. C'est  à  ce  combat  que  le  cheva- 
lier d'Assas  signala  son  dévouement  : 
à  moi,  Auvergne!  voilà  les  ennomit.  Les 


poiili  do  Bitei,  nr  le  RMn,  forent 
emportée  par  les  hautes  eaax.  Si  M^ 
de  GaAtries  eût  pouasé  m  victoire ,  le 
prince  héréditaire  était  perdu  ;  mais  il 
s'en  laissa  imposer  «  et  le  18  ce  prince 
repassa  le  fleuve.  I^es  armées  prirent 
leurs  quartiers  d'hiver.  La  Hesse, 
Gcettingen  et  une  partie  de  la  West- 
phalie,  servirent  aux  cantonnemens 
de  l'armée  française. 

S  "• 

Les  pertes  du  roi ,  dans  les  campa- 
gnes précédentes ,  avaient  détruit  Té- 
lite  de  ses  troupes.  La  population  de 
ses  états  s'épuisait ,  son  armée  fut  af- 
faiblie. Cette  campagne,  elle  comptait 
à  peine  cent  mille  hommes;  cependant 
il  en  forma  trois  armées  :  Une,  sous  ses 
ordres  immédiats ,  hiverna  en  Saxe , 
la  droite  à  Freyberg ,  le  centrée  Wils- 
druff ,  la  gauche  à  Meissen ,  ayant  un 
corps  détaché  sur  Gortitz;  une  qui, 
commandée  par  le  prince  Henri ,  fut 
cantonnée  en  Silésie,  sur  le  Bober, 
et  dans  les  marches  sur  l'Oder  ;  et 
une ,  la  moins  forte  de  toutes ,  qui , 
sous  les  ordres  de  Fouquet,  occupa  le 
camp  de  Landshut.  Il  plaça,  en  outre^ 
de  bonnes  garnisons  dans  les  dix  places 
ie  la  Silésie ,  ainsi  que  dans  Colberg , 
Custrin ,  Stettin ,  Spandau  et  Magde- 
bourg.  Les  cours  de  Vienne  et  de 
Russie  firent  des  efforts  extraordinai- 
res, leurs  armées  furent  plus  considé- 
rables que  jamais.  Laudon ,  avec  cin- 
quante mille  hommes ,  commanda  en 
Silésie  ;  Daun,  avec  quatre- vingt  mille 
hommes,  compris  l'armée  des  Cercles, 
campa  sous  Dresde  ;  et  soixante  mille 
Russes,  sous  les  ordres  de  Soltikof,  se 
portèrent  sur  l'Oder. 

Le31  mai,  Laudon,  deFrankenstein, 
menaça  le  camp  de  Landshut  que 

fwvn^t  ivaciM  pour  w  porter  rar 

VI 


I  SckireidnMi  et  BmlMU  Le  7  Jaht  t  H 
bloqua  Glatx;  maisFouqnet  ayoDt  reçn 
Tordre  du  roi  de  revenir  i  LandsMt  « 
et  s'y  étant  porté  le  17  jahi  aracaeiEe 
bataillons  et  quatorxe  eseaërons,  LaiH 
don  le  cerna ,  ie  SI ,  avee  emquante^ 
deux  bataillons  et  soixanle^iiiinse  es-< 
cadrons.  Le  S8 ,  après  un  combat  très 
vif,  il  ie  rejeta  sur  leGalgenberg  et  l'o-* 
bligea  à  poser  les  armes.  Le  roi  perdit 
ainsi  dix  mille  officiers  et  soUUts.  La 
perte  de  Laudon  fut  de  trois  niiHe 
hommes  tués  ou  blessés» 

En  Saxe,  le  roi  fit  des  «wchaa  et 
des  contre-marches  pendant  une  partie 
de  mai  et  tout  juin.  Le  18  juillet,  après 
être  parvenu  à  éloigner  Daun  de  Drea* 
de^  il  cerna  cette  ville  qui  avait  quinie 
mille  hommes  de  garnison  ;  lelS»  il  la 
bombarda,  mais  Daun  accouru^  de 
GorliU  à  Bautzen  et  Bischofswerda,  et 
fit  lever  le  siège  sur  la  rive  droite  ;  le 
29,  le  roi  le  leva  également  sur  la  rive 
gauche ,  et  le  91 ,  il  campa  à  Meissen. 

En  Silésie,  Laudon,  après  son  beau 
combat  de  Landshut,  assiégea  Glata; 
il  tira  son  équipage  de  siège,  d'Olmuti; 
le  25  juillet,  la  place  capitula.  Cette 
conquête  prématurée  fut  attribuée  au 
intelligences  qu'il  avait  dans  la  ville 
rvec  les  catholiques.  Après  ce  succès 
important,  il  cerna  Breslau,  le  31  juit* 
let. 

S  m. 

Le  roi  ayant  appris  la  prise  de  Glaii« 
accourut  en  Silésie  avec  soixante- 
quatre  bataillons  et  cent  neuf  esta* 
droos ,  laissant  le  général  Huisen  en 
Saxe  avec  dix-neuf  bataillons  et  vingt 
escadrons  ;  il  marcha  par  Kmaigs* 
bruke,  Sagan  et  Buutxlau,  oà  il  arriva 
le  7  août.  Baun  s«ivit  parallèlemeiit 
son  mouvement  par  Bautien,  Reiehe»- 
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nracLtDdbii  ^ni-Mnifi  à  8tHe||[Mi.  Le 
roi  avait  Mt  quarante  Heoes  en  cinq 
jpim',  il*  voulait  te  réonir  an*  prince 
Henri  «ms  Brestao  ;  il  arriva  le  9  ft 
Liegnitz«  Datin,  Landon  et  Lascy  bor- 
dèrent ta  rive  dioite  de  la  Katzbaeh  et 
interceptèrent  aea  contmonicattons 
afvec  Brealau  et  Scbweidnfti.  Il  ma-- 
nœavra  d'abord  pour  les  rouvrir  avec 
SchwefdnUc  ;  ayant  échoué,  Il  tenta  de 
laa'  rétablir  avec  Landshut,  il  échoua 
égaletnent.  Sa  position  devenait  cri- 
tique ;  il  n'avait  plus  de  pain ,  il  était 
environné  par  des  forces  triples  des 
siennea;  il  re^nonça  à  son  projet  de  se 
porter  sur  Breslau ,  et  le  U  août ,  au 
sofr,  11  partit  de  Liegnftz,  marchant 
sur  Glogau  potur  faire  des  vivres  et 
8*appuyer  de  cette  forteresse. 

Cependant  Daun  avait  résolu  ce 
même  jour  de  lui  livrer  bataille  et  or- 
donné à  Laudon  de  passer  la  Katzbach, 
pendant  la  nuit  du  li  au  15,  pour 
s'emparer  des  hauteurs  de  Liegnitz  sur 
la  gauche  de  cette  rivière ,  dans  le 
temps  que  lui  marcherait  sur  Liegnitz, 
mettant  ainsi  l'armée  prussienne  entre 
deux  feux.  A  trois  heures  du  matin, 
le  roi,  étant  arrivé  sur  les  hauteurs  de 
Praffendorf,  allait  prendre  position, 
lorsque  les  grand'gardes  furent  atta- 
quées par  Laudon,  qui ,  croyant  n'a- 
voir à  faire  qu'à  des  parcs  et  embar- 
ras, les  aborda  vivement.  Frédéric 
n'engagea  que  sa  drofte  formant  sa 
première  ligne  ;  cependant  à  cinq  heu- 
res la  victoire  étoit  décidée  et  Laudon 
.  avait  été  Jeté  dans  la  Katzbach,  ayant 
perdu  dix  mille  hommes,  dont  six  mille 
prisonniers  et  quatre-vingt-six  pièces 
de  eanoh.  Oaun  arriva  à  Liegnitz,  à 
cinq  heures  du  matin ,  à  deux  lieues 
du  champ  de  bataillé  ;  Il  n'entendit  pas 
de  canonnaide.  Lorsqu'il  apprit  hi  dé- 
faite de  Laudon,  il  fit  une  demi-mar*- 
cle  en  arrièrei  Cet  événeoMint  aiiMî 
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heureux  qulifattendtt  ouvrit  au  rul  h; 
chemin  de  Breslau  ;  il  passa  la  Katz  • 
bach  èPachwitz,  se  rendit  à  Neumark, 
et  opéra  sa  réunion  avec  Tarmée  du 
prince  Henri.  Daun  occupa  le  camp  de 
Hohenposeritz.  Les  armées  manoeu- 
vrèrent de  part  et  d'autre  pendant 
l'arrière-saison ,  sans  qu'il  se  passât 
rien  d'important  jusqu'au  moment  ou 
elles  retournèrent  en  Saxe. 

S  IV, 

L'armée  russe,  commandée  par  Sol- 
tikof ,  arriva  sur  la  Yistule  dans  les 
premiers  jours  de  juin,  et  le  17  juillet 
àPosen.  Le  prince  Henri  avec  soixante- 
six  bataillons  et  quatre-vingt-dix-sept 
escadrons,  passa  l'Oder  et  la  Wartha 
pour  observer  son  mouvement.  SolU- 
kof,  après  diverses  manœuvres,  se 
décida  à  se  porter  sur  le  haut  Oder 
pour  faire  sa  jonction  sous  Breslau 
avec  Laudon.  Le  prince  Henri  le  pré- 
vint :  il  repassa  à  Glogau  sur  la  rire 
gauche  de  l'Oder,  et  marcha  sur  Bres- 
lau, dont  à  son  approche  Laudon  leva 
le  siège  et  quitta  les  bords  de  TOder. 
Le  prince  Henri  repassa  alors  ce  fleuve 
sur  les  ponts  de  Breslau  et  prit  position 
sur  la  rive  droite,  faisant  mine  d'atta- 
quer SoUikof  qui,  ayant  manqué  son 
coup ,  rétrograda,  et  après  beaucoup 
d'hésitation,  diverses  marches  et  con- 
tre-marches, se  détermina  enfln  &  se 
porter  sur  Berlin,  où  son  avant-garde 
entra  le  3  octobre  et  son  principal 
corps  le  9  ;  il  fut  joint  par  le  corps  lé- 
ger autrichien  du  général  Lascy  ;  mais 
il  évacua  cette  capitale  dans  la  crainte 
d'être  tourné  par  l'armée  du  roi  qui 
s'en  approchait. 

Sv. 

L«  duc  de  Deux-BoBta  profit»  et 
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mouvement  du  roi  lur  Lîegnlti  pour 
^'emparer  de  Torgau  et  chasser  to  gé^ 
oéral  HuUeo  de  toate  la  Saxe,  où  il 
ne  restait  plus  que  Wittemberg  aux 
J^uasiens  ;  après  quoi ,  il  alla  prendre 
ses  quartiers  d'hiver  dans  l'empire. 
Aussitôt  qud  le  roi  apprit  que  la  Mar- 
che était  envahie  et  que  Hulsen  était 
chassé  de  Saxe ,  il  partit  de  Silésie 
après  avoir  jeté  six  bataillons  dsns 
Breslau.  Il  campa  le  7  octobre  sous 
Schwednitz,  le  11  à  Sagan,  le  ik  à 
Guben,  le  16  à  Liberose.  le  83  à  Wit- 
temberg.  Daun  le  suivit  et  arriva  le  10 
à  Lcewenberg,  le  16  i  Mikei  sur  la 
Sprée,  le  22  vis-à-vis  Torgau,  le  S9« 
il  reprit  son  camp  de  Torgau,  Tous  les 
efforts  qu'il  fit  pour  rappeler  a  loi  Tar- 
mée  des  Cercles  furent  iofructueux. 
Les  Rosser  étaient  toiqours  wc  lOder, 
leur  inclination  les  portait  à  aller  hi* 
verner  au-deli  de  la  Yistule  ;  jpais  ils 
promirent  de  prendre  leurs  quartiers 
d'hiver  sur  l'Oder,  si  les  Autrichiens 
prenaient  les  leurs  à  Torgau.  On  croit 
que  c'est  ce  qui  décida  le  roi  à  attaquer 
Daon»  le  3  novembre,  dans  les  fortes 
positions  qu'il  occupait. 

L'armée  autrichienne  était  de  soixan* 
te-quatre  bataillons  et  cent  quarante- 
un  escadrons;  elle  était  campée  è 
gauche  de  Torgau  :  la  droite  à  Siptitz, 
ayant  devant  elle  un  grand  étang  et  le 
Rhorgraben,  ruisseau  marécageux*  Le 
roi  s'approcha  de  Torgau  par  la  chaus- 
sée de  Leipsick,  avec  soixante-huit 
bataillons  et  cent  vingt  escadrons  ;  il 
trouva  la  position  de  l'ennemi  formi- 
dable ;  il  projeta  d'en  tourner  la  droite 
pour  attaquer  à  revers  :  il  divisa  son 
armée  en  deux  corps,  il  ordonna  à 
Ziethen,  avec  vingt-deux  batailloqs  et 
cuiquante-deux  escadrons,  de  se  pré^ 
senter  devant  la  ligne  de  Daun  sur  les 
bords  du  grand  étang,  menagant  de 
passer  leBoorgraben^  et  avec  les  deux 


autres  tiers  de  son  armée  il  traversa  U 
forêt  de  Dommltaeh^  où  il  eiilbula  les 
grand'gBrdea  aotricUeniies  q«î  prévin- 
rent de  sa  manche.  Daun  comprit-qi'H 
allait  être  attaqué  à  rêverai  ilebaiigca 
de  front  par  one  contre-marche,  ^rta 
sa  droite  vers  Zima  près  de  Tefigau, 
et  sa  ganche  du  eôté  da  Biptitz. 

A  une  heure  après  midi,  le  roi  d4« 
boucha  de  la  forêt;  mais  aenlaiwnt 
aTec  dix  bataillons  degrenadievs,  quel^ 
qaes  escadrons  et  une  batterie  de  vingl 
pièces  de  canon.  An  même  momenS 
Ziethan  se  déploya,  la  droila  a|»paf  èa 
à  l'étang  ;  il  fut  accueilli  par  une  wwê 
canonnade  de  la  deuxième  Mgae  an-* 
trichienne  qui  fit  face  en  arriére*  Le 
brait  de  cette  canonnade  alarma  le  roi: 
il  eraigoit  que  Zielliep  ne  fftt  éersné; 
il  prit  la  résolution  de  ranger  ses  d» 
batailionsde  grenadierssnr  deux  ligMa, 
ei  sous  la  protection  de  ses  vkigt 
pièces  t  d'attaqaer  le  ligne  emiemie. 
Les  dix  bataillons  et  les  vingt  pièces 
disparurent  en  un  instant  sous  le  feu 
de  toute  la  ligne  de  Daun  et  la  mitraiUe 
de  deux  cents  pièces.  Les  brigades  des 
deuxième  et  troisième  lignes  don- 
nèrent à  mesure  qu'elles  débouchèrent 
de  la  forêt,  elles  éprouvèrent  le  même 
sort*  Le  duc  de  Holstein  avec  sa  ca- 
valerie rétablit  le  combat  par  une 
charge  brillante  ;  mais  le  roi  n*en  fut 
pas  moins  obligé  de  battre  en  retraite, 
et  d'abandonner  le  champ  de  batailla. 
Ziethen  entendant  le  feu  s'éloigner'en 
conclut  que  le  roi  avait  été  battu  ;  il 
marcha  par  sa  gauche  pour  tàcherde 
le  joindre,  il  parvînt  à  gagner  le  vil^ 
lage  de  Siptitx*  à  paaser  l'éleag  et  i  se 
mettre  en  communication  sfeo  cinq 
bataillons  de  la  réserve  du  dae  de HelS' 
tein,  ce.  qui  lui  fonea  vtsgt^iuit  ba* 
tailloir  frais  qui  n'avaient  pes  donné. 
Le  soleU  était  conché ,  il  a'empara  de 
(oii(  le  platemi  4»  Siptitaet  oacupa  le 
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chanp  de  bataille.  Le  rei,  pré? erm  de 
cetlienreu  événement,  revint  en  toute 
bâte  ;  il  réorganisa ,  pendant  la  nnît , 
dix  faiMei  bottillons  des  débris  des 
iinaciDte  qui  avaient  donné  è  la  ba- 
taille. 

Gepeodant  Daon  qoi  avait  été  blessé, 
recevaài  à  Torgaa  les  oompUoiens  sar 
sa  vietoire,  lorsqa'à  neaf  benres  du  soir 
il  apprit  le  dernier  état  des  eboses.  Il 
ordonst  anssitAt  la  retraite  qui  com* 
menfa  à  minuit  ;  à  la  pointe  du  jour , 
il  repasse  TSlbe  ;  la  victoire  fut  ainsi 
aux  PmssMOS.  Le  k,  le  général  Hulsen 
occupa  Tovgan,  avec  dix  bataillons  et 
vingt^inq  escadrons.  Les  Autricbiens 
perdirent  à  cette  bataille  vingt  mille 
bommes,  dont  huit  nrille  prisonniers 
et  quarante-cinq  pièces  de  canon.  La 
perte  des  Prussiens  fut  de  seiie  mille 
hommes,  dont  cinq  mille  prisonniers. 
Le  11  dèDembre,  les  deux  armées  pri- 
rent leurs  quartiers  d*hiver  en  vertu 
d'une  convention,  qui  donna  au  roi 
toute  la  Saxe,  à  l'exception  d'une  pe- 
tite partie  des  environs  de  Dresde. 

S  VI. 
XX«  OBSERVATION. 

La  distribution  des  armées  françaises 
pendant  Tbiver,  le  principal  corps  sur 
la  rive  droite  du  Rbin ,  le  pins  petit 
sur  la  rive  gadche  du  Bas-Rbin,  est  con- 
forme aux  principes. 

La  première  marcbe,  ordonnée  par 
le  marécbal  de  Broglie,  est  contre  les 
règles.  Le  duc  Ferdinand  pouvait  bat- 
tre Cscilement  le  comte  de  8aint-6er- 
maîa  et  le  jeter  dans  le  Rhin,  puisqu'il 
était  eampé  seul,  âoigné  de  cinq  on 
six  marcbes  de  la  grande  armée. 

Le  détachement  du  prince  hérédi- 
taire sur  Wesel,  était  une  fiiusse  opé-^ 
ration  ;  ses  foroea  étaient  trop  peu 


considérables  pour  maîtriser  les  opé- 
rations de  l'armée  française,  et  cepen* 
riant  c'était  un  affaiblissement  impor- 
tant pour  l'armée  principale,  déjà  fort 
inférieure  au  maréchal  de  BrogKe.  Si 
ceini-ci  eût  marché  vivement,  le  duc 
Ferdinand  eât  éprouvé  les  conséquen- 
ces d'une  pareille  faute  qui  devait  as- 
surer aux  Français  la  possession  de  la 
Westphalie  ;  ils  devaient  rejeter  l'ar- 
mée ennemie  sur  l'Elbe. 

XXI-  OBSERVATION. 

Le  projet  du  roi,  d'assiéger  une 
grande  ville  comme  Dresde,  ayant 
quinze  mille  hommes  de  garnison,  à  la 
vue  d'une  armée  qui  n'avait  point  en- 
core été  battue,  et  sans  proDter  des 
premiers  jours  de  l'investissement  pour 
se  couvrir  par  de  fortes  et  bonnes 
lignes  de  drconvallation,  a  eu  l'issue 
qu'il  devait  avoir  ;  mais  Daun  pouvait 
le  lui  rendre  plus  faneste. 

L*échec  considérable  que  le  roi  a 
reçu  à  Landshut  est  semblable  à  celui 
de  Maien.  Quelque  fort  que  soit  le 
camp  de  Landshut,  il  ne  l'est  pas  asseï 
pour  protéger  un  corps  d*armée  contre 
des  forces  triples  :  c'est  ce  qu'avait  ju- 
gé Fouquet  ;  il  eût  été  aussi  bien  placé 
sous  le  canon  d'une  des  places  fortes 
de  Silésie  qu'à  Landshut.  Pendant  que 
Laudon  enlevait  ainsi  douze  mille  hom- 
mes avec  une  armée  de  trente-six 
mille  hommes,  le  prince  Henri  était  à 
trois  marches  de  là  avec  quarante  mille 
hommes  qui  ne  faisaient  rien.  Si  Fou- 
quet eût  été  sous  ses  ordres  et  qu'il 
eût  fait  partie  de  son  armée,  ce  prince 
en  eût  été  plus  fort,  et  Fouquet  n'au- 
rait éprouvé  aucun  échec  ;  le  roi  a 
mérité  ce  malheur.  Gela  justifie-til  la 
capitulation  de  Fouquet?  non,  non, 
non  !  jamais  de  capitulation  en  pleine 
campagne,  si  vous  voulez  avoir  des  sot 


date  et  ene  armée*  Une  capitulation 
qui  vous  sauverait  soixante  mille  hom- 
mes ne  vaudra  pas  le  tort  que  fait  à 
rétat  la  violation  de  ce  principe. 

XXII-  OBSERVATION. 

Toutes  les  manœuvres  du  roi,  pen- 
dant août,  autour  de  Liegiiitz,  étaient 
bien  périlleuses  pour  lui  ;  il  n'avait  au- 
cune base,  aucun  point  d'appm;  il  était 
environné  par  des  forces  triples  des 
siennes:  le  hasard  seul  l'a  saavé;  il 
n'a  dû  la  victoire  sur  Laudon  qu'à  sa 
fortune,  elle  le  tira  delà  fâcheuse  po- 
sition où  il  se  trouvait  ;  il  fut  tel  plus 
heureux  que  sage* 

Après  la  bataille  de  Liegnitz  et  sa 
réunion  au  prince  Henri,  il  eût  dû  at- 
taquer franchement  Daun,  le  battre» 
le  jeter  en  Bohème,  ce  qui  lui  eût 
évité  la  bataille  de  Torgau  et  terminé 
eette  campagne. 

XXIIP  OBSERVATION. 

1<>  La  conduite  de  Daun  est  tonjours 
marquée  au  même  cachet.  Il  fait  lever 
le  si^e  de  Dresde  sur  la  rive  droite,  et 
il  ne  passa  pas  l'Elbe  le  même  jour 
pour  attaquer  vivement  le  roi  et  cher- 
cher à  s'emparer  de  ses  batteries  de 
siège  de  la  rive  gaïuche. 

3*  A  Liegnitv,  où  il  est  à  la  tète  de 
forces  si  considérables»  il  isole  Landon 
sans  établir  de  communications  avec 
lui  par  un  corps  intermédiaire,  de  ma- 
nière à  attaquer  de  concert  et  à  être 
instruit  toutes  les  heures  de  ce  qui  se 
passe  à  sa  droite.  L'art  de  la  guerre 
indique  qu'il  faut  tourner  et  déborder 
pne  aile  sans  séparer  l'armée. 

XXrV*  OBSERVATION. 

Les  Russes  dans  cette  campagne  ne 
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Uvrèrent  Mené  bataille;  ils  firent  des 
marches  et  coaftre^nMrches  sans  ré- 
sultat. Si  leur  mouvement  sur  Berlin 
eût  été  combiné  avec  l'armée  anédoiso 
celle  des  Cerdea  et  Tarmée  autfi< 
chienne,  il  anràit  décidé  de  la  guerre 
mal»  fait  comme  il  a  été,  il  n'était  qui 
dangeren.  La  plus  grande  animosili 
existait  entre  les  Basses  et  les  Autri« 
chiens. 

XXV  OBSERVATION. 

l**  La  résolution  que^irit  le  rei  d'at- 
taquer à  revers  l'armée  de  Daun  è  ta 
bataille  de  Torgau,  parait  d'autant  plui 
convenable  que  par  ce  mouvement  sf 
gauche  s'appuyait  à  l'Elbe  et  ses  der^ 
rières  sur  Wittemberg  et  Magdebourg; 
mais  le  détachement  qu'il  fit  du  tien 
de  ses  forces  sous  ZIethen,  est  con- 
traire à  tout  ce  que  ce  prince  a  fait 
dans  les  autres  batailles  et  au  princi- 
pes de  la  guerre.  Ziethen  pouvait  être 
battu  isolément,  et  il  paraît  que  Fré- 
déric le  sentit  tellement,  que  c'est  cette 
crainte  qui  le  décida  an  attaques  iso- 
lées, précipitées,  qui  ruinèrent  son 
armée. 

3*  Mais  cette  raison  même  ne  paraît 
pas  suffisante  pour  le  justifier  de  cette 
deuxième  faute  ;  le  caractère  de  Daun 
lui  était  bien  connu ,  et  Ziethen  avait 
une  telle  quantité  de  cavalerie,  qu'il 
pouvait  toujours  opérer  sa  retraite,  s'il 
était  attaqué  vivement,  et  si  le  roi  crai- 
gnait que  Ziethen  ne  s'engageM  trop; 
il  était  bien  évident  qUe  tant  que  ce 
général  n'entendrait  pas  sa  canonnade, 
il  ne  le  ferait  pas;  il  défait  donc  pa- 
tienter une  heure  ou  deux,  attendre 
l'arrivée  de  toute  son  armée  avant  d'at- 
taquer. 

8*  Une  troisième  faute  que  commit 
le  roi  à  cette  bataille,  ce  fut  de  s'obsti- 
ner, après  la  pertfe  de  ses  dirisioui  d6 
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Kreiiiidiers,  à  coulîDuer  di*»  attaques  | 
partiellef  et  successiTes  contre  la  ligne 
ennemie,  il  entoy ait  ainsi  ses  batail- 
lons à  la  boncherie,  à  mesure  de  leur 
arrivée*  et  sans  espérance  de  succès  : 
au  lieu  que  s'il  les  eût  réunis  «  il  pou* 
voit  les  employer  i  une  deuxième  at- 
taque, dont  il  eût  pu  se  promettre  le 
succès,  en  la  faisant  soutenir  par  toute 
la  cavalerie  du  duc  de  Holstein. 

Dans  cette  bataille,  Frédéric  a  violé 
les  principes,  soit  dans  la  conception 
du  plan,  soit  dans  son  exécution  :  c'est 
de  toutes  ses  batailles  celle  ou  il  a  fait 
plus  de  fhutes ,  et  la  seule  où  il  n*ait 
montré  aucun  talent 


CHAPITRE  VIL 

CAMPAGNE  DE   17C1. 

Opérations  des  armées  française  et  hauo- 
vrienne  ;  combat  de  Grunberg  (20  mars); 
bataille  de  Willlngbaasen  (16  Jainet].— 
Opérations  en  8aie.— Opérations  en  Silé- 
lie  ;  prise  de  Behweidnitx  par  les  Antrl- 
chiens  (30  septembre).  —  Gapitalation  de 
Colberg  (15  décembre).— OliserTatioDs. 

La  France  était  humiliée  du  rôle 
honteux  qui  avait  rendu  ses  armées  si 
ridicules  en  Europe.  La  cour  de  Ver- 
sailles fit  des  efforts  plus  grands  que 
les  campagnes  précédentes  ;  elle  agit 
avec  deux  armées,  Tune  de  cent  mille 
hommes,  l'autre  de  soixante  mille, 
force  prodigieuse  et  suffisante,  si  elle 
eût  été  bien  conduite,  pour  conquérir 
l'Allemagne*  A  aucune  époque  de  son 
histoire,  elle  n'avait  eu  des  armées  si 
nombreuses  sur  une  seule  de  ses  fron- 
tières. Mais  le  prince  de  Soubise  les 
commandait;  le  duc  de  Broglie  com- 


mandait, sous  sea  ordres,  Farmée  dt 
Hein,  qui  avait  passé  l'hiver  entre  la 
Fulde  et  la  Weyra,  occupant  Gœtlin- 
gen  qu'elle  avait  fortifié. 

Le  duc  Ferdinand  commandait  tou- 
jours Fermée  des  alliés  ,  forte  de 
soixante -dix  à  quatre -fiogt  mille 
liommes.  Il  leva  brusquement  ses  can- 
tonnemens,  dirigea  le  prince  hérédi- 
taire avec  sa  droite  sur  Fritziar  et 
Marbourg.  Ces  deux  attaques  échouè- 
rent. Le  lieutenant-général  Narbonne, 
qui  repoussa  l'attaque  de  Fritziar,  dans 
un  combat  brillant,  en  conserva  le 
nom  ;  mais  le  15  fé?rier,  il  remit  la 
place  par  une  capitulation  honorable. 
Le  centre  ,  que  commandnit  le  duc 
Ferdinand  en  personne ,  et  qui  for- 
mait le  corps  de  Tannée ,  paasa  la  Di- 
mel  le  11,  et  se  cantonna  en  afant  de 
cette  riTlëre.  Sporken  ,  qui  comman- 
dait la  gauche ,  arriva  le  15  snr  tes 
cantonnemens  de  Stalivllle  et  du 
prince  Xavier  de  Saxe  qui  était  à  Lan- 
gensalza  ;  Stainville  ftit  surpris,  perdit 
deux  mille  hommes ,  et  regagna,  avec 
peine,  les  défilés  d'Eisenach.  Le  maré- 
chal de  Broglie,  tourné  ainsi  par  sa 
droite  et  par  sa  gauche ,  fit  un  mouve- 
ment en  arrière,  et  campa  le  17  à  Hir- 
schfeld  ;  de  là  à  Fritziar  et  Bcbmalen- 
berg.  Le  duc  Ferdinand  campa  bientAt 
à  Fritziar ,  et  Sporken  ,  à  Eîsenach. 
Le  90  février ,  sans  avoir  rendu  de 
combat ,  le  marédial  de  Broglie  brfiia 
ses  immensea  magasins,  et  fit  sa  re- 
traite e%  toute  liâte,  le  20,  snr  Fulde, 
le  96  sur  Bergen ,  laissant  des  garni- 
sons à  Gœttingen  et  autres  places  de 
La  Hesse.  Les  magasina  qn*il  perdit 
étaient  très  considérables  «  avaient  été 
réunis  avec  grande  peine ,  et  coAtaienl 
plusieurs  millions.  Le  duc  Ferdinand 
cerna  tontes  les  places  de  La  Hesse  ; 
la  tranchée  fut  ouverte  le  1*"  mars  de- 
vant Gassei. 
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Mable  0  mars,  le  doc  de  Broglie 
nyant  reçu  an  renfort  de  quinze  mille 
hommes  de  l'armée  du  Bas-Uhin ,  re- 
marcha en  avant,  Gt  lever  le  siège  de 
Marbourg,  et  campa,  le  li,  la  droite  à 
Hungen,  la  gauche  à  Giessen,  ayant  le 
lieutenant-général  Stainville  détachée 
Grunberg.  Le  19,  le  prince  héréditaire 
attaqua  Stainville  ;  il  fut  repoussé , 
perdit  deux  mille  hommes,  dii  -  neuf 
drapeaux  et  dix  canons.  Ce  combat  de 
Grunberg  fit  honneur  au  maréchal  de 
Stainville.  Le  duc  Ferdinand  fut  obligé 
de  lever  le  siège  de  Cassel  le  28  ,  et 
repassa  la  Dimel  le  31  mars.  Le  duc 
de  Broglie  reprit  ses  positions;  mais  ii 
avait  perdu  tous  ses  magasins.  Les 
deux  armées  restèrent  dans  leurs 
camps  respectifs  pendant  deux  mois. 

En  juin ,  Tarmée  du  Bas-Rhin  dé- 
boucha enfin  par  Wesel ,  et  campa  , 
le  18 ,  à  Dortmund.  Le  duc  de  Broglie 
réunit  son  armée  à  Cassel.  Le  duc  Fer- 
dinand se  mit  entre  deux;  il  campa 
le  â3  à  Soest  ;  le  29  à  une  demi-lieue 
du  camp  de  Soubise  :  mais,  le  trouvant 
fortement  posté,  il  le  tourna,  et  se 
porta  sur  sa  ligne  d'opérations.  Il  n'en 
fallut  pas  davantage  pour  que  Soubise 
abandonnât  sa  position ,  et  battU  en 
retraite.  Broglie  se  mit  en  mouvement 
le  26  juin,  et  le  17  juillet  opéra  sa  réu- 
nion avec  le  prince  de  Soubise.  Le  duc 
Ferdinand  les  attendit  au  camp  de 
Willinghausen,  que  couvrait  la  SœtX'- 
bach,  la  gauche  étant  appuyée  à  la 
Lippe.Les  deux  armées  étaient  ainsi  en 
présence ,  les  Français  ayant  cent  cin- 
quante mille  hommes ,  les  Hanovriens 
soiiante  mille.  Les  généraux  français 
passèrent  huit  jours  à  tenir  des  con- 
scik,  et  le  16  juillet  se  mirent  enfin 
d'accord  pour  attaquer  Tennemi;  mais 
ils  manœuvrèrent  sans  ensemble,  sang 
décision ,  et  comme  des  hommes  cer- 
tains d'être  battus.  Ils  ne  firent  rien 


qui  vaille,'perdirent  six  mille  bommea, 
et  l'honneur  des  armes*  Après  ce  com- 
bat, Soubise,  embarrassé  d'avoir  tant 
de  monde  sous  sa  main,  adhéra  aux 
vœux  du  duc  de  Broglie,  pour  séparer 
les  deux  armées.  Le  désir  de  l'indé- 
pendance dictait  la  conduite  decema- 
réchal.  Le  27  juillet  il  se  porta  sur 
Paderborn  et  Hamein  sur  le  Weser, 
dans  le  temps  que  Soubise  se  portait 

sur  Munster,  manœuvrant  ainsi  comme 
le  pouvait  désirer  le  général  ennemi  ; 
qui  se  plaça  aussitôt  entre  eux,  et  fit 
facilement  échouer  les  deux  sièges. 
Broglie  passa  le  Weser,  et  marcha  sur 
Brunswick  ,  mais  il  fut  promptement 
rappelé  sur  le  Weser,  par  la  menace 
que  fit  le  duc  Ferdinand  de  se  porter 
sur  Cassel.  Après  une  si  glorieuse 
campagne ,  les  armées  françaises  pri* 
rent  leurs  quartiers  d'hiver.  Le  16  no- 
vembre, Soubise  repassa  le  Uhin  ,  et 
hiverna  sur  la  rive  gauche  ;  le  duc  de 
Broglie  se  cantonna  entre  le  Weser  et 
la  Fulde. 

Le  roi  de  Prusse  hiverna  de  sa  per- 
sonne en  Saxe ,  où  il  était  au  commen»- 
cernent  de  la  campngnr.  Il  fut  en  Silé-* 
sle  pendant  tout  l'été  et  revînt  en  Saxe 
à  la  fin  de  l'automne.  Il  eut  quotre 
armées  ;  celle  de  Saxe,  sous  les  ordres 
du  prince  Henri ,  était  forte  de  trente 
mille  hommes  ;  celle  de  Silésie  ,  que 
commandait  le  roi,  était  de  cinquante 
mille  hommes.  Un  corps  d'observation 
de  quinze  mille  hommes ,  opposé  nux 
Russes,  était  devant  (rlogau,  commin- 
dé  par  Goitz.  Un  antre  corps  d'obser- 
vation de  même  force  était  campe  de- 
vant Colberg,  solis  les  ordres  du  duc 
deWirtemberg.  Indépendamment  des 
garnisons  des  places  fortes  ,  l'armée 
active  était  ainsi  de  cent  à  cent  rlj» 
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mllie  hommes;  mafuiefl  Tietlles  troupes 
de  Frédéric  avaient  péri  ;  ses  soldats 
étaient  jeunes  ;  les  pertes  des  corps 
entiers  de  Fonqnet  et  de  Finek  se  hi- 
aaient  sentir.  Les  alliés  loi  opposèrent 
trou  armées.  Daun  resta  constamment 
en  Saxe ,  campé  devant  Dresde,  ayant 
aous  ses  ordres  une  armée  autrichien- 
ne et  Tannée  des  Cercles.  Dans  le  cou- 
rent de  la  campagne ,  il  envoya  et  re- 
liait des  renforts  de  Silésie  :  on  peut 
évaluer  ses  forces  à  soixante  mille 
bommeSi  Laudon  commandait  en  Si- 
lésie quatre-vingt  mille  hommes  ;  et 
l'armée  russe ,  sous  les  ordres  de  But- 
torlin»  était  de  soixante  mille  hommes. 
Le  roi  eut  donc  à  combattre  dans  cette 
campagne  près  de  deux  cent  mille 
hommes,  formés  de  troupes  plus 
eguerries»  mieux  organisées  que  dans 
les  campagnes  pré<»^^A«^tA«:  eeiM&iiilant 
il  triompha. 

Les  cours  de  Vienne  et  de  Russie 
•'étaient  promis  d'opérer  en  Silésie 
avec  leurs  principales  forces ,  d'y  réu* 
nir  leurs  armées  ,  et  de  porter  ainsi 
des  coups  décisifs.  En  conséquence» 
Daun  en  Saxe  resta  sur  la  défensive  ; 
Il  occupa  te  eamp  de  Plauen ,  prés  de 
Dresde,  ayant  des  corps  campés  sur 
les  hauteurs  deDippodiswald.  L'armée 
d^  Cercles  se  réunit  sur  la  Saale;  Daun 
envoya  un  détachement  considérable 
pour  renforcer  l'armée  de  Laudon  ; 
mais  ce  détachement  parti,U  lui  restait 
environ  soixante  mille  hommes.  Le 
prince  Henri,  avec  trente- six  mille 
bprames,  campés  à  Nossen,  le  contint 
toute  la  campagne^  et  flt  souvent  des 
détachemens  pour  couvrir  la  province 
de  Magdebourg  contre  les  partisans 
(irançais  du  duc  de  Broglie.  Il  ne  se 
passa  rien  d'important  en  Saxe  pen- 
dant le  courant  de  cette  campagne  , 
qui  i^t  digne  d'être  observé. 
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Laudon,  renforcé  du  detachtnfhent 
que  lui  envoya  Daun  ,  avait  quatre- 
vingt  mille  hommes  ;  il  campa  dans  les 
montagnes ,  sur  les  frontières  de  Siié- 
I  sie,  attendant  l'arrivée  des  Russes  sur 
TOder,  pour  se  mettre  en  mouvement. 
L*armée  russe,  commandée  par  Bnt- 
turlin,  arriva  le  13  juin  à  Posen.  Le  gé- 
néral GoUz,  qui  l'observait  du  camp  de 
Glogau,  demanda  un  renfort  au  roi 
pour  pouvoir  l'attaquer  dans  sa  mar- 
che sur  la  Haute-Silèsie.  Ce  renfort 
partit;  mais  Goltx  mourut  subitement, 
et  le  13  juin  ,  lorsqu'il  fut  remplacé 
par  Ziethen  ,  il  n'était  plus  temps.  Les 
Russes  avaient  effectué  leur  mouve- 
ment ,  et  paraissaient  vouloir  opérer 
leur  jonction  avec  Laudon,  à  Oppeln. 
Aussitôt  que  Laudon  fut  instruit  de  leur 
approche ,  il  campa  le  19  à  Frankens- 
tein.  Le  roi  se  porta  le  93  à  Ziegenhals, 
Laudon  à  Gro^Neisse.  Il  jugea  qu'il 
lui  était  impossible  de  se  réunir  dans 
la  Haute^Silésie  aux  Russes,  le  S ,  è 
Panosdorf,  en  faisant  adopter  aux 
Russes  le  projet  d'opérer  leur  réunion 
dans  la  Rasse-Silésie,  du  côté  de  Lieg- 
nitz.  Le  9  aoAt,  Laudon  investit 
Schweidnitx.  Le  11,  l'armée  russe 
passa  l'Oder,  à  Leubus,  se  porta  sur 
Parchwiti ,  et  le  18  les  deux  armées  se 
réunirent  à  Jauer.  Par  leur  marche 
combinée ,  le  roi  se  trouva  cerné  par 
des  forces  quadruples.  Il  resta  trois 
jours  dans  cette  position  critique; 
mais  l'ennemi  n'osa  rien  entreprendre. 
Le  20  août  il  prit  le  camp  de  Runtzel- 
wilz,  qu'il  fortifia  et  arma  de  cent 
quatre-vingt-dix  pièces  de  canon.  Le 
Si ,  le  général  russe  campa  à  Jauer  ; 
25, à  Hohenfriedberg  ;  et  Laudon. 
i  Grogersdorf .  Le  S8 ,  les  Russes  se 
portèrent  à  Striegau.  Le  i*' septembre, 
Laudon  soumît  au  général  rosse  n 
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projet  pont  attaquer  le  caifnp  dn  roi  ; 
maïs  celui-ci  s'y  refosa  entièrement. 
Attaqué  par  des  forces  quadruples ,  le 
roi  eût  été  probablement  forcé.  Le  0 
septembre,  Butturlin  se  mit  en  retraite 
par  Jauer,  et  repassa  l'Oder.  Le  10 , 
Laudon  reprit  son  camp  de  Grogers- 
dorf.  Des  événemens  aussi  inattendus 
sauvèrent  le  roi.  11  détacha  le  général 
Platten  avec  quatorze  bataillons  et 
:Vingt-cinq  escadrons  pour  suivre  les 
Russes.  Platten  passa  TOder  à  Breslau, 
le  11  septembre,  détruisit  un  grand 
nombre  de  leurs  magasins  sur  la  rive 
droite,  arriva  le  15  au  couvent  de  Gos- 
fyn,  y  trouva  un  parc  russe,  barricadé 
et  défendu  par  cinq  mille  hommes 
d'infanterie,  le  fit  attaquer,  le  força , 
prit,  tua  ou  blessa  deux  mille  hommes, 
et  brûla  cinq  mille  chariots.  Le  22  il 
se  porta  à  Landsberg.  Le  roi  sortit  de 
son  camp  de  Buntzeiwitz ,  le  35  sep- 
tembre, et  se  porta  le  29  à  Gros-Neis- 
se.  Laudon  profita  de  ce  faux  mouve- 
ment, cerna  Sehweidnitz  le  30  septem- 
bre, l'attaqua  sur  cinq  colonnes,  et 
l'emporta  par  un  coup  de  main.  Il  n'y 
avait  que  trois  mille  cinq  cents  hom- 
mes de  garnison,  qu'il  fit  prisonniers. 
11  perdit  dans  cette  attaque  quatorze 
cents  hommes,  jeta  dans  la  place  dix 
bataillons,  et  reprit  son  camp  de  Gro- 
gersdorf.  Le  roi,  fort  étonné,  revint 
rapidement  sur  ses  pas ,  et  campa  le  6 
octobre  à  Strehien,  pour  couvrir  Bres- 
lau.  Le  26  novembre  les  armées  en- 
mirèrent  en  quartiers  d'hiver.  Ce  fut 
dans  ce  temps  qu'un  gentilhomme 
nommé  Warkotsch,  ami  de  Frédéric, 
trama  un  complot  pour  le  livrer  aux 
Autrichiens.  Il  fut  découvert  le  jour 
même  où  il  allait  être  exécuté.  Après 
la  prise  de  Sehweidnitz,  Laudon  dé- 
tacha  vingt-quatre  bataillons  en  Saxe, 
pour  renforcer  Daun  ;  mais  ce  géné- 
ral ne  sut  pas  tirer  parti  de  ce  grand 


accroissement  de  forces  ;  et  de  ce  côté 
aussi ,  les  deux  firméos  entrèrent  en 
quartiers  d'hiver. 

§IV 

Le  cabinet  de  Saint-Pétersbourg 
sentait  depuis  longtemps  le  besoin 
d'avoir  un  poiiit  d'appui  qui  raccourcit 
sa  Ugne  d'opérations  et  permit  à  ses 
armées  d'hiverner  plus  près  du  centre 
de  la  guerre.  Dans  les  cinq  campagnes 
précédentes  ses  armées  passaient  en 
marches  la  moitié  de  la  campagne , 
pour  arriver  sur  le  champ  d'opération 
et  pour  retourner  prendre  leurs  quar- 
tiers d'hiver  en  Pologne.  Il  avait  Jeté 
à  cet  effet  ses  yeux  sur  Golberg;  place 
forte  et  port  de  mer  sur  la  Baltique , 
avec  laquelle  la  communication  par 
mer  était  facile,  puisque  les  flottes 
suédoises  et  russes  dominaient  dans  la 
Baltique.  Plusieurs  tentatives  contre 
Golberg  avaient  échoué  dans  les  cam- 
pagnes précédentes.  Cette  année  l'at- 
taque des  Russes  fut  mieux  combinée. 
RomanzofiT,  avec  dix-huit  mille  hommes 
campa  le  5  juillet  à  Coslin  ;  et  le  30 
une  flotte  russe  apparut  à  la  vue  de 
Golberg,  débarqua  six  mille  hommes 
et  un  équipage  de  siège,  et  bombarda 
la  place  par  la  mer.  Roroanzoff  arriva, 
le  15  septembre,  près  du  camp  prussien 
du  prince  de  Wirlemberg;  mais  l'ayant 
jugé  trop  fort  pour  l'enlever  d'un  coup 
de  main ,  il  en  fit  le  siège  en  règle. 
Le  18  octobre  il  fut  repoussé,  et  per- 
dit trois  mille  nommes  dans  une  de 
ses  attaques.  Le  général  Platten,  qui 
suivait  l'armée  russe ,  fit  divers  mou- 
vemens  pour  secourir  la  place  et  le 
camp  retranché  ;  il  échoua  et  perdit 
un  de  ses  corps ,  fort  de  deux  mille 
hommes,  qui  fut  cerné  par  un  déta- 
chement de  la  grande  armée  russe  et 
posa  les  armes.  Le  S  novembre,  Bqt- 
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turlîD  cootioua  m  marche  pour  repas- 
ser la  Yistuie ,  se  contootant  de  ren- 
forcer le  corps  de  Romanzoff.  Le  ik, 
le  prince  de  Wirtemberg  sortit  de  son 
camp  retranché  et  se  réunit  en  rase 
campagne  au  corps  de  Platten.  Le  19 
décembre,  la  garnison  de  Golberg  ca- 
pitula: Romanioff  hiverna  autour  de 
la  place.  La  cour  de  Russie  avait  pro- 
jeté de  faire  de  Coiberg  le  centre  de 
ses  opérations  pour  la  campagne  pro* 
chaîne. 

XXYP  OBSERVATION. 

1»  L'opération  du  doc  Ferdinand, 
au  mois  de  février,  est  parfaitement 
entendue.  11  repoujsse  les  Français  et 
s'empare  de  toute  la  H^sse  en  para- 
lysant la  principale  armée  française 
qui  était  cautonnée  sur  la  rive  gauobe 
du  Rhin.  Depuis  cinq  ans  le  ministère 
français  n'avait  pas  compris  qu'il  fal- 
lait tenir  ses  forces  réunies  sur  la  rive 
droite. 

i^  Le  maréchal  de  Broglie,  attaqué 
dans  le  fort  de  l'hiver  par  une  armée 
égale  en  force,  devait-il  risquer  une 
bataille  pour  défendre  ses  magasins? 
Le  premier  principe  de  la  guerre  est 
qu'on  ne  doit  livrer  bataille  qu'avac 
toutes  les  troupes  qu'on  peut  réunir 
sur  le  champ  d'opération.  Mais  ce  mo 
réchal,  convaincu  comme  il  l'était  de 
la  faute  que  commettait  la  cour  en  di- 
visant son  armée  et  en  tenant  la  plus 
grande  partie  des  troupes  sur  la  rive 
gauche  du  Rhin ,  devait  s'attendre  à 
ce  qui  est  arrivé,  et  réunir  ses  maga- 
sins dans  des  places  fortes,  telles  que 
Cassel,  Marbourg,  Bergen,  Francfort 
et  Hanau,  de  sorte  qu'il  pût  évacuer 
tout  le  pays  sans  rien  perdre. 

8^  Le  renfort  de  quinae  mille  hom* 


mes  qu'il  reçoit  de  rarmte  do  Rliis, 
ne  paraît  pas  être  un  renfort  soflbaot 
pour  justifier  la  retraite  dn  duc  Ferdi- 
nand, qui  évacua  i  son  tour  le  pays 
devant  le  duc  de  Broglie,  leva  le  siège 
de  Casseli  et  se  retira  derrière  la  Dt- 
mel.  En  effet,  il  avait  plus  de  dnoces 
de  succès  de  battre  ce  maréchal  ren- 
forcé de  quinie  mille  hommes,  quoi- 
que n'étant  pas  en  forces  égalée  à  lai, 
qu'il  n'en  avait  à  attendre  que  la 
grande  armée  française  eût  passé  stir 
la  rive  droite  du  Rhin.  Il  eut  tort  de 
perdre  cette  occasion  de  roin^  l'ar- 
mée du  doc  de  Broglie. 

V  Le  plan  d'opération  du  mon  de 
juin  pour  entrer  en  campagne,  est 
toujours  rédigé  sur  les  plus  fans  pria* 
cipes  de  l'art  de  la  guerre  ;  et  si  les 
Français  n'en  éprouvèrent  pas  plus  de 
mal  et  autant  qu'ils  le  méritaient,  il 
faut  Tattribuer  à  la  grande  supériorité 
oamériqne. 

fr>  La  conduite  du  prince  de  Soobî- 
se,  après  la  réunion  des  deui  armées, 
est  ce  qui  attestera  à  jamais  l'incapacité 
absolue  de  ce  général,  bien  plus  encore 
que  le  combat  de  Gotha  et  la  bataiHe 
de  Rosbaeh.  La  résolution  qu'il  prend 
dans  l'embarras  où  il  se  trouve,  de 
séparer  ses  forces  et  d'envoyer  le  doc 
de  Broglie  a  droite,  pendant  que  lui 
se  porte  à  gauche  du  côté  du  Rhin,  est 
le  maumom  de  l'ineptie  et  de  l'intt- 
padté.  Cependant  le  soldat  français 
d'alors  valait  au  moins  le  soldat  qui 
loi  était  opposé)  ce  qui  est  prouvé  par 
les  succès  qu'il  obtenait  dans  toutes 
les  affaires  de  postes.  La  cavalerie  était 
belle,  bien  montée  et  bien  disciplinée; 
l'artillerie  était  excellante;  le  corps 
du  génie  était  le  plus  Savant  de  l'Eu- 
rope et  l'infanterie  n'était  pas  maa^ 
vaise.  Enfin,  tout  cela  était  composé 
de  Français  qui  étalent  fort  humiliés 
de  l'issue  des  Campagnes  précédentes. 


et  désirenK  de  relever  la  gloire  de 
leurs  df apeeox  :  mito  les  Kénérâox  eo 
chef,  les  généraux  partieeliera,  étaient 
de  la  plus  parfaite  îAcapacité« 

§*  A  là  Ad  de  la  campagne  le  prince 
de  SooMie  ramena  son  armée  sur  la 
rive  gauche  dUxRhîn,  laissant  le  duc 
de  Broglie  seul,  exposé  àur  la  rive 
droite  à  tontes  les  entreprises  du  dua 
pendant  l'hiver. 


XXVII«  (M»BRVATION. 

1*  On  peut  faire  au  roi  de  Prusso« 
•dans  cette  <:ampagne,  le  même  repro* 
che  que  dans  k»  campagnes  précéden- 
tes. Il  aYait  tout  à  gagner  i  ouvrir  la 
campagne  dés  le  mois  d'avril,  et  à 
opérer  contre  9eun  avec  toutes  ses 
forces  réunies,  le  luittre»  l'écraser  et 
le  jeter  en  Bohême,  assiéger  et  pren*- 
dre  Dresde.  Il  a  mal  è  propos  diminué 
ses  troupes.  Le  corps  du  prince  de 
Wirtemberg  à  Golberg*  celui  de  GoUk 
à  GlogaUt  étaient  inutiles  :  s'il  eo  eût 
accru  son  armée  de  Saxe,  elle  eût  été 
supérieure  à  Daun,  il  pouvait  être  maî- 
tre de  Dresde  à  la  fin  d'avril,  et  se 
porter  avec  ses  principales  forces  eo 
Silésie,  sur  l'Oder,  pour  s'opposer  à  la 
jonction  des  Russes  avec  Laudon. 

3*  En  Sîlésie,  Frédéric  a  également 
perdu  le  mois  de  mai  et  le  mois  de 
juin;  s'il  eût  loaarché  alors  contre 
Laudon  avec  son  armée,  renforcée  de 
l'armée  du  prince  de  Wirtemberg  et 
de  celle  de  Goltz,  il  aurait  fait  éprou- 
ver un  échec  considérable  à  Laudon, 
ce  qui  eût  démoralisé  son  armée,  l'eût 
rendu  plus  circonspect,  et  par  la  suite 
eût  augmenté  les  difficultés  de  aa 
jonction  avec  les  Russes. 

3*  Le  corps  du  prince  de  Wirtem- 
berg, placé  an  camp  de  Golberg,  était 
une  faute  ;  c'était  disséminer  ses  trou- 
pes, c'était  les  paralyser  pendant  les 
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trois  quarts  de  la  oanqpagne  sans  obte- 
nir aucun  but.  Ce  corps  aflaiblissait 
Golberg  au  lieu  d'en  accroître  la  force, 
puisqu'il  exigeait  des  magasins  immen- 
ses ;  et  enfin  Tenneoii  étant  maître  de 
la  mer  et  de  la  terre,  ce  corps  devait 
finir  par  être  pris  par  famine.  Si  le 
prince  de  Wirtemberg  eût  été  à  GIo* 
gau,  il  eût  doublé  le  corps  de  Goltz  et 
probablement  attaqué  avec  succès  l'ar» 
mée  russe  dans  sa  marche  sur  le  haut 
Odei;, 

k*  Le  roi  a  mal  manœuvré  pendant 
tout  le  mois  d'août,  puisqu'il  a  fini  par 
se  laisser  cerner  par  les  deux  armées 
ennemies.  Pendant  les  journées  des 
15, 16, 17  août  il  a  dépendu  de  ses 
ennemis  de  consommer  sa  ruine; 
tandis  que  si  ee  priuee  eût  marché 
contre  l'armée  russe,  avant  qu'elle 
s'approchât,  ou  contre  Laudon,  il  au* 
rait  eu  deux  jours  pour  l'attaquer  iso- 
lément. 

8*  Lorsqu^tl  eut  pris  le  camp  de 
Bufitzelwitz,  sa  position  fut  meillenre, 
mais  encore  très  mauvaise.  Les  forces 
des  ennemis  étaient  quadruples,  au 
moins  trjples  des  siennes  et  leur  étaient 
égales  en  moral.  Pour  maintenir  ses 
communications  avec  Schweidnitz,  il 
aurait  été  obligé  de  s'engager  dans  des 
affaires  partielles  qui  eussent  ruiné 
son  armée.  Il  est  même  probable  qu'il 
eût  été  forcé  dans  son  camp,  si  le  gé- 
néral russe  eût  adopté  le  projet  de 
Laudon.  tl  fut  sauvé  par  la  politique 
dp  cabinet  de  Saint-Pétersbourg;  mais, 
militairement  parlant|  il  s'est  laisse 
cerner. 

6*  Ces  dernières  campagnes  de  Fré- 
déric n'ont  plus  le  même  cachet.  Il 
devient  craintif,  n'ose  plus  livrer  de  ba* 
tailles.  Turenne  est  le  seul  général 
dont  l'audace  se  soit  accrue  avec  les 
années  et  l'expérience.  Il  est  vrai  ce- 
pendant de  dire  que  le  gran  j  avantage 


908  aiiiontii 

qu'avait  eu  le  roi,  au  commencement 
de  te  guerre,  Texistence  d'une  armée 
de  cent  vingt  mille  hommes  parfaite- 
ment disciplinée  et  aguerrie,  lorsque 
les  Autrichiens  n'avaient  pas  d'armée, 
s'affaiblissait  tous  les  jour^  ;  puisque 
d'un  côté  sa  vieille  armée  s'épuisait, 
et  que  de  l'autre  celles  des  ennemis  se 
formaient  et  s'aguerrissaient.  L'armée 
française  elle*mème,  quoique  si  misé* 
rablement  commandée,  était  toute 
autre  en  1761  que  dans  la  campagne 
de  1757. 


CHAPITRE  VIIL 

CAMPAGIIB  1MB  1768. 

Opérationt  des  années  françalM  et  hno- 
Yrietine;  Imtaille  de  Wilhemstlial  (!24 
Join);  ctpicnlation  de  Gassel  (1«'.  BOf«m- 
bre  )  ;  paix  (  24  noyembre  )•  —  Op^raCions 
«D  Silésie;  combat  de  Peile  (I6ai>ftt); 
prise  de  Schweidnilz  ( 8 octobre).  Opéra- 
tions en  Saxe  ;  bataille  de  Freyberg  (  30 
octobre  ).—Obser  Ta  tiens. 

§1-. 

La  France  opéra,  cette  campagne, 
avec  deux  armées  :  Vune  de  quatre- 
Tingt  mille  hommes,  sous  les  ordres 
des  maréchaux  de  Soubise  et  d'Es- 
trées,  dite  armée  de  Hesse  ;  l'autre  de 
trente  mille  hommes,  commandée  par 
le  prince  de  Condé,  qui  cantonna  pen- 
dant l'hiver  sur  la  rive  gauche  du  Bas- 
Bhin.  Le  duc  Ferdinand  resserra  ses 
cantonnemens  dans  les  premiers  jours 
de  mai:  sa  droite  était  au  camp  de 
Bielfeld,  composée  de  vingt  mille  An- 
glais ;  son  quartier-général  était  à 
Pyrmont.  Luckner  était  sur  la  droite 
du  Weser,  à  Eimbeck,  couvrant  le 
Hanovre.  L'armée  des  deux  maré- 
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ehaux  était  à  Corbacta.  Le  priace  Xa* 
vier  de  Saxe  était  détaché  dans  la 
Thttringe  ;  Chevet,  «vec  dix -hou  ba- 
taillons et  vingt-huit  escadrons,  cou- 
vrait Gœttiiifen.  Le  prince  de  Coodc 
était  toujours  sur  la  rive  gaiiehe  du 
Rhin. 

Le  93  juin,  le  duc  Ferdinand  arriva 
sur  la  Dimel^i  L'armée  française  se  réu» 
nit  à  Cassel  le  90.  et  prit  poaition  le22 
à  Immenhausen.  Le  comte  de  Castries 
commandait  un  corps  en  avant  de  la 
droite  ;  le  comte  de  Stainville,  avec  les 
grenadiers  de  France,  campait  en  avant 
de  la  gauche  à  Westnffèl.  Le  Si,  le  dus 
Ferdinand  attaqua  l'armée  française; 
Sporken  et  LudLoer  se  portèrent  sur 
les  derrières  du  comte  de  Castries,  qn^ 
après  un  vif  engagement,  se  reploji 
sur  l'ai'mée  :  en  même  temps  le  doc 
Ferdinand  passa  la  Dimel  sur  sept  co« 
tonnes,  et  arriva  en  présence  de  Tar^ 
mée  française  qui  était  disposée  à  dé« 
fendre  ses  positions  avec  vigueur  ;  mais 
le  corps  anglais  arriva  vers  dix  heures 
du  matin  sur  les  derrières  de  la  gauche 
du  corps  de  Stainville,  qui  fit  nu  chan- 
gement de  front  en  arrière ,  soutint 
l'attaque  avec  intrépidité,  mais  ne  fat 
pas  secouru  par  les  maréchaux,  qui 
perdirent  la  tète  aussitôt  qu^ils  eurent 
connaissance  de  cette  manœuvre,  d 
battirent  en  retraite.  Stainville  fut  en 
foncé,  mais  il  fit  sa  retraite  avec  sang< 
froid.  L'armée  française  perdit  quatre 
mille  hommes  et  se  retira  sur  Cassel. 
Tel  fut  le  résultat  de  la  bataille  de  Wil- 
hemsthal,  où  les  Français  devaient 
obtenir  la  victoire. 

Les  maréchaux  rappelèrent  Che^ert 
et  le  prince  Xavier,  et,  pour  se  main- 
tenir à  Cassel,  adoptèrent  le  projet  de 
border  la  Fulde  sur  une  grande  éten- 
due. Le  prince  Xavier  occupa  l'extrême 
droite  ;  il  y  fut  attaqué  le  S<h  juillet  par 
des  forces  supérieures ,  il  perdit  sei 
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positions,  doue  eents  t^ommc»,  cinq 
drapeaoi,  tretse  canons. 

Peoiianl  ee  tempsHe  prince  de  Con- 
dé  avait  passé  le  Rhin  à  Wesel  et  Vê- 
tait porté  à  GoesTeld.  Le  prince  héré- 
ditaire,  qm  lui  était  opposé,  ne  se 
Irouva  pas  en  fonce,  il  se  rôtira  sur 
Manster.  La  jonction  à  travers  le  pays 
ennemi  étant  tant  à  fait  impossible,  le 
prince  de  Gûodé  regot  contreH>rdre , 
rétrograda,  rea^nta  le  Rhin,  longeant 
la  rive  droite»  et  arriva  sur  la  Labn,  k 
Giessen.  Les  maréchaax  évacuèrent 
Gasael,  y  laisfièrent  seise  bataillons  de 
garnison»  rétrogradèrent  sur  la  Lahn 
et  firent  le  30  lear  jonction  avec  le 
prince  de  Condé,  près  Friedberg,  sur 
les  hantears  de  la  vallée  do  Mein,  mal- 
gré le  doc  Ferdinand  qui  manœuvra 
pour  s*j  opposer*  Le  prince  hérédi* 
taire  eut  un  combat  au  pont  de  Assen- 
heim,  dans  lequel  il  perditquinze  cents 
hommes.  Après  cette  jonction,  les 
maréchaux  se  trouvèrent  quatre-vingt- 
dix  mille  hommes  sous  leurs  ordres  : 
ils  remarehèrent  en  avant  pour  déblo- 
quer Gassel,  ils  ne  purent  réussir.  Leur 
irrésolution  et  l'ascendant  qu'avait  sur 
eux4e  duc  Ferdinand,  permirent  à  ce 
général  de  barrer  le  chemin  à  quatre- 
vingt-dix  mille  Français,  avec  moins  de 
soixante-dix  mille  hommes.  Gassel  ca- 
pitula ,  le  1*'  novembre ,  et  sa  nom- 
breuse garnison  fut  faite  prisonnière 
de  guerre,  à  la  vue  de  la  grande  armée. 
Ce  honteux  événement  laisse  assez 
présumer  quelle  eût  été  l'issue  de  la 
campagne ,  lorsque ,  le  7  novembre , 
Tarraée  reçut  la  nouvelle  que  la  paix 
avait  été  signée  à  Fontainebleau,  entre 
la  France  et  l'Angleterre  ;  ce  qui  mit 
fin  à  hi  sixième  campagne  de  Havovre. 
Le  marédial  et  le  comte  de  Rroglie 
avaient  été  disgraciés  et  ne  firent  pas 
celte  cinqwgBe. 


S  II. 


La  position  de  Frédéric  n*avaît  ja- 
mais été  si  mauvaise.  Le  séjour  des 
Russes  en  Pomératiie  appuyés  à  Co!* 
berg,  celui  de  Laudon  à  Schvreidnrtz, 
et  l'occupation  de  Dresde  par  les  Au* 
trichions,  rendaient  difficile  le  recrute* 
ment.  Ses  états  étaient  d'ailleurs 
épuisés,  tandis  qu'au  contraire  la  cour 
de  Vienne  n'avait  jamais  eu  des  ar- 
mées plus  nombreuses,  plus  aguerries 
et  mieux  organisées.  Cependant  son 
trésor  ne  pouvant  suffire  à  un  état  mi- 
litaire aussi  considérable,  elle  licencia 
vingt  mille  hommes  de  troupes  légères 
et  cinq  cents  officiers  que  Frédéric  em- 
baucha et  dont  il  recruta  son  armée  ; 
ce  fut  une  ressource. 

•L'impératrice  de  Russie,  Elisabeth, 
mourut  le  ik  janvier.  Pierre  HT,  qui 
lui  succéda,  était  admirateur  de  Frédé- 
ric ;  il  rappela  sans  délai  ses  troupes, 
conchit  en  mai  la  paix  avec  la  .Prusse, 
et,  peu  de  jours  après,  un  traité  d'aï* 
iiance  par  lequel  il  s'engagea  à  fournir 
au  roi  une  armée  auxiliaire.  Le  général 
Czernischef,  avec  vingt-quatre  mille 
hommes,  se  mit  en  marche  pour  se 
joindre  a  l'armée  prussienne  de  Silési<'. 
Dès  ce  moment,  le  dénouement  de  la 
guerre  fut  facile  A  prévoir;  d'un  éUt 
de  crise  le  roi  passait  subitement  à  un 
état  de  prospérité.  Il  agit  dans  cette 
campagne  avec  deux  armées  :  une  en 
Saxe,  sous  les  ordres  du  prince  Henri, 
de  quarante-huit  bataillons  et  quatre- 
vingt-treize  escadrons;  une  en  Siiùsie, 
de  quatre-vingt-un  bataillons  et  cent 
cinquante -six  escadrons,  qu'il  com- 
manda en  personne.  Le  duc  de  Bevern 
fut,  pendant  la  première  partie  de  la 
campagne,  détaché  de  la  Haute-Silésie 
avec  vingt-un  bataillons  et  trente  six 
escadrons.  La  forte  totale  de  l'armée 
prussienne  fut  donc  dans  cette  cam^ 
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pagne  de  cent  vingt-nenf  bataillons  et  1  général  qn'il  jgarderait  cette  fidievw 


deux  cent  quarante-  neuf  escadrons. 
La  cour  de  Vienne  opposa  deux  ar- 
mées  :  une  sous  Iq  maréchal  Daun,  en 
Silésie,  forte  de  cent  si^  bataillons  et 
cent  quar40te*neuf  escadron» ,  qui  dé* 
tacha  le  général  Beck  avec  neuf  mille 
hommes  pour  couvrir  la  Moravie  et 
s'opposer  au  duc  de  Bevern  ;  l'autre, 
dite  armée  de  Saxe,  composée  de  cin- 
quante-sept bataillons  et  de  cent  huit 
escadrons,  sous  les  ordres  du  maréchal 
de  Serbelloni. 

Daun  sortit  des  montagnes,  au  com« 
mencement  de  maî«  pour  se  rapprocher 
de  Schweidnitx  qui  avait  garnison  au-- 
trichienne;  il  campa,  près  de  la  plaine 
de  Kratzkau,  au  pied  de  Zoptcnberg. 
Le  roi  était  cantonné  sur  les  deux  rives 
de  la  Loh,  couvrant  Breslau  et  obser- 
vant Schweidnitz.  Le  l*'  juillet,  Cxer- 
nischef  le  joignit  avec  vingt  bataillons 
et  seize  escadrons,  ce  qui  le  décida  i 
manœuvrer  pour  déposler  Daun  :  ne 
pouvant  l'aUaquerde  front,  il  détacha 
le  général  Neuwied  avec  vingt-cinq 
bataillons  et  vin^t-six  escadrons,  pour 
s'emparer  de  Freibourg,  ce  qui  décida 
Daun  à  rentrer  dans  les  défilés  et  & 
prendre  son  camp  derrière  FreiboUrg. 
Pour  le  chasser  de  celte  seconde  posi- 
tion, le  roi  manœuvro  par  sa  gamhe, 
occupa  le  camp  de  Hohcnrriedberg, 
menaçant  Braunau ,  où  étaient  les 
grands  magasins  de  Tarmée  aulrt- 
chienne  ;  mais  Daun  y  pourvut  en  pre- 
nant un  nouveau  camp  ;  le  roi  espéra 
Ten  déposter  encore  par  une  diversion 
en  Bohême.  Ses  coureurs  pénétrèrent 
jusqu'à  Konigsgratz  ;  mais  Daun  resta 
immobile.  Sur  ces  entrefaites,  le  18 
juillet,  Czernischef  reçut  Tavis  de  la 
catastrophe  de  Pierre  1(1  et  de  Tavè 
Dément  de  Catherine,  avec  ordre  de 
quitter  sur-le-champ  l'armée  prus* 
sienne.  Le  roi  obtint  cependant  de  ce 


nouvelle  secrète  peada&i  troto  Jours, 
pendant  lesquels  il  ratixBnvFa  et  rfais- 
sit  à  couper  Daun  dd  Schwoidnits.  et  i 
cerner  cette  vHIe  avoe  aoîtante  batâil* 
Ions  et  cent  dix  eseadroos.  Gierniaclief 
partit  immédiatement  aprèt  pour  la 
Pologne. 

De  son  côté,  le  due  de  Hewern  Ht 
diverses  excursions  en  Moravie ,  mais 
sans  résultat  Importent  Le  4  loAt, 
Schveidnita  fut  investi  par  le  général 
Taaeffixien  Avec  vingt-un  betailloos  et 
vingt  escadrons.  La  garnison,  forte  de 
onae  mille  hommes,  était  commandée 
par  le  général  Guaaco  ;  Gribeaa?al,  of 
ficier  français,  commandait  rartillerie, 
Daun,  avec  une  armée  beaucoup  plus 
nombreuse  que  celle  du  roi,  ne  bougea 
pas  de  son  camp  de  Giesdorf  et  fut  té- 
moin de  la  prise  de  cette  place  impor- 
tante ,  qui  se  défendit  soixante  jours 
de  tranchée  ourerte.  Gependent,  il 
voulut  essayer  quelque  chose  et  appela 
à  lui,  le  10  août,  legéuénl  Beck;  oiais 
le  duc  de  Beverp  suivit  pareUàlemeat 
le  mouvement  de  ce  général.  Le  li 
août,  Beck  campa  à  Schonwald,  le  dus 
de  Bevern  à  Bllgott.  Daun  fit  [partir 
secrètement  les  corps  de  Lasey  et  de 
Brentano  pour  joindre  Beck,  attaquer 
et  écraser  le  même  jour  le  due  de 
Bevern,  11  espérait  de  rheuream  iasoe 
de  cette  attaque  la  levée  du  wiéffi  de 
Schweidnitx.  Le  roi  a'aperçut  tard  de 
ce  détachement;  il  fit  partir  ausaitét 
quinze  escadrons  et  MoHendorf  avee 
une  division  d'infanterie,  pour  seomn 
rir  le  duc  de  Bevern  ;  ils  ue  purent 
arriver  qu'après  le  oottoher  du  soleil, 
a  la  fin  du  combat,  dit  combat  de  Peile, 
où  le  duc  de  Bevern  montra  l^aucoup 
de  talent  et  annula  tonales  efforts das 
Autrichiens. 

Le  8  octobre,  SchweidoKi  cspituis. 
huit  mille  sii  cents  hommes  posèrent 
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tfi>  finnes  h  se  rendirent  prisonnieri 
(le  guerre;  la  gamtoon  avait  perdv 
dcus  miliehott:  cents  hommes  pandant 
le  siège ,  les  Prussiens  trois  mille  six 
cents;  leurs  ingénieurs  montrèrent  peu 
de  talent.  Après  la  prise  de  cette  ville, 
le  roi  détacha  Je  général  Nenwled  avec 
vingt  bataillons,  i^inquante^inq  esca« 
drons  et  soiiante  pièces  de  canon ,  pour 
renforcer  son  armée  de  Saxe.  Le  Vk 
novembre,  il  conclut  nne  convention 
poar  assurer  les  quartiers  d'hiver  des 
deux  armées. 

Serbelloni  était  campé  près  de  Dres- 
de, dans  le  val  de  Plauen.  Le  général 
Macquire  occupait  un  camp  près  de 
Freyberg,  et  l'armée  des  Cercles  était 
sur  la  Saaie.  Le  prince  Henri  occupait 
le  pont  de  Meissen  et  le  camp  de  Wils- 
druff  ;'le  12  mai ,  il  se  mit  en  mouve*- 
nrant,  attaqua  les  postes  avancés  de 
l'armée  autrichienne,  leur  fit  dii-huit 
cents  prisonniers,  et  marcha  le  Ifc  sur 
Freyberg,  que  Macquire  évacua:  le 
prince  Poccnpa  et  laissa  le  général 
Hulsen  à  WilsdrufT;  le  16,  il  se  porta 
sur  les  hauteurs  de  Pretschendorf  ; 
Macquire,  de  Freyberg  s'était  retiré 
sur  Dippodisvalda.  Pendant  ce  temps, 
Tannée  des  Cercles  quitta  les  bords  de 
la  8aale  et  se  porta  à  Ghomnitz;  le 
prince  Henri  détacha  contre  elle  Sied*: 
lit!  avec  huit  mille  hommes,  dont 
quatre  mille  de  cavalerie  ;  à  son  ap« 
proche,  elle  se  retira  à  Bareith,  sur  les 
montagnes  de  Hunchberg;  pendant 
juillet  et  août,  elle  fit  de  vains  eflTorts 
pour  se  réunir  i  fermée  sous  Dresde. 
EHé était  si  mal  commandée  et  compo- 
sée de  si  mauvaises  troupes  «  que  la 
nouvelle  du  moindre  détachement 
prosiiiea  sur  ses  flanca  ou  sur  ses  der^ 
rièr.^itladMerminaUauaaitAtà  se  re« 


tirer  ea  toute  hâte.  EaAn  le  0  sep- 
tembre, elle  arriva  au  camp  de  Dresde, 
mais  par  Tintérieurde  la  Bohème.  Le 
7  septembre,  le  général  Haddick  prit 
le  oomintndement  de  l'armée  autrj« 
chienne  de  Sexe ,  h)  maréchal  SerbeU 
loni  avait  été  rappelé  ;  elle  était  alors 
de  quatre-vingt-six  bataillons  et  de 
cent  soixante^sept  escadrons ,  y  eom« 
prisTarmée  desCercles,  forte  de  vingts 
trois  bataillons  et  quarante-deux  es« 
cadrons.  Avec  des  forœasi  supérieures, 
il  se  mit  en  mouvement  pour  déloger 
le  prince  Henri,  mais  sans  courir  les 
chances  d'une  bataille. 

Le  i9  septembre,  le  prince  de  Lo* 
wenstein  passa  la  Mulde,  s*empara  de 
Tharaud,  prit  position  entre  Dresde 
et  Freyberg ,  vi»-à  «vis  Wilsdruff.  Le 
30,  le  prince  Henri  repassa  la  Mulde 
sur  quatre  colonnes  et  campa,  la  droi* 
te  à  Ifirand,  la  gauche  à  Freyberg.  Le 
1&  octobre,  le  brigade  prussienne  de 
Synoorg  fut  battre,  elle  perdit  seize 
cents  hommes  et  dix  canons.  L'armée 
des  cercles  manoa^vre  pour  occuper 
Freyberg;  le  prince  avait  été  obligé  de 
l'évacuer  et  s'était  retiré  sur  I^eichen- 
bach.  Ainsi  le  général  autrichien  avait 
obtenu  par  des  manœuvres,  mais  après 
beaucoup  de  lenteur  et  d*hésftation, 
ce  qu'il  désirait.  Le  16  octobre ,  le 
prince  Henri  remareha  sur  Freyberg 
sur  quatre  colonnes  ;  le  80,  il  attaqua 
remée  des  cercles,  la  hftlit  et  lui  fit 
qui^e  miHe  cinq  cents  prisonniers, 
lui  mit  hors  de  combat  trois  mille 
hommes,  prit  vingt-huit  pièces  de 
canon  et  neuf  drapeaui.  L'armée 
prussienne  «  sur  le  champ  de  bataille 
de  Freyberg,  n'était  que  de  vingt-neuf 
bataillona  «t  soixante  escadrons.  L'ar^ 
mée  dee  aercles,  renforcée  d'une  gar« 
nison  autrichteone,  était  de  quarante- 
huit  bataiUoos  et  aoixante-^huit  esca- 
drons} uMli  ht  troupes  do  Fêmpire 
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étaient  MM  orginiBatiOBf  sansaflkiers, 
sans  coosttUince 

Le  jour  même  de  la  bataille,  le  gé- 
néral Nenwfed  passa  l'Bibe  «  avec  le 
détachement  qa'il  amenait  de  Silésle^ 
dans  le  temps  qne  le  doc  Albert  de 
Saxe  arrivait  à  Dresde  avec  on  déta* 
chement  de  Tarmée  de  Daan.  Le  S 
novembre,  le  prince  Henri  fit  entrer 
Klein  en  Bohème  pour  détruire  pin*- 
sieurs  magasins  ;  le  6,  Frédéric  arriva 
à  Tarmée  de  Saxe.  Le  ^k  novembre, 
les  hostilités  cessèrent  avec  les  Autri- 
chiens ;  mois  les  princes  de  Tempire 
n'étant  pas  compris  dans  l'armistice , 
Klelst  les  mit  à  contribution.  Le  iO 
février  1763,  la  paix  fut  conclue  entre 
la  reine  de  Hongrie  et  le  roi  de  Prusse, 
au  château  d'Hubersbourg,  près  Dres- 
de, et  mit  fin  à  la  guerre  de  Sept*Ans. 
Après  sept  ans  de  combata,  la  paix  re* 
tablit  les  choses  telles  qu'elles  étaient 
avant  la  guerre,  sans  qu'un  seul  village 
se  trouvât  avoir  changé  de  maîtres. 

S  TV. 

XXVIII*  OBSERVATION. 

lo  Les  oflScters  qui  dirigeaient  les 
opérations  de  la  guerre  à  Versailles 
n'avaient  aucune  connaissance  militai- 
re ;  et  les  petites  intrigues  pour  ou 
contre  les  divers  généraux  influaient 
sur  la  division  de  Tarmée,  et  dès  lors 
sur  le  plan  de  campagne. 

2<^  La  marche  du  prince  de  Gondé, 
sur  la  rive  droite  du  Hhin ,  exposait 
son  petit  corps  à  un  échec  et  ne  poa- 
vait  être  d'aucune  utilité  pour  la  gran* 
de  armée.  S'il  eût  fait«  au  commence- 
ment de  la  campagne  et  par  la  rive 
gauche,  le  mouvement  qu'il  a  fait  de- 
puis sur  la  rive  droite,  pour  se  joindre 
sur  le  Meia»  Tarpiée  française  eAt  été 


constamment  réunie  et  n'eût  pénis 
éprouvé  réchec  de  GaaseL 

8*  Dans  cette  campagne,  les  Broglîe 
avaient  été  disgraciés;  mais  le  prince 
Soubise  y  acquit  tout  autant  de  honte 
qne  dans  les  campagnes  précédentes, 
ce  qui  prouva  à  l'évidence  que  les  dé* 
faites  des  armées  françaises ,  sons  ses 
ordres,  tenaientè  son  manque  de  con- 
naissances militaires  et  de  caractère  ; 
le  maréchal  d'Estrées  qu'on  lui  adjoi- 
gnit ,  7  compromit  et  y  devait  com- 
promettre sa  gloire  acquise  i  Hasten* 
beeck. 

i^La  bataille  de  Wilherasthal,  per- 
due sans  se  battre ,  est  d'autant  plus 
déshonorante  pour  le  caractère  des 
deux  maréchaux,  que  M.  de  Castries 
et  le  comte  deStainville,  qui  comman- 
daient les  deux  corps  des  ailes,  mon- 
trèrent de  l'habileté  et  de  la  valeur; 
l'armée  elle-même  n'était  plus  l'armée 
de  Greveldt,  il  ne  lui  manquait*  pour 
faire  de  grandes  choses  qu'un  grand 
général. 

5<»  La  honte  de  laisser  seiae  batail- 
lons poser  les  armes  dansCassel,  as- 
siégée par  une  armée  au  plus  de 
soixante  mille  hommes,  devant  une 
armée  française  de  quatre-vingt-dix 
mille  hommes,  qui  perd  son  temps  en 
vatues  manœuvres  et  en  faux  mouve- 
mens,  sans  donner  aucun  combat,  ne 
peut  s'expliquer  que  par  la  nullité  du 
prince  de  Soubise.  Il  est  probable  que 
SI  la  paix  n'eût  pas  été  signée,  ce  fai- 
ble général  n'eût  pas  tardé  à  évacuer 
la  Hesse  et  à  se  retirer  précipitam- 
ment sur  le  Hein,  justifiant  ce  dire  du 
général  athénien:  Qu'une  armée  de  cerfs 
commandée  par  un  lion  vaut  mieux 
quune  armée  de  liane  commandée  par  un 
cerf. 

&>  Les  manœuvres  du  duc  f  erui- 
nand  sont  souvent  contrantes  aux  rè- 
gles de  la  guerre.  iJ  en  eût  été  sévère- 
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ment  pani,  s*il  eût  eu  affaire  à  des  gé< 
béraax  moins  pusillanimes  ;  son  plan 
A  la  bataille  de  Wilhemsthal,  où  il  fait 
tourner  la  droite  et  la  gauche  par  des 
mouvemens  faits  la  veille  de  la  bataille, 
et  cek  avec  une  armée  inférieure  à  son 
ennemi,  devait  entraîner  sa  perte. 

XXIX»  OBSERVATION. 

Le  siège  de  Schweidnitz ,  que  le  roi 
de  Prusse  osa  entreprendre  devant  une 
armée  plas  forte  que  la  sienne  et  tout 
entière,  est  une  dés  plus  belles  opéra*- 
tions  de  guerre  qu'ait  faites  ce  prince, 
quoique  le  siège  ait  été  dirigé  sans  art 
par  défaut  d'in^^énieurs. 

» 
XXX'  OBSERVATION. 

tA  campagne  du  prince  Henri  de 
Saxe  a  ^ié  beaucoup  trop  vantée.  La 
bataille  de  Freyberg  n'est  rien,  parce 
qu'il  y  a  remporté  la  victoire  sur  de 
très  mauvaises  troupes:  il  n'y  a  pas 
«féployé  de  vrais  talens  militaires.  Avec 
une  armée  inférieure,  dans  un  pays 
coupé  et  ayant  l'initiative  du  mouve* 
ment,  ce  général  n'a  su  être  en  force 
sur  aucun  point  et  a  disséminé  son  ar- 
mée sur  une  ligne  de  plusieurs  lieues. 
S'il  eût  été  possible  que  des  Prussiens 
fussent  battus  par  des  troupes  de  l'em- 
pire, le  prince  Henri  l'eût  été. 

Ses  dispositions  pendant  toute  cette 
campagne  ne  doivent  pas  être  imitées; 
son  armée  a  constamment  été  morce- 
lée; il  eût  essuyé  de  grands  échecs, 
s'il  eût  eu  affaire  à  un  autre  homme 
que  Serbelloni  :  tout  général  qui  agira 
comme  a  agi  le  prince  Henri,  s'en 
trouvera  mal  et  verra  se  renouveler 
les  scènes  de  Maxen  et  de  Landshut. 
Dans  cette  campagne ,  ce  prince  a 
constamment  violé  le  principe,  qu$  lu 
campt  âitnê  mémt  armée  doivtv^  être 

VI. 


plaeéê  de  manière  à  pouvoir  M  eouimir. 
Les  Autricliiens.  qui  occupaient  la  po» 
sition  centrale  de  Dresde  et  les  débou^ 
chés  des  montagnes  de  la  Bohême , 
pouvaient  l'er  faire  cruellement  re- 
pentir. La  bataille  de  Freyberg  est 
considérée  comme  le  principal  titre 
de  gloire  du  prince  Henri  :  c'est  la 
seule  bataille  dans  laquelle  il  ait  com- 
mandé en  chef.  La  campagne  de  1761 
est  celle  où  ce  prince  a  vraiment  mon- 
tré des  talens  supérieurs 


CHAPITRE  IX. 

QUSLQUBS  GOK9IDteATIOIIS  SUR  LA 
GUERRE  DE  SEPTAHS. 

La  PniMe  a-t-«ne  eu  i  lutter  contre  les 
paispances  réunies  de  la  France,  de  TAu- 
triche  et  de  la  RuMîe,  pendant  les  sept 
campagnes  de  cette  goerre?  —  Frédério 
a-tll  créé  an  nouvel  ordre  de  IwtaiUo  t 
Qu'est-o*  auo  Tordre  obUquet 

SI*- 

Le  roi  de  Prusse,  pendant  la  guerre 
de  Sept-Ans,  aurait  tenu  tête  à  la 
France,  à  l'Autriche  et  à  la  Russie  I  ce 
résultat  serait  miraculeux.  Un  prince 
n'ayant  que  quatre  millions  de  sujets 
aurait  lutté  sept  années  contre  les  trois 
plus  grandes  puissances  de  l'Europe 
qui  en  avaient  quatre-vingts  millions! 
Mais  t.^n  fixant  un  regard  attentif  sur 
les  événemens  de  cette  guerre,  le  mer- 
veilleux disparaît  sans  que  cela  dimi- 
nue l'admiration  qu'inspirent  les  talens 
de  ce  grand  capitaine. 

1"^  La  France  ne  doit  pas  être  comp- 
tée parmi  les  puissances  que  Frédéric 
a  eu  à  combattre ,  puisque  pendant 
toute  cette  guerre  les  armées  françai-r 
ses  ont  été  conteaues  sur  le  Rhin  et  le 
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WescT  par  rarmée  des  dii  princes  à 
la  4olde  de  TA ngle terre ,  composée 
(l'Anglais,  Hanovriens,  Hessois,  Bruns- 
wickois.  So  La  Russie  ne  voulait  point 
accaUer  la  Pmsse ,  elle  ne  fit  que  ce 
qu'il  fallait  faire  pour  satisfaire  à  cet 
instinct  ambitieux  qui  la  portait  à  es- 
sayer ses  armées  contre  des  armées 
manœuvrières ,  pour  pouvoir  un  jour 
Accomplir  ses  destins ,  dont  déjà  elle 
avait  le  pressentiment.  3®  L'Autriche 
n'avait  qu'un  état  militaire  très  faible, 
tandis  que  la  Prusse  «  qui,  de  longue 
main,  était  organisée  comme  un  camp, 
avait  des  armées  nombreuses  et  ma- 
nœuvrières. 

Pendant  la  campagne  de  1756,  ni  la 
France,  ni  la  Russie,  n'ont  mis  aucune 
armée  en  campagne.  Pendant  celle  de 
1757,  l'armée  russe  a  fait  une  incur- 
sion, au  mois  d'août ,  sur  la  Prégel,  a 
gagné  une  bataille,  et  s'en  est  retour- 
née plus  vite  que  si  elle  eût  été  battue. 
Pendant  les  quatre  premiers  mois  de 
cette  année,  comme  en  175({,  le  roi 
n'd  eu  que  l'Autriche  à  combattre. 

En  1758,  l'armée  russe  a  fait  une 
seconde  incursion  pareille  à  celle  de 
l'année  précédente.  Le  %i  août,  elle  a 
perdu  une  bataille  sur  l'Oder  et  s'en 
est  retournée  en  Pologne.  Le  roi^  pen- 
dant  les  quatre  premiers  mois  de  la 
campagne  et  pendant  rarrière-saison, 
il'a  eu  contre  lui  que  l'Autriche,  mats 
il  perdit  tous  ses  avantages  par  l'opé- 
ration mal  calculée  de  Moravie  et  de 
Hohenkirch. 

La  campagne  de  1759  est  une  répé- 
tition de  la  précédente.  L'armée  russe 
fait  sa  troisième  incursion  au  mois 
d'août,  bat  le  roi  à  Kûnersdorf,  et,  6- 
ddle  k  son  système,  elle  retourne  dans 
ses  frimas.  Le  roi,  pendant  les  quatre 
premiers  mois  et  pendant  l'arrière- 
saison,  put  écraaerles  Autrichiens; 
mais  où  il  ne  sut  pas  mettre  à  profit 


un  temps  si  précieux ,  oà  il  ptrdtt  an 
corps  de  dix-huit  mille  hommes.  oB- 
cjers  et  soldats ,  par  l'imprudence  de 
ses  manœuvres  ,  qui  fut  suivie  de  la 
capitulation  de  Maxen. 

En  1760 .  c'est  la  même  répétitiou .  Le 
roi,  pendant  les  quatre  premiers  mois, 
peut  tout  faire  contre  les  Autrichiens , 
et  cependant,  à  la  vue  de  l'armée  du 
prince  Henri,  qui  était  cantonnée  en 
Silésie,  Laudon  cerne  ei  prend  an  corps 
de  douse  mille  houunes ,  officiers  et 
soldats.  Les  Russes  arrivefit  trop  tard 
sur  rOder,  ils  ne  livrent  point  de  bdf 
taille ,  mais  ils  séjournent  plus  long- 
temps qu'à  l'ordinaire  ;  cependant  ils 
retournent  hiverner  dans  leurs  glaces. 

En  1761  et  1762,  la  population  delà 
Prusse  commençait  à  s'épuiser;  les 
Autrichiens  prirent  SchweidniCz,  et  les 
Russes  Colberg.  Dresde  avait  été  pris 
la  campagne  précédente.  La  position 
du  roi  devenait  critique;  mais  Elisabeth 
mourut;  les  Russes  abandonnèrent  la 
coalition  et  s'allièrent  avec  la  Prusse. 

Les  riches  subsides  que  Frédéric  re- 
QUt  de  TAngieterre ,  lui  donnèrent  des 
moyens  de  lever  des  soldats  et  des  oflB» 
ciers  dans  toute  l'Allemagne  ;  cela  seul 
fit  plus  pour  la  cause  de  la  Prusse  que 
ne  firent  pour  celle  de  l'Autriclie  les 
oinq  incursions  de  l'armée  russe. 

i<»  On  reproche  à  ce  grand  capitaine 
de  n'avoir  pas  profité, comme  il  le  de- 
vait, de  l'initiative  qu'il  a  eue  en  1756; 
iP  de  n'avoir  pas  frappé  de  grands 
coups  pendant  le  printemps  des  cinq 
années  suivantes,  où  les  Russes  étaient 
éloignés  du  champ  d'opération  ;  S*  les 
fautes  qui  entraînèrent  les  désastres  de 
Hohenkirch,  de  Maxen  et  de  Landshat; 
k^  les  mauvaises  directions  données  à 
ses  deux  invasions  de  la  Rohème  et  à 
celle  de  la  Moravie  :  mais  ces  fautes 
sont  éclipsées  par  les  grandes  actions , 
los  beUes  mancauvrea ,  les  résolutions 


MiLAIMBI. 


»f« 


hardies,  qui  luiontvala  de  sortir  ficto* 
rienx  d'une  latte  angst  disproportion- 
née. Il  a  été  grand  sartoat  dans  les 
vomens  les  pins  critiques;  c'est  le  plus 
bel  éloge  qne  l'on  puisse  faire  de  son 
caractère  :  mais  tout  prouve  qu'il  n'eût 
pas  résisté  une  campagne  à  la  France, 
à  rAutriche  et  à  la  Russie,  si  ces  puis- 
sances eussent  agi  de  bonne  foi;  qu'il 
n'eût  pas  pu  faire  deux  campagnes 
contre  l'Autriche  et  la  Russie,  si  le  ca- 
binet de  Saint-Pétersbourg  avait  per- 
mis que  ses  armées  hivernassent  sur  le 
champ  d'opération.  Le  merveilleux  de 
la  guerre  de  Sept-Ans  disparaît  donc. 
Mais  ce  qui  est  réel  justifie  cette  répu- 
tation dont  a  joui  l'armée  prussienne 
pendant  les  cinquante  dernières  an- 
nées du  siècle  passé,  et  consolide  au  lieu 
d'ébranler  la  grande  réputation  nuU« 
taire  de  Frédéric. 

On  a  Kttribué  les  succès  que  le  roi 
avait  obtenus  pendant  cette  guerre  à 
un  nouvel  ordre  de  tactique ,  pour  les 
batailles,  qu'il  aurait  inventé  et  que  l'on 
a  appelé  l'ordre  oblique. 

Frédéric  a  donné,  pendant  la  guerre 
deSept-Ans,  dix  batailles  en  personne, 
et  six  par  ses  lieutenans,  y  compris  les 
affaires  de  Maxen  et  deLaodshut  :  sur 
lesquelles  il  en  a  gagné  sept  et  perdu 
trois  ;  et  sur  celles  livrées  par  ses  lieu- 
tenans,ilen  a  perdu  cinq  et  gagné  une. 
Sur  seize  batailles,  la  Prusse  en  a  gagné 
huit  et  perdu  huit.  Il  n'est  aucune  de 
ces  batailles  où  le  roi  ait  employé  une 
tactique  nouvelle  ;  il  n'a  rien  fait  qui 
n'ait  été  pratiqué  par  les  généraux 
anciens  et  modernes  dans  tous  les  siè- 
cles. 

Mais  qu'est-ce  donc  que  l'ordre  obli' 
que?  Ses  partisans  varient  :  les  uns  di- 
sent que  toutes  les  manœuvres  que  fait 


une  armée ,  soit  la  ?eille ,  soit  le  j(mr 
d'une  bataille,  pour  reoforeer  sa  ligne 
sur  sa  droite,  son  centre  ou  sa  poche, 
soit  même  pour  se  porter  derrière 
l'ennemi  ,  appartiennent  à  l'ordre 
oblique....  En  ee  cas ,  Gyrnsa  nMnosa^ 
vré  dans  l'ordre  oblique  à  la  bataille 
deThymbre,  lesGaulois-Bdges,  à  It 
bataille  de  la  Sambre  contre  César  ;  le 
maréchal  de  Luxembourg,  i  Fteoms , 
il  profita  d'une  hauteur  pour  déborder 
la  droite  de  l'ennemi  ;  Marlborough,  à 
Hochstet ,  lè  prinee  Eugène,  à  Remil- 
lies  et  à  Turin ,  Charles  XII,  àPultava. 
Il  n'est  presque  aucune  bataille ,  an«- 
cienne  ou  moderne,  où  le  général  qni 
a  attaqué  n'ait  renforcé  ses  colonnes 
d'altaque,  soit  par  un  plus  grand  nom- 
bre de  troupes ,  soit  en  j  plagant  des 
grenadiers ,  soit  par  nn  grand  nombre 
de  canons.  Si  Frédéric  avait  imaginé 
cette  mançBuvre,  il  eût  imaginé  In 
guerre  qui,malheurensenBent,  estnaasi 
ancienne  qne  le  monde. 

D'autres  disent  que  l'ordre  oblique 
est  cette  manœuvre  que  le  roi  faisait 
exécuter  aux  parades  dePotidam,  par 
laquelle  deux  armées  étaient  d'abord 
en  bataille  parallèlement.  GeUe  qnimi^ 
nœuvre  se  porte  sur  nnedea  ailea  de  son 
adversaire ,  soit  par  nn  ayatème  de  co- 
lonnes serrées,  soit  par  nn  système  de 
colonnes  ouvertes,  et ae trouve  tout 
d'un  coup,  sans  que  le  général  ennemi 
s'en  soit  aperQu ,  aor  une  de  ses  ailea , 
l'attaque  de  tous  côtés ,  sans  que  Ton 
ait  le  temps  de  la  secourir. 

1<*  Il  est  impossible  qne  deux  lignée 
parallèles  de  trois  mille  toises,  et  pla- 
cées à  la  distance  de  neuf  cents  toises, 
l'une  s*inclinantsur  rentre»  de  manière 
qu'une  des  ailes  étant  à  trois  cents  toi* 
ses,  l'antre  soit  assezéloignée  pour  être 
à  l'abri  et  hors  d'atteinte  :  l'armée  « 
pendant  qu'elle  marche  ponr  prendre 
Tordre  oblî^aa»  prête  le  tanc  ;  ai  eUn 
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eil  ,altaqaée ,  elte  sera  battue  ;  l'aile 
menacée  sera  faciienent  mise  hors  de 
péril  en  la  renforçant  par  la  seconde 
ligne  de  l'armée  ou  par  la  réserve. 

ff  H  faudrait  que  la  ligne  d'opéra- 
tion de  l'armée  qui  prendrait  l'ordre 
oMique,  fui  du  cAté  de  l'aile  sur  la- 
quelle elle  appuie ,  sans  quoi  elle  la 
perdrait,  ce  qui  exposerait  à  des  con- 
séquences fftcheuses.  Il  est  deux  prin- 
cipes de  guerre  qu'on  ne  viole  point 
impunément  ;  le  premier  :  Ne  faitu 
pas  dé  marekes  de  flûnc  devant  une  ar- 
mée qui  eet  en  f08iHim\  le  deuxième. 
ConuTvez  avec  eoêu  et  nabafidannez  ja-- 
maie  de  faite  de  eœut  votre  Ugne  d'opi^ 
raêUm.  Aussi ,  est^^il  des  personnes 
parmi  les  partisans  de  l'ordre  obli- 
que, qui  veulent  que  la  manœuvre  en 
soit  dérobée  à  l'ennemi ,  qu'il  soit 
étonné  et  surpris ,  qu'elle  soit  faite  de 
nurt ,  ou  favorisée  par  des  brouillards, 
ou  couverte  par  des  rideaux. 

1**  Puisque  cette  manœuvre  doit  être 
dérobée  à  l'ennemi ,  ce  n'est  pas  un 
ordre  de  tactique  ;  sa  force  n'est  pas 
dans  elle-même ,  mais  en  ce  qu'elle 
surprend,  étonne;  elle  est  de  la  nature 
des  embuscades ,  des  marches  déro- 
bées, des  surprises,  etc. 

2°  Les  embuscades,  les  nurches  dé- 
robées, les  surprises,  ont  été  prati- 
quées dans  tous  les  temps,  non  seule- 
ment pardes  troupes  disciplinées,  mais 
même  par  des  sauvages  et  des  troupes 
indiscipUné». 

Frédéric  a  livré ,  dans  la  guerre  de 
Sept-Ans,  dix  batailles;  il  n'a,  dans 
aucune  d'elles ,  fait  exécuter  les  ma- 
nœuvres des  revues  de  Potzdam,  ni  n'a 
mis  en  usage  aucune  nouvelle  manœu- 
vre; toutes  celles  qu'il  a  ordonnées 
étaient  connues  et  pratiquées  de  tous 
les  temps.  Il  a  fait  deux  mouvemens  à 
ia  bataille  de  Lowositz ,  en  1766  :  le 
premier ,  pour  repousser  l'attaque  de 


la  hauteur  ;  le  second ,  lorsqu'il  a  , 
par  un  mouvement  de  cavalerie,  me- 
nacé la  gauche  de  l'armée  autrichienne^ 
ce  qui  Ta  décidée  à  repasser  l'Éger.  n 
n'y  a  là  aucune  invention. 

En  1757,  les  armées  prus^enne  et 
autrichienne  étaient  égales  en  force  , 
mais  l'armée  prussienne  était  compo- 
sée de  viettles  troupes,  aguerries  et 
disciplinées.  La  plus  grande  partie  de 
celles  du  doc  de  Lorraine  étaient  fort 
médiocres  et  de  nouvelles  levées.  A  la 
bataille,  les  deux  armées  étaient  sépa- 
rées par  un  ravin.  Le  roi  marcha  sur 
trois  lignes  par  le  flanc  gauche  Jusqu'à 
ce  qu'il  trouva  un  débouché.  Le  doc 
de  Lorraine  devait  marcher  sur  trois 
lignes  par  le  flanc  droit  en  suivant  pa- 
rallèlement ce  mouvement  ;  ou  pren- 
dre l'initiative,  faire  passer  i  sa  gauche 
et  à  son  centre  le  ravin ,  et  attaquer  ta 
droite  du  roi.  Il  ne  prit  ni  l'un  ni  l'au* 
tre  de  ces  partis.  Il  se  contenta  de  faire 
faire  un  changement  de  front  en  ar- 
rière à  sa  droite.  De  tout  temps ,  on  9 
vu  des  armées  se  côtoyer,  plusieurs 
fois ,  même  plusieurs  lieues ,  pour  at- 
teindre un  débouché  qui  permît  à  l'une 
d'elles  d'attaquer  avec  avantage. 

Les  partisans  de  l'ordre  oblique  ad- 
mirent la  manœuvre  du  roi  à  la  ba- 
taille de  Rollin  ;  et,  quoiqu'elle  ait  eu 
les  suites  les  plus  flkcheuses,  qu'elle  lui 
ait  fait  perdre  la  bataille ,  là  moitié  de 
son  armée  et  deux  cents  pièces  de  ca- 
non, ce  qui  Ta  obligé  de  lever  le  siège 
de  Prague  et  d'évacuer  la  Bohême,  ils 
n'en  persistent  pas  moins  dans  leur  en- 
gouement :  rien  ne  peut  leur  désiller 
les  yeux.  Les  uns  disent  qu'il  s'est  vu 
arracher  la  victoire  par  la  faute  d'un 
chef  de  bataillon,  qui  a,  mal  à  propos, 
ordonné  un  à  droite  en  bataille ,  et  a 
arrêté  la  marche  de  l'armée.  D'autres, 
plus  raisonnables,  qui  sont  frappés  des 
iticonvéniens  attachés  a  une  marche  de 
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flanc  devant  une  armée  en  position  , 
mais  qui  n*en  sont  pas  moins  attachés  à 
Tordre  oblique,  disent  que  la  manœu- 
vre du  roi  eût  dû  être  faite  de  nuit  ;  que 
par-là  il  eût  évité  le  feu  de  l'armée  au- 
trichienne qui  ne  l'aurait  pas  aperçu  ; 
qu  au  jour  il  aurait  étonné  ,  surpris , 
battu ,  rompu  et  rois  en  déroute  son 
adversaire.  Sans  doute  que  c'est  une 
fort  belle  chose  que  de  surprendre  son 
ennemi;  mais  pourquoi  s'arrêter  à 
tourner  un  aile  ;  il  vaut  mieux  prendre 
i'armée  à  dos,  se  saisir  de  ses  parcs,  de 
ses  canons  sur  leurs  avant-trains ,  de 
leurs  munitions,  des  faisceaux  de  fusils 
du  camp  !  !  !  La  perte  de  la  bataille  de 
Kollin  doit  être  attribuée  à  la  violation 
du  premier  des  principes  ,  dont  nous 
avons  parlé  plus  haut.  Si  Frédéric  avait 
eu  affaire  i  un  autre  général  que  Daun, 
qui,  après  la  bataille,  resta  douze  jours 
dans  son  camp  à  chanter  des  7e  Deum^ 
il  eût  cruellement  senti  les  conséquen- 
ces de  la  violation  du  principe  d'aban^ 
donner  sa  Ugn$  d*opéraiion.  Les  débris 
n'eussent  jamais  rejoint  ni  ses  maga- 
sins, ni  l'armée  devant  Prague.  Il  ne 
s'en  fût  jamais  relevé. 

A  la  bataille  de  Rosbach ,  le  prince 
de  Soubise  imagiua  de  vouloir  singer 
l'ordre  oblique.  Il  fit  une  marche  de 
flanc  devant  la  position  du  roi.  Les  ré- 
sultats en  sont  assez  connus.  Frédéric, 
à  Kollin  ,  ne  perdit  que  son  armée  : 
Soubise,  à  Rosbach  perdit  son  armée 
et  l'honneur. 

A  la  bataille  de  Zorndorf ,  le  foi  re- 
nouvela la  manœuvre  de  Kollin.  Au 
lieu  d'attaquer  la  gauche  de  l'armée 
russe ,  qui  était  à  portée  des  ponts  par 
lesquels  il  débouchait,  il  fltune  marche 
de  flanc  devant  elle  pour  aller  attaquer 
l'aile  opposée.  Les  Russes  qui,  l'année 
précédente,  avaient  déjoué  unepareille 
manœuvre ,  et  battu  le  maréchal  Leh- 
wald  à  la  journée  de  laegerndorf,  tom- 


bèrent ai)r  le  flanc  des  colonnes  d'at- 
taque du  roi,  les  rompirent,  les  mirent 
en  désordre  :  tout  était  perdu  si  l'in-  . 
trépide  Seidliîz,  avec  son  incomparable 
cavalerie  et  ce  coup-d'œil  qui  le  distin- , 
guait,  n'y  eût  porté  remède.  L'infante- 
rie russe  n'était  pasassezmanœuvrière 
pour  soutenir  ses  colonnes  d'attaque 
par  des  échelons  ;  elle  fut  rejetée  dans 
ses  carrés.  La  bataille  se  continua., 
l'armée  prussienne  eut  la  victoire,  mais 
parce  qu'elle  fut  ramenée  par  la  force , 
des  évènemenaaux  vrais  principes,  car 
c'est  la  gauche  de  l'armée  russe  qu'elle 
rompit  en  dépit  des  ordres  de  Frédéric. . . 
L'année  suivante,  le  général  prussien 
Wedel  fit  encore  une  marche  de  flanc  < 
à  la  bataille  de  Kay;  Soltikof  l'en  fit 
repentir ,  et  lui  donna  une  bonne  le- 
çon. 

Hais,  dira-ton ,  vous  ne  parlez  pas 
de  la  bataille  de  Leuthen;c'est  le  chef- 
d'œuvre  de  Tordre  oblique.  Sans  doute 
cette  bataille  est  propre  à  immortaliser 
le  caractère  moral  de  Frédéric,  et  met 
a  jour  ses  grands  talens  militaires; 
mais  elle  ne  présente  rien  qgi  ressem- 
ble à  la  manœuvre  de  Potzdam.  Il  ne 
dut  cette  victoire  qu'à  la  surprise  ;  elle 
tient  au  chapitre  des  accideos.  Si  le  . 
prince  de  Lorraine  eût  eu  une  i^eule 
vedette  en  avant  de  son  front,  une  pa- 
trouille, il  eût  été  prévenu  que  le  roi 
marchait  par  sa  droite,  passait  dans  uu 
marais  qui  semblait  impraticable,  pour 
attaquer  son  aile  gauche  ;  il  y  eût  por* 
té  sa  réserve  «  et  en  même  temps  eût 
fait  avancer  sa  droite  et  son  centre  ; 
il  eût  pris  l'armée  prussienne  en  flanc, 
en  flagrant  délit,  et  l'eût  défaite.  C'est 
étrangement  s'abuser  que  de  confondre 
une  surprise  avec  un  ordre  constant  de  . 
manœuvres. 

A  la  bataille  de  Hohenkirch ,  Daun, 
dira-t-on  «  a  manœuvré  dans  l'ordre 
oblique ,  puisque  lorsqu'il  a  tiré  le  pre« 
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mleî  eoop  dé  fûgH ,  Il  wM  déjl  cerné  | 
toute  la  droite  de  Tarmée  prussienne  ; 
mais  ce  serait  un  étrange  abus  de  mots. 
Il  faut  dire  tout  simplement  qne  Dann 
a  snr pris  V  armée  du  roi  ;  ce  que  celui- 
ci  a  rendu  possible  par  le  manyais  camp 
qtfî!  a  pris,  et  qu'A  s'est  obstiné  à  gar- 
der plusieurs  jours.  Une  pareille  faute 
ne  devait  jamais  être  faite  depuis  Fin- 
vention  de  la  poudre. 

La  huitième  bataille  est  celle  de 
Kûnnersdorf.  Le  roi ,  au  commence- 
ment de  la  journée,  s'est  trouvé  per- 
pendiculairement sur  le  flanc  gauche 
de  l'armée  ehnemie  ;  il  était  donc  plus 
que  dans  l'ordre  oblique.  Cette  posi- 
tion n'était  pas  le  résultat  d'une  ma- 
nceuvre  de  champ  de  bataille,  mais 
d'une  marche  qui  avait  été  dérobée  à 
l'ennemi  derrière  des  bois  et  des  ma- 
rais. Le  général  russe ,  qui  avait  d'a- 
bord fait  front  du  côté  de  Francfort , 
changea  de  position,  et  en  prit  une  par 
laquelle  il  se  trouva  en  potence  sur 
l'armée  prussienne  ;  pour  déboucher, 
des  marais  impraticables  s'opposèrent 
au  dessein  du  roi.  Il  attaqua  comme  il 
se  trouvait,  obtint  des  succès  sur  la 
gauche  russe  qu'il  surprit  ;  mais  ceux- 
ci  ayant  pris  leur  ordre  de  bataille  sur 
leur  centre ,  parallèlement  à  l'armée 
prussienne,  ils  obtinrent  une  victoire 
complète  qui  mit  la  Prusse  à  deux  doigts 
de  sa  perte. 

La  neuvième  bataille  de  cette  guer- 
re, celle  de  Liegnit2,  est  une  rencontre 
fortuite  qui  a  sauvé  Frédéric  d'un  dan- 
ger où  Tavaient  engagé  les  plus  fausses 
manoeuvres. 

La  dixième  bataille  est  celle  de  Tor- 
gau.  Toutes  tes  dispositions  du  roi  y 
sont  funestes ,  aussi  mal  conçues  que 

1  exécutées.  Si  l'on  jugeait  Frédéric 


lliMLtoH. 

par  sa  conduite  à  cette  bataille,  on  con- 
cevrait une  faible  idée  de  son  talent 
Ni  à  Liegnitz,  ni  à  Torgau,  on  ne  voit 
rien  de  nouveau  et  aucune  trace  de  ce 
fameux  ordre  oblique. 

Le  vieux  Frédéric  souriait  sous  cape 
aux  parades  de  Potzdam,  de  l'engoue- 
ment des  jeunes  officiers  français,  an- 
glais, autrichiens,  pour  la  manœuvre 
de  l'ordre  oblique ,  qui  n'était  propre 
qu'à  faire  la  réputation  de  quelques 
adjudans^majors.  Un  examen  appro- 
fondi des  manœuvres  de  cette  guerre 
aurait  dû  éclairer  ces  officiers  ,  et  ce 
qui  devait  achever  de  faire  évaporer 
leurs  illusions ,  c'est  que  Frédéric  n'a 
jamais  manœuvré  que  par  lignes  et 
par  le  flanc ,  jamais  par  des  déploie- 
mens. 

Il  n'y  a  donc  aucune  de  ces  dix  ba- 
tailles qui  ait  un  caractère  particulier 
et  nouveau.  Le  roi  en  a  perdu  plu- 
sieurs «  pour  avoir,  de  gatlé  de  cœur, 
fait  des  marches  de  flanc  devant  une 
armée  en  position.  Son  expérience  à 
Kollln,  à  Zorndorf  ;  celle  du  maréchal 
Lehwald ,  à  Jaegerndorf  ;  du  général 
Wedel,  àKay  ;  du  prince  de  Soubise,à 
Rosbach  ;  en  ont  prouvé  le  danger. 

Des  militaires  français ,  admirateurs 
de  l'ordre  oblique,  parmi  lesquels  Goi- 
bert,  ont  poussé  l'illusion  jusqu'à  pré- 
tendre que  les  détachemens  du  duc 
Ferdinand,  à  Creveld  ,  et  à  Wilheros- 
thal,  sur  ie»  flancs  de  l'armée  française, 
étaient  des  corollaires  brillans  de  Tor- 
dre obllliuai,  au  mépris  de  ce  principe: 
ffe  mettez  entre  le$  ditert  eorpi  de  vù^ 
tre  ligne  de  bataille ,  aucun  inteneUt 
par  où  fennemi  puiêêe  fMtrer.  Si  la 
violation  de  ce  principe  lui  a  réussi , 
c'est  que  le  comte  de  Clermont  con- 
mandait  les  f>Yançai8. 


■■ 
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te  VAalrickt»— De  U  Ranle.  —  De  L'An- 
gleterre. —  De  ritalie.  —  De  l'Espagne  et 
dn  Portugal.  —  De  la  Prusse,  de  la  Suéde 
et  dn  Danemarck. 

La  politique  de  la  maison  d^Antriche 
a  été  de  tout  temps  envahissante  et 
temporisante;  c'est  ainsi  que  cette 
puissance  a  empiété  sur  la  Pologne  et 
aurla  Turquie,  et  qu'elle  s'intitulait 
suzeraine  des  États  d'Allemagne  et  dl- 
talie.  Le  traité  de  Campo-Formio,  en 
donnant  à  la  France  le  Rhin  pour  li- 
mite, avait  enlevé  à  l'Empereur  une 
grande  partie  de  sa  prépondérance  sur 
le  Corps  germanique  ;  il  lui  avait  sur- 
tout aliéné  Uis  princes  ecclésiastiques. 
D'un  autre  côté,  l'acquisition  de  Ve- 
nise ne  pouvait  compenser  Téchec 
porté  à  la  domination  autrichienne  en 
Italie  par  la  création  des  républiques 
cisalpine,  ligurienne,  romaine,  et  bien- 
tôt même  de  la  parthénopéenne.  L'em- 
pereur avait  également  perdu  tout  cré- 
dit en  Piémont,  que  la  Cisalpine  sépa- 
rait de  ses  états  ;  ce  faible  royaume 


semblait  n*attendre  qu'un  ordre  du 
Directoire  pour  devenir  province  fran-^ 
çaise. 

Napoléon ,  dans  ses  importantes  re- 
lations diplomatiques  à  Léoben,  à 
Campo-Formio,  à  Rastadt,  avait  tou- 
jours observé  vis-à-vis  de  T Autriche 
les  égards  dus  à  une  aussi  grande  puis- 
sance. En  traitant  d'égal  à  égal,  il  avait 
relevé  son  caractère  personnel  et  ce- 
lui de  sa  nation,  et  il  avait  pris  un  soin 
particulier  d'inspirer  pour  lui  une  con- 
fiance politique  entière  ;  mais  le  cabi- 
net devienne  n'était  pas,  avec  raison, 
aussi  confiant  dans  le  Directoire,  dont 
la  marche  révolutionnaire,  en  France 
et  au-dehors,  réveillait  perpétuelle- 
ment ses  craintes.  Il  ne  pouvait  se  dis- 
simuler que  c'était  Napoléon  qui  avait 
fait  la  paix  de  Campo-Formio.  Les  re- 
proches que  le  Directoire  avait  adres- 
sés à  son  négociateur,  sur  la  cession  de 
Venise  le  lui  eussent  assez  prouvé,  si 
la  révolution  helvétique,  faite  par  la 
violence  au  lieu  d'être  Telfet  d'une 
négociation,  n'était  venue  mettre  le 
comble  à  ses  alarmes,  en  ce  qu'elle 
donnait  à  la  république  d'ineipugnn- 
blés  positions  et  les  débouchés  du  Ty- 
rol,  de  l'Allemagne,  et  des  provinces 
vénitiennes. 

Le  Directoire  en  était  encore  é  dé- 
tester les  rois  ;  cependant  son  gouver- 
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nement  n'était  point  populaire  en 
France.  Il  était  en  horreur  aux  souve- 
rains de  l'Europe  ;  cette  passion  révo- 
lutionnaire de  la  Convention,  cette 
haine  des  trônes  les  tenaient  tous  en 
échec  et  en  haleine.  L'Autriche  ne  dé- 
sarma point,  malgré  la  paixdeCaropo- 
Formio,  conquise  par  soixante*dix* 
sept  victoires.  Les  lenteurs  de  la  diète 
de  Ralisbonne  et  du  congrès  de  Rastadt 
servirent  utilement  ses  intentions  se- 
crètes. Déjà  elle  se  reprochait  d'avoir 
signé  la  paix.  L'Angleterre  mit  à  pro- 
fit tant  de  causes  de  mécontentement, 
pour  former  une  nouvelle  coalition  ; 
elle  porta  ses  regards  vers  l'empereur 
Paul  I«\  le  roi  de  Naples,  le  roi  de  Sar- 
daigne  et  le  grand  duc  de  Toscane, 
pour  replacer  toute  la  Péninsule  sous 
le  joug  de  la  maison  d'Autriche,  dont 
la  possession  de  Venise  compléterait 
la  domination. 

S" 

Avant  le  traité  de  Pilnitz,  l'itnpéra* 
trice  Catherine  avait  paru  témoigner 
de  la  répugnance  pour  la  révolution 
française.  Ce  traité  avait  été  fait  à  son 
insu.  C'était  par  la  Prusse  que  les 
Princes  arrivaient  à  TAngleterre.  La 
Russie  était  donc  peu  intervenue  dans 
les  affaires  de  l'Europe  ;  mais,  à  raison 
des  Polonais  et  des  Turcs,  elle  était 
liée  d'intérêts  avec  l'Autriche,  et  elle 
entretenait  avec  ce  cabinet  des  rela- 
tions journalières  d'amitié.  Catherine 
avait  donné  à  la  première  coalition 
Tespérance  d'une  coopération  impo- 
sante ;  Gustave  III  en  avait  pris  l'en- 
gagement en  son  nom.  Cependant  elle 
n'avait  disposé  de  sa  politique  qu'avec 
parcimonie  ;  elle  s'était  contentée  d'ou- 
vrir ses  états,  et  parfois  ses  trésors,  à 
rémigration  française.  Elle  avait,  il  est 
Vf  ai,  offert  solenoellement,  en  1798, 
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nne  épée  au  comte  d'Artois,  et  mis  i 
sa  disposition  une  frégate  pour  le  con- 
duire en  Angleterre;  elle  avait  même 
Joint  quelques-uns  de  ses  vaisseaux  a 
la  flotte  anglaise  ;  mais  pas  un  soldat 
russe  ne  s'était  montré  sur  les  bords 
du  Rhin.  L'Autriche  seule,   depuis  la 
retraite  des  armées  prussiennes,  avait 
lutté  contre  la  révolution   française. 
Catherine  pensait  en  grand  roi  à  son 
traité  de  commerce  et  aux  avantages 
qui  pourraient  en  résulter   pour  ses 
peuples,  quand  la  fièvre  révolution- 
naire aurait  fait  place  en  France  aui 
grands  intérêts  de  l'état.  Un  autre  mo- 
tif l'empêchait  d'envoyer  ses  troupes 
au  secours  de  Coblenix;  Vcclat  et  la 
puissance  que  les  victoires  de  Frédéric 
venaient  de  donner  à  la  Prusse  lui  fai- 
saient regarder  avec  inquiétude  de  ce 
celé;  elle  ne  voulait  point  dégarnirseï 
frontières,  surtout  depuis  que  la  Prusse 
avait  saisi  la  première  occasion  de  re- 
connaître la  république.  Lescabineti 
de  Saint-Pétersbourg  et  de  Vienne 
considéraient  alors  avec  raison  cette 
puissance  comme  amie  nécessaire  de 
la  France  et  leur  ennemie  naturelle. 
Cependant  Catherine   ordonna  un 
armement  considérable,  et  ses  Bottes 
allaient  montrer  son  pavillon  dans  les 
mers  de  France,  quand  la  mort  la 
frappa  ;  ce  fut  un  dangereux  ennemi 
de  moins  pour  la  république.  La  poli- 
tique de  la  Russie  et  de  l'Autriche  leur 
commande  impérieusement  de  ne  ja- 
mais se  perdre  de  vue  ;  elles  avaient 
adopté  un  système  d'alliance  apparente 
contre  la  révolution  ;  mais  elles  sur- 
veillaientréciproquement  leur  prépon- 
dérance, et  ne  pensaient  à  se  rallier 
franchement  que  quand  il  y  aurait  pé- 
ril pour  chacune  d'elles.  La  cession  do 
Rhin  à  la  république,  l'ascendant  da 
Directoire  dans  les  négociations  de 
l'empire,  sa  conduite  f  n  Hollande,  en 
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Suisse,  en  Italie,  décidèrent  Paul,  hé- 
ritier de  la  politiqae  de  sa  mère,  à 
prendre  une  part  active  dans  la  nou- 
velle laite  que  l'Angleterre  suscitait.  11 
s'engagea  à  envoyer  sur  les  champs  de 
bataille  une  nombreuse  armée  dont  il 
confia  le  commandement  à  Suwarow, 
déjà  célèbre  par  ses  victoires  et  ses 
cruautés  contre  les  Turcs  et  les  Polo- 
nais. Paul  avait  un  certain  besoin  de 
$;!oire,  et  surtout  degloire personnelle; 
H  souriait  à  l'idée  de  montrer  ses  dra- 
peaux aux  peuples  civilisés  de  l'Eu^ 
rope,  et  il  ne  voyait  pas  d'ennemi  plus 
noble  à  combattre  que  celui  qui  venait 
d'enlever  l'Italie  tout  entière  à  son  al- 
lié d'Autriche.  Quand  Nappléon  partit 
pour  rÉgypte,  l'armée  russe  commen- 
çait à  se  rassembler  en  Gallicie. 

S  m. 

L'Angleterre  n'avait  point  pardonné 
à  Louis  Xyi  la  perte  de  ses  colonies  « 
de  ce  vaste  empire  de  l'Amérique  du 
nord,  qui,  avec  celui  de  l'Inde,  l'aurait 
fait  régner  paisiblement  sur  le  com- 
merce des  deux  hémisphères.  Ce  prince 
malheureux  avait,  parcelle  entreprise 
d'une  haute  politique,  élevé  la  marine 
française  au  premier  rang  ;  il  avait 
donné  à  la  haine  nationale  la  plus 
belle  satisfaction.  La  France  se  serait 
trouvée  dotée,  aux  dépens  de  l'Angle- 
terre, de  tous  les  avantages  du  com- 
merce avec  le  nouvel  élatindépendant. 
Louis  XVI  se  rendait  ainsi  le  bienfai- 
teur de  deux  grandes  nations.  Rien 
jusqu'à  présent  n'a  pu  altérer  l'amitié 
que  cimenta  dès  lors  la  reconnaissance 
des  Américains.  Sous  la  Convention , 
sous  le  Directoire,  ce  même  lien  a  sub- 
sisté; sous  le  Consulat  et  sous  l'Em- 
pire, il  a  donné  naissance  à  une  al- 
liance puissante  et  respectable. 

La    révolution    française    marcfia 


dans  ses  débuts  sous  les  auspices  de 
Louis  XVf.  Les  grandes  fautes  dea 
trois  ordres,  celles  de  la  cour,  les  maA"- 
vais  conseils  des  étrangers,  les  conseils 
si  perfides  de  l'Angleterre,  qui  savait 
mieux  que  personne  ce  que  la  France 
gagnerait  à  une  véritable  liberté,  gâ- 
tèrent ces  beaux  cpmmencemens.  Les 
journées  des  5  et  6  octobre  ne  furent 
point  entièrement  de  fabrique  fran- 
çaise. Le  roi  fut  assiégé  dans  son  pa- 
lais, outragé  par  la  canaille  de  Paris 
avec  laquelle  il  fut  réduit  à  capituler, 
pour  sauver  ses  jours  et  ceux  de  la  fa- 
mille royale.  Ramené  à  Paris,  la  nuit, 
au  milieu  d'un  tumulte  de  cannibales, 
il  fut  dès  ce  moment  le  prisonnier  de 
la  révolution  ;  on  lui  fit  subir  l'agonie 
de  Jésus-Christ,  eu  même  temps  qu'on 
le  salua  roi  des  Françab.  11  accepta  la 
constitution  qu'il  aurait  dâ  donner*  Sa 
fuite  à  Varennes  fut  une  véritable , 
faute,  quand  bien  même  elle  aurait 
réussi  ;  le  parti  la  qualifia  de  trahison , 
et,  dés  ce  jour,  la  mort  de  cet  infortuné 
monarque  fut  résolue  par  une  minorité 
qui  projetait  dans  l'ombre  la  chute  du 
trône.  Le  rassemblement  deCoblentz, 
le  congrès  de  Pilnitz,  la  guerre  si  ridi- 
cule de  lu  Prusse,  la  retraite  plus  ridi- 
cule encore  de  l'armée  prussienne  de- 
vant nos  légions  non  organisées,  exci- 
tèrent au  plus  haut  degré  la  rage 
révolulionnaire,  et  la  France  passa 
subitement  du  règne  de  la  Législative 
à  celui  de  la  Convention,  de  la  révolu- 
tion à  la  terreur.  L'Angleterre  vit  avec 
joie  cessymplâmes  de  destruction  pour 
la  France  ;  mais  elle  jugea  mal  sou  en- 
nemie :  elle  n'entrevit  pas  la  profon- 
deur de  l'abîme  où  son  esprit  de  ven* 
geance  allait  entraîner  r£urope  etelle- 
mème  ;  elle  ne  sauva  point  Louis  XYL . 
La  France  eut,  comme  rAngleterre, 
son  grand  crime. 
Après  cet  attentat,  le  cabinet  d^ 
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SaifiMMMS  fut  étonné  de  toir  la  ré- 
publique deboat  et  terrible.  Il  compta 
avec  effroi  les  qnatone  armées  de  la 
Convention  qui  avait  tné  son  roi,  et  il 
salaria  TEorope  poar  tâcher  de  taer  la 
France,  Les  commissaires  anglais 
avaient  vn  dresser  Téchafand.  Lenrs 
rapports  avec  Danton ,  Robespierre  et 
les  comités  directenrs,  sont  avérés.  * 

Pitt  voyait  avec  donlenr  T Angleterre 
augmenter  sa  dette  par  les  immenses 
subsides  qu'elle  payait  à  TEurope, 
pour  balancer  Teflet  des  victoires  de 
la  république.  La  Prusse  lui  échappait; 
la  Russie  était  loin  :  elle  observait 
TEurope  ;  elle  ne  donnerait  que  des 
vaisseau.  L'Autriche  seule  avait  des 
armées  nombreuses  et  disponibles; 
elle  avait  des  injures  personnelles  à 
venger.  Quant  à  TEspagne,  elle  me- 
naçait de  sacrifier  de  bonne  heure  ses 
liens  de  famille  à  ce  qu'elle  croyait 
être  son  intérêt.  Aussi  ce  fut  vers  TAu- 
triche  et  le  Corps  germanique,  qu'on 
appelait  TEmpire,  que  Pitt  dirigea  les 
efforts  de  sa  politique  ;  seuls  ils  soute- 
naient encore  sur  le  continent  la  lutte 
contre  la  révolution.  La  république 
était  assiégée  sur  le  Rhin  et  sur  les 
Alpes,  dans  le  temps  que  Toulon  tom- 
bait au  pouvoir  des  coalisés.  De  tous 
côtés  la  France  était  bloquée,  et  FAn- 
gleterre  se  flattait  d'un  triomphe  pro- 
chain, quand  Napoléon  contribua  à  la 
reprise  de  Toulon. 

Deux  ans  après,  Pitt  conçut  la  fata- 
le expédition  de  Qutberon,  qui  coAte 
à  la  France  plusieurs  centaines  d'ofB* 
ciers  de  marine,  reste  des  compagnons 
de  Suffk'en.  La  flotte  anglaise  fut  spec- 
tatrice de  la  destruction  de  Télite  de 
l'émigration,  jetée  par  elle  sur  les  cô- 
tes de  Bretagne.  Douze  cents  émigrés 
furent  fusillés  par  les  ordres  des  com- 
missaires de  la  Contention.  Le  général 
Hoche  parvint  à  en  sauver  un  grand 


nombre.  Quand  on  osa  dire  dans  le 
parlement  que  ces  malheareiix  ataieiit 
été  sacrifiés  par  la  politique  du  cabinet, 
le  ministère  répondit:  ih$  wmmt,  U 
êang  antjlaU  n'a  pai  cmUê,  —  ffm^  $mu 
dauie^  s'écria  Sheridan  ;  itioif  rkommmr 
«n^bitt  a  eoM  for  tome  fer  parts.  Ton* 
tes  les  tentatives  de  l'Angleterre  sur  le 
territoire  français  n'ont  pas  eu  un  sort 
plus  heureux  pour  ses  annes;  mais 
celle-ci  ne  fut  réellement  fatale  qu'à  la 
France.  Pitt  ne  voulut  dire  autre  diè- 
se, sinon  qu'il  n'en  avait  coûté  que  de 
l'argent  è  sa  nation  :  comme  ministre , 
il  ne  pouvait  pas  faire  un  plus  grand 
aveu. 

L'éloignement  dans  lequel  F  Angle- 
terre tint  constamment  les  Princes 
français  des  armées  de  la  Tendée,  où 
ils  étaient  sans  cesse  annoncés  et  vai- 
nement attendus,  prouve  suffisamment 
le  but  de  sa  politique ,  qui  était  non  le 
rétablissement  du  trône  des  Bourbons, 
mais  la  destruction  des  Français  par  les 
Français.  Pitt  fut  en  réalité  le  ban- 
quier de  la  guerre  civile  ;  il  avait  à  ses 
gages  tous  les  fléaux  comme  toutes  les 
défaites.  L'entreprise  sur  Dunkerque , 
en  1793,1e  couvrit  de  honte.  En  1794, 
il  rendit  ridicule  son  roi,  en  plaçant 
momentanément  sur  sa  tête  la  cou- 
ronne que  lui  ofi'rit  riiisurrecUon  cor- 
se. La  scène  changea  en  1796.  Napo- 
léon parut  à  la  tète  de  l'armée  d'Italie; 
ses  victoires  attirèrent  tous  les  regards 
de  l'Angleterre  ;  elle  en  prévit  les  ré- 
sultats, et  elle  prêta  l'orejlle  aux  pro- 
positions du  Directoire.  Les  conféren- 
ces furent  ouvertes  à  Lille  ;  elles  étaient 
utiles  à  la  conservation  de  son  crédit, 
et  facilitaient  ses  derniers  emprunts. 
Napoléon ,  en  signant  les  préliminaires 
de  Léoben,  le  14  avril  1797,  avait  im- 
posé la  paix  autant  au  Directoire  qu'à 
la  maison  d'Autriche,  veuve  de  cinq 
belles  armées*  La  paix  pouvait  devenir 
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gèiiénile«  et  le  frtnd  crane  de  la  ré-* 
TohitioB  être  sanctioitiié  i  Lille  ;  mais 
le  Directoire  ne  te  sentit  pas  assec 
fort,  ns-à-vis  de  la  nation,  pour  sott* 
tenir  cette  grande  siUiation.  Il  avait 
besoin  de  détourner  les  regards  de 
son  adnûniatratJon  Intérienre;  et,  pour 
ae  eréer  une  nonvelle  ressource  cen- 
tre Tattention  pnbliane,  il  rompit 
bmsqnement,  le  18  aeptembre,  les 
conférences  de  Lille.  La  négodation , 
quelque  difficile  qu'elle  fût  par  elle- 
néme  et  à  cause  du  Directoire,  en 
raison  de  son  esprit  révolutionnaire  et 
de  son  instabilité  oonstitutionnelle , 
avait  été  habilement  conduite  par  Pie- 
viUe-le-Pelet,  Letourneur  de  la  Man- 
che, et  Haret  qui  avait  la  direction 
principale  des  négodationa,  bons  ci- 
toyens qui  cherchèrent  en  conscience 
à  assurer  le  salut  de  la  révolution  fran- 
çaise par  un  traité  avec  son  plus  dan- 
gereux ennemi.  Un  mois  après  cette 
rupture^  le  18  octobre.  Napoléon  si* 
gna  la  paix  de  Campo^Formio.  Sans 
Tesprit  de  vertige  qui  aveuglait  le 
Directoire,  la  France  avait  à  la  fois  la 
paii  de  l'Angleterre  et  celle  de  TAu* 
triche.  On  ne  peut  calculer  ce  que 
seraient  devenues  ses  destinées  à  cette 
époque,  #n  elle  avait  encore  tant  d'en- 
theuaiasme  de  patrie  :  la  seule  attitude 
de  la  nation  aurait  sufË  pour  subju- 
guer l'Europe,  et  changer  son  système 
de  gouvernement,  puisque  telle  était 
la  religion  d'état  en  France. 

L'Angleterre  rentra  oalurellement, 
par  l'effet  de  la  démence  du  Directoire, 
dans  sa  carrière  de  haine  et  d'agrès* 
sion  contre  la  république,  avec  m 
motif  qui  devak  rendre  le  Directoire 
plus  odieux  à  la  France  et  à  r^urope. 
Le  Directoire  prît  avantage  de  oetle 
rupture  qu'il  ont  sur  le  eooqite  de 
rAngteterre ,  pour  coetinuer  <»nli« 
elle  raccusation  nationale  ;  mais,  dans 
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la  capitale,  Popinion  prtiiquesepro-> 
nonça  contre  la  guerre.  Les  négocia-^ 
leurs,  revenna  de  Lille,  ne  fterent  point 
étrangers  aa  blême  qui  s'éleva  contre 
les  meneurs  du  gouvernement  ;  et  le 
parti  qui  désirait  sa  chute  vit  avec  sa- 
tisfaction une  accusation  d'état  aussi 
grave  se  joindre  aux  antres  causes  de 
mécontentement. 

Napoléon  traitait  alors  I  son  quar- 
tier-général de  Neuwald,  près  de 
Lé<ri>en,  de  la  paix  avec  l'Autriche.  Il 
se  prononça  hautement  pourlapaii 
avec  l'Angleterre,  i  quelque  prix  que 
ce  fàt:  il  la  considérait  comme  indis- 
pensable à  la  oonsoitdatton  de  la  répu- 
blique. U  l'a  prouvé  depuis,  à  son 
avènement  au  consulat  et  à  l'empire; 
plus  tard,  &  TilsiU  et  à  Erfurt  :  mais  te 
cabinet  de  Saint-James,  qui  avait  été 
au  moment  de  signer  la  paix  avec  le 
Directoire,  gouvernement  faible  et 
délKmnaire,  se  refusa  eonstamment  à 
tontes  les  ouvertures  de  Napoléon, 
parce  que  son  gouvernement  était  fort 
et  héréditaire.  Il  ne  pouvait  pas  mani- 
fester sa  haine  pour  la  France  d'une 
manière  phis  évidente  :  car ,  sous  Na  - 
poléon,  il  ne  s'agissait  plus  de  propa- 
gande* l'esprit  révolutionnaire  avait 
été  comprimé.  Ije  18  brumaire  et 
l'Empire  avaient  vengé  avec  éclat  le 
syatème  n^onarchique.  Que  Yoniait 
donc  l'Angleterre  en  refusant  la  paii 
an  vainqueur  de  Marengo,  au  premier 
consul,  que  la  France  et  l'Europe  sa- 
luaient du  beau  nom  de  libératoor,  à 
rempereor  des  Français  dont  tous  les 
rois  recherchaient  l'altiancef  Elle 
comprit  que  rien  ne  pouvait  ptas  ar- 
rêter la  proapértié  de  la  Fronce,  si  êlie 
jottiasMt  du  hienfait  de  laf  aix  générale. 
£tle  s'effraya  de  l'idée  q«e  fai  marine 
française^  reprenant  son  ancien  éclat, 
ne  lui  dispuÎAt  no  jour  l'empire  dea 
mers.  NapMéon  ne  s'égara  poiol  dana 
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Qoe  passion  aveugle;  il  savaR  le  bien 
donl  manquait  la  France  ;  la  paix  avec 
rAnglelerre  était  le  bnt  qu'il  voulait  at- 
teindre ;  mats  elle  prodiguait  ses  tré- 
sors pour  soudoyer  contre  lui  les  ar- 
mées de  TEorope,  et  ce  n'était  quepar 
des  victoires  qu'il  pouvait  espérer  de 
dominer  la  haine  anglaise  en  soumet* 
tant  ses  alliés.  C*est  ainsi  qu'il  ftat  en- 
traîné malgré  loi  à  la  conquête  de 
l'Europe  et  au  blocus  continental. 

La  conduite  du  Directoire,  à  l'occa* 
sion  des  négociations  de  Lille,  frappa 
tellement  Napoléon,  qu'il  résolut  alors 
de  s'affranchir,  tout  puissant  qu'il  était 
à  la  tête  de  son  armée,  de  la  basse 
politique  du  Directoire,  et  de  faire  pré' 
sent  à  la  république  de  l'abaissement 
de  l'orgueilleuse  maison  d'Autriche  et 
du  bienfait  d'une  paix  glorieuse.  C'é- 
tait en  même  temps  faire  la  guerre  à 
l'Angleterre.  Il  fallait  toute  l'ineptie 
du  Directoire  pour  perdre  aussi  rapide* 
ment  et  si  honteusement  les  avantages 
de  cette  grande  situation,  tous  les 
triomphes  de  l'armée  d'Italie. 

Par  une  prévoyance  remarquable, 
au  moment  de  s'embarquer  pour  Yts 
gypte.  Napoléon  proposa  avec  instance 
au  gouvernement  de  ne  point  emme- 
ner Desaix  et  Kléber,  si  capables  tous 
deux  de  garder  la  victoire  sous  nos 
drapeaux.  Il  semblait  prévoir  qu'on 
chercherait  à  l'accuser  un  jour  de  tous 
nos  désastres  d'alors,  en  lui  reprochant 
d'avoir  enlevé  à  la  France  l'élite  de  ses 
généraux  et  de  ses  soldats.  Mais  l'his^ 
toire  dira  que  la  république  comptait 
trois  cent  mille  baïonnettes  sous  ses 
drapeaux,  que  trente-deux  mille  baïon- 
nettes seulement  s'embarquèrent  avec 
lui.  lioreau,  Masséna,  Jonbert,  Brune, 
Souit,  Macdonald  et  tant  d'autres  sau- 
veurs de  la  république  sur  les  Alpe», 
dans  tes  champs  de  Zurich  ou  de  la 
Mora-HoUfinde,  n'étaient  pas  de  l'ex- 
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péditibn  d'Égypte«  Une  destinée  sin- 
gulière établissait  déjà  Napoléon  ré- 
parateur nécessaire  des  fautes  du 
Directoire ,  et  ce  fut  encore  lui  qui , 
rappelé  des  bords  du  Nil  par  les  maux 
de  sa  patrie,  dut  aller  reconquérir  sul 
les  Autrichiens  la  belle  Italie,  et  re^ 
nouveler  à  Marengo  le  traité  de  Léo- 
ben. 

Après  la  rupture  des  négociations  de 
Lille,  le  cabinet  de  Saint-James  n^eut 
qu'à  choisir  pour  trouver  des  ennemis 
à  la  république.  De  grands  préparatifs 
se  faisaient  sur  les  côtes  de  la  Manche. 
Tous  les  journaux  retentirent  du  pro- 
jet d'une  descente  en  Angleterre.  Le 
Directoire  ébaucha  le  système  du  blo- 
cus continental  ;  il  ordonna  la  saisie  de 
toutes  les  marchandises  anglaises  qui 
pouvaient  se  trouver  à  Mayence,  et 
dans  les  autres  pays  cédés  à  la  France. 
L'ambassadeur  anglais  en  Suisse, 
M.  Wickam,  y  occupait  un  poste  d'ob- 
servation très  important  et  était  depois 
long-temps  signalé  pour  être  le  proteo 
teur  de  l'émigration  française,  et  le 
directeur  de  toutes  les  intrigues  qu'elle 
entretenait  dans  l'intérieur  de  la  ré- 
publique à  laquelle  il  faisait  une  guerre 
de  pirate  :  le  Directoire  se  crut  lexh'oit 
d'exiger  de  la  Suisse  le  renv#  du  mi- 
nistre anglais.  Bien  que  par  leurs 
positions  respectives  l'Angleterre  et  h 
Suisse  fussent  inorfensives  l'une  vis-à- 
vis  de  l'autre,  il  y  avait  cependant  une 
pudeur  d'état,  un  honneur  de  nation 
qui  ne  permettait  pas  à  la  Sui^e  de  $e 
garantir  d'une  menace  par  une  iuh- 
mie;  mais  M.  Wickam  fut  habile:  il 
sut  ce  que  le  Directoire  exigeait  de  U 
Suisse,  et  il  se  retira.  Il  espéra  le  dé- 
sarmer par  cette  conduite ,  et  éloigner 
l'orage  que  les  mouvemens  insurrec- 
tionnels do  pays  de  Vaud  et  les  intri- 
gues de  Bile  annonçaient  à  IVélvétie. 
li  oalcula  mal.  La  demande  de  son  refl' 


voi  était  par  elte^miaie  si  tHonstraeù- 
se,  qu'il  était  prouvé  que  le  Directoire 
avait  pris  son  parti  parrapport  à  l'in- 
violabilité du  gouvernement  des  treize 
cantons.  La  révolution  qui  suivit  de 
prés  le  départ  de  l'ambassadeur  anglais 
étendit,  à  tous  les  marchés  et  débou- 
chés de  la  Suisse,  les  mesures  prises 
tontre  les  marchandises  anglaises.  Les 
produits  des  manufactores  nationales 
étaient  loin  d'être  arrivés  au  degré  de 
perfection  ou  ils  parvinrent  depuis, 
quand  Napoléon  rendit  aux  Suisses  leur 
liberté  politique,  et  s'en  déclara  le 
protecteur. 

Le  Directoire,  non  content  d'avoir 
révolutionné  la  Suisse,  avait  aussi  ré- 
volutionné Rome  ;  mais  l'Angleterre  se 
souciait  peu  de  ces  aventures  du  con- 
tinent; c'étaient  de  faibles  détails  pour 
sa  politique.  Elle  faisait  en  grond  le 
procès  au  Directoire.  Elle  avait  sans 
cesse  devant  les  yeux  quatre  grands 
objets  :  la  Journée  du  18  fructidor  qui 
avait  retrempé  la  révolution,  et  fait 
rompre  les  conférences  de  Lille  ;  le 
traité  deOampo-Formio,  qui  lui  avait 
enlevé  l'Autriche  ;  la  conquête  diplo- 
matique de  cette  belle  limite  du  Rhin 
que  Napoléon  venait  de  consommer  à 
Rastadt;  enfin,  les  préparatifs  faits 
dans  les  ports  de  France  pour  une 
grande  expédition,  dont  le  but  était  dé- 
robé à  ses  regards  inquiets.  Cinq  ré- 
publiques avaient  été  successivement 
créées  par  la  conquête.  Il  lui  fallait 
faire  reprendre  les  armes  au  conti- 
nent. 

Elle  proOta  habilement  de  la  mort 
de  Catherine  pour  enrôler  son  fils 
Paul  I^  dans  sa  haine.  Ce  prince,  d'un 
caractère  chevaleresque  et  naturelle- 
ment porté  aux  entreprises  audacieu- 
ses, lui  parut  un  mobile  puissant  pour 
réveiller  les  passions  endormies  par 
le»  victoires  de  la  xépubKque^  et  rani- 
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mer  la  politique  de  la  maison  d'Autri- 
chei  et  ce  fut  un  singulier  spectacle 
que  de  voir  un  eabinet  protestant  se 
servir  d'un  Tartare  pour  rasseoir  le 
pape  sur  la  chaire  de  saint  Pierre. 
Une  escadre  anglaise  était  stationnée 
dans  les  mers  de  Naples,  et  protégeait 
les  intrigues  de  l'ambassadeur  anglais 
près  de  Ferdinand,  en  même  temps 
qu'elle  épiait  les  mouvemens  de  l'es- 
cadre de  Toulon.  Une  fermentation 
sourde,  dont  l'explosion  pouvait  être 
prochaine,  couvait  dans  tous  les  grands 
états  ;  elle  était  l'ouvrage  de  l'Angle- 
terre. 

S  IV. 

L'Italie  était  plus  que  conquise  :  elle 
était  révolutionnée.  Pendant  tout  le 
temps  du  commandement  de  Napo- 
léon, il  avait  protégé  autant  qu'il  avait 
pu  la  liberté  et  la  fortune  des  Italiens, 
en  chassant  de  l'armée  cette  nuée  de 
pirates  civils  dont  le  Directoire  infec- 
tait tous  les  services,  et  en  imposant  la 
modération  aux  commissaires  du  gou- 
vernement. Après  son  départ,  le  pil- 
lage recommença  ;  et  le  nom  français, 
purifié  en  Italie  par  la  victoire  et  la 
justice,  redevint  odieux.  Cependant  le 
sentiment  de  la  liberté  politique  avait 
gagné  tous  les  petits  états  dont  l'Italie 
est  couverte;  et  comme  dans  cette 
péninsule  il  n'y  a  point  de  si  petite 
ville  qui  n'ait  le  souvenir  d'une  an- 
cienne indépendance,  la  doctrine  de 
répoque  faisait  fortune.  Les  princes 
étaient  en  fuite,  ou  en  capitulation 
avec  leurs  peuples.  Le  respect  pour  les 
souverains  disparaissait  insensiblement 
à  mesure  que  s'élevaient  les  intérêts 
de  la  multitude  ;  la  guerre  était  décla- 
rée entre  l'aristocratie  et  la  démo- 
cratie. Partout  la  noblesse  avait  été 
vaincue;  même  tes  patriciens  de  l'É*' 
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gliffe  et  qnatone  eanUiMni  chnitAreiit 
le  T$  Deum  dans  b  basilique  de  Saint- 
Pierre,  poar  rendre  grâce  à  Diea  de  la 
chute  da  pape  et  du  rétaUiMementde 
ta  république  romaine. 

Le  grand-duc  de  Toscane  avait  dû 
sa  tranquillité  et  la  conservation  de  ses 
étaU  à  la  sagesse  de  sa  conduite  politi- 
que pendant  la  guerre  d'Italie,  peut- 
être  aussi  à  l'estime  particulière  qu'il 
avait  su  inspirer  à  Napoléon.  Il  se 
laissa  entraîner  dans  le  mouvement 
que  la  cour  de  Maples  voulut,  à  Tinsti- 
gation  anglaise,  imprimer  à  toute  FI- 
talie. 

Le  roi  de  Sardaigne  ne  régnait  plus 
que  de  nom  ;  la  fermentation  révolu- 
tionnaire avait  atteint  son  plus  haut 
degré  dans  tons  ses  états  ;  il  était  de 
fait  le  prisonnier  de  ses  soldais ,  qui 
n'attendaient  qu'une  occasion  pour  se 
ranger  sous  les  drapeaux  de  la  répu- 
blique ;  un  ordre  du  général  Joubert 
suffit  pour  détrôner  ce  souverain. 

Telle  était  la  situation  politique  de 
r  Italie  dans  les  premiers  mois  de  1798. 
II  serait  inutile  de  répéter  ici  sur  'les 
républiques  cisalpine  et  ligurienne  ce 
qui  en  a  été  dit  dans  le  volume  précé- 
dent. Ces  deux  états  étaient  entière- 
ment soumis  à  l'influence  française. 

Sv. 

L'Espagne  avait  suivi  l'exemple  de 
la  Toscane  qui,  dès  févner  1795,  avait 
signé  la  paix  avec  la  république  ;  du 
roi  de  Prusse,  qui  la  signa  le  6  avril  ; 
des  Provinces-Unies,  qui,  par  le  traité 
du  16  mai,  avaient  obtenu  un  traité 
d'alliance,  au  prix  d'une  partie  du 
territoire  balave.  Le  22  juillet  1795, 
elle  reconnut  la  république  par  le 
traité  de  Bftle ,  en  cédant  même  ses 
possessions  de  Saint-Domingue.  L'hon- 
neur du  sang  voulait  sans  doute  qu'un 


Bourbon  fit  In  dhnier  i  poeer  les  ar- 
mes, ou  même  ne  les  quittât  jamais  ; 
mais  la  politique  prévalut  à  Madrid, 
et  elle  fut  bonne  en  oe  qn'de  amva 
l'Espagne  :  la  Catalogne  et  la  Biscaye 
étaient  déjà  conquises  par  les  républi- 
cains. Charles  IT  sacrifia  ainsi  ses 
justes  ressentimens  i  la  raison  d'état 
Le  besoin  que  l'Espagne  avait  de  la 
France,  les  habitudes  d'un  commerce 
dont  elle  ne  pouvait  se  passer,  le 
partage  de  la  haine  natiobale  contre 
l'Angleterre,  enfin  l'affranchissemeot 
de  deux  de  ses  plus  belles  provinces* 
décidèrent  la  maison  de  Bourbon  i 
oubliera  Madrid  les  malheurs  de  sa 
famille  en  France.  Le  ministère  espa- 
gnol avait  fait,  en  1793,  tous  ses  efforts 
pour  sauver  Louis  XVI  de  la  hacbe 
révolutionnaire  ;  l'on  conçoit  diiRcile- 
ment  quel  motif  a  pu  s'opposer  à  ce 
que  la  cour  d'Espagne  offrit  un  asile  i 
des  parens  malheureux  dont  elle  cher* 
ch^t  à  venger,  les  armes  à  la  main, 
les  droits  et  les  ressentimens ,  soit  à 
Toulon,  soit  sur  les  Pyrénées.  L'Espa- 
gne épousa,  depuis  la  paix  de  Bêle, 
tous  les  intérêts  politiques  du  Direc- 
toire. En  mars  1796,  elle  prodama 
une  cédule  de  bannissement  contre  les 
émigrés  français. 

Le  Portugal,  piUs  encouragé  que 
jamais  dans  sa  haine  des  Espagnols, 
était  retombé  sous  l'empire  du  cabinet 
de  Saint- James,  et  la  paix  signée  avec 
la  reine  fut  bientôt  rompue;  c'était 
une  conséquence  naturelle  de  la  fausse 
politique  qui  avait  présidé  aux  confé- 
rences de  Lille  ;  et,  par  une  mesure 
contre  laquelle  le  droit  des  gens  s'é- 
lève hautement,  l'ambassadenr  de  Por- 
tugal fut  arrêté  à  Paris ,  et  retenu  aa 
Temple  pendant  quatre  mob.  Le  Di- 
rectoire, par  une  suite  de  son  impré- 
voyance, réunit  une  armée  sw  les 
Pyrénées,  pour  s'opposer  ma  tnsrtafr 
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vrs  imaginaires  du  Portugal,  diminuant 
ainsi  les  forces  dont  il  avait  besoin 
pour  repousser  sur  le  Rliin  et  sur  les 
Alpes  les  efforts  de  la  coalition. 

§  VI. 

La  révolution  française  devait  venger 
la  Prusse  de  la  guerre  de  Sept-Ans , 
soutenue  par  Frédéric  contre  la  mons- 
trueuse alliance  de  la  France  etde  TAu- 
Irirhe.  Le  cabinet  de  Berlin  avaitcom- 
pris  que  la  véritable  politique  s'oppo- 
sait à  ce  qu'il  fût  lié  longtemps  par 
le  traité  de  Pilnilz,  où  il  avait  été  en- 
traîné à  la  guerre  pour  des  intérêts  qui 
lui  étaient  non  seulement  étrangers, 
mais  contraires.  En  effet,  dans  la  po- 
sition  d'infériorité  territoriale,  militai- 
re et  de  richesses  où  se  trouvait  la 
Prusse  par  rapport  à  la  maison  d'Au- 
triche, elle  ne  pouvait  que  perdre,  si 
la  coalition  était  vaincue;  et  elle  n'a- 
vait rien  à  gagner ,  ou  bien  peu  de 
chose,  si  elle  était  victorieuse;  car, 
dans  ce  cas,  la  Prusse  n'aurait  jamais 
cessé  d'être  dans  une  position  difik'ile, 
étant  pressée  au  nord  et  à  l'ouest  entre 
deux  grandes  masses,  la  Russie  et 
l'Autriche ,  et  au  midi ,  toujours  me* 
nacée  par  la  France  redevenue  royale 
et  plus  que  jamais  soumise  à  l'alliance 
de  l'empereur,  qui  aurait  relevé  le 
trône  de  la  maison  de  Bourbon.  Il  lui 
était  donc  avantageux  que  la  France 
changeât  le  gouvernement  qui,  depuis 
quarante  ans ,  la  tenait  sous  une  es- 
pèce d'interdit  politique  :  position  à 
laquelle  le  génie  même  du  grand 
Frédéric  n'avait  pu  entièrement  la 
soustraire.  On  pouvait  craindre  que  la 
Prusse  ne  devint  pour  la  politique  des 
cabinets  de  Saint-Pétersbourg,  de 
Vienne  et  de  Paris,  une  autre  Pologne; 
et  il  y  avait  plus  que  sûreté  pour  elle 
dans  le  changement  du  gouvernement 


français.  Ou  peut  dire  avee  raiaoïi  c|ii'il 
y  avait  péril  et  mauvaise  foi  à  faire  la 
guerre,  qu'il  y  eut  nécessité  et  sagesse 
à  signer  la  paix. 

Depuis  le  traité  du  5  avril,  la  France, 
victorieuse,  maîtresse  de  la  rive  gau- 
che du  Rhin,  suzeraine  de  la  Hollande, 
de  la  Suisse  et  de  l'Italie,  se  prétenta 
naturellement  a  la  Prusse  comme  une 
protectrice  puissante,  enrichie  des 
dépouilles  de  l'Autriche,  la  plus  cruelle 
ennemie  de  cette  monarchie.  Le  cabi- 
net de  Berlin  voyait  avec  plaisir  les 
grands  préparatifs  de  la  république 
contre  l'Angleterre  ;  il  avait  tout  à  ga- 
gner aux  embarras  qui  seraient  donnés 
à  cette  puissance  dont  il  ne  pouvait 
pas  être  ouvertement  l'ennemi,  en 
raison  de  la  grande  étendue  de  côtes 
que  ses  acquisitions  en  Pologne  lui 
avaient  données,  mais  dont  il  convoi- 
tait les  dépouilles,  soit  par  la  cession 
du  Hanovre ,  limitrophe  de  ses  fron- 
tières orientales,  soit  par  l'affranchis- 
sement du  joug  britannique,  comme 
puissance  maritime.  11  était  de  l'intérêt 
de  la  France  de  protéger  sur  mer  le 
pavillon  prussien,  et  d'en  faire,  com- 
me de  celui  de  la  Hollande  et  de  l'Espa- 
gne ,  un  auxiliaire  pour  la  marine 
française.  Il  y  avait  avantages  naturels, 
et  surtout  intérêt  de  premier  ordre, 
pour  la  Prusse ,  à  maintenir  l'amitié 
qui  existait  entre  elle  et  la  république* 
Aussi  Frédéric^Guillaume  repoussa- 
t-il  toutes  les  intrigues,  toutes  les  ins- 
tances de  l'Angleterre  :  rien  ne  put  le 
faire  dévier  du  système  de  neatralité 
qu  il  avait  adopté. 

Il  en  fut  à  peu  près  de  même  à  l'é- 
gard de  la  Suède  et  du  Danemark 
dont  l'antique  inimitié  céda  aux  inté- 
rêts présens.  Ces  deux  souverains,  en 
leur  qualité  de  membres  du  corps 
germanique,  sentirent  qu'ils  devaient 
profiter  de  Tappiii  de  la  puissance 
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fronçaise  poar  s'affranchir,  s*il  était 
possible,  da  joag  impérial.  De  son 
côté,  la  France  avait  Intérêt  à  se  créer 
un  protectorat  depuis  la  Baitiqae  jus- 
qu'au Rhin  ;  et  ces  deux  états,  dont  la 
marine  respectée  de  tout  temps  était 
importante  pour  le  commerce,  com- 
plétaient, avec  la  puissance  maritime 
de  la  Hollande ,  cette  grande  situation 
que  le  Directoire  ne  sut  ni  apprécier 
ni  conserver,  mais  dont  le  traité  de 
Campo-Formio  avait  posé  les  premières 
bases. 


CHAPITRE  II. 

POLITIQUE    DU    DIRBCTOIRE. 

Négociationt  de  Râstadt. -Révolaiioa  ro- 
maine. —Révolution  helvétique. — Révo- 
lution do  Hollande. 

§!•'. 

T^es  préliminaires  de  Léoben  avaient 
été  signés  le  14>  avril  179T  ;  le  traité 
de  Caropo-Formio  est  du  17  octobre 
suivant  :  l'Autriche  fut  six  mois  à  se 
tfecîder  à  la  paix.  Ce  long  délai  était 
une  tactique  de  son  cabinet.  Les  len- 
teurs de  la  diète  de  Ratisbonne  le  ser- 
virent utilement  L'Autriche  voulait, 
quand  les  négociations  s'ouvrirent  à 
RastadI ,  gagner  du  temps  ;  système 
qu'elle  a  suivi  à  toutes  les  époques. 
Les  formes  de  sa  chancellerie,  l'esprit 
naturellement  processif  des  Allemands, 
se  joignirent  aux  intérêts  divers  qui 
partageaient  la  diète.  Uempereur  était 
d'ailleurs  tri;>lement  représenté  à  Râs- 
tadt. Cette  position,  favorable  à  la 
première  partie  des  négociations,  tran- 
cha les  diflBcultés  relatives  aux  électo- 
rals ecclésiastiques ,  et  Hayence ,  qui 
était  te  grand  point  de  k  contestation, 


fut  livré  aux  troupes  françaises.  Ce- 
pendant, quand  les  ministres  de  l'em- 
pereur cherchaient  à  prouver  aux  prin- 
ces allemands  que  la  cession  de  la  rive 
gauche  du  Rhin  à  la  France  était  la 
compensation  nécessaire  des  états  vé- 
nitiens qu'avait  acquis  la  maison  d'Au- 
triche en  ttalie,  ils  répondaient  que 
l'empereur  n'avait  pas  eu  le  droit, 
comme  chef  de  l'empire ,  de  disposer 
d'une  partie  du  territoire  allemand; 
mais  leurs  vaines  remontrances  ne  ser- 
vaient qu'à  témoigner  de  leur  mécon- 
tentement ;  ce  qu'avait  voulu  Napoléon 
était  obtenu:  Mayence,  Cassel,  Co- 
blentz  et  Kehl  étaient  à  la  France. 

Treilhard,  Bonnier,  Jean  Debry  et 
Roberjot  succédèrent  à  Napoléon  dans 
la  direction  de  la  négociation  à  Râs- 
tadt. Leurs  instructions  furent  dictées 
par  l'esprit  qui  avait  fait  rompre  les 
négociations  de  Lille.  Le  Directoire 
voyait  avec  peine  les  effets  de  la  paix 
de  Campo-Formio.  II  allait  jusqua 
dire  à  ses  affidés  :  Napoléon  aurait  dû 
marcher  sur  Vienne,  renverser  le  trône 
impérial  ;  nous  aurions  révolutionné 
TAllemagne,  et  c'est  alors  seulement 
que  la  république  serait  sortie  triom- 
phante de  sa  lutte.  Cette  ineptie  poli- 
tique et  militaire  n'a  pas  besoin  d'être 
réfutée.  Napoléon  s  gna  la  paix,  parce 
qu'il  était  pénétré  des  véritables  iiilé- 
rètsde  sa  patrie  et  de  son  armce.  Dans 
les  grandes  circonstances  delà  guerre, 
il  n'y  a  qu'un  moment  pour  faire  la 
paix  :  ce  moment,  il  le  saisit. 

Le  Directoire,  l'Autriche  et  tes  prin- 
ces de  l'empire,  semblaient  s'entendre 
à  Rastadt  pour  traîner  les  négociations 
en  longueur.  Le  8  janvier  1798,  trois 
mois  après  les  ratifications,  la  députa- 
tion  de  l'empire  reçut  des  pouvoirs 
illimités,  et  le  1*^  mars  elle  reconnut 
la  rive  gauche  du  Rhin  pour  limites  de 
la  république.  La  dissidence  de  reit- 
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glon  ëà ,  en  Aliemagne ,  une  partie 
nécessaire  d^  la  poBtiqiie.  La  Snède 
était  à  la  tête  de  la  ligne  protestante 
contre  les  catholiques  ;  le  roi  de  Pmsse 
dirigeait  les  intérêts  de  Vempire  con- 
tre TAntriche  *  le  roi  d'Angleterre  in- 
tervenait dans  la  négociation  comme 
électeur,  et  il  influait  sur  les  détermi- 
nations de  rAutriche.  On  conçoit  que, 
si  les  négociations  qui  précédèrent  la 
paix  de  Campo-Formio  durèrent  six 
mois,  celtes  de  Rastadt  devaient  être 
hérissées  de  toute  espèce  de  difficul- 
tés. 

Les  plénipotentiaires  français  pro- 
posèrent de  prime  d'abord,  comme 
base  de  la  négociation,  la  cessioifà  la 
république,  du  territoire  allemand  si- 
tué sur  la  rive  gauche  du  Rhin.  De 
longues  contestations  eurent  lieu  au 
nom  de  la  constitution  germanique , 
qui,  évidemment  se  trouverait  ébran- 
lée par  la  suppression  des  trois  élec- 
torats  ecclésiastiques,  devenant  pro- 
vinces firançaises  ;  mais  Tesprit  de  sé- 
çalarisalion  s'était  insensiblement  in- 
troduit dans  les  conseils  allemands,  et 
U  fîit  question,  de  la  part  de  plusieurs 
prioeea ,  d'étendre  ce  système.  L'Au* 
triche  pensa  à  séculariser  les  évéchés 
de  Saltabourgi  dePassaw  et  de  Trente; 
la  Bavière,  ses  évèchés  de  Franconie  ; 
la  Prusse,  ceux  de  Munster,  Pader-- 
boro,  etc.  Des  princes  laïcs,  posses* 
sionnés  sur.  la  rive  gauche  du  Rhin, 
avaient  des  droits  à  être  indemnisés» 
et  Ton  posa  les  bases  d'un  grand  sys- 
tème d'indemnité. 

La  misère  des  provinces  occidentales 
de  l'Allemagne  et  le  besoin  de  la  paix 
se  faisaient  sentir  chaque  jour  davan- 
tage. Les  princes  de  l!empire  cédèrent 
enfin ,  et  reconnurent  définitivement 
la  cession  de  la  rive  gauche  du  Rhin 
à  la  France  ;  mais  ce  n'était  pas  là  le 

iNtf  qn^  le  Directoire  voulait  atteindre» 


Il  ordonna  à  ses  plénipotentiaires  de' 
JTaire  des  demandes  tyranntqnés  et  In-  ' 
compatibles  avec  les  bases  de  la  négo- 
ciation comme neéè  comme  a?ec  les' 
pouvoirs  des  négociateui-s  allemands. 
Indépendamment  de  la  cession  de  tour- 
tes les  fies  du  Riiin ,  il  demanda  de 
rendre  libres  pour  les  deux  nations  la 
navigation  des  rivières  qui  tombent 
dans  le  Rhin,  et  celle  des  grands  fleu- 
ves d'Allemagne ,  notamment  du  I>a«  ' 
nube.  La  république,  au  moyen  dé' 
cette  stipulation ,  ne  conserverait  sur 
la  rive  droite  que  le  fort  de  Kehl  et  sa 
banlieue,  le  fort  de  Cassel  et  ses  ap* 
proches,  comme  faisant  partie  des^for* 
tifications  de  Mayence.  La  citadelle' 
d'Ëhrenbreisten  devant  CoMentx  serait 
démolie  ;  il  serait  en  outre  accordé  à 
la  république  cinquante   arpens  en 
avant  d'fiuriingue,  et  le  pont  commer*^  • 
cial  entre  les  deux  Brisach  serait  réta- 
bli. L'évacuation  de  la  rive  droite,  pu* . 
les  armées  de  la'république,  n'aurait 
lieu  qu'après  l'exécution  du  traité.  Le 
Directoire ,  non  content  d'imposer  de 
telles  conditions ,  demanda  en  outre 
que  toutes  les  dettes  des  états  de  la  rive 
giluche  fussent  portées  sur  les  indem-: 
nités  de  la  rive  droite,  ce  que  répons-  - 
sait  la  justice.  Enfin  ses  plénipoten- 
tiaires allèrrat  jusqu'à  inscrire  au  pro- 
tocole qu'tii  aitendraimt  une  prampU 
ripome^  k  t9mp$  au  temporisaiiotu  étant 
poêêé  :  ce  qui  équivalait,  en  cas  d'hési- 
tation, à  une  déclaration  de  guerre. 

La  note  des  plénipotentiaires  fran- 
çais fut  vivement  combattue  par  les 
ministres  impériaux.  Us  se  refusèrent 
à  la  cession  des  tles  du.  Rhin  ;  ita  re- 
poussèrent avec  force  les  demandes  « 
relatives  aux  forts  de  Kehl,  de  GasseU 
d'Ëhrenbreisten»  ainsi  qu'aux  ponts  4e 
Brisach  et  d'Huningue,  comme  nsen^ib- 
cantes  pour  l'iodépendanee  de  l'AU^. 
nsigne,  çt  contraires  au  principe  posé- 
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è.V9«4M»-ForBûa  d9  la  limite  dttRbin. 
(m«nt  ïïn  pteg6s«  ils  ae  |>oiirniQiit 
être  «iKrilis  sar  oo  fleiive,  qae  s'iU  Té'» 
Uient  ^alemeiit  par  U  HoUande. 
VigaUté  des  douaoea  était  inadaiifiai* 
ble  aor  les  deux  f ives,  en  raiaon  de  la 
diveraité  dea  6tata  aitcéa  sur  la  ri?e 
droite.  La  libre  navigation  aor  tous  lea 
fleuves  de  rAUemagoe  était  hors  du 
domaine  de  la  négociation  et  des  pon- 
Vûtrs  de  la  députation  de  Teaipire.  La 
charge  dea  dettes  de  la  rive  gaache 
était  contraire  au  droit  eomoHio.  La 
dépntation  ikiissait  par  déclarer  qn'elle 
ét^tt  prête  à  renoncer  à  tous  ses  droits 
sur  la  rive  gauche»  pourvu  que  la 
France  abandonn&t  toute  prétention 
sur  la  rive  droite. 

Pendant  cette  guerre  diplomalique, 
qui  mit  à  nu  la  mauvaise  foi  du  Direc- 
toire, l'Autriche,  eicitée  et  soldée  par 
l'Angleterre,  réparaît  ses  pertes,  réor- 
pnlsait  ses  armées,  remplissait  sca 
magasins,  et  se  mettait  en  état  de  pa- 
raître avec  éclat  dans  une  seconde  co»« 
litlon. 

L'Angleterre  avait  pris  acte  des 
nouvelles  demandes  du  Directoire  à 
Rastadt,  pour  sonrfler  le  feu  de  lai 
guerre  à  Vienne  et  à  Seint-Pélers- 
bourg.  Elle  ne  perdait  pas  de  vue  la 
raine  qui  menaçait  ses  intérêts  oom* 
meroiaux,  si  la  paix  se  signait  entre  la 
république  et  l'empire.  Sile  prévoyait 
le  système  de  prohibition  générale  des 
produits  de  ses  oolonies  et  de  tes  ma* 
nafiicturcs,  et  il  n'y  avait  que  le  mo- 
nopole de  ce  commerce  qui  pM  l'in- 
demniser des  sacrifices  qu'elle  faisait 
Elle  était  d'ailleurs  aigrie  par  la  rupture 
des  eonMfences  de  Lille.  Ktt  ne  négli^ 
geaaMun  moyen  pour  réarmer  TSu- 
rope  contre  la  France,  son  ennemie 
perBOanelle  :  il  créa  ria<x>me-fcure,  qui 
mit  4  sa  disposition  dMmmenses  res--' 
somtea.  iMIul  attribue,  petlt*4treè 


tort,  d'avoir  tramé  les  troubles  4a  p»Tf 
de  Yaud  et  de  Rome,  dans  le  bot  d'a^ 
tirer  aor  ces  deux  états  lea  ennéea 
frangaises,  et  de  blesaer  T Aotricbe  par 
une  sorte  d'atteinte  à  ia  paix  de  CaoH 
po-J*ormio.  On  a  dit  aussi  qoe  ee  mî- 
nistre,  pour  compléter  le  vaate  plm  de 
coalition  qu'il  méditait,  avait  cutralne 
sourdemeat  le  Directoire  a  l'expôdilion 
d'Egypte,  afin  de  forcer  la  Porte  Ot« 
tomaoe  à  se  déclarer  ;  maïs  cette  asser- 
tion est  fanase.  Sans  doute  la  guerre 
de  la  Turquie  avec  la  France  avait  pour 
l'Angleterre  le  grand  avantage  de  ren- 
dre disponibles  tontes  les  forces  de  la 
Russici  en  ce  qu'elle  débarrassait  cette 
puissance  de  son  observation  sur  b 
Turquie;  mais  si  Saint-Jean-d'Acre 
était  tombé  devant  Napoléon,  Tempire 
ottoman  en  eût  été  ébranlé  :  la  politi- 
que de  la  Russie  aurait  changé  subite- 
ment; l'Angleterre  aurait  tremblé  pour 
l'Inde  ;  la  politique  de  Pitt  aussi  aurait 
changé. 

La  conspiration  qoe  l'Angleterre 
oordissail  dans  les  deux  tien  de  l'Eu* 
rope  était  périlleuse  pour  le  Dkeetoife. 
Il  était  loin  d'aveîr  des  reaaoufcaa  ihii 
opposer  :  ses  fioaaces  étaient  daaa  le 
plus  grand  désordre  ;  H  n'avait  aaeua 
crédit  ;  et  si  les  divers  services  de  Tad* 
mioistratioa  se  faisaient  avec  exacti- 
tude, il  le  devait  aux  bienfaits  dea  vic- 
toires d'Italie,  qui  se  faisaient  encore 
sentir,  mais  qui  nécessairement  de- 
vaient avoir  un  terme  prochain.  Le 
Dh'ectohts  croyait  avoir  besoin  de  la 
guerre  pour  consolider  en  France  son 
existence  politique,  comme  l'Angle- 
terre pour  conserver  sa  prépondérance 
en  Europe. 

Pendant  que  l'on  eontlntiait  à  négo- 
cier à  Rastadt,  de  grands  événement 
avaient  lieu  :  la  révolution  de  Rome 
celle  de  Baisse,  le  départ  de  l*expédi^ 
Uon  d*l^yp(e,  ladé<?larationdegaem 


roi  d«  f ar<}^o»,  491  s#  rérqgia  iJ^ni 

roi  dis  Napjes  ^n  Sicile,  e^fia  M  r«^ 
prise  dfi4  )i9sMliié#  ^o  Alleifii^tniç, 

Malgré  Iw  piHiv^llp9  d«n)0nd«ft  4a 
Diroctpirc  au  congrès  de  R^fttadt,  a( 
l'pppOMMon  i|u'elie«  Aproiiva/^i»(  de  i» 
p«rt  du  o^rpi  f^maoiqiie,  k:  ay#(èiw 
^  «u^Htr^lité,  à  la  téta  duquel  s^iitajt 
mh  le  rQi  de  Prusse,  semblait  prévji» 
loir  dana  la  députatioQ  de  l'empire» 
!«' Autriche  Devait  paspr^vn  a  Caoïpo- 
forioio  qn9  ses  stipui^tii>pi  secrètes 
dussent  donoer  liea  à  de  pareille  pré- 
teolioiia  de  |a  part  d^  \f^  ïïifià>UfV^  ; 
^  en  fut  décQiicert^^  Mai^ ,  si  d* w 
cùié  elle  d^iraM  rompre  le  traité*  ce 
à  quoi  J^  pQii«9aieot  rAngleferre  ei  la 
Itlissie,  de  Tartre  aile  éUit  arrôlé^  par 
i'ifiqiliétllde  q^e  lui  iospirait  le  pro^ 
tectiM'at  naiasaut  de  la  Prfisse  s^r 
r^mpir^s.  Su  ^f/et,  la  rai  à»  Prusse  ne 
dminuibut  poipit  ravautj^  qu'A  yqut 
lait  \k^  des  Mibar/aa  dy  moment  » 
pour  se  yei^car  de  Ytf^^iè^r^  ^n  ac- 
ce|»t«fit  Ui  prépwdér^nce  qi^Q  i^s  cir^ 
eooataooes  Uii  pArateati'  Il  ré^isjia  à 
tosijtaa  les  ^p^dactioAl  dji  cai^inet  de 
&aiot*rJaAiuç8,  rt  par  sa  ^ipdtfile  porta 
sérieuseioooit  oad;»rage  à  YAv^truAie. 
Cette  yyiMMMC^  le  ^rouvi»  H>\^-àr.cwp 
évaluée  ptr  dei^  ^rci^ipeu»  q/ie 
rA«igle(erre  My^il  F^parés^  ist  qui  r^- 
suUaieoi  des  traités  aeioreta  q)ù  liaieol 
d^uis  pjbusieors  mois  J^s  cours  4e 
YicQoe,  d^  ^aint-P^t^sliourc  et  de 
toudres.  iiO  roi  4e  Naplies  avait  lait 
luanuber  sou  armée  ^ur  Kome  ;  le  roi 
d^  .Sar4aig»e  ^t  le  gr^ud^^Mc  dp  l>s- 
c««M^  aif||ie»t^Uiyi  eemoiireioejat  D'un 
aMTfi  «Até,  rainwée  ru»l#  Avait  déji 
d6|«6^  la  (nMtière  aulTM^ciu^  j^ 
S^fi  lai  (sMaova^i^ftni  tumv^ueu- 


seinent  #ltcpui^.|a  joug  ila  la  nouif^g 
coD4itutioQ  \\fiMtiqm,  et  ^ytient  npr 
pelé  à  leur  secours  l'armée  auirl- 
chjeiiM  dv  Tyrol;  U  gé^i^r^l  Halxe 
était  entré  diins  pett4^  partie  de  lu  Stti«s« 

avec  tr^n|an»il|e  hoinmeijanrip,  I'oh** 
verturiB  d^  ifi  liiiopagria  ^p  All«P<>gf>^ 
fut  dc^dée  par  |a  prise  de  Ig  fortpraf^ 
d'£brpnbreistcn^  gl^l,  bloquép  i^JfoU^f 
iMot  par  les  Fraudais  daptfi^  Y^m^^-r 

ture  du  congre»,  fut  obligée  de  m 

rji^ndrep  |.a  jMDSse^ion  dç  cet^  pla^i; 
importaj^te  sur  la  rive  droite  du  llbia 
ne  pouvait  que  readre  ie  pirect^ire 
plus  inneiible  4mf^  sp9*4eip|in4es,  çn 
lui  donnant  une  position  miiit/lire  f^ 
pe^^labler  l^'arcbjdw:  jCbar)es  ^n»pait# 
avec  UHn  farte  armée,  euU^  l'ffW^t  jp 
Lecb  ;  le  g/^néral  /oMrdau  icopm^udait 
SUT  U  rive  gaw^e  4^  14)i4»  Yçrffè^  4jâ 

J>s  rorces  de  U  coalition  éf^ipnt 
ainsi  évaluées  :  l'ar^clvdac  ClHirlapi»(:^p( 
vittgt  fiiUe  hoounesiru  AUen^gf^;  1» 

général  Hotae,  trente  miiia  bmmM 

dans  les  Grisons;  le  général  Bellegarde, 
vingltqualre  mille  bow^«  daas  le  ï  y- 
rol  ;  ie  général  U^^  soixante  ni/y|^ 
l.iomuiesejv  lialie  :.(mt  mdiif  N^ufs^a 
étaient  ei^  ru^ft'l)^.  J^^ii^esd'Ma)i^ 
avaient  mis  en  mwr^m^t  «oiianl^ 
mille  iiominA^" 

Jouliert  et  iCi^mpioi^net  ^opmman^ 
daiei^t  les  irmée^s  fraiuwfef  4'4taliii3 ; 
Iç  Dircçloixe  rAcpmpeuia  liiy^a  pr/^ 
miers  succès  par  une  d^»tiMion.  Us 
aurajyeni  f^it  merveille  eu  IJialJ^  ^liie 
pardonna  pas  à  ^0Mbert4*aAW  vovbii 
proiéger  |'iM4épendauce  4^  la  i^* 
blique  m9l9m  ;  «t  ce  ^ui  41  '£viri«y  #m 

ce  géuéTial  .ét|it#Ué  s^ifiqr  au  roi  4e 
Sardaigi^  ToiRdrf  4e  4^sQ9»4fé»  du 
ti^e.  4ja'il  jwp^jt  aa  dpstiM^io^. 
Cbampioimet,  qui  /s»  m^MJV^  4*ah)  «oia 
slé^^t  .«fnfk^ré  #  .royiNme  4ip  tf  a^lea^ 
gavait  rofoé^^id  de  se  rï<iigw:  ^ 
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0(cile«  fut  rappelé  pour  n'a?oir  pas 
voulu  obéir  au  eommîMaire  du  Direc- 
toire. 

Malgré  la  guerre  qui  édatait  de 
toute  part,  le  congrès  de  Bastadt  était 
toujours  rassemblé.  Le  90  février 
1799,  le  Directoire  publia  un  mani< 
feste  pour  accuser  les  Autrichiens  d'a- 
voir franclii  la  ligne  de  neutralité 
autour  de  Rastadt.  De  son  cAté  Tarchi- 
duc  proclama  que,  par  leur  mouve^ 
ment  sur  la  Sonabe,  les  Français 
avalent  rompu  l'armistice  stipulé  pour 
r Allemagne  i  Léoben,  et  signiRa  à  la 
légation  française  qu'elle  eAt  à  quitter 
Ratisbonne.  La  légation  reftasa  ;  l'ar- 
chiduc la  fit  conduire  militairement 
aux  avant-postes  français.  Le  2  mars, 
l'armée  française  passa  le  Rhin  ;  Saint- 
Cyr  commandant  la  gauche  à  Kehl, 
Jourdan  an  fort  Yanban  ;  Férino ,  avec 
la  droite,  à  Honingue  et  à  Bàle;  Ber- 
nadette, avec  l'armée  d'observation, 
déboucha  par  Ifayence  et  bloqua 
PhHipsbourg  ;  Masséna  marcha  sur  les 
Grisons. 

D'après  la  rigueur  dont  l'archiduc 
avait  usé  vis-i-vis  de  la  légation  fran- 
çaise de  Ratisbonne,  les  ministres  im- 
périaux, assemblés  à  Rastadt,  crai- 
gnant une  représaille,  partirent  pres- 
que tous.  Le  congrès  se  dissolvait  ainsi 
de  lui-même,  par  la  force  des  choses. 
Cependant  les  plénipotentiaires  fran- 
çais séparant  la  rupture  avec  l'Autriche 
de  la  négociation  avec  l'empire,  restè- 
rent à  Rastadt.  Jourdan,  battu  et  forcé 
de  repasser  te  Rhhi  le  7  avril,  la  rive 
droite  se  trouva,  ainsi  que  Rastadt  et 
son  lerritoh'e,  envahie  par  l'armée  de 
l'archiduc.  Le  9S  avril,  la  députation 
de  l'empire  déclara  la  dissolution  du 
congrès  ;  il  y  avait  eu  des  voies  de  fait 
de  la  part  des  troupes  autrichiennes 
cirntre  des  courriers  français  ;  les  plé- 
Nipotentiaires  denandèreut,   et  t>D 


leur  refusa,  ce  qui  était  tme  monatmo* 
site  politique,  une  escorte  aatridiienDe 
pour  prot^er  leur  voyage.  Le  38  avril, 
un  officier  autrichien  arriva  à  Rastadt 
avec  cinquante  hussards  de  Seckler,  et 
communiqua  aux  ministres  français 
l'ordre  d'en  partir  dans  les  vingt-qua- 
tre heures.  Il  était  sept  heures  do  soir, 
quand  cette  signification  leurfut  remise 
par  écrit  ;  elle  était  signée  Barlmixff, 
eobmel.  Ils  firent  à  hi  hâte  leurs  prépa- 
ratifs, et  se  mirent  en  route  entre  9  et 
10  heures  du  soir.  On  les  retint  plus 
d'une  heure  aux  postes  de  la  ville  :  par 
une  contradiction  sans  exempte,  on  les 
chassait  et  on  ne  voulait  pas  tes  laisser 
aller .^Ils  renouvelèrent  vainement  la 
demande  d'une  escorte  au  comman- 
dant ;  il  leur  répondit  qu'ils  n*avaient 
rien  à  craindre.  Enfin  ils  partirent 
malgré  la  nuit  et  leurs  inquiétudes. 

A  cent  toises  de  la  ville  leurs  voita* 
res  furent  attaquées  et  arrêtées.  La 
nuit  était  très  obscure,  leurs 'domesti- 
ques portaient  des  flambeaux.  Jean 
Debry,  qui  était  dans  la  première  voi* 
ture,  en  fut  arraché.  On  le  fouilla,  on 
prit  ses  papiers,  il  reçut  de  légère 
coups  de  sabre,  tomba  dans  un  fossé, 
on  le  crut  mort.  Ronnier  et  Roberjot 
éprouvèrent  d'abord  le  même  traite^ 
ment,  ils  furent  ensuite  massacrés. 
Roberjot  reçut  le  coup  mortel  dans  les 
bras  de  sa  femme,  qui  le  défendît  vai- 
nement en  le  couvrant  de  son  corps. 
Les  assassins  parlaient  français  ;  c'é- 
taient évidemment  des  Français  dé- 
guisés en  hussards  autrichiens.  Ils 
n'attaquèrent  et  ne  sabrèrent  que  les 
ministres,  et  ne  firent  aucun  mai  aux 
secrétaires  ni  aux  personnes  de  la  suite. 

Jean  Debry  passa  la  nuit  dans  le  bois, 
et  le  lendemain  retourna  à  Rastadt, 
chex'^le  comte  de  Goertx,  ministre 
prussien.  Roecardi,  ministre  ligurien , 
était  dans  la  dernière  voiture;  i 
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tendit  le  tiflniiUe,  les  crw  des  mon- 
rans  ;  se  saava  à  pied  avec  son  fils,  et 
vint  donner  à  Rastadt  la  première 
nouvelle  de  cet  attentat  inouï.  Le  com- 
te de  Goertz  somma  le  commandant 
de  la  porte  d'EUingen,  au  nom  de 
rhonnenr  allemand,  de  déclarer  quel- 
le précaution  il  avait  prise  contre  un 
pareil  crime  ;  cet  officier  lui  répondit, 
ainsi  qu'aux  autres  envoyés  réunis  à 
ce  plénipotentiaire,  qu'il  y  avait  eu  un 
malentendu  de  la  part  des  patrouilles. 
On  lui  objecta  la  demande  et  le  refus 
de  l'escorte  :  il  renvoya  à  son  chef, 
qui  allégua  ne  l'avoir  pas  accordée  au 
comte  de  Bernstorflf,  alors  conseiller 
de  In  légation  prussienne.  Tout  ce  qui 
restait  à  Rastadt  de  ministres  étran- 
gers se  rassembla,  et  le  f  mai  fit  pu- 
blier une  déclaration  sur  les  circons- 
tances révoltantes  de  cette  violation  du 
droit  des  nations.  Ce  manisfeste,  qui 
fait  honneur  à  la  loyauté  germaniaue* 
étctit  signé  :  comi$  de  Go$ris ,  baron  dt 
Jaeobi,  de  Dohen,  de  Ro$enkranu,  de 
Rechberg,  de  Rehden,  baron  de  Gatxera^ 
eamte  de  Salme-Tambach^  Otto  de  Gem^ 
mingen^  de  KreKew,  comte  de  Taubé» 

Cet  attentat  donna  lieu  à  bien  des 
conjectures.  La  mort  imprévue  et 
récente  du  général  Hoche,  Tinsurreo- 
tion  de  Rome,  dirigée  contre  le  palais 
de  l'ambassadeur  de  la  république, 
l'invasion  de  la  Suisse,  reparurent 
comme  autant  d'accusations  contre  le 
Directoire,  à  qui  un  crime  de  plus  pou^ 
vait  être  imputé.  On  disait  qu'il  avait 
voulu,  par  ces  horribles  moyens,  ren- 
dre la  guerre  nationale,  et  réveiller 
dans  Tarmée  Ténergie,  qui  commen- 
çait à  s'affaiblir.  En  effet,  le  message 
du  Directoh-e  du  12  mat,  par  lequel  il 
annonçait  la  déclaration  de  guerre  à 
l'empereur  et  au  grand-duc  de  Tosca* 
ne,  n'avait  pas  été  favorablement  ac- 
cteiUit  «t  jamais  guerre  n'avait  paru 


moins  nationale.  L'archidnc  Charles 
crut  devoir  aller  au-devant  des  impré- 
cations du  Directoire;  il  écrivit,  le  S 
mai,  au  général  en  chef  Masséna; 
l'Europe  et  la  France  rendirent  justice 
à  l'honneur  de  l'archiduc,  mais  les 
conseils  retentirent  d'une  indignatioo 
unanime,  et  dénoncèrent  l'assassinat 
des  plénipotentiaires  français  à  toutes 
les  nations,  cooune  étant  le  crime  dç 
la  maison  d'Autriche*  Us  adoptèrent 
d'enthousiasme  trois  résolutions:  la 
première ,  de  célébrer  dans  les  chefs- 
lieux  des  cantons  de  la  république,  et 
aux  armées,  une  cérémonie  funéraire 
en  l'honneur  de  Bonnier  et  Roberjot^ 
La  seconde,  de  placer  dans  tous  les 
tribunaux,  écoles  ou  administrations, 
une  inscription  portant  :  Le  9  fioriai 
an  VIII  ^  à  neuf  heuree  du  <oir,  U 
gouisemement  autrichien  a  fait  aieasHner 
far  eu  troupes  lee  ministree  franpaie  en* 
vayét  au  congràê  pour  y  négocier  la  paix* 
La  troisièmci  de  donner  à  chacune  des 
armées  de  terre  et  de  mer,  une  ori- 
flamme aux  trois  couleurs,  sur  laquelle 
serait  inscrit  :  Vengeance  aux  mdnee  dee 
eiioyent  Bonmer  $t  Roberjot^  pUnipotet^ 
tiairee  de  la  république  à  Raetadt. 

On  réfléchit  après  s'ôtre  indigné,  et 
l'on  ne  comprit  pas  de  quelle  utilité 
pouvait  être  auxgonvernemens  enne* 
mis  le  meurtre  des  ministres  plénipo- 
tentiaires français;  ils  ne  pouvaient 
avoir  avec  eux  que  les  papiers  relatifs 
à  la  négociation,  et  les  détails  eu 
étaient  connus.  Il  était  évident  pouf 
toutes  les  puissances  que  la  Russie, 
l'Autriche  et  l'Angleterre  voulaient  la 
guerre  ;  elle  était  légitime  pour  l'An- 
gleterre et  l'Autriche,  depuis  que  te 
Directoire  avait  révolutionne  l'Helvé*** 
tie,  Rome  et  la  Hollande.  L'Autriche 
cherchait  et  devait  chercher  à  entrai^ 
ner  dans  sa  cause  le  corps  germani-^ 
que  ;  la  Prusse  devait  s'y  opposer  et 
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8*y  opposé  ett  effet  de  lottii  séê  hioycni. 

QUd  contctiait  et  que  pouTBit  cotite* 

hif  de  plus  important  \t  portefeuille 

dc§pWttlpotenUaircsdiiDifectolrc?On 

essaya  &  Patls  de  jeter  Todleux  de  cet 
assaSWttùt  sur  le  cabinet  de  Sflinl-Ja- 
ïficsi  ttilib  Toplnfon  publique  Vvn 
îuillDa  :  la  rtolndi^c  rtflëxion  lui  prou- 
vait qu'il  était  inutile  aut  intérêts  de 
rAnglelerre.  Quelques  hommes,  qui 
voulaient  aller  au  fond  de  celle  affaire, 
prétendaient  que  Bonnicf  et  Robcrjot, 
indignés  dé  la  duplicité  et  de  Te^Ligcn- 
te  du  Uircctbire  dans  les  nouvelles 
instructions  qu'ils  avaient  reçues,  se 
proposaient,  à  leur  retour,  de  le  dé- 
noncer aux  conseils.  Jean  Dcbry,  di»- 
Baient-ils,  à  qui  ces  intentions  étaient 
bien  conttlies,  était  loin  de  les  parta- 
ger, et  rendait  compte  au  l)lref*'o>n 
des  dispositions  de  seS  collègues. 
Ceux-ci  avaient  été  laissés  morts  sur  le 
têrfain,  tués  par  des  hommes  qui  pair* 
laicnt  françois;  et  lui,  il  en  avait  été 
quitte  pour  quelques  meurtriisnfes , 
quoiqu'il  eût  été  attaqué  le  pi-emier. 
A  Uastadt ,  celle  opinion  sembla  pré- 
Vttfolr  ;  Cir  on  eut  l'air  de  reprocher  à 
Jcnn  Uebry,  de  n'avoir  été  que  légère* 
ment  blessC\  et  d'avoir  passé  la  nuit  sur 
un  arbre.  Mais  alors  l'opinion  était  en 
guerre  a>'ec  le  Directoire. 


H. 


1  oUte  r Italie  était  dans  la  fièvre  réVo* 
kitionnairc  ;  c'était  à  qui  se  ferait  repu* 
biliiue*  Nàplet  était  également  en  fer^ 
melitalion;  les  prlaorts  n'avaient  pu 
sttfQfc  pour  cotiièhit  les  suspects  ou 
lés  coupebless  et  le  gouvernement  y 
avait  Suppléé  p«r  les  couvensv  Kom« 
11^  pouvait,  à  une  flirGillc  époque,  se 
soustraire  à  sbs  grands  aouvenirs.  Toilt 
«c  qui  savait  lire,  dans  celle  patrrc  des 
Cit.vfvii  cl  tle:5  lirulus,  rcpou^^ait  te 


joug  potitiflcal,  et  rappetalt  Tanlique 
gloire  consulaire.  Une  grande  partie 
du  clergé ,  chose  étrange ,  partageait 
ces  opinions,  peu  en  rapport  avec  son 
institution  uiiramontalne.  De  la  part 

des  ministres  pfotestalis,  c'eût  été 
tout  simple  :  l'Éviingile  est  pris  par 
eux  à  la  lettre,  on  à  peti  de  choie  près, 
et  alors  sik  doctrine  est  presque  toute 
populaire.  Ce  ne  fUt  pas  un  médiocre 
symptAme  de  l'entraînement  de  l'es-^ 
prit  humain  qUc  l'homélie  de  Pie  VII  ; 
il  était  déjà  cardinal  :  cetto  homélie, 
qu'il  publia  dans  son  évèché  d'Iuola, 
est  un  sermon  de  jacobin. 

Depuis  le  traité  de  Tolentino,  la 
république  était  en  paix  Ëteo  le  son* 
verain  pontife  Pie  VI  ;  il  avait  un 
nonce  auprès  du  Directoire  ;  et  i'oa 
fit  dant  le  temps  une  chose  agréable  à 
la  cour  de  Rome,  en  y  envoyant  com- 
me ambosêAdcur  Joseph  Bonaparte, 
flrêre  du  général  qui  avait  fhlt  la  paix  ; 
c^ètait  une  garantie  de  plus  donnée  ao 
Saint*8îége.  Cette  protection  était 
tottt-à>fait  inoffensive  par  le  caractère 
personnel  de  l'ambassadeur,  et  il  en 
offrit  une  preuve  positive  au  gouver- 
nement de  iiOme,  en  méprisant  ses 
intrigues  avec  la  cour  de  Naples,  et  le 
laissant  donner  aU  général  autrichien 
Provera  le  commandement  de  l'armée 
pontificale.  Jot^eph  apprit  qu'il  se  tra- 
mait dans  l'état  romain  une  conspira- 
tion dont  ie  but  était  le  rétablissement 
de  la  république  romaine  ;  le  36  dé- 
cembre 1797^  il  en  avertit  conscicn- 
cieusemeni  le  cardinal  Doria^  secré^ 
taire  d'état.  Ma^ré  cet  avis  «  un  et» 
troupement  séditieux  eut  lie«  le  W 
près  du  palais  de  France.  Gomme  celui 
de  tout  ambassadeur  à  KonH^  et  pt-^ 
lais  jouissait  de  la  prérogative  d'uiM 
juridiclion  autour  de  son  cnoeinic. 
Elle  fui  violée  |>ar  une  f  :  jrfe  d'hommes 
qui  at  miri^nt  i  crier  :  Vive  la  nl^u- 
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btiiiM  romaine  I  yim  fe  répobUqQe 
f niiiçftiie  I 

L'ABibftssadear  apprit  ce  désordre 
comme  H  rentrait  cbei  loi.  Déjà  les 
trovpes  an  pope  chargeaient  la  moltt* 
tilde;  elle  se  réfngiv  sous  le  portique 
da  palais  de  France,  et  y  fut  ponrsoi*- 
Tieà  conpsde  Aisil.  L'amiiassadeiir  eut 
le  courage  de  se  pi>rler  avec  ses  gens» 
les  élèves  de  Técole  française  et  qael-* 
qaes  ofBciers,  entre  les  combattans. 
Après  avoir  réclamé  vainement  son 
inviolabilité»  il  ordonna  de  repousset 
la  force  par  la  forte.  Dans  cet  horrible 
lamolte,  qni  dora  plostenrs  heures,  le 
jeune  général  Dnphot,  promis  à  une 
sœer  de  Napoléon,  fut  tué  de  deox 
coups  de  fusil;  il  rentrait  blessé,  quand 
le  second  coup  le  tua  raide  sur  la  pla* 
ce.  Le  sang  des  blessés  ruisselait  dans 
le  palais  de  France  ;  l'injure  était  ttun* 
nifèste.  L'ambassadeur  parvint  avec  la 
plus  grande  peine  i  repousser  les  for-» 
ceoés,  et  à  faire  fermer  les  portes  sur 
eux»  Sa  dignité  venait  d'être  cruelle- 
ment outragée  par  le  peuple  et  par 
rarmée  de  Rome.  Le  sacré  collège  loi 
fit  donner  des  eiplicalions  sur  les« 
quelles  H  ne  crut  pas  pouvoir  pronon^- 
eer  ;  il  partit  Le  Directoire  cria  ven* 
geuoce;  mais  il  était  tellement  suspect» 
que,  comme  à  Lausanne  et  à  Rastadt  » 
on  mit  volontiers  encore  sot  son  compte 
l'injure  qu'il  voulait  punir. 

Le  pape  envoya  à  Paris ,  offrit  des 
réparations ,  proposa  de  fiiire  une  en- 
quête. Le  Directoire  se  refusa  à  toutes 
excuses  ;  il  fit  arrêter  le  nonce  ,  et 
donna  ordre  au  général  Berthier  de 
marcher  sur  Rome.  H  avait  non  senle- 
ment  sa  Tânifé,  mais  encore  son  inté- 
rêt i  satisfah^  ;  Ta  venir  le  prouva.  Le 
10  février ,  Berthier  vint  se  loger  au 
fort  Saint  -  Ange ,  s*abstertant ,  par 
une  modération  qui  lui  était  propre , 
d*entrer  dans  la  ville  ,  et  d'inqui;itcr 


PJeVI  dans  sdu  propre  palais.  Dane 
sa  perplexité^  ce  prfoce  s'étatt  adressa 
au  roi  de  Naples;  il  lui  avait  offert  de 
lui  livrer  Rome.  Nelsonétaitaloradans 
la  rade  de  Naples  aveo  sa  flotte^  Les 
deux  favoris  du  roi  et  de  la  reine,  Hai» 
nûlfam  etACton ,  étaient  Anglais»  Cet 
pendant  le  roi  de  Naples  répondit  au 
saint^père  qu'il  l'engageait  à  négocier 
avec  le  générai  de  Tarmée  française  4 
et  i  tralneri'aifiiire  en  longueur.  Le 
16  février;  do  pied  du  Qui rinal  «  Ip  cri 
de  la  liberté  romaine  se  fit  entendre* 
Gomme  aux  beaux  jours  de  son  his<- 
tofre ,  le  peuple  ee  rassembla  dans  le 
Fbrum^  ressuscita  la  république,  rédi« 
gea  l'acte  solennel  de  son  affranchis^ 
sèment  »  et  proclama  le  gouvemeneot 
consulaire  »  un  sénat  et  des  tribunsr 
Le^  Ronuiins  ne  pouvaient,  comme  lel 
autres  Italiens ,  adopter  un  gouverne  t 
ment  directorial. 

Ib  envoyèrent  une  députatîon  au 
général  français ,  pour  lui  annoncer'  ii 
chute  du  trône  pontiflcah  Le  général 
se  rendit  au  vœu  do  peuple;  Il  marcha 
au  Gapitoie  avec  les  grenadiers ,  son 
état^najor  et  des  dêtachensens  de  ea^ 
Valérie ,  et  déclara  que  la  rtpubKqie 
française  reconnaissait  la  république 
romaine.  L'assenthuent  de  Aerthier 
au  mouvement  populaire  qui  venait 
de  renverser  le  gouvernement,  M 
laissa  plus  au  pape  d'autre  ressoureè 
que  d'abdiquer  et  de  fiiir.  Ce  qu'il  f 
eut  de  cruel ,  personnellement  pour 
Pie  YI»  datis  celte  révolution,  cTeM 
qu'elle  fut  opérée  le  jour  anniversaire 
de  la  vingttinquième  année  de  son 
pontificat ,  !e  IS  février  ;  et  que ,  trois 
jours  après ,  en  actions  de  grâces  de 
rabolition  de  sa  souveraineté  et  dh  rê*- 
tablissementdela  république  romaine, 
un  Te  Deum  solennel  fut  chanté  dans 
réglise  de  Saint-Pf erre ,  par  qualor^ 
car clitiaux.  Le  20  té>TÎer,  le  pârpe  sor- 
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tit  d6  Rome  pour  n'7  plus  rentrer.  Le 
général  Berthier  loi  donna  une  escorte. 
n  se  rendit  à  la  Chartreuse  de  Pîse,  où 
il  resta  josqii'aa  30  avril  1799,  qu'il  fat 
transféré  en  France.  Condait  d'abord 
à  Briançon ,  ensnite  i  Valence,  il  y 
nonrat  le  19  aoât  de  la  méaie  année* 
L'esprit  de  rapine  et  de  concussion 
dn  Directoire  s'établit  bientét  à  Rome, 
comme  en  HelYétie  ;  les  lois  des  émi- 
grés et  de  la  confiscation  mirent  leurs 
cachets  sur  la  nouvelle  révolution  ;  on 
déclara  émigrés  les  cardinaux,  les 
prélats,  les  princes  romains  qu'on 
obligeait  de  s'expatrier  ;  et  on  livra 
leurs  palais  an  pillage,  après  avoir 
prononcé  la  confiscation  de  leurs  biens. 
Au  milieu  de  ce  brigandage ,  qui  enri- 
diissait  les  agens  civils  dn  Directoire , 
la  solde  de  l'armée  restait  arriérée.  Les 
habitana  furent  indignés  de  tant  de 
déprédations,  qui  enlevaient  à  leur 
pays  une  foule  de  monumens  des  arts, 
tableaux  et  statues ,  sans  compter  les 
contributions  excessives  qu'ils  durent 
payer.  Il  leur  fut  aisé  de  persuader  aux 
Français  méconteos  de  faire  cause 
commune  avec  eux  contre  ceux  qui  les 
dépouillaient ,  et  qui  ne  payaient  pas 
la  solde.  Des  soldats,  le  mécontente* 
ment  gagna  jusqu'aux  ofl9ci0rs ,  qui 
signèrent  un  mémoire  de  griefs  et  de 
menaces»  et  renvoyèrent  au  Direc- 
toire. Il  y  eut  à  Rome,  ce  qu'on  n'avait 
jamais  vu  dans  l'armée  française, 
même  aux  époques  les  plus  cruelles  de 
la  révolution ,  sédition ,  révolte  mili- 
taire. Ce  scandale  inouï  est  dû  aux 
agens  provocateurs  et  dilapidateurs  du 
^  Directoire  ;  car  il  fallait  toujours  que 
j  les  nouvelles,  républiques,  protégées 
ou  créées  par  lui,  payassent  chèrement 
leur  liberté 

Cependant  l'honneur  de  l'armée  de 
Rome  était  flétri  par  cette  rébellion , 
fmvrage  des  partisans  pombrenx  dn 


gouvernement  pontlfleal.  Le  général 
qui  remplaça  Berthier  au  commande- 
ment échoua  ainsi  que  lui ,  et  ne  put 
faire  rentrer  dans  l'ordre  ses  soldats  ; 
il  quitta  l'armé^  après  lui  avoir  adres- 
sé tm  ordre  du  four  remarquable  par 
les  sentimens  honorables  qu'il  chercha 
à  réveiller  Uiex  des  braves  qu'H  avait  si 
souvent  conduits  à  la  victoire.  Il  laissa 
le  commandement  au  général  Dallema- 
gne  ;  une  circonstance  imprévue  rallia 
tout  à  coup  les  soldats  à  leurs  drapeaux. 
Les  habitans  du  faubourg  de  Traste* 
vère ,  qui  ont  la  prétention  de  descen- 
dre exclusivement  des  anciens  Ro- 
mains, avaient  également  été  exas- 
pérés par  les  meneurs  de  l'anarchie  ; 
ils  ne  furent  que  trop  fidèles  aux  ins- 
tructions perfides  qu'ils  en  avaient  re* 
çues.  Ils  sortirent  de  leur  faubourg, 
portant  devant  eux  l'image  delà  Vierge, 
et  égorgeant  tous  les  Français  qu'ils 
rencontraient.  Les  troupes  coururent 
aux  armes  ;  elles  rentrèrent  dans  le 
devoir  au  moment  du  danger.  Aidé  de 
la  nouvelle  garde  nationale»  le  géné- 
ral Dallemagne  parvint  fiscilement  à 
soumettre  les  fanatiques  de  Trastevère. 
Dans  quelques  cantons  de  l'état  ro- 
main, il  y  eut  aossides  insurrections.  Le 
général  Murât  fut  chargé  de  les  dini- 
per,  ce  qu'il  fit  avec  vigueur.  Les 
consuls  de  la  nouvelle  république  ro- 
maine déjouèrent  les  intrigues  élran- 
gères  de  Naples  et  celles  des  partisans 
du  gouvernement  pontifical. 

SIIL 

Le  pays  de  Yaud^  de  tout  temps 
français  par  ses  habitudes,  ses  mcBurs, 
son  caractère,  son  commerce,  ses  be- 
soins, son  langage,  conspirait,  i  la 
faveur  dn  voisinage  de  la  révolution» 
pour  s'affranchir  de  l'oligarchie  ber- 
noise. Les  Yaudois  étaient  restés  coq- 


«nb  pur  \u  répuUîcilitf  de  Berne.  Ils 
étaient  leors  serfs  poIUiqQes,  malgré 
la  supériorité  de  leur  civilisation,  la  fer- 
tilité de  lenr  sol,  l'antiquité  nobiliaire 
et  la  richesse  de  plusieurs  familles.  Il  7 
avait  donc  presque  nécessité  de  leur 
part,  indépendamment  du  droit  natu* 
rel,  à  chercher,  dans  le  contact  jour* 
nalier  de  leur  pays  avec  la  France,  les 
moyens  de  rompre  le  joug  de  cette 
injuste  servitude. 

De  lenr  cAté,  les  meneurs  de  Paris 
continuaient  le  prosélytisme  des  révo- 
lutions avec  ardeur;  et  ils  couraient  au- 
devant  des  conversions.  Celle  du  pays 
de  Vaud  fut  prise  de  loin.  On  déterra  è 
Lausanne  un  vieux  traité  avec  Charles 
IX,  qui  rendait  à  perpétuité  le  trône  de 
France  garant  de  la  liberté  du  peuple 
Vaudois.  Le  Directoire,  par  respect 
pour  Charles  IX,  notifia  aux  cantons 
son  intervention  en  faveur  de  cet  an- 
tique oUié  et  ami  du  peuple  français, 
son  protecteur.  Il  avait  encore  deux 
motifs  pour  se  charger  de  la  querelle 
du  pays  de  Vaud  ;  mais  il  n'en  avouait 
qu'un,  c'était  le  mauvais  exemple  que 
]a  tyrannie  de  Berne  et  son  oligarchie 
féodale  donnaient  aux  cantons  gouver- 
nés par  un  régime  démocratique  et  aux 
républiques  nouvellement  établies. 
L'outre  motif  était  au  moins  aussi  in- 
fluent sur  ses  décisions:  c'étaient  les 
millions  de  Berne  qu'il  convoitait. 

Ainsi  il  y  avait  de  tout  dans  cette 
affaire  :  intérêt  général  de  la  liberté, 
immoralité ,  politique,  intérêt  privé. 
Il  n'y  avait  point  d'ambition;  jamais 
gouvernement  ne  fut  moins  ambitieux, 
et  le  personnel  du  Directoire  était 
rassurant  i  cet  égard.  C'étaient  les 
trois  vainqueurs  de  fructidor ,  le  stoï- 
cien Rewbetl ,  l'illuminé  la  Réveillère 
Lépaux ,  le  noble  Barras  ;  le  poète 
François  de  Neufchftteau ,  cl  l'avocat 
Kferlin    Celui-ci  menait  une  vie  de 
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cabinet;  les  autres  ne  cherchaient  qu'à 
vivre  de  lei|rs  revenus  dans  le  capitole 
du  Luxembourg. 

La  révolution  d'Helvétie  excita  con- 
tre le  Directoire  toutes  les  opinions  de 
l'Europe,  en  ce  qu'elle  renversa  on 
vieux  gouvernement  républicain,  res- 
pecté même  des  monarchies;  mais  bien 
plus  encore  parce  que ,  pour  soumet* 
tre  ce  pays,  il  fallut  faire  la  guerre  aux 
chaumières.  Il  trouva  ainsi  le  moyeu 
de  blesser  les  intérêts  populaires,  dans 
une  cause  entreprise  pour  briser  les 
fers  d'une  des  plus  belles  parties  de  la 
Suisse.  Il  aurait  eu  pour  lui  la  Suisse 
et  FEurope,  s'il  avait  su  respecter  son 
propre  drapeau  en  respectant  la  démo* 
cratie  des  petits  cantons.  Un  manifeste 
énergique  exprima  leur  indignation  ; 
ils  étaient  libres  comme  l'air  de  leurs 
montagnes;  la  démagogie  de  leur  ad- 
ministration était  plus  convenable  à 
leurs  mœurs  pastorales,  que  le  civisme 
métaphysique  que  les  baïonnettes 
françaises  voulaient  leur  imposer.  Le 
Directoire  fut  sourd  aux  voix  populaire^ 
et  sauvages  de  ces  vrais  descendans  de 
Guillaume  Tell  ;  il  ordonna  la  guerre 
contre  da  insensée  qui  osaient  vouloir 
continuer  d'être  plus  libres  que  des 
Jacobins. 

Le  Directoire  avait  renié  toute  saine 
politique  ;  il  renia  toute  pudeur  d'état  ; 
il  ne  rougit  point  de  faire  proclamer, 
dans  ses  journaux,  par  ses  idéologues 
et  ses  agens,  l'intention  de  détruire  eu 
Suisse  ce  beau  droit  d'asile  qui  appar- 
tient à  toute,  nation  indépendante.  Il 
voulait,  disait-il,  punir  les  cantons  de 
la  protection  qu'ils  avaient  accordée  aux 
émigrés,  aux  fructidorisés,  aux  cons- 
tituans. 

Peut-être  Napoléon  aurait-il  fait  la 
révolution  de  Suisse,  mais  c*eùt  eié 
en  négociant  avec  l'avoyer  de  Bero»; , 
de  Steiger,  vieillard  de  Tancienne  ro-. 


elle.  11  lui  eAt  proavé  là  fiéceisité  de  l  réunies  datiff  te  lura  pM?ilml  en  m 
former  du  pays  de  Vand  un  canton  in-  jour  descendre  dans  le  pays  de  Vaud. 


dépendant,  et  il  eût  probablement  ob- 
tenu, par  le  seul  effet  des  négociations, 
ce  que  la  France  avait  le  droit  de 
demander.  Enfin  il  aurait  au  besoin 
montré  quelques  bataillons  sur  la  Tron- 
Uère ,  et  Berne  se  fAt  trouvée  beureu* 
se  de  sauf  er  è  <;e  prix  la  forme  de  son 
gouvernement  et  son  trésor  ^  fruit  de 
sa  parcimonieuse  administration  de-^ 
puis  Gharles-^le-Téméraire.  Cette  Con- 
duite eût  été  conforme  aux  principes 
que  le  peuple  français  professait  alors. 
Le  sénat  de  Berne  fit  ce  qu'il  put 
pour  éviter  la  guerre  ;  il  se  soumit  à 
toutes  les  satishctions  que  le  Directoi- 
re avait  demandées  :  de  ce  nombre  et 
en  première  ligne  était  le  renvoi  des 
émigrés.  Ces  malheureux  furent  tra- 
qués dans  toute  la  Suisse  avec  Une  se* 
vérité  barbare.  Des  troupes  de  femmes 
et  d'enfans,  de  vieillards,  de  prêtres, 
furent  arrachées  violemment  des 
foyers  qu'ils  embrassaient  depuis  huit 
années  ;  et  allèrent  mendier,  sur  les 
chemins  d'Allemagne,  la  haine  contre 
le  Directoire,  qu'on  leur  accorda,  et 
la  pitié,  qu'on  leur  refusa.  L'ambassa- 
deur Wickam  trancha  noblement  la 
question  qui  le  regardait  ;  il  déclara  aux 
cantons  qu'il  se  retirait;  c'était,  à  dé- 
faut de  toute  protection  possible,  leur 
témoigner  l'amitié  de  rAnglcterre.  Le 
Directoire  n'avait pointprévnceltecon- 
duite  du  ministre  anglais;  il  espérait 
trouver,  dans  sa  résistance  à  quitter  son 
poste,  un  nouveau  sujet  de  plainte  :  il 
résolut  l'envahissement.  Le  général 
Saintr-Cyr  reçut  ordre  d'aller  prendre 
position  sur  la  frontière  bernoise,  avec 
9ê  division  qui  faisait  partie  de  Tar- 
ttiée  d'Allemagne.  L'aristocratie  hel- 
vétique se  trouva  ainsi  subitement 
menacée  d'une  invasion  de  la  part  de 
la  Vrancc;  les  troupes  républicaines 


Le  canton  de  Zurich  «  qui  avait  un 
grand  poids  dans  les  aibirea  de  la  con- 
fédération, proposa  et  Ht  adopter  la 
convocation  d'une  diète  extraordinaire 
è  Arau.  Berne  appela  i  son  secours  sou 
ancien  allié  le  canton  de  Schwita,  qui 
avait  donné  son  nom  è  la  terre  belvé- 
tique,  en  même  temps  qu'elle  négo* 
ciait  avec  l'ambassadeur  français  Mein- 
gaud.  Le  ministre  des  affaires  étrangè- 
res, Talleyrand,  qui  donnait  à  Paris  aux 
ministres  suisses,  l'assurance  que  le  Di^- 
rectoire  était  calomnié  quand  on  l'accu- 
sait de  l'intention  d'envahir  la  Suisse, 
négociait  secrètement  avec  le  colonel 
La  Harpe,  agent  du  pays  de  Yaud ,  et 
Och,  grand  tribun  de  Bllile,  l'indépen- 
dance de  ces  deux  pays.  Le  Directoire 
fit  enfin  déclarer  aux  conseils  de  Berne 
et  de  Fribourg  qu'ils  lui  répondraient 
individuellement  des  propriétés  des 
Vaudois  et  des  Bàlois,  que  la  républi- 
que prenait  sous  sa  protection.  Celait 
l'équivalent  d'une  déclaration  de 
guerre. 

Les  magistrats  de  Berftc  eurent  une 
grande  pensée  ;  ils  rassemblèrent  mi- 
litairement leurs  sujets  du  pays  de 
Yaud,  et  leur  firent  renouveler  sous 
les  drapeaux  le  serment  de  fidélité. 
Chose  étrange!  cette  population  révol- 
tée obéit  alors  à  son  souverain.  Tous 
accoururent  sous  les  étendards  deBer* 
ne,  et  les  quatre  cinquièmes  des  Vau- 
dois renouvelèrent  le  serment  d'obéis- 
sance. Mais,  comme  il  arrive  presque 
toujours  dans  les  agitations  populaires, 
la  minorité  factieuse  entraîna  la  masse 
inerte,  et  la  révolte  de  la  minorité  de- 
vint la  révolte  de  tous.  Les  bourgeois 
de  trois  petites  villes»  ayant  à  leur  tèle 
leurs  officiers  municipaux,  arborèrent 
les  couleurs  de  l'indépendance.  Les  Pa- 
risiens avaient  commencé  la  rcvoIuUoa 
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ert  8é  saniMnit  de  la  Bastille  :  les  Yau* 
doik  TOiiltirent  aussi  avoir  conqais  une 
Bastille.  Le  château  de  Chillou,  situé 
sur  le  lac  de  Genève,  était  destiné  à 
contenir  le  pays.  Les  patriotes  de  Ve* 
vay  surprirent  les  douze  invalides  qui  y 
tenaient  gamiion,  en  imposant  à  leur 
eréduirté  par  iln  ordre  de  leur  bailly. 
Tous  les  bourgeois  conquéranS  se  ras-* 
semblent  ;  les  vainqueurs  de  Chillon 
promenèrent  en  triomphe  leurs  pri*- 
sooniersi  et  firent  de  grandes  r^ouis*' 
aanees.  Le  sénat  de  Berne  eut  tort  de 
s'en  laisser  imposer  par  cette  pasqoi- 
node  militaire^  et  d'envoyer  des  troU"-* 
pes  contre  les  Vàudois;  sa  sagesse  l'a«> 
bandonna  ou  sa  fierté  Tégata  ;  il  ne  de- 
vait pas  oublier  l'exemple  de  Venise, 
de  Gènes,  des  VaUeUns«  U  savait  que 
le  général  Ménard  était  en  mouve-* 
ment  avec  des  forces  imposantes,  pour 
protéger  la  liberté  vaudoise,  et  que  sa 
seule  ressource  était  de  la  prodamer 
ltti*Biéaie«  Il  fit  marcher  larmée  ber« 
noise  contre  Lausanne,  sous  les  ordres 
d*un  homme  d'espriti  qui  ne  voulait 
pas  U  guerre,  le  colonel  Weiss.  Du 
côté  des  Vaudois,  U  n'y  eut  de  mili- 
tant que  les  clubs»  C'était  la  guerre 
des  étfitures  ;  chacun  plaidait  ;  le  gé-* 
néral  bernois,  pour  oe  pas  attaquer,  les 
Vaudois  pour  ne  pas  se  soumettre» 
bans  ce  temps,  la  république  Lémani- 
que  fut  proclamée  à  Genève,  qui»  en- 
traîné par  le  mouvement  révolution- 
nairev  renversa  son  ancien  gouverne- 
ment. 

Pendant  que  le  pays  de  Vaud  se 
séparait  ainsi  de  Berne,  un  meunier 
faisait  à  B&le  le  nouveau  Guillaume 
Tell,  et  s'emparait  de  cette  grande 
ville,  à  la  tète  de  quelques  paysans.  Le 
20  janvier,  il  proclama  les  droits  de 
l'homme,  et  fit  planter  l'arbre  de  la 
liberté.  Les  magistrats,  les  membres  du 
conseil,  saÎMS  d'une  terreur  panique, 
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avaient  été  Éu^detant  de  leurs  vaih^ 
queors  ;  ils  avaient  été  étourdis  de  leur 
audace,  et  ils  feignirent  de  les  avoir 
attendus*  Le  canton  de  Berne  se  trou* 
va  ainsi  pressé  au  nord  et  au  midi  par 
deux  révolutions  i  œuvres  du  Directoi- 
re, en  même  temps  qu'il  était  menacé 
par  l'armée  française. 

Berne,  au  milieu  de  ces  périls,  sa 
montra  grande  comme  une  vieille  ré^ 
publique,  eUe  les  accepta  tous.  Elle 
avait  dû  les  prévoir,  elle  avait  pu  les 
éviter  ;  ne  l'ayant  point  fait,  elle  ne 
consulta  que  son  désespoir.  Il  s'agissait 
de  sauver  l'existence  politique  de  la 
Suisse,  mais  la  discorde  était  dans  les 
cantons;  lesonsétaient  démocratiques, 
les  autres  aristosra  tiques.  Les  premiers, 
qui  ne  croyaient  pas  que  le  danger  les 
menaçAt,  voyaient  avec  plaisir  le  mo^ 
ment  arriver  de  l'abaissement  des  oli-> 
garques  ;  ils  résolurent  donc  de  rester 
dans  leurs  précipices,  à  l'abri  de  leur 
antique  démagogie  ;  tous  se  trompé* 
rent  également:  les  uns,  dans  leur 
AgitatiOQi  les  autres,  dans  leur  iodiffé* 
reuce.  La  diète  d'Arau  servit  merveii* 
leusement  le  Directoire.  Elle  déclara 
au  sénat  de  Berne  que  les  cantons  ne 
voulaient  pas  se  mêler  de  ses  querelles 
pour  le  poys  de  Vaud,  ni  se  batlrq 
contre  la  France.  Le  Directoire,  dont 
le  but  était  de  renverser  la  confédéra- 
tion et  d'envahir  la  Suisse,  fut  mécon* 
tent  de  cette  déclaration  ;  il  ordonna 
à  son  ambassadeur  do  répandre  le 
bruit  d'une  invasion  des  Grisons  de 
la  part  des  Autrichiens,  et  de  mena- 
cer hautement  la  diète  de  rentrée  im- 
médiate de  Varmée  française  en  Suis- 
se, si  cette  agression  se  confirmait.  A 
celte  nouvelle ,  la  dicte  reprit  sponta- 
nément le  sentiment  de  confédéralioti 
qu'elle  venait  d*abjurcf  ;  elle  renouve- 
la Talliance  primitive  ;  le  serment  de 
vivre  ou  de  mourir  pouf  la  dcTcnse  de 
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la  liberté  commane  fat  soteDHellement 
juré  le  25  janvier.  Bftie  sent  s'y  refusa, 
et  rappela  ses  députés.  Bàle  était, 
comme  le  Léman,  tout  directorial.  Le 
cabinet  du  Luxembourg  triomphait* 

Les  patriotes  de  Lausanne,  aux  ap* 
proches  de  la  petite  armée  bernoise, 
avaient  envoyé  prier  le  général  Mé* 
nard  d'intervenir  pour  les  préserver 
de  cette  invasion.  Ce  général,  qui  avait 
ses  instructions  dans  ce  sens,  envoya, 
au  nom  de  la  paix  publique,  sommer 
le  commandant  bernois  de  respecter 
Tindépendance  du  pays  de  Vaud. 
L'aidede-camp  porteur  de  cette  som- 
mation était  suivi  de  deux  ordonnan  - 
ces  ;  en  approchant  des  avant-postes 
bernois,  deux  coups  de  fusil  partirent 
et  tuèrent  les  deux  soldats;  il  était 
dix  heures  du  soir.  L'officier  prit  cela 
pour  un  assassinat,  et  retourna  auprès 
de  son  général  sans  accomplir  sa  mis- 
sion. Celui-ci  entra  le  lendemain  avec 
ses  troupes  dans  le  pays  de  Vaud.  Il 
ne  voulut  entendre  aucune  explication. 
Elle  était  bien  simple  cependant: 
c'étaient  les  soldats  et  son  officier  qui 
n'avaient  pas  répondu  au  qui  vive  ber- 
nois. Le  Directoire  avait  envoyé  de 
Paris  une  constitution  pour  les  Vau- 
dois  ;  elle  fut  solennellement  procla- 
mée ;  et  cette  révolution,  commencée 
le  10  janvier,  se  trouva  ainsi  consom- 
mée le  37,  en  présence  de  l'armée  ber- 
noise. 

La  diète  apprit  à  peu  de  jours  de 
distance  que  la  république  la  mena- 
çait d'une  armée ,  et  que  cette  drmée 
était  sur  son  territoire  ;  elle  ouvrit  en- 
fin les  yeux  sur  les  intrigues  de  l'am- 
bassadeur Heingaud.  L'indignation 
qu'elle  éprouva  fut  à  son  comble; 
mais  il  n*était  plus  temps  :  il  fallait  su- 
bir le  joug  de  la  France  ou  se  déci- 
der à  une  guerre  d'extermination. 
C'est  à  ce  dernier  parti  que  se  rangea 


l'unanimité  des  représentans  de  te 
Suisse.  Cependant  tout  serrait  le  Di» 
rectoire  ;  Berne  était  divisée  par  deux 
factions,  celle  du  vieux  avoyer  de  Stei- 
ger,  et  celle  du  trésorier  de  Frnsching. 
A  Arau,  où  venait  d'être  juré  le  grand 
serment  civique  de  l'Helvétie,  le  peu- 
pie  proclama  son  indépendance  et 
planta  l'arbre  de  la  liberté.  Le  sénat 
punit  cette  rébellion  ;  mais  la  contre- 
révolution  que  tramait  le  Directoire 
flattait  trop  de  passions  pour  ne  pas 
l'emporter  sur  l'aristocratie.  Berne  se 
livra  enfin  elle-même,  quand  elle 
croyait  tout  sauver  ;  elle  déclara  que, 
dans  un  an,  sa  commission  de  gouver- 
nement présenterait  un  nouveau  pro- 
jet de  constitution.  Elle  ne  vit  pas  que, 
du  moment  où  elle  mettait  en  question 
l'inviolabilité  de  sa  charte,  dont  la  dé- 
fense avait  été  solennellement  jurée,  il 
n'y  avait  plus  de  question  à  soutenir. 
Quand  l'ambassadeur  français  reçut 
cette  déclaration,  il  parla  en  vainqueur; 
et  comme  ses  instructions  lui  prescri* 
vaient  de  saisir  toute  occasion  de  pons> 
ser  à  bout  la  patience  des  Bernois,  A 
demanda  que  le  sénat  cessftt  immédia- 
tement ses  fonctions  et  fût  remplacé 
par  un  gouvernementprovisoîreélupar 
le  peuple ,  en  attendant  la  proclama- 
tion de  la  nouvelle  constitution.  Dans 
ce  temps,  le  général  Brune  était  venu 
prendre  le  commandement  de  l'armée 
d'Helvétie.  Le  sénat  conçut  l'espoirdc 
trouver  moins  de  rigueur  dans  le  gé- 
néral que  dans  le  négociateur  ;  il  s'a- 
dressa à  lui.  Brune  profita  de  cette  cir- 
constance pour  donner  à  ses  troupes 
le  temps  d'arriver  en  ligne  ;  il  consen- 
tit à  ne  point  avancer  avant  quinze 
jours.  Le  sénat  reçut  cette  espèce 
d'armistice  comme  une  faveur;  elle 
n'était  de  fait  qu'un  moyen  d'assurer 
l'invasion.  A  Berne,  les  partis  profitè- 
rent de  ce  délai,  non  pour  se  créer  de? 
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noyetts  de  défense,  miri»  pour  cher* 
pur  à  se  renverser  l'on  l'^iilre.  Aux 
laimps  de  Morat  et  de  Guminen  ,  les 
lOldals  bernois ,  qui  depuis  an  mois 
étaient  inactlfs,  s'imaginèrent  qu'on 
les  traliissait  et  qu'on  voulait  les  livrer 
sans  défense  aux  Français.  Rien 
n'avait  été  négligé  pour  abuser  de  leur 
crédulité  et  de  leur  inquiétude.  Ces 
hommes  étaient  généreux,  et,  comme 
ceux  qui  ont  quitté  leurs  foyers  pour 
les  défendre,  ils  voulaient  se  battre  ou 
y  retourner.  Les  Suisses  sont  connus 
pour  leur  amour  de  famille,  surtout  les 
montagnards:  La  division  de  Morat 
était  commandée  par  le  baron  d'Er- 
lach,  d'une  illustre  famille.  Ce  général 
partageait  l'opinion  de  ses  soldats, 
biftmait  comme  eux  cette  trêve  impo- 
Ittique  ;  et,  déterminé  enfin  par  leur  sé- 
ditieuse impatience,  il  se  rendit  avec  un 
grand  nombre  de  ses  officiers ,  au  con« 
9eil  souverain.  Il  parla  en  homme  d'é- 
tat et  en  homme  de  cœur.  Il  prouva 
que  les  forces  nationales  étaient  supé- 
rieures en  nombre  à  celles  déployées 
par  la  France;  il  traita  de  pusillani- 
mité la  conduite  du  gouvernement  ;  il 
exposa  la  violence  des  vœux  dont  son 
camp  retentissait  chaque  jour,  et  le 
danger,  dans  de  telles  circonstances, 
de  mécontenter  tant  de  citoyens  qui 
ivaient  les  armes  à  la  main.  Enfin  il 
^rvint  à  réveiller  et  à  réunir  les  deux 
partis,  et  il  obtint  l'ordre  d'agir  pour 
Viuver  la  patrie.  Il  partit  de  Berne 
ivec  les  acclamations  du  peuple  ;  il  les 
'etrouvadans  son  camp.  L'enthousias- 
me national  était  à  son  comble. 

BientAt  ses  dispositions  sont  prises, 
ses  ordres  donnés  pour  attaquer,  le 
1"  mars,  les  positions  de  Soleure,  de 
tienne  et  d'Tverdun,  occupées  parles 
Français. 

Mais  à  peine  te  général  d%Iach  était- 
il  sorti  du  sénat ,  qu'un  officier  du  gé« 
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nérai  Brune  s'y  présentait,  annonçant 
de  Paris  des  pleios-ponvoirs  pour  trai- 
ter. Il  demandât,  en  conséquence,  et 
il  obtint  sans  difficulté ,  de  ce  même 
sénat  qui  venait  de  voter  la  guerre  par 
acclamation,  d'ouvrir  des  conférences 
à  Payeme.  L'ordre  d'attaque  fut  sus- 
pendu, le  grand  conseil  envoya  une 
députation  au  quartier-général  fran* 
çais.  Pendant  ce  temps,  la  minorité, 
composée  de  gens  vendus  au  Directoi- 
re, devint  la  majorité  ;  elle  décréta  la 
formation  d'une  régence  provisoire, 
reconnut  les  droits  de  l'homme,  et  en- 
voya de  nouveaux  députés  au  général 
Brune.  La  députation  que  le  grand 
conseil  avait  nonunée  sur  la  mission 
de  l'olBcier ,  revint  indignée  de  l'u/t^* 
maium  dn  général.  Enfin  le  dénoue- 
ment approchait.  Le  général  d'Erlaeh; 
était  encore  à  Berne  ;  mais,  plus  irrité 
que  Jamais,  il  en  repartit  désespéré. 
Pemtantee  temps.  Brune  fut  joint  par 
les  renforts  qu'il  attendait,  et  que  lui 
amenait  le  général  Schawembourg^  U 
demanda  impérieusement  à  la  nouvelle 
députation ,  improvisée  par  l'intrigue, 
l'avilissement  de  THelvétie,  et  lui  ac?- 
corda  pour  tout  délai  une  prolongation 
d'armisticede  trenteheures;  maisdouzo 
heures  après  il  fit  attaquer  Soleure  et 
Fribourg.  Les  Suisses  furent  surprisj 
ces  deux  villes  se  rendirent,  moitié  par 
trahison,  moitié  par  capitulation  :  les 
milices  qui  voulaient  défendre  Fri-* 
bourg,  se  vengèrent  sur  les  magistrats^ 
forcèrent  l'arsenal,  pillèrent  les  armes^ 
et  sortirent  emmenant  l'artillerie*  Le 
peuple,  comme  il  arrive  toujours  dans 
les  guerres  de  patrie,  valajt  mieux  que 
ses  chefs;  l'instinct  de  sa  conservation 
ne  le  trompait  point  ;  il  fut  grand  et 
malheureux. 

Le  camp  de  Morat  fit  des  i^odigei 
de  valeur  à  Guminen  et  à  3ingine«  A% 
mooieiit  de  se  mettre  en  marcliepoiv 
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aHer  délirrer  FribMrv,  M  appritqoe  la 
g^aéral  Scbawaaboorg  était  i>arli  de 
Soienre,  et  qa'après  avoir  aoutanti  un 
oombat  menririer  à  Fraubrunneo  «  il 
était  entré  daas  Berne.  A  celte  nou- 
velle, les  troupes  crièrent  i  la  trabiaoh 
et  mattacrèrent  qoebinei-uns  de  leurs 
ofitciers.  AralairedeFraabranneii,  six 
mille  Suisses  combattirent  avec  acbar* 
nemeiit  :  cinq  fois  chassés  de  leurs  po- 
sitions, ils  les  reprirent  cinq  fois;  mais 
ils  ternirent  leur  gloire.  Le  respectable 
avoyer  Steiger  et  le  général  en  chef 
d*£rla€b  étaient  i  ce  dernier  poste  de 
la  patrie  ;  ils  furent  assaillis  dans  la  r^ 
traite  par  leors  soldats,  qui  se  vengèrent 
de  la  manière  la  plus  barbare,  sur  leur 
brave  général ,  de  ce  qu'ils  appelaient 
sa  trahiiïon  ;  il  périt  misérablement 
d'une  mort  cruelle.  Les  assassins  répons 
dirent  an  tribunal  qui  les  jugea  qu'on 
leur  avait  dit  que  d'Erloch  ne  s'eiait 
mis  à  leur  tète  que  pour  les  livrer.  L'œ^ 
legénuire  Steiger  fut  méconnu  d'abord 
par  cette  troupe  encore  sanglante  du 
meurtre  de  son  général;  reeonna  en«> 
suite,  il  découvrit  ta  poitrioe,  et  l'étiaîie 
de  l'aigle  noir  de  Prusse  le  dérobe  au 
ft*r  des  «ssossiits  ;  il  leur  paria  couMiie 
Coligny,  dans  k  Henriade;  il  fut  plus 
heureui.  Les  tiuguettota  de  Berne , 
quoique  trahis,  vaîocus,  désespérés, 
eurent  mie  meilleure  conscience  que 
les  fanatiques  de  la  Saîfit^-Barlfcéiemi. 
€e  vieillard  put  gagner  les  montagnes, 
et  emporta  avec  lui ,  auprès  de  Cous* 
tance,  les  pénates  de  la  patrie  bemaise. 
Le  corps  bemoia  av«it  eu  afame  é  des 
farces  triples,  composées  de  vieux  aoi- 
dats  de  ta  république.  Mois  ,  ce  qu'il  j 
eut  de4éplorable^  quand  on  paroantrut 
leschan^ps4e  bataille,  ce  fut  d'y  cmn^ 
ter  des  centaines  de  femmes  jetdesmU- 
Nara  de  faux  dont  ces  braves  paysans 
iTétaienit  arméa.  Les  finisses  trattèvent 
les  .nantais  4XM&me  leurs  ancétim 


avaient  traité  taaAuMebiasM; 
pouvaienl^ils  faire  eontr •  la  cavalerie 
et  rartillerie  française  Y  Va  ae  jetèrent 
en  fanatiques  sur  les  canooa;  ilsMeé* 
dèrent  qu'au  nombre  et  ft  U  tactique. 
Plusieurs  de  leurs  vieillarda  ne  vmI» 
rent  pas  survivre  à  ce  grand  désastre 
et  se  donnèrent  la  mort, 

La  chute  de  Berne  fut  le  signal  éak 
déeadeoce  helvétique,  Loeerne ,  Zu* 
rieh,  Séiafhauseo,  suivirent  le  sort  éé 
Soleure,  de  Fribourg  et  de  Berne»  et 
imitèrent  plus  4hi  moins  re««mpln  de 
Bàle  et  de  Lauwme.  U  résiiUa  de  tous 
ces  ehangemena  apontanéi»  qoe  k« 
cantons  faisaient  dans  leurs  propres 
gouvernemena.jMW  en  faire  iionimaie 
au  Directoire,  plusieurs  variatipna  mh 
tables  dans  l'état  du  paya.  On  Ot  d'a- 
bord trois  républiques  fédérées  ;  après, 
on  en  fit  treise  o«  quêterai»  et  Mfin 
Brune  en  8t  deisg  :  ce  général  fut  alors 
injustement  accusé  d'avoir  ahin§deses 
pouvoirs.  L'bisloire  lui  rendra  lualioe. 
Quand  il  fut  parti,  l^ecarlier,  oomnâs' 
aaire  du  Directoire,  ciiar^i  d'ofss* 
niser  U  république  helvétique,  octroya 
i  la  Suisse  uoe  constitutioi»  ^n'il  avait 
reçue  de  Paris»  et  &t  convoquer,  selon 
l'usage,  une  diète  poli^nnell^  è  Ar«ux« 
pour  reconu^tre  bbireuscut  cotte  der- 
nière condition  de  la  paii.  h^  li^ns 
du  Directoire  s'étaiisot  oroporoa  do 
toutes  les  caisses  :  da#s<adle  de  Botmi 
où  était  le  tré^or^  ils  piUèreut  w^  m^ 
taiae  de  millions  ;  ils  oo«04'èreut  4m 
afldés  ju«quo  eur  les  glMwa,  pour  y 
détofrer  les  eouuues  que  ravoy.fr  de 
Berne  y  avoitfajt^chor-  ^'occifialioo 
coûta  à  laSuisso  WilU^*iiuf^  UMllic^s, 
dont  une  partie  A»t  é  Jl|i4Mr£efdos  ts^ 
milles  patiiciciinoa.  JU^  JP/OAtais  pn* 
rent  des  utifes  qu'ils  w^i^^fèrent  Asm 
la  citadelle  de  Strasbourg.  Les  arbr^ 
de  lu  Mkecté  «tiaa^loba  mtvrir^  la 
imwu  i^os  Ahbi#  awvec«iAs  a'emprca- 
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fiaient,  camnie  le  Yalaîs  et  antres  petits 
états ,  d'envoyer  leurs  abdications  au 
Bîrectoire,  qui  rendait  compte  d«os  le 
JUoniimÊrde  ce  patriotisme  décomman- 
de. On  vit  des  prêtres  et  des  moines 
présider  les  clubs,  et  haranguer  les  as^ 
semblées  populaires»  Maiapendantqne 
les  bourgeois  des  grands  cantons  rai- 
sonnaient dans  les  cafés«  les  paysans 
des  petits  cantons  se  groupaient  en  ar« 
mes  sur  leurs  montagnes.  Ceux-ci 
étaîentles  vrais  descendaos  de  Guillau- 
me TeIK  Ils  se  confédérèrent  contre  la 
grande  nation,  sur  le  bord  du  lac  d'U-* 
ri,  au  commencement  de  février.  Ce 
Fut  Schvritz  qui  donna  le  signal,  en  ap- 
lieiant  à  lui  ses  anciens  confédérés.  Ce 
canton  fit  un  grand  acte  de  magnani- 
mité; il  accorda  la  liberté  à  de  petits 
peuples  ses  sujets.  Gomme  le  but  de 
cette  indépendance  particulière  était 
toujours  celui  de  la  défense  générale, 
Schwilx  fut  éminemment  patriotique  et 
sage.  Le  danger  était  pressant;  il  le  fut 
bien  plus  quand  on  apprit  dans  les  pe* 
lits  cantons  qui  croyaient  Berne  impre- 
nable, qu'une  république  utje  et  indivi- 
sible venait  d'être  proclamée.  Il  fallait 
alors  ou  Taccepter  ou  la  combattre.  Ce 
fut  à  ce  dernier  parti  que  se  rangèrent 
unanimement  les  pAtres  des  petits  can« 
tonSé  Ils  descendirent  tous  des  Alpes 
avec  leurs  femmes  et  leurs  enfans  pour 
prêter  ce  beau  serment  à  Schwitz,  le 
1*^  avril.  Ils  ne  se  bornèrent  point  à 
cette  résolution;  ils  envoyèrent  une 
députation  à  Lecarlier,  à  Berne,  avec 
ordre  d'aller  de  li  à  Paris  exprimer  au 
Directoire  le  vœu  de  rester  soumis  i 
kurs  institutions.  Lecarlier  traita  la 
députalioB  des  montagnards  comme 
■eiiigaiid  avait  traité  les  sénateurs  de 
Berne.  Il  teftiaa  des  passeports  aux 
d^mtés,  leur  notifia  la  volonté  du  M- 
fMtoire,  et  les  renvoya  désespérés. 
A  tew  retour  A  Miwitc,  le  erf  de  von* 


geance  et  de  guerre  reteaitit  dans  la 
ville  et  sur  la  montagne  :  chaooo  cou- 
rut aux  armes.  Réding,  ancien  colonel 
au  service  d'Espagne*  d'une  famille 
dont  le  nom  et  les  services  se  ratta- 
chent à  la  gloire  antique  de  ce  canton 
libérateur  de  la  Suisse,  fut  tiré  de  sa  re- 
traite par  la  vénération  do  ses  conci- 
toyens. De  tous  côtés,  les  montagnards 
accoururent  prêter  sous  ses  drapeaux 
le  serment  du  désespoir.  Toutes  les  ar- 
mes du  pays  servirent  à  armer  cette  po- 
pulation fanatique  de  son  indépendan- 
ce; toutes,  jusqu'aux  vieilles  lances  en- 
fouies dans  l'arsenal  depuis  près  de 
cinq  siècles.  L'homme  de  quinze  ans 
A  soixante,  qui  ne  prendrait  pas  les 
armes,  était  déclaré  inf  Ame.  Les  batail- 
lons s'organisèrent;  les  femmes  formé*-  ^ 
rent  des  compagnies  d'ouvriers,  et  tra« 
veillèrent  avec  ardeur  A  élever  des  re^ 
trancfaemens  dans  les  défilés  de  leurs 
montagnes  :  c'était  Sparte  ressusdtée. 
Béding  commença  ses  opérations  mi" 
litaires  pat  surprendre  Lucerne ,  et 
s'emparer  de  son  artillerie,  moyen  de 
défense  qui  lai  manquait. 

Bien  têt  après,  les  troupes  françai- 
ses se  portèrent  contre  le  canton  de 
Schwitâ.  Trois  combats  sangians  forent 
livrés  sans  succès  :  de  simples  mon- 
tagnards, animés  par  le  sentiment  de 
l'indépendance  nationale,  résistaient 
aux  eÎTorts  des  vainqueurs  de  l'Anlri- 
che.  Les  généraux  français  se  déci-< 
dèrent  à  tourner  des  positions  si  vail-*' 
lamment  défendues,  et  proposèrent  de 
négocier.  Le  peuple  rejeta  avec  fureur 
cette  proposition  ;  H  fit  retentir  Talr 
des  cris  de  vaincre  <m  mourir.  Cepen* 
dant,  chaque  jom*.  il  voyait  diminuer 
ses  rangs;  la  lutte  était  trop  inégale; 
la  destruction  entière  de  ceMe  cou** 
rageusepopnlation  était  évidente.  Un 
piêUre  vénérable  tiarangaatea  paysans, 
et  lea  détermina  à  aeaepter  leaplopo^ 
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Mtions  de§  Prançai»  ;  mais  ils  ne  con- 
sentirent à  leur  réunion  avec  la  repu- 
blique  helvétique  qu*à  la  oondîtîon  de 
conserver  leur  religion,  leurs  armes  et 
leurs  droits.  Le  général  Schawembourg 
lit  aussitôt  retirer  ses  troupes.  Ainsi 
finit  répisode  belliqueux  du  canton  d« 
Srhwitz,qui,  le  premier,  avait  poussé  le 
(Tî  de  l'indépendance  des  Autrichiens, 
et  qui  n'avait  point  dégénéré. 

Cependant  la  nouvelle  république 
n'était  point  encore  organisée;  elle 
devait  se  composer  de  vingt-deux  can* 
tons,  et  dix  seulement  avaient  envoyé 
leurs  députés  à  l'assemblée  d'Arau; 
son  gouvernement  était  calqué  sur 
celui  de  France:  tinq  directeurs,  un 
sénat  et  un  grand  conseil.  Quelques 
cantons  demandaient  qu'on  accédftt 
aux  conditions  acceptées  par  Schwitz, 
et  l'accession  paraissait  devoir  être 
générale,  lorsqu'une  insurrection  écla* 
ta  dans  le  Valais,  qai  d'abord  avoit 
été  favorable  à  la  révolution.  L  était 
difficile  de  penser  qu'une  révolte  sem- 
blable pût  devenir  dangereuse,  surtout 
après  la  soumission  des  cantons  belli* 
queux.  Cependant  ses  premiers  pas 
furent  alarmans.  Six  mille  insurgés, 
soulevés  au  nom  de  Jésus-Christ  par 
les  ministres  de  la  sainte  religion^  se 
précipitèrent  des  montagnes  sur  la 
Tille  de  Sion  où  résidait  un  agent 
français  nommé  Maugourit.  Il  eut  à 
peine  le  temps  de  se  sauver,  ainsi  que 
les  autorités  ;  elles  se  réfugièrent  au 
eamp  du  général  Lorge,  qui  était  à 
peu  de  distance*  Ce  général  marcha 
immédiatement  contre  les  insurgés; 
d'abord  vainqueurs,  ils  furent  promp- 
temeut  contraints  à  la  soumission  et 
désarmés.  On  a  regretté  la  sévérité 
avec  laquelle  les  Français  ont  traité  la 
ville  de  Sion  dans  cette  occasion. 

Mulbausen  et  Genève  furent  réunis 
à  hi  Yraoee.  if^oigÊSinXion  f6ii6ral9 


I  de  la  république  helvétique  se  fil  dé- 
sormais sans  obstacle  ;  mais  les  difapî* 
dations  du  commissaire  Rapinat  et  de» 
autres  agens  de  Pans  portaient  Texa»» 
pération  du  peuple  au  plus  haut  de- 
gré, et  il  n'attendait  que  l'occanon  de 
soulever  le  joug  que  les  baïonnettes 
du  Directoire  lui  imposaient  sous  le 
masque  de  la  liberté.  A  la  rupture 
du  congrès  de  Rastadt,  les  succès  de 
l'archiduc  en  Allemagne  furent  le 
signal  de  la  révolte.  Le  tocsin  retentit 
de  nouveau  dans  les  Alpes.  La  guerre 
d'Helvétie  fut  glorieuse  pour  Masséna; 
elle  ajouta  à  ses  laurier»  l'honneur  si 
digne  d'envie  d'avoir  sauvé  sa  patrie 
de  l'invasion  étrangère;  mais  elle 
coûta  bien  des  braves  à  la  France. 

S  IV. 

La  Hollande  était  composée  de  sept 
provinces,  unies  par  la  politique,  mais 
indépendantes  pour  le  gouvernement, 
et  d'une  forte  annexe  dite  \ai  généraHié, 
et  qui  comprenait  le  Rrabant  hollan- 
dais,  la  Flandre  hollandaise,  les  pays 
au-delà  de  la  Meuse,  Maestricht,  Na^ 
mur,  Bréda,  Bois-le-l>uc.  Cette  belle 
province  était  pour  la  Hollande  ce  que 
le  pays  de  Vaud  était  pour  le  canton  de 
Berne;  elle  n'envoyait  point  de  députés 
aux  états-généraux.  Ceux-ci,  composés 
des  députés  des  sept  provinces,  gou- 
vernaient despoUquement  la  gim6ra^ 
Uté  comme  leur  conquête.  Ce  fut  long- 
temps le  sort  des  colonies  romaines» 
Chacune  des  sept  provinces  unies  exer- 
çait, par  son  député,  une  portion  de 
la  souveraineté  générale ,  et  avait  sa 
souveraineté  particulière  sur  ellennfr* 
me.  Cette  souveraineté  ae  manifestait 
dans  l'exercice  des  chambres,  appelées 
états  provinciaux ,  fonnés  des  députéa 
de  quelques  villes  privilégiées  ;  toutea 
n'avaient  pas  te  droit  d'en  eovoyert 
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lue  de  son  régime  iatériear,  votait  sa 
part  d'impôt  poar  les  dépenses  géné- 
rales de  l'état  «  mais  réglait  le  mode 
de  sa  levée.  Les  villes  s'administraient 
elles-mêmes  par  des  formes  municipa- 
les. Elles  ne  rendaient  aucun  compte 
de  leur  administration  aux  états  pro- 
vîncianx,  pas  pins  qoe  ceux-ci  n'en 
rendaient  aux  états-généraux.  Il  était 
difBcile  de  suivre  avec  plus  d'exactitu- 
de l'échelle  du  système  fédératif.  Tou- 
tes ces  petites  indépendances  bour- 
geoises, réunies  en  faisceau  pour  Tinté- 
rèt  commun,  formaient  un  état  indé- 
pendant, qui  fut  long-temps  florissant 
etheureux.  Sescommeneemensavaient 
été  basés  sur  une  belle  idée  peKtique  : 
offrir  une  patrie  aux  victimes  de  la 
politique  et  de  l'intolérance.  C'était 
ainsi  que  les  Grecs  s'étaient  constitués^ 
et  qu'ils  étaient  parvenus  à  lutter  con- 
tre l'Asie  et  contre  les  Romains.  La 
Hollande  succomba,  comme  la  Grèce, 
parce  qu'elle  était  vieille ,  qu'elle  était 
troublée  par  des  discordes  intestines, 
et  que  son  faisceau  était  à  demi  brisé. 
Elle  avait  de  plus  un  vice  capital  dans 
son  organisation  d'état  ;  son  souverain 
n'en  était  pas  un,  et  il  avait  en  main 
tous  les  moyens  de  le  devenir.  Tant 
que  les  princes  de  Nassau  ne  furent  pas 
ambitieux  pour  leur  propre  compte,  ils 
vécurent  honorés  et  glorieux,  et  eurent 
un  beau  rang  dans  l'Europe.  Us  avaient 
courageusement  résisté  à  Louis  XIV, 
leur  pavillon  était  respecté  ;  ils  avaient 
de  la  prépondérance  parmi  les  souve- 
rains du  second  ordre,  et  ceux  du 
premier  ordre  recherchaient  leur  al  - 
Bance.  Ils  étaient  dans  la  véritable  con- 
dition d'un  bon  gouvernement:  égali- 
té dans  la  souveraineté  entre  le  prince 
et  les  états-généraux.  Une  fois  cette 
égalité  rompue  par  un  empiétement 
de  l'un  ou  de  l'autre,  il  devait  y  ayoir 
▼I 


arriva. 

Une  veine  aristocratique  drcriait 
dans  ce  corps  républicain  ;  l'ordre 
équestre  :  il  était  représenté  aux  états- 
généraux  par  une  députation  particu- 
lière de  la  noblesse  de  chaque  province. 
La  complication  de  ce  gouvernementle 
rendait  vulnérable  par  sa  propre  orga- 
nisation; il  n'était  ni  assex  démocrati- 
que, ni  assez  aristocratique;  il  s'y  trou- 
vait des  élémens  de  guerres  civiles,  si 
on  cessait  de  s'entendre ,  et  pas  asseï 
de  moyens  pour  les  faire  tourner  au 
profit  du  parti  victorieux,  sans  écraser 
l'autre  parti  par  une  révolution  qu 
mit  en  péril  l'indépendance  nationale. 
Pour  prévenir  ce  danger,  que  les  Hol- 
landais  avaient  compris,  ils  créèrent 
le  statboudérat,  et  choisirent  un  prin- 
ce de  la  maison  de  Nassau.  Ils  eurent 
en  cela  une  vraie  sagesse  de  chercher 
leur  grand  magistrat  dans  une  illns 
maison,  mais  dont  la  situation  ne  pour- 
rait leur  porter  aucun  ombrage.  Ce 
prince  avait  été  comblé  de  prérogati- 
ves au  début  de  son  élection.  Capitaine- 
général  de  l'armée,  grand-amiral,  il 
avait  en  outre  à  sa  nomination  tous  les 
emplois  civils  et  militaires,  et  dispo- 
sait d'un  trésor  considérable.  Le  sys- 
tème graduel  d'élections ,  sans  cesse 
renouvelées ,  présentait  au  statbouder 
des  chances  favorables,  par  le  crédit 
qu  il  pouvait  s'y  créer;  et  de  temps  en 
temps  il  dut  être  maître  absolu,  quand 
ses  créatures  étaient  portées  aux  états- 
généraux.  Par  sa  nature,  le  stathoudé- 
rat  était  immobile,  il  avait  donc  tou- 
jours la  ressource  et  l'avantage  d'atten- 
dre, au  sein  du  pouvoir,  que  ce  pouvoir 
s'accrût. 

Cette  situation  d'intérêt  avait  mis 
plusieurs  fois  le  stathouder  et  les  états** 
généraux  en  opposition,  et  l'état  en 
crise.  Des  révolutions  avaient  eu  lieu  ; 
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cHe»  êvaiiDt  été  Miiglaiitei;  de  grandi 
citoyens,  tels  que  Jean  de  Witt  et  Bir- 
neweldt,  ;  avaient  perdu  la  vie.  Le 
stalhoadérat  avait  flni  par  être  aboli  ; 
mail  les  dangers  courus  par  la  répu- 
blique, (ofjique  Louis  XIV  conquit  plu- 
sieurs de  ses  provinces,  la  força  de  ré- 
tablir ce  grand  pouvoir  en  faveur  de 
Guillaume  IIL  Ce  prince  la  ve'iigea  et 
affranchit  son  territoire;  en  habile  po* 
litique,  il  profita  de  la  reconnaissance 
Batiouale  pour  se  saisir  d*une  autorité 
presque  absolue.  Il  fit  traiter  les  trois 
provinces  où  les  armes  de  Louis  XIV 
avaient  pénétré,  comme  le  sénat  de 
Tarthage  traitait  ses  généraux  quand  ils 
avaient  été  battus.  11  voulut  leur  inSi- 
ger  un  châtiment  national;  il  les  fit  dé- 
olarer  incapables  de  nommer  à  Taveiiir 
leurs  magistrats,  et  s'en  appropria  la 
nomination.  Ainsi,  conune  l'état  con- 
sistait en  sept  provinces,  il  se  rendit 
maître  en  167(  des  troi^  septièmes  de 
la  souveraineté  par  cet  acte  de  justice 
extraordinaire,  qu'on  appela  le  Réglée 

Guillaume  ne  se  contenta  pas  de  s'ê- 
tre fait  reconnaître  le  conquérant  des 
provinces  envahies  par  Louis  XIV; 
il  trouva,  dans  les  embarras,  résultant 
de  la  guerre  de  la  succession  d'Espagne, 
un  prétexte  de  se  faire  donner  le  com- 
plément de  la  dictature  militaire.  £n 
sa  qualité  de  capitaine-général,  il  com- 
mandait l'armée;  mais  il  ne  pouvait 
donner  d'ordre  de  mouvement  dans  les 
^«tmisons,  sans  l'autorisation  des  états. 
Il  profita  de  cette  guerre  pour  leur  dé- 
montrer les  inconvéniens  de  cette  dé- 
pendance. Les  services  qu'il  venait  de 
rendre  à  la  république  lui  douuaient  le 
droit  de  parler  haut;  il  obtint,  pour  «me 
eampa§n$  êeuhmwai.  le  pouvoir  discré- 
tionnaire qu'il  convoitait  ;  de  ce  jour 
il  ne  s'en  dessaisit  plus;  et  ce  pouvoir, 
ft'versif  pour  tout  gouvernement  fé- 
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publicain,  devint  un  droit  kérédilriiii 
du  stathoudéraL  Cependant  k  vitti 
d'Amsterdam  ae  refusa  toujours  i  o^ 
vrir  ses  porte»  aux  gêna  de  gserre  : 
elle  persista  à  regarder  ce  pouvoir  diSi* 
crétionnaire  comme  une  usurpelîoiiaBr 
la  liberté  nationale  ;  la  proviaee  de 
Hollande  partagea  juaqu'au  dernier 
moment  la  courageuse  réaistanee  de  aa 
capitale. 

Après  Guillaume  III«  lea  élatarè»- 
lurent  de  se  passer  du  ataUMNidénIi 
mais  dans  la  guerre  de  1741,  ou  la  HoU 
lande,  oubliant  ses  principes  politii|Ma» 
prit  parti  contre  la  France,  et  fit  sortir 
les  Provincea-Unies  de  l'état  de  neutca* 
lilé  auquel  elles  devaient  leurs  richaa- 
ses,  le  besoin  d'un  chef  qui  eût  en  maia 
le  pouvoir  et  le  mouvement  se  fit  sen- 
tir avec  force;  la  révolution  du  rétobili« 
sèment  du  stathoudérat  se  fit  en  ^uluia 
jours.  Guillaume  IV  fut  prodamé  avec 
un  enthousiasme  difficile  à  décrire;  k 
peuple  réunit  avec  prodigalité  aur  sa 
tête  toutes  les  faveurs  dont  il  pouvait 
disposer.  Il  ajouta  au  règlement  da 
Iffli,  et  aux  droiU  depolaela,  l'hérédilé 
du  stathoudérat  dans  la  maison  de  Naa- 
saU'Orange,  avec  successibilité  pour 
les  femmes,  en  oasd' extinction  des  mâ- 
les :  il  était  difficile  à  des  républicains 
d'aller  plus  loin.  Par  cette  deridèit 
révolution,  le  stathouder  passa  subi- 
tement de  l'état  de  serviteur  des  étala- 
généraux  à  la  condition  de  leur  pro* 
tecteur  et  de  leur  maître.  Il  fut  suu- 
verain.  Les  rois  de  l'Europe  le  traitè- 
rent comme  tel;  et  le  grand  Frédéric 
donna  sa  nièce  à  Guillaume  V. 

Cette  princesae,  d^un  caractère  allier 
et  vindicatif,  joue  un  grand  ï4ic  dans 
les  événenens  qui  viureet  cfaangar 
encore  une  (gis  le  gouvernement  de  la 
Hollande^  fille  se  crut  tout  permis  parce 
qu'elle  comptait  aur  lappui  du  roi  sou 
oncWi  dont  la  prépoiiydérauce  était  li| 
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résultat  de  ^  gloire  et  de  son  génie.  J^ 
soncAté,  le  stathouder,  tontconAa^* 
dans  Tappui  du  rai  d'Angleterre,  crat 
pouvoir  impunément  opprimer  la  na- 
tion. La  ville  d'Amsterdam  et  la  pro*- 
yince  de  Hollande  se  vouèrent  génè 
reusement  à  la  défense  de  la  liberté 
hollandaise. 

La  minorité  de  Guillaume  Y  avait  été 
conGée  au  duc  Louis  de  Brunswick»  qui 
prolongea  la  intelle  au-delà  de  la  ma^- 
jorité.  Il  avait  reçu  des  états  le  titre  et 
lesfonctions  de  lieutenant-général  de  la 
république,  et,  en  cette  qualité,  il  était 
chargé  de  tout  ce  qui  concernait  la 
guerre  et  son  administration.  Le  jeune 
prince  s'était  accoutumé  au  gouverne^ 
ment  du  duc  Louis,  qui  lui  épargnait 
toutes  les  charges  de  la  souveraineté  , 
et  en  exerçait  la  puissance.  Les  pa- 
triotes furent  alarmés  de  cette  autorite 
prolongée  qui  dégénérait  insensible- 
ment en  usurpation  ;  ils  étaient  mécon- 
tens  d'ailleurs  du  caractère  de  Guil- 
laume V»  de  son  manque  de  foi,  de  sa 
fausseté,  de  son  incapacité,  de  sa  fai- 
blesse; et»  clans  la  résolution  qu'ils  pri- 
rent de  sauver  à  tout  prix  la  chose  pu- 
blique, ils  arrêtèrent  de  se  débarrasser 
du  duc  Louis.  Bientôt  ils  en  trouvèrent 
l'occasion  et  le  motif  dans  un  écrit  signé 
du  stathouder  depuis  sa  majorité,  acte 
par  lequel  le  prince  s'engageait  à  ne 
rien  entreprendre  sans  la  sanction  du 
duc  de  Brunswick.  Les  partisans  du  sta- 
thoudératse  trouvèrent,  par  la  commu- 
nication decette  pièce  importante,aus8i 
intéressés  que  les  patriotes  à  se  débar- 
rasser d'une  autorité  qui  asservissait  le 
stathouder  lui-même;  et  le  duc  fut  obli- 
gé de  partir.  Cette  petite  révolution  se 
passa  dans  l'intérieur,  et  n'eut  pas  de 
publicité.  Les  patriotes  l'étaient,  en 
hommes  habiles,  réservé  d'en  tirer  un 
plus  grand  parti  pour  le  dessein  qu'ils 
avaient  conçii. 


Cet  acte  dont  ils  épient  nçÊBepmr^ 
était  l'ouvrage  du  grand-pensionnaire 
Blesswick,  et  il  était  écrit  de  sa  maio. 
Le  grand-pensionnaire,  premier  mi- 
nistre, s'était,  par  cela  se\il,  oonstitué 
en  état  de  trahison;  et  si  cet  a^cte  était 
dénoncé  aux  états-généraux,  ils  le  li^ 
vreraient  à  une  condamnation  capitale. 
Blesswick,  homme  d'un  grand  talent , 
jouissait  d'un  crédit  populaire.  Lespa* 
triotes,  au  lieu  de  s'en  défaire  comn^e 
ils  avaient  fait  du  duc  Louis  qui  ne  pou- 
vait que  leur  nuire,  9e  décidèrent  à  eil 
tirer  parti,  et  ils  firent  sagement.  Le 
caractère  de  ce  peuple  réfléchiet  pru- 
dent se  retrouve  daus  toutes  ses  révo- 
lutions. Ils  montrèrent  &  Blesswick  l'ac- 
te qu'il  avait  imprudemment  rédigé,  et 
lui  proposèrent  ralternative  d'être  ac- 
cusé par  eux,  ou  de  les  servir.  GomoiQ 
ils  s'y  attendaient  bien ,  Blesswicif:  ne 
balança  point,  d'autant  que  ce  titrerea* 
tait  entre  les  maina  des  patriotes.  Il  a^ 
dévoua  à  leur  projet  et  se  montra  ai  fi* 
dèle  aux  engag^ens,  quoique  forcée, 
qu'il  avait  con^acléa  avec  eux,  qiMf 
lorsqu'il  eut  terminé  les  cinq  aouéee 
que  durait  l'exercice  d?  fraod-peiH 
sionnaire ,  il  eut  )e  crédit  de  ae  taire 
réélire. 

Les  circooataoces  devinrent  de  If 
plu»  haute  gravité  par  la  gnerre  411e 
l'Angleterre,  au  mépris  dei  traités,  dé- 
clara aux  Provinces-Unies,  alors  ai* 
liées  avec  la  Fruce,  qui  arasait  contre 
la  Grande-Bretagne.  Ce  malhenrevi 
pays  était  tiraillé  entre  ces  deux  gven* 
des  puissances,  dont  l'une,  l'Angle- 
terre, ne  voulait  pas  qu'elle  eAt  une 
marine,  et  l'autre,  la  France»  deman- 
dait qu'elle  n'eût  point  d'année  de 
terre,  mais  une  marine.  Il  y  avait  en- 
oore  uoeautre  perplexité»  L'Angleterre 
désirait  que  le  stathouder  devint  omh 
narque  absolu,  et  soutenait  son  partH 
le  France  était  pouc  les  intérêts  répuk^ 
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btieains.  Son  alliance  venait  d'aUirer 
gur  les  sept  provinces  unies  Torage 
britanniqae.  Cependant  la  Hollande 
avait  tout  fait  poar  le  conjurer,  en  pro- 
testant de  sa  neutralité.  Elle  arguait 
aussi  d'une  des  dispositions  du  dernier 
traité,  qui  autorisait  les  parties  con- 
tractantes à  continuer  leurs  relations 
de  commerce  avec  les  puissances  en 
guerre  avec  l'une  d'elles,  pourvu  qu'el- 
les s'abstinssent  d'importer  des  armes 
et  des  munitions  de  guerre.  Elle  citait 
r Angleterre  elle-même,  qui,  dans  une 
position  analogue,  avait  profité  de  ces 
avantages.  La  Russie  offrit  un  secours 
à  la  Hollande,  en  l'invitant  à  souscrire 
au  traité  de  neutralité  armée  qu'elle 
venait  de  signer  avec  la  Suède  et  le  Da- 
nemarck.  Ce  traité  renfermait  exacte- 
ment les  stipulations  et  les  exceptions 
consenties,  dans  le  règlement  delT78, 
relativement  à  la  navigation  des  neu- 
tres, et  dont  la  Hollande ,  par  rapport 
à  ses  relations  de  commerce  avec  ta 
France,  réclamait  vainement  l'applica- 
tion auprès  du  gouvernement  britan- 
nique :  tout  fût  inutile.  L'Angleterre , 
étroitement  unie  au  stathouder,  sur 
lequel  elle  comptait,  et  avee  raison, 
abusa  des  avantages  que  lui  donnait  la 
trahison,  et  déclara  la  guerre  le  jour 
même  où  les  ambassadeurs  des  états 
adhéraient  à  Pétersbourg  au  traité  de 
neutralité. 

'  La  conduite  du  stathouder  devînt 
plus  que  suspecte  aux  patriotes,  qui  eu- 
rent les  jeux  ouverts  sur  toutes  ses 
opérations  en  qualité  de  grand-amiral. 
La  trahison  du  prince  fut  bientôt  mani- 
feste. LaFrance  demanda  une  Botte  a  la 
Hollande,  pour  coopérer  avec  la  sienne 
dans  cette  guerre  :  elles  devaient  se 
réunir  à  Brest,  en  marches  combinées. 
Cette  flotte  partirait  du  Texel.  Le 
chef  deTamîrauté  de  la  Meuse,  le  fa- 
meux Paulus,  déploya  une  telle  activité 


pour  son  armement ,  que  quarante 
vaisseaux  furent  prêts  à  mettre  à  ta 
voile  dans  la  rade  du  Texel.  Mais  le 
stathouder,  en  sa  qualité  degrand-ami- 
ral,  apporta  tant  de  difficultés  aui  or- 
dres des  états-généraux,  que  la  saison 
de  mettre  en  mer  se  passa.  Il  fit  plus  : 
tes  états,  instruits  qu'une  escadre  an- 
glaise, aux  ordres  de  l'amiral  Parker, 
croisait  dans  le  Sund,  dans  l'espoir  de 
s'emparer  des  navires  hollandais  char- 
gés pour  le  commerce  de  la  Baltique, 
ordonnèrent  au  grand-amiral  de  les 
faire  convoyer  par  une  force  respec- 
table. Le  stathouder,  contraint  d'obéir, 
choisit  pour  commander  la  flotte,  qui 
eut  ordre  d'appareiller,  un  vieillard 
nommé  Zoutmao,  qu'il  tira  de  son 
obscurité.  Il  comptait  sur  la  faiblesse 
de  ce  vieux  marin,  depuis  long-temps 
oublié,  pour  faire  tomber  ses  vaisseaux 
entre  les  mains  des  Anglais;  et  sob 
dessPMi  était  si  positif  à  cet  égard,  qn'Q 
n'avait  pas  même  donné  à  Zoutman 
assez  de  bàtimens  pour  défendre  son 
convoi. 

L'amiral  se  plaignit  de  l'insoffisance 
de  ses  forces.  Il  lui  fut  répondu  quil 
se  rallierait  en  route  avec  l'amiral 
Einsberg,  un  des  plus  grands  hommes 
de  mer  de  l'Europe.  Zoutman  partit  et 
rencontra  Kinsberg,  qu'il  pria  de 
marcher  avec  lui  ;  mais  quel  futl'éton- 
nement  de  Zoutman  quand  Kinsberg 
loi  montra  l'ordre  qui  le  rappelait  sous 
vingt-quatre  heures.  Cependant,  quoi- 
que cet  amiral  fût  du  parti  du  stathou- 
der, il  ne  put  se  résoudre  à  laisser  le 
vieux  Zoutman  courir  à  la  perte  iné- 
vitable des  bAtimens  de  guerre  et  de 
commerce  qui  étaient  sous  ses  ordres, 
et  il  prit  sur  lui  de  l'accompagner 
pendant  quelques  jours. 

L'amiral  anglais  avait  été  instruit  de 
la  marche  de  Zoutman ,  il  avait  quitté 
sa  station  et  était  venu  à  sa  rencontre, 
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dansheetUbi^ede  s'emiMirer,  presque 
MHS  coup  férir,  de  tout  le  coovoi. 
Mais  quand  il  vit  la  jréaDÎonde^deai 
amiraui  hpllandais«  il  dut  se  décider  à 
livrer  bataille  ;  il  la  perdit  et  se  déroba 
par  la  fuite.  Cette  affaire  s'appelle  la 
bataille  de  Doggers-bauck,  d'uo  baoc 
de  sable  sur  la  c6te  du  Jutland.  Le 
vieux  Zoutman  se  battit  comme  un 
héros;  Kinaberg  fit  des  prodiges.  La 
Hollande  triomphante  honora  ses  deux 
amiraux.  Mais  le  stathouder  les  reçut 
avec  une  indifférence  marquée,  et 
prouva  daireinent,  par  cette  conduite, 
la  perfidie  de  ses  engagemens  avec 
r  Angleterre.  Zoutman  rentra  dans  Tou- 
bli.  Cette  victoire  fut  alors  regardée 
bien  justement  par  les  patriotes  com- 
me une  victoire  sur  le  Stathouder  lui- 
même  qui  n'avait  pu  dissimuler  son 
dépit.  La  disgrftce  du  vainqueur  dut  ai- 
grir violemment  les  esprits  déjà  irrités 
parles  obstacles  que  le  stathouder  avait 
rais  à  la  sortie  de  la  flotte  du  Teiel, 
et  à  sa  jonction  avec  celle  de  Brest. 
La  nation  était  ouvertement  trahie  par 
son  chef.  Le  traité,  de  1783  termina 
cette  guerre.  L'Angleterre  y  gagna 
l'établissement  de  Negapatnam»  que 
les  Hollandais  lui  cédèrent  sur  la  côte 
de  Coromandel. 

Après  cette  paix,  la  politique  des 
états-généraux  se  tourna  tout  entière 
du  cdté  de  la  France,  et  força  la  main 
au  stathouder,  qui  fut  obligé  de  suivre 
la  négociation.  Le  traité  signé  à  Ver- 
sailles, le  8  novembre  1783,  fut  ratifié 
par  les  états,  le  12  décembre.  Les  pa- 
triotes manifestèrent  hautement  leur 
joie  ;  Amsterdam  et  Rotterdam  frap- 
pèrent des  médailles  à  l'occasion  de 
l'alliance  de  la  France.  Jamais  nation 
n'exprima  avec  plus  de  caractère  la 
part  qu'elle  prenait  à  la  politique  de 
son  gouvernement.  Cependant  le  stat- 
hpuder  affectait  de  repr(>cher  à  la  Fi  an- 


ce  la  perte  do  comptoir  de  Nega|nfc-  ' 
nam  ;  de  leur  c6té,  lespatrîotea  repro- 
chaient avec  bien  plus  de  raison  aa- 
prince  d'avoir  empêché  la  jonctîim  da 
la  flotte  du  Texel  à  la  flotte  frao^iàsev 
ce  qui  eût  porté  un  coup  terrible  à  ; 
r  Angleterre*  surtout  depuis  la  owInh  . 
lité   armée  des  cours  maritimea  du  - 
Nord.  C'était  ce  que  le  atatfepuder*  - 
d'accordaveclecabinetdeSaioirJaiQes» . 
s'était  attaché  avec  soin  à  prévenir^  eu 
dépit  des  efforts  de  Tamiral  Paiilos, 
des  ordres  des  états  et  de  la  convenliou'. 
faite  avec  la  France. 

La  mort  du  grand  Frédéric  fut  uu 
événement  important  pour  les  affaires  * 
de  la  Hollande.  Là  princesse  d'Ori^nge  , 
comptait,  avec  raison,  plus  encore  sur 
l'appui  de  son  frère  qui  se  trouvait 
appelé  au  trône  de  Prusse,  qu'elle  n'a- 
vait compté  sur  la  protection  du  vieux 
roi,  qui  avait  toujours  dédaigné  de^ 
se  mêler  des  querelles  de  cette  ré-.| 
publique,  autrement  que  par  un  sys- 
tème modéré  de  conseil  à  l'un  et  à 
l'autre  parti.  Sa  politique  Taurait  d'ail- 
leurs porté,  s'il  eût  vécu  davantage,  à 
s'entendre  avec  la  France  contre  le 
parti  anglais,  dont  son  nom  était  tou- , 
jours  l'instrument,  et  à  ne  pas  souffrir 
qu'aucune  atteinte  fût  portée  à  la  ré- . 
publique  son  alliée.  Dès  la  mort  de  ce 
grand  roi,  le  prince  et  la  princesse 
d'Orange  jagèrerit  devoir  profiter  de  ' 
leur  crédit  sur  le  nouveau  roi  pour, 
le  faire  intervenir  comme  protecteur  . 
de  leurs  prétentions  à  usurper  entiè^ 
rement  le  pouvoir  suprême. 

Hertiberg ,  sous  le  feu  roi ,  n'était 
qu'un  ministre  ordinaire;  Frédéric 
gouvernait  par  lui-même  ;  mais  il  de* 
vint  ministre  dirigeant  sous  son  succes- 
seur, prince  faible,  inoccupé,*étraoger 
aux  affaires  par  sa  nature,  ec  dont 
toute  l'ambitiou  se  bornait  à  jouir  de 
rhéritage  jjlori«ux  (^ue  son  oncle avaH 
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tmdé  en  Europe.  Hertsberg  n'avait 
pu  faire  accorder  aui  sollicitations  de 
la  coar  de  La  Haye  le  crédit  qu'il  au- 
rait désiré  ;  il  se  dédommagea  de  son 
impaissance  auprès  du  nooyeau  roi  ; 
il  le  fit  consentir  à  donner  à  la  prin- 
cesse sa  sœur  une  protection  déclarée. 
ïjei  affaires  de  Hollande  n'étaient  con- 
nues à  Berlin  que  par  les  plaintes  des 
orangistes.  Le  comte  de  Goertz  fut 
envoyé  à  La  Haye  en  qualité  d'ambas- 
sadeur, arec  instruction  de  diriger  le 
stathouder  dans  ^a  conduite  ▼is-à-vis 
des  états,  et  de  lui  montrer  un  appui 
public.  La  révolution  commença,  au 
mois  de  septembre  1785,  par  une 
émeute;  elle  devait  avoir  ses  succès, 
ses  revers  et  ses  triomphes.  Cette  sé- 
dition, l'ouvrage  des  Orangistes,  étnit 
dirigée  contre  les  pensionnaires 
d'Amsterdam,  de  Dordrecht  et  de  Har- 
lem, les  trois  grands  magistrats  du  pays 
et  les  chefs  du  parti  républicain.  Le 
dimanche ,  Jour  où  toutes  les  affaires 
étaient  suspendues,  même  l'action  des 
états-généraux  et  provinciaux,  fut  choi- 
si de  prérérence,  parce  qu'aucune  au- 
torité locale  n'aurait  ce  jour  de  forces 
répressives';  on  arrangea  les  choies  de 
manière  que  le  stathouder  même,  sans 
l'ordre  duquel  aucune  force  militaire 
ne  pouvait  se  mouvoir,  serait  à  la  cam- 
pagne, et  qu'il  ne  serait  plus  temps 
lorsque  ses  ordres  arriveraient.  Les 
trois  pensionnaires  eussent  été  infailli- 
blement massacrés  sans  une  circons- 
tance imprévue  qui  fit  survenir  une 
force  suffisante  pour  dissiper  les  fac- 
tieux. La  constitution  avait  pourvu  à 
l'absence  du  pouvoir  souverain  dont  les 
états-généraux  devaient  être  investis, 
par  l'établissement  d'un  c<mt$il-comité 
tiré  des  états  eux-mêmes.  Dans  le  cas 
d'urgence,  il  ordonnait  souveraine 
ment  en  l'absence  du  stathouder.  Ce 
conseil  usa  de  son  autorité  au  premier 


bruit  de  l'émeute  ;  il  fit  mardfeer  la 
garnison  de  i^a  Haye  contre  les  assas- 
sins des  trois  pensionnaires. 

Le  lendemain,  les  états  assemblés 
déclarèrent  vouloir  faire  cesser  le  dan- 
ger résultant,  pour  la  tranquillité  pu- 
blique, de  la  nécessité  de  recourir  au 
stathouder  pour  les  ordres  de  mouve- 
ment des  troupes,  et  ajoutèrent  encore 
au  droit  du  eomml'^amUé.  Guillau- 
me  V,  à  cette  nouvelle  qui  lui  enlevait 
sa  plus  belle  attribution,  se  rendit  aux 
états ,  défendit  ses  droits,  et  demanda 
que  le  commandement  général  lui  Htt 
laissé,  en  promettant  d'en  faire  usage 
pour  assurer  la  tranquillité  publique. 
Ces  instances  furent  inutiles  ;  son  hu- 
miliation fut  complète  ;  les  états  per- 
sistèrent dans  leurs  délibérations. 

Il  fut  violemment  irrité  du  non  suc- 
cès de  sa  démarche  ;  il  quitta  l'unifor- 
me, partit  pour  la  Gueldre,  et  écrivit  i 
Berlin  pour  solliciter  une  intervention 
plus  active  encore  qui  lui  fit  rendre 
!U)n  commandement.  Il  déclara  qu'il  ne 
reparaîtrait  plus  dans  la  résidence,  si 
cette  prérogative  ne  lui  était  rendue  ; 
il  la  regardait  comme  un  droit  inhérent 
à  sa  dignité.  Cela  donna  lieu  è  plusieurs 
mémoires  et  notes  diplomatiques.  Les 
états  délibérèrent  de  nouveau  ;  et 
quoique  le  pensionnaire  d'Amsterdam 
eût  éprouvé  quelques  défections  dans 
ses  partisans,  cependant  les  patriotes 
remportèrent  encore. 

Ils  ne  s'endormirent  point  sur  leur 
victoire  ;  ils  en  protltërent  pour  abor- 
der des  questions  d'un  intérêt  moins 
élevé  sans  doute,  mais  d'un  effet  plus 
populaire.  Les  drapeaux  des  gardes 
hollandaises,  chargés  spécialement  du 
service  des  états,  avaient  été  insensi- 
blement transformés  en  drapeaux  sta- 
thoudériens  par  la  grande  dimeosioD 
de  récusson  du  prince  et  la  petitesse 
de  celui  des  provinces  ;  c'était  un 
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fMk  d'eovaUflMinent  de  li  plnssaneé 
militaire.  Les  patriotet  jagèrent  que 
le  moment  était  vena  de  désaccoatu- 
mer  les  yeux  da  peuple  de  cette  usur- 
pation, à  laquelle  ils  s'étaient  habitués, 
comme  à  celle  du  droit  k^gislatif  et  de 
la  souveraineté  que,  depuis  l'origine, 
les  stathouders  n'avaient  pas  perdue 
de  vue  un  seul  instant.  L'n  usage,  éga* 
lement  le  fruit  de  l'usurpation,  bles- 
sait journellement  les  républicains  et 
surtout  les  membres  des  états.  Le  pa- 
lais  dans  lequel  logeait  le  slalhoudcr 
contenait  la  salle  des  états;  une  cour 
carrée,  commune  aui  deux  ailes  de  ce 
bâtiment,  avait  deux  issues  sur  la  ville, 
une  au  nord,  l'autre  au  midi  ;  le  sla- 
thoader  s'était  emparé  de  la  porte  du 
nord,  et  nul  autre  que  lui  ne  pouvait 
y  passer. 

Le  27  février,  les  patriotes  obtinrent 
que  lesdrapeaux  aux  armes  du  stathou- 
der  seraient  remplacés  immédiatement 
par  des  diapeaux  aux  armes  nationa- 
les ;  que  les  honneurs  militaires,  qui 
jusque  là  n'étaient  rendus  qu'au  sta- 
thouder,  seraient  communs  aux  mem- 
bres des  états;  et  que  In  porte  réservée 
serait  publique.  Ces  victoires  puériles 
satisfirent  la  vanité  du  peuple;  elles 
loi  rappelèrent  que  la  souveraineté 
résidait  dans  les  états-généraux.  Une 
ch'constance  pensa  donner  liou  à  un 
mouvement  populaire  sérieux  ;  un 
membre  des  états,  nommé  Gislaër, 
voulut  profiter  du  droit  que  les  patrio- 
tes venaient  de  lui  acquérir  et  franchir 
la  porte  stathoudérienne;  quelques 
bottames  de  la  populace,  apostés  à  des- 
sein par  les  Orangistes,  assaillirent  sa 
voiture.  Ils  l'eussent  indubitablement 
massacré  sans  le  secours  des  gardes 
accourus  pour  le  sauver.  Une  instance 
judiciaire  s'entama  sur  cette  aflaire; 
l'homme  qui  avait  paru  diriger  le  mou- 
vement fut  Condamné  à  mort.  Au  mo-* 
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ment  da  l'exéaiUou  de  ce  misérable, 
Gislaër  lui  apporta  sa  grAce  qu'il  avait 
généreusement  sollicitée  des  états. 
Si  Gislaër  avait  été  assassiné  dans  sa 
tentative  ambitieuse,  le  peuple  l'eût 
traité  d'insensé:  il  avait  réussi,  il  devint 
son  idole.  Cet  événement  donna  de 
l'assurance  aux  patriotes,  en  même 
temps  qu'il  diminua  le  nombre  des 
partisans  de  la  cour.  Un  décret  pronon- 
ça la  dissolution  des  compagnies  de 
volontaires  formées  par  le  parti  sta- 
thoudérien  et  organisa  des  compagnies 
de  volontaires  patriotes.  C'est  toujours 
dans  des  teitaps  de  trouble,  et  surtout 
après  une  victoire  du  peuple,  que 
prennent  naissance  les  élémens  d'une 
force  nationole  qui  devient  l'armée  ap- 
pelée à  défendre  et  à  sauver  la  patrie. 
Chaque  peuple  a  eu,  comme  les  Hol- 
landais, sa  porte  stathoudérieniie  à  ro 
conquérir  :  les  Parisiens  ont  pris  la 
Bastille  ;  tes  Vaudois,  le  chftteau  de 
Chillon. 

^  A  Dtrecht,  il  y  eut  un  autre  mouve- 
ment patriotique.  Depuis  Guillaume 
III,  les  provinces  d'Utrecht,  de  Guel- 
dre  et  d'Over-Yssel,  n'étaient  plus  re- 
préseotées  par  état  et  par  des  députés 
de  leur  choix  ;  le  stathouder  en  avait 
la  nomination.  Cette  incroyable  préro^ 
gative,  malgré  l'offense  dire(!te  qu'elle 
faisait  à  l'honneur  national  et  à  la  cons- 
titution, s'était  maintenue  depuis  cent 
onze  ans.  Hais  le  momont  d'abolir  en- 
fin le  règlement  de  167^  ayant  paru 
favorable  aux  trois  provinces  interdi- 
tes ,  la  bourgeoisie  d'Utrecht  nomma 
des  commissaires  pour  rédiger  un  nou- 
veau règleitaent  qu'elle  approuva  ;  vers 
la  fin  de  décembre ,  les  bourgeois,  an 
nombre  de  cinq  mille,  et  sans  armes, 
se  réunirent  froidement  et  sans  tnmof-^ 
te  sur  la  vaste  place  de  l'héteUde-ville, 
et  dematidèrent  à  leurs  magistrats  le 
remplacemetit  de  l'ancien  règlement 
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par  le  OMveau  qa'ite  leor  avaient  son* 
via.  Ce  ne  fotqa'i  ta  fin  de  la  jonrDée 
que  cette  population,  dont  le  calme  ne 
fulpaaon  moment  interrompa,  apprit 
que  aea  demandes  étaient  agréées  des 
magistrats  ;  mais  ceui-ci  n'ayant  pas 
pouvoir  pour  la  sanctionner,  il  fallut 
attendre  la  convocation  des  états  de  la 
•province,  qui  n'avait  lieu  que  trois 
mois  après.  Cette  scène  singulière,  où 
quelques  officiers  municipaux  délibé- 
rèrent froidement^  pendant  douze  heu- 
res, sur  une  demande  portée  par  cinq 
mille  hommes,  se  passa  le  20  décembre 
1785.  Le  parti  du  stathouder  profita 
djca  trois  mois  de  répit  qu'il  avait  pour 
gagner  la  majorité.  L'attitude  de  la 
bourgeoisie  en  imposa  ;  le  règlement 
de  1674  fut  aboli,  et  la  nouvelle  régen- 
ce d'Utrecht  fut  installée.  Cette  révo- 
lution, car  c'en  était  une  réelle,  fut 
opérée  sans  violence  et  sans  que  la 
tranquillité  publique  fût  troublée.  Le 
caractère  hollandais  fait  que  ce  peuple 
évite  tout  excès,  calcule  tous  ses  moni^ 
vemens  et  ne  se  meut  que  quand  il  j 
est  forcé  par  le  sentiment  de  son  véri- 
table intérêt.  La  conduite  des  habitans 
d'Utrecht  fit  naître  les  mêmes  senti* 
mens  dans  la  Gueidre  et  l'Over-Yssel» 
qui  partageaient  l'interdit  de  167b. 
.  Tout  fut  ainsi  terminé  à  Utrecht  pour 
cette  province,  malgré  les  efforts  et  les 
uégociatious  du  stathouder.  Les  nobles 
et  le  clergé  comptaient  à  peine  vingt 
membres;  mais  ces  deux  ordres  avaient 
chacun  un  représentant  aux  états  pro- 
vinciaux, tandis  que  les  cinq  villes  vo- 
tantes étaient  représentées  par  un  dé- 
puté. Ces  deux  ordres  se  constituèrent, 
aous  le  nom  à*EtaU  provineiauoB  tU- 
trechi,  dans  la  petite  ville  d'Amersfort, 
<l&  le  stathouder  résidait.  D'accord 
avec  eux,  il  les  fit  protéger  par  une 
garnison.  On  voit  à  chaque  insUnt 
combien  la  constitution  des  Provinces- . 
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Unies  était  videuse,  et  par  oonséquenl 
tombée  dans  un  état  de  discrédit,  qui 
devait  amener  nécessafa-ement  ou  une 
réforme  populaire,  ou  un  envahisse* 
ment  «tathoudérien. 

La  province  de  Gueidre  entreprit  de 
suivre  Pexemple  de  celle  d'Utrecht  :  sa 
révolution  (ut  loin  d'être  aussi  paisible, 
parce  que  le  prince,  furieux  de  sa  dé- 
faite à  Utrecht,  employa  la  violence  sa 
lieu  des  négociations ,  et  préféra  la 
guerre  civile  à  la  perte  de  ses  préroga- 
tives. En  Gueidre,  la  noblesse  pauvre 
et  nombreuse,  était  toute  dévouée  aa 
prince.  Hais  malgré  la  tjrannte,  qui 
avait  enlevé  à  celte  province  jusqu'à 
l'ombre  de  sa  liberté ,  un  patriotisme, 
d'autant  plosardentqu'ii  était  compri- 
mé, était  entretenu  dans  la  classe 
bourgeoise.  A  cette  époque,  après  un 
silence  de  plus  d'un  siècle ,  il  éclata 
avec  furie;  et,  comme  une  étincelle 
électrique,  il  embrasa  subitement  les 
diverses  classes  de  la  bourgeoisie  de 
toutes  les  villes.  De  nombreuses  adres- 
ses, dans  les  termes  les  plus  éneigi- 
ques.  furent  adressées  aux  états  pro- 
vinciaux pour  exprimer  le  vœu  géné- 
ral. Ceux-ci,  tout  dévoués  au  stathou- 
der, sans  y  avoir  égard,  y  répondirent 
par  deux  décrets,  dont  l'un  restreignait 
la  liberté  de  la  presse,  et  l'aube  défen- 
dait au  corps  de  la  bourgeoisie  d^- 
dresser  des  requêtes  à  son  souverain. 
Cette  violation  manifeste  de  la  cons- 
titution irrita  les  esprits  au  plus  haut 
degré  ;  et  deux  petites  villes,  Etsbouig 
et  Hattem,  refusèrent  hautement  de 
publier  le$  résolutions  des  états.  Le 
stathouder  avait  joint  l'insulte  à  la  vio- 
lence envers  cette  dernière  ville,  en 
lui  envoyant  un  soldat  pour  être  son 
bourgmestre  :  elle  reftisa  courageiH 
sèment  de  recevoir  ce  nciagistrat  d'une 
espèce  nouvelle.  C'était  sans  doute  ce 
que  voulait  le  prince,  qui  ordonna  un 
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aonvement  de  troupes  contre  tes  denx 
villes,  aoMHAt  qu'il  eut  appris  leur  ré- 
sistanee.  En  vertu  des  formes  consti- 
tutionnelles, il  s'était  fait  ordonner  par 
les  états  de  Gueidre ,  composés  de  ses 
créatures ,  d'employer  la  force  contre 
ces  séditieux  bourgeois.  L'exécution 
suivit  de  près  ;  des  régiraens  se  portè- 
rent sur  Êlsbourgt  mais  ils  trouvèrent 
cette  ville  sans  habitaos.  Toute  la  po-* 
pulation,  plutôt  que  de  consentir  à  su« 
bir  le  joug  d'un  maître,  et  trop  faible 
pour  résister  les  armes  à  la  main,  avait 
pris  la  courageuse  résolution  d'aban- 
donner ses  foyers.  A  la  nouvelle  de  la 
marche  des  troupes ,  elle  s'était  em- 
barquée tout  entière  avec  ce  qu'elte 
avait  pu  emporter,  et  avait  été  cher- 
cher un  asile  à  Campen,  de  l'autre  cAté 
de  r  Yssel.  A  Hattem  il  y  eut  résistance* 
L'artillerie  stathoudérienne  fit  sauter 
les  portes,  et  quelques  habitans  furent 
tués  en  combattant. 

Aussitôt  qu'on  eut  appris  à  La  Haye 
la  nouvelle  de  la  résolution  des  états 
de  Gueidre,  de  faire  marcher  des  trou- 
pes contre  Elsbourg  et  Hattem,  les 
états  s'assemblèrent  extraordinaire- 
ment.  Conformément  à  la  résolution 
prise  par  le  grand-pensionnaire  de 
Witt,  en  1663,  il  fut  décidé  que  chaque 
membre  pouvait  émettre  son  opinion, 
quelle  qu'elle  fût,  sans  qu'il  pût  jamais 
être  inquiété.  Cette  délibération  an- 
nonçait et  l'état  de  crise  dont  la  repu* 
blique  était  menacée,  et  l'intervention 
prononcée  que  les  états  de  Hollande 
voulaient  signaler  à  l'attention  publi- 
que. Le  pensionnaire  de  Dort,  Gislaêr, 
récapitula  éloquemment  tous  les  griefs 
de  la  république  contre  les  usurpations 
du  stathoudérat,  et  notamment  contre 
le  prince  régnant.  Il  n'eut  pas  de  peine 
à  démontrer  que  la  Gueidre,  dont  les 
membres  des  états  et  les  magistrats 
étaient  des  créatures  du  stathouder, 


n'était  ni  représentée  ni  adminlilr^ 
par  elle-même,  et  que  les  troubles  de 
cette  province  étaient  l'ouvrage  de  cette 
pernicieuse  influence.  En  conséquen- 
ce, il  proposa  1<»  d'engager  les  états 
de  Gueidre  à  s'abstenir  de  toute  vio- 
lenee  envers  les  villes  d'EIsbourg  et  de 
Haltem,  afin  que  la  province  de  Hol« 
lande  ne  ae  vttpas  obligée  d'intervenir; 
2*  d'inviter  les  quatre  autres  provinces 
à  s'opposer  à  ce  que  leurs  troupes 
fussent  mises  en  mouvement  contre 
les  citoyens  :  enfin  il  fut  d'avis  d'écrire 
au  stathouder,  pour  le  sommer  de. 
faire  cesser  les  agitations  de  la  patrie  ; 
faute  de  quoi,  il  serait  reconnu  l'auteur 
de  la  guerre  civile,  et  serait  suspendu 
par  les  états  de  Hollande  de  ses  pou-* 
voirs  et  de  sa  dignité.  Ces  propositions 
furent  agréées  à  l'unanimité  par  lea 
dix-^buit  villes  votantes.  Mais  la  résolu- 
tion, arrêtée  le  k  septembre,  fut  pré- 
venue dans  son  exécution  par  les  évé- 
nemens  d'EIsbourg  et  de  Hattem, 
dont  on  eut  la  nouvelle ,  le  6,  à  La 
Haye,  Ainsi,  il  fallut  renoncer  aux  deux 
premières  mesures;  la  troisième  fut 
exécutée  à  la  rigueur  ;  et  les  états  gé- 
néraux donnèrent  vingt-quatre  heures 
au  stathouder  pour  répondre  et  mettre 
un  terme  aux  violences  qu'il  venait 
d'exercer.  Guillaume  V  se  hAta  de 
répondre  qu'il  était  dans  le  droit  con- 
stitutionnel, et  n'avait  agi  que  par  l'or- 
dre des  états  de  Gueidre.  Il  était  facile 
de  prévoir  cette  réponse,  à  laquelle  il 
n'y  avait  aucune  objection  légale.  Cette 
situation ,  également  fausse  pour  les 
deux  partis,  ne  fit  qu'entretenir  la 
haine  qu'ils  se  portaient;  et  les  patrio- 
tes ne  furent  que  plus  irrités  de  cette, 
duplicité  du  prince,  qui  osait  alléguer 
les  ordres  des  états  de  Gueidre,  dontU 
était  lui  seul  le  r^ulateur.  Les  états 
de  Hollande  résolurent  alors  de  tran< 
cher  souverainement  la  diflli^ulté  Ils 
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ârrfitêfent,  quand  ib  surent  l'exécoUon  ] 
(|tii  tenait  d'avoir  lien  sur  les  deut 
filles  de  la  Gtteidre ,  d'ordonner  ao 
prince  de  faire  rentrer  les  troupes  dans 
leurs  garnisons.  Trois  provinces,  celle 
de  rOver^Yssel ,  de  Groningue  et  de 
Zélartde,  avaient  suivi  cet  exemple.  Les 
états  usaient  de  leur  droit  constitua 
tionnel ,  et  le  itathouder  ne  pouvait 
Auder  leurs  demandes. 

Une  résolution  plus  importante, 
plus  hostile  encore,  fut  proposée  le  20 
septembre ,  et  passa  ft  la  majorité  de 
seize  voix  sur  dix-huit  ;  ce  fut  celle  par 
laquelle  le  prince  fut  suspendu  de  ses 
(bnctions  de  capitaine -^ général.  Il 
devint  évident  alors  que  le  message 
pi^éfcédemment  décrété  pour  le  rappel 
des  troupes  n*était  qu*une  mesure 
préparatoire.  La  ville  d* Amsterdam  ,^ 
dont  le  patriotisme  avait  été  le  moins 
p^ononc^dans  les  derniers  temps,  émit 
le  vote  le  plus  violent;  elle  voulait  que 
k  résolution  des  états  fût  molivée  iur 
lu  aiteiUaît  sans  exemple  eommU  par  k 
ftmee,ei  sur  remploi  criminel  qu  il  fiiimit 
deê  troupee  ;  c'était  une  véritable  décla- 
ration de  guerre.  La  Hollande  se  hâta 
de  prendre  militairement  toutes  ses 
sftrelés  en  garnissant  sa  frontière  du 
cété  des  provinces  de  Gueldr  et  d'il* 
trecht  où  le  prince  dominait.  On  se 
prépara  des  deux  cAtés  à  la  guerre 
civile. 

Ce  fut  dans  ces  circonstances  que  le 
comte  de  Hcrtxberg  fil  intervenir,  &  la 
demande  du  prince  et  de  ta  princesse 
d'Orange,  le  nouveau  roi  de  Prusse 
dans  les  affaires  de  la  république.  Sai- 
sissant avec  empressement  cette  occa- 
sion de  se  consoler  de  la  dépendance 
dans  laquelle  le  grand  Frédéric  l'avait 
tenu  constamment,  et  déjouer  enfin 
un  rAle  dans  une  grande  affaire.  A  cette 
époque,  on  appelait  rebelles  les  peu- 
ples  qui   repoussaient  Toppreasion. 


Herttberg  ne  comprenait  point,  ov 
plutôt  ne  voulut  pas  comprendre  que, 
datis  le  gouvernement  des  sept  pro- 
vinces, c'était  le  prince  qui  était  le 
sujet,  et  les  états  le  souverain.  Il  s'était 
voué  déjà  sous  le  dernifr  règne,  mais 
sans  succès ,  aux  intérêts  de  la  prin- 
cesse, et  n'eut  pas  de  peine  à  inspirer 
au  roi  son  frère,  dont  elle  était  tendre- 
ment aimée,  et  sur  lequel,  à  son  avè- 
nement, il  avait  pris  un  grand  empire, 
la  résolution  d'intervenir  en  arbitre 
dans  les  nouveaux  différens.  Il  choisit 
en  conséquence  le  comte  de  Goërtz, 
pour  être  l'instrument  de  ses  de^^seins, 
et  le  fit  nommer  ambassadeur  extraor- 
dinaire à  La  Haye.  L'arrivée  de  ce 
négociateur  surprit  étrangement  les 
Hollandais.  Quand  ses  pouvoirs  furent 
connus,  le  mécontentement  fut  géné- 
ral; c'était  comme  médiateur  que  se 
portait  le  roi  de  Prusse  ;  le  stalhouder 
était  présenté  comme  opprimé  par  la 
violence.  Une  inconvenance  aussi  grave 
était  un  outrage  direct  à  lu  dignité  des 
états  ;  ils  se  voyaient,  par  une  déci- 
sion du  cabinet  prussien,  réduits  a  la 
nécessité  de  traiter  d'égal  a  égal  avec 
le  stathouder,  et  de  se  justifier,  vis-à- 
vis  d'un  gouvernement  étranger  à 
leurs  débals,  de  ces  mêmes  griefs  qu'ils 
se  croyaient  en  droît  de  reprocher  au 
prince  d'Orange. 

Les  patriotes  jugèrent  bientôt  que 
la  mission  du  comte  de  Goërtz,  bien 
qu'il  s'annonçât  comme  conciliateur , 
était  uniquement  hostile  contre  eux. 
Ils  s'en  convainquirent  par  l'étroite 
liaison  qui  se  forma  tout-à-coup  entre 
cet  envoyé  et  le  chevalier  Harris ,  mi- 
nistre d'Angleterre  (lordMaimesbury). 
Les  états  s*alarmèrent  justement  de  la 
confiance  qui  s'établit  entre  les  deux 
plénipotentiaires.  L.e  ministre  anglais 
était  connu  par  sa  haine  envers  les  ré- 
publicains hollandais^  que  protégeait  la 
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France;  et  cette  anion  devait  placer  la 
canae  de  la  république  dans  des  périls 
d*tine  natare  nonvelle.  La  protection 
oiiferte,  on  plutôt  la  préférence  don- 
née à  la  cause  du  stathouder,  se  ratta- 
dhalt  à  la  rivalité  de  l'Angleterre  et  de 
la  france.  Le  chevalier  Harris,  d'après 
les  confidences  du  comte  de  Goértz,  ne 
garda  plus  aucune  mesure  dans  l'aver- 
don  qu'il  portait  personnellement  à  la 
France,  ni  dans  ses  opinions  sur  les  dé- 
bats actuels.  Il  traita  d'insulte  faite  au 
roi  de  Prusse  le  droit  que  les  états  ve- 
naient d'exercer  en  suspendant  le  sta- 
thouder de  ses  fonctions  de  capitaine- 
général.  Les  étals  généraux  et  les  pa- 
triotes se  virent  exposés  &  la  commune 
vengeance  de  l'Angletere,  de  la  Prusse 
et  du  stathouder.  Si  Guillaume  V  avait 
été  réduit  à  ses  propres  forces,  c'est-à- 
dire  aux  quatre  à  cinq  mille  hommes 
qu'il  tenait  des  contingens  de  la  Guel- 
dre,  de  la  Frise  et  de  la  Zélande ,  il 
n*aurait  pas  pu  résister  aux  troupes  bien 
plus  nombreuses  qu'entretenaient  les 
provinces  de  Hollande,  de  Groningue 
et  d'Over-Yssel.  Cette  division  de 
forces  de  trois  provinces  contre  trois 
était  militairement  à  l'avantage  des 
républicains;  mais ,  envisagée  sous  le 
rapport  des  votes  aux  états-généraux, 
elle  présentait  une  égalité  que  la 
représentation  d*Utrecht  pouvait  seule 
faire  disparaître.  On  a  vu  que  cette 
province  était  partagée  et  par  la  résis- 
tance de  sa  capitale  et  par  l'opposi- 
tion stathoudérienne  d'Amersfort.  La 
députation  d*Utrecht  n'existait  plus, 
par  la  désertion  des  deux  ordres  réfu- 
giés à  Amersfort,  ce  qui  Frappait  d'il- 
légalité les  états-généraux  devenus 
incomplets.  Ainsi  l'état,  proprement 
dit ,  l'état  constitutionnel  n'existait 
plus;  rien  n'était  légitime  désormais,  et 
la  porte  était  ouverte  aux  plus  grqn48 
maux. 
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La  France  attachée  par  le  système 
d'une  saine  politique  au  maintien  dos 
libertés  hollandaises,  ne  pouvait  rester 
spectatrice  de  tels  événemens;  elle  ne 
pouvait  voir  qu'avec  une  grande  in- 
quiétude la  Prusse  s'allier  avec  l'Angle- 
terre, pour  établir  le  pouvoir  absolu  du 
stathouder  sur  ses  alliés.  En  consé- 
quence, elle  prit  le  parti  de  charger  son 
ministre  i  Berlin,  le  comte  d'Esterno, 
d'une  négociation  sur  cet  objet;  et, 
non  contente  de  la  part  qu'elle  décla-« 
rait  vouloir  prendre  à  cette  affaire,  elle 
envoya  un  ministre  extraordinaire  à 
La  Haye,  où  déjà  elle  avait  un  ambas- 
sadeur. Les  communications  du  comte 
d'Esterno  éclairèrent  le  roi  de  Prusse 
sur  le  véritable  état  des  choses,  et  les 
instructions  de  son  cabinet  au  cemte  de 
Goërtz  prescrivirent  à  cet  agent  une 
conduite  plus  modérée ,  dans  laquelle 
il  dut  se  renfermer.  L'influence  de  la 
France  fut  manifeste  :  non  seulement 
Frédéric  adhéra  au  système  de  conci- 
liation que  le  cabinet  français  avait 
adopté,  mais  encore  il  admit  l'examen 
des  prétentions  des  républicains. 

Elles  se  ressentaient  de  la  modéra- 
tion nationale,  qui  n'avait  et  ne  décla- 
rait d'autres  intentions  que  de  renfer- 
mer le  stathoudérat  dans  les  limites  et 
privilèges  qui  étaient  déterminés  par 
la  constitution.  Les  républicains  allé- 
guaient avec  raison  que  les  autres 
droits,  tels  que  celui  de  patentes,  re- 
latif à  la  disposition  des  troupes,  le  rè- 
glement dé  i67i,  qui  assignait  au  sta- 
thouder la  nomination  des  magis- 
trats des  trois  provinces  reprises  sur 
Louis  XIV,  et  enfin  le  commandement 
de  La  Haye,  n'avaient  été  concédés  au 
prince  que  pour  en  jouir  eouê  le  bm 
flaimr  dêt  étatt ,  ce  qui  constituait  les 
états  mattresde  révoquer  ces  privilèges, 
fis  ajoutaient  que  telle  avait  été  la  con- 
dition à  l'époque  de  rètabliasemmil 
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de  rhérédité  du  stattioadénit  dans  la 
maison  de  Nassau^Orange,  et  qa*à  Ta- 
vènement  du  prince  actuel  cette  stipu* 
latioQ  avait  été  renouvelée;  qu'ainsi* 
c'était  à  tort  que  Guillaume  V  se  pré- 
tendait responsable  à  sa  postérité  de 
la  conservation  de  ces  privilèges.  Ce^ 
pendant  Tamoar  de  la  paix  était  si  uni- 
versel, que  les  patriotes  consentirent 
d'eux-mêmes  è  des  modifications  qui 
n'enlevaient  à  ces  trois  prérogatives 
que  ce  qu'elles  renfermaient  de  dange- 
reux pour  les  libertés  publiques. 

La  conduite  de  ces  républicains  fut 
admirable,  et  ne  démentit  pas,  un  seul 
moment,  la  juste  réputation  de  raison 
et  de  patriotisme,  dont  ils  jouissaient 
en  Europe.  D'après  les  ordres  de  sa 
cour,  provoqués  par  l'influence  fran- 
çaise, le  comte  Goërtz  reçut  avec  bien- 
f  eillance  la  proposition  du  parti  pa* 
triote ,  en  approuva  la  sagesse  et  la 
modération;  et  ne  doutant  point  de 
l'honneur  qui  devait  résulter  pour  lui 
d'une  réconciliation  qu'il  regardait 
alors  comme  infaillible  entre  les  états 
et  le  prince,  il  se  rendit  à  Nimègue  au- 
près du  stathouder.  Mais  il  le  trouva 
plus  inflexible  que  jamais.  Au  Heu  de 
s'empresser  d'adopter  les  modiflcations 
faites  aux  premières  demandes,  Guil- 
laume V  répondit  que  c'était  aux  états 
de  Hollande  à  reconnaître  leur  tort  en- 
vers lui;  il  l'exigea  même,  et  demanda 
impérieusement  à  être  réintégré  dans 
sa  charge  de  capitaine-général,  ainsi 
que  dans  le  commandement  de  La 
Haye,  ajoutant  qu'il  verrait  après  ce 
qu*il  auiait  è  faire  pour  rétablir  la  tran* 
quillité.  Cette  violente  réponse  ne  fut 
lias  l'objet  d'une  note  diplomatique  re- 
mise au  comte  de  Goirtz,  mais  seu- 
lement d'une  lettre  que  lui  écrivit  la 
princesse.  Ce  ministre  adressa  au  roi  la 
lettre  de  sa  sœur;  l'envoyé  extraordi- 
naire de  France,  voyant  que  toute  né- 


gociation devenait  impossible,  se  déci- 
da à  retourner  à  Versailles.  Les  espé- 
rances du  parti  républicain  pour  la 
paii,  à  laquelle  ils  venaient  de  faire 
des  concessions  si  généreuses,  furent 
totalement  renversées.  Le  stathouder 
resta  convaincu  que  les  républicains  ne 
se  soumettraient  point  à  sa  volonté,  et 
ceux-ci  s'attendirent  aux  mesures  les 
plus  violentes  de  la  part  du  prince;  ils 
se  mirent  en  état  de  défense.  La  guerre 
civile  était  devenue  une  mesure  de  sa- 
lut public.  Une  révolution  était  néces- 
saire pour  sortir  de  l'état  d'anxiété,  ou 
le  défaut  d'action  d'un  gouvernement 
légal  avait  plongé  la  population.  Les 
stathoudériens  seuls  triomphaient,  par- 
ce qu'ib  comptaient  encore  sur  leur 
influence  dans  les  états-généraux,  et 
que  le  résultat  de  leur  victoire  serait 
infailliblement  rétablissement  de  la 
souveraineté  de  la  maison  de  Nassau. 

En  effet ,  les  régens  des  plus  fortes 
villes,  telles  que  Rotterdam  et  Amster- 
dam, étaient  presque  tous  de  fougueux 
stathoudériens,  etdans  les  plus  impor- 
tantes circonstances  on  avait  vu  les 
vœux  de  la  bourgeoisie  habilement 
éludés  par  les  manœuvres  aristrocrali- 
ques.  La  situation  actuelle  exigeait 
pour  le  salut  des  patriotes  une  majorité 
qui  ne  f&t  pas  précaire,  conune  celle 
de  dix  sur  les  dix-huit  villes  votantes. 
Il  fallait  la  presque  unanimité  pour  que 
la  résolution  adoptée  eût  un  caractère 
de  stabilité.  Les  patriotes  et  les  oran- 
gistes  se  mirent  en  campagne  pour 
s'assurer  des  votes  aux  états,  et  rem- 
porter dans  les  délibérations  une  vic- 
toire signalée.  Ainsi,  les  uns  travaillè- 
rent à  détruire  la  majorité  stathoudé- 
rienne,  et  les  autres  à  la  fortifler. 

Une  circonstance  imprévue  vint 
tout-à-coup  mettre  en  mouvement 
l'activité  des  deux  partis.  La  ville  de 
Harlem  avait  soumis  aux  étala  une  pro- 
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position  tris  démocratique ,  par  la- 
quelle elle  demandait  qu'il  fût  donné 
au  peuple  une  sorte  d'influence  dans 
tes  affaires;  mais  comme  une  faible  ma- 
jorité avait  accueilli  cette  proposition, 
on  nomma  une  commission  pour  en 
faire  le  rapport,  afin  de  devancer  le 
parti  orangiste  que  cette  démarche 
avait  vivement  alarmé  ;  la  bourgeoisie 
d'Amsterdam  pressa  sa  régence  de 
s'assembler  et  de  délibérer.  Celle-d 
trompa  les  bouigeois;  elle  les  pria  de  la 
laisser  conduire  cette  affaire  ,  ce  qui 
fut  accepté  avecconBance;  et  elle  nom- 
ma quatre  partisans  du  prince,  l'un  à 
te  commission,  et  les  trois  autres  aux 
états-généraux ,  pour  fortifier  sa  dé- 
putation.  Dans  une  séance  des  états« 
les  villes  de  Dort  et  d'Harlem  avaient 
proposé  que  la  commission  ne  fût  com- 
posée que  de  sept  à  neuf  membres. 
Les  nobles  à  leur  tour  avaient  demandé 
que  chaque  ville  élût  un  commissaire, 
i»hisi  que  Tordre  équestre,  ce  qui  fut 
accordé.  L'aristocratie,  qui  disposait 
de  neuf  villes,  l'emporta  d'une  voix 
sur  les  deux  points  par  l'accession  de 
la  ville  d'Amsterdam.  De  cette  manière 
fut  éeondttite  la  proposition  de  Har- 
lem. Les  patriotes  se  virent  avec  dou- 
leur en  minorité  dans  les  états;  il  s'a- 
gissait pour  eux  de  conserver  on  de 
perdre  la  patrie.  La  conduite  des  ré- 
gens d'Amsterdam  fut  livrée  à  toute  la 
sévérité  de  l'opinion;  et  la  bourgeoisie 
jura  de  tirer  vengeance  de  ceux  qui  ve- 
naient de  la  trahir  avec  tant  de  perfidie. 
Rotterdam  était,  vis-à-vis  de  sa  rége» 
ce,  dans  les  mèoies  dispositions qu*Am* 
sterdam;  ces  deux  grandes  villea  s'en- 
tendirent  pour  opérer  une  révolution 
dans  le  conseil;  il  fut  convenu  entre 
elles  qu'Amsterlam  donnerait  l'exem« 
pie  ;  ses  ridiesaea,  sa  population  M 
requéraient  un  pcMa  considérable  dans 
leaaMres  géoénies.  La  bourgeoisie 
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s'assembla;  elle  nomma  des  commis- 
saires pour  faire  connaître  à  la  régence 
ses  prétentions  et  défendre  ses  droits. 
A  l'exemple  d'Utrecht,  elle  en  imposa 
par  son  attitude.  Elle  demandait,  T  la 
révocation  immédiate  des  trois  députés 
qui  venaient  de  trahir  aux  états  le  vœu 
général  de  leurs  commettans;  2«  que 
les  deux  députés  restans  désavouassent, 
au  nom  d'Amsterdam  la  conduite  de 
leurs  collègues;  3*  que  les  trois  députés, 
réputés  traîtres,  fussent  excluàs  jamais 
de  la  députation  et  mis  en  jugement. 
La  régence  se  vit  contrainte  d'accéder 
à  ses  demandes  ;  et  la  majorité  fut  de 
nouveau  dévolue  aux  patriotes. 

Fiers  de  cette  victoire ,  les  républi- 
cains s'occupèrent  avec  activité  de  la 
réforme  du  conseil  de  la  régence;  sans 
cela  la  majorité  reconquise  n'aurait 
point  de  stabilité;  et  il  fallait  profiter  de 
î'enthousiame  du  premier  moment 
pour  assurer  sa  conservation.  LeSt 
avril  1787,  six  compagnies  de  la  bour- 
geoisie se  saisirent  du  poste  de  l*HAtel- 
de-ville;  les  autres  compagnies  restè- 
rent sous  les  armes  dans  leur  quartier. 
Une  députation  de  la  bourgeoisie  pré- 
senta à  la  régence  une  requête,  pour 
demander  le  renvoi  de  deux  de  ses 
membres.  Le  conseil,  après  une  longue 
délibération,  répondit  qu'il  n'avait  patv 
le  droit  de  prononcer  des  destitutions; 
cependant  le  mécontentement  de  la 
bourgeoiaie  se  déclara  avec  tant  d'ef- 
fervescence qu'il  en  fut  délibéré  de 
nouveau,  et  qu'on  accéda  par  un  niasso- 
Urmùu  au  vœu  général.  La  joie  du 
peuple  hit  à  son  comble;  elle  se  mani- 
festa hautement  ;  et  des  courriers  fu- 
rent expédiés  dans  toutea  les  provinces 
pour  annoncercetle  viotoiredu  peuple. 
Le  n ,  Rotterdam  suivit  l'exemple 
d'Amsterdam. 

Aussitôt  après  son  installation,  et 
pour  accomplir  le  mandat  qui  l'avait  ré* 
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géitéré,  le  conseil  nomma  une  nooTelle 
di*pu(alion  aui  éUts,  et  révoqaa  celle 
qui  eiistait.  Mais  s'arrogeant  le  droit 
de  frapper  d*illégalité  tout  ce  qui  ve- 
nait de  se  passer  à  Rotterdam,  les  an- 
ciens députés  de  cette  ville,  loin  d'ac- 
cepter leur  révocation,  s'étant  rendus 
aux  états  avant  l'ouverture  de  l'assem- 
blée, il  s'y  trouva  une  double  représen* 
tation.  La  députation  révoquée  se  leva 
et  présenta  une  adresse,  dans  laquelle 
elle  dénonçait  aux  états-généraujL  la 
conduite  illégale  de  la  bourgeoisie  de 
Uotterdam,  et  demandait  le  rétablisse- 
ment de  ce  qui  venait  d*étre  annulé. 

Cette  adresse  fut  soutenue  par  l'or- 
dre équestre;  et  la  discussion  la  plus 
vives'établit  pour  décider  si  les  états  re- 
cevraient la  nouvelle  députation.  Après 
une  séance  des  plus  orageuses,  la  ma- 
jorité resta  aux  patriotes;  mais  seule- 
ment dans  la  proportion  de  neuf  contra 
huit,  une  des  dix-huit  villes  votantes 
s'étant  abstenue  de  voter.  La  noblesse, 
furieuse  de  cet  échec,  déclara  qu'elle 
mettait  ud  référendum  la  résolution 
adoptée,  et  menaça  de  prendre  désor- 
mais de  la  même  manière  et  indistinc- 
tement tout  ce  qui  serait  proposé  aux 
états.  Elle  voulut  même  quitter  l'assem- 
blée^ ce  qui  eût  dùssous  les  états  ;  on 
se  sépara  ainsi.  Le  lendemain,  la  dépu- 
tation rejetée  osa  se  présenter  à  la 
séance;  il  lut  fut  interdit  de  siéger  à 
côté  de  la  nouvelle;  et  elle  dut  rester  de- 
bout hors  de  l'enceinte  des  députés, 
mais  assistant  néanmoins  à  la  délibé- 
ration. La  discussion  reprit  bienlAt 
toute  sa  violence,  quoiqu'elle  eût  été 
décidée,  la  veille,  par  la  majorité,  et 
que  la  minorité  seulement  eût  déclaré 
le  référendum  sur  lequel  revint  encore 
la  noblesse.  Cette  nouvelle  discussion 
était  totalement  illégale;  aussi  dépassa- 
l-elle  toutes  les  bornes  de  la  décence. 
Le  grand-pauiMinuaire  lui-même,  q\À 


présidait,  et  qoi  était  ténéré  de  ton 
les  partis,  ftit  apostrophé  et  outragé 
par  un  Jeune  homme  de  l'ordre  éques- 
tre :  c'était  insulter  les  états.  Ce  ma- 
gistrat se  leva  alors  avec  dignité,  rs> 
procha  sévèrement  à  l'orateur  de  l'or- 
dre équestre  l'inconvenonce  de  sa 
conduite,  déclara  que  son  devoir  était 
de  conclure  à  la  majorité  des  voix,  et, 
laissant  tomber  le  marteau  sur  la  table, 
ferma  la  séance.  Ainsi  se  termina  l'af- 
faire de  la  double  députation  de  Rot- 
terdam. 

Cette  séance  eut  lieu  le  S6  avril,  et 
il  fut  heureux  pour  les  patriotes  que  (a 
majorité  leur  eût  été  acquise;  car  k 
parti  stathoudérien,  qui  avait  l'espé- 
rance de  triompher  sur  le  point  de  II 
double  députation  de  Rotterdam,  de- 
vait, à  la  faveur  de  ce  succès,  fiiirc 
rappeler  Guillaume  V  à  La  Haye,  lui 
rendre  le  commandement  et  destituer 
le  grand-pensionnaire,  ce  Blesswick 
dont  le  patriotisme  lui  était  si  redou- 
table. L'ambassadeur  4'ABglelerre , 
Harris,  était  de  la  conspiration,  et  il 
se  croyait  tellement  sûr  de  la  victoire, 
qu'il  avait  d'avance  préparé  une  grande 
fête  dans  son  hêtel,  pour  la  célébrer. 

Cependant  les  affaires  de  la  province 
d'Utrecht,  divisée  en  deux  conseils, 
dont  l'un,  patriote,  résidait  à  Utrecht, 
et  l'autre,  orangiste,  i  Amersfort, 
étaient  loin  d'être  pacifiées.  Les  répu- 
blicains de  Hollande  pro|»osère»t  li 
voie  de  la  négociation,  dans  l'espoir 
d'éviter  des  troubles;  les  statboodérieoi 
d' Amersfort  acceptèrent  ce  moyen , 
dans  la  persuasion  où  ils  étaient  dt 
faire  tourner  la  négociation  k  leur 
avantage  :  ce  qui  arriva.  La  simpUcilé 
et  la  bonne  foi  républicaiae  devaieal 
échouer  contre  l'armée  des  conrtisaM 
aguerris  de  Guillaume ,  qui  dirigeait 
toutes  les  manœuvres  de  son  parti. 
Ainsi^  par  de  fausses  pgpaïassw»  ptf 


ces  moiens  ditetoiresque  sait  inventer 
je  génie  de  la  domination  et  de  la  rase, 
un  temps  précieux  fut  perdu  pour  les 
patriotes,  et  employé  par  les  statboa- 
dérieos;  effectivement,  la  ville  d'U* 
trecbt  apprit  bientôt  que  les  troupes 
de  sa  province  et  de  celle  de  Gueldre 
étaient  misesenmouvemeni,  etavaieni 
ordre  de  marcher  contre  elle.  Tandis 
que  le  conseil  d'Amersfort,  compoat 
des  noUes  et  du  clergé,  négociait  avae 
les  patriotes  de  Hollande,  il  tramait , 
avec  le  prince,  le  plan  de  l'attaque 
d'Utrecbt  à  force  ouverte.  Le  9  mai, 
Utrecbt  apprit  son  investissement.  Les 
troupes  ennemie^avaient  étédispcmées 
de  manière  à  couper  toute  commiH 
nication  entre  cette  ville  et  cell» 
d'Amsterdam,  de  Leydeet  de  La  Haye, 
et  à  être  maîtresses  du  vieni  Rhin  , 
ainsi  que  de  la  grande  écluse,  une  dcn 
premières  ressource»  défensives  d'U* 
treeht.  Dans  Taprès-midi,  on  sut  qu'u» 
bataîHon  était  en  marche  pour  s'eni» 
parer  du  district  de  Vresswyck.  soi- 
glieurie  qiM  appartenait  à  la  ville.  Le 
conseil  municipal  s'assembla  aussitôt, 
et  ordonna  qu'un  détacbement  de 
trois  cents  bourgeois  partirait  aoua 
te  commandement  de  d'AverbouIt, 
Vun  des  nouveaux  régens^  et  s'établît 
rait  à  Yresswyck.  Le  détadbemeot  ren* 
contra  le  bataillon  à  rentrée  de  la  nuit; 
l'action  s'qpgagea.  SUa  (ut  d'abord 
so^enue  de  pa^t  et  d'autre  avec  un 
avantage  égal;  mais  d'Averboult  ayant 
démasqué  trois  petites  pièces  de  cam- 
pagne, lies  troupes  de  ligne  furent 
bieiUât  mises  dana  une  dérouta  cqqi* 
plate  :  elle  fut  si  entière,  qu'elles  per- 
direnl  leur  drapeau,  jetèrent  ûva 
fqsiia^  et  abandonnèreot  (eurs  baga* 
gas;  ^^  bourgeois  perdiraut  peUt 
d'hoQimes^  Us  eurqnl  la  gloire  d'«vor 
d^fail;  huit  compagû^  de  Ugna,  A 
d'entrqrld  leMi)eiii«»  4  WreafWjFcki 


M.  d'Averboult  et  ses  compagnoua 
rappelèrent  aux  babitans  du  paya  le 
dévouement  de  Léonidaa  et  ses  trois 
cents  Spartiates.  C'est  ainsi  que  com- 
mencent les  renommées  militaires  dans 
les  révolutions,  et  que  se  fonde  la  gloire 
nationale.  Ce  comnoandant  et  sep 
bourgeois  voyaient  le  feu  pour  la  pre- 
mière fois,  et  ils  avaient  vaillamment 
battu  des  troupes  réglées  et  aguerries. 
L'impression  fut  profonde  n  La  Haye, 
où  les  états- généraux  témoignèrent 
leur  juste  indignation,  au  récit  de  vio- 
lences qui  surpassaient  celles  qui 
avaient  été  esercées  sur  les  villes  d'£ls- 
bourg  et  Hattem;  ils  se  déterminèrent 
à  adopter  les  mesures  les  plus  énergi- 
ques pour  secourir  Utrecbt,  et  à  dé- 
ployer toute  la  force  que  leur  don- 
nait la  constitution  et  que  nécessitaient 
les  circonstancea*  On  a  vu  que  chaque 
province  avait  ses  états,  c'est-à-dire, 
9on  souverain  territorial;  la  constttur 
Uoo  ne  permettait  pas  qu'une  pro^ 
viuce  Ht  entier  ses  troupes  sur  le  ter-* 
ritoire  d'une  autre  province,  sans  l'as* 
sentiment  du  gouvernement  locaU  L^s 
état&  de  Hollande,  qui  figuraient  aa 
premier  rang  dans  les  aflEsirea,  ne  pou^ 
vaieut  pas  méconnaître  ce  principe 
foodamautalde  l'umou;  niais  ila  eurent 
bien  le  droit  de  déclarer  qua  les  hoçrti^ 
Utés  centre  le  territoire  d'Utrecht  ve-* 
uaieut  de  rooipce  l'union.  £a  conaè^ 
quenca,  ila  ordonnèrent  à  leur  général 
de  suspendre  de  ses  fonctions  tout  of- 
ficier qui,  malgré  les  ordres  de  la  prch 
vince^  refuserait  de  servir  pour  la  dé*- 
feuse  d'Utrecbt.  Il  était  certain  qu'il 
is'y  avait  plua  d'état%,  c'est-i-4ire  de 
souveraîu  territorial  dans  la  province 
d'Ulrecht,  parce  que  cette  villa  n'avait 
qWWM  fraction  dôs  états,  dont  Tartre 
partie,  composée  des  nobles  etduçievr 
gè^  a'ètoit  r^tiièe  à  Amersfart  V^w^ 
ordcasi,  oamt(99i$  da  pa»  d'individui 
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fie  ponvaient  point,  par  Ya  tnême  rai  • 
son,  !ie  constituer  en  états  de  la  pro- 
vince. C'était  une  illégalité  bien  grave 
que  commettait  le  stathouder,  en  les 
reconnaissant  comme  tels  ;  et  il  violait 
doublement  la  constitution,  en  faisant 
marcher,  aunom  de  ces  états  illégiti- 
mes, un  corps  de  troupes  étrangères  à 
la  province  contre  sa  propre  capitale. 
Ces  deux  griefs  furent  justement  im- 
putés au  prince  par  les  états  de  Hollan- 
de, et  décidèrent  la  déclaration  qu'ils 
firent  aux  états-généraux.  Ils  appuyè- 
rent, sans  perdre  de  temps,  cette  dé 
claration  par  l'envoi  à  Utrecht  d'un 
régiment  à  leur  solde;  c'était  la  légion 
de  Salm.  Ce  corps,  dont  les  dispositions 
politiques  étaient  connues  ,  alla  se 
renfermer  dans  Utrecht.  Le  général 
de  Hollande  reçut  l'ordre  de  tenir  ses 
troupes  prêtes  à  partir  au  premier 
signal.  Ainsi ,  la  guerre  était  déclarée 
entre  le  prince  et  le  pays;  mais  un 
grand  écueil  attendait  l'emploi  des 
forces  républicaines,  et  même  de  ces 
régimens  étrangers,  quoiqu'ils  fussent 
i  la  solde  directe  des  provinces,  comme 
la  légion  de  Salm,  qui  était  payée  par 
celle  de  Hollande.  Car  il  y  avait  deux 
sermens  qui  obligeaient  ces  régimens  r 
Tun  envers  la  province  qui  les  payait; 
l'autre  envers  les  états-généraux,  sans 
Tordre  desquels  il  leur  était  défendu 
d'entrer  sur  le  territoire  d'une  autre 
province.  Cette  complication  de  ser- 
mens donnait  au  stathouder ,  dans  la 
circonstance  actuelle,  un  avantage  con- 
stitutionnel qu'il  ne  devait  pas  laisser 
échapper  :  et ,  bien  que  cette  double 
obligation  fAt  également  considérée 
par  les  états  de  Hollande  comme  une 
dittculté  presque  invincible,  il  leur 
était  presque  impossible  de  l'éviter • 
Ainsi  le  péril  naissait,  pour  le  parti 
patriote,  des  moyens  mêmes  qu'il  avait 
de  le  combattre.  Il  était  obligé  d'avoir 


constamment  la  majorité  dans  lea 
états-généraux,  afin  que  les  régîmeoi 
ne  fassent  pas  exposés  à  chobir  entre 
deux  sermens.  Dans  une  pareille 
perplexité,  la  province  de  Hollande 
devait  trancher  fa  difficulté  par  un 
grand  acte  de  pouvoir  :  ce  fut  la  des- 
titution et  le  remplacement  de  tous  les 
officiers  qui  refusèrent  de  marcher,  en 
alléguant  la  religion  du  serment  aux 
état»fénéraux.  La  province  fit  plus^ 
elle  imposa  à  ses  régimens  un  nouveau 
serment  qui  les  faisait  dépendre  exclusi- 
vement de  sesétats.  Les  nouveaux  ofli- 
ciers  furent  encouragés  par  des  récom- 
penses extraordinaires;  et  ceux  qui, 
ayantété  éliminés,  voulurent  reprendre 
du  service,  furent  irrévocablement  re- 
fusés, li  était  sage  aux  états  de  Hollande 
de  se  montrer  armés  d'une  grande 
sA^érité  envers  ceux  qui  avaient  pu 
bttianceri  les  servir.  Se  cette  manière, 
ils  ne  devaient  plus  avoir  sous  leurs 
drapeaux  que  des  hommes  fidèles  et 
dévoués^ 

Le  parti  statfaoudérien  avait  perdu 
la  majorité  dans  les  états- généraux,  et 
avait  manqué  sa  grande  aflaire,  eelle 
de  devenir  maître  de  la  province  de 
Hollande.  Il  devait  cet  échec  aux  deux 
révolutions  que  Rotterdam  et  Amster- 
dam venaient  d'opérer  dans  leurs  ma- 
gistratures. Ce  déploiement  de  vo- 
lontés des  provinces  de  Hollande  et 
de  Zélande  avait  enlevé  au  stathouder 
les  moyens  d'insurrection  partielle , 
sur  lesquels  il  avait  compté;  il  n'avait 
pas  été  plus  heureux  dans  ses  opéra- 
tions militaires  à  Utrecht  Depuis  la 
déroute  du  bataillon  envoyé  pour 
s'emparer  de  la  seigneurie  de  Yresa- 
wyck,  il  avait  formé  un  camp  à  Zeist, 
près  d'Utrecht,  et  le  régiment  de  Sahn 
avait  vigoureusement  repoussé  toutes 
les  attaques.  Les  états  de  Hollande 
n^vaient  pas  perdu  de  vue  l'usage  que 
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le  staihouder  pouvait  faire ,  coutre  ; 
leur  cause  et  celle  d'Utrecht,  des  ! 
régimeiis  qu'ils  avaient  dans  la  pro-  | 
vince  de  Gueidre,  et  ils  avaient  requia 
ce  prince  de  les  envoyer  dans  le  paya 
de  la  généralUé^  faute  de  quoi  ils  cesse- 
raient de  tes  solder.  Les  Gueldrois, 
qui  tenaient  pour  le  stathouder,  s'op- 
posèrent au  départ  de  ces  troupes; 
mais  coaime  ils  étaient  hors  d'état  de 
les  payer ,  ils  imaginèrent  de  prier 
les  états-généraux  d'ouvrir,  au  nom  de 
la  province  de  Hollande,  un  emprunt 
destiné  à  la  solde  de  ces  régimens: 
ce  qui ,  en  d'autres  termes  ,  était 
faire  payer  à  la  Hollande  la  guerre 
qu'on  lui  déclarait.  Il  est  difficile  d'i~ 
maginer  une  conception  plus  étrange 
de  la  part  d'un  corps  délibérant;  mais, 
dans  les  temps  de  troubles,  toute 
raison,  même  la  raison  politique,  celle 
dont  on  peut  le  moins  se  pa5ser  , 
semble  s'obscurrir  avec  la  deittinée  du 
pays. 

Une  nouvelle  confusion  de  volontés 
et  de  principes  vint  encore  accroître  le 
discrédit  de  la  chose  publique,  que 
l'un  et  Tautre  parti  remettait  chaque 
jour  en  procès  à  sa  volonté,  devant  les 
états-généraux,  également  frappes 
eux-mêmes  d'une  mobilité  peu  hono- 
rable. 11  n'y  avait  plus  de  stable  que 
l'illégalité,  eu  raison  de  la  rapidité  et 
de  la  complication  des  circonstances; 
ainsi  les  états  soi-disant  d'Amersfort , 
dontlestfthouder  dirigeait  lesvolontés, 
osaient  écrire  aux  états-généraux  pour 
demander  que  les  ordres  donnés  par 
la  province  de  Hollande  fussent  révo- 
qués, et  que  te  général  fAt  mis  en  ju^ 
gement  pour  les  avoir  reçus  et  exécutés. 
Les  officiers  destitués  par  les  états  de 
Hollande,  ameutés  également  par  le 
parti  stathoudérien,  demandaient  pro- 
tection aux  états.  La  discussion  s'établit; 
la  Hollande,  ne  pouvant  être  juge 
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dans  sa  propre  cause,  n'avait  point  de 
voix  dans  la. délibération  qui  avait  lieu 
entre  les  six  autres  provinces.  Le 
débat  fut  vif;  le  premier  jour,  il  y  eut 
deux  voix  pour  la  proposition ,  trois 
pour  le  référendum^  et  la  sixième  pro- 
vince votante  eut  partage  dans  ses  deux 
voix.  Malgré  celte  circonstance  ,  qui 
rendait  la  question  au  moins  indécise* 
le  président  avait  conclu  pour  h  pro- 
position. Le  lendemain  une  troisième 
voix  vint  se  joindre  à  l'une  des  deux 
qui  avait  fait  partage,  et  vota  pour  le 
référendum;  ce  qui  donnait  quatre  voix 
sur  six  à  cette  opinion.  Malgré  cela,  le 
président  des  états  osa  donner  le 
scandale,  jusqu'alors  sans  exemple,  de 
conclure  en  faveur  de  l'avis,  comme 
il  l'avait  fait  la  veille.  Ainsi  la  minorité 
de  deux  contre  quatre  l'emporta  aux 
états-généraux  ;  toute  pudeur  était 
bannie  de  cette  assemblée  qui  avait 
soutenu  avec  tant  d'éclat  la  fortune  de 
laicpubiique,  et  avait  attaché  son  nom 
i  tant  d'événemens  glorieux  ;  sa  sa- 
gesse était  perdue,  son  honneur  flétri, 
et  ce  grand  symptôme  de  décadence  ne 
devait  servir  qu'à  l'avantage  du  parti 
qui  voulait  détruire  la  souveraineté,  et 
qui,  en  attendant  le  moment  de  se 
mettre  à  sa  place,  jouissait  et  proQlait 
de  la  considération  dont  il  avait  su  le 
frapper  lui-même,  en  le  corrompant 
et  en  brisant  son  lien  politique  avec 
la  nation. 

Le  parti  stathoudérien  osa  davan- 
tage. Le  prince  fit  paraître  un  mani- 
feste, où  après  avoir  traité  de  rébellion 
toutes  ies  oppositions  qui  s'étaient  pro- 
noncées dans  les  villes  de  Rotterdam, 
d'Amsterdam,  d'Utrecht ,  et  avoir  dé- 
claré qu'il  allait  concourir  de  tous  ses 
moyens  à  la  destruction  des  ennemis 
de  l'ordre  public,  il  demandait  qu'on 
lui  rendit  le  commandement  de  La 
Haye,  les  fonctions  de  capitaine  gé- 
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néral;  alors  il  prendrait  toutes  les 
mesures  convenables  pour  rétablir  la 
traoquilité.  Une  pareille  déclaration  ne 
pouvait  qu'annoncer  les  plus  graves 
événemens.  Elle  portait  ou  plutôt  elle 
alTectnit  un  ton  de  supériorité  qui 
devait  nécessairement  être  soutenu 
de  moyens  prêts  à  être  mis  en  œuvre. 
Hffectivement,  le  30  mai,  jour  où  elle 
fut  présentée  aux  états ,  éclata  tout- 
à-coup  à  Amsterdam  un  tumulte  vio- 
lent de  la  part  de  la  populace  orangiste. 
Elle  avait  été  disposée  à  un  soulève- 
ment, par  les  meneurs  du  parti;  mais 
le  soulèvement  ne  devait  avoir  lieu  que 
le  1*  juin,  d'après  le  plan  qui  avait  été 
concerté  à  Nimègue  où  était  la  cour, 
entre  le  stathouder  et  le  chevalier 
Harris ,  ambassadeur  d'Angleterre. 
Cette  populace  vendue  au  prince,  en- 
traînée au  désordre  par  sa  propre  na- 
ture, se  livra,  le  30  mai,  à  des  violences 
publiques  contre  la  bourgeoisie;  celle 
précipitation  nuisit  au  plan  de  Nimè- 
gue. La  bourgeoisie  avait  aussi  à  ses 
ordres,  à  Amsterdam ,  une  populace 
patriote  qui  en  vint  aux  mains  avec  la 
stathoudérienne,  et  la  refoula  dans  le 
quartier  des  matelots.  Le  parti  du 
prince  leva  les  ponts  pour  se  défendre 
dans  ce  quartier;  mais  le  parti  des 
bourgeois  vint  à  bout  de  forcer  un  pas- 
sage, et  s'étant  jeté  dans  des  barques, 
attaqua  ses  ennemis  d'un  autre  côté,  et 
les  mit  en  déroute.  Les  vainqueurs 
usaient  de  leurs  droits,  et  ils  poursui- 
vaient avec  acharnement;  ils  mirent 
au  pillage  lesmaisonsdes  deux  anciens 
régens  stathoudériens.  La  bourgeoisie 
parvint  cependant  à  arrêter  cette  ven- 
geance populaire ,  où  toutefois  le  dé- 
sordre ne  profitait  à  aucun  de  ceux  qui 
le  causaient;  car  la  haine  de  ce  bas 
peuple  était  toute  politique,  et  per- 
sonne ne  chercha  à  se  rien  approprier 
des  richesses  de  toute  nature  que  ren- 


fermaient tes  maisons  dévastées;  on 
nuisait  à  son  ennemi  pour  lui  nun^e, 
et  non  pour  s'enrichir  à  ses  dépens. 
Cette  conduite  de  la  part  de  la  dernière 
classe  de  la  société  d'une  grande  cité, 
alors  qu'elle  était  victorieuse  dans  une 
émeute  suscitée  contre  ses  intérêts, 
prouve  à  quel  point  la  morale  avait  été 
profondément  inculquée  an  peuple 
batave  par  ses  institutions  républi- 
caines. 

La  populace  avait  eu  son  triomphe. 
La  bourgeoisie  procéda  avec  sa  pru- 
dence ordinaire.  Une  recherche  soi- 
gneuse, faite  par  ses  ordres  dans  les 
maisons,  avait  produit  la  découverte  de 
papiers  importans  dont  la  connais- 
sance, jointe  aux  révélations  des  pri- 
sonniers qui  avaient  été  faits,  dévoila 
tout  le  plan  de  ta  conspiration  du  pou- 
voir, à  laquelle  l'ambassadeur  d'An- 
gleterre avait  pris  une  part  directe.  On 
^empara  également  de  quelques  en- 
vois de  munitions  de  guerre,  saisis 
après  l'événement,  et  dont  la  précipi- 
tation de  la  populace  avait  empêché 
qu'on  fit  usage  :  il  fut  alors  bien 
prouvé  que  le  prince  n'avait  rien  né- 
gligé pour  opérer  le  massacre  des  ci- 
toyens, si,  comme  il  l'avait  si  bien  pré- 
vu, il  y  avait  résistance.  C'était  sur 
cette  organisation  criminelle  et  téné- 
breuse que  s'appuyait  le  manifeste  ex- 
traordinaire quNI  avait  osé  envoyer  aux 
états-généraux.  Mais  par  la  faute 
même  de  ses  agens,  le  moment  de 
l'attaque  ayant  été  avancé,  le  plan  de 
la  cour  de  Nimègue  fut  déjoué  ;  et  la 
province  de  Hollande,  qui  eût  infailli- 
blement suivi  le  sort  de  la  capitale,  fut 
soustraite  au  péril  qui  la  menaçait.  Il 
restait  ce  qui  survit  toujours  aux  succès 
et  aux  défaites  civils,  un  sentiment 
de  haine  et  de  vengeance  plus  profond 
encore  qu^à  l'époque  de  l'entreprise  du 
stathouder  coutre  les  villes  d*Elsboutg 
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et  de  HttteiD.  La  province  de  Hollaûde 
avait  établi  à  Woordea,  sona  les  ordrea 
de  son  générât  Vao-R  jsseu  nue  com- 
mission militaire,  qui  currespondaît 
avec  la  commission  de  défense,  fermée 
à  La  Ha  je.  Les  circonstances  devenant 
plus  dangereuses,  en  raison  desder^ 
niers  événemens,  la  province,  afin  de 
pourvoir  de  suite  en  dernier  reffort  à 
tout  péril ,  se  décida  à  nommer  une 
commission  dictatoriale  de  tinq  mem^ 
bres,  à  qui  le  salul  de  la  patrie  serait 
confié.  Leurs  pouvoirs  seraient  ilHni- 
tés;  ils  disposeraient,  à  leur  gré,  et 
sans  en  référer  à  aucuue  autorité,  des 
moyens  d'ottaque  et  de  défense,  des 
corps  armés,  des  citojens,  des  deniers 
publics  :  ils  ne  seraient  tenus  de  rendre 
de  compte  qu'après  TévénemenL 
C'était  le  seul  moyen  de  lutter  contre 
les  attaques  imprévues,  les  insurrec* 
tions  »  les  complots,  dont  ia  demièiv 
tentative  avait  pekié  causer  la  perte 
de  l'état. 

Cette  proposition  fut  bieutAt  chan- 
gée en  r^olotion  ;  on  procéda  de  suite 
à  la  nomination  des  cinq  membres  de 
la  dictature  provisoire.  Les  villes  de 
Harlem,  de  Leyde,  d'Amsterdam,  de 
Gouda  et  d'Alkmaer,  nommèrent  cha^ 
cune  leur  commission.  Le  choix  tom« 
ba  sur  les  hommes  les  plus  considérés 
par  leurs  talens  et  leurs  vertus  répu-^ 
blicaines.  AussitAt  qu'ils  furent  nom- 
més, ils  entrèrent  en  exercice;  mais 
malgré  la  vigueur  salutaire  de  cette 
institution,  il  y  avait,  même  pour  elle, 
un  péril  contre  lequel  toute  sa  puis- 
sance ne  pouvait  rien  :  c'était  la  su- 
prématie des  étatsi^énéranx,  du  sou- 
verain. Or,  il  existait  plus  que  de  la  ri- 
valité entre  les  états-généraux  et  les 
états  de  Hollande;  et,  eu  preuve  de 
cette  animosité,  tous  les  officiers,  que 
les  éUts  de  Hollande  avaient  privéi  de 
leurs  grades  pour   avoir  refkisé  de 
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marcher  au  secours  d'Utrectat,  Te- 
naient d'être  réintégrés  par  les  élats^ 
généraux,  et  ceux  qui  s'étalent  mon« 
très  fidèles  avaient  été  suspendus  du 
service.  Il  est  vrai  qae  le  même  jour 
les  états  de  HoHande,  qui  payaient  les 
régimens,  renouvelèrent  la  résolution 
relative  k  ces  officiers.  Il  résultait  de  ce 
conflit,  de  ce  combat  acharné  du  sou- 
verain contre  la  province  de  Hollande, 
le  plus  grand  de  tous  les  malheurs  pour 
un  état,  celui  de  remettre  au  jugement 
des  troupes  la  question  de  leur  obéis- 
sance. Les  patriotes  avaient  commis 
une  faute  capitale  dont  la  conduite  des 
états-généraux  oITraft  la  démonstra- 
tion depuis  le  retour  des  troubles, 
c'était  celle  de  ne  pas  s'assurer  avant 
tout  d'une  majorité  absolue  dans  les 
états^néraux.  Ils   comptèrent  trop 
sur  la  prépondérance  de  la  Hollande; 
ils  lui  attachèrent  une  importance  tel- 
lenient  puissante  sur  l'état  en  général, 
qu'ils  se  persuadèrent  que  les  états^ 
généraux  n'auraient  aucune  consis- 
tance sans  celte  province.  Ces  hommes, 
aveuglés  par  leur  bonne  foi,  manquè- 
rent de  politique  :  c'était  ia  guerre  des 
républicains  qui  jouaient  à  jeu  décou- 
vert, contre  les  ambitions  et  les  cour-* 
tisans;  ils  devaient,  malgré  leur  vertu, 
leur  courage,  leur  persévérance,  suc- 
comber devant  l'intrigue,  Pintérèt  et  la 
mauvaise  foi  combinés.  Le  parti  sta- 
thoudérien   ne  s'endormait  pas.  Les 
états  d'Amersford  proposèrent   aux 
états-généraux  de  prononcer  la  sus- 
pension du  général  Yan-Ryssel,  qui 
commandait  les  troupes  de  la  province 
de  Hollande;  et,  le  lOJuhi,  les  états, 
non  contens  de  prononcer  éette  sus- 
pension, interdirent  à  ce  général  toute 
autorité  sur  les  troupes,  et  défendirent 
aux  oBders  de  hd  obéir.  La  même  ré  • 
solution  attaqua  aussi  dh'ectement  l'o- 
béissanee  des  troupes  aux  ordres  de 
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leur  province.  Uti  régiment,  celui  de 
Stuart,  eiitratiié  par  un  oflBcier,  viola 
son  aerment  et  quitta  ses  quartiers. 
Les  autres  officiers,  tous  les  aous -offi- 
ciers, restèrent  fidèles  ;  une  partie 
même  des  soldais  réfractaires  rentra 
dans  le  devoir.  Les  vides  de  cette  dé- 
sertion furent  remplis  par  les  corps 
francs  que  la  province  entretenait 
aussi  ;  mais  l'exemple  de  la  désorga- 
nisation était  donné  à  l'armée  «  par 
l'ordre  du  souverain  lui-même;  le  lien 
du  soldat  était  brisé,  et  à  la  première 
occasion  on  |  pouvait  s'attendre  aux 
scènes  les  plus  déplorables. 

Les  patriotes  reconnurent  alors  que 
tous  leurs  eflbrta,  tous  leurs  sacrifices 
seraient  inutiles,  s'ils  n'avaient  pas  la 
majorité  dans  les  états-généraux  ;  ils 
s'attachèrent  sans  relflche  à  la  conqué- 
rir. Eu  conséquence ,  ils  imaginèrent 
de  ne  Caire  qu'une  seule  députation  de 
celle  d'Amersford,  qui  leur  était  con- 
traire, et  de  celle  d'Utrecht,  qui  leur 
sendt  dévouée.  Àmersford  envoyait 
deux  députés;  il  fut  décidé  qu'Ulrecht 
en  aurait  trois  :  de  celte  manière  le  vote 
de  la  province  d'Ulrecht,  dont  Amers* 
ford  faisait  partie,  leur  assurait  une  ma- 
jorité de  trois  contre  deux.  Le  14  juin, 
les  trois  députés  d'Utrecht  parurent  à 
rassemblée  des  étals.  Il  y  eut  discussion 
pour  leur  admission  ;  le  lendemain 
les  débats  recommencèrent,  et,  malgré 
l'oppositiou  statboudérienne,  les  Irois 
députés  d'Utrecht  furent  admis,  à  la 
majorité  de  quatre  voix  contre  deux. 
Celte  majorité  ne  perdit  pas  uu  mo- 
ment pour  annuler  toutes  les  résolu- 
tions prises  le  10;  et  le  même  jour,  sans 
désemparer,  elle  ordonna  au  conseil- 
d'état  d'informer  Iq  général  Yan-Rys- 
sel  et  les  chefs  des  régimens  du  chan* 
gement  qui  venait  de  s'opérer.  Malgré 
cet  avantage,  le  parti  patriote  était  loin 
d*étre  assuré  id'une  victoire  durable. 


Le  combat  changea  de  forme.  Le» 
états-généraui  étaient  devenus  le  ié* 
ritsd^ie  champ  de  bataille  :  on  se  battit 
à  coup  de  députation.  Amersford  ea- 
voya  trois  nouveaux  députés  ao  secours 
des  deux  qu'elle  avait,  afin  de  primer 
la  députation  d'Utrecht.  Cette  dernière 
ville  avait  prévu  cette  représaille,  et 
en  envoya  quatre,  qui.  Joints  aux  trois 
qu'elle  avait  envoyés,  lui  assuraieat 
toujours  la  majorité  de  sept  eootra 
cinq.  Hais  la  province  de  Frise,  qui 
avait  son  gouvernement  à  part  tout 
aristocratique,  avait  blâmé  la  conduite 
de  ses  députés,  leur  avait  donné  des 
instructions  contraires;  de  sorte  que  la 
voix  de  celte  province  passa  du  cAté 
des  stathoudériens,  et  que,  lorsque  les 
députations ,  fortifiées  des  dev  villes 
rivales,  se  présentèrent,  celle  d'U- 
trecht ftit  rejetée,  et  celle  d'Amer»- 
ford  fat  admise.  Ainsi  les  élats-géné- 
raux  donnaient  perpétuellement  à  la 
nation  le  scandale  d'une  mobilité 
aventurière,  et  devaient  cesser  d'être 
pour  elle  cette  arche  sainte,  l'honneor 
des  sept-provinces  et  l'exemple  de 
TEurope. 

Le  même  désordre  avait  eu  lieu 
dans  le  conseil  d'état.  H  avait  refusé 
de  participer  aux  résolutions  arrêtées, 
le  10  juin,  contre  le  général  Van-Rys- 
sel,  et  cependant  avait  donné  des  or- 
dres en  conséquence;  et  quand  ces 
mêmes  résolutions  eurent  été  abro- 
gées, quatre  jours  après,  il  avait  refusé 
d*expédier  des  ordres  contraires  aux 
premiers;  de  sorte  que  la  nouvelle 
décision,  qui  réintégrait  le  général  et 
ses  officiers  sous  l'obéissance  de  la  pro- 
vince de  Hollande ,  était  restée  sans 
exécution  :  c'était  une  véritable  anar- 
chie froidement  calculée.  Alors  la  dé- 
sertion se  mit  dans  les  troupes  de  la 
Hollande,  et  cinq  régimens,  qui  for- 
maient le  cordon  aux  ordres  du  général 
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Yan-Ryssel ,  désertèrent  presque  en  i  toutes  ses  usurpations  ;  la  Oueidro, 
entier,  tandis  qu'ils  fussent  restés  au  '  Amersford ,  la  noblesse  de  Hollande 
drapeau  de  la  province  qui  les  soldait,  î  aux    états-généraux  le  composaient.  ' 
si  le  conseil'd'état  eût  fait  son  devoir.    Le  second  était  le  parti  aristocratique; 


Le  pays  était  dans  une  situation 
critique,  dont  le  dénouement  pouvait 
précipiter  la  ruine  de  la  liberté.  La 
province  de  Hollande  ne  fut  cepen- 
dant point  découragée  par  cette  dé- 
sertion: les  villes  de  Rotterdam  et 
Amsterdam  levèrent  à  grands  frais  des 
corps  francs,  armèrent  leur  bourgeoi- 
sie ,  et  remplacèrent  les  soldats  étran- 
gers par  des  citoyens.  Utrecht  se  joi- 
gnît habilement  à  ces  nouveaux  efforts. 
Ses  états  publièrent  une  proclamation 
qui  rappelait  sous  les  drapeaux  de  la 
province,  et  par  conséquent  du  sou- 
verain local,  les  troupes  à  sa  réparti- 
tion. Cette  proclamation  eut  son  effet 
dans  les  troupes  stathoudériennes,  qui 
désertèrent  et  revinrent   augmenter 
les  forces  d'Utrecht.  A  Amersford,  on 
fut  peu  inquiet  de  cette  mesure,  parce 
que  les  régimens  déserteurs  du  cor- 
don, gagnés  par  l'argent  de  TAngle- 
terre,  n'inspiraient  plus  de  défiance. 
La  Gueldre  n'était  pas  plus  tranquille, 
elle  craignait  les  régimens  hollandais 
qu*elte  avait  conservés  malgré  Tordre 
de  la  province  de  Hollande.  Utrecht 
avait  dans  ses  murs  une  armée  de  sept 
mille  hommes.  L'Over-Yssel  en  avait 
plus  de  quatre  mille  à  Beventer.  Les 
forces  stathoudériennes  étaient  loin 
d'être  dans  la  même  proportion  ;  d'un 
autre  côté,  la  commission  dictatoriale 
de  la  province  de  Hollande  continuait 
vigoureusement  ses  fonctions.  £lle  avait 
organisé  tous  les  moyens  de  défense  et 
d'attaque  ;  elle  avait  disposé  des  fonds 
pour  assurer  aux  officiers  et  aux  sol- 
dats une  solde  extraordinaire.  Cepen- 
dant le  pays  était  divisé  par  quatre 
partis  bien  distincts:  le  parti  stathou- 

(frleut  qui  voHlajt  le  rtathoudérat  avec 


il  voulait  conserver  Tautorité,  et  même 
conquérir  celle  du  stathouder  ;  c'était 
la  cause  des  familles  patriciennes  et  de 
l'hérédité  des  charges.  Le  troisième 
était   constitutionnellement   républi-  ■ 
cain  ;  il  voulait  conserver  le  stathoudé-  ' 
rat  sans  les  abus  qui  l'avaient  rendu  ' 
usurpateur,  et  le  rappeler  à  sa  première  * 
origine;  il  était  ouvertement  opposé  & 
Taristocratie  des  grandes  familles.  Le'i 
quatrième  enfin  était  le  parti  démo* 
cratique,  qui  ne  voulait  ni  du  stathou-  ' 
dérat  ni  d'aucune  aristocratie  :  c'était  ^ 
le  parti  des  niveleurs  ;  il  était  soutenu  ^ 
par  une  foule  de  sociétés  populaires.  ' 
Ces  sociétés  envoyèrent  des  députa- 
tions  aux   chefs  des  gouvernemens." 
Telle  était  la  compKcation  d'intérêt»^ 
sous  laquelle  gémissait  la  fortune  pik^  * 
blique.  ' 

Dans  de  semblables  circonstanœs, 
il  était  de  première  nécessité  de  recou-' 
rir  à  un   médiateur,  afin  de  ne  pas 
s'exposer  au  bouleversement  général,  ' 
que  le  choc  de  tant  d'élémens  divers 
devait  produire.  Les  patriotes  éclairés  ' 
de  la  province  de  Hollande,  attirés  pnr '"* 
l'ambassadeur  de  France,  s'assemblè- 
rent pour  aviser  aux  moyens  de  faire 
demander  par  les  états-généraux  la 
médiation  de  cette  puissance.  En  rai- 
son des  partis  qui  pouvaient  exister 
dans  la  régence,  on  voulut  d'abord' 
s'assurer  du  vœu  de  la  bourgeoisie  :  il 
fut  unanime,  et  porté  à  la  régence,  qui 
accueillit  la  résolution ,  et  la  transmit' 
aux  députés  de  la  province  pour  en 
faire  la  proposition  aux  états-géné- 
raux. Cette  proposition  y  fut  agréée  ^  ' 
la  majorité  de  douze  voix  contre  sept. 
Le  lendemain  7,  la  résolution  de  la 

veille  fut  pri^e  nd  référendum  •  c'était 
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un  terme  noyea  qi^adoplaieirt  et  la 
sageMe  des  nos  et  la  perfidie  des  au* 
très,  (le  mojeo  prenait  da  temps; 
c'était  surtoat  ce  que  voulait  le  parti 
orangiste. 

De  tontes  parts  il  avait  doqné  le  si- 
gnal de  la  destmcUon  du  parti  consti- 
tutionnel, surtoat  là  oà  il  s'était  trouvé 
en  force  ;  il  avait  commis  les  désordres 
les  plus  affreux  à  Zutpheo.  La  garnison 
s'était  inopinément  et  sans  provocation 
jetée  sur  la  bourgeoisie ,  sous  le  pré- 
teite  d^  la  désarmer  ;  les  maisons  des 
patriotes  furent  pillées,  saccagées  ;  les 
soldats  et  officiers  avaient  repris  la 
oocarde  orange,  et  signalaient  ainsi  par 
des  excès  la  cause  pour  laquelle  ils  s'y 
livraient.  Les  mêmes  scènes  se  renou- 
velaient dans  les  malheureuses  villes 
d'EIsbourg  et  de  Hattem«  et  dans  celles 
d'io^nheim,  de  Hochem,  de  Doësbourg. 
La  plus  basse  populace  faisait  cause 
commune  avec  les  soldats.  Il  en  fut  de 
même  à  Middelbourg ,  où  le  massacre 
des  patriotes  suivit  le  pillage  de  leurs 
maisons.  Les  régens  de  la  ville  furent 
obligés  de  porter  processionnellement 
l'étendard  orange,  et  de  le  placer  au 
haut  d'une  tour.  Flessingue,Terwœre, 
Helvoetsluys,  la  Brille,  furent  en  proie 
à  des  émeutes  plus  ou  moins  violentes. 
Le  parti  du  prince,  las  de  tant  de  dé- 
sis,  et  inquiet  des  forces  que  le  parti 
Dntraire  pouvait  lui  opposer,  avait 
bmenté  secrètement  ces  troubles  par- 
Ibis  ;  et  La  Haye  allait  en  devenir  aussi 
b  théâtre,  quand  un  événement  sauva 
lotte  ville. 

Le  S8  juillet,  plusieurs  voitures 
marchant  ensemble,  furent  arrêtées  à 
un  poste  gardé  par  le  détachement 
d'un  corps  au  service  de  la  province  de 
laHoliande.  Ces  voitures  appartenaient 
à  la  princesse  d'Orange ,  qui  venait  de 
Nimègue  et  se  dirigeait  vers  La  Haye. 
La  princesse  fut  obligée  d'attendre, 


pour  cgniimep  sa  ro«te«  rantorisation 
du  général,  qui  était  k  Woorden,  oA 
résidait  la  commission  souveraine,  ré- 
cemment instituée  par  la  province. 
Trois  membres  de  cette  comnaission 
se  rendirent  auprès  de  la  princesse,  et 
lui  représentèrent  que,  dans  les  cir- 
constances actuelles,  oà  la  tranquillité 
était  généralement  troublée  au  nom 
du  prince,  oà  le  massacre  et  le  pillage 
venaient  de  désoler  plusieurs  villes,  la 
présence  de  la  princesse  à  La  Haye 
ne  pouvait  manquer  de  servir  de  pré- 
texte aux  malveillans  pour  y  com- 
mettre les  mêmes  désordres  ;  et  qu'en 
conséquence  lacommission,  ne  pouvant 
prendre  sur  elle  une  telle  responsabi- 
lité, se  croyait  obligée  d'en  référer  aux 
états,  et  qu'en  attendant  elle  priait  la 
princesse  ou  de  retourner  à  Nimègoe, 
ou  d'attendre  dans  une  ville  voisine  la 
réponse  des  états.  La  princesse  dissi- 
mula son  mécontentement,  et  se  retira 
dans  la  petite  ville  de  Schoonhaven, 
d*Qà  elle  écrivit  au  grand-pensionnaire 
pour  demander  l'autorisation  de  con- 
tinuer son  voyage.  Les  états  prirent 
mt  refnrendnm  la  lettre  de  Son  Altesse 
Royale,  et  approuvèrent  la  conduite 
de  la  commission.  Il  fut  rendu  compte 
i  la  princesse  de  la  décision  des  états. 
CellcH^i  écrivît  alors  à  cette  assemblée 
une  lettre  par  laquelle  elle  lui  repro- 
chait avec  hauteur  l'approbation  qui 
venait  d'être  donnée  à  la  conduite  de 
la  commission.  Les  états  reçurent  en 
même  temps  du  stathouder  une  plainte 
encore  plus  violente  sur  cet  affront  fait 
à  sa  famille;  ce  mémoire  du  prince 
fut  pris  également  ad  refirendmm  par 
les  états  de  Hollande. 

Cette  plainte  était  un  manifeste  vio- 
lent contre  les  états,  et  sa  publicité 
ne  pouvait  que  porter  à  son  comble 
l'animosité  dont  le  prince  était  l'objet, 
et  donner  lieu  peut-être  à  de  justes 
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représailles.  Les  esprits  sages,  les 
hommes  amis  de  Tordre  public ,  s'at- 
tachèrent à  un  moyen  qui  conciliait  p 
la  fois  et  la  dignité  que  les  états  se 
devaieDt  eux-mêmes  et  les  intérêts  du 
pays.  Il  était  également  impossible  de 
répondre,  soit  au  mémoire  du  stathou- 
der,  soit  à  la  lettre  de  la  princ^se, 
sans  descendre  à  une  réfutation  vio- 
lente, et  sans  appeler  hautement  sur 
eux  la  vengeance  publique.  Quant  au 
prince,  les  états  n'avaient  plus  rien  à 
ménager  ;  et  il  devait  leur  convenir  de 
lui  interdire  tout  accès  dans  la  provin* 
ce.  Ils  l'avaient  déjà  dépouillé  de  toutes 
ses  dignités,  ils  ne  pouvaient  point  ne 
pas  le  déclarer  hautement  l'ennemi 
de  la  patrie  hollandaise  ;  mais  ils  en- 
visagèrent sous  d'autres  rapports  la 
conduite  qu'ils  devaient  tenir  envers 
la  princesse.  Us  voulurent  ne  voir  en 
elle  que  la  sœur  du  roi  de  Prusse,  et 
faire  de  leur  indulgence  une  mesure 
de  politique.  En  conséquence^  ils  déci- 
dèrent de  faire  insinuer  à  la  princesse 
de  séparer  sa  cause  de  celle  de  son 
mari;  d'assurer,  par  cette  démarche, 
la  condition  de  ses  enfans,  et  de  pou- 
voir ainsi  continuer  d'habiter  le  palais 
de  La  Haye,  où  elle  jouirait  de  tous  les 
honneurs  attachés  à  son  rang,  et  as- 
surerait à  la  dignité  stathoudérienne 
et  à  la  souveraineté  des  états  ce  que 
les  lois  leur  avaient  donné.  L'exclusion 
du  prince  ne  devenait  plus  qu'une  ex- 
ception personnelle ,  motivée  par  des 
violations  de  toute  espèce ,  et  absolu- 
ment étrangères  à  la  condition  du  sta- 
thoudérat ,  à  laquelle  on  était  loin  de 
vouloir  porter  la  moindre  atteinte.  Les 
états  de  Hollande  donnaient  à  la  fois 
un  i;rand  exemple  de  justice  et  de 
modération  ;  car  leurs  villes,  les  habi- 
tans  de  ces  villes,  les  propriétés  de  ces 
habitans  avaient  été  inopinérnent,  et 
sans  provocation,  les  victimes  des  plus 
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coupables  agressions  de  la  part  du 
pnnce.  Il  était  juste  de  l'en  punir,  et 
il  était  de  la  majesté  souveraine  de  la 
nation  de  ne  punir  que  lui.  Le  plan 
qu'ils  venaient  d'arrêter  était  d*une 
haute  sagesse.  Une  circonstance  des 
plus  graves  survint  tout  à  coup,  qui 
empêcha  son  exécution. 

La  princesse  s'était  plainte  de  la 
manière  la  plus  violente  au  roi  sou 
frère ,  d'avoir  ^té  arrêtée ,  dans  son 
voyage  à  La  Haye,  par  un  poste  hol- 
landais. Cependant,  dans  la  lettre 
qu'elle  avait  écrite  aux  états  à  ce  sujet, 
loin  d'articuler  le  moindre  reproche 
contre  les  membres  de  la  commission 
de  Woorden  et  l'officier  qui  s'étaient 
opposés  à  son  voyage,  elle  avait  rendu 
justice  aux  égards  dont  elle  avait  été 
l'objet.  Le  roi,  trompé  par  la  lettre  de 
la  princesse,  chargea  son  ministre  de 
remettre  aux  états  un  mémoire  en 
réparation  d'injures,  d'outrages,  de 
violences  qui  auraient  été  commis  en- 
vers sa  sœur;  la  suspension  de  son 
voyage  y  était  qualiQée  d'attentat.  Les 
états  répondirent  à  la  note  royale  par 
l'exposé  le  plus  détaillé  des  faits,  et, 
donnant  des  preuves  incontestables  de 
la  fausseté  des  informations  qui  avaient 
été  transmises,  ils  ne  doutèrent  pas  ^ 
un  moment  d'avoir  satisfait  le  roi  ;  ils 
crurent  même  pouvoir  compter  sur 
son  influence  pour  faire  accepter  par 
la  princesse  sa  sœur  les  propositions 
qu'ils  avaient  arrêtées. 

Dans  l'intervalle  de  la  note  du  ca-  * 
binetde  Berlin  au  contre-mémoire  des 
états,  l'ambassadeur  de  France,  parfai- 
tement instruit  des  circonstances  de 
l'arrestation  des  voitures  de  la  cour, 
des  nctes  de  la  commission  de  Woor- 
den, et  de  tons  les  désordres  que  le 
parti  orangiste  avait  excités  dans  la 
province,  s'offrit  pour  contribuer  à' 
éclairer  M.  de  Thulemeyer,  ministre 
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de  Prusse,  sur  le  véritable  élat  des 
choses.  Sa  proposition  fut  agréée  des 
états  et  du  ministre  prussien  ;  des  con- 
férences furent  ouvertes  à  cet  effet  à 
l'hôtel  de  l'ambassadeur  de  France.  Il 
résulta,  deséclaircissemensdonnés  par 
les  membres  des  états,  notamment  par 
le  député  Ghislaër,  une  conviction 
positive  pour  M.  de  Thulemeyer;  ce 
ministre  se  chargea  de  faire  connaître 
à  la  princesse  le  désir  des  états  qu'elle 
rhnîigeât  de  politique  et  séparftt  sa 
cause  de  celle  du  stalhouder,  s'enga- 
geant  également  à  rendre  compte  à  sa 
cour  et  de  ce  projet  et  de  toutes  les 
informations  qu'il  venait  de  recevoir, 
tant  sur  la  conduite  du  prince,  que  sur 
ce  qui  était  personnel  à  son  altesse 
royale,  reialivement  à  son  voyage. 

Mais  ce  ministre  se  flattait  à  tort  de 
la  faire  adhérer  aux  vues  des  patrio- 
tes :  elle  comptait  avec  trop  de  raisou 
sur  une  intervention  diplomatique. 
En  eflet,  on  reçut  bientôt  i  La  Haye, 
de  l'agent  de  la  république  a  Berlin,  ta 
nouvelle  du  rassemblement  de  vingt 
mille  prussiens  à  Wesel,  et  M.  de 
Thulemeyer  eut  ordre  de  sa  cour  de 
déclarer  que  ces  troupes  étaient  des- 
tinées à  appuyer  la  juste  satisfaction 
*  que  le  roi  demandait  pour  les  outrages 
faits  à  sa  sœur,  sa  majesté  n'ayant  été 
nullement  satisfaite  des  éclaircisse- 
mens  fournis  sur  cette  affaire  par  la 
commission  des  états.  Ce  ministre 
notifia  de  plus  que  le  camp  de  Wesel 
*  avait  été  jugé  d'ailleurs  nécessaire  par 
son  maître,  en  raison  du  camp  de 
quinze  mille  hommes  que  la  France 
annonçait  vouloir  former  à  Givet;  mal- 
heureusement pour  les  patriotes  hol- 
landais, cette  autre  démonstration  de 
forces  n'eut  pas  lieu. 

L'intervention  que  la  France  avait 

m 

proposée,  lors  desderniersévénemcns, 
avait  été  acceptée  par  les  états-géné- 


raux ad  référendum;  et  depuis,  \t9 
députés  des  provinces  s'étaient  explK 
qués  de  telle  manière,  chacun  selon 
ses  intérêts  respectifs,  que  la  Prusse 
aussi  avait  été,  comme  l'Angleterre, 
mise  au  nombre  des  puissances  dont 
on  acceptait  la  médiation.  La  Prusse, 
profitant  d'un  vœu  presque  isolé  ponr 
se  mettre  en  avant  comme  médiatrice, 
avait  hautement  persisté  a  demander 
une  satbfaction  telle  que  les  états  de 
Hollande  ne  pouvaient  s'y  soumettre 
sans  s'avilir.  Cependant  le  duc  de 
Brunswick,  commandant  les  corps  réu- 
nis i  Wesel,  s'était  déjà  rendu  i  Mf- 
mègue,  où  il  avait  conféré  avec  le  sta- 
thouder.  Enfin ,  et  pour  rendre  pres- 
que insurmontable  la  difficulté  du 
moment,  la  France  elle-même,  plus 
disposée  à  conseiller  qu'à  armer,  en- 
gagea les  états  a  admettre  les  média- 
tions britanniques  et  prussiennes;  le 
cabinet  de  Versailles,  en  trompant 
ainsi  la  confiance  du  parti  républicain, 
manqua  à  sa  politique.  S'il  avait  fait 
camper  quinze  mille  hommes  à  Givet, 
la  Prusse  eût  rappelé  ses  vingt  mille 
hommes  de  Wesel;  cette  puissance 
n'eût  pas  osé  risquer  la  réciprocité 
d'une  démonstration  hostile  avec  la 
France.  Elle  eût  préféré  sacrifier  le 
stathouder,  et  se  fût  empressée  d'ac- 
cepter, pour  la  princesse,  les  proposi- 
tions des  états  ;  mais  toute  prudence, 
comme  toute  justice,  fut  abandonnée 
de  part  et  d'autre.  La  médiation  britan- 
nique était  un  outrage  fait  aux  états  ; 
il  était  impossible  de  faire  à  la  province 
de  Hollande,  dont  l'or  de  l'Angleterre 
avait  soldé  les  troubles  et  la  défection 
de  ses  régimens,  une  proposition  plus 
révoltante.  11  y  avait,  d*un  antre  côté, 
grand  péril  à  refuser  hautement  cette 
médiation  ;  quant  à  celle  de  la  Prusse, 
outre  qu'elle^mbraasait  les  différends 
respectifs  des  provinces  entr'elles,  elle 
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devait  aussi  juger  spécialement  le  pro- 
cès (les  états-généraux  avec  le  staihou- 
der,  quoique  la  Hollande  fût  le  sou- 
verain, et  le  prince  son  délégué.  Dans 
Tétat  où  la  France  avait  laissé  se  placer 
la  question  ,  il  n'était  plus  possible  de 
songer  à  décliner  la  médiation  an- 
glaise ,  sans  rejeter  également  celle  de 
Versailles  et  celle  de  Berlin. 

Dansune  situation  aussi  compliquée, 
les  états  s'avisèrent  d'un  moyen  que 
leur  suggéra  leur  prudence.  Ce  fut,  au 
lieu  de  recourir  à  la  médiation  publique 
des  trois  puissances,  de  traiter  à  l'om- 
bre d'une  médiation  particulière,  à  la- 
quelle on  donnerait  la  force  et  le  ca- 
ractère d'un  arbitre.  Ce  médiateur  était 
la  France.  Un  citoyen  distingué  serait 
envoyé  confidentiellement  à  Versailles, 
s*abou(-herait,  à  Paris,  avec  le  comte 
de  Goltz,  ministre  de  Prusse  ;  et  ils 
plaideraient  leur  cause  devant  le  comte 
de  Montmorin,  ministre  des  affaires 
étrangères.  Le  plénipotentiaire  hol- 
landais garderait  le  plus  strict  incogni- 
to pour  ne  pas  éveiller  les  soupçons 
de  l'Angleterre  ;  il  ne  devait  être  exté- 
rieurement à  Paris  qu'en  simple  voya- 
geur. Ses  instructions  étaient  d'abord 
de  proposer  un  armistice  entre  les  deux 
parties  ;  ensuite,  ce  point  une  fois  ob- 
tenu, de  concéder  l'autorité  stathoudé- 
Tienne  à  la  princesse.  De  cette  manière 
on  éludait  habilement  Tintervention 
britannique.  Paulus,  dont  il  a  été  déjà 
question,  jfénnit  tous  les  suffrages  pour 
remplir  cette  mission  délicate.  Il  était 
impossible  de  confier  de  plus  chers 
intérêts  à  un  meilleur  citoyen,  à  un 
homme  plus  habile.  Le  ministère  fran- 
çais, consulté  sur  ce  plan,  l'avait  ap- 
prouvé. 

Mais  comme  cette  négociation  de- 
vait prendre  du  temps,  et  qu'il  était 
important  que  le  stathouder  n'en  pût 


succès  de  nouvelles  attaques  contre 
Utrecht,  on  s'adressa  à  Versailles  pour 
mettre  cette  ville  en  étal  de  défense: 
elle  manquait  d'ingénieurs  et  d'artil-' 
leurs;  la  France  en  envoya.  La  place 
fut  mise  sur  un  pied  respectable,  et  les' 
troupes  stathoudériennes  ne  tardèrent 
pas,  dès  la  première  attaque,  à  s*aper* 
cevoir  que  la  garnison  avait  reçu  un 
puissant  renfort.  En  même  temps  que 
la  cour  de  Versailles  accordait  des  c^- 
nonniers  et  des  ingénieurs  aux  patrio- 
tes d'Utrecht,  elle  demanda  que  les 
états  de  Hollande  donnassent,  par  une 
lettre  convenable  adressée  à  la  prin- 
cesse, un  motif  à  la  Prusse  de  suspen- 
dre ses  opérations  militaires.  L'idée 
de  cette  démarche  hit  loin  d'être  ac- 
cueillie par  les  patriotes  ;  ils  virent  une 
humiliation  positive,  et  un  salut  dou- 
teux. La  Prusse  s'en  contenterait-elle? 
et,  dans  le  cas  contraire,  la  France 
armerait-elle  pour  soutenir  ses  con- 
seils? Cette  proposition  fut  prise  ùd 
référendum  par  les  états  de  Hollande. 
A  Amsterdam^  elle  fut  violemment  re- 
jetée ,  remise  enfin  en  délibération 
dans  l'assemblée  générale;  elle  fut  ad- 
mise à  la  majorité  de  dix  contre  quatre. 
Quatre  villes  et  l'ordre  équestre  refu- 
sèrent de  voter.  La  lettre  fut  donc 
écrite  i  la  princesse  dans  le  sens  qui' 
avait  été  indiqué  par  le  ministère  de 
France.  Mais  tout  était  devenu  fatal' 
aux  patriotes:  le  8  septembre  178T, 
cette  résolution  avait  été  prise,  la  lettre 
écrite,  envoyée  à  la  princesse,  copie 
remise  à  H.  de  Thulemeyer  pour  être 
expédiée  à  sa  cour  ;  et,  le  lendemain 
9,  ce  ministre  reçut  de  Berlin,  et  trans- 
mit au  conseil  de  Hollande  une  note 
par  laquelle  le  roi  son  maître  signifiait 
ses  dernières  intentions,  qui  anéantis- 
saient toute  espérance  d'une  concilia- 
tion quelconque.  Le  roi  fixait  aux  états 
pas  proliter  pour  recoramenctT  avec  |  un  terme  de  quatre  jours  potir  fajrc 
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des  excases  à  sa  sœar,  ponr  désavoaer 
tout  ce  qui  avait  été  fait  par  la  commis- 
sioQ  de  Woorden,  touchant  le  voyage 
deia  princesse,  et  pour  punir  ceux  dont 
elle  déclarerait  avoir  à  se  plaindre, 
faute  de  quoi  les  troupes  de  Wesel  en- 
treraient sur  le  territoire  de  la  républi- 
que. Cette  note  menaçante,  par  la- 
quelle  le  roi  de  Prusse  affectait  une 
domination  absolue  sur  la  république, 
mit  au  grand  jour  le  motif  du  voyage 
de  sa  sœur,  l'intelligence  concertée  qui 
n'avait  cessé  d*avoir  lieu  entre  la  cour 
de  Nimègue  et  celle  de  Berlin,  et  don- 
na en  même  temps  la  preuve  que 
M.  de  Thulemeyer,  au  lieu  de  recevoir 
des  ordres  de  son  mattre,  ne  les  rece- 
vait que  de  Nimègue,  et  à  point  nom- 
me  pour  détruire  le  lendemain  tout  ce 
qui  aurait  été  préparé  la  veille.  Les 
patriotes  virent  également  que  les  né- 
gociations de  la  France  avec  la  Prusse 
s'étaient  ressenties  de  la  mollesse  qui 
caractérisait  alors  le  cabinet  de  Ver- 
sailles,  endormi  dans  l'insouciance  des 
plaisirs,  sur  le  bord  de  Tablme  qui  de- 
vait bientôt  l'engloutir.  Qui  sait  ce  qui 
serait  arrivé,  si  la  France,  fidèle  à  son 
honneur  et  à  sa  politique,  eût  soutenu 
hautement,  par  une  grande  démons* 
tration  militaire,  l'amitié  qu'elle  devait 
auxProvinces-Unies?£lledonnaitpeut- 
être  le  signal  d'une  guerre,  où  elle  eût 
entraîné  une  partie  de  l'Europe;  elle 
aurait  sauvé  la  liberté  de  son  alliée,  et 
probablement  échappé  elle-même  à  sa 
révolution. 

En  cela  elle  eût  été  conséquente 
avec  la  conduite  qu'elle  avait  tenue  à 
l'égard  de  l'Amérique  du  nord,  où, 
sans  provocation  de  la  part  de  l'An- 
gleterre, elle  avait  été  grossir  les  ar- 
mées des  insurgens.  L'intérêt  qu'elle 
eût  pris  à  défendre  la  Hollande  était 
plus  direct,  plus  juste,  plus  politique  ; 
tandis  qu'en  l'abandonnant  au  moment 


du  danger,  elle  la  condamnait  de  son 
plein  gré  à  être  humiliée  par  la  Prusse 
et  l'Angleterre.  Aussi ,  quand  la  réviv 
lution  française  éclata ,  les  Hollandais 
n'oublièrent-ils  pas  ce  grief  contre 
Louis  XVL 

Le  12,  les  états,  en  réponse  au  mé- 
moire prussien,  déclarèrent  qu'ils  ne 
pouvaient  pas  délibérer  sur  la  dernière 
note  de  M.  de  Thulemeyer;  que  deux 
membres  des  états  seraient  envoyés  à 
Berlin,  à  l'effet  de  donner  au  roi  de 
nouvelles  explications  sur  l'interrup- 
tion du  voyage  de  la  princesse  ;  qu'il 
serait  auparavant  écrit  une  lettre  à 
cette  princesse  pour  prendre  son  avb 
sur  cette  mission;  et  que  les  ministres 
de  France  et  de  Prusse  seraient  invités 
à  transmettre  à  leurs  cours  copie  de 
cette  résolution.  Cependant  on  ne  né- 
gligeait rien  pour  obtenir  des  secours 
de  la  France.  La  place  de  Givet ,  où  il 
y  wrait  une  bonne  garnison,  est  si  près 
de  la  Hollande  que ,  pour  peu  que  la 
France  eût  voulu  mettre  quelque  ac- 
tivité à  satisfaire  à  cette  demande,  les 
secours  fussent  arrivés  encore  à  temps 
pour  opérer  une  jonction  utile  avec  les 
régimens  hollandais.  Le  comte  d'Ks- 
terhazi,  qui  commandait  à  Givet,  était 
à  La  Haye  ;  on  fit,  auprès  de  lui,  une 
démarche  inutile.  Les  Hollandais  n'eu- 
rent plus  d'autre  ressource  que  d'op- 
poser un  désastre  à  un  autre,  en  ou- 
vrant leurs  écluses.  Ce  moyen  funeste 
était  encore  loin  de  suffire  :  il  fallait 
être  assuré  de  la  fidélité  des  |:!)irnisons, 
et  elles  étaient  en  grande  partie  com- 
posées d'étrangers;  et  lors  même  que, 
sous  ce  rapport,  on  eût  été  délivré  de 
toute  inquiétude ,  on  n'obtenait  que 
le  temps  d'attendre  de  faibles  secours, 
qui  seraient  loin  de  pouvoir  résister 
aux  troupes  prussiennes. 

Le  16,  les  états  apprirent  la  marche 
des  Prussiens,  qui  s'avançaient  en  trois 
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ffjfinoes  sur  la  proTince  de  Holtande,  i  rentseiileslettrsdé^aUtiona.  Le  prince 


et  que,  TinondatioD  n'ayant  pas  réiusi, 
en  raison  de  la  séchereMe ,  la  place 
forte  de  Gorcum  ne  pourrait  tenir , 
que,  aoua  trois  jours,  rennenii  serait 
inraîlliblement  à  La  Baye.  On  sut  en 
naéme  temps  que  la  France  se  décide- 
rait enfin  à  intervenir  avec  des  forces 
imposantes,  si  le  roi  en  recevait  la  de«- 
mande  focmdie  des  états  de  Hollande. 
A  ces  nouvelles,  deux  résolutions 
furent  prises  ;  Tune  d'évacuer  La 
Haye,  et  de  transporter  le  gouverne* 
ment  à  Amsterdam,  où  on  pourrait 
jse  défendre;  l'autre,  d'envoyer  en 
toute  hAte  à  Versailles,  pour  solliciter 
le  secours  des  armes  françaises  :  il 
n'était  plus  temps.  Utrecht,  sur  la- 
quelle on  avait  le  droit  de  compter, 
fut  évacuée,  de  l'avis  de  son  gouver- 
neur, le  prince  de  Salm,  et  tomba  an 
pouvoir  de  l'ennemi;  il  en  fut  de  même 
de  Corcum,  qui  se  rendit  le  17.  On  at- 
tendait les  Prussiens  le  18,  à  La  Haye^ 
la  ville  fut  bientôt  livrée  aux  plus  af- 
freux désordres.  La  populace,  mise  en 
fermentation  par  te  parti  stathoudé* 
rien,  arbora  ses  couleurs,  poursuivit 
ceux  qui  ne  les  portaient  pas,  «'ameuta 
contre  les  patriotes,  les  maltraita,  les 
précipita  dans  les  canaux,  pilla,  dé- 
vasta leurs  maisons;  elle  eût  également 
ravagé  Thôtel  de  l'Ambassadeur  de 
France,  sans  une  garde  qui  lui  fut 
envoyée.  Cet  affreux  tumulte,  qui  se 
répétait  dans  les  différentes  villes  de  la 
province,  dans  celles  surtout  qui  se 
trouvaient  sur  le  passage  du  stathou- 
der,  dura  quinze  jours  A  La  Haye,  et 
n'y  fut  suspendu  que  le  20  septembre, 
jour  où  le  prince  y  Bt  son  entrée;  en 
changeant  les  régences  sur  la  route,  il 
donnait  ainsi  le  signal  des  réactions. 
Les  nouvelles  régences  se  bAtaient  de 
nommer  des  députés  aux  états.  Ams- 
terdam et  deux  petites  villes  maintin* 


eut,  A  son  arrivée  a  La  Haye,  par  l'ef- 
fet de  ces  élections,  une  majorité  de 
seise  voix  contre  trois;  aussi  la  révolu- 
tion, ou  pIu4At  la  coQtre*révolution , 
fut-elle  complète.  Le  premier  acte  des 
étatS'géncraux  fut  d'abroger  ce  qui 
avait  été  déerété  eontre  les  prérogatives 
du  jtathouder,  etde  le  réintégrer  dans 
toutes  ses  dignités.  La  commission  de 
Woorden  fut  dissoute  ;  et  pour  mieux 
caractériser  l'esprit  dans  lequel  s'opé^ 
raient  ces  grands  changemens  et  l'in- 
fluence qui  les  dictait,  les  états  prirent 
une  résolution  pour  inviter  la  princesse 
i  revenir  à  La  Haye.  Ils  se  croyaient 
obligés  A  cette  réparation,  afin  de  dé-* 
sa  vouer,  autant  qu'il  était  en  eux,  la 
conduite  de  leprs  prédécesseurs,  rela- 
tivement an  voyage  de  son  altesse 
royale.  Leur  triomplie  ne  s'arrêta  pas 
à  ce  qui  regardait  la  réforme  du  gour 
vernemeot.  11  Aillait  iiussi  humilier  le 
cabinet  de  Versailles ,  qui  le  méritait 
pur  son  impardonnable  indifférence; 
et,  A  cette  séance,  il  fut  résolu  que  le 
roi  de  France  ^rait  invité  A  ne  pas 
envoyer  de  troupes  en  Hollande,  afin 
de  ne  pas  troubler  le  calme  qui  était 
rétabli.  Ainsi ,  la  France  eut  une  part 
A  la  proscription  qui  frappa  la  liberté 
hollandaise,  et  le  déshonneur  d'être  re- 
merciée des  secours  qu'elle  n'avait  pas 
envoyés.  Le  statbouder  et  la  princesse 
se  livrèrent  au  délire  d'une  victoire 
criminelle,  qu'ils  devaient  aux  baïon- 
nettes étrangères.  L'autorité  stathou  - 
dérienne,  depuisce jour,  ne  fut  qu'une 
usurpation;  et  cette  usurpation  parut 
d'autant  plus  pénible  aux  citoyens,  que 
le  prince  ingrat  était,  de  plus,  un  sujet 
révolté. 

Les  Prussiens  cependant  conti- 
nuaient leur  marche  de  conquérans. 
Les  portes  des  villes  s'ouvraient  devant 
eux;  ils  étaient  entrés  A  Utrecht,  paria 
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trahison  dn  prince  de  Salm,  son  gou- 
verneur, malgré  les  efforts  des  officiers 
français,  do  génie  et  de  Vartillerie,  qui 
l'avaient  mise  à  Tabri  détente  attaque. 
Les  places  du  cordon,  de  simples  vil- 
lages aux  environs  d'Amsterdam,  se 
défendirent  avec  intrépidité ,  et  ils 
perdirent  beaucoup  de  monde  avant  de 
s'en  emparer.  Les  petites  garnisons  de 
ces  places  se  reployèrent  sur  Amster- 
dam, où  commandait  un  Français ,  le 
chevalier  de  Ternant,  brave  et  intelli- 
gent officier;  mais  son  connmandement 
était  soumis  nécessairement  dans  tou* 
tes  ses  parties,  et  notamment  pour  les 
mouvemens  militaires ,  à  la  volonté  de 
la  régence,  laquelle  en  référait  encore 
à  la  bourgeoisie.  De  là  naissaient  des 
obstacles  journaliers  à  l'exécution  des 
ordres  que  la  rapidité  des  circonstan* 
ces  et  la  variété  des  besoins  de  dé- 
fense lui  prescrivaient  de  donner.  Cet 
officier  se  voyant  inutile  au  comman- 
dement d'une  ville  dont  les  habitans 
armés  délibéraient  sur  les  ordres  qu'il 
leur  donnait  pour  leur  salut,  se  décida 
à  s'en  démettre,  et  quitta  furtivement 
la  ville  sans  être  reconnu  des  Prussiens, 
qui  en  avaient  complété  l'investisse- 
ment. 

Il  ne  resta  bientôt  à  cette  grande 
cité,  dont  la  volonté  publique  avait  été 
$\  courageuse  depuis  les  usurpations 
du  prince  et  le  commencement  de  la 
guerre  civile,  que  la  ressource  de  capi- 
tuler. La  France,  qui  arrivait  toujours 
avec  des  conseils,  et  jamais  avec  des 
secours,  fut  la  première  à  l'y  engager. 
I^  capitulation  fût  signée  le  10  octobre. 
Comme  il  y  avait  eu  révolution  suivie 
d'une  victoire  complète,  il  devait  y 
avoir  réaction  contre  le  parti  vaincu  ; 
il  y  eut  aussi  émigration.  La  ville  de 
Saint-Omer  devint  l'asile  des  émigrés. 
La  France  se  distingua  par  une  géné- 
reuse munificence  envers  les  fugitifs , 


MélfOntBS  DK  NAPOLÉOPr. 

ses  alliés.  Son  armée  ne  les  ayant  pas 
secourus,  ce  devoir  restait  à  son  admi- 
nistration. Elle  le  remplit  avec  une  no- 
ble bienveillance.  Ce  souvenir  ne  de- 
vait pas  être  perdu  pour  la  Fraiiee 
elle-même ,  ni  pour  la  Hollande,  mais 
c'était  à  la  France,  devenue  libre  à  son 
tour,  à  réparer  vis-à-vis  de  la  Hollande, 
l'abandon  de  la  France  monarchique. 
Elle  fut  écondnite  bientôt,  même  sous 
le  rapport  de  l'alliance,  parrinflnence 
britannique  qui  s'empara  des  traités  à 
conclure  avec  la  domination  nouvelle. 
La  Prusse  figurait  et  avec  raisou  dans 
ses  traités,  et  formait,  avec  l'Angleterre 
et  le  stathouder,  un  triple  lien  qui  tint 
la  Hollande  captive  sous  le  joug  dn 
plus  absolu  despotisme.  C'était  une 
dérision  cruelle  de  la  part  de  ces  trob 
puissances,  de  saluer  encore  la  Hol- 
lande du  nom  de  république.  Les  deux 
traitée  furent  signés  dans  le  mois  d'a- 
vril 1788. 

Il  n'y  a  qu'i  attendre  pour  les  peu- 
ples ,  quand  ils  tombent  sous  le  joug 
d'une  grande  servitude.  Leur  instinct 
les  avertit  des  circonstances  qui  penveot 
les  en  délivrer.  La  révolution  françaii^c, 
qui  se  déclara  l'année  suivante,  dut 
éveiller  puissamment  les  patriotes 
hollandais;  ils  durent  voir  dans  les 
Français,  leurs  anciens  amis,  de  nou- 
veaux alliés  qui  pouvaient  enfin  de- 
venir leurs  sauveurs.  Mais  la  républi- 
que de  Hollande,  opprimée  par  k 
stathouder,  par  l'Angleterre  et  par  la 
Prusse,  était  condamnée  à  faire  partie 
d^uiie  coalition  contre  la  France  libre, 
avant  de  Têtre  à  son  tour.  Sa  sagesse, 
qui  avait  survécu  à  son  indépendance, 
protesta  vainement  au  nom  de  la  patrie 
en  danger,  du  besoin  d'une  complète 
neutralité;  le  stathouder,  qui  l'avait 
asservie,  devait  la  sauver  en  1  exposant 
à  de  nouveaux  périls  ;  et  lui-même 
devait  périr  par  les  armeîi  qu'il  a>ait 
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employées  cojQtre  elle,  par  une  révo- 
lution. EoQq,  il  fallait  qne  la  Hollande 
fût  conquise  par  la  république  fran- 
çaise pour  devenir  elle-mèine  une  vé«* 
ritaUerépublique^ee  qu'elle  n'avait  été 
qu'avant  Je  stalhoudérat  ;  et  depuis , 
avant  Thérédité  dans  la  maison  de 
Massau-Orange. 

L'anéantissement  de  la  liberté  hpL- 
landaise  s'était  opéré  en  moins  de  vingt 
jours  «  sous  les  yeux  de  la  FMnce. 
L'Europe  eut  une  grande  inquiétude 
et  ne  douta  point  que  le  cabinet  de 
Versailles  ne  se  préparât  contre  le  ea^ 
binet  de  Berlin  à  une  vengeance  écla- 
tante, qui  pouvait  rendre  la  guerre 
universelle  en  Europe.  C'était  le  parti 
qu'aurait  dû  prendre  Louis  XVh  dont 
le  royaume  était  déjà  agité  :  il  eût 
peut-être  détourné  les  esprits  des  in- 
térêts naissans  ;  il  eût  forcé»  en  faisant 
marcher  une  armée  sur  la  frontière  du 
nord,  l'Angleterre  et  la  Prusse  à  tras- 
ter  avec  lui  de  l'indépeudance  de  la 
république  ^  Hollande.  Par  cette 
conduite,  à  la  fois  juste  et  politique, 
il  aurait  inspiré  du  respect  à  ses  pro- 
près  sujets,  à  ses  ciliés,  à  ses  ennemis  ; 
alors  il  eût  reconquis  eu  Europe  cette 
voix  prépondérante  que  lui  assuraient 
les  forces  de  son  royaume,  et  les  glo- 
rieuses campagnes  de  sa  marine  contre 
la  Grande-Bretagne.  Après  avoir  faci- 
lement terminé  les  affaires  de  la  Hol- 
lande par  sa  puissante  intervention,  il 
eût  également  terminé  celles  de  la 
France  elle-même.  Son  alliance  avec 
TEspagne  et  l'Autriche  pouvait  s'ac- 
croître encore  de  celle  de  la  Bussie:  il 
se  serait  trpuvé  le  chef,  le  modérateur 
de  la  quadruple  alliance.  L'effet  de 
cette  grande  dictature  eût  été  de  faire 
la  paix  entre  la  Bussie  et  la  Turquie, 
de  protéger  la  Pologne  contre  cette 
première  puissance,  comme  il  aurait 
défendu  la  Hollande  coptre  la  Prusse  ; 
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et  alors  l'Angleterre  et  la  Prusse, 
frappées  d'un  grand  isolement  dans  la 
politique  générale^  n'eussent  pas  usur« 
pé  Jo  rôle,  de  dominatrices  qu'elles 
exereèieot  à  celte  époque.  La  Prusse, 
pressée  entre  ces  trois  grands  empires, 
ciAt  été  eontramte  à  se  trouver  heu'^ 
leuaeée  ceatiniier  d'exMer.  L'Angle- 
terre serait  restée  seule  contre  l'Euro- 
pe ;  et  la  France  pouvait  réaliser  déjà 
contre  elle  ce  que  l'empereur  Napo- 
léon dût  entreprendre  depuis  dans  des 
circonstances  moins  favorables.  Cette 
quadruple  alUaoce  fut  essayée  :  eUe 
était  coudue,  et,  mali^éla  faiblesse  du 
ministère  français,  elle  aurait  changé 
l'état  de  TEurope  ;  mais  ie  cardinal  de 
Loménie  éluda  cette  gloire  avec  perse* 
vérance.  Le  secret  du  traité  fut  trahi, 
le  ministère  de  France  fut  changé.  La 
Prusse  prit,  en  Europe ,  la  place  de  la 
France,  ce  qui  était  monstrueux.  La 
Hollande  ne  fut  qu'une  province  an« 
glaise.  L'Autriche  se  battit  contre  les 
Turcs,  avec  la  Bussie  qui  se  battait 
centre  les  Suédois  et  les  Polonais. 
Ceux-ci  se  jetèrent  dans  les  bras  du 
roi  de  Prusse,  devenu  le  protecteur  de 
l'empire  germanique.  Joseph  II  trem* 
bla  sur  son  trône  impérial;  le  Brabant 
se  révolta  et  se  déclara  Hbre.  La  Prus- 
se, qui  venait  de  détraire  la  iB>erté 
légale  de  la  Hollande,  soutînt  l'insur-' 
reetioti  des  Belges  ;  la  révolution  cou- 
vrit la  France  et  menaça  l'Bùrope. 

L'esprit  d'injdépendance  n'avait 
point  été  éteint  eu  Bollasde.  La  haine 
qu'inspirait  plus  fortement  de  jour  en 
jour  le  parti  du  stathouder  rictorieux, 
était  de  plus  alimentée  par  la  fermen- 
tation qui  régnait  dans  le  Brabant.  De 
violens  républicains,  Yan-der-Noot  et 
Van-der-lfescb,  avaient  paru  dans  les 
troubles  de  ce  pays  ;  ils  étrient  parve*  ' 
nus  à  soulever  la  population  contre  len 
Autrichieni,  à  les  chasser,  et  i  foire 
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proclamer  rindépendanee   nationale. 
La  conquête  ou  platôt  raflsenrnsement 
de  la  Hollande  n'avait  coûté  qae  vingt 
jours  an  stathoader  ;  la  aoaoiîssion  da 
Brabant  ne  fnt  pas,  poor  Tarmée  qne 
rAutriche  y  envoya,  nne  opération 
plus  difDcile.  Hais,  malgré  ces  succès 
de  la  force,  les  bons  habitans  des  dem 
nations  voisines,  et  naturellement  en- 
V.  nemies,  attendaient  le  moment  de  re* 
/  conquérir  les  avantages  qu'ils  venaient 
de  perdre.  L'envahissement  du  Bra- 
bant par  l'armée   de   la  république 
française  vengea  bientôt  les  Belges  de 
la  réaction  autrichienne.  Les  Français 
y  furent  reçua  en  libérateurs.  La  Hol- 
lande aurait  échappé  à  la  conquête  ;  et 
elle  eût  d'elle-même,  plus  tard  et  par 
la  force,  accompli  sa  révolution  anti- 
statboudérienne,  si  le  cabinet  de  Lon- 
dres, qui  venait  de  s'élever  tout  à  coup 
en  ennemi  de  la  liberté  des  natkNls» 
malgré   l'exemple   sanglant    qne  la 
Grande-Bretagne    elle-même     avait 
donné,  n'eût  entraîné  la  Hollande  Sa 
vassale,  dans  les  périls  de  la  coalition. 
La  Convention  était  loin  de  vouloir 
cette  guerre  avec  l'Angleterre  :  elle 
avait  à  Londres  un  bon  négociateur. 
L'ambassadeur  Cbauvelin,  n'était  plus 
reconnu;  mais  Maret,  alors  directeur 
des  affaires  étrangères,  était  chargé  de 
traiter.  Il  fit  des  ouvertures  de  conci- 
liation très  raisonnables  ;  elles  furent 
rejetées.  Revenu  avec  de  nouveaux 
pouvoirs,  il  fit  d'importantes  conces- 
sions, très  avantageuses  à  l'Angleterre 
et  à  la  Hollande.  Mais  Pitt  redouta  le 
degré  de  puissance  où  la  France  pou* 
vait  s'élever,  si  on  lui  laissait  tranquil- 
lement établir  sa  révoration  ;  et  il  ne 
songea  pas  qu'il  mettait  en  péril  la 
destinée  de  TËurope  entière,  s'il  par- 
venait à  l'armer  contre  la  liberté  fran* 
çaise. 
La  Convention  avait  tué  Louis  XVL 


Le  grand  crime  était  commis.  L'An- 
gleterre était  la  seule  puissance  et 
l'Europe  qui  n'eût  pas  le  droit  de  Téà 
punir.  Ce  fut  elle  cependant  qui  êu- 
treprit  cette  vengeance  si  nètnreUeaBX 
maisons  d'Espagtie  et  d*Antrfdie.  Il 
était  évident  qu'après  avoir  osé  com- 
mettre un  tel  attentat,  h  Ck>nventioo 
n'aurait  ni  la  volonté  ni  la  possibilité 
de  reculer  devant  aucune  menace,  ni 
de  rétrograder  dans  sa  carrière.  L'e»> 
thousiasme  guerrier,  et  surtout  rèn- 
thousiasme  révolutionnaire    que   là 
France  avait  déployé  depuis  la  bataille 
de  Jemmapes,  dut  faire  prévoir  qu'au 
moment  d'un  danger  plus  sérieux  dottt 
l'armée  de  Glairfayt  et  celle  des  énd- 
grés  faisaient  la  menace ,  Une  grande 
démonstration  nationale  de  défense, 
une  insurrection  unanime  pour  Tatta- 
que  se  déploieraient  dans  tonte  la  Fran- 
ce. Hais  l'Angleterre,  qui  se  mettait 
en  première  ligne  pour  former  une 
coalition,  savait  bien  qu'elle  ne  serait 
tout  au  plus  qu'ert  seconde  ligne  pour 
les  guerres,  et  même  qu'elle  n'y  pa- 
raîtrait que  comme  subsidiaire.  Il  lui 
importait  beaucoup  que  l'Europe  con* 
tinentale  fût  exposée   à    de  grands 
dangers  :  la  suprématie  qu'elle  voulait 
usurper  n'en  serait  que  plus  assurée; 
elle  régnerait  sur  l'Europe ,  par  les 
malheurs  qu'elle  lui  aurait  causés;  elle 
retarderait  la  marche  de   l'industrie 
française,  en  tenant  la  France  sur  les 
champs  de  bataille.  Elle  se  réservait  de 
nourrir  au* dedans  de  la  république  les 
factions  qui  devaient  la  déchirer  ;  elle 
refusaitde  négocier  avec  laCon vention, 
et  elle  se  promettait  d'alimenter  la 
terreur  ;  elle  voulait  hériter  de  la  mort 
de  Louis  XVI ,  et  en  disputer  les  ré- 
sultats à  la  république.  Chauvelin  fol 
congédié  le  SA  Janvier  1793.  Maret 
resta  jusqu'en  février  ;  mais  on  le  tt 
aussi  partir,  lorsque  la  guerre  fnt  iuh 
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mineote.  Il  remporta  ia  conviction  que 
Pilt  était  l*ennemi  trréeoncîKable  de  la 
prospérité  de  la  France.  L'Angleterre 
entraîna  tonte  TBorope  dans  sa  haine, 
eicepté  le  Danemarck  toujours  si  Bdè- 
le  à  la  France,  et  la  Toscane  où  régnait 
le  sage  Léopold.  C'était  tin  arrêt  de 
mort  ponr  la  Hollande,  qui  était  placée 
pour  recevoir  le  premier  feu  de  la  ré- 
publique ;  mais  Guillaume  V,  qui  avait 
détruit  ce  bel  état,  où  ses  ancêtres 
avaient  été  appelés  à  une  si  glorieuse 
hospitalité,  devait  subir,  par  Tempres-* 
sèment  qu'il  mit  à  accéder  aux  volon- 
tés de  l'Angleterre ,  toutes  les  consé- 
quences de  son  usurpation  et  de  sa 
servitude.  La  Convention  déclara  la 
guerre  à  TAngleterre  et  à  la  Hollande, 
dont  celle-ci  avait  fait  son  satellite. 

Ce  serait  un  beau  champ  à  exploiter 
pour  la  spéculation  que  d'estimer  ce 
que  fût  devenue  la  destinée  de  la 
France  et  de  l'Europe,  si  r  Angleterre, 
tout  en  désavouant  le  meurtre  de  Leurs 
XYf ,  ce  qui  était  d'une  morale  publi- 
que, eût  écouté  les  conseils  d'une  po- 
litique philanthropique,  en  acceptant, 
comme  alliée,  la  révolution  française. 
Les  échafauds  n'eussent  pas  couvert  la 
France.  Les  rois  n'eussent  pas  été 
ébranlés  sur  leurs  tr6nes,  ils  auraient 
tons  été  plus  ou  moins  au  devant  des 
révolutions  ;  l'Europe  entière  fût  deve- 
nue, sans  secousses,  constitutionnelle 
et  libre  sans  jalousie,  sans  ambition  ; 
le  projet  de  l'abbé  de  Saint-Pierre 
pouvait  se  trouver  réalisé.  La  républi- 
que française  se  serait  assise  sur  elle- 
même  et  sur  la  sécurité  environnante, 
elle  n'aurait  eu  ni  la  pensée  ni  le  be- 
soin d'envahir.  Elle  n'aurait  pas  eu  la 
nécessité  de  la  victoh'e,  et  la  législa- 
tion implacable,  qui  appuyait  au- 
dedans  cette  nécessité,  n'eût  pas  ré- 
pandu les  flots  de  sang  dont  le  sol 
français  a  été  abreuvé.  Aucune  supé- 


riorité que  celle  de  la  loi  ne  se  fût  éle* 
vée  dans  son  sein  ;  il  n'y  aurait  eu  de 
place  pour  aucune  ambition  privée. 
Toute  la  gloire  eût  été  dans  les  tribu- 
nes, et  sur  les  bancs  des  magistrats  ; 
tout  l'intérêt  eût  été  pour  Tindustrie. 
Le  commerce ,  l'agriculture  seraient 
devenus,  avec  les  beaux-arts,  le  pa- 
trimoine de  la  liberté  ;  une  seule  cam- 
pagne aurait  eu  lieu  peut-être  dans  le 
commencement  ;  celle-là  eût  donné  è 
la  France  les  belles  limites  du  Rhin, 
des  Alpes  et  des  Pyrénées.  C'eût  été 
sa  seule  conquête.  La  France  eût  été 
le  plus  grand  miracle  de  la  civilisation; 
elle  eût  ressuscité  la  Rome  des  Scipions, 
et  la  Grèce  de  Mfltiade  et  de  Léoni- 
das  ;  mais  l'Angleterre  n'eût  été  qu'un 
comptoir,  parce  que  la  France  eût  été 
la  métropole  du  monde  ;  et  la  mort  de 
la  France  fut  résolue  par  l'Angleterre. 
La  conquête  du  Brabant  était  la 
vériioble  raison  de  la  guerre  pour  la 
Grande-Bretagne,  qui  espérait  faire  re- 
prendre cette  province  par  les  armées 
de  la  coalition,  et  se  délivrer  aussi  de 
toute  inquiétude,  par  rapport  à  la 
Hollande.  Il  eût  été  cependant  plus 
naturel  de  croire  que,  du  Brabant 
conquis  et  heureux  de  sa  conquête,  la 
France  s'élancerait  tout  d'abord  et 
avec  avantage  à  la  déclaration  de 
guerre,  sur  la  Hollande  où  la  vengeance 
et  l'oppression  avaient  conservé  tnnt 
de  partisans  aux  principes  révolulion- 
nafres.  Aussi  Dumouriez,  vainqueur  à 
Jemmapes,  ne  perdit  pas  un  moment 
pour  entrer  en  Hollande.  Il  avait  pris 
Breda  et  Gertruydenberg,  il  assiégeait 
Willemâladt  et  Berg-op-Zoom  ;  mais 
le  peu  d'accord  qui  régna,  entre  lui  et 
ses  généraux,  et  ses  généraux  entre 
eux,  remit  bientôt  la  Belgique  sous  le 
pouvoir  des  Autrichiens  par  la  perte 
de  la  bataille  de  Nerwinde  ;  et  la 
Hollande  fut  également  évacuée  par 
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rarmée  qni  «siégeait  Maestricht.  La 
coalitioo  chanta  victoire  «  elle  devait 
payer  cher  ce  premier  succès  dû  à  la 
mésintelligence  des  chefs,  et  peut-fttre 
à  nne  intelligence  avec  le  prince 
Cobourg,  ce  dont  Damouriez  fut  accu- 
sé. La  Convention  envoya  des  com- 
missaires pour  l'arrêter  dans  son  camp 
de  Maalde  ;  il  les  flt  prisonniers  et  les 
livra  aux  Autrichiens.  C'est  une  mé- 
chante action,  plus  basse  encore  que 
la  trahison:  il  pouvait  quitter  la  Fran* 
ce^  sans  livrer  ses  concitoyens  ;  il  n*eût 
été  qu'un  déserteur  qui  craignait  un 
jugement  II  avait  voulu  délivrer  Louis 
XVI,  et  il  ne  l'avait  pas  fait.  Depuis  la 
mort  de  ce  monarque ,  il  avait  eu  la 
vanité  bien  étrange  d'aller,  avec  son 
armée,  détruire  la  Convention  qui  avait 
condamné  son  roi  ;  et  il  fut  bien  lieu-* 
renx  lui-même  de  se  dérober  à  la  ven- 
geance de  cette  armée,  dont  il  parlait 
avec  tant  d'arrogance»  comme  si  elle 
lui  eût  appartenu.  Dumouries  ne  fut 
ni  un  bon  général  ni  un  bon  Français; 
il  devait  garder  la  Hollande  on  au 
moins  la  Belgique.  Il  ne  devait,  sous 
aucun  rapport,  menacer  son  pays  de 
la  guerre  civile  pour  en  punir  le  gou- 
vernement, c'est-à-dire  pour  se  ven- 
ger. Il  avait  trahi;  il  déserta  :  il  traîna 
dans  l'exil  une  vie  sans  considération  ; 
il  vécut  de  sa  plume  à  Hambourg  aux 
gages  des  libraires.  L'Angleterre,  qui 
a  refusé  un  asite  h  Napoléon,  en  a 
donné  un  à  Dumouriezl  Dumouriez  y 
continua  son  exil ,  car  aucune  France 
ne  voulut  de  lui.  Il  n'y  eut  pas  un 
français  qui  le  rappelât  ;  il  avait  trahi  : 
il  est  le  premier  qui  ait  trahi,  à  la  tête 
d'une  armée  française  ;  il  mourut  sans 
patrie,  chez  l'étranger  et  a  sa  solde. 

A  la  On  de  179i ,  la  république  se 
trouva  en  mesure  de  se  venger  des 
affronts  que  Dumouriez  avait  reçus  en 
Hollande.  Ses  armées  du  nord  et  de 


Sambre<^-Meuse  étaienl  cantonnées 
sur  la  rive  gauche  du  Rhin  et  de  la 
Ueuse.  La  Hollande,  inquiète  de  ce 
voisinage ,  envoya  pour  traiter  de  la 
paix.  Mais  il  était  de  ta  religion  politi- 
que de  la  France  d'alors,  de  faire  la 
guerre  au  nom  des  principes  ;  et  elle 
résolut  de  punir  le  staUiooder  de  ses 
usurpations  sur  les  libertés  bataves:  il 
y  avait  encore  une  raison ,  celle  de 
chasser  les  Anglais,  qui  n'avaient  d'an- 
tres positions  militaires  sur  le  conti- 
nent que  la  Hollande,  et  d'anéantir 
par  leur  expulsion  le  parti  orangiste, 
dont  ils  étaient  les  soutiens  politiques. 
En  conséquence,  on  renvoya  les  plé- 
nipotentiaires hollandais  ;  et  il  fat  ré- 
solu d'aller  donner  la  main  aux  patrio- 
tes de  1787,  dont  les  vœux,  comprimés 
depuis  long-temps,  n'en  étaient  pas 
moins  ardens  pour  le  rétablissement 
de  leur  liberté  et  la  destruction  da 
statliondérat.  La  république  comprit 
politiquement  sa  position  à  leur  égard; 
sa  générosité  lit  à  elle  seule  toute  sa 
politique  ;  car  elle  déclara  qu'elle  n'at- 
taquait la  Hollande  que  pour  lui  ren- 
dre son  indépendance,  et  elle  tint 
parole.  Le  péril  de  venant  plus  pressant 
chaque  jour  pour  le  gouvernement 
stalhoudérien,  les  états  espérant  en- 
core conjurer  l'orage,  malgré  le  ren- 
voi de  leurs  plénipotentiaires,  deman- 
dèrent un  armistice.  La  république  fut 
conséquente  à  ses  desseins,  elle  le 
refusa.  Les  frimas  couvraient  la  Hol- 
lande ;  et  Pichegru,  qui  alors  était  un 
bon  citoyen  et  un  bon  général,  atten- 
dit que  les  glaces  rendissent  les  fleuves 
solides  pour  commencer  ses  opérations. 
Le  27  décembre,  la  Meuse  fut  glacée  ; 
son  attaque  commença  sur  l'ile  de 
Bommel,  et  se  combinait  en  même 
temps  sur  toute  la  frontière.  Les  bri- 
gades Osten  et  Daendels  passèrent  le 
fleuve  à  pied  sec,  et  marohèrent  sur 
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9'emparèrènt  den  batleries.  Ce  fat  le 
fait  d'armes  de  Daendeb.  Osten  traver- 
sa de  même  les  inondations,  enleva 
trois  forts,  franchit  le  Waal  de  la  même 
manière  ;  et  Heosden,  ville  très  forte, 
se  voyant  bloquée,  dut  eapitoler.  I>e 
tous  côtés  les  troupes  hollandiiises  se 
mirent  en  retraite  sur  Willemstadt, 
abandonnèrent  les  Iles  qui  défendent 
Tembouchure  de  l'Escaut,  du  Rhin  et 
de  la  Meuse;  toutes  les  positions,  tous 
les  passages,  toutes  les  forteresses  ;  et 
perdirent  dans  cette  première  journée, 
un  corps  entier  dont  la  retraite  fut 
coupée,  près  de  deux  mille  prisonniers 
et  beaucoup  d'artillerie.  Ces  opéra- 
tions furent  faites  simultanément  et  de 
concert  par  la  gauche  et  le  centre  de 
l'armée  française. 

La  droite  trouva  d'abord  de  la  résis- 
tance. Un  de  ses  corps  établi  à  Thîel 
fut  obligé  de  repasser  le  WaaII  devant 
sept  mille  Autrichiens.  L'Angleterre 
en  avait  vingt- cinq  mille  à  sa  solde,  en 
Hollande,  sous  les  ordres  d'Alvinzi. 
Cette  attaque,  qui  n'eut  aucun  résultat, 
avaitété  résolue  par  un  conseil  eitraor- 
dinaire  qui  fut  convoqué  à  Nimègue, 
par  les  deux  fils  du  stathouder  et  les 
généraux  de  la  coalition.  Le  stathouder 
tenait  encore  Gorcum,  avec  la  grande 
armée  et  celle  des  états  généraux  ;  et 
il  était  soutenu  par  les  Anglais  entre 
Cuilenbourg  et  le  canal  de  S^ndereu 
L'armée  d'Alvinzi  défendait  le  Rhin 
depuisWesel  jusqu'à  Arnheiro.  Toutes 
les  attaques  des  Français  étaient  com-> 
binées  sur  ce  fleuvt» .  ils  assiégeaient 
Mayence  et  Hanheim  avec  succès.  Les 
Prussiens  et  lés  Autrichiens  avaient 
inutilement  réuni  leurs  forces  pour 
délivrer  ces  deux  villes.  L'armée  prus- 
sienne reprenait  déjà  Je  ce  cAté  le 
système  d'inaction  qu'elle  avait  adopté 
pour  la  Hollande.  La  cause  du  atathou- 


promise  par  ses  alliés  eux-^mémes,  et 
surtout  par  ceux  dont  il  avait  voulu 
faire  des  sujets.  La  forte  ville  de  Grave 
après  deux  mois  de  siège  s'était  ren^- 
due,  et  livrait  aux  Français  le  cours  de 
la  Meuse.  La  prise  de  Thiel  leur  donna 
également  le  passage  du  Waall  que 
Macdonald  effectua  sous  Nimègue.  Mo« 
reau  commandait  l'aile  droite  de  far- 
mée  du  Nord;  il  fut  couvert  par  Vaa- 
damme.  Deux  colonnes  passèrent  le 
Waall,  celle  de  Reynier  et  celle  de 
Jardon  ;  alors   Macdonald  déboucha 
sous  Nim^e,  s'empara    d'un  fort 
important,  et  battit  les  Anglais  réunis 
aux  Autrichiens.  La  ligne  d'opération 
française  embf'assait  une  partie  de  la 
rive  gauche  du  Rhin,  et  était  protégée 
par  l'occupation  des  places  de  la  Meu- 
se, telles  que  Rnremonde,  Vanloo, 
Grave  ;  ce  qui  assurait  les  eommuni- 
cation»  anr  les  derrières.  Au  centre 
elle  occupait  le  pays  entre  la  Meuse  et 
le  Waall;  Rommel,  Naardem,  Ger^ 
truydemberg,  Rreda,  étaient  bloquées 
par  la  gauche  de  l'armée,  qui  s'éten- 
dait aussi  aux  rives  du  Mordyck  et  à  ' 
Willemstadt.   Par  cette  position  de 
l'armée  française,  tout  ce  que  la  Hol- 
lande devait  appeler  ses  barrières  na- 
turelles était  devenu  à  peu  près  inutile 
à  sa  défense  ;  l'invasion  totale  de  son 
territoire  ne  pouvait  plus  être  douteu- 
se, et  la  province  d'Utrecht  était  celle 
qui  devait  au  premier  moment  subir 
le  joug  du  vainqueur.  Une  crise  de  la 
nature  vint  un  moment  au  secours  du 
gouvernement  assiégé.  Le  dégel  sur- 
vint,  qui  plaça  tout- à-coup  l'armée 
française  dans  une  position  difficile 
par  la  rupture  des  glaces  du  Waall,  ce 
qui  la  sépara.  Une  partie  occupait  le, 
territoire  nommé  Vile  Batave,  située 
entre  le  Waall  et  le  Rhin.  On  se  hâta 
de  venir  à  son  secours  par  des  appra^ 
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yistonnemens  de  toos  genres  ;  mais  on 
aviiit  rinqniétode  de  voir  perdre  le 
fruit  de  cette  heureuse  invasion  due  à 
la  solidité  du  fleuve,  et  de  rentrer  dans 
les  lenteurs  d'une  campagne  ordinaire 
après  un  hivernage  dangereui.  Heu- 
reusement le  froid  reprit  toute  sa  ri- 
gueur ,  et  les  troupes  de  Tile  Batave 
furent  délivrées. 

L'armée  rentra  en  opération  le  11 
janvier.  L'ennemi  fut  forcé  sur  la  Lin^ 
ge.  Après  une  affaire  sanglante ,  Bu- 
ren  et  Cnilenbourg  tombèrent.  Les 
alliés  se  retirèrent  sur  la  rive  droite  du 
Rhin.  Gertuydemberg  perdit  quelques 
forts.  Pichegru  avait  un  avantage  im- 
mense :  c'était  la  conspiration  morale 
du  pays  en  faveur  de  la  république. 
Les  villes  qu'il  prenait  se  disaient  déli- 
vrées; elles  l'étaient  en  effet.  Les 
bourgeois,  opprimés  par  les  nobles 
depuis  sept  ans,  allaient  au  devant  du 
vainqueur.  Le  général  français  gagnait 
à  chaque  succès  nfllitaire  des  auxiliai- 
res, et  de  plus  il  détruisait  les  alliés  et 
les  troupes  stathoudériennes.  Il  menait 
d(?ux  affaires  qui  s'aidaient  mutuelle- 
ment: une  révolution  pour  la  nation 
envahie,  et  une  guerre  contre  les  op- 
presseurs de  cette  nation  ;  ceci  ne  se 
passait  pas  secrètement,  la  Convention 
le  faisait  publier  par  ses  agens. 

Le  général  hollandais  Daendels, 
qui,  lors  des  premiers  troubles,  s'était 
réfugié  dans  le  service  de  France  pour 
se  soustraire  à  la  vengeance  stathou- 
dérienne,  écrivit  aux  villes  :  a  Les  re- 
»  présentans  du  peuple  français  exi- 
»  gent  de  la  nation  hollandaise  qu'elle 
»  s'affranchisse  elle-même.  Ils  ne  veu- 
»  lentpointlasoumettreen  vainqueurs; 
»  ils  ne  veulent  point  la  forcer  à  accep- 
»  ter  les  assignats,  mais  salUer  aoec  tlle 
»  comme  avec  un  peuple  libre.  Que  Dor*- 
»  drecht,  Harlem,  Lcyde,  Amsterdam» 
»  faaaent  donc  la  révolution,  et  en  in- 


»  forment,  par  des  députés,  les  repré- 
»  sentans  à  Bois-le-Duc.  »  Il  était  im- 
possible d'avoir  une  meilleure  politi- 
que. Un  pareil  langage,  soutenu  et 
confirmé  par  les  mouvemens  et  les 
succès  d'une  belle  armée ,  ne  pouvait 
manquer  son  effet.  Il  devait  con- 
vaincre et  exalter  les  populationi. 
Cette  guerre  aurait  bien  pu  s'ap- 
peler, et  justement,  la  guerre  du  bien 
public;  car  elle  profitait  au  deux  Bâ- 
tions, dans  leurs  intérêts  les  moins 
suspects.  Il  y  avait  service  bien  en- 
tendu, reconnaissance  naturelle,  al- 
liance prochaine  et  indissoluble. 

Aussi  la  lettre  de  Daendels  cfrcab 
rapidement  dans  toutes  les  villes;  i 
Leyde,  elle  eut  une  puissance  élec- 
trique :  la  bourgeoisie  déclara  pai- 
siblement aux  magistrats  que  leurs 
fonctions  avaient  cessé,  elle  en  uomna 
d'autres.  La  révolution  se  fit  en  fa- 
mille. Dans  la  journée  même  où  la 
lettre  fut  reçue  à  Amsterdam ,  il  n'y 
eut  d'autre  différence  avec  la  con- 
duite de  Leyde,  si  non  que  les  magis- 
trats demandèrent  vingt-quatre  heu- 
res pour  délibérer  ;  mais ,  comme  ib 
délibéraient,  arriva  un  aide-de-camp 
de  Daendels,  qui  les  rendit  respon- 
sables de  la  tranquillité  publique. 
Alors,  les  bourgmestres  donnèrent 
leur  démission,  et  un  commandant 
français  remplaça  le  conuDandant  sta- 
thoudérien.  Les  couleurs  nationales 
furent  arborées  :  comme  à  Leyde,  cha- 
cun prit  le  régime  de  la  républ^ue,  et 
le  lendemain ,  Daenaels  entra  dans 
Amsterdam  avec  quelques  troupes. 
Utrecht  avait  également  ouvert  ses 
portes  à  Pichegru.  La  convention 
avait  complètement  réussi  dans  son 
plan.  C'était  la  Hollande  elle-même 
qui  avait  fait  sa  révolution  ,  sous  la 
protection  française.  Les  changemens 
s'opérèreot  du  16  au  81  jan^^er.  Dès 
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le  17,  avant  la  réfolulion  de  Leyde  et 
d'Amsterdam ,  le  stathonder  s'était 
readii  an  états^éniéranx,  oà  H  avait 
donné  la  démiask>Q  de  toutes  ses  char- 
ges, pour  lui  et  ses  deux  fils*  De  li,  il 
partit  et  s'embarqua  avec  sa  finBille  à 
Seheveniogen  pour  rAngiet^tre. 

Le  roi  de  Prusse,  qui  sept  années  au- 
paravant, bravant  la  France  monar- 
chique, avait  osé  envoyer  une  armée 
pour   sonmeltre  la  Hollande  à  son 
beau-frére  ;  qui ,  par  le  traité  d'An- 
vers av^  l'Angleterre  et  l'Autriche, 
s'était  engagé  à  faire  marcher  soixante 
mille  hommes  dans  les  intérêts  de  la 
coalition,  resta  témoin  impassible  de 
la  ruine  du  statbouder  et  du  triomphe 
de  la  république  française  sur  ses  al- 
liés. Cette  incooséquenoe  remarquable 
aux  principes  qu'il  avait  soutenus  en 
1787,  et  à  ceux  qu'il  avait  reconnus  par 
ses  traités  récens  ,  fut  également  si- 
gnalée par  l'inaction  dans  laquelle  se 
tint  le  général  MoUendorf,  dont  la  coo- 
pération eût  été  si  utile  au  patriotisme 
allemand,  pour  faire  lever  les  sièges 
de  Ifayence  et  de  Manheim.  Une  pa- 
reille conduite  annonçait  une  méta- 
morphose complète.  Frédéric-Guillau- 
me venait  de  détruire,  avec  ses  idliés^ 
le  royaume  de  Pologne,  et  de  partager 
les  dépouilles  de  cette  conquête  où 
ses  armes  avaient  été  peu  brillantes. 
Ce  prince  n'aimait  apparemment  que 
tes  succès  infaillibles  et  utiles.  Dans  le 
fond  de  l'Ame ,  il  aurait  bien  voulu  dé- 
truire aussi  la   république  française 
cooune  le  royaume  de  Pologne ,  et 
entrer  dans  le  partage  qui  avait  été 
prémédité,  convenu  et  stipulé  à  Pil- 
nitc  «  d'une  bonne  partie  du  territoire 
français  entre  les  coalisés.  Mais  la 
France  était  un  autre    ennemi  que 
la  Pologne ,  quoique  alors  elle  n'eût 
pas  un  aussi  grand  citoyen  que  Ko- 
«dusko. 


Lé  roi  de  Prusse  avait  eakûlé  sans 
doute  que,  quand  mûme  il  défendrait 
la  Hollande,  il  n'en  serait  pet  moins 
.obligé  plus  tard  de  se  défendre  chez 
lui.  Il  eut  lé  courage  de  dsnner  aux 
monarchies  un  exemple  qui  annonçait 
sans  doute  phis  de  politique  que  de 
^nérosité,  que  de  fidélité  à  ses  enga- 
gemens.  Pendant  que  ses  alliés  se  tMrl* 
taient  depuis  les  eûtes  de  la  Hollande 
jusqu'à  M anheim,  il  faisait  négocier  sa 
paix  à  BAIe  avec  le  comité  de  salut  pu* 
blic,  que  tons  les  rois  avaient  mis  hors 
de  la  loi  commune.  Ce  gouvernement 
a  conierfé  pendant  vingt  ans  le  privi- 
lège d'être  disposé  à  ia  paix  avec  ses 
ennemis,  à  la  guerre  avec  ses  amis  ;  A 
faire  et  à  défaire  ses  traités,  à  mander 
entre  deux  négociations ,  afin  d'être 
toujours  pour  le  fort.  A  cette  épo- 
que, c'était  la  république  française 
qui  battait  l'Europe.  La  cour  de  Ber» 
tin  recher^Aa  son  amitié,  parce  que 
cette  amitié  était  une  protection. 

Cependant,  malgré  le  départ  de 
la  funille  du  statbouder,  la  guerre  eon^ 
tinuait  en  Hollande  de  la  part  des  An*  . 
glo-Autrichiens,  mais  dans  la  position 
d'une  retraite  contre  une  invasion  ; 
c'était  l'inondation  française  sur  lei 
glacis  de  l'inondation  batave.  Yan^ 
damme  était  à  Utrecht  depuis  le  17 
janvier.  Les  Anglais  évacuaient  devani 
nos  troupes;  c'était  une  poursuite  A 
vue.  L'armée  de  Sambre-et-Meuse  sef 
combinait  avec  l'armée  du  Nord  ;  et, 
quand  celle-ci  se  mettait  en  marche 
sur  l'Yssel,  elle  prenait  sa  place  dans 
le  pays  de  Clèves.  Le  18  janvier,  la 
ville  d'Amersford,  où  avait  été  pen- 
dant la  révolution  de  1787  le  ^ge  de 
la  domination  stathbudèrienne  sur  la 
province  d'Utreeht,  tomba  au  pouvoir 
de  la  division  Macdonald,  et  avec  elle 
tout  lepays  qu'elle  commande  jusqu'au 
lieck,  M  nord  d'Amsterdam.  Ce  corps 
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était  ravaiit-^arde  du  centre  qai  était 
sous  les  ordres  de  Moreau.  Ce  général 
remplaça  sur  le  Rhin  les  divisiom  qui 
s'étaient  portées  en  avant.  Le  18,  jonr 
oà  ces  mouvemens  avaient  eu  lien, 
Plchegm  était  entré  à  Amsterdam  ; 
Gerlruydemberg  capitulait;  et,  qaatre 
joors  après,  la  gauche  de  Tarmée  mar- 
iant sur  les  glaces  d*nn  bras  de  mer, 
s'était  emparée  deDordrecht,  et  succes- 
sivement de  Rotterdam ,  de  La  Haye, 
etc.  La  Convention  retentit  des  triom- 
phes miraculeux  des  armées  répuUi- 
eaiaes. 

Deux  grands  citoyens,  Paulus  et 
Sdiîmelpenynck,  firent  lionneur  à  leur 
pays,  et  ne  seront  jamais  oubliés  de  la 
France.  Le  premier,  en  sa  qualité  de 
président  des  états-généraux,  convo- 
qua une  assemblée  à  La  Haye;  elle  se 
constitua  sous  le  nom  de  Représentation 
prottMhVe  du  p$upU  é9  Hollande,  Elle 
prit  pour  type  le  gouvernement  et  les 
usages  de  la  France  libératrice.  La  sou- 
veraineté du  peuple,  les  droits  de 
l'homme  et  du  citoyen  furent  procla- 
més par  acclamation.  On^  établit  des 
comités  de  salut  public  ;  on  prononça 
l'abolition  du  stathoudérat;  on  annula 
le  serment  à  la  constitution  de  1787. 
Le  général  français  avait  des  instruc- 
tions: il  fit  une  proclamation  qui  dé- 
fendait de  désarmer  les  troupes  hollan- 
daises :  rien  ne  prouvait  mieux  la  for- 
ce et  les  intentions  de  son  gouver-* 
nement. 

Cette  conduite  fut  très  habile  ;  car 
ce  qui  coûte  le  plus  aux  vaincus,  c'est 
le  désarmement.  La  Frapce  n'avait  pas 
voulu  vaincre  les  Hollandais  ;  elle  di- 
sait seulement  les  avoir  conquis  à  la 
liberté  et  à  leur  indépendance.  Enfin 
les  nouveaux  états  décrétèrent  que 
leurs  troupes  prêteraient  le  serment 
de  ne  pas  porter  les  armes  contre  les 
Français»  et,  te  t%  janvier,  ilt  envoyé* 
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rent  ordre  à  totttes  les  places  d'ouvrir 
leurs  portos. 

Ce  fut  à  cette  époque  qu'eut  lieu  un 
fait  d'armes  tout  nouveau  dans  l'his- 
tonre  des  nations.  La  flotte  hollandaise, 
retenue  dans  le  Znyderzie  par  les  gla- 
ces, fut  prise  par  notre  artillerie  et 
notre  cavalerie  légères  :  c^est  une  sin- 
gularité plutôt  qu'un  prodige,  surtout 
après  les  marches  que  l'armée  n'avait 
cessé  d'opérer  au  travers  des  fleuves 
et  des  canaux  dont  la  Hollande  est  cou- 
verte. De  sorte  que  ces  moyens  de 
résistance,  les  plus  insurmontables, 
étaient  devenus  des  moyens  d'attaque 
naturels  qui  permettaient  d'aborder 
les  places  par  les  côtés  où  les  points  de 
défense  étaient  confiés  aux  écluses.  La 
prise  de  la  flotte  hollandaise  par  la  ca- 
valerie française  présenta  une  sorte  de 
merveilleux  inconnu  dans  les  annales 
militaires,  et  fit  plus  d'impression  sur 
l'Europe ,  que  ne  l'aurait  fait  le  gâta 
d'une  bataille  rangée.  Middelbourg  et 
Flessingue,  la  Zélande  enfin ,  quoique 
défendus  par  mer,  se  rendirent  aai 
troupes  françaises,  qui  s'y  établirent 
comme  dans  une  forte  position  mili- 
taire. La  terreur  s'empara  tout-à-fait 
des  Anglais,  et  leur  retraite  précipitée 
devant  les  moindres  mouvemens  de  nos 
troupes  décida  l'armée  à  marcher  sur 
r Yssel ,  dont  l'attaque  paraissait  avoir 
été  remise  au  printemps.  Du  3  au  11 
février,  toute  la  province  dThrer-Ysscl 
fut  occupée,  et  les  Anglais  se  retirèrent 
dans  les  deux  provinces  les  plus  éloi- 
gnées, celle  de  Frise  et  de  Grœnnin- 
gue.  Les  divisions  de  Moreau  et  de 
Macdonald  les  y  suivirent.  Grœnningue 
se  rendit ,  mais  il  y  eut  à  combattre 
dans  ses  environs  où  les  alliés  s'étaient 
fortifiés.  Quelques  affaires  très  vives 
honorèrent  encore  leur  retraite  défi- 
nitive. Enfin  ils  évacuèrent  le  pays. 
Les  Anglais,  repoussés  par  les  habi« 
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fans  et  pourrâhis  par  les  Français, 
conmrent  s'embarqoer  à  Brème.  La 
comiaéte  de  la  Hollande  compléta  le 
grand  système  des  frontières  de  la 
France.  Le  Rhin  tout  entier  lai  appar- 
tint :  il  n*y  avait  plus  d'électorats  ni 
d'cvèchés  souverains  sur  ses  bords. 
L'Autriche  et  lea  princes  allemands 
avaient  perdu  tous  leurs  états  sur  ce 
fleuve.  Le  fort  du  Rhin  devant  Man- 
heim  était  au  pouvoir  des  Français. 
Cette  ville  et  Mayenee  étalent  rigou- 
reusement investies  ;  elles  allaient  sous 
peu  tomber  sous  les  coups  des  assié- 
geons. La  prise  de  la  Savoie,  du  comté 
de  Nice,  l'occupation  d'une  partie  de  la 
Biscaye  et  de  la  Catalogne  avaient  mis 
les  Alpes  et  les  Pyrénées  dans  Ten-* 
ceinte  des  limites  républicaines.  La 
gloire  militaire  de  la  république  fran- 
çaise était  attestée  suffisamment  par 
de  si  beaux  résultats ,  des  campagnes 
de  llOfc  et  de  1795.  La  prise  de  cent 
cinquante  villes,  cent  combats,  vingt- 
neuf  grandes  batailles  portèrent  le  nom 
français  au-dessus  de  cehii  des  autres 
peuples  et  an-dessus  même  de  l'hon- 
neur de  ses  plus  grands  souvenirs.  Telle 
était  la  gloire  française,  et  la  gaerre 
d'Italie  n'avait  pas  eu  lieu. 

Un  traité  de  paii  assura  les  relations 
de  la  France  et  de  la  Hollande;  il  fut 
Touvrage  de  Sieyes  qui  établit  une  heu- 
reuse harmonie  entre  les  intérêts  des 
deux  peuples.  La  Convention  fut  con- 
séquente ,  dans  sa  négociation  ,  aux 
principes  qui  l'avaient  animée  pendant 
la  guerre.  Le  premier  article  du  traité 
reconnaissait  la  tauterainêté  et  l'indé- 
pendancé  iet  Provineeê-Unies;  mais  le 
gouvernement  français  avait  besoin 
de  prendre  ses  sûretés  ;  son  armée 
garda  possession  des  villes  fortes  et 
des  places  dont  l'Angleterre  pourrait 
s'emparer  par  surprise. 

pans  une  séancç  solennelle  (Je  la 
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Convention ,  Sieyes  ayant  présenté  les 
négociateurs  hollandais,  le  traité  fut 
ratifié.  Dans  cette  séance,  l'influence 
conventionnelle  avait  insensiblement 
exalté  le  caractère  réfléchi  des  Hollaii* 
dais,  et  ils  s'étaient  à  leur  tour  laissé 
échauffer  par  des  clubs  et  des  sociétés 
populaires ,  dont  l'autorité  s'était  éle- 
vée, comme  en  France,  au-dessus  de  cel- 
le des  magistrats.  Ces  violences  étaient 
de  faibles  représailles  contre  le  parti 
de  la  maison  d'Orange,  qui  avait,  en 
1787,  fait  saccager  bien  des  villes  et 
noyer  une  foule  de  patriotes  pair  ses 
afiidés;  ces  troubles  s'apaisèrent  bien- 
tôt. La  modération  nationale  reprit  le 
dessus;  la  justice  cicatrisa  toutes  les 
plaies.  Le  %  janvier  1796,  une  grande 
solennité  célébra,  à  La  Haye,  l'heureux 
anniversaire  de  la  révolution  batave. 
Le  1*'  mars,  eut  lieu  l'ouverture  de 
l'assemblée  nationale,  dont  le  célèbre 
Peter  Paulus  fut  nommé  président; 
mais  ce  grand  citoyen  ne  jouit  pas 
long-temps  de  l'éclatante  récompense 
décernée  à  son  patriotisme;  le  17  du 
même  mois,  le  peuple  qu'il  avait  si 
énergtquement  défendu  contre  le  sta- 
thouder  suivait  ses  funérailles. 

Après  la  Convention ,  la  république 
batave  eut  affaire  au  Directoire,  qui  lui 
envoya  une  constitution.  Toute  char- 
te, quelque  bonne  qu'elle  fût,  par 
cela  seul  qu'elle  venait  de  l'étranger, 
devait  trouver  une  forte  opposition  en 
Hollande,  malgré  la  prépondérance 
effrayante  de  la  république  française. 
Une  circonstance  heureuse  vint  tout-i* 
coup  au  secours  des  Bataves,  auxquels 
leur  résistance  à  l'influence  de  la 
France  pouvait  devenir  fatale.  Le  gou- 
vernement de  La  Haye  apprit  qu'une 
escadre  de  six  vaisseaux  français,  arri* 
vce  à  Batavia,  y  avait  été  reçue  et  pro- 
tégeait cette  grande  colonie  contre  tes 
entreprises  de  l'Angleterre.  En  recon- 
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nii&fiance  de  ce  service  ugiialé«  auquel 
il  était  dilBcile  de  l'attendre,  la  coo- 
stituUoD  du  Directoire  fut  acceptée;  et 
les  forces  de  terre  et  de  mer  de  la  répu- 
blique batave  furent  mises  à  la  dispo- 
sition de  la  France.  Dans  les  conféren- 
ces qui  avaient  eu  lieu  à  Lille,  il  fut 
digne  de  remarque  que  l'Angleterre 
ne  demandait,  pour  le  statbouder  dé- 
possédé, qu'une  légère  indemnité,  et 
que  le  roi  de  Prusse  garda  un  profond 
silence  sur  le  sort  de  son  beau-frère,  à 
qui,  sept  ans  plus  tôt,  il  avait  donné 
une  armée.  Ce  fut,  de  la  part  de  ce 
prince,  pousser  ^  la  rigueur  le  système 
de  sa  neutralité.  La  maison  de  Nassau 
avait  disparu  sans  réclamation ,  et  la 
liberté  hollandaise  s'était  mise  à  sa 
place  paisiblement,  par  la  seule  volon- 
té de  la  France.  Ainsi  cette  puissance 
reconstituée ,  libérée ,  protégée  par  la 
grande  république ,  partageait  avec 
elle  là  baine  française  contre  l'An- 
gleterre ;  et ,  avec  elle  aussi ,  elle  ne 
cessa  d'Atre  jusqu'au  dernier  moment 
un  objet  de  vengeance  et  de  jalouûe 
pour  la  Grande-Bretagne. 

Malgré  la  défection  des  cours  de 
Prusse  et  d'Espagne,  qui  avaient  traité 
avec  le  comité  de  salut  public,  la  coa- 
lition était  encore  renfermée  dans 
une  triple  alliance  bien  redoutable , 
celle  de  l'Autriche ,  de  la  Russie  et 
de  l'Angleterre.  En  Italie ,  en  Suisse, 
on  voyait  des  armées  austro -russes; 
une  d'Anglo-Uusses  parut  inopinément 
sur  les  côtes  de  Hollande,  que  l'Angle- 
terre voulait  à  tout  prix  enlever  à  son 
indépendance  et  à  la  république  fran- 
çaise. Quarante  mille  hommes  des  deux 
nations  débarquèrent,  sous  les  ordres 
d'un  fils  d'Angleterre,  le  duc  d'York. 
Une  flotte  considérable  soutenait  cette 
grande  entreprise,  qui,  si  elle  eût 
réussi ,  et  dans  la  situation  où  le  Di- 
rectoire avait  laissé  se  précipiter  les  at 


faires  d'Italie  et  fAllemagne,  anéan- 
tissaît  tous  les  triomphes  de  la  Fraooa 
sur  le  Rhin;  c'était  remettre  la  répn* 
blique  en  question.  Les  Autrichiens 
étaient  aussi  en  force.  Le  sol  français 
pouvait  être  assiégé  par  ses  vieilles 
frontières.  Le  général  Abercrombie 
commandait  Tavant-garde  de  l'année 
anglo-russe.  Daendels  lui  opposa  ce 
qu'il  put  ramasser  de  troupes  bataves, 
et  ne  put  l'empêcher  de  débarquer.  Le 
passage  du  Helder  avait  été  forcé;  et 
une  horrible  trahison  de  la  marine 
hollandaise,  à  l'apparition  de  l'ennemi 
dans  le  Zuyderzée,  avait  livré  et  réuni 
la  flotte  batave  au  pavillon  britannique. 
Brune  réunit  vingt>cinq  mille  hommes 
et  accourut  au  Nord-Hollande,  pour 
repousser  l'invasion  du  duc  d'York. 
Plusieurs  combats  sans  résultats  signa- 
lèrent la^  valeur  de  ses  troupes.  Les 
Anglos-Russes  firent  des  progrès:  ils 
4*établirent  solidement  :  c'en  était  fait 
de  la  république  batave,  si  les  quarante 
mille  hommes  avaient  débarqué  le 
même  jour.  Les  Anglais  comptaient 
sur  un  parti  stathoudérien  pour  les 
aider  à  chasser  les  Français,  et  remet- 
tre la  Hollande  sous  le  goug  de  la  mai- 
son d'Orange.  Ce  temps  n'était  pas 
encore  arrivé;  la  lAcheté  de  la  flotte 
qui  venait  de  se  joindre  à  eux  sans 
combat  leur  était  une  forte  raison  d'es* 
pérer  le  succès  ;  cependant  la  ville 
d'Amsterdam  était  encore  appelée  à 
jouer  un  grand  rôle  dans  les  destinées 
de  la  patrie  hollandaise.  A  la  nouvelle 
de  la  prise  du  Texel  par  la  flotte  an- 
glaise ,  que  rien  n'empftchait  plus 
d'arriver  sous  ses  murailles,  elle  arma 
toutes  ses  batteries;  eUe  ouvrit  set  cof* 
fres,  fit  des  levées  nationales  ;  établit 
des  défenses  à  l'aide  des  canaux  ;  qua- 
rante chaloupes  canounières  s'arme* 
rent  par  enchantement;  les  renforts  de 
France  accouniiynt,  cette  belle  capitale 
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r>il  sauvée.  Malgré  l'exemple  donné 
par  la  marine  nationale,  et  les  immenses 
avantages  que  le  commerce  pouvait  se 
flatter  de  retirer  d'un  rapprochement 
avec  l'Angleterre,  l'amour  du  pays  et 
la  haine  du  stathoudcr  prévalurent  : 
c'était  cependant  une  nation  de  mar- 
chands, mais  elle  eut  avant  tout  la 
vertu  d'une  nation  libre  et  digne  de 
l'être.  Elle  se  leva  contre  les  étrangers. 
Le  général  Brune  proGta  de  l'élan  na- 
tional pour  organiser  des  forces  impo- 
santes. Non  seulement  il  arrêta  les 
progrès  de  l'ennemi,  mais  il  le  battit 
dans  deux  batailles  rangées,  à  Castri- 
cum  et  à  Alkmaer.  Les  troupes  batavcs 
se  distinguèrent;  elles  se  montrèrent 
dignes  de  combattre  dans  les  rangs 
français,  et  leurs  généraux  méritèrent 
des  éloges.  Brune  fut,  à  juste  titre, 
proclamé  le  sauveur  de  la  république 
batave  :  les  Romains  lui  eussent  décerné 
les  honneurs  du  triomphe.  En  sauvant 
la  Hollande ,  il  sauva  la  France  de 
Tinvasion.  La  journée  d' Alkmaer  avait 
été  décisive  pour  l'expédition  anglo- 
russe.  Le  duc  d'York,  refoulé  dans  les 
•Dunes,  coupé  de  sa  flottille,  encombré 
de  blessés,  manquant  de  tout ,  et  ré- 
duit à  la  moitié  de  ses  forces,  se  résolut 
i  entrer  en  négociation.  Le  général 
français  ne  se  dissimulait  pas  les  pertes 
importantes  qu'il  avait  essuyées,  et 
combien  la  victoire  lui  avait  coûté  de 
braves;  il  accepta  avec  empressement 
les  propositions  de  son  ennemi.  Les 
conférences  s'établirent;  les  négocia- 
teurs furent  bientôt  d'accord  et  la  ca- 
pitulation signée.  Par  le  traité,  le  duc 
dTork  dut  évacuer  toutes  les  positions 
qu'il  occupait  sur  le  Zuyderzée,  se  rem- 
barquer, et  renvoyer  d'Angleterre 
huit  cents  prisonniers  français ,  en 
échange  de  pareil  nombre  d* Anglo- 
Russes  qui  lui  furent  remis.  On  a 
reproché  au  général  Brune  de  n'avoir 


pas  exigé  la  restitution  de  la  Hotte  du 
Texel. 

L'issue  de  cette  formidable  expédi- 
tion releva  le  courage  patriotique  des 
Bataves,  qui  avaient  si  généreusement 
couru  aux  armes  pour  repousser  l'in- 
vasion étrangère.  Dès  ce  moment,  les 
destinées  politiques  et  militaires  des 
deux  républiques  furent  inséparables  ; 
l'Angleterre  dut  être  convaincue  alors 
que  son  influence  était  totalement 
ruinée  en  Hollande,  et  qu'elle  de- 
vait renoncer  à  toute  entreprise  contre 
les  provinces  des  embouchures  du 
Rhin  et  de  l'Escaut.  Cependant  quel- 
ques années  après,  quand  Napoléon 
était  à  Vienne,  elle  arma  une  expédi- 
tion bien  autrement  formidable  contre 
Anvers;  et  quoiqu'elle  n'eût  à  com- 
battre alors  que  les  gardes  nationales 
de  la  Flandre,  de  la  Belgique  et  du 
la  Hollande,  elle  éprouva  une  perte 
epcore  plus  considérable.  L'histoire 
remarquera  qu'aucune  expédition  ma- 
ritime de  l'Angleterre,  quelque  puis- 
sante qu'elle  eût  été  formée ,  et 
quelque  protection  qui  l'attendit,  ne 
réussit  contre  le  sol  de  la  France,  soit 
républicaine,  soit  impériale.  La  cùto 
française  lui  était  fatale.  Sa  politique 
triompha  à  Quiberon,  d'odieuse  mé- 
moire. Ce  fut  son  seul  trophée  mari- 
time sur  notre  territoire.  Le  comité  de 
salut  public  triompliait  aussi,  quand  il 
apprenait  les  mitraillades,  les  noyades 
de  ses  proconsuls. 

CHAPITRE  ITI. 

ADMUIISTRATIO?!  INTÉRIEURE 
DU  DIRECTOIRE. 

Système  général.  —  Violation  de  la  coiwti- 
tatioD  à  réfard  des  éleciious 

SI*. 

Le  Directoire  était  maîtrisé  pas  sa 
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propre  faiblesse;  il  avait  besoin  pour 
exister  de  Tétat  de  guerre,  comme  un 
autre  gouvernement  a  besoin  de  l'état 
de  paix.  Ses  exigences  Tavaient  fait 
rompre,  à  Lille,  avec  TAngleterre;  elles 
ne  sortaient  pas  de  la  négociation. 
Comme  ses  conditions  demandées  à 
Rome  et  Léoben  et  obtenues  à  Campo- 
Formio,  elles  imposaient  la  toi  gratui- 
tement à  un  ennemi  libre  que  Ton 
ne  pouvait  attaquer.  A  Rastadt,  ce  fut 
h  même  chose;  et  Fintention  ne  Tut 
douteuse  pour  personne ,  quand  on 
y  vit  arriver  les  deux  négociateurs 
qui  avaient  rompu  à  Lille.  Les  ré- 
volutions de  Rome  et  de  THelvétie, 
par  la  force  des  armes,  au  milieu  de  la 
négociation  presque  européenne  de 
Rastadt ,  proclamèrent  hautement  le 
penchant  du  directoire  pour  la  guerre. 
Il  craignait  le  retour  des  armées  ;  il 
profitait,  et  il  était  jaloux  de  la  gloire 
des  généraux  ;  il  cherchait  à  les  désunir 
entre  eux;  il  ne  les  laissait  point 
vieillir  dans  les  commandemens ,  il  les 
destituait  sous  le  moindre  prétexte, 
et  surtout  après  de  grands  succès. 
Ainsi  il  avait  rappelé  Championnet, 
après  la  conquête  de  Naples.  Joubert, 
'  excellent  général,  avait  trouvé  sa  des- 
titution à  Turin,  où  il  venait  de  rendre 
aux  républicains  le  service  de  détrôner 
un  roi;  et  c'est  à  cette  circonstance, 
plus  peut-être  qu'à  ses  talens,  que  ce 
.,  général  dut  qu'un  parti,  pendant  l'ex- 
pédition d'Egypte,  jeta  les  yeux  sur  lui, 
pour  qu'il  parvînt  à  se  faire  un  grand 
nom  en  Italie,  et  qu'il  pût,  à  son  re- 
tour, dicter  la  loi  au  K^uxembourg. 

L'expédition  d'Egypte  fut  bien  plus 
le  résultat  de  la  crainte  que  le  Direc- 
toire avait  de  Napoléon,  que  celui 
*  d'une  politique  grande,  glorieuse  et 
digne  de  la  nation.  Tout  ce  qui  venait 
d'honorer  la  république  était  id  au 
général  de  l'armée  (('Italie.  Le  Direc- 


toire n'avait  point  d'amis;  et  Napoléon 
eut  tout  de  suite  des  courtisans  ;  il  avait 
aussi  des  enthousiastes.  Les  citoyens  et 
les  soldats  le  regardaient  déjà,  les  uns 
comme  un  libérateur  futur,  les  autres 
comme  leur  chef  naturel.  Les  jacobins 
s'y  trompèrent,  ils  le  prirent  pour  un 
Mahomet  de  la  liberté.  Enfin  tout  le 
monde  avait  les  yeux  sur  lui.  en  France 
et  en  Europe.  Aussi  le  Directoire  ne  le 
pordit  pas  de  vue,  et  à  force  de  le  re- 
garder, il  le  faisait  regarder  à  tous. 
Napoléon  s'amusait  de  ces  inquiétudes, 
en  portant  son  habit  de  savant  et  vi- 
vant avec  ses  collègues  de  l'Institut. 

Par  le  même  système  de  jalousie 
que  ce  gouvernement  entretenait  en- 
tre les  généraux,  et  qu'il  portait  a  cha- 
cun d'eux ,  il  avait  profité  de  la  lettre 
où  Moreau  avait  dénoncé  son  ami  Pi- 
chegru,  pour  le  déconsidérer  dans 
l'armée,  afin  qu'il  n'y  eût,  dans  la  ré- 
publique, aucune  supériorité  rivale  de 
la  sienne.  Il  n'avait  pris  des  Grecs  que 
l'ostracisme,  et  au  moindre  péril  il 
promenait  les  destitutions  sur  l'ad- 
ministration intérieure,  comme  sur 
les  armées. 

Au  18  fructidor,  aux  élections  de 
l'an  VI,  et  aux  éliminations  sur  lui- 
même  à  ces  deux  époques,  aux  élec- 
tions de  l'an  VI  notamment ,  le  Di- 
rectoire ne  fit  preuve  que  d'une  in- 
quiète et  aveugle  partialité.  Il  était  de 
bon  goût  alors  et  de  bonne  justice 
d'être  du  parti  des  victimes;  car  les 
royalistes  ne  furent  alors  frappés  qu'en 
minorité.  Quand  le  Directoire  avait 
eu  peur  des  royalistes,  il  avait  fait 
ouvrir,  à  Paris,  un  grand  club  de 
jacobins;  il  le  fit  fermer  après  le  18 
fructidor.  Mais,  afin  d'entretenir  en 
France  une  sorte  d'émotion  popu- 
laire, il  laissait  former  dans  les  dépar- 
temens  des  assemblées  de  même  gen- 
re ;  de  sorte  qu'après  avoir  alarmé 


ADUIMISTRAXION  imiftIBOBB  BU  DIRBCTOmM. 


965 


BUT  les  rojAlistes ,  il  alarmait  sur  les 
anarchistes;  et  pourtant  il  comblait 
ceux-ci  de  biens  et  d'emplois,  et 
eux  seuls  profitèrent  sous  ce  gouver- 
nement du  Luxembourg,  qui  était  leur 
ennemi  irréconciliable  ;  cette  tactique 
était  misérable.  Il  en  était  de  même 
pour  les  armées  :  à  Paris,  on  caressait» 
on  fêtait  les  soldats;  à  Tarmée,  ils  n'a- 
vaient ni  solde  réglée,  ni  équipement; 
et  ils  étaient  toujours  sur  le  qui-vive. 
Le  mécontentement  géfiéral  était  l'é- 
lément du  Directoire.  Ce  machiavélis- 
me eût  été  bon  pour  un  gouvernement 
qui  eût  voulu  n'être  que  révolution- 
naire. Maii  le  Directoire  avait  la  pré- 
tention d'être  légal;  et  il  se  croyait 
légitime  A  tout  jamais  «  parce  qu'il 
avait  traité  avec  plusieurs  couron- 
nes. 

Dans  son  intérêt  de  république,  il 
faisait  bien  de  multiplier  autour  de 
lui  les  gouvernemens. républicains,  et 
de  donner  sa  constitution  à  ses  voi- 
sins.  Napoléon  lui    avait  donné   un 
bel  exemple,  par  la  fondation  de  la 
république  Cisalpine.  11  en  avait  fait 
un  bca  état,  utile  ami  de  la  France, 
par  la  réunion  des  républiques  Cispa- 
dane   et  Transpadane,  par  les  agré- 
gations de  la  Valteline  et  des  pro- 
vinces de  terre  ferme  de  Venise.  Mais 
le  Directoire  g&tait  tout  ce  qu'il  tou- 
chait; et  la  disgrâce  de  Joubert  vint 
de  ce  que  ce  général,  fidèle  aux  traités 
et  aux  intérêts  communs,  protégea 
l'indépendance   de  la  Cisalpine,  qui 
devint  soudain  une  ennemie,  d'amie, 
d*alliée,  de  fille  dévouée  de  la  répu- 
blique française.  La  tyrannie  directo- 
riale avait  encore  un  vice  plus  dange- 
reux que  celui  de  s'immiscer  dans  la 
marche    intérieure    des   républiques 
adoptives  de  la  France  :  c'était  le  soin 
qu'elle  prenait  de  les  appauvrir,  de  les 
ri^iner  par  le  pillage  de  ses  a^ens, 


C'était  gouverner  A  la  façon  des  pira- 
tes, excepté  que  le  Directoire  pour  lui- 
même  n'en  profitait  pas  :  car  ils  fu- 
rent tous  successivement  si  haïs,  qu'ils 
furent  calomniés,  pendant  et  après 
leur  règne,  comme  s'étant  enrichis 
par  tes  concussions  et  les  déprédations; 
ce  qui  est  de  toute  fausseté.  RewbetI, 
qui  était  le  plus  détesté  peut-être, 
fut  presque  flétri  comme  millionnaire  ; 
et  il  n'était  qu'un  homme  dur  et  probe; 
à  sa  mort  il  n'a  pas  laissé  cent  mille 
écus. 

Le  système  général  du  Directoire, 
fut  de  dominer,  aux  dépens  de  la 
justice,  de  la  constitution  et  de  la  rai- 
son; et  de  diviser  pour  régner,  de  pro^ 
scrire,  d'enrichir  ses  créatures  et  d'in- 
quiéter l'Europe. 

Sn. 

■ 

La  Journée  du  18  fructidor  avait 
renversé  les  espérances  et  les  complots 
des  loyalistes;  celle  du  19  avait  relevé 
les  prétentions  et  le  crédit  des  jaco- 
bins. Le  Directoire,  malgré  l'appui 
qu'il  aurait  trouvé  dans  la  majorité 
des  conseils,  dans  les  armées  et  dans 
la  nation,  n'avait  pas  su  tenir  position 
entre  ces  deux  partis  et  légitimer  la 
révolution.  Il  n'avait  donc  gagné 
qu'une  victoire  d'un  jour  ;  et  il  lui 
avait  été  impossible  d'en  conserver 
le  fruit ,  ou  même  d'en  conaaitre' 
toute  l'importance  9  parce  que  ses* 
auxiliaires  en  avaient  tout  de  suite 
profité  pour  conquérir  l'impunité  du 
passé,  l'occupation  du  présent,  et  uue 
prime  sur  l'avenir.  Il  était  donc  con* 
damné  à  se  servir  de  ses  propres  enue« 
mis,  ennemis  de  révolution,  qui  regret* 
taient  hautement  le  9  thermidor,  et  Jui 
reprochaient  jusqu'au  18  fructidor.  Les 
jacobins  avaient  gagné  a  cette  journée 
un  faible  av^tag^  pour  em,  c^lui  d> 
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voir  été  débarrassés  des  roTsIistesqii'Bs 
ne  creignaient  ipière;  mais  ib  se  tar- 
guaient de  rinfraction  Mte  i  la  con- 
atftation  par  le  Directoire  «  pour  ac* 
cuBer  le  Directoire,  resté  seol  ennemi. 
Leur  haine  ne  connut  plus  de  frein,  ils 
remettaient  librement  en  question  le 
procès  et  la  mort  de  Graechus  Babœuf,  ! 
et  en  honoeur  le  régime  de  1793.  Le  i 
Directoire  s'aper^t  dés  lors  qu'il  n'a-  | 
vait  travaillé  et  triomphé  que  pour  ses  ; 
ennemis;  et  il  se  prépara  aux  élections,  1 
qui  allaient  remplacer  les  députés  fruc- 
tiderisés.  La  législation  improvisée, 
le  19  fructidor ,  lui  parut  devoir  être 
appliquée  contre  ceux  même  qui  l'a- 
vaient élablie  et  approuvée.  Le  mo- 
ment était  critique,  et  pouvait  coftter 
cher  à  son  imprévoyante   politique, 
s'il  ne  parvenait  pas  à  repousser  des 
élections  les  jacobins  des  départemens, 
qu'attendaient  cenx  de  Paris. 

Il  s'agissait  donc  de  recruter  pour 
les  deux  conseils  des  auxiliaires  du 
pouvoir  despotique  que  le  Directoire 
s'était  arrogé.  Une  pareille  opération 
ne  pouvait  se  faire  sans  violer  la  con- 
stitution; ce  n'était  pas  ce  qui  arrêtait 
le  Directoire  :  mais  il  fallait  en  trouver 
le  moyen;  il  prit  le  plus  mauvais. 
Gomme  il  n'avait  pas  d'influence  mo  - 
raie  sur  tes  esprits,  il  eut  recours  à 
celle  du  pouvoir.  Il  chargea  ses  com- 
missaires d'opérer  des  scissions  dans 
les  assemblées  d'électeurs,  ce  qui  eut 
lieu;  et  ces  scissions  ne  représentèrent 
que  des  minorités  qui  élurent  des  can- 
didats indiqués.  Ceux-ci  seuls  furent 
admis  par  le  Directoire;  il  osa  annuler 
tous  les  choix  proclamés  par  les  majo- 
rités, ou  par  les  assemblées  qui  s'étaient 
reftiaées  à  la  scission.  Sa  prudence 
trompa  encore  son  audace  dans  cette 
OMsure  violente  et  ultra-légale.  Il 
avrit  eu  aflhire  à  des  ennemis  plus 
adroits  que  lui.  En  effet,  les  jacobins. 


que  la  lutte  annoncée  regardait  exclu-* 
sfvement,  profitèrent  babQement  de 
cette  circonstance  pour  reconquérir  de 
la  popularité  et  susciter  de  nouveaux 
ennemis  au  directoire.  Ils  s'étaient , 
en  conséquence  attachés  à  faire 
tomber  le  vote  des  assemblées  élec- 
torales sur  des  hommes  que  leur  con- 
sidération personnelle  et  leurs  ser- 
vices recommandaient  à  l'estime  na- 
tionale. Ces  choix  furent  repousses 
par  le  Directoire.  L'indignation  pu- 
blique fut  portée  à  son  comble  ;  et 
elle  ne  garda  plus  de  mystère,  quand 
on  vit  les  deux  conseils,  ainsi  renouve- 
lés, se  décréter  à  eux'inèmes  la  moitié 
en  sus  du  traitement  que  la  lot  leur 
accordait.  Il  y  eut  toutefois  de  nobles 
oppositions  dans  le  conseil  des  Cinq- 
Cents;  quelques  protestations  hono- 
rèrent cette  législature. 

Le  Directoire  avait  commencé  par 
accuser  les  anarchistes  d'influencer 
les  élections.  Ce  reproche  lui  fut 
rendu.  Sa  duplicité  fut  mise  à  nn. 
On  vit  paraître  le  décret  qui,  ari- 
nu'Jant  les  élections  des  assemb!él^ 
vraiment  légales ,  proclamait  le  chois 
de  celles  où,  sans  égard  à  la  minorité 
ou  é  la  majorité,  les  agens  du  gouver- 
nement avaient  élu  les  députés. 

Les  deux  conseils  ainsi  complétés, 
après  avoir  réglé  leurs  intérêts  pécu- 
niaires individuels  par  Taugmentatinn 
de  leur  traitement,  eurent  l*îdée  de 
s'associer  au  despotisme  du  Directoire 
par  une  autre  violation  de  la  constitu- 
tion, encore  plus  criante  que  celle  à 
laquelle  ils  devaient  leur  complément. 
Ils  pensèrent  à  se  constituer  pendant 
sept  années,  et,  par  compensation, 
d^accorder  dix  années  au  Directoire. 
Le  parti  qui  avait  eu  cette  idée,  se  ras- 
semblait au  pavillon  de  Flore.  II  y  eut 
des  communications  à  cet  égard  avec 
le  Directoire,  qui  refusa.  Merlin  accusa 


ywutB. 


987 


hautement  «  après  sa  sortie  do  Direc- 
toire, le  corps  législatif  d'avoir  voulu 
se  proroger  pendapt  sept  ans.  C'était 
une  résolution  trop  forte  pour  un  gou- 
verni^ment  électif  et  sans  consistance* 
La  souveraineté  du  peuple  régnait  en- 
core dans  les  opinions  :  c'eût  été  don-* 
ner  gain  decaqse  aux  jacobins,  qui  .ne 
l'eussent  pas  invoquée  en  vain  avec 
une  accusation,  awwl  grave.  Toutes  ces 
intrigues  annonçaient  une  crise  qui,  à 
la  pren^iére  occa^nn,  devait  tout  chan- 
ger. Hais  il  fut  heureux  alors  que  le 
T)irectoireait  pu  remporter  ;  car  il  était 
plus  facile  à  renverser,  un  jour  ou  Tau* 
tre,  que  le  parti  qu'il  nommait  le  parti 
des  onarahisteM,  Celui-ci  eût  in  faillible-^ 
ment  été  entraîné  au  rétablissement 
de  la  terreur.  Il  en  serait  résulté  le 
plus  grand  des  fléaux,  une  guerre  ci- 
vile. Les  chefs  de  l'armée,  à  qui  la  ré- 
publique devait  la  pajx  de  Léoben, 
n'auraient  certainement  pas  souffert  le 
retour  de  1793. 


CHAPITRE  IV. 
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Eiposé   général.  —  Première  époque    — 
Deuxième  époque.—  Troisième  époque. 
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Si 


La  première  Vendée  était-elle  an- 
glaise? non.  Elleaété  dans  le  principe 
toute  populaire  ;  elle  était  le  mouve- 
ment spontané  d'une  population  nom- 
breuse, composée  d'bommes  simples 
et  iguorans,  qui,  séparés  de  toute  civi- 
lisation et  du  reste  de  la  France,  par 
le  défaut  de  grandes  communications, 
et  surtout  par  les  circonstances  des  lo- 
calités impépétrables  de  leur  pays,  ne 
connaissaient  d'autre  loi  que  le  respect 
à  la  religion,  à  la  royauté,  à  la  ro*< 


blesse.  Les  avantages  de  la  liberté^  la 
oppression  de  la  féodalité,  ceux  résul- 
tant des  décrets  de  l'assemblée  natio^ 
nale,  ne  flottèrent  point  leurs  passions; 
ils  i)e  virent  dans  les  lois  nouvelles 
que  des  attaques  à  ia  religion  de  leurs 
pères  et  à  l'ancienne  monarchie,  à  la- 
qoelle  ils  devaient  leur  aflBranchisse* 
ment.  J)u  moment  où  ils  comprirent 
le  danger  de  l'autel  et  du  trône,  ib  se 
levèrent  en  masse.  Cette  insurrection 
fut  spontanée,  comme  le  mouvement 
qui  porte  à  défendre  son  patrimoine. 

La  conspiration  de  la  Rouarie  est 
l'ouvrage  des  nobles  du  Poitou  et  de  la 
Bretagne;  elle  ayait  pour  but  le  réta- 
blissement deTautel,  du  trône  et  de  la 
noblesse.  La  religion  et  les  paysans 
seraient  ses  auxiliairos  et  ses  instru-> 
mens;  son  champ  de  bataille,  les  cinq 
provinces  de  l'Ouest  :  la  Normandie, 
la  Bretagne,  le  Maine,  l'Anjou  et 
le  Poitou.  Dès  1791,  les  prêtres  non 
assermentés  préparèrent  les  élémens 
de  la  Vendée.  £n  1792,  lesmandemens 
des  évoques  émigrés  réfugiés  à  Lon- 
dres, ceux  de  leurs  grands  vioaires  ré- 
sidant dans  les  diocèses;  les  prédica- 
tions des  curés  et  des  missionnaires 
se  refusant  au  serment  de  fidélité  à  la 
constitution  civile  du  clergé,  mais  bien 
plus  encore,  b|  haine  générale  contre 
les  prêtres  tn/ruf  avaient  exalté  les  ima- 
ginations populaires,  particulièrement 
dans  la  Vendée  et  dans  les  Deux-Sè- 
vres. A.  la  mort  de  la  Rouarie,  descoo'- 
jurés,  effrayés  de  la  possibilité  de  la 
découverte  de  leur  complot,  précipi- 
tèrent leurs  opérations  dans  la  Vendée  : 
l'explosion  fut  terrible;  elle  eut  dw 
succès,  parce  qu'elle  était  imprévue. 
La  noblesse  s'empara  de  l'élan  des 
paysans,  et  ces  malheureux  devinrent 
les  instrumens  de  la  féodalité  et  de  la 
politique  anglaise.  De  là  découlèrent 
tous  les  maux  qui  ont  affligé  cette  beUe 
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partie  du  territoire  français.  La  Vendée 
a  constamment  présenté  denx  aspects  : 
ses  yllles,  ses  bourgs,  en  communica- 
tions faciles  depuis  longues  années 
avec  les  autres  yilles  de  l'intérieur, 
manifestèrent  dès  le  principe  dés  opi- 
nions fiivorables  à  la  révolution  ;  les 
campagnes,  au  contraire,  livrées  aux 
croyances  héréditaires,  restèrent,  à 
toutes  les  époques,  dévouées  aux  idées 
monarchiques.  Un  rapport  du  député 
Gallois  a  la  Convention,  relatif  à  des 
pièces  enlevées  par  la  garde  nationale 
de  Chollet,  démontre  à  Tévidence  que 
l'esprit  des  paysans  vendéens  avait  été 
de  longue  main  disposé  à  l'insurrec- 
tion ;  qu'il  existait  une  scission  com- 
plëte  entre  les  campagnes  et  les  villes, 
et  que,  dans  celles-ci  même,  la  scission 
était  manifeste  entre  les  propriétaires 
de  biens-fonds«  les  marchands  et  les 
ouvriers. 

Cet  état  de  choses  changea,  mais  in- 
sensiblement et  par  le  seul  effet  du 
contact  de  ces  masses  ignorantes  avec 
la  civilisation  nouvelle.  Le  consulat  po- 
cifla  la  Vendée,  parce  qu'il  était  un 
premier  pas  vers'  une  réorganisation 
monarchique,  et  que  le  premier  consul, 
protecteur  des  prêtres  réfractaires  lors- 
qu'il n'était  encore  que  le  vainqueur 
d'Italie,  donnait  à  cette  population  fa- 
natique l'espérance  de  lui  devoir  le 
rétabUssement  du  culte.  Le  concordat 
réalisa  cet  espoir.  L'empire  éteignit 
les  derniers  restes  de  la  Vendée  ;  et 
l'on  vit,  en  181<^,  six  mille  paysans  de 
ces  contrées,  entourés  à  la  Fère-Cham* 
penoise  par  des  forces  décuples,  se 
battre  en  héros  pour  la  cause  de  Nfr< 
poléon ,  et  préférer  la  mort  à  rendre 
leurs  armes  aux  alliés  de  ces  mêmes 
princes  pour  lesquels  ils  avaient  pen- 
dant six  ans  résisté  a  tous  les  efforts  de 
la  république.  L'héroisme  de  ces  bra- 
ves prouve  qqe  la  grancleréfOnciKation 


des  Français  avait  été  opérée  par  Na- 
poléon, et  que  la  France  de  181  &  n'é- 
tait plus  la  France  de  1793. 

Si  l'ouverture  des  routes  dans  W 
campagnes  est  un  grand  bienfait  de 
toute  administration,  indispensable  ao 
développement  de  l'agricalture  et  du 
commerce,  elle  n'est  pas  d'une  moin- 
dre importance  pour  les  progrès  de  la 
civilisation,  de  ces  connaissances  salu- 
taires, de  cette  communauté  d'intérêts 
qui  donnent  à  une  nation  l'aspect  et 
l'esprit  de  famille.  Elfe  est  également 
nécessaire  à  l'ordre  et  à  la  sûreté  pu- 
blics. Aucune  révolte,  quelle  qu'en  soit 
la  cause  ou  les  ramifications,  ne  peut 
résister  à  la  répression  du  gouverne- 
ment, quand  les  communications  sont 
faciles  avec  et  entre  les  points  de  Fin- 
surreetion.  La  guerre  de  la  Vendée, 
ceDe  de  la  chouannerie,  n'auraient  ja- 
mais été  sérieuses,  si  les  départemens 
de  rOuest  avaient  été  percés  de  routes, 
comme  le  sont  les  provinces  de  Test 
de  la  France.  Les  Vendéens»  éclairés 
comme  les  peuples  de  la  Bourgogne, 
seraient  accourus  au-devant  de  la 
commotion  qui  anéantissait  les  débris 
de  la  servitude  féodale,  et  assurait 
l'indépendance  et  les  droits  politiques 
des  Français.  Une  bonne  administra- 
tion eût  prévenu  tant  de  malheurs.  La 
guerre  civile,  le  plus  grand  fléau  des 
peuples,  n'aurait  pas  souillé  pendant 
six  années  le  sol  du  Poitou,  de  l'Anjon, 
de  la  Bretagne,  et  fait  couler  sous  des 
armes  françaises  des  flots  de  sang  fran* 
çais.  Sans  la  Vendée,  sans  ces  masses 
soulevées  et  armées  au  nom  de  IHeu 
et  du  roi  pour  combattre  la  liberté,  U 
Convention  n'aurait  pas  eu  de  prétexte 
pour  ordonner  ou  sanctionner  tant  de 
crimes  ;  et  l'on  pourrait  soutenir,  avec 
force,  que  les  moteurs  de  l'insurrection 
vendéenne  sont  coupables  d'attentat 
contre  les  prêtres  et  las  nobles  des 
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autres  proviocet  franfaises,  en  atUratit 
chaque  jour  sur  ces  deux  classes,  non 
la  rage^  mais  la  vengeance  révolution- 
naire. La  Vendée  n'a  point  combattu 
sous  rétendard  royal  ;  son  armée  s'est 
proclamée  Jrméé  CatholifU9;  elle  s'est 
levée  sous  Tétendard  de  la  Foi. 

La  guerre  de  la  Vendée  se  divise 
en  trois  époques  ;  elle  a  été  soutenue 
par  deux  armées  distinctes:  Tune,  l'ar- 
mée catholique,  Vautre,  l'armée  des 
chouans. 

le  grand-vicaire  de  Luçon  ordonna 
à  ses  curés  de  s'opposer  à  l'admission 
desMiinM,  de  conserver  ou  de  tenir 
des  registres  doubles  des  actes  de  l'état 
civil ,  de  frapper  d'excommunication 
comme  concubines  les  femmes  mariées 
par  les  intrus,  de  repousser»  comme 
bâtards,  les  enfans  nés  de  ces  mariages, 
et  de  refuser  à  ces  impies  les  derniers 
sacremens. 

Le  fanatisme  du  paysan  de  la  Ven- 
dée ,  ignorant  et  superstitieux ,  était 
mûr  pour  une  guerre  civile.  Six  semai- 
nes après  la  mort  de  Louis  XVI,  et 
quinxe  jours  seulement  après  le  décret 
delà  Convention,  qui  ordonnait  une 
levée  de  trois  cent  mille  hommes,  Fin- 
surreetion  éclata  à  Chollet  ;  le  tocsin 
sonna  dans  toute  la  V  ^ndée. 

Au  milieu  de  leurs  succès,  les  Ven- 
déens organisèrent  un  gouvernement. 
L'évèque  d'Agra^  se  disant  vicaire 
apostolique,  les  vicaires-généraux  de 
Luçon  et  d'Angers*  quelques  chefs  des 
premières  levées  composèrent  ce  qu'on 
appela  le  conseil  suprême.  Les  pre- 
miers actes  de  ce  gouvernement  an- 
noncèrent ce  qu'il  était  et  ce  qu'il 
devait  être  par  la  suite  :  son  but,  le 
rétablissement  de  l'autel  et  du  trône  : 
a  Nous  n^avons  pris  les  armes  que  pour 
»  soutenir  la  religion  de  nos  pères, 
»  que  poar  rendre  à  notre  auguste 
»  souverain,  Louis  XVII»  l'éclat  et  la 


»  solidité  de  son  trône  et  de  sa  coa- 
B  ronne....— ^Le  ciel  se  déclare  pour 
»  la  plus  sainte  et  la  plus  juste  des 
a  causes  ;  le  signe  sacré  de  la  croix  de 
»  Jésus^Christ  et  l'étendard  royal 
»  l'emportent  de  toutes  parts  sur  les 
n  drapeaux  sanglans  de  l'anarchie.... 
»  — ^  La  France,  succombant  sous  une 
B  aflTreuse  anarchie,  reconnaît  enfin  la 
»  vérité  du  principe  :  Une  foi,  un  bot, 
i>  UNE  LOT.  Nos  biens ,  notre  liberté, 
»  notre  sûreté ,  reposent  à  l'abri  de 
>  Vumié  sacrée  de  Fautel  et  du  irùne* 
»  Toute  division  de  pouvoirs  est  un 
»  principe  de  désolation  :  Saint  Paul 
»  l'a  ainsi  prononcé.... — LunUé  mo^ 
»  narckique  est  représentée  par  un  gé- 
y>  néralissime  qui  est  un,  par  un  con- 
n  seil  supérieur,  principe  de  l'unité 
a  tutélaire  de  la  monarchie,  s 

Son  action ,  elle  devait  être  toute 
militaire  :  la  dictature  tombe  dans  la 
main  des  prêtres,  ce  sont  eux  qui  ap~ 
pellent  au  combat,  qui  dirigent  les  co- 
lonnes; le  premier  chef,  le  premier 
généralissime  de  ces  intrépides  pay- 
sans est  le  plus  pieux  d'entre  eux,  Ca- 
thelineau  ;  après  lui,  c'est  le  comte  de 
Lescure,  le  comte  de  Bonchamp,  non 
moins  pieux ,  non  moins  braves,  mais 
gentilshommes,  qui  sont  appelés  au 
commandement.  Cependant  le  sacer- 
doce conserve  son  influence  ;  ce  n'est 
que  dans  les  revers  que  les  généraux 
commencent  à  devenir  indépendans. 
C'est  à  l'envie  de  se  soustraire  a  là 
dictature  ecclésiastique  que  l'on  doit 
attribuer  le  passage  de  la  Loire  à  Va- 
rades  ,  la  plus  funeste  des  opérations 
militaires.  C'est  de  cette  époque  que 
datent  les  dissensions  entre  les  géné^ 
raux  vendéens. 

Toutes  les  ordonnances  du  conseil 
supérieur  de  la  Vendée  ont  pour  pre- 
mier objet  les  intérêts  du  clergé |  l'é- 
vèque d'Agra  intime  aux  prêtres  t'or* 
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(Ire  de  revenir  dans  leurs  paroistes,  et 
de  se  mettre  en  relation  directe  avec 
lui.  Les  ventes  des  biens  du  clergé 
sont  annulées  dans  tous  les  pays  qne  la 
victoire  soumet  momentanément  au 
pouvoir  de  l'armée  catholique.  La  pos- 
session de  ces  biens  est  enlevée  vio- 
lemment aux  acquéreurs.  Les  fer- 
mages doivent  être  payés  aux  fabriques 
des  paroisses.  Cependant  le  conseil 
supérieur  n'ose  pas  prononcer  le  réta- 
blissement de  la  dtme  ;  il  en  réfère  au 
régent;  il  se  borne  à  ordonner  aux  cu- 
rés d'en  constater  la  valeur,  et  à  invi- 
ter les  fidèles  à  fa  payer  en  nature.  La 
circulation  des  assignats  occupe  la  sol- 
licitude du  conseil  ;  ceux  à  l'effigie 
royale  auront  seuls  cours  sans  visa  ni 
signature  de  ses  préposés.  Lt$  parois- 
ses nourriront  les  veuves  et  les  enfans 
des  Vendéens  tués  pour  la  cause  sainte. 
I.*es  justices  seigneuriales  reprendront 
leurs  fonctions;  les  tribunaux  réno^ 
blicains  cesseront  immédialemeat  les 
leurs.  Les  règlemens  de  police  impo- 
sent un  serment  de  fidélité  au  conseil 
supérieur,  ils  condamnent  à  une  dou- 
ble contribution  tout  individu  qui  ne 
prêterait  pas  serment  dans  un  délai 
fixé  après  lequel  ils  le.  bannissent  et 
confisquent  ses  biens.  Enfin,  les  pro- 
priétés, dans  l'étendue  de  sa  doiqina- 
lion,  de  tout  ce  qui  remplit  en  France 
une  fonction  publique ,  depuis  le  dé- 
puté ,  l'administrateur ,  le  juge  et  le 
général,  jusqu'au  dernier  soldat,  lui 
répondent  des  actes  hostiles  à  la  cause 
de  la  Vendée  et  è  ses  défenseurs.  Le 
conseil  supérieur  organise  ainsi  par  ses 
décrets  le  pillage  et  la  dévastation  des 
propriétés  de  tous  les  Français  qui  ne 
servent  pas  dans  les  rangs  de  ses  ar- 
mées. Il  ne  s'en  tient  pas  là  :  il  méprise 
les  lois  de  la  guerre  et  proclame  à 
Tenvi,  de  concert  avec  les  cannibales 
de  la  terreur,  cet  affreux  système  de 


I  représailles  qui  a  rendu  cette  guem 
;  célèbre  par  ses  cruautés. 

Dans  les  six  premiers  mois  de  la 
;  Vendée,  du  10  mars  au  17  octobre,  OB 
I  n'y  voit  qtt*une  domination,  eelle  do 
sacerdoce  :  la  Vendée  n'était  point  en* 
core  anglaise. 

Cependant  la  Vendée  a  été  soumise, 
dès  les  premiers  momeos ,  i  ane 
influence  indirecte  de  l'étranger.  Hé- 
rault de  Sechelles,  Basire,  Chabot, 
l'ont  favorisée  par  les  mesures  qu'ils 
ont  fait  décréter  ;  ils  étaient  vendus 
aux  intrigues  des  puissances  alliées; 
ils  ont  payé  de  leur  tête  leur  trahison 
à  la  cause  de  la  liberté. 

Depuis  le  passage  de  la  Loire  à  Va- 
rades,  et  la  bataille  de  Savenay,  la 
Vendée  a-telle  été  anglaise  ?  Oui,  di 
rectement  et  indirectement. 

Directement,  le  fait  est  prouvé.  Elle 
a  re(u  de  l'Angleterre  de  fargeni,  im 
munitions,  des  secours  de  toute  espèce, 
excepté  en  hommes.  Elle  •  été  en 
communication  active  i^vec  Londres  ; 
d'EIbée  lui-même,  qui  s'y  était  long- 
temps refusé,  reconnut  enfin  la  direc< 
tion  de  l'Angleterre  et  lui  obéit. 

Le  Comité  de  salut  public*  de  la  fin 
de  1793,  a  sans  doute  cpntribué  par  la 
mission  de  Carrier  et  les  ordres  incen> 
diairesdontil  était  porteur,  à  donner 
une  nouvelle  activité  à  rinsurrection  ; 
mais  cette  mission  et  ces  ordres  étaient- 
ils  le  résultat  du  système  de  terreur  qui 
dominait  la  France,  ou  l'effet  des  in- 
trigues étrangères,  dont  le  but  premier 
était  la  destruction  des  Français  par 
les  Français  et  l'affaiblissement  de  la 
nation  ?  L'Europe  a  si  souvent  sacri- 
fié la  cause  des  Bourbons  dans  les  trai- 
tés qu'elle  a  signés  avec  la  république 
ou  l'empire,  qu'elle  a  donné  à  la  pos- 
térité le  droit  de  douter  de  la  sinoérité 
de  son  manifeste,  quand  elle  prit  tes 
armes  pour  soutenir  le  trône  de  saint 
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Louis.  Un  fftH  incontestable  «  c'est  qoe 
Courtois,  rapporteur  du  procès  de  Ro- 
bespierre, a  soustrait  la  plus  grande 
partie  des  pièces  relatives  à  la  Ven- 
dée ;  c'est  que  Carrier,  rappelé  de 
Nantes  après  le  9  thermidor.  Tut  dé- 
noncé pour  ètîe  traduit  au  tribunal  fé- 
Tolutfonnaire,  qu'il  livra  aux  meneurs 
sa  correspondance,  ses  instructions  se- 
crètes, et  qu^il  échappa  ainsi  au  danger 
qui  le  menaçait  ;  plus  tard  il  fut  con- 
damné, mais  par  reffet  de  la  réac- 
tion. 

La  seconde  Yendée,  on  la  reprise 
d*arfiiés  deCharette,  Stofflet,  et  autres 
généraux  vendéens  ou  chouans,  en 
violation  des  traités  de  la  Jannais  et  de 
la  ISabilaye ,  fut  concertée  entre  Pftt 
et  ses  agens ,  et  les  comités  royalistes 
de  rintérieur. 

Gharette  a  reçu  des  armes,  des  mu- 
nilions  de  guerre  et  de  Targent  de 
TAugleterre  ;  il  a  été  en  communica* 
tion  avec  le  régent  plus  intimement 
qu'avec  le  comte  d'Artois.  Après  le  9 
thertntdor ,  trois  partis  royalistes  bien 
distincts  se  formèrent  à  Paris  ;  ils  eu- 
rent des  ramifications  étendues ,  et  se 
traversèrent  mutuellement  dans  les 
départemens  de  TOùest. 

1^  L'agence  espagnole  :  Izqoierdo , 
Tallien  et  quelques  membres  de  la 
Convention.  Le  rétablissement  de  la 
royauté  en  France  avaîl  été  présenté 
au  cabinet  de  Madrid  comme  le  motif 
de  sa  pacification  avec  la  France. 
On  avait  été  plus  loin  :  a  la  régence 
»  ne  pouvait  être  déférée  qu'à  un 
»  Bourbon  d'Espagne ,  l'infant  Don 
»  Antonio,  flrère  du  roi.  » 

9<>  L'agence  des  comités  foyalistes 
de  Paris  :  Lemaftre,  des  Pommelles, 
l'abbé  Brottier,  LaVilleurnôis,  Duver- 
nes  de  Prestes.  Elle  correspondait  avec 
le  régent  par  l'entreollse  du  comte 
d'Eatndgues  en  Italie.  Bile  intrtgtiait 


à  Paris  ;  elle  déjouait,  dans  les  provins 
ces  de  l'Ouest,  les  mesures  de  Pui- 
saye  et  de  l'agence  anglaise  ;  elle  op- 
posait Gharette  à.  Stofflet,  Cormatin  à 
Puisaye.  Si  les  Vendéens  et  les  Chouans 
du  Maine  et  de  Fougères  ne  firent  pas 
a  temps  leur  mouvement,  si  t'expédia 
tion  de  Qutbôron  échoua  par  le  dé- 
faut de  coopération  de  tous  les  ehefs 
vendéens ,  c'est  à  cette  agence  qu'ii 
faut  l'imputer.  Le  comte  d'EnIraigiKs 
voyait  avec  douleur  Téloignement  où 
l'Angleterre  tenait  le  régent  de  la  Ven- 
dée, et  les  refus  continuels  du  cabinet 
de  Saint  James  de  lui  permettre  de  se 
mettre  à  la  tète  de  ses  fidèles  sujets. 
Il  pensait  qtte  cette  pofitique^  vaine- 
ment déguisée  sous  le  masque  de  la 
prudence,  avait  pour  but  d'écarter  le 
régent  des  aOaires.  Il  essaya  d'établir 
des  communications  plus  Intimes  en- 
tre le  régent  et  Charette.  Les  comités 
royalistes  de  Paris  ont  rarement  agi 
sans  les  ordres  précis  de  d'Entraigues, 
ou  ceux  qui  leur  étalent  transmis  par 
le  aomte  d'Avaray«-*-LemaUre  a  payé 
de  sa  tète,  après  le  13  vendémiaire , 
son  opposition  à  la  faction  espagnole. 
Des  documens  curieux  à  cet  égard  ont 
figuré  à  son  jugement  et  ont  étésous- 
traits  depuis. 

9»  Enfin,  l'agence  anglaise  :  Puisaye 
et  ses  correspondans  à  Paris  et  en  Nor- 
mandie. L'Angleterre  fit  des  efforis  à 
Qtiiberoù  ;  tout  ce  que  pouvait  créer 
la  puissance  de  l'argent  fut  employé 
par  elle.  Pitt  était  financier,  adminia*-  • 
trateur,  homme  d'état,  mais  il  n'était 
pas  général.  L'expédition  de  rileDieU« 
entreprise  à  la  fin  de  la  saison,  devait 
échouer. 

La  guerre  de  la  Vendée  se  divise  en 
trois  époques.  Elle  a  été  soutenue  par 
detfx  armées ,  agissant  totis  des  dirao^ 
tiens  diBérentes ,  l'une ,  l'armée  ea^ 
tbôlique,  l'autre,  la  diouanMria;to«lea 
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deux  ont  fait  en  réalité  la  guerre  pour 
les  intérêts  de  l'Angleterre. 

§11. 

Enfermés  dans  leurs  bois  et  dans 
leurs  marais ,  les  paysans  de  la  Vendée 
n'avaient,  comme  on  l'a  déjà  dit,  d'au- 
tre religion  que  le  roi,  leurs  nobles  et 
leurs  curés, 

L'ignorance  des  gentilshommes  et 
des  prêtres,  presque  égale  à  celle  de 
leurs  vassaux ,  formait  de  chaque  pa- 
roisse une  seule  famille,  dont  les  no- 
bles étaient  les  chefs  et  les  prêtres  les 
conseils.  Aussitôt  qu'ils  apprirent  le 
jugement  du  roi,  les  massacres  de  la 
noblesse  et  du  clergé ,  se  voyant  ainsi 
attaqués  dans  tous  les  objets  de  leur 
culte ,  ils  s'indignèrent.  Le  décret  du 
26  février  1793,  par  lequel  la  Conven- 
tion or<lonna  une  levée  de  trois  cent 
mille  hommes ,  décida  de  leur  révolta. 
Ils  jurèrent  tous  de  mourir  plutôt  que 
de  servir  la  république. 

Ces  mouvemens  n'éclatèrent  d'abora 
que  dans  les  campagnes,  à  Bressuire 
et  à  Chfttillon  ;  les  villes  partagèrent 
l'impulsion  du  reste  de  la  France.  Des 
missionnaires  républicains  envoyés 
dans  les  campagnes  furent  écoutés  du 
peuple,  aussi  long -temps  qu'ils  n'eu- 
rent d'autre  but  que  de  lui  prouver  les 
avantages  qu'il  retirerait  de  la  révolu- 
tion ,  qui  abolissait  le^  dîmes,  les  cor« 
vées ,  les  droits  féodaux  «  etc.  :  mais  du 
moment  où  ils  dirent  que  le  roi  était 
un  tyran ,  les  nobles  les  ennemis  de  la 
patrie ,  les  prêtres  des  imposteurs ,  la 
religion  un  mensonge ,  Texiltation  du 
peuple  ne  connut  plus  de  bornes,  et 
les  prédicateurs  de  l'anarchie  purent 
à  peine  se  dérober  &  la  fureur  popu- 
laire. Le  scandale  fut  plus  grand  encore 
lorsque  le  gouvernement  voulut  rem- 
placer les  curés  par  des  prêtre»  asser-- 


mentes ,  et  que  les  prêtres  insermen* 
tés,  poursuivis ,  traqués  pour  ainsi  dire 
dans  toute  la  domination  répiblicaine, 
se  réfugièrent  dans  la  Yeftdée.  Ils  y 
furent  reçus  comme  des  martyrs.  La 
face  de  ces  provinces  devint  encore 
plus  tbéocratique,  et  la  haine  des 
paysans  prit  le  caractère  d'une  haine 
sacrée ,  qui  n'était  que  trop  légitimée 
par  les  plus  cruels  excès.  L'institution 
des  gardes  nationales  servit  la  Vendée; 
elle  donnait  au  peuple  le  droit  de  s'ar- 
mer ,  de  s'organiser  militairement ,  et 
de  nommer  ses  oflBciers.  Les  Ven- 
déens les  choisirent  tous  parmi  leurs 
anciens  seigneurs ,  auxqueb  ils  étaient 
accoutumés  d'obéir.  Malgré  les  déca- 
des et  l'abolition  des  fêtes,  ils  faisaient 
célébrer  la  messe  les  fêtes  et  diman- 
ches, et  se  rendaient  en  armes  i  l'église 
pour  défendre,  disaient-ils ,  la  maison 
du  Seigneur  et  leur  bon  curé« 

Jusqu'alors  les  nobles  n'ont  fait  que 
suivre  et  avec  peu  d'ardeur  le  mouve- 
ment  populaire.  Ils  ne  furent  pas  les 
premiers  à  prendre  les  armes.  Un  riche 
artisan ,  nommé  Deiouche ,  maire  de 
Bressuire,  donna  le  signal  de  l'insur- 
rection  armée.  Il  avait  eu  l'imprudence 
de  publier  la  loi  martiale  contre  de 
chauds  patriotes  qui  le  voulaient  con- 
traindre à  prendre  des  mesures  de  ri- 
gueur;  obligé  de  fuir,  il  courut  les 
campagnes ,  ameuta  les  paysans,  et  se 
trouva  bientôt  à  la  tête  de  quinxe  cents 
insurgés.  La  guerre  civile  commença. 
Au  lieu  de  se  porter  de  suite  sur  Bres- 
suire, il  marcha  sur  Chàtillon,  qui  avait 
été  évacue  par  les  autorités.  Le2i  août, 
il  se  présenta  devant  Bressuire ,  ou 
étaient  accourues  les  gardes  nationales 
des  villes  environnantes.  Le  combat  ne 
fut  point  un  instant  indécis  ;  les  insur- 
gés, abandonnés  de  leurs  chefs  se  mi- 
rent en  déroute.  Le  commandant  des 
patriotes  voulut  haranguer  les  prison- 
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niers  ;  il  leur  dit  :  <t  Ce  n'est  pas  à  vous 
»  qu'en  veut  la  république,  c'est  à  vos 
)>  oFficiers  ;  ils  vous  ont  trompés  : 
»  criez,  vive  la  Nation!  et  vous  serez 
»  libres.  Non,  monsieur,  s'écrièrent- 
»  ils,  on  ne  nous  a  pas  trompés,  et 
»  c'est  Vive  le  Roi  l  que  nous  voulons 
1»  crier.  j>  Ils  périrent  courageusement. 
Une  longue  guerre  devait  suivre  de 
l'héroïsme  de  ces  braves  paysans. 

Dans  ce  temps,  la  levée  de  trois  cent 
mille  hommes  fut  proclamée.  Les  ré- 
qnisitionnairess'enfuirentdans  les  bois. 
Cn  perruquier  nommé  Gaston  se  mit  à 
la  tête  de  quelques-uns  d'entre  eux,  tua 
de  sa  propre  main  un  officier  républi- 
cain, se  décora  de  ses  épaulettes,  sou- 
leva plusieurs  paroisses,  et  se  porta 
sur  rtle  de  Bouin,  pour  se  mettre  en 
communication  avec  la  flotte  anglaise. 
Hais  dans  sa  marche,  il  fut  arrêté  par 
deux  bataillons  républicains  ;  il  les  at- 
taqua avec  imp6tTi'>"î*é,  ne  consultant 
que  son  courage,  et  il  tomba  criblé  de 
balles  ;  ses  paysans  prirent  la  fuite  et 
se  débandèrent.  Cet  événement,  de 
peu  d'importance  sous  le  rapport  mi- 
litaire, est  remarquable  en  ce  qu'il 
prouve  la  part  que,  dès  cette  époque, 
les  Anglais  avaient  dans  les  affaires  de 
la  Vendée.  Gaston  agissait  certaine- 
ment en  vertu  d'instructions  et  d'un 
plan  au  moins  projeté.  Son  secret  est 
mort  avec  lui  :  c'est  une  lumière  im- 
portante qui  échappe  sur  lescommen- 
cemens  et  surtout  sur  la  cause  de  cette 
guerre.  Cet  homme  était  digne  d'un 
meilleur  sort:  soit  auteur  du  projet 
d'occuper  l'Ile  Bouin,  soit  instrument 
de  la  politique  anglaise,  il  était  homme 
de  cœur.  Ainsi  jusqu'à  présent  ce  sont 
deux  artisans,  Delouche,  faiseur  de 
poêles  à  Bressuire,  et  Gaston,  perru- 
quier, qui  ont  formé  et  commandé 
les  premiers  rassemblemens.  Delouche 
avait  plusieurs  gentilshommes  sous  ses 


ordres  ;    c'était    de   la    république 
royale. 

La  haute  Vendée  se  souleva  égale- 
ment contre  la  levée  de  trois  cent  mille 
hommes.  Le  10  mars  (1793),  le  mécon- 
tentement kc  manifesta  dans  le  Maine, 
la  Normandie,  l'Anjou,  la  Bretagne. 
Dix  mille  hommes  se  présentèrent  en 
armes  devant  Nantes;  mais,  gr&ce  à 
l'imbécillité  du  chef  royaliste  et  à  la  vi- 
gueur des  généraux  républicains,  cette 
menace  fut  sans  effet  ;  l'insurrection 
fut  dissipée,  et  la  levée  eut  lieu.  Il  n'en 
fut  pas  même  û  Saint-Florent-le- Vieux 
petite  ville  sur  le  bord  de  la  Loire,  a 
huit  lieues  d'Angers.  Les  jeunes  gens, 
appelés  au  tirage,  assaillirent  les  admi- 
nistrateurs ;  la  garde  courut  aux  armes 
et  fit  feu  sur  eux;  plusieurs  furent  tués, 
mais  la  masse  s'élança  sur  une  pièce 
de  canon  et  s'en  empara  i  elle  assom- 
ma les  gendarmes  à  coups  de  b&ton, 
brûla  les  papiers  du  district,  et  célébra 
par  des  orgies  cette  victoire.  Après 
cetexploit,  les  vainqueurs  disparurent. 
C'était  assez  pour  exalter  la  jeunesse  ; 
aussi  va-t-on  voir  commencer  une  vé- 
ritable campag?)^,  celle  de  1793  :  cl 
c'est  encore  un  paysan  qui  lève  l'ar- 
mée royale  et  la  rallie  sous  le  dra- 
peau. 

La  commune  du  Plessis  en  Mauge 
avait  eu  ses  représeiitans  parmi  les 
vainqueurs  de  Saint-Florent.  Quatre 
jours  après,  un  voiturier  de  ce  village, 
nommé  Jacques  Cathelinean,  comprit 
le  parti  qu'on  pouvait  tirer  de  cette 
victoire  ;  il  courut  les  campagnes,  ha- 
rangua les  paysans  et  les  appela  aux  ar- 
mes :  bon  nombre  le  suivirent.  Il  sen- 
tait le  besoin  d'un  succès,  et  se  porta 
dans  leur  première  ivresse  sur  le  chfl- 
teau  de  Jallais,  dont  il  se  saisit,  et 
marcha  sur  Chemillé,  chef-lieu  de  can- 
ton, où  cinq  cents  républicains  avaient 
pris  position  avec  de  l'artillerie.  Il  les 
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Torça,  les  mit  en  déroute,  et  forma  dès- 
lors  le  noyau  de  l'armée  vendéenne 
avec  les  paysans  dont  il  venait  de  cou- 
ronner les  premiers  efforts,  et  les  qua- 
tre pièces  de  canon  qu'il  avait  enlevées 
ù  Jallais  et  à  Chemillé. 

Les  homogènes  s'attirent  en  révolu- 
tion comme  en  physique.  A  la  nou- 
velle de  la  victoire  rempoitee  par  Ca- 
thelineau,  Stofflet,  garde-chasse,  lui 
amena  deux  mille  paysans  de  Maulé- 
vrier.  Stofflet  étaitun  ancien  soldat  d*un 
régiment  suisse.  Un  nommé  Forêt,  an- 
cien domestique  d'un  émigré,  qui  s'é- 
tait fait  dans  son  village  une  réputation 
pour  avoir  tué  un  gendarme,  lui  amena 
également  sept  cents  hommes.  Tels 
furent  les  cadres  de  trois  corps  d'ar- 
mée commandés,  l'un  par  un  garde- 
chasse  de  M.  Colbert  Maulévrier,  l'au- 
tre par  un  domestique,  et  le  tout  par 
un  voiturierqui  devint  généralissime. 
Celui-ci  avait  reçu  de  la  nature  la  pre- 
mière qualité  d'un  homme  de  guerre, 
l'inspiration  de  ne  jamais  laisser  se  re- 
poser ni  les  vainqueurs  ni  les  vaincus. 
L'affaire  de  Saint-Florent  est  du  4 
mars  ;  le  14,  il  quitta  son  village,  réu- 
nit deux  cents  hommes,  et  prit  Jallais 
et  Chemillé  :  le  15,  il  marche  sur  Chol- 
let  avec  une  armée. 

Chollet  est  une  ville  de  trois  mille 
habitans ,  à  douze  lieues  de  Nantes  et 
d'Angers.  Elle  est  destinée  par  sa  posi- 
tion à  jouer  dans  cette  guerre  un  rôle 
malheureux  ;  elle  est  la  première  ville 
du  Bocage,  où  tant  de  combats  vont 
avoir  lieu.  Elle  était  défendue  par  sept 
a  huit  cents  hommes  et  une  forte  artille- 
rie. L'attaque  fut  intrépide  de  la  part 
des  Vendéens  ;  ce  fut  un  vrai  houra. 
Leur  succès  fut  complet.  Ils  trouvè- 
rent dans  Chollet  quatre  pièces  de 
campagne,  six  cents  fusils  et  des  muni- 
tions. Il  est  à  remarquer  qu'il  n'y  eut 
dans  ce  combat  qu'un  gentilhomme  de 


tué,  le  marquis  de  Beauveau,  qui 
était  dans  le  rang  des  patriotes.  Le 
principal  trophée  de  la  prise  de  Chol- 
let fut  une  superbe  pièce  de  canon  que 
Louis  XIII  avait  donnée  au  cardinal  de 
Richelieu.  Les  Vendéens  la  nommè- 
rent Marie  -  Jeanne  ,  et  attachèrent 
depuis  à  sa  possession  une  espérance 
et  une  conGance  superstitieuses.  Cha- 
que peuple  a  sa  Marie -Jeanne,  Le  Pal- 
ladium des  anciens,  les  boucliers  de 
Numa,  les  reliques  des  modernes,  les 
épées  de  la  clievalerie,  la  Duraodtl, 
étaient  autant  de  Marie-Jeanne  ;  c'est 
le  cachet  du  véritable  fanatisme.  La 
possession  ou  la  défense  de  ces  objets, 
devenus  sacrés,  rendaient  les  soldats 
invincibles.  Les  hommes  simples,  à  qui 
il  n'est  point  donné  de  concevoir  la 
grandeur  et  la  puissance  de  la  Divinité, 
trouvent  d'eux-mêmes  des  intermé* 
diaires  qui*  lui  servent  de  repos  entre 
le  ciel  et  eux.  L'idolâtrie  n'eut  pas 
d'autre  origine,  ainsi  que  les  apothéo- 
ses  et  les  béatifications.  Les  Vendéeos 
traitèrent  le  canon  de  Louis  XIU 
comme  un  de  leurs  patrons  ;  ils  le  cou* 
ronnèrent  de  fleurs  et  le  couvrirent  de 
rubans. 

Le  16  mars,  Vihiers,  petite  ville  à 
huit  lieues  d'Angers,  fut  évacuée  par 
les  républicains  et  occupée  par  les 
royalistes.  Là  dut  s'arrêter  l'ardeur  de 
Cathelineau,  parce  que  la  semaine  de 
Pâques  approchait.  Toute  l'armée  se 
dispersa  pour  aller  remplir  les  devoirs 
de  cette  grande  solennité  ;  et  la  réu- 
nion au  drapeau  fut  arrêtée  pour  le 
lundi  de  la  Quasimodo.  Les  républi- 
cains profitèrent  de  la  dévotion  de  la 
Vendée  pour  traverser  tout  le  pays  in- 
surgé, où  personne  ne  se  présenta 
pour  les  arrêter.  Ils  arrivèrent  ainsi  a 
Angers,  où  ils  proclamèrent  que  tout 
était  terminé.  Cette  présomption  leur 
coûta  cher  ,  ils  ne  connaissaient  pas 
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encore  lears  eoDemis,  Cette  suspen- 
sion d'armes  générale  pendant  la  quin- 
zaine de  Pflques,  de  la  part  d'ennemis 
aussi  acharnés ,  offre  pour  l'avenir 
quelque  chose  de  cruel  et  d'implaca- 
ble. 

Cependant  la  haute  Vendée,  qu'on 
avait  crue  pacifiée  par  la  mort  du  per- 
ruquier Gaston»  s'était  rapidement  re- 
crutée, et  plusieurs  corps  d'insurgés 
obéissaient  a  des  gentilshommes.  Le 
10  avril,  ces  corps  divers,  sans  avoir 
combiné  leurs  roouvemens,  se  mirent 
en  campagne.  Il  ne  leur  manquait 
qu'un  général  en  chef,  un  prince  sur- 
tout, pour  en  faire  une  armée  conqué- 
rante, A  celte  époque,  les  forces  répu- 
blicaines, disséminées  dans  la  Vendée, 
n'allaient  pas  au-delà  de  quinze  mille 
hommes.  Si  les  chefs  royalistes  n'a- 
vaient pas  eu  chacun  la  fièvre  du  com- 
mandement, et  qu'ils  eussent  réuni 
leurs  forces,  il  n'est  pas  douteux  que 
tout  Touest  de  la  France  se  détachait 
de  la  république.  11  aurait  fallu  alors 
que  la  Convention  retirât  ses  armées 
des  pays  conquis  ou  occupés,  pour  re- 
conquérir plusieurs  départemens  ;  et 
il  est  difficile  de  prévoir  ce  qu'une  pa- 
reille complication  d'efforts  eût  pu 
amener  de  funeste  pour  la  cause  de  la 
révolution.  L'étranger  aurait  repris 
ses  plans  d'agression  ;  il  eût  été  se- 
condé par  les  Vendéens.  L'Angleterre, 
qui  seule  alors  dominait  les  conseils 
de  l'Europe,  eût  été  de  droit,  par  sa 
marine,  mise  en  communication  avec 
les  côtes  de  France  depuis  Nantes  jus- 
qu'à Rochefort,  et  à  la  tète  de  cette 
grande  lutte  ;  et  beaucoup  de  desti- 
nées françaises  ne  seraient  pas  sorties 
de  l'urne  où  elles  étaient  encore  en- 
fermées. 

Mais  il  en  arriva  autrement.  Les  gé- 
néraux de  la  Vendée  firent  la  guerre 
de  partisans  ;  ils  n'eurent  pas  même 


l'idée  de  se  faire  un  terrain  pour  y 
établir  un  gouvernement  royal.  Cepen- 
dant, en  se  rendant  maître  du  pays 
par  la  réunion  et  la  combinaison  de 
leurs  forces,  et  en  y  donnant  le  droit 
d'asile  à  tous  les  mécontens,  à  tons 
les  malheureux,  ils  auraient  acquis 
bientôt  une  position  respectable  qui 
eût  fait  trembler  le  Comité  de  salut 
public. 

La  Hoche  Saint-André,  à  la  tète  de 
son  corps  d'armée»  s'était  présenté, 
le  10  mars,  devant  Machecoul,  à  six 
lieues  de  Nantes,  et  l'avait  pris  d'as- 
saut. Ici  commença  l'affreuse  guerre 
des  représailles.  Un  homme  de  sang 
nommé  Joucher  y  fut  nommé  prési- 
dent du  comité  royal;  il  était  digne 
d'êlre  un  des  proconsuls  de  la  Con- 
vention. Machecoul  nagea  dans  le  sang 
de  ses  habitans  de  tout  sexe,  de  tout 
Age  ;  on  égorgea  aussi  les  prisonniers: 
cette  journée  est  connue  sons  le  nom 
de  massacre  de  Machecoul.  Joucher 
disait  que  c'était  pour  venger  ceux  qui 
avaient  été  condamnés  par  les  comités 
révohitionnaires.  Ce  caractère  de  fé* 
rocité  se  présenta  double  dans  cette 
guerre  malheureuse;  les  patriotes  et 
les  royalistes  y  figuraient  sous  la  même 
accusation. 

Après  la  victoire  de  Machecoul,  l'ar- 
mée de  La  Roche  Saint-André  se  porta 
sur  Pornic,  petite  ville  maritime,  et 
s'en  empara.  Les  Vendéens,  confiant 
après  de  tels  succès,  s'abandonnèrent 
sans  léserve  à  leur  goût  dominant.  Ils 
s'enivrèrent  au  lieu  de  se  garder; 
aussi  furent  ils  surpris  par  une  colon«- 
ne  répubycaine  que  commandait  un 
curé  assermenté.  Ils  laissèrent  sur  ta 
place  une  bonne  partie  des  leurs;  et 
leur  général,  rencontrant  dans  sa  fuite 
un  détachement  de  gendarmerie,  pen- 
sa être  pris;  il  ne  dut  son  salut  qu'à 
son  courage  ;  il  tua  deux  gendarmea. 
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se  fit  jour  au  travers  des  autres,  et 
parvint  à  Machecoul,  où  l'attendait  un 
plus  grand  péril.  Le  voyant  revenir 
sang  troupes,  les  habitans  Taccusèrent 
de  lâcheté,  et  voulaient  le  fusiller  ;  il 
dut  à  la  protection  de  quelques  amis 
les  moyens  de  se  dérober  à  l'honneur 
d'un  commandement  aussi  dangereux, 
et  se  sauva  dans  l'Ile  Bouin  :  ainsi,  des 
deux  côtés,  le  fanatisme  révolation- 
naire  produisait  les  mêmes  t^ffets,  et 
on  voulait  tuer  les  généraux  qui  s'é- 
taient laissé  battre.  Rien  ne  prouve 
mieux  l'insurmontable  aversion  que 
se  portaient  les  patriotes  et  les  royalis- 
tes. Leurs  chefs  étaient  obligés  de 
vaincre  pour  ne  pas  passer  pour  des 
traîtres  et  des  lâches.  Cette  doctrine 
menait  naturellement  à  l'assassinat  des 
prisonniers,  à  la  destruction  des  popu- 
lations contraires. 

Les  sanguinaires  exécutions  de  lou- 
cher continuaient  à  Machecoul,  et  la 
rage  vendéenne  s'accrut  encore  par  la 
défaite  de  Pornic.  Mais  la  fuite  de  l<a 
Boche  Saint-André  laissait  l'armée  de 
Machecoul  sans  général  :  et  ce  fut 
alors  que  les  insurgés  offrirent  le  com- 
mandement à  un  lieutenant  de  vais- 
seau, nommé  Charette,  qui  habitait  à 
deux  lieues  de  Machecoul.  11  refusa 
d'abord  ;  ses  refus  irritèrent  ces  hom- 
mes violons,  qui  le  menacèrent  de  le 
tuer,  s'il  n'acceptait  pas.  a  J'accepte, 
»  leur  dit-il;  mais  je  ferai  fusiller  ceux 
»  qui  ne  m'obéiront  pas.  » 

Il  aurait  dû  commencer  par  le  féro- 
ce Joncher,  qui  exerçait  à  Machecoul 
la  dictature  de  la  mort,  et  qui  avait 
malheureusement  beaucou(»de  parti- 
sans parmi  les  chefs  de  cette  armée. 
Quoique  Charette,  qui  était  homme  de 
cœur,  désavouât  les  exécutions  ordon- 
nées par  Joncher,  tant  sur  les  patriotes 
que  sur  les  prisonniers,  il  n'osa  jamais 
en  faire  justice  ;  et  c'est  une  tache 


dnns  sa  vie.  On  a  dû  croire  alors,  et 
écrire  ce  qu'on  a  cru  et  dit  tant  de  fois, 
que  Charette  était  loin  d'être  étran- 
ger an  quatre  massacres  dont  Hadie- 
coul  a  été  le  théâtre,  puisqu'il  com- 
mandait e!:  chef  tout  le  pays  et  l'ar- 
mée. Il  s'en  est  faiblement  justifié,  en 
alléguant  que  Joncher  profitait  de 
l'absence  de  son  général  pour  se  livrer 
à  ses  opérations  sanguinaires.  Ainsi  on 
dit,  et  avec  raison,  que  le  premier 
massacre,  qui  eut  lieu  sons  le  com- 
mandement de  La  Roche  Saint-André, 
ne  peut  être  reproché  â  Charette. 
Mais  on  n*est  pas  aussi  bien  fondé  i 
beaucoup  près  quand  on  avance  qu'on 
ne  peut  lui  reprocher  le  second  mas- 
sacre qui  eut  lieu  pendant  qu'il  atta- 
quait  Pornic  ;  le  troisième,  pendant  le 
temps  qu'il  alla  passer  dans  sa  terre  i 
deux  lieues  de  Machecoul ,  et  le  qua- 
trièmCf  enfin,  pendant  qu'il  marchait 
sur  Challans.  Il  est  au  moins  permis  de 
croire  qu'il  profitait  de  cette  barbarie, 
s'il  ne  l'ordonnait  pas.  Que  penser 
d'un  général  qui  se  laisse  dire  par  les 
insurgés  qui  avaient  pris  Machecoul  la 
première  fois  :  a  C'est  nous  qui  avons 
D  pris  la  ville,  elle  est  à  nous  ;  nous  y 
x>  sommes  les  maîtres  :  pour  vous,  allez 
»  commander  votre  armée,  et  ne  vous 
D  mêlez  pas  de  ce  qui  nous  regarde?  » 
Il  fallait  que  Charette  fût  bien  peu  sûr 
de  ses  troupes,  pour  supporter  un  pa- 
reil aflront  :  il  le  soufirit,  et  c'est  pour 
cela  aussi  qu'on  est  resté  peu  d'accord 
sur  ses  sentimens  relativement  i  ces 
massacres.  Et  cependant  il  cherchait 
à  s'y  opposer,  mais  d'une  manière 
singulière  pour  un  chef  qu'on  était  ve- 
nu chercher  chez  lui,  et  qui,  par  cela 
seul,  avait  bien  le  droit  de  faire  la  loi, 
comme  il  l'avait  dit  lui-même.  Ce  qui 
est  certain,  c'est  qu'il  voulut  empêcher 
qu'on  égorgeât  les  prisonniers,  que 
Joncher  faisait  exécuter  la  nuit,  mM*^ré 
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la  défense  da  général,  et  qn'il  veilla 
laHmème  deux  nuits  à  la  porte  des 
prisons.  En  dépit  de  ses  ordres,  on 
tuait  iflipanément  ceux  dont  il  avait 
spécialement  garanti  la  vie ,  et  il  souf- 
frait qa'on  de  ses  aides-de-camp, 
Doninié  Legé,  présidât  à  ces  eiécutions 
barbares.  Un  courrier  de  l'armée  osa, 
on  matin,  entrer  chez  Charette  qui 
était  au  lit,  et,  lui  mettant  le  pistolet 
sur  la  gorge,  lui  demanda  la  liste  des 
prisonniers  qu'il  fallait  massacrer.  Cha- 
rette se  contenta  de  lui  dire  que  ce 
n'était  pas  lui  qui  commandait  à  Hache- 
coul  :  et  il  était  général  en  chef  dans 
son  quartier-général  !  On  fusillait  der- 
rière lui,  à  la  queue  de  sa  colonne, 
les  malheureux  à  qui  il  avait  fait  grâce, 
il  avait,  comme  Dnmouriez,  fait  un 
capitaine  d'un  de  ses  gens.  Celui-ci  eut 
l'audace  de  venir  enlever  de  force,  dans 
le  château  de  son  ancien  maître,  deve- 
mi  son  général,  et  sous  ses  yeux,  un 
citoyen  respectable  qu'il  tenait  caché 
diez  lui.  Il  ne  se  commettait  rien  de 
pire  à  l'armée  révolutionnaire.  C'est 
que  tous  les  partis  se  ressemblent  : 
quand  une  fois  les  torches  civiles  sont 
allumées,  les  chefs  militaires  ne  sont 
que  des  moyens  de  victoire  ;  mais  c'est 
la  foule  qui  gouverne.  Le  peuple  vint 
enfin  au  secours  de  l'incertitude  du 
général  en  chef,  en  retirant  l'autorité 
au  sanguinaire  Joncher,  et  en  la  don- 
nant absolue  à  Charette  ;  mais  au  mo- 
ment où  ce  général  allait  faire  le  pro- 
cès à  Joncher,  le  général  républicain 
Beysser  prit  Machecoul,  et  un  sapeur 
coupa  la  tète  à  ce  misérable.  Peu 
après,  forcé  â  son  tour  dans  cette  po- 
sition, Beysser  dut  l'évacuer. 

Le  général  La  Bourdonnaie  com- 
mandait en  chef  les  forces  de  la  répu- 
blique dans  ces  provinces  ;  son  quar- 
tier-général était  à  Angers.  On  lui  avait 
fastueusement  annoncé  une  armée  de 


cinquante  mille  hommes,  dont  dix 
mille  de  cavalerie,  avec  une  belle  artil- 
lerie ;  c'était  bien  plus  qu'il  ne  fallait  : 
au  lieu  de  cela,  il  ne  put  réunir  qu'en- 
viron dix  mille  hommes,  avec  lesquels 
il  devait  garder  Nantes,  mettre  des 
garnisons  dans  les  positions,  et  battre 
la  campagne.  Beysser  ne  put  tenir  à 
Machecoul,  parce  qu'il  avait  â  peine 
quatre  mille  hommes.  Les  petits  corps 
détachés  furent  détruits  successive- 
ment au  pont  Charron  et  à  Jallais,  où 
les  généraux  Marcé  et  Gauvillier  furent 
battus  par  des  forces  supérieures.  Il 
n'y  avait,  pour  garder  toute  la  Vendée» 
que  dix  mille  gardes  nationaux,  et 
seulement  quelques  milliers  d'hommes 
de  la  ligne. 

Charette,  nommé  généralissime  des 
armées  de  la  Vendée  inférieure,  vit 
tous  ses  égaux  devenir  ses  lieutenans, 
et  leurs  troupes,  dont  ils  étaient  les 
premiers  organisateurs,  obéir  è  ses 
ordres.  Il  y  avait  des  fortunes  popu- 
laires, et  les  mêmes  élémens  de  succès 
et  de  désastres  dans  les  deux  partis , 
mais  avec  cette  différence,  au  détri- 
ment du  parti  royaliste,  c'est  que  dans 
les  armées  vendéennes  la  jalousie  du 
commandement  était  entre  les  chefs, 
tandis  que  dans  les  armées  républicai- 
nes, c'était  la  rivalité  de  la  gloire. 
Le  24  mars,  un  corps  de  Vendéens, 
sous  le  commandement  de  Jolly,  atta- 
qua la  ville  des  Sables  avec  trois  mille 
hommes  ;  il  fut  repoussé.  II  s'y  repré- 
senta, le  27,  avec  du  canon;  mais 
comme  ce  chef  avait  voulu  se  donner 
la  gloire  d'un  emploi  particulier,  il  fut 
réduit  à  ses'^seules  forces.  Le  comman- 
dant républicain  Boulard  fit  une  sortie 
et  le  contraignit  à  la  retraite.  Les 
Vendéens  ne  surent  pas  tirer  parti  des 
avantages  qu'ils  pouvaient  rendre  dé- 
cisifs à  cette  époque.  L'inaction  des 
corps  de  la  Vendée  inférieure,  si  pré-- 
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judiciable  an  parti  royaliste,  fat  rœa- 
vre  de  cette  basse  jalousie  des  chefs 
mêmes ,  qui  avaient  reconnu  et  pro- 
clamé Charette  généralissime.  Si  les 
opérations  de  la  basse  Vende  eussent 
été,  comme  cela  devait  être,  combi- 
nées avec  celles  de  la  haute  Vendée,  où 
commandait  Cathelineau,  la  républi- 
que était  infalliblement  vaincue  ;  mais 
il  manqua  toujours  un  prince  à  la  tète 
de  la  cause  vendéenne.  Les  royalistes 
le  demandèrent  sans  cesse  à  FAngle* 
terre,  qui  le  leur  montra  une  seule 
fois  et  ne  le  leur  donna  pas;  ce  qui  fut 
un  raffinement  nouveau  en  fait  de 
cruauté  politique. 

Ainsi  il  existait  une  indépendance 
d'opérations  de  la  part  des  chefs  de  la 
même  armée  ;  et  il  n'y  avait  aucune 
Intelligence  entre  les  armées  de  la 
haute  et  de  la  basse  Vendée  :  Caiheli- 
nenu  agissait  de  son  côté»  et  Charette 
du  sien. 

Le  9  avril,  l'armée  d'Anjou  se  porta 
à  Chollet,  et  dans  sa  route  elle  recruta 
d'Ëlbéeet  Bonchamp,  qui  étaient  dans 
leurs  châteaux.  C'étaient  d'anciens 
officiers.  Le  dernier  avait  fait  la  guerre 
dans  rindo  sous  le  fameux  Bailli  de 
SufTrcn.  Ces  deux  gentilshommes,  en- 
traînés par  le  vœu  populaire,  se  joi- 
gnirent à  l'armée  avec  quelques  amis. 
Toutes  les  troupes  sous  Cathelineau  ne 
s'élevaient  alors  qu'à  six  mille  hom- 
mes. Le  10,  cette  armée  marcha  sur 
Chemillé,  où  elle  écrasa  une  colonne 
républicaine  ;  mais  le  défaut  de  muni- 
tions l'arrêta. 

Le  général  Berruyer  avait  remplacé 
La  Bourdonuaie  ;  il  avait  vingt-cinq 
mille  hommes  dans  la  haute  Vendée  ; 
ses  troupes  étalent  divi«:ées  en  quatre 
corps,  et  ce  fut  une  grande  faute.  Qué- 
tineau  commandait  trois  mille  hommes 
àBressuire;  Ligonnier,  quatre  mille 
à  Vihiers  ;  Gauvilliers,  quinze  cents  au 


pont  de  Ce  ;  Dayat,  environ  tii  rniOa 
hommes  à  Niort.  Beirayer,  avec  te 
reste  des  troupes,  occupait  Sainte 
Lambert  et  Angers,  où  était  «ou  quaiw 
tier-général. 

Cathelineau,  après  l'affaire  de  Che-^ 
mille,  avait  dû  se  replier  d'abord  iw 
Beaupréau,  à  quatre  lieues  au  nord  de 
Chollet ,  de  là  sur  Tissange  «  petite 
ville  du  Poitou.  Il  se  voyait  à  regret 
forcé  a  un  système  de  défensive  peu 
d'accord  avec  son  caractère.  Il  en  pré* 
voyait  les  effets,  et  ne  se  disannulait 
pas  que  le  découragement  se  mettrait 
nécessairement  dans  ses  troupes;  ce 
qui  rendrait  impossible  Tenb'eprise 
qu'il  avait  conçue.  Cependant  Tinsur- 
rection  générale,  qui  éclata  tout  à 
coup  dans  le  Bocage,  donna  à  la  cause 
royale  des  secours  inattendus.  Cette 
contrée,  depuis  le  mouvement  de 
1782 ,  était  restée  tranquille ,  par  les 
conseils  de  sa  noblesse  et  de  son  cler» 
gé  ;  mais  ses  habitans  n'en  étaient  pas 
moins  entiers  dans  leur  baine  pour  les 
principes  républicains.  Le  Comité  de 
salut  public,  qui  avait  d'abord  cru  de- 
voir sacriQer  a  la  tranquillité  de  ce 
pays  l'exécution  d'une  partie  de  ses 
décrets,  se  fit  bientôt  illusion  sur  le 
calme  qui  y  régnait;  il  ordonna  d'y 
mettre  en  vigueur  la  législation  qui 
régissait  le  reste  de  la  république.  Ses 
agens  commencèrent  par  l'arrestation 
de  quelques  nobles;  ils  firent  des  per- 
quisitions, des  réquisitions  d'armes  et 
de  chevaux  dans  les  ch&teaux.  De  ce 
nombre  fut  le  château  de  Clissoo, 
appartenant  à  M.  de  Lescure,  qui  l'ba- 
bitait  avec  sa  famille  et  une  vingtaine 
de  gentilshommes ,  parmi  lesquels  se 
trouvaient  MM.  Henri  de  Laroche- 
Jacquelein  et  de  Marigny.  Clisson  est 
à  une  lieue  de  firessuire,  chef-lieu  do 
district.  Les  paroisses  reçurent  Tordre 
d'y  venir  tirer  à  la  milice  pour  com- 
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pléter  la  levée  des  trois  cent  mille 
tïommes.  Cette  mesure  atteignit  Henri 
de  Lâroche-Jacquelcin.  Les  paroisses, 
endormies  depuis  un  ap,  s*é>eillèrent 
à  cet  ordre  inattendu  ;  elles  se  soule- 
vèrent et  proposèrent  à  leur  seigneur 
de  se  mettre  à  leur  tête.  Le  lendemain, 
MM.  de  Lescure  et  de  Marigny  furent 
arrêtés  et  conduits  à  Bressuire.  Laro- 
che-Jacquelein  n'avait  ni  accepté  ni 
refusé  la  proposition  des  paroisses  ;  il 
s'était  rendu  dans  son  chftteau  de  la 
Dorbelière  ;  mais,  à  peine  arrivé,  cinq 
cents  paysans  vinrent  le  presser  de  se 
mettre  à  leur  tête  :  un  de  ses  amis  ie 
décida.  41  fit  sonner  le  tocsin  ;  bientôt 
dii  mille  hommes,  armés  de  fourches, 
de  bâtons,  d'une  centaine  de  fusils  de 
chasse,  accoururent  à  sa  voix.  Ligon- 
nier  fit  marcher  contre  lui  le  corps  de 
Qaétineau,  qui  se  dirigea  sur  les  Au- 
biers, Laroche- Jacquelein,  au  moment 
de  se  mettre  en  mouvement,  dit  à  ses 
soldats  :  <c  Si  je  recule,  tuez-moi;  si 
x>  j'avance,  suivez-moi;  si  je  meurs, 
»  vengez*moi.  »  C'était  parler  en  hé- 
ros. Il  se  porta  sur  les  Aubiers,  où  les 
patriotes  ne  se  gardaient  pas  et  furent 
surpris.  Quétineau  les  rallia  par  un 
mouvement  rétrograde.  Les  voyez-vous 
gui  fuient^  s'écria  Laroche  Jacquelein, 
et  aussitôt  il  se  précipita  avec  ses  pay- 
sans sur  les  troupes  de  Quétineau,  qui 
ne  put  empêcher  h  déroute,  perdit 
une  centaine  d'hommes ,  et  se  sauva 
avec  le  reste  sur  Thouars,  abandon- 
nant deux  pièces  de  canon  et  deux 
barils  de  poudre,  dont  la  Vendée  était 
totalement  dépourvue.  Cathelineau 
était  dans  ce  temps  à  MontrevauU; 
Laroche-J^cquelein  manœuvra  pour 
se  réunir  à  lui  après  la  victoire  des 
Aubiers.  Les  principaux  chefs  de  Tar- 
mce  d'Anjou,  aux  ordres  de  Catheli- 
neau, étaient  d'Elbée,  Bonchamp,  Stof- 
flct.  Ce  généralissime  partit,    le  19 


avril,  avec  toutes  ses  forces  réunies, 
pour  aller  livrer  bataille  à  l'armée  ré- 
publicaine, qui  s'avançait  dans  le  cœur 
de  la  Vendée,  en  partant  de  Challans, 
des  Herbiers  et  de  Vihiers,  pendant 
que  le  général  Gauvilliers  déboucherait 
d'Angers  pour  balayer  la  rive  gauche  ' 
de  la  Loire.  Berruyer  et  Ligonnier 
:  furent  défaits  à  Chemiilé,  et  le  16  à 
Coron.  L'ardeu.  des  royalistes  fut  sans 
égale;  leurs  généraux  leur  donnaient 
l'exemple.  Ils  chargèrent  à  la  tète  de 
leurs  troupes  les  corps  républicains, 
qui ,  débordés  de  tous  côtés  et  pris 
entre  deux  feux,  furent  enfin  rompus. 
Huit  cents  prisonniers,  un  millier  de 
fusils  et  trois  pièces  avec  leurs  cais- 
sons, furent  les  trophées  de  d'Elbée. 

Le  23  avril,  un  nouveau  combat  eut 
lieu,  mais  à  forces  égales,  devant  Beau- 
préau;  cette  affaire  fut  décisive:  l'ar-' 
mée  républicaine  perdit  son  champ 
de  bataille,  fut  mise  dans  une  déroute 
complète,  avec  perte  de  trois  mille 
hommes,  de  son  artillerie,  de  la  moidé 
de  ses  fusils,  que  les  soldats  jetaient 
dans  la  fuite,  et  de  tous  ses  caissons  ; 
elle  se  retira  sur  la  Loire.  Pendant 
trois  mois  la  haute  Vendée  fut  livrée 
à  toute  l'indépendance  de  la  victoire. 
Les  républicains  n'avaient  plus  assez 
de  forces  pour  y  reprendre  l'ofTensive. 

Le  26  avril,  Cathelineau  ordonna 
une  revue  générale  à  Chollet:  son  ar- 
mée était  de  vingt-deux  mille  hommes 
d'infanterie,  dont  treize  mille  armés 
de  fusils  de  munition ,  et  sept  mille 
cinq  cents  hommes  de  cavalerie;  Tar* 
tillerie  était  composée  de  six  pièces 
attelées,  parmi  lesquelles  la  fameuse 
Marie- Jeanne.  Le  lendemain  Laroche- 
Jacquelein  fit  sa  jonction  avec  cinq 
mille  hommes.  Le  l*'  mai,  les  Ven- 
déens investirent  Argenton-Ie-Châ- 
teau.  Celte  ville  fut  promptement  en- 
levée; elle  n'était  défendue  que  par 
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hait  cents  hommes  do  la  garde  natio- 
nale, qui,  au  lieu  de  parlementer,  pri- 
rent la  courageuse  résolution  de  s'ou- 
vrir un  passage:  ces  braves  y  restèrent 
presque  tous  ;  ceux  qui  échappèrent 
se  rendirent  à  Thouars  qu'occupait 
Qnétineau  avec  cinq  mille  hommes. 
1j&  découragement  s'était  mis  parmi 
ses  soldats.  Un  bataillon  marseillais, 
qui  avait  été  envoyé  à  cette  armée 
pour  y  soutenir  les  fureurs  révolution- 
naires »  fut  le  premier  à  déserter  au 
moment  du  combat,  et  ne  reparut 
point  :  il  fit  comme  les  Iftches,  il  cria  à 
la  trahison  au  lieu  de  se  battre.  Qué- 
tineau  ainsi  abandonné  des  siens  fut 
contraint  d'évacuer  Bressuire  dans  le 
plus  grand  désordre.  La  terreur  fut 
telle  que  de  Lescure  et.Marigny  furent 
oubliés  dans  leurs  prisons.  Le  lende- 
niain,  ils  se  joignirent  à  leurs  amis,  et 
ils  prirent  une  place  distinguée  dans 
l'armée. 

Le  3  mai,  Bressuire  fut  occupé  par 
la  grande  armée  royale  ;  quatre  mille 
hommes  sans  armes  y  joignirent  le 
corps  de  Lescure  ;  c'était  un  vrai  che- 
valier pour  la  Vendée,  sa  dévotion  l'a- 
vait rendu  vénérable  anx  paysans; 
quand  il  mourut ,  on  le  trouva  revêtu 
d'un  cilice.  Marigny  était  chevalier  de 
Saint-Louis  et  officier  de  marine.  L'ar- 
mée de  Cathelineau  se  recruta  de  tous 
les  nobles  distingués  et  de  tous  les  bra- 
ves de  la  contrée,  et  marcha  sur 
Thouars,  ville  très  forte,  justement 
nommée  la  clef  du  Poitou  ;  le  général 
Qttétineau  s'y  était  renfermé  avec  six 
mille  hommes. 

L'attaque  commença  le  6  mai  ;  elle 
fut  dirigée  sur  plusieurs  points  par  les 
généraux  vendéens.  La  ville  fortifiée 
par  la  nature  n'était  attaquable  que  sur 
deux  points,  dont  l'un  était  le  pont  du 
Thoué  :  Lescure  et  Laroche- Jacquelein 
§7  portèrent  avec  dix  mille  hommes. 


La  canonnade  s'engagea  à  six  heures 
du  matin;  à  dix  heures  les  Vendéens 
forcèrent  ce  défilé  à  la  baïonnette ,  et 
enlevèrent  le  faubourg. 

L'autre  attaque  n'obtenait  aucun 
succès,  quand  le  chef  Bonchamp,  qui 
commandait  de  ce  côté ,  apprît  qu'il 
existait  un  gué;  il  y  fit  aussitôt  passer 
sa  cavalerie,  et  se  jeta  sur  le  flanc  de 
Quétineau.  Cependant  les  républicaifls, 
quoique  pressés  entre  cette  attaqne  de 
front  et  celle  de  flanc  faite  par  les 
ponts,  se  défendirent  en  héros,  et  se 
firent  tailler  en  pièces  sans  abandon- 
ner leurs  positions.  Leur  général  fit  de 
vains  eflbrts  pour  rappeler  la  victoire 
de  son  côté  :  il  dut  céder  au  nombre  et 
se  renfermer  dans  les  murs  de  Thouars. 
Les  Vendéens  en  commencèrent  im- 
médiatement l'attaque;  ils  réussirenti 
faire  brèche,  Laroche-Jacquelein  s'y 
élança  le  premier;  ses  colonnes  se 
précipitèrent  à  sa  suite,  et  bientôt  la 
ville  fut  remplie  de  Vendéens  ;  au  mi- 
lieu de  ce  carnage  un  juge  de  paii, 
avec  un  drapeau  blanc,  prit  sur  lui  de 
sortir  par  une  porte  et  de  signer  avec 
le  chef  d'Elbée ,  au  nom  du  général 
Quétineau  et  de  l'administration  ma- 
nicipale,  une  capitulation  par  laquelle 
la  garnison  républicaine  se  rendait  pri- 
sonnière. Quoique  la  ville  eût  réelle- 
ment été  prise  d'assaut,  cette  capitu- 
lation fut  observée.  Ce  qui  est  remar- 
quable, c'est  qu'aucune  vengeance  ne 
fut  exercée.  Les  généraux  vendéens 
engagèrent  Quétineau,  dont  ils  esti- 
maient la  conduite  depuis  le  commen- 
cement de  la  guerre,  à  prendre  rang 
parmi  eux  ;  mais  il  s'y  refusa,  conserva 
sa  cocarde  en  leur  présence  :  U  fut  en 
cela  bien  plus  digne  encore  de  leur 
estime  ;  il  n'y  avait  que  l'échafaud  ré- 
volutionnaire qui  pût  le  punir  de  cette 
courageuse  fidélité.  La  prise  de  Thouars 
donna  aux  Vendéens  cinq  mille  pri- 
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sooniers,  autant  de  fusils ,  une  forte 
arliileiie  et  d'abondantes  munitions. 
L*arinée  royale  acquit  ainsi  une  place 
assez  forte  ;  c'était  une  grande  conquê- 
te pour  cette  époque,  aussi  exalta-t- 
elle  au  plus  haut  degrb  le  parti  catho- 
lique. Une  foule  d'officiers,  soit  de  la 
ville,  soit  des  environs,  accourut  sous 
les  drapeaux  de  la  Vendée:  plusieurs 
se  distinguèrent  dans  cette  lutte  si 
meurtrière  pour  la  France.  Les  con- 
quêtes faites  sur  les  républicains  furent 
partagées  en  sept  divisions  militaires, 
occupées  chacune  par  un  corps  d'ar- 
mée. 

Cathelineau  eut  la  division  de  Saint- 
Florent  ,  Laroche- Jacquelein  celle  de 
Chatillon  et  des  Aubiers,  Lescure  celle 
de  Bressuire,Bonchamp  celle  des  bords 
de  la  Loire«  d'Ëlbée  celle  de  Chollet  et 
de  Chemillé,  Stofflet  celle  de  Yibiers  et 
Maulévrier ,  Langrenière  celle  de 
Thouars  et  d'Argenton-le*Chftteaa.  Ce 
ne  fut  qu'alors  que  les  chefs  de  la  haute 
Vendée  songèrent  à  combiner  leurs 
mouvemens  avec  l'armée  de  la  Vendée 
inférieure  que  commandait  Gharette. 
Cette  armée  était  également  composée 
de  plusieurs  divisions  dont  les  attaques 
isolées  n'avaient  pas  eu  de  grands  suc- 
cès. Deux  d'entre  elles,  celles  de  Roy- 
rand  et  de  la  Cathélinière  bloquaient 
cependant,  du  cêté  du  pont  Rousseau, 
la  ville  de  Nantes,  qui  était  en  proie 
aux  plus  grandes  alarmes  ;  Charette 
s'était  emparé  de  l'tle  de  Noirmoutier. 

Le  même  esprit  de  jalousie  et  d'am- 
bition régnait  dans  cette  armée:  de 
graves  mouvemens  d'insurrection,  ex- 
cités par  les  chefs,  avaient  compromis 
l'honneur  et  la  vie  de  Charette  ;  plu- 
sieurs expéditions  avaient  échoué  par 
suite  de  cette  mésintelligebce.  Charette 
s'était  entendu  nommer  traître  et  Ift- 
che  par  les  mécontens  de  son  armée, 
et  il  s'était  cro  obligé  de  se  justifier  de 


cette  accusation  et  particulièrement  de 
l'entreprise  sur  Machecoul ,  qui  avait 
manqué  par  la  faute  du  chef  Vrignaux, 
dont  les  troupes  n'avaient  pas  pris  part 
au  combat.  De  son  côté  J0II7,  qui  dé- 
testait les  nobles,  ne  coopérait  qu'avec 
répugnance  aux  projets  du  généralissi- 
me. Charette  avait  dû  quitter  Legé  et 
sa  position  de  Vieille-Vigne  ;  il  avait  ea 
le  chagrin  d'apprendre  que  les  habi- 
tans  de  Legé,  livrés  à  leurs  seules  for*' 
ces,  avaient  défendu  vaillamment  leuni 
foyers,  après  son  départ,  contre  une 
colonne  républicaine.  Il  s'était  dirigé 
sur  Mortagne,  où  se  trouvait  la  division 
de  Royrand  ;  mais,  averti  qu'il  y  serait 
mal  reçu  pour  avoir  qnité  Legé  et 
Vieille-Vigne  sans  combats,  il  avait 
rebroussé  chemin  avec  cinc^  cents  hora- 
mes  seulement,  et  c'est  avec  ce  faible 
corps  qu'il  osa  attaquer  et  qu'il  força 
le  poste  de  Saint-Golombin,  défendu 
par  douze  cents  hommes,  qui  furent 
tous  tués  ou  faits  prisonniers.  Peu  de 
jours  après,  une  entrevue  eut  lieu  en- 
tre Charette  et  le  chef  Royrand,  pour 
combiner  l'attaque  du  pont  James; 
l'armée  de  Charette  s'empara  de  ce 
poste  important,  après  un  combat 
acharné  dans  lequel  les  républicains 
perdirent  beaucoup  de  monde. 

Depuis  l'occupation  de  Saumur  par 
Cathelineau,  les  républicains  n'occu- 
paient plus  que  deux  postes  dans  cette 
partie  du  territoire  vendéen ,  Palluau 
et  Machecoul.  Charette  fut  chargé  du 
soin  de  les  en  chasser  ;  il  dirigea  lui- 
même  l'attaque  de  Palluau,  que  défen- 
dait le  général  Boulard  ;  mais  ses  or* 
dres  furent  si  mal  exécutés ,  que  ses 
colonnes  se  fusillèrent  entre  elles ,  et 
que  JoUy  ayant  imprudemment  eonpé 
le  pont  qui  assurait  sa  retraite ,  il  fut 
un  instant  dans  une  position  désas- 
treuse. La  déroute  fut  générale  dans 
ses  rangs ,  ses  sohiats  ae  sauyaient  de 
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toateg  paru  •  chacun  rentra  dans  sas 
quartiers  ;  de  sa  personne  il  retourna 
à  Legé  «  où  il  fut  très  étonné  d'appren- 
dre le  lendemain ,  par  une  reconnais- 
sance ,  que  le  poste  de  Palluau  avait 
été  évacué  par  les  républicains  ;  il  or- 
donna aussitôt  à  Savin  d'y  établir  sa 
4ivision.  Il  ne  restait  donc  plus  que 
Macbecoul  aux  patriotes;  celte  position 
était  plus  importante.  Charette  rassem- 
bla toutes  ses  forces  pour  l'attaquer. 
Le  10  juin  il  s'y  porta  ;  Machecoal  était 
défendu  par  dix-neuf  pièces  de  canon, 
des  retranchemens,  et  deux  mille  cinq 
cents  hommes  sous  les  ordres  du  gé- 
néral Boisquillon  ;  le  chAteau  était  éga- 
lement fortifié.  L'affaire  fut  des  plus 
chaudes.  Les  républicains  se  défendi- 
rent avec  la  plus  grande  valeur  ;  mais 
la  plupart  des  canonniers,  selon  la 
tactique  des  Vendéens ,  ayant  été  tués 
sur  l^rs  pièces  par  les  chasseurs  ti- 
railleurs ,  l'artillerie  diminua  son  feu. 
Charette  profita  d'un  moment  d'incer- 
titude causé  par  la  mort  d'un  chef  pour 
enlever  ses  troupes  et  se  précipiter  au 
milieu  des  républicains,  lolly  et  Savin 
réparèrent  la  faute  qu'ils  avaient  com- 
mise à  l'attaque  de  Pailuau.  Le  chAteau 
*fttt  emporté  et  l'assaut  donné  A  la  ville; 
les  royalistes  y  entrèrent  avec  les  ré- 
publicains ;  un  combat  A  outrance  s'en- 
gagea dans  les  rues  et  dans  les  maisons. 
On  ne  faisait  pas  de  prisonniers;  c'était 
la  guerre  civile  dans  toute  son  horreur. 
Après  trois  heures  de  carnage ,  la  vic- 
toire enfin  resta  aux  Vendéens ,  les 
débris  républicains  se  retirèrent  par  la 
route  de  Ghallans;  vivement  poursuivis, 
ils  périrent  presque  tous.  La  victoiredes 
royalistesfutcomplètejlss'emparèrent 
de  dix-huit  pièces  d'artillerie,  huit 
caissons ,  et  d'une  quantité  considéra- 
bia  de  munitions  et  d'approvisionne- 
mena  de  toute  nature  dont  ils  man- 
qiliiept  abaolumeiit  :  cinq  cents  pri- 


sonniers  et  des  ambulances  restèrent 
au  pouvoir  des  vainqueurs.  Les  répu- 
blicains furent  si  effrayés  de  la  prise 
de  Macbecoul,  qu'ils  s'enniirent  A 
Nantes,  et  abandonnèrent  trois  pièces 
de  canon  au  port  Saint-Père,  que  la 
Cathelinière  trouva  évacué.  L*arraée 
vendéenne  après  cet  exploit  reprit  ses 
quartiers.  Charette  ramena  à  Legé  huit 
pièces  de  canon,  le  reste  de  rartillerie 
fut  distribué  aux  autres  corps.  A  l'af- 
faire de  Machecoul,  des  femmes  furent 
tuées  dans  les  rangs  républicains.  Une 
d'elles ,  qui  s'était  fait  remarquer  par 
son  acharnement,  chargeait  son  arme, 
quand  elle  Ait  surprise  par  un  officier 
vendéen  ;  alors  elle  prit  son  fusil  par 
le  canon  et  le  frappa,  l'officier  lui  donna 
un  coup  de  sabre;  mais  quand  il  sot 
qu'il  avait  blessé  une  femme ,  il  eut  la 
barbarie  de  la  faire  exposer  nue  sur 
un  fumier.  Une  telle  action  n*est  pas 
d'un  Français  I  il  est  vrai  qu'alors  toot 
était  sorti  de  son  orbite  par  la  convul- 
sion révolutionnaire. 

L'entreprise  sur  Machecoul  araît  fait 
partie  du  mouvement  combiné  contre 
Nantes,  dont  l'occupation  était  sans 
doute  d'une  grande  importance  poor 
la  Vendée.  Maîtres  de  cette  grande 
ville,  qui  leur  assurait  l'arrivée  des 
convois  anglais,  les  armées  royales 
pouvaient  sans  danger  manœuvrer  sur 
les  deux  rives  de  la  Loire  et  menacer 
Paris.  Mais  si,  profitant  de  leurs  éton- 
nans  succès ,  Charette  et  Gathelineau 
eussent  réuni  toutes  leurs  forces  poar 
marcher  sur  la  capitale,  après  l'affaire 
de  Machecoul,  c'en  était  fait  de  la  ré- 
publique ;  rien  n'eût  arrêté  la  marche 
triomphante  des  armées  royales;  le 
drapeau  blanceût  flotté  sur  les  tours  de 
Notre-Dame  avant  qu'il  eût  été  possi- 
ble aux  armées  du  Rhin  d'accourir  aa 
secours  de  leur  gouvernement. 

Le  projet  de  s'emparer  de  Nantes 
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avait  été  le  résultat  naturel  des  snocèa 
dea  deux  armées  royales  ;  pendant  qne 
Cbarette  concilierait  tonte  la  Vendée 
inférienre,  Gathelinean  était  entré  à 
Porthenay  le  10  mai;  le  13  il  avait  oc- 
cupé la  Chataigneray,  après  un  combat 
assez  chaud  :  cependant  le  16 ,  le  gé- 
néral Chalbos  avait  remporté  6  Fonte- 
nay  une  victoire  éclatante  ;  le  général 
d'Elbée  avait  été  blessé  dans  cette  af- 
faire ,  et  le  découragement  s'était  mis 
parmi  ses  troupes ,  une  grande  partie 
de  rarttllerie  vendéenne  et  la  fameuse 
Marie^Jeanne  étaient  restées  au  pou- 
voir des  Bleus.  La  superstition  des 
paysans  en  fut  frappée ,  et  les  chefs 
profitèrent  de  leur  douleur  populaire , 
pour  les  ramener  au  combat,  et  leur 
inspirer  la  volonté  de  reprendre  cette 
idole  de  leur  fanatisme.  Il  n'y  a  pas 
de  petits  moyens  en  fait  de  fanatisme  ; 
ce  sont  ceux  qui  sont  à  la  portée  du 
peuple  qui  sont  les  meilleurs  :  celui-là 
devait  réussir  sur  des  esprits  aussi  sim- 
ples et  aussi  ardens  en  même  temps. 

En  effet ,  le  2^ ,  cette  armée  déses* 
pérée  la  veille  se  présenta  pleine  de 
confiance  bous  les  murs  de  Fontenay. 
On  assure  qne  les  Vendéens  n'avaient 
que  quatre  cartouches  par  homme,  et 
que  les  six  piècesqui  composaient  toute 
leur  artillerie  n'avaient  que  trois  coups 
a  tirer  ;  mais  ils  voulaient  reprendre  la 
Marie^Jeanne.  Ht  avaient  à  combattre 
treise  mille  hommes  et  trente-sept 
pièces  de  canon.  L'ordre  d'attaque  était 
Leacure  à  Telle  gauche ,  Bonchamp  à 
Taile  droite ,  Baudry  et  Royrand  au 
centre.  Laroche-^acquelein  comman- 
dait la  cavalerie  qui  comptait  à  peine 
sii  cents  chevaux.  Lea  républicains 
étaient  commandés  à  Taile  droite  par 
le  général  Dayat ,  à  l'aile  gauche  par 
le  général  Chalbos ,  au  centre  par  le 
général  Nouvion.  Lea  génâranx  ven- 
déen» haranguèrent  ainsi  leurs  aeldals: 


Met  OÊiit,  nom  h'amm  pat  i$  fouàrt, 
Mom  M  tàUrani  reprendre  Marie- 
Jea$me.  Mais  le  feu  de  Tartillerie  répu- 
blicaine arrête  tout-àn^oup  Télan  des 
Vendéens,  qui  tombent  à  genoux  et 
offrent  leur  vie  à  Dieu.  Bonchamp  avec 
ses  Bretons  armés  de  leurs  longs  bfltons 
se  précipite  sur  les  pièces;  les  canon- 
mers  républicains  tombent  assommés 
sous  les  terribles  bfttons  de  ces  paysans; 
la  cavalerie  vendéenne  soutient  cette 
étrange  attaque.  Les  pièces  sont  enle- 
vées par  la  charge  de  Bonchamp.  Les- 
cure,  de  ^son  cété ,  livrait  un  combat 
acharné  où  Ton  se  battait  corps  à  corps, 
partout  les  rangs  étaient  rompus.  Le 
général  Chalbos  voulut  profiter  de  ce 
désordre ,  et  ordonna  une  charge  de 
flanc  à  sa  gendarmerie  ;  mats  celle-ci 
refusa,  s'enfuit  et  découvrit  Faite  gau- 
che qui  tout  d'abord  fut  attaquée  et 
renversée  par  Laroche-Jacquelein.  La 
déroute  des  républicains  devint  géné- 
rale. Le  général  Chalbos  lui-même  tùi 
entraîné.  Les  Vendéens  entrèrent  dans 
Fontenay  pêle-mêle  avec  les  républi- 
cains ;  mais  ceux-ci  dans  leur  retraite 
emmenaient  la  fameuse  Harie-Jeanne. 
Un  chef  nommé  Forêt  se  mit  aussitôt 
à  leur  poursuite  sur  la  route  de  Niort 
avec  la  cavalerie,  et  ramena  en  triom- 
phe à  Fontenay  le  palladium  de  l'armée 
d'Anjou.  Les  vainqueurs  trouvèrent 
dans  la  place  trente  pièces  de  canon, 
sept  mille  ftisils ,  beaucoup  de  muni- 
tions ,  et  firent  quatre  mille  prison- 
niers. Après  cette  victoire,  les  chefs  se 
réunirent  pour  établir  un  gouverne- 
ment, qui,  sous  le  nom  de  conseil  su* 
périeur  et  sous  la  présidence  de  l'évê'^ 
que  d'Agra,  siégea  i  Cbatillon  ;  ils  per- 
dirent leur  temps  à  cette  organisation 
prématurée,  au  lien  de  poursuivre  leurs 
avantages  et  de  surprendre  la  Tille  de 
Niort.  Ils  s'en  avisèrent  plus  tard;  mais, 
suivant  Tusage  de  celle  armée,  les  sol- 
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datsétaientretournés  dans  leurs  foyers. 
U  y  eot  encore  un  autre  obstacle  à 
cette  entreprise  ;  ce  furent  les  mau- 
yaises  nouvelles  que  l'on  reçut  de  la 
Loire  supérieure.  La  division  qui  l'ob- 
servait se  trouvant  attaquée  par  les 
troupes  sorties  d'Orléans,  et,  réduite  à 
environ  deux  cents  hommes  par  la  dé- 
sertion, avait  été  contrainte  à  aban- 
donner la  Forge  Rousse. 

La  Convention  avait  enfin  ouvert  les 
yeux  sur  la  nature  et  le  danger  de  l'in- 
surrection de  rOuest  ;  elle  avait  réuni 
quarante  mille  hommes  à  Orléans, 
dont  huit  mille  de  cavalerie,  et  les  di- 
rigea à  marches  forcées  sur  la  Vendée, 
avec  quatre-vingt  pièces  de  canon.  C'é- 
tait en  raison  de  ces  renforts  que  le 
général  Salomon  était  rentré  à  Thouars 
avec  quatre  mille  hommes,  avait  chassé 
l'ennemi  de  la  Forge  Rousse,  et  s'a- 
vançait dans  le  pays.  Le  quartier-gé- 
néral républicain  était  à  Saumur,  Vi- 
hiers  venait  d'être  repris,  Chollet  était 
menacée;  telles  furent  les  nouvelles 
que  les  Vendéens  apprirent  àChatil- 
Ion  ou  ils  avaient  donné  rendez-vous 
à  leur  armée  pour  le  2  de  juin.  Stofllet 
chassé  de  Vihiers  demanda  du  secours 
à  ChAtillon  ;  Lescure  et  Laroche- Jac- 
quelein  le  joignirent,  l'aidèrent  à  re- 
prendre Vihiers,  eurent  l'avantage 
dans  deux  autres  affaires  et  poursuivi- 
rent les  bleus,  jusqu'à  Doué.  Alors 
toute  l'armée  de  Cathelineau  prit  le 
nom  de  grande  armée  a  Vihiers,  où 
elle  fut  réunie  au  nombre  de  quarante 
mille  honunes  d'infanterie,  douze  cents 
chevaux  et  vingt-quatre  pièces  de  ca- 
non. 

Le  7  juin,  Ligonnier  fut  forcé  dans 
Doué;  il  n'avait  que  trois  mille  six 
cents  honunes;  il  fut  poursuivi  jus- 
qu'à Saumur,  dont  les  Vendéens  en- 
treprirent le  siège.  La  garnison  était 
nombreuse  et  bien  approvisionnée;  les 


généraux  Berruyer,  Goutard,  Santerre 
la  commandaient  ;  ils  avaient  cou- 
vert de  redoutes  les  approches  de  b 
place  ;  notamment  les  hauteon  de 
Tournan  qui  dominaient  les  routes  de 
Doué  et  de  Montreuil  ;  une  forte  re- 
doute couvrait  le  faubourg  de  F^iet 
On  attendait  encore  à  Saumur  le  géné- 
ral Salomon  qui  était  parti  de  llionan 
avec  une  division  de  cinq  mille  hom* 
mes.  Les  Vendéens ,  instruits  de  ce 
mouvement ,  avaient  occupé  tons  les 
défilés  des  environs  de  Montreuil.  Cette 
division,  assaillie  de  tons  c6tés  daiissa 
marche  par  des  tirailleurs  cachés  dans 
des  haies  dont  ce  pays  est  entrecoupé, 
se  débanda  ;  le  général  Salomon  vou- 
lut rétrograder  sur  Thouars,  mais  il 
était  cerné  par  les  embuscades  des  vil* 
lages,  et  ses  soldats,  frappés  d'une 
terreur  panique,  s'enfuirent  a  plus  de 
vingt  lieues.  L'armée  royale  rentra 
dans  Montreuil  a  la  pointe  du  jour  ;  le 
10  juin  toutes  les  divisions  étaient  réo- 
nies  devant  Saumur.  Lescure  cobh 
mença  l'attaque  sur  la  gauche  ;  il  eol 
des  succès  et  enleva  une  batterie,  mais 
il  fut  hiessé,  ses  troupes  se  reployèreof . 
Les  cuirassiers  de  Vestermann  firent  de 
belles  charges.  Cathelineau,  dont  l'at- 
taque s'était  dirigée  contre  les  redoutes 
de  droite,  parvint  à  les  enlever  :  dans 
ce  temps  Laroche-Jacqnelein,  entraî- 
né par  son  ardeur  naturelle,  s*élanc  2 
au  galop  dans  Saumur,  suivi  seule- 
ment de  cinq  cavaliers.  Un  bataillon 
républicain  étaiten  bataille  sur  la  plaee; 
il  osa  le  sommer  de  mettre  bas  les  ar- 
mes ;  le  bataillon  interdit  obéit  d'a- 
bord, croyant  que  ce  général  était 
suivi  d'une  nombreuse  colonne  ;  mais 
le  voyant  seul,  les  soldats  ramassèrent 
leurs  armes.  Laroche-Jacquelein  s'é- 
lança sur  eux  un  pistolet  à  la  main,  il 
eût  infailliblement  été  victime  de  sa 
témérité,  si  au  même  instant  une  eo- 
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lonne  de  cavalerie  et  d'inrantcric  ven- 
déenne n'avait  débouché  sur  la  place. 
Le  bataillon  républicain  se  rendit  pri- 
sonnier. Malgré  la  prise  de  Saumur, 
les  redoutes  de  Bourneau  tenaient  en- 
core et  refusaient  de  se  rendre  à  dis- 
crétion ;  elles  continuaient  leur  feu. 
StofBet  et  Marigny  les  attaquèren^sans 
succès  avec  deux  divisions  et  vingt 
pièces  de  canon  ;  à  la  nuit  le  feu  cessa, 
et  les  Vendéens  prirent  position.  Le 
lendemain  ,  quand  ils  avancèrent  pour 
recommencer  l'atta  ue,  ils  trouvèrent 
les  redoutes  évacuées;  les  républicains 
les  avaient  abandonnées  dans  la  nuit, 
après  avoir  encloué  les  pièces. 

Le  château  de  Saumur,  qui  était  oc- 
cupé par  cinq  cents  hommes.se  rendit  le 
lendemain  ;  la  garnison  fut  prisonnière 
de  guerre.  La  prise  de  Saumur  donna 
aux  Vendéens  une  place  très  forte  sur 
la  Loire,  neuf  pièces  de  canon,  deux 
mille  fusils,  onze  cents  prisonniers  et 
des  magasins  de  toute  espèce. 

Le  12  juin,  le  conseil  royal  s'assem- 
bla à  Saumur,  Cathelineau  fut  nomme 
généralissime  des  armées  réunies  d'An- 
jou et  du  Bocage,  les  sièges  d'Angers 
et  de  Nantes  furent  résolus  :  des  ofG- 
ciers  furent  envoyés  à  Charette  pour 
l'engager  à  combiner  ses  forces,  pour 
ces  deux  grandes  entreprises,  avec 
celles  de  Cathelineau  ;  ils  le  trouvèrent 
dans  son  camp  de  Vieille-Vigne,  où  il 
s'était  établi  après  la  prise  de  Mâche- 
coul  ;  il  avait  douze  mille  hommes,  six 
cents  chevaux  et  qumze  pièces  de  ca- 
non ;  il  répondit  qu'on  devait  compter 
sur  lui,  et  il  se  mit  en  marche  sur 
Nantes,  renforcé  des  troupes  de  Lyrot 
et  de  la  Cathelinière. 

Dans  sa  marche  il  rencontrale  général 
Beysser,  qui  était  sorti  de  Nantes,  et  le 
forçante  rétrograder,  le  chassa  devant 
lui  jusqu'aux  portes  de  cette  ville.  Chi- 
noD  se  rendit  à  un  détachement  de  Tar- 


mée  d'Anjou.  Le  16  Farmée  de  Catheli- 
neau, quoique  affaiblie  parla  désertion 
accoutumée  des  Vendéens,  se  porta  sur 
Angers  ;  les  républicains,  effrayés  de 
l'approche  d'une  forceaussi  imposante, 
se  reployèrent  sur  Laval  ;  Angers 
tomba  sans  résistance  au  pouvoir  des 
royalistes.  De  là  ils  se  dirigèrent  sur 
Nantes,  où  Charette  les  attendait  et  où 
il  avait  pris  position  sur  la  rive  gauche 
au  pont  Rousseau  avec  vingt-cinq  mille 
hommes.  L'attaque  fut  fixée  au  29  juin 
à  deux  heures  du  matin,  par  les  chefs 
des  armées  combinées. 

La  terreur  était  dans  Nantes,  et  peut- 
être  les  royalistes  s'en  seraient-ils  em* 
parés  à  la  première  approche,  s'ils  n'a- 
vaient pas  eu  la  forfanterie  de  vouloir 
que  cette  grande  ville  se  rendit  à  une 
sommation  portée  aux  autorités  par 
deux  prisonniers  ;  ils  perdirent  ainsi 
trois  jours  pendant  lesquels  le  général 
Canclaux  avait  à  peine  onze  bataillons 
et  troiscents  chevaux;il  fit  venir  de  Ren- 
nes les  munitions  dont  il  manquait.  Ce 
manifeste  des  Vendéens  portait  :  Som" 
mation,  au  nom  du  Roi,  de  remettre  dans 
trois  jours  les  clés  de  la  ville,  les  armes 
et  tes  munitions  entre  les  mains  des 
chefs  des  armées  catholiques  et  royales 
d'Anjou  et  du  Poitou  :  qu'il  en  serait 
pris  posseesion  au  nom  de  S.  M.  très 
chrétienne  Louis  XYII,  roi  de  France  et 
de  Navarre,  et  au  nom  de  M.  le  Régent 
du  royaume  ;  que  les  habitans  seraieni 
traités  comme  leurs  frères  et  fidèles  su* 
jets  du  Roi  ;  et  qu'en  cas  de  refus,  la 
ville  serait  assiégée,  la  garnison  passée  au 
fil  de  Vépée,  et  les  hMtans  traités  confor» 
mément  aux  lois  de  la  guerre  pour  les  vil- 
les prises  d'assaut.  Ce  manifeste  indi- 
gna les  autorités,  qui  répondirent 
simplement,  la  nation  ne  traite  pas  av$ç 
les  rebelles.  Toutes  les  mesures  pour 
une  vigoureuse  défense  furent  prises  ; 
de  larges  fossés  furent  creusés;  le  pont 
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de  la  Loire  aa  faubourg  Saint-Jacques 
Tut  coupé,  et  de  ce  côlé  la  ville  fut 
rendue  inattaquable;  de  fortes  batte- 
ries furent  élevées  sur  les  points  les 
plus  faibles.  L'attitude  des  autorités  ci- 
viles et  militaires  en  imposa  aux  mal- 
veillans,  annula  l'effet  des  menées 
sourdes,  des  intellip:ences  que  d*£ibce 
se  vantait  d'avoir  dans  la  ville.  Nantes 
passa  subitement  de  la  grande  frayeur 
à  l'attitude  d'une  grande  cité  qui  se 
lève  contre  la  rébellion. 

Le  général  Beysser  commandait  en 
second  sous  Canclaux,  Bonvoust  diri- 
geait l'artillerie.  Le  29,  les  Vendéens, 
d'après  la  Gère  réponse  des  autorités 
de  Nantes,  commencèrent  leur  atta- 
que ;  un  des  faubourgs  fut  pris  et  re- 
pris à  la  baïonnette;  sur  un  autre 
point,  la  légion  Nantaise,  qui  gardait 
une  porte,  fut  refoulée  dans  la  ville. 
Le  fougueux  Cathelineau  commandait 
vingt  mille  hommes,  à  la  tête  de  ceux 
de  Saint-Florent  et  de  Jallais,  avec  les- 
quels il  avait  commencé  son  insurrec- 
tion; il  s'empara  au  pas  de  course  de 
la  batterie  de  la  porte  de  Vannes , 
chassa  devant  lui  la  109''  qui  la  défen- 
dait, et  la  repoussa  de  rue  en  rue  jus- 
que sur  la  place  d'armes  :  animés  par 
le  succès  de  leur  généralissime,  les  au- 
tres chefs  firent  de  nouveaux  efforts, 
et  renversèrent  tout  ce  qui  leur  était 
opposé.  Mais  au  moment  où  la  ville 
allait  être  emportée,  Cathelineau  fut 
blessé  grièvement.  A  cette  nouvelle, 
ses  soldats  poussèrent  des  cris  de  dé- 
sespoir, et  se  retirèrent  tumultueuse- 
ment ;  en  vain  leurs  chefs  leur  donnè- 
rent-ils l'exemple  de  la  plus  grande 
témérité  en  s'élançant  au  milieu  des 
rangs  ennemis,  rien  ne  put  les  arrêter. 
La  blessure  de  Cathelineau  sauva  Nan- 
tes. 

Ce  qui  nuisit  toujours  au  parti  royal, 
ce  ne  fut  pas  les  chances  malheureu- 


ses de  la  guerre,  qui  appartiennent  i 

tout  le  monde  ;  ce  fut  la  jalousie  ;  elle 
était  extrême  entre  les  armées  d'An- 
jou et  de  Poitou  ;  elle  fut  constante  et 
se  signala  par  les  plus  grands  désastres. 
C'est  le  propre  des  révoltes  :  Tégalilé 
des  intérêts  les  commence,  l'union  d& 
passions  les  continue,  et  le  plus  loa- 
vent  elles  finissent  par  la  guerre  civile, 
qui  s'établit  dans  les  révoltes  elles- 
mêmes.  Charette  occupait  le  poat 
Rousseau  sur  la  rive  gauche  de  la 
Loire.  Le  lendemain  de  la  levée  da 
siège,  il  se  battit  encore  dans  ses  posi* 
tions  depuis  midi  jusqu'à  six  heures,  et 
ne  les  évacua  que  dans  la  nuit,  emme- 
nant avec  lui  son  artillerie  ;  il  eut  l'au- 
dace de  donner  le  signal  de  son  dé- 
part aux  Nantais  par  quatre  coups  de 
canon,  et  prit  tranquillement  la  route 
de  Legé,  sans  être  poursuivi  par  les 
troupes  de  Canclaux;  ce  qui  serait 
inexplicable  sans  la  faiblesse  de  la  gar- 
nison. Mais  ce  qui  le  serait  encore  da- 
vantage, pour  quiconque  n'aurait  pas 
connu  la  rivalité  des  armées  et  desof- 
fîciers  de  la  haute  et  de  la  basse  Ven- 
dée, c'est  l'ignorance  où  l'armée  d'An- 
jou laissa  Charette  de  la  nécessité  où 
elle  se  trouvait  de  lever  le  siège. 

Le  même  esprit  de  jalousie  se  mon- 
tra quelques  jours  après  au  conseil 
royal  qui  fut  tenu  à  Ch&tillon,  pour  la 
nomination  d'un  généralissime  au  com- 
mandement des  armées  catholiques  da 
Poitou,  de  la  Loire  et  de  l'Anjou.  Le 
choix  se  trouvait  partagé  entre  d'Elbée 
et  Charette  :  il  parait  que  celui-ci  jfat, 
ainsi  que  ses  généraux,  convoqué  tard, 
cependant  il  réunit  beaucoup  de  suf- 
frages ;  mais  d'Elbée  fut  nommé* 

Un  jeune  colonel  nommé  Wester- 
man ,  ancien  aide-de-camp  de  Da- 
mouriez,  se  distinguait  à  cette  époque 
à  l'armée  de  Niort»  ou  s'étaient  retirés 

les  républicains  après  la  prise  dé  San- 
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mur  et  de  Fontenay.  Il  conçut  le  pro- 
jet de  réunir  à  sa  légion,  cantonnée  à 
Saint-Maixent,  les  gardes  nationales 
des  environs  ,  d'enlever  à  Tennemi 
Parlhenay  et  ChAtillon,  et  de  secou- 
rir Nantes,  ce  qui  porterait  un  coup 
funeste  à  la  cause  vendéenne.  Il  dé- 
buta par  marcher  sur  Parthenay,  qu'il 
enleva  malgré  les  efforts  de  Lescure. 
Le  .1  juillet,  il  fut  également  heureux 
dans  sa  tentative  sur  Chfttillon,  dans 
lequel  il  entra  après  un  combat  assez 
vif.  Maïs  la  grande  armée  royale,  ins- 
truite de  ce  mouvement,  accourut  à  sa 
rencontre  ;  le  9,  Weslerman  fut  atta- 
qué sur  les  hauteurs  de  ChAtcau-Gail- 
lard  ;  il  fit  des  prodiges  de  valeur  ;  il 
succomba  accablé  par  le  nombre  ;  tout 
son  corps   fut  détruit,  à  peine  trois 
cents  hommes  purent-ils  se  rallier  de 
cette  déroute.  La  République  perdit 
dans  cette  expédition  cinq  mille  hom- 
mes et  quatorze  pièces  de  canon.  Wes- 
terman  eut  le  tort  de  ne  point  atten- 
dre à  Bressuire  les  renforts  que  son 
général  en  chef  lui  annonçait  ;  il  se  se- 
rait trouvé  à  la  tète  de  vingt  mille 
hommes  ;  il  aurait  pu  alors  se  flatter 
d*un  succès  important.  A  leur  retour 
à  Niort,  Weslerman  et  le  général  Bi- 
ron  s'accusèrent  mutuellement  delà 
mauvaise  issue  de  cette  expédition  ; 
Westerman    reprochait  à   Biron  la 
lenteur  de  la    marcne    des  renforts 
qui  devaient  le  joindre    A  Bressui- 
re ;  Biron  lui   reprochait  de  ne  les 
avoir  pas  attendus.  Les  représentans 
du  peuple  donnèrent  raison  à  Wes- 
terman, et  destituèrent  Biron.  Mais 
il  devaient  bientôt  périr  l'un  et  l'au- 
tre sous  la  hache  révolutionnaire ,  qui 
ne  respectait  ni  vainqueurs  ni  vain- 
cus. 

Enhardis  par  la  victoire  qu'ils  ve- 
naient de  remporter,  les  Vendéens  es- 
sayèrent d'enlever  Luçon.  La  con- 


duite blâmable  du  général  Sandox 
faillit  de  leur  livrer  cette  ville  ;  mais  la 
vigoureuse  résistance  d'un  bataillon 
fit  échouer  leur  tentative;  ils  se  reti- 
rent avec  perte  d'un  bon  nombre 
d'entre  eux.  Le  général  Santerre  fut 
sur  ces  entrefaites  nommé  au  com- 
mandement en  chef  de  l'armée  répu- 
blicaine. Il  débuta  par  quelques  succès, 
niais  peu  après  il  éprouva  une  défaite 
complète,  perdit  cinq  mille  hommes 
et  une  grande  partie  de  son  matériel* 
Les  Vendéens  attachaient  un  grand 
prix  à  la  possession  de  Luçon  ;  ils  re- 
nouvelèrent à  plusieurs  reprises  leurs 
efforts  pour  s'emparer  de  cette  posi- 
tion importante  en  ce  qu'elle  dominait 
tout  le  littoral.  Le  général  Tuncq,  qui 
y  commandait,  repoussa  victorieuse- 
ment toutes  leurs  attaques.  Les  ar- 
mées d*Anjou  et  de  Poitou  furent  dis- 
persées, avec  perte  de  toute  leur  ar« 
tillerie,  à  ces  différentes  affaires.  C'é- 
tait plus  qu'une  victoire  pour  la  Répn* 
blique.  Cependant  les  représentans  du 
peuple  ôtèrent  au  brave  général  Tuncq 
son  commandement,  et  le  remplacè- 
rent par  le  général  Lecomte.  Celui-ci 
fut  moins  heureux  ;  attaqué  le  4  sep- 
tembre, par  l'armée  de  d'Elbée,  il  fut 
forcé  dans  son  camp  de  ChAtenay,  et 
put  à  peine  se  sauver  avec  deux  mille 
hommes,  débris  des  douze  mille  qu'il 
commandait.  Le  fameux  bataillon  1$ 
vengeur,  si  redoutable  aux  Vendéens, 
fut  détruit.  Dans  cette  affaire,  les  deux 
partis  faisaient  assaut  de  cruauté, 
comme  dans  les  guerres  des  sauvages  ; 
les  prisonniers  était  impitoyablement 
immolés.  On  a  peine  à  croire  aux  hor- 
reurs qui  signalent  cette  crise  funeste, 
et  au  délire  qui  pendant  trois  ans  ren- 
dit les  Français  si  avides  du  sang  fran- 
çais. Cependant^  au  milieu  de  tant  de 
crimes,  de  nobles  vertus,  de  grandes 
actions  se  signalèrent,  et  les  fron« 
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tiéres  de  France  virent  nattre  (immor- 
tels lauriers. 

Les  villes  de  Mayence  et  de  Yalen- 
ciennes  avaient  été  obligées  de  capi- 
tuler et  de  se  rendre,  la  première  aux 
Prussiens,  la  seconde  aux  Autrichiens  ; 
leur  capitulation  portait  que  leurs  gar- 
nisons ne  pourraient  servir  contre  les 
alliés  avant  d'avoir  été  échangées.  Le 
Comité  de  salut  public  profita  de  ces 
événemens  malheureux  pour  envoyer 
les  garnisons  de  Mayence  et  de  Valcn- 
ciennes  à  l'armée  de  la  Vendée.  Ces 
troupes  furent  amenées  en  poste  jus- 
qu'à Orléans,  où  elles  reçurent  ordre 
de  commencer  de  suite  leurs  opéra- 
tions offensives.  Après  la  victoire  de 
Ghàtenay,  les  chefs  vendéens  s'étaient 
retirés  dans  leurs  cantonnemens.  Le 
bruit  avait  couru  dans  l'armée  que 
l'attaque  nocturne  de  Westerman  sur 
Parthenay  avait  été  protégée  par  les 
habitans.  Lescure  était  parti  de  Saint- 
Sauveur  pour  venger  cette  prétenaue 
trahison,  et  avait  livré  Parthenay  au 
pillage  :  ce  n'était  pas  un  bon  moyen 
pour  en  attacher  les  malheureux  habi- 
tans à  la  cause  royale.  Le  général  ré- 
publicain Rey,  à  la  nouvelle  de  la  re- 
prise de  Parthenay,  quitta  son  canton- 
nement, rencontra  Lescure  à  Saint- 
Loup,  le  culbuta,  et  le  rejeta  dans  son 
camp  de  Saint-Sauveur. 

Les  succès  de  Bonchamp,  en  Anjou, 
se  trouvaient  compensés  par  les  échecs 
éprouvés  par  Stofllet  et  Laroche-Jàc- 
quelein,  battus  à  Doue  et  a  Martîgné. 
Lescure  marcha  sur  Thouars,  qu'il  es- 
pérait surprendre  ;  le  général  Rey  s'y 
porta  avec  cinq  mille  hommes;  reçut 
vigoureusement  son  ennemi,  et  l'obli- 
gea à  la  retraite.  Sans  le  désastre  de 
Coron,  que  la  République  dut  à  l'inep- 
tie du  général  qui  commandait  à  ce 
combat,  dans  lequel  elle  eût  été  victo- 
rieuse s*il  «vait  eu  les  premières  no- 


tions de  son  métier,  la  Tendée  aurait 
nécessairement  été  soumise.  Hais  les 
grands  avantages  que  les  Vendéens  re- 
tirèrent de  cette  victoire  et  de  celles 
deTerson,  deMortagne,  de  Saint-Fol- 
gent,  exaltèrent  de  nouveau  aa  plos 
haut  degré  les  espérances  de  la  cause 
royale  et  le  fanatisme  des  campagnes. 

L'arrivée  à  Nantes  des  gamisoos  de 
Mayence  et  de  Valenciennes  sons  les 
ordres  des  généraux  Kléber  et  Aubert 
du  Bayet,  porta  les  forces  de  la  répu- 
blique dans  les  départemens  insu^ 
à  cent  trente  ou  cent  quarante  mil- 
le hommes.  Les  représentans  du  peu- 
ple résolurent  de  prendre  l'offensive 
sur  tous  les  points,  et  de  se  mettre 
à  la  tète  des  colonnes  pour  en  sur- 
veiller les  mouvemens,  et  faire  exé- 
cuter à  la  rigueur  les  décrets  de  la 
Convention. 

De  ce  jour  l'incendie  des  villages 
éclaira  la  marche  républicaine.  Ce 
spectacle  jetait  un  grand  effroi  sur  les 
masses  vendéennes.  Charette,  attaqué 
de  tous  cotés,  fut  battu  cinq  fois  à  Port- 
Saint-Père,  à  la  Chapelle-Pallicaud,  à 
Verton,  à  Louin,  à  Mortagne;  ses  sol- 
dats harassés  manquaient  surtout  de 
munitions,  et  refusaient  de  se  battre  ; 
ils  demandaient  à  grands  cris  le  se- 
cours de  l'armée  d'Anjou. 

Les  représentans  du  peuple  avaient 
arrêté  leur  plan  de  campagne  à 
Saumur  :  ils  avaient  ordonné  que 
l'armée  de  Mayence  et  celle  des  cfttes 
de  Brest,  renforcées  de  la  divisioD 
des  Sables  se  mettraient  en  meuve- 
ment  le  11  septembre,  et  marche- 
raient par  Machecoul  et  Bourg-Neuf 
sur  Mortagne,  en  passant  par  Aixe- 
nay,  Saint-Fulgentet  les  Herbiers,  po- 
sitions qu'elles  devaient  préalablement 
enlever  ;  que  la  réserve,  après  avoir 
passé  la  Sèvre  sur  le  pont  de  Verton» 
se  saisirait  du  CbAteau  de  CUmod.  et 


éè-  ta  ferait  sa  Jonction  avec  Tannée  ;    yA\n§^  .le  Getigné  dont  lU  d^ïemUvvi^ 
que  la  division  des  cAtes  de  la  Ro-   le  pont. 


ctiefle  garderait  la  dérensive,  que  seu- 
lement elle  resterait  en  communica- 
tion avec  l'armée  des  cAtes  de  Brest 
par  un  mouvement  de  la  division  de 
Miekowsky  ;  que  la  division  Chalbos 
se  porterait  le  14  à  la  ChAtaigneraye, 
la  division  Oré  à  Bressuire  ,  la  di- 
vision de  Saumur  à  Vihiers.  Il  était 
difficile  (le  rien  concevoir  de  plus  ab- 
surde. Les  divisions,  opérant  ainsi  iso- 
lément, marchaient  à  des  revers  cer- 
tains. 11  fallait  opérer  en  mosse  sur 
Chenille  et  Saint  Fulgent  ou  Chftlillon. 
Cet  immense  déploiement  de  forces 
bien  dirigé  aurait  renversé  comme  un 
torrent  furieux  les  faibles  obstacles  op- 
posés à  sa  marche.  Le  danger  qui  me- 
naçait la  Vendée,  au  lieu  d'abattre  ces 
hommes  qu'armait  le  fanatisme,  donna 
ane  nouvelle  action  à  leur  courage  ; 
ous  jurèrent  de  vaincre  ou  de  mou* 
rir. 

Le  18  septembre,  la  grande  armée 
royale,  forte  de  trente  à  quarante 
mille  hommes,  quitta  Chollet  sous  les 
ordres  de  d*£lbée,  à  six  lieues  de  cette 
ville  ;  elle  se  réunit  à  Tarmée  de  Cha* 
rette,  qui  comptait  quinze  ou  vingt 
mille  hommes,  et  se  retirait  devant  les 
Mayençais.  Les  flammes  de  Torfou 
avertirent  les  deux  armées  de  l'appro- 
che des  républicains.  Le  lendemain 
elles  marchèrent  au  combat,  la  ba- 
taille fut  teryble  ;  les  républicains  la 
perdirent,  malgré  la  valeur  des  géné« 
raux  Kléber  et  Âubert  du  Bayet; 
ils  furent  entourée  par  les  colonnes 
ennemies  qui,  connaissant  parfaite* 
ment  le  pays ,  dérobaient  leurs  mou- 
vemens  et  fondaient  à  rimprovbte  sur 
leur  front,  leur  flanc  et  leur  derrière  ; 
leur  perte  fut  de  deux  mille  hommes 


Cependant  Beysser,  conforniûmont 
à  ses  instructions,  marchalL  pour  re- 
joindre les  Mayençiis  et  s'éUiit  ien<lu 
mallre  de  &Jontai<(u  où  il  mettait  tout 
à  feu  et  a  sang,  lorsqu  il  y  fut  surpris 
par  les  troupe^s  royali.stes  qui  arriv.iieiàt 
à  marches  forcées.  St'S  soldats,  livrés 
aux  plus  grands  désordres,  ourirout 
peu  de  résistance  ;  le  carnage  fut  af- 
freux, tous  les  prisonniers  furent  pas- 
sés au  fil  del'épée,  Tartilleric  du  Beys- 
ser  tomba  au  pouvoir  des  Vendéens. 

La  division  des  Sables,  maîtresse  de 
Saint-Fulgent,  portait  également  par- 
tout la  destruction  et  rincendic  ;  Cha- 
rette  y  arriva  le  22  septembre  au  soir, 
et  attaqua  celte  nuit  même.  Le  combat 
dura  cinq  heures;  les  républicains 
perdirent  trois  mille  hommes  et  tout 
leur  matériel.  Le  général  Miekowsky, 
qui  les  commandait,  ne  put  regagner 
Nantes  qu'avec  peine.  Les  combats  de 
Coron  et  de  Saint-Lambert  ne  fureut 
pas  plus  heureux  pour  les  armées  ré- 
publicaines, et  Taudace  des  Vendéens 
en  acquit  une  nouvelle  ardeur. 

La  Convention  apprit  aver  rage  la 
défaite  de  ces  trois  armées  presque 
détruites ,  par  ce  qu'elle  appelait  des 
paysans  sans  discipline  et  sans  organi- 
sation militaire.  Le  Comité  de  salut 
public  prit  alors  une  mesure  vigou- 
reuse; il  cassa  les  généraux,  rappela 
les  représentans«  et  refit  la  tète  de  Tar- 
mée.  Canclaux  fut  mandé  à  Paris  et 
remplacé  par  l'Échelle,  ancien  maître 
d'armes.  Aussitôt  son  arrivée  à  Nantes, 
rÉchelle ,  qui  avait  reçu  des  instruc- 
tions terribles,  connaissant  d'ailleurs 
tout  le  péril  qu'il  courrait  en  ne' rem- 
plissant pas  les  vues  du  gouvernement 
forma  le  projet  d'écraser  d'un  seul 


dont  moitié  faits  prisonniers  :  leur  re-  \  coup  la  haute  Vendée,  l'armée  de  d'£l« 
Uaite  s'effectua  brillamment  sur  le  !  bée ,  de  Lescure ,  de  Boucliamp ,  ae 
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LnrocheJncqàelèlh;daltaiiU(er  ensniiie 
la  Vendée  inférieure,  où  commandait 
Gharelte  :  ce  dernier  chef  s'était  sépa- 
ré de  la  grande  armée ,  à  laquelle  il 
refusait  toute  coopération.  Cette  con- 
duite était  un  grand  crime  dans  une 
pnreille  circonstance  où  il  s'agissait  du 
•alut  de  son  parti.  Les  chefs  de  la  hau- 
te Vendée ,  instruits  des  mouvemens 
ordonnés  par  le  général  en  chef  l'É- 
chelle, concevaient  l'étendue  de  leurs 
dangers  et  le  besoin  qu'ils  avaient  de 
réunir  toutes  lelirs  forces  pour  combat- 
tre avec  quelque  chance  de  succès  les 
forces  que  la  république  leur  opposait; 
mais  les  haines  personnelles  qui  exis- 
taient entre  les  chefs  des  deux  Yen- 
dëes  s'étaient  réveillées  avec  plus  d'a- 
nimosité  encore  depuis  lé  siège  de 
Nantes  et  la  mort  de  Cathelineau.  Cha- 
rette  fut,  dans  cette  circonstance,  un 
mauvais  chevaliet-  :  il  trahit  la  cause 
vendéenne,  en  refusant  de  marcher; 
il  quitta  brusquement  les  Herbiers,  et 
le  renfetrma  dans  la  ville  de  Legé,  ce 
quartier-général  favori,  qui  avait  pour 
lui  tant  d'attraits;  il  ne  pouvait  servir 
plus  efficacement  les  plans  du  général 
l'Échelle. 

Le  général  l'Échelle  avait  côihbiné 
une  attaque  générale  de  la  part  de  tou- 
tes ses  forbes  sur  deux  points  princi- 
paux. Les  corps  d'armée  de  Niort,  de 
Saumur  et  du  pont  de  Ce,  marcheraient 
par  Bressuire  sur  Châtillon,  dans  le 
temps  que  l'armée  de  Mayence  avec 
les  divisions  de  Nantes  et  de  Luçon  se 
porterait  sur  Chollet. 

Le  10  octobre,  les  ^éhéraux  Chai- 
bo8,  Chambon,  Chabot  et  Wester- 
man,  avec  les  troupes  de  Niort,  arri- 
vèrent à  Bressuire,  culbutèrent  l'ar- 
mée d'Anjou,  et  entrèrent  è  ChAlilloi). 
Cette  ville  échappa  pour  le  moment  à 
rincendie  qui  éclairait  d'ordinnire  la 
marche  des  colonnes  républicaines.  Le 
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général  l'Échelle  iHrl|éSi  en  flkribiuie 
rattaqne  sur  Mortàgne  et  Chollet  avec 
trente  mille  hohimes.  Les  chefs  reh  • 
déeus  dépêchèrent  de  nouveau  è  Cha- 
rettë  pour  le  supplier  de  se  reporter 
sur  les  Herbiers  afln  de  s'opposer  è  la 
marche  des  républicains  :  il  tut  inexo- 
rable, comme  s'il  h*èAt  eu  dans  le  mo- 
ment d'autre  intérêt  que  la  destruction 
de  la  haute  Vendée  et  le  triomphe  des 
piatriotes  :  c'était  pousser  te  ressenti- 
ment bien  lôlh,  puisqn'en  résultat  il  y 
allait  de  la  ruine  des  dent  Vendées  ; 
cependant  il  se  rapprocha  de  la  mer 
et  s*empafe-a  de  l'ile  de  NoirmdQtiier. 
Dans  cette  positlukl,  les  généraux  Bon- 
champs,  Lescuire  et  BAIirepaire,  difi- 
sèlrent  lettrs  rdites  en  deux  corpi,  en 
menant  une  jtartîe  au  secours  de  Mor- 
tagne,  et  enVoyant  l'autrte  sur  Ghfttil- 
Ion.  Le  12  octobre,  la  division  Wes- 
temian  y  fut  vitëtHènt  attaquée;  la 
victoire  resta  aux  Vendéens.  Weèter- 
man  essaya  de  prendre  position  en 
arrière  de  ChAlillon  ;  nMtt  il  fut  con- 
traint de  continuer  sa  retraité  sur 
Brêsiuire,  l'ennemi  le  fit  suivre  par 
une  avant-garde  trop  Ifaible:  il  s'arft- 
ta,  battit  cette  avant-garde,  et  conçut 
le  projet  de  rentrer  In  nuit  dans  Châh 
tillon  avec  une  centaine  dé  hussards, 
portant  chacun  un  grenadier  éii  crou- 
pe. Cette  tentative  audacieuse  lui 
réussit,  il  surprit  les  Vendéens,  en  fit 
un  grand  massacre,  brûla  ChAtillon  et 
vint,  sans  avoir  éprouvé  de  perte,  re- 
joindre sa  division. 

Le  16  octobre,  rÉ(  belle,  i  la  tète 
de  vingt  mille  hommes,  entra  A  Mon- 
tagne; il  y  apprit  qu'il  n'avait  rien  à 
craindre  de  l'armée  de  Charette,  et 
qu'elle  avait  abandonné  ses  frères 
d'armes  ;  il  marcha  alors  sans  hésiter 
sur  les  corps  vendéens  qui,  après  la 
victoire  de  ChAtillon,  s'étaient  portés 
sur  Chollet.  Les  deux  armées  se  reo* 
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«MmCrérent  soi»  les  mM  dû  ehàlMié 
dé  la  Tremblaye  ;  la  bataille  Ibt  sàn- 
«tante.  DEIbéë,  Lësettrè  et  BOb- 
ctaïUpa;  tombèrent  bteftsés  mortelle- 
ment ;  le  bruit  de  tear  ibdrt  se  répan- 
dit, et  «emii  la  termir  dans  fist  rahgl 
de  leôrs  «rmées  ;  la  dt^retite  fut  goM- 
plètie  ;  le  drapeau  tricolore  fldfUr  sûr 
les  doGhen  de  Cbollet. 

Cepetidéiit  les  ebeft  vendéens  né  se 
laiasèrent  pas  ébattre  par  ce  revers  : 
il»  résohirent  db  risqebr  de  nouveau 
le  sort  des  armes,  avant  de  livrer  à  \à 
ffépubiiqiie  cette  rive  de  la  Lotré. 

Le  17,  les  généraux  républicains 
•tinrent  conseil;  plusreurs  plans  y  furent 
discutés  :  celui  de  Kléber  était  de  ma- 
d«lkavrer  sur  trots  colonnes ,  celle  de 
droite  star  Jallais  pour  tourner  an  be- 
Mn  la  position  importante  de  Beau* 
préeu,  si  l'ennemi  y  tenait,  ou  s'oppo^ 
ser  au  passage  de  la  Loire  à  Saint-Ffo- 
rent;  celle  du  centre  sul^  Bcaupréad 
paV  le  May  ;  celle  de  gauche  sur  Séint* 
fiesté,  pour  couper  la  retraite  sur  Nan- 
tes. Mais  ee  même  jour  (17),  quarante 
nlHe  hommes  de  l'armée  royale  payè- 
rent la  Loire  à  Saint-Florënt,  et  atta- 
^rent  A  t'iitaprovibte  rarmée  répu- 
blicaine. Kléber,  ainsi  surpris,  fit 
d*hebHes  dispositions  :  partout  il  mlHa 
les  colonnes  rompues  par  la  violence 
dii  choc  des  Vendéens,  lëi  ramena  au 
combat,  et  rappela  la  victoire  pr6tè  à 
M  échapper  ;  doasë  piècei^  de  canbn 
tombénent  eh  son  pouvoir.  Le  général 
en  chef  rËcheHe  ne  prît  ailcene  port  à 
cette  sanglante  affaire;  tout  l'hOnnenr 
en  appartint  é  Kléber. 

La  GonvenHôn  avait  dit  à  l'armée,. 
par  sa  prodahiatlod  do  1«  octobre  : 
4  Beldals  de  la  liberté  I  il  (but  que  les 
brigands  de  la  Vbndée  soient  extermi- 
nes avant  la  fin  du  Ubii  d'octobre;  te 
«l^l'de  la  patrie  i>xige,  lllbbnéur  dta 
t  fraiHpfia  le  cemmeéde^Wn  cM» 


ragb  doit  l'accomplir.  »  La  Conven!h)u 
avait  été  obéîe ,  la  rive  gauche  dé  la 
Loire  étril  évacuée. 

•  §in. 

La  cause  royale  veilait  de  ^rdre 
plusieurs  de  ses  principaut  c^hefs  ; .  le 
eohimandement  des  armées  d'Ar^ou 
était  vacant ,  il  f^llaît  y  pourvoira  le 
conseil  s'assembla  et  te  confia  au  jeuhe 
Laroche  Jacquelein,  Agé  seuleihentde 
vingt-un  ans.  Le  plan  de  campagne 
fut  aussi  discuté  ;  Kavis  du  prince  de 
Tahnont  l'emporta  ;  il  fut  arrêté  que 
Fermée  se  porterait  êhr  Rennes,  doht 
la  posselslon^  indépendamment  des 
ressources  d'une  grande  Villb,  oll^i- 
rait  les  moyens  de  réunir  une  nouvelle 
armée  dans  la  haute  Bretagne.  DéJH  Un 
corps  de  quatre  Mille  cibq  cents  ï^fit- 
listes  détaché  de  la  division  Loroite, 
sous  les  ordres  de  Ltrot,  avait  pisÈ^t  la 
Loire  à  gué  et  s'était  emparé  d'Anefe- 
nis.  A  cette  nouvelle,  Laroche^Mi;qUe- 
lem  se  mit  en  marche,  appelaht  aurla 
route  ta  popiriatlon  but  armes  pour 
soutenir  la  cause  mainte  de  l'autel  et  du 
tréne:  il  Irhtnait  ainlià  inrflMteitn 
peuple  tout  entier  ;  (^'étaient  IM  IR- 
breuk  chassée  de  l'ÉgypIe.  Il  anlit 
placé  les  vleiRanis,  lëft  fémmes,  les  ëh- 
fans,  les  blessés,  les  ba^nges  léMfre 
deux  cor^s  de  son  armée.  Celte  colon- 
ne coovirbfl  quatre  lieues  dé  pays; 
mais  assurée  de  ^1  flancs  et  de  ties 
derrières,  elle  s'avançait  aVec  conOadèe 
sur  Laval.  ChAreau  Gentîer,  faiblemen 
défendu,  lui  ouvrit  ses  porteb;  et  te  US 
ocfébre,  la  ville  de  Laval,  qui  n*âv«lt  A 
opposer  que  quelques  milliers  de  gai^ 
des  nationales,  ^e  rendit  A  iViMe 
vendéenne.  ' 

Legénénit  l'Ëefaéfle,  de  l'avis  de  sou 
eottMl  de  guerre,  pai^Ugba  Abb  irtnte 
bd  deM  ^NmM»;  H  MAMm  l»ee  II 
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premiëre  sur  Lavol  par  h  rive  droite 
de  la  Mayenne,  dans  le  temps  qae  les 
(lénéraui  Chambertin  et  Aobanier  s*a- 
tançaient  par  la  route  de  Cossé.  Ce 
plan  était  vicieux;  >l  ^^^  ^^  pl*s  dèplo 
râbles  résultats.  A  cette  faute,  le  gé- 
néral en  chef  ajouta  celle  de  mal  diri* 
ger  ses  attaques  sur  le  terrain  ;  il  en- 
gagea imprudemment  la  brigade  Wes- 
terman  :  l'échec  éprouvé  par  ce  gé- 
néral décida  du  sort  de  la  bataille. 
L'Échelle  n'avait  pas  assez  de  juge* 
ment  pour  sentir  que  des  hommes  de 
parti  sont  plus  redoutables  alors  qu'ils 
sont  plus  désespérés  ;  et  d'ailleurs  il 
n'y  avait  plus  de  cartel  entre  les  bleus 
et  les  blaAcs  :  ceux-ci  étaient  de  vérita- 
bles rebelles  aux  yeux  de  la  république; 
et  au  défaut  des  droits  d'une  pareille 
guerre,  la  légistation  d'abord  en  eût  fait 
justice:  ainsi  les  Vendéens  qui  n'avaient 
A  attendre  que  la  mort  devaient  la  faire 
acheter  chèrement  à  leurs  ennemis. 
yËchelle  aurait  4A  calculer  que  aon 
ennemi  s'était  débarrassé  dans  les 
murs  de  Laval,  de  ses  bagages,  de  ses 
chariots,  de  cette  multitude  «de  vieil* 
lards,  de  femmes  et  d'enfans,  qui  ren* 
daient  sa  marche  périlleuse  en  rase 
campagne,  et  qu'il  aurait  dans  cette 
position  un  grand  avantage,  dont  son 
désespoir  saurait  profiter;  qu'étant 
dans  une  terre  étr^gère  pour  loi,  il 
était  réduit  à  s'immoler  tout  entier  en 
combattant,  plut6t  qpe  d'être  vaincu 
et  détruit  isolément  après  sa  défaite. 
Dans  les  guerres  civiles,  il  n'est  pas 
donné  à  tout  homme  de  savoir  se  con- 
duire ;  il  faut  quelque  chose  de  plus 
,  qua  la  prudence  militaire,  il  faut  de  la 
sagacité,  de  la  conaaissance  des  hom- 
mes :  Westerman  n'avait  que  du  cou- 
rage de  soldat.  Laroche-Jacqueleiu, 
qui  s'attendait  i  être  attaquée  n'avait 
^asperftu  de  temps;  il  avait  profité 
4m  |iN«ttors  moaaws  de  rep9»  qu'il 


avait  eus  à  I^val.  pour  faire  '^  Hmê^ 
brement  et  Torganisation  de  ses  tor- 
ées; il  mit  en  ligne  trente  mille  fa- 
tassins  et  doute  cents  dievaux.  n  suit 
eu  le  talent  de  reerater  sept  mille  pay- 
sans vdtus  de  peaux  de  chèvres.  Véri- 
tables descendans  des  ancien»  Gaalois. 
les  bonrgeo.^  de  Laval  ae  regardaient 
comme  conquis;  aucHn  d'eux  ne  voo- 
lut  s'armer  pour  les  rebellas  :  bel 
exemple  que  donnèrent  les  citadtosde 
toutes  ces  petites  villes,  aa  milieu  4e 
l'intolérante  et  exclusive  domioatioD 
des  nobles,  des  |>rètres  et  des  contie- 
révolutionnaires.  Gepx-ci  dnreot  voir 
que  la  liberté  était  aussi  une  religioa, 
et  que  ce  n'était,  qu'aa-'dessooa  de  h 
population  éclairée^  propriétaire  etia* 
dustrielle  qu'ils  trouvaient  des  auxi- 
liaires. La  royauté,  comme  la  répobli- 
que,  avait  ses  sans-culottes,  ses  terro- 
ristes, ses  fanatiques,  ses  idéologaesct 
ses  spéculateurs* 

L'Échelle  ne  doutant  pas  queles  Ven- 
déens ne  fussent  hors  d'état  de  résii- 
ter  i  son  premier  choc,  les  avait  Mt 
attaquer  par  son  avant-garde  avec  an* 
dace  ;  elle  fut  battue  et  repoussée  atec 
perte.  Laroche^Jacquelein  avaitchoisi 
son  terrain  hors  de  la  ville  et  Tattea- 
dait.  La  mésintelligence  se  mit  eotre 
les  troupes  de  Westerman  et  celles 
qu'amenait  le  général  en  chef;  cellei- 
ci  reprochaient  aux  autres  de  s'toe 
laissé  battre  par  des  paysans.  Le  géné- 
ral l'Echelle  eut  le  tort  de  partager 
cette  injuste  et  injurieuse  préveatioo  ; 
mais  il  eut  un  tort  bien  phis  grand,  ce- 
lui de  mal  choisir  ses  positions,  et  de 
paralyser  la  moitié  de  ses  forces.  Les 
Vendéensavaient  eu  le  temps  d'éUidier 
leur  terrain  ;  ils  profitèrent  des  tant- 
vaises  dispositions  du  général  répa- 
blioain^et  portèrent  la  majeure  partie 
de  le;ars  fonaescontre  les  braves  MajcB* 
flMS«.4iii,  «bandiHittès  dansoneiaiir 
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vaise  position,  fureftt  écrasés;  ils  80I>- 
porlaîent  le  choc  de  tous  les  corps 
vendéens.  Le  général  en  chef,  qui  s'a- 
perçut trop  tard  de  sa  faute,  voulut  la 
réparer;  il  envoya  une  division  à  leur 
secours,  mais  elle  fut  attaquée  et  dis- 
persée dans  son  mouvement  par  une 
charge  de  flanc.  Les  Mayençais,  atta- 
qués simultanément  en  tête,  en  queue 
et  sur  les  flancs  par  tous  les  corps  de 
l'armée  royale,  se  défendirent  comme 
des  héros  contre  tant  d*ennemis;  la 
mêlée  fut  aflreuse  ;  ils  luttèrent  corps 
à  corps,  ou  plutôt  chaque  soldat  lutta 
contre  trois  Vendéens;  enfln,  près  de 
succomber,  ils  se  décidèrent  à  la  re- 
traite, et  l'opérèrent  en  bon  ordre,  et 
toujours  en  combattant  sur  Château- 
Gontier.  Beanpuy,  général  républicain, 
criblé  de  blessures,  envoya,  dit-on,  sa 
chemise  teinte  de  sang  à  ses  grena- 
diers  qui,  à  cette  vue,  redoublèrent 
d'efforts  pour  empêcher  Tennemi  d'en- 
trer dans  ta  ville;  mnis  l'avantage  du 
nombre  et  de  la  victoire  força  enfln 
ces  ffiibles  débris  à  se  reployer  sur  Se- 
gré.  Chftteau-Gontier  fut  occupé  par 
les  royalistes,  qui  trentdt  apprenant 
que  quatre  raille  hommes  envoyés  de 
Paris  étaient  arrivés  à  Graon,  y  mar- 
chèrent avec  des  forces  supérieures. 
Ceux-ci  acceptèrent  le  combat  ;  mais 
tout  à  coup  enveloppés  par  un  corps 
considéraMe  embusqué  derrière  eux, 
ihr  restèrent  presque  tous  sur  le  champ 
de  bataille,  victimes  d'un  courage  inu- 
tile, digne  d'un  meilleur  sort.  Les 
Mayençais,  après  avoir  livré  cinq  ba- 
tailles et  avoir  porté  au  plus  haut  de- 
gré l'héroïsme  du  nom  français,  se 
trouvèrent  réduits  à  un  si  petit  nom- 
bre, qu'ils  reçurent  ordre  de  rentrer 
dans  l'intérieur;  ils  donnèrent  d'ex- 
cellents offlciers  à  la  République  ;  le 
f  hf}*x  que  Ton  fit  d'eux  pour  rominan- 
dar  fut  au  moin«5  un  hommago  nrtfio- 


nal  rendu  ù  ia  bravoùrede  ceuk  deee» 
braves  qui  n'étaient  plus.  Aussitôt  que' 
la  Convention  eut  appris  le  désastre 
de  ses  armées,  elle  rendit  plusieurs 
décrets,  témolgUagc  de  son  indigna, 
tion;  un  d'entre  eux  prescrivait  que 
toute  ville  qui  se  rendrait  aijx  Ven- 
déens serait  rasée,  et  les  proprié*' 
tés  de  ses  habitants  confisquées.  £lk 
fit  mieux,  elle  détacha  trmite  tntlie 
hommes  de  l'armée  du  Nord,  qui  se 
rendirent  à  Orléans  &  marches  forcées  ; 
elle  ordonna  la  réunion  à  Cherbourg,' 
sous  les  ordres  du  général  Tilly,  des 
garnisons  des  villes  maritimes  de  Hat-- 
mandie  ;  les  débris  des  divisions  du 
général  l'Échelle  reçurent  des  instriic- 
tions  pour  se  reformer,  et  une  force 
imposante  s'organisa  de  nouveau.  La 
Convention  voulait  exterminctla  Ven- 
dée; elle  mit  en  jeu  toutes  les  res- 
sources de  sa  puissance  ;  les  représen- 
tants du  peuple,  dépositaires  déar 
volontés  du  Comité  de  salut  public» 
imprimèrent  à  cette  nouvelle  armée  le 
mouvement  nécessaire  à  l'exécution 
des  mesures  vigoureuses  prescrites  aux 
généraux.  Cependant  le  décret  d^a- 
néantissement  des  villes  rebelles  6a 
prises  par  les  Vendéens  devait  rester 
comme  un  épouvantail  et  n'Mre  point 
exécuté. 

Ce  fut  à  cette  époque  que  les  Anglais 
entrèrent  ostensiblement  dans  les  af  ' 
faSres  de  la  Vendée.  Ils  avaient  déjt, 
dnns  la  campagne  précédente,  expé- 
dié un  émigré  aux  chefs  de  Tarmée 
d'Anjou  :  cette  mission  n'avait  abouti 
à  rien.  On  leur  avait  demandé  des  ar- 
mes, de  l'aient;  ils  n'avaient  rien 
envoyé  :  mais  ils  ne  purent  douter, 
par  le  retour  de  leur  envoyé,  que  la 
malheureuse  Vendée  ne  fût  en  proie  à 
toutes  les  horreurs  de  la  guerre  civile^ 
et  îk  furent  satisfaits  do  pouvoir  ajou  - 
ter  aux  malheijir<î  de  la  France,    ^n 
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doBoani  à  la  guerre  civ\le  de  perQdos 
«spérances.  Leur  seconde  ambassade 
fut  absolument  un  simple  espionnage, 
^U  même  intérdtqi^e  le  premier.  Duux 
émigrés  en  furent  encore  chargés. 
Cette  fois  cependant  ils  étuicut  por- 
teurs d'une  lettre  du  ministère  qui  of- 
frait d^  secours  en  argent.  Le  cun* 
aeil  vendéen  répondit  que  l'armée 
royale  opérait  sur  Granville;  mais 
il  demandait  au  gouvernement  anglais 
d*appuyer  cette  entreprise  par  l'appa- 
rition de  quelques  vaisseaux  devant  ce 
port  ;  il  demanda  aussi  six  régiments 
de  ligne,  six  cents  artilleurs  et  trois 
ingé.nieurs.  Les  Vendéens  en  furent 
pour  leur  réponse.  Le  ministère  au- 
glais^  dès  qu'il  connut  leurs  besoins  et 
\fi\XTs  projets,  se  garda  bien  de  satis- 
faire à  avipque  de  leurs  demapdes  :  il 
u'avait  d  autre  but  que  d  entretenir  la 
guerre  civile  par  de  fallacieuses  espé- 
^nces;  il  ne  pardonnait  pas  à  la 
France  son  intervention  dans  la  guerre 
d'Amérique  ;  il  ne  pardonnait  pas  à  la 
République  la  conquête  de  la  Belgique. 
Le  2  novembre,  les  Vendéens  quit- 
tèrent Laval  et  se  dirigèrent  sur 
)Iayence  et  Ernée,  où  ils  arrivèrent 
mas  coup  férir  ;  de  là,  ils  se  portèrent 
|ur  Fougères,  ou  une  division  de  trois 
à  quatre  mille  boinmcs  leur  opposa 
une  honorable  résistance.  Lescure  suc* 
comba  à  ses  blessures  dans  la  marche 
et  avant  l'entrée  à  Fougères,  où  Laro- 
che-Jacquelein  accorda  un  repos  de 
trois  jours  à  ses  troupes;  après  ce 
tjemps,  il  marcha  sur  Doi,  s'empara  du 
mont  Saint-Michel,  et  arriva,  le  7  no- 
vembre, sous  les  murs  de  Gnuivillo, 
à  iu  tête  de  trente  mille  hommes.  Le 
conseil  vendéen,  en  ordonnant  l'atta- 
que de  Granville,  avait  eu  en  vue  deux 
objets  importants  :  Tun,  de  donner  la 
n:iii  ?!  l'Angleterre  par  roccupRti(>n 
d'une  place  forte  maritime;  et  l'autre, 
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de  renfermer  dans  ç^tte  place  cette 
multitude  de  vieillards,  de  femmes  et 
d'cafants  que  Tannée  traînait  à  sa 
suite,  qui  gênait  ses  mouvements,  et 
qui  lui  rendait  ses  subsistances  diili- 
ciies  dans  les  provinces  où  ses  soldats 
étaient  étrangers  et  par  conséquent 
ennemis  :  car  ce  n'est  point  un  ilcs 
moindres  fléaux  de  Texccrable  guei  rc 
civile  que  d'aflamer  également  amis 
et  ennemis.  Les  Vendéens,  après  le 
passage  de  la  Loire,  étaient  aux  yeux 
des  Imbitants  de  véritables  ennemis, 
puisqu'ils  exigeaient  par  la  force  ce 
qui  leur  était  nécessaire  pour  nourrir 
les  quarante  à  cinquante  mille  indivi- 
dus qui  marchaient  sous  leurs  dra- 
p^.  ..  Les  campagnes  de  la  Vendéfi, 
du  Bocage,  de  T Anjou,  du  littoral  bre- 
ton et  normand,  étaient  iinpiloyable* 
ment  ruinées  pour  longtemps  par  le 
passage  de  ces  preu^  de  l'aruiée  ca- 
tholique. 

La  discorde  ecait  entrée  cnuis  le  camp 
de  l'armée  d'Anjou,  comme  il  anive 
toujours  dans  les  longues  infortunes; 
elle  éclata  vivement  dans  le  conseil  où 
fut  décidé  le  siège  de  Granville.  Il  y 
fut  dit  que  ceux  qui  voulaient  assiéger 
Granville  avaient  le  projet  d'abandon- 
ner l'armée  et  de  passer  en  Angleterre, 
ou  dêlre  traîtres  au  parti.  On  cria  hau- 
tement à  la  trahison.  Laroche-Jacque- 
lein  répugnait  aussi  à  cette  expédition; 
il  pensait  qu'avec  des  paysans,  que  la 
moindre  terreur  panique  faisait  suhi^ 
tement  disparaître,  on  ne  pouvait  son- 
ger h  emporter  Passant  une  place  forte 
défendue  par  une  bonne  garnison  et 
uno  nombreuse  artillerie,  non  pins 
qu'à  en  faire  le  siège  sans  équipages 
de  siège.  Bien  que  l'armée  royale  fût 
six  fois  plus  forte  que  la  garnison,  il 
était  de  l'avis  de  retourner  dans  te 
Vendée,  ou  de  marcher  sur  la  basse 
I  Normandie,  pays  riche,   neuf,  al  où 
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i'uM  MraH  en  roesore  d'attendre  VéBtui 
des  promesset  des  Anglais.  L'oceopa- 
tiOQ  du  bas  Pt)itoa  par  Oharette  facili*- 
tarait  et  prptégerait  la  délivrance  de 
paa  siQCQvrs.  L'avis  des  aatrea  chefii 
remporta.  Le  ik  novembre,  à  neuf 
beqpea  du  sair,  l'attaque  de  GranvîUe 
cpminença.  Les  Vendéens  avaient  ap- 
porté uneoinquantaineâ'éoheliesqnise 
trouvèrent  courtes  :  ils  perdirent  inutî* 
liKTient  quelques  braves.  Le  générât  Le- 
çarpentier,  enfesmé  dans  ia  plaee  aveo 
quatre  mille  vieux  soldats,  voulut  pr(^ 
tter  du  désordre  de  la  colonne  d'atta- 
que^etfU  unesortie  ;  mais  de  nouvelles 
oolQunes  accoururent  au  secours  de  la 
première,  refoulèrent  ta  garnison  sur 
ses  remparts;  Ie3  faubourgs  furent  oc- 
cupés par  les  Vendéens,  qui,  fiers  de  ce 
premier  succès,  sommèrent  la  ville  de 
a^  rendre.  BienlAt  Tattaque  recom- 
i^cmça.  Ces  pauvres  paysans,  trompés 
par  UQ  officier,  qui  disait  ooonattre  les 
endroits  faibles  de  la  place,  assiégé-* 
ffoit  précisément  le  cdlé  inexpugnable, 
et  niontèrent  à  l'assaut  en  désespérés  ; 
piirtoi^t  ilsfureqtreouscbittdement  par 
h|  garnison  et  les  babitants,  hommes  et 
i^fnmes  :  celles-ci  surtout  nAontrèrent 
une  ardeur  extrême;  elles  faisaient 
pleuvoir  du  haut  des  remparts  des  k>r^ 
i^nts  d'eau  bouillante  et  une  gi éle  de 
pierres.  Au  milieu  de  ce  carnage,  les 
aeprésentants  du  peuple  ordonnèrent 
de  mettre  le  feu  au  faubour^^  Saint* 
Nicolas,  ce  qui  ajouta  à  Thorreur  de 
eette  scène  et  força  pour  un  instant  les 
Vendéens  à  la  retraite  ;  mais,  le  feu 
de  leur  artillerie  ayant  ouvert  la  brè- 
ohe,  l'assaut  recommença,  et,  par  un 
singulier  effH  du  basard,  ce  fut  Tan- 
cîen  régiment  de  Bourbon  qui  les  re- 
i>ons8a.  Maiaih  étaient  si  nombreux  par 
rapport  i  la  population  et  à  la  garni*- 
5on,  qm  la»  attaqties  se  renouvelèrent 
sa»  cesse  et  de  tous  cdtés  k  ta  fois  ; 


une  d'eltssy  dirigée  sur  la  plage,  câl6 
où  ia  ville  était  presque  sans  défense, 
feilKt  réussir  et  allait  assurer  leur  viè- 
toire,  lorsque  des  bateaux  armés  desti- 
nés au  cabotage  s'approchèrent,  firent 
feu  sur  leurs  eolonoes,  et  les  contrai- 
gnirent à  la  retraite.  Cependant  la  ville 
n'était  pas  encore  hors  de  danger,  et 
l'assaut  continuait  aveo  qudqnes  sue^ 
ote  de  la  part  des  Vendéens,  quand 
le  cri  de  saiivs  qui  psvi/  se  fit  enteu*- 
dre  dana  leurs  ran{^  et  les  rompit. 
Pendant  trentOi-six  heures  d*un  combat 
où  te  sang  firançais  coula  par  la  plus 
déplorable  valeur,  ta  flotte  anglaise, 
qui  était  à  portée  d'entendre  le  canon 
de  Granville,  n*expédia  pas  même  une 
chaloupe  pour  savoir  si  les  nouveaux 
alliés  de  l'Angleterre,  si  ceux  à  qui 
son  ministère  avait  envoyé  deux  fois 
des  paroles  d*amitié  avec  offre  de  se- 
cours, étaient  vainqueurs  ou  vaincus. 

Ce  fut  un  grand  désastre  pour  les 
Vendéens,  qui,  depuis  leup  passage  de 
ta  Loire,  n'avaient  eu  que  des  succès. 
Dans  les  guerres  de  parti,  celui  qui  est 
vaincu  un  jour  est  découragé  pour 
longtemps.  C'est  surtout  dans  les 
guerres  civiles  que  ta  fortune  est  né« 
eessaire.  Les  royalistes  se  décidè- 
rent à  l'aller  chercher  dans  ta  basse 
Normandie,  et  débutèrent  par  une 
attaque  sur  ta  petite  ville  de  Ville- 
Dieu,  qui  n'avait  que  sa  garde  natio* 
nata  pour  sa  défense.  Ces  braves  bour- 
geois disputèrent  le  terrain  pied  à 
pied,  maison  à  maison  :  ni  le  pillage, 
ni  l'incendie  des  portions  de  ta  ville 
qui  tombaient  au  pouvoir  de  l'ennemi, 
ne ralentirsnt  taur  ardeur;  vieiltards, 
femmes,  enbnts,  refiancbàs  dans  les 
maisons ,  défendirent  héyoïquement 
taurs  fcyers  avec  toutes  les  armes  que 
ta  hrine,  ta  vengeance  et  la  désespoif 
mettaient  dans  leurs  mains.  La  vie* 
tdire  ceumina  de  si  héMiquee  eflionris. 
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11  n*y  a  que  le  patriotisme  qui  puÎBse 
repousser  Tiuvasion  étrangère,  et  les 
Vendéens  étaient  des  étrangers  pour 
les  braves  Normands  de  Ville-Dieu. 
Laroche-Jacquelein  se  porta  sur  Pon-» 
torson,  dont  il  s'empara  après  un  com- 
bat assez  opiniâtre;  ses  soldats  criaient 
qu'ils  voulaient  retourner  dans  leurs 
foyers  :  comme  dans  les  petites  repu* 
bliques,  la  voix  du  peuple  remporta. 
L'armée  vendéenne  était  une  véritable 
république  danarcliistes,  sur  la  tète 
desquels  se  plaçait  à  fonds  perdu  Tarn- 
bition  de  ses  chefs.  L*armée  se  mit  en 
mouvement  sur  Angers,  parce  que  le 
soldat  voulut  y  retourner.  Cependant 
la  témérité  revint  à  ces  hommes  in- 
disciplinés, pour  renverser  tous  les 
obstacles  qui  s'opposeraient  à  leur  re- 
tour dans  leurs  foyers;  partout  ils  bat- 
tirent et  vainquirent  le  général  Ros- 
signol, dont  les  mauvaises  dispositions 
assuraient,  il  est  >Tai,  leur  succès  :  il 
avait  cependant  quarante  mille  hom- 
mes sous  ses  ordres;  avec  une  force 
aussi  imposante,  dans  les  rangs  de  la- 
€|uelle  combattaient  Kléber  et  Nar- 
ceauy  il  pouvait  anéantir  l'armée  de 
Laroche- Jacquelein,  surtout  après  Té- 
chec  qu'elle  venait  d'éprouver  à  Gran- 
ville  et  à  Ville-Dieu,  ha  bataille  livrée 
sous  Dol,  le  21  novembre,  coûta  h  la 
Fitince  plus  de  trente  mille  hommes. 
Rossignol  se  retira  sur  Rennes. 

Dans  le  conseil  vendéen  on  opina 
unanimement  pour  tuer  les  prisonniers 
de  cette  journée;  mais  cette  férocité 
trouva  un  puissant  adversaire  dans  un 
curé  qui  avait  contribué  à  la  victoire 
par  le  fanatisme  téméraire  avec  lequel 
il  s'était  précipité  à  la  tète  des  colon- 
nes d'attaque,  et  les  Français  ne  fu  - 
rent  point  égorgés  ce  jour-là  par  des 
Français^  au  cri  de  victoire.  L'ange  du 
meurtre  s'étendait  à  celte  époque  sur 


Iff  mi4heureu8e  France;  lef  prison-    le  général  Rossignol.  A  la  vue  dssoo- 


Dters,  les  soldais  sans  défense  ètaieQt 
massacrés  au  nom  de  la  liberté,  et  sa 
nom  de  Dieu  et  du  Roi. 

La  République  n'avait  point  de  rai- 
son de  se  décourager  de  ses  leren, 
dans  cette  guerre  malheureuse  :  elle 
s*en  relevait  facilement  et  prompts- 
ment,  par  l'impossibilité  où  se  trou- 
vaient les  chefs  vendéons  de  profiter 
de  leur  victoire,  si  leurs  projets  n'é- 
taient pas  d'accord  avec  la  volonté  de 
leurs  soldats;  et  c'est  ce  qui  arrin 
après  cette  bataille,  comme  cela  avait 
eu  lieji  après  l'attaque  malheureose 
de  Granville.  Dans  le  conseil  on  éleva 
deux  avis  très  militaires  :  l'on  de  tVÊr- 
cher  sur  Rennes,  à  la  poursuite  de 
l'armée  républicaine,  pour  s'emparer 
de  Nantes  et  s'établir  dans  cette  riche 
partie  de  la  Rretagne  ;  l'autre  de  re- 
prendre le  projet  de  Granville,  quoi- 
que la  garnison  en  eût  été  augmentée, 
et  de  donner  la  main  aux  Anglais.  Les 
paysans  crièrent  de  nouveau  à  la  trahi- 
son et  manifestèrent  ai  baotemeat 
la  volonté  de  continuer  leur  mar« 
che  sur  Angers,  qu'il  fallut  encore 
cette  fois  sacrifier  à  leur  vœu  les  vrais 
intérêts  de  la  cause  vendéenne.  La 
République  dut  à  cette  défesnninatioa 
le  temps  de  réorganiser  son  armée. 
Les  Vendéens  traversèrent  en  con- 
quérants les  villes  de  Fougères,  Eroée, 
Mayenne,  Laval,  des  Sables  et  delà 
Flèche  ;  et,  le  5  décembre,  ils  se  pré- 
sentèrent devant  les  murs  d'Angers; 
mais  là  finit  leur  enthousiasme.  Cette 
ville  n'est  fermée  que  par  une  vieille 
encciiite;  elle  n'avait  pour  garnison 
que  quelques  bataillons  des  brigades 
Boucret  et  Danican.  Laroche-Jacque- 
lein,  entraîné  par  son  élan  .ordinaiff, 
ordonna  l'assaut  ;  la  garnison  ae  dé- 
fendit vaillamment,  et  donna  le  temps 
d'arriver  aux  secours  que  lui  envoyait 


VBKUiSS. 


MU 


lonnes  républicaines,  le  souvenir  de  la 
Journée  de  Granville  revint  à  la  pen- 
sée des  royalistes  et  sema  la  terreur 
dans  leurs  rangs.  Rien  ne  put  arrêter 
les  fuyards  ;  il  fallut  lever  le  siège 
d'Angers  ;  et  ce  fut  même  avec  peine 
que  cette  armée,  ei  fière  de  ses  succès 
quelques  jours  avant,  put  eiCectuer  sa 
retraite  en  ordre.  Le  général  en  chef 
comprit  tout  l'embarras  de  sa  position  ; 
il  ne  pouvait  plus  passer  la  Loire  à  Cé« 
à  Saumur  ou  à  Tours,  dont  les  répu- 
blicains s'étaient  saisis;  il  ne  lui  restait 
d'autre  parti  à  prendre  que  de  se  re» 
tirer  sur  le  Mans.  Itfais  déjà  la  division 
Chalbos  venait  d'occuper  la  Flèche; 
il  faudrait  donc  que  Tnrmée  royale 
courût  de  nouvelles  chances  pour  for- 
cer ce  passage.  Le  8  décembroi  Laro- 
cbe-Jaequelein  enleva  ta  Flèche  par 
surprise  :  il  eût  dû  proKter  de  ce  suc- 
cès inespéré  pour  hâter  sa  marche  sur 
le  Maine  ;  il  fit  une  faute,  et  séjourna 
deux  jours.  Le  10,  il  se  porta  sur  le 
Mans;  la  faible  garnison  qui  l'occu- 
pait révacua  à  son  approcfae.  Les  Ven- 
déens croyaient  y  trouver  le  repos  dont 
ik  avaitoit  un  grand  besoin  ;  mais  à 
peine  la  foule  de  leurs  blessés,  de  leurs 
femmes,  de  leurs  vieillards»  de  leurs 
enfants  était- elle  établie  dans  les 
maisons»  que  le  cri  de  guerre  se  lit 
entendre.  Le  lendemain  de  leur  ar- 
rivée, Marceau,  qui  venait  de  pren- 
dre le  commandement  en  chef  des 
troupes  de  la  République»  les  sur- 
prit au  milieu  de  la  nuit.  Laroche-Jac- 
(|uelein,  dans  le  premier  moment,  eut 
de  la  peine  à  rassembler  deux  mille 
hommes;  la  mêlée  fut  affreuse;  de 
tou3  côtés  les  royalistes  couraient  aux 
armes  et  combaUaient  vaillamment; 
la  ville  était  en  proie  au  plus  horrible 
carnage;  les  républicains,  forcés  de 
M>rtir.  y  rentfèront  aussitôt  avee  des 
froupe^  fjraiche^.  La  cause  vendéenne 


perdit  plus  de  quinze  nlille  hommes 
dans  cette  affaire,  appelée  avec  raisoa 
bataille  du  Mans  ;  cependant  elle  fit  sa 
retraite  en  ordre  par  la  route  de  Laval,. 
abandonnant  toute  son  artillerie,  ses 
caissons  et  huit  mille  Uesséb  ;  bix 
mille  morts  furent  trouvés  dans  hm 
rues.  La  vengeance  républicaine  fui 
terrible,  elle  s'exerça  sur  ces  mal* 
heureux  prisonniers.  Marceau,  Kléber 
et  les  antres  généraux  employèrent 
leur  pouvoir,  pour  arracher  ces  infor- 
tunés à  la  fureur  des  soldats.  Mais  que 
peuvent  les  chefs  sur  les  passions  de 
la  populace  1  l'ennemi  vendéen  était 
d'autant  plus  odieux  aux  républicaine^ 
qu'ils  l'accusaient  d'armer  contre  la 
république  l'ennemi  étranger  qui  at? 
siégeait  les  frontières. 

L'armée  de  la  haute  Vendée  toudiaii 
à  sa  destruction  ;  presque  tous  ses  chefs 
avaient  succombé,  ainsi  que  Télite  de 
ses  soldats;  sans  artillerie,  sans  moyens 
de  transports,  sans  munitions,  elle 
continua  sa  retraite  jusqu'à  Laval  ;  là  il 
fut  décidé  de  repasser  la  Loire  à  quet 
que  prix  que  ce  fût,  et  de  se  porter  à 
cet  effet  surÀncenis;  mais  tous  les  ba» 
tcaux,  à  l'exception  de  deux  petites 
barques,  se  trouvaient  sur  l'autre  rive; 
les  généraux  Laroche-Jacquelein  et 
Stofilet  se  jetèrent  dans  ces  barques, 
dans  le  dessein  de  s'emparer  de  gros 
bateaux  qui  étaient  de  l'autre  côté  de 
lar Loire;  un  détachement  répubitcaia 
engagea  le  combat  au  moment  du  dé- 
barquement. Les  Vendéens  se  sauvè- 
rent avec  peine  dans  un  bois  qui  bor- 
dait le  fleuve;  Laroche-Jacquelein  se 
trouva  ainsi  séparé  de  son  armée  et| 
sans  moyen  de  la  rejoindre.  L'armée  | 
royale  restée  à  Ancenis,  et  privée  de 
son  chef*  fut  attaquée  le  jour  môme 
jet  contrainte  à  la  retraite;  vivement 
poursuivie,  atteinte  et  battue  à  Blain« 
elle  j».a^oa  S»vensy  eq.  éprouvant  une 
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perte  oonridAnbie;  mab  soû  beurci 
dernière  élait  soppée.  Marceau,  qui  ne 
«herchait  que  l'occasion  d'ajouier  à  sa 
'gloire,  déboucha  sur  Savenay  le  21  dé* 
eembre,  et  le  lendemain  à  la  pointe  du 
jour,  les  divisions  Uéber,  Tiily  et 
Beaupuy,en  loutdouze  mille  hotnmcs, 
attaquèrent  les  Vendéens  commandés 

F  par  Fieuriot,  nouveau  général  en  chef 
qu'ils  avaient  élu.  Ils  oomptaient  à 
peine  six  mille  combattants;  en  moins 
de  deux  heures^  ils  furent  anéantis; 
karsdébris  gagnèrent  laforét  deGâvre, 
où  itsse  détendirent  vaiilanmient;  ils 
parvinrent  même  à  rentrer  à  Àncenis, 
dans  Tespoir  de  surprendre  le  passage 
de  la  Loire  ;  mais  attaqués  de  nouveau 
par  les  troupes  répablieaines,  ppu 
d'entre  eux  échappèrent  à  cette  der- 
nière défaite.  Un  de  leurs  chefs,  M.  de 
Saiftseaux,  resf^  sur  la  rive  droite,  et 
forma  le  noyi|u  d'un  corps  de  partisans 
royalistes  qui  fit  la  guerre  à  Tinstar  des 
Arabes  et  des  Cosaques;  soi)  exemple 
fot  imité  par  d'sutres  chefe,  et  ce  nou- 
veau fléau  de  la  guerre  civile  fut  orga- 
éisé.  Si  des  hommes  tels  que  Kléber  et 
Morceau  eussent,  dès  le  principe  de 
rinsucreclion  vendéenne,  commandé 
les  forces  de  la  république,  cette  guerre 
Impie  eût  été  étouffée  dans  son  ber- 
ceau :  puisque  tous  les  revers  qu'éprou- 
vèrent dans  la  Vendée  les  armées  ré- 
publicaines et  cette  valeureuse  armée 
de  Mayence,  furent  Touvrage  des  re- 
présentants du  peuple,  de  ces  procon- 
suls qui  marchaient  à  In  tète  des  trou- 
pes, dirigeaient  les  généraux»  et  les 
irouaient  à  la  mort,  quand  en  vertu  de 
leurs  ordres  ils  avaient  été  battus.  Ja- 
mais pays  ne  fut  dévoré  par  une  anar^ 
chie  plus  cruelle  que  la  Vendée:  c'était 

;.    ttne  fièvre  de  sang  qui  enivrait  les 

û  Français;  toute  gloire  ^y  corrompait  : 
fl  ny  a  point  de  lauriers,  quand  ils 

^  sont  roUc^s  dtt  sang  des  concitofens. 


S  IV. 

Cest  !de  cette  épocpie  quo  cono- 
mença  la  guerre  de  la  cbounnerie,  que 
l'histoire  flétrira  à  jamais  du  nom  de 
brigandage,  si  Ton  peut  appeler  gaeree 
ce  qui  était  criirie  d'un  côté  et  juste 
répression  de  Taulre.  La  révolte  des 
gladiateurs,  du  temps  des  Romains,  a 
mérité  une  place  dans  l'histoire,  paroe 
qu'ils  eurent  un  grand  homme  à  lear 
tète  et  qu'ils  combattaient  pour  le  plus 
précieux  de  tous  les  biens,  pour  la  li- 
berté individuelle.  G*est  peut-être,  dans 
l'ordre  social,  le  seul  privilège  où  la 
nation  et  la  loi  se  rancontrent  au  même 
degré. 

Réduit  à  Ses  seules  forces  depuis  le 
passage  de  la  Loûre  par  la  grande  a^ 
mée  vendéenne,  Cfaarette  ne  pouvait 
plus  risquer  de  tenir  la  oarapagne  dans 
la  basse  Vendée  ;  d'aitleues  la  journée 
de  Savenay  venait  de  mettre  fin  à 
toute  coopération  entre  les  deux  a^ 
niées,  et  avait  donné  aux  troupes  ré- 
publicaines  trop  d'avantage  pour  que 
la  petite  armée  de  Cbarette  pût  leor 
résister.  Il  dispersa  donc  ses  soldats  et 
ses  ofHciers  en  partisans,  et,  par  la 
connaissance  qu'ils  avaient  des  locali- 
tés de  ce  pays  difficile,  ils  intercep- 
taient les  communications,  s'embus- 
quaient pour  attaquer  les  convois,  su^ 
prenaient  des  détachements;  et,  nV 
gissant  presque  jamais  que  ki  nuit,  ils 
fatiguaient,  sans  pou\'oir  être  atteints, 
la  marche  régulière  des  colonnes  en- 
voyées contre  eux.  Se  trouvait-il  pressé 
par  une  attaque  imprévue,  Charelte 
n'avait  plus  d'autre  commandement 
que  le  eri  de  sauve  qui  f$ut  t  il  dispa- 
raissait lui-môme,  seul  ou  avec  quel- 
ques cavaliers,  et  tous  se  ralliaient  à 
plusieurs  Keues  en  arrière^  à  uu  point 
convenu.  Jamais  ils  n^  perdsient  de 


vue  kft  républioahis  ;  ils  aitaient  pout 
esjMans  tous  ks  paysans ,  et  tombaient 
à  Tîinprovkto,  soii  suv  les  détache- 
mants^aoil,  dans  ia  nuit, au  milieu  des 
bivouacs.  lia  massacraient  impitoyable- 
mant  tout  œ  qui  se  trouvait  sous  leurs 
coups.  Cbarette  avait  ainsi  organisé  les 
mofiana  de  se  raainfcuiir  dans  sa  pn>- 
▼inoo ,  malgré  la  suAéMorité  des  fcffoes 
répttUicatQes. 

les  chouans  se  reciutaient  bien  plus 
pron^ptement  encore  que  ne  l'avaient 
fait  les  aimées  catboliqucj?  et  foj^ales, 
parée  qut  c'était  une  association  d  m- 
térèls  individuels ,  phit^k  qu'une  union 
politique.  Dès  ce  moment,  ia  cause  de 
la  royauté  n'exista  plus  ;  le  nom  de  roi 
et  celui  de  Dieu  furent  pro&nés  par 
ces  partisans  d*une  nouvelle  espèce, 
pour  qui  la  religion  et  la  monarohie 
n'étaient  plus  qu'un  prétette  de  des- 
tractions  et  de  rapines.  Les  paysans 
aimaient  ce  genre  de  guerre, oà  ils 
trouvaient  leur  profit  sans  courir  des 
danger^  réels;  ils  le  préféraient  sur- 
tout à  la  disciplitte,  aux  Auigues  d'une 
guerre  régulière,  qui  avait  fini  par  les 
éloif^ner  de  leur  yays ,  et  qui  expotoit 
chaque  Jour  la  fortune  et  la  vie  de 
leurs  lamilles:  aussi  la  chooanerie 
s'étnndit  rapidement  dans  le  Morbi- 
han ,  dans  le  pays  Nantais  et  dans  la 
basse  Pformandie  ;  elle  forma  ,  par  le 
nombre  de  ses  soldats,  de  véritables 
armées  ,  dont  les  subdivisions ,  inaper- 
çues ,  avaient  des  points  de  ralliement 
et  d^nppui.  Ainsi  les  villes  de  Rodon, 
dfî  Savonay,  de  Gandé,  de  Segré,  d' An- 
gers ,  de  Laval ,  de  Vitré ,  de  Fougères, 
de  Nogent,  étaient  pour  eux  de  véri- 
taf>lc8  quartiers  généraux  el  des  points 
de  ralliement;  ils  infestaient  toutes  les 
routes  de  communication,  détruisaient 
\eé  moyens  de  eorrespendanee  du  gou* 
vprnomf»nt.  Tonte  CTrculfttîon  de  l'a- 
griculture et  du  commerce  était  im- 
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possible,  lia  cette  maniàrci,  I0  gouver* 
nenient  se  trouva  9ltisî  d«ia  le  cenica 
de  l*état,  et  il  lui  fut  impossible  d^ 
faire  parvenir  ses  ordoea  daiaa  cette 
vaste  étendue  de  territoire  que  cou* 
vrait  la  obouanerie  :  l'Anjou ,  ia  Bse* 
tagne .  la  basse  Normandie. 

Laroche4acqueletn ,  séparé  .^  son 
armée  par  la  Loire  tlans  le  combat  où 
il  s'était  imprudemment  engagé  avea  . 
qudquc»  hcmmies  pour  saisir  dea  ba- 
teaux devant  Anceoia ,  avait  orré  dana 
les  bois,  et  était  parvenu  «  après  avpiv 
coura  les  plua  grands  dangeirs, à  rep-* 
trer  dans  le  haut  Aqjou.  Ikpuis  le  4^* 
sastre  do  Sainl-Floreiit»  il  s'êtaitiormé 
dans  ce  pays  un  noyau  de  nouveaux . 
insurgés  qui  tenaient  la  campagne; 
Stofilet  et  LasocLe-Jaequelein  s'y  réu^ 
nirent. 

Le  S  janvier  ITOIi,  le  général  Haxo 
s'empara  de  l'Ile  de  Noirmoutier.  ok 
d'Elbée ,  qui  avait  été  farce  de  quitter 
son  commandemept  après  l'affaire  de 
Chollet ,  s'était  retiré  blessé;  il  y  Et ,  à. 
la  tète  de  la  garnison ,  fiyrte  d'un  mil- 
lier d'hommes,  une  vigoureuse  rési»*. 
tance;  mais  les  républicains  crièrent , 
dit-on ,  aux  Vendéens  que  la  paix  était  . 
faite,  et  ils  se  rendirent.  Le  général 
ThurreaUy  qui  remplaçait  Uaroeau, 
avait  ordonné  cette  expédition.  Le 
représentant  Carrier  fit  fusiller  les  pri« 
sonniers,  et  donna  à  Tlle  de  Noir*> 
motftier  le  nom  d'Ile  de  bi  Montagnei 
1^  couleur  de  cette  époque  est  t»rri^ 
ble.  Eh  I  qui  peut  se  figurer  è  présent 
une  campagne  dirigée  par  Carrier? 
Qui  peut  croire  aussi  que  de  bons  sol- 
dats aient  eu  besoin  de  recourir  à  un 
moyen  aussi  lAche  que  celui  de  crier 
lapai»,  quand  ils  n'avaient  à  enlever 
qu'une  position  défendue  par  miHe 
naysansf  Si  Marceau  fût  reaté  généiaf 
en  chef,  il  n'eèt  pas  souffert  qu'on 
employât  un  semblable  moyen. 


im 
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Cependant.  fjaroche-Jucqueléiu  éUit 
parvenu  à  reformer  ane  espèce  d'ar- 
mée, à  la  tète  de  lequelie  ii  $e  remit 
en  campagne.  Piusieurafois  il  échappa 
au  général  Thurreâu,  battit  ses  divisions 
isolées  9  et  le  4  mars ,  auprès  du  village 
de  NouaiUé,  il  remporta  oo  avantage 
assez  important  ;  mais  en  poursuivant 
sa  victi>iro,  il  fut  tué  par  un  grenadier^ 
qui,  appu jé  à  u» buisson,  se  défendait 
comme  un  lion  contre  des  oa^'aliers 
qui  l'entouraient.  Laroche4acquelein 
s*élança ,  malgré  ses  officiers  ,  pour 
obliger  ce  brave  à  se  rendre  prison* 
nier;  le  grenadier  tenait  alors  en  }oue 
un  cavalier  qui  le  serrait  de  plus  près  ; 
mais ,  quand  il  entendit  nommer  le  gé- 
néralissime y  certain  qu'il  était  de  sa 
propre  perte ,  il  préfiéra ,  en  mourant , 
immoler  à  la  république  une  victime 
plus  importante;  il  détourna  son  arme 
et  tua  Laroche-Jacquelein  avec  le  plus 
grand  sang-froid  :  bientôt  après  il  tom- 
ba percé  de  mille  coups.  Le&  Vendéens 
creusèrent  une  fosse  et  les  y  placèrent 
tous  les  deux.  Les  chefs  blâmèrent  la 
conduite  des  paysans,  qui  avaient  ren- 
du une  égale  justice  à  deux  braves. 
L'orgueil  des  officiers  pouvait-il  balan- 
cer l'oubli  que  les  soldats  venaient  de 
faire  de  leur  haine  pour  les  bleus ,  en 
confondant  dans  la  même  tombe  le  chef 
qu'Us  avaient  le  plus  aimé  et  l'ennemi 
qui  venait  de  le  leurenlever?  Laroche- 
Jacquelein  n'avait  que  vingtr-un  ans; 
qui  sait  ce  qu'il  fût  devenu? 
t  Stofflet  fut  nommé  généralissime  ;  il 
détestait  les  nobles  par  jalousie ,  et  sa 
grossièreté  le  faisait  détester  par  eux  ; 
mais  ils  n'avaient  pas  d'homme  plus 
capable ,  et  sa  naissance  lui  donnait  un 
ascendant  sur  les  paysans  ses  sembla- 
bles. La  révolution  avait  touché  juste 
eu  proclamant  TégaUté.  Les  armées 
vendéennes  étaient  elles'-mémês  domi- 
née.*» par  ce  grand  principe*,  qui  w".  1 1 


d'envriiir  la  France  et  contre  leqad 
elles  se  battaient  chaque  jour.  Ce  fut 
alors  que  parut  sur  la  scène  l'abbé 
Bernier,  curé  de  Saini-Laud  d^Angers. 
Ce  prêtre  attendait  une  aeoasion  Cmo- 
rable  pour  gouverner  la  guerre  dvile; 
il  s'empara  facilement  de  l'esprit  de 
Stofflet ,  et,  ainsi  que  son  disciple  dent 
il  allait  faire  son  instrument^  sans  s'en- 
gager à  partager  ses  périls  ^  il  doanâ 
peu  de  regret  à  Laroctt(f--wacqueleiD.  Il 
se  mit  à  l'oeuvre  ^v  suite,  en  compo- 
sant une  belle  proclamation  pour  Stof- 
flet. Celui-ci,  Jaloux  de  gagner  par  aae 
action  d'éclat  son  grade  de  généralissi- 
me, se  porta  avec  quatre  mille  hommes .  . 
surChoIlet,  où  io  général  MomUo  se 
trouvait  avec  cinq  mille  liomme^.  L*all 
tnqoe réussit  complètement;  le  géaéra- 
Houlin,  forcé  d'évacuer  le  poste  qu'il 
était  chargé  de  défendre ,  se  brûla  k 
cervelle  de  désespoir.  Lo  triomphe  das 
Vendéens  (ut  de  courte  durée;  le  leih 
demain  fai  division  Cordellier  rentra 
dans  Choliet.  Stofflet  voulut  essayer  da 
surprendre  dans  sa  retraite  Beaupréaa, 
mats  il  échoua.  Marigny ,  qui  anit 
commandé  pendant  quelque  temps  ea 
chef,  profita  de  cette  occasion  pour  té* 
moignerson  mécontentement.  liqaitta 
l'armée ,  emmenant  avec  lui  bon  nom- 
bre d'of&cters  et  de  paysans  qui  prireai 
le  parti  de  «on  ambition,  et  il  forma  oo 
corps  indépendant  dans  Tarrondisse- 
ment  de  Bressuire  ;  peu  après  il  teota 
de  se  saisir  du  château  de  Clissôn  de 
Laroch&Jacquelein.  Les  républicains 
le  défendirent  avec  opiniâtreté;  mais 
ils  durent  céder  au  nombre,  et  perdi- 
rent beaucoup  de  monde  dans  leur  re- 
traite. Ce  succès  attira  sous  les  drapeaai 
de  Marigny  les  mécontents  des  années 
de  Stofflet,  de  Sapioeau  et  de  Charette; 
ainsi  renforcé ,  il  marcbasur  Mortagoe, 
que  l'armée  républicaine  évacua ,  dan> 
1 1  oMitdi^iS  iour«|apres  «voir  sout^n  i 


te  vcMewe  tttai^«-MM  me:  (|«» 
«igwiiis  ioiportafis  lombèreiit  ao 
powair  de  renneoû^  Le  général  ei» 
dief  Ttarwta,  obligé  fMr  le$  ordres  da 
•gonvernemenl  de  Csiie  plasiears  déta- 
eheiMni»  abandeone  le  thamp  de  ba- 
taille à  soQ^nnemi,  el^ntra  à  ChoUet, 
laifaaiit  la  diviaion  CordelUër  sur  lea 
borda  de  la  Boulogne  pour  observer 
Chorette  ;  et  la  Vendée  sembla  renatire 
au  milieo  de  ses  roîDes.  Hé  part  et 
d'aotre  on  se  disposa  à  une  goerre 
d'extermination,  les  uns  ponr  assurer 
leur  victoire ,  les  autres  pour  venger 
leur  défaite. 

Le  général  Thurreau  conçut  Tidée 
de  bloquer  la  Vendée,  et  de  la  réduire 
par  ses  dissensions  iniesUnes.  Le  Co- 
mité de  salut  public  donna  des  ordres 
plus  rigoureux  que  ceux  (|u'il  avait 
donnés  jusqu'alors;  il  envoya  de  non* 
veaux  généraux,  de  nouveaux  repré- 
sentans  ;  U  décréta  les  colonnes  iirfèr* 
naies  et  les  colonnes  incendiaires  ;  il 
.voulut  que  tout  ce  que  la  générostlé  et 
(a  sagesse  des  généraux  et  des  soldats 
de  Tarmée  de  Uayeace  avaient  respecté 
(M  anéanti,  habitations,  population, 
bestiaux,  biens  de  la  terre.  Ces  ordres 
iofftmes  de  tout  gouvernement,  et  que 
le  règae  de  la  terreur  pouvait  seul  voir 
naître,  furent  exécutés  avec  une  bar^ 
barie  sauvage  ;  tout  un  corps  municipal 
qui  s*était  rendu  au-devant  d'une  co* 
loune  républicaine  pour  offrir  la  son* 
mission  de  sa  commune  fut  fusillé,  et 
cela  sous  le  vain  prétexte  qu'on  avait 
trouvé  dans  le  vHIage  un  devant  d*autel 
Uanc,  que  la  soif  du  sang  transforma 
en  drapeau  royal.  A  dater  de  ce  jour, 
toutes  les  municipalités  s'enfuirent  aux 
approches  des  républtoiins,  emmenant 
dans  les  bois  et  dans  les  rangs  des  Ven- 
déens la  population  entfère  de  ces  con* 
trées*^ 
•^    ftaaieiirs  combats  furent  iîvrés  par 


I  les  eoiMnes  mobiles,  dovautieequeUes 
semMait  marcher  la  destruction  decétte 
belle  portion  du  territoire  de  la  palhe, 
de  part  et  d'autre  on  ne  faisait ptusde 
prisonniers.  Les  ordres  du  Comité  de 
salut  public,  si  liidèlement  exécutés  par 
ses  généraux,  au  lieu  d'anéantir  la 
Vendée ,  armèrent  de  nouveaux  bras  ; 
de  toutes,patis  les  eris  de  vengeance  et 
de  mort  aux  républicains  se  firent  en- 
tendre, et  lea  populations  échappées 
aux  massacres  sortirent  de  leurs  bois 
pour  courir  aux  armes* 

Cependant  Charette,  poursuivi  vive- 
ment par  le  eorps  que  commandait 
le  géuéral  Haxo,  épiait  l'occasion  d'at- 
tirer son  ennemi  dans  une  position  qui 
lui  offrirait  des  chances  de  vtdoiië  ; 
l'imprudence  du  général  républicain  le 
servît  dans  les  environs  de  Venencean. 
Charatte,  ne  se  voyant  suivi  que  par 
une  avant-garde  assex  lélotgnée  de  son 
oorps  de  bataille ,  se  retoutna  tout  à 
coup,  écrasa  Tavant-^rde,  se  précipi- 
ta sur  les  troupes  d'Uaxo,  et  les  mit  en 
déroute.  Ce  général  fut  tué  dans  la  mê- 
lée en  cherdiant  à  rallier  les  fuyards. 
Ce  succès  releva  la  prépondérance  de 
Oiarette,  mais  en  même  temps  irrita  la 
jalousie  de  Sapineau,  de  lolly  et  des 
autres  chefs,  parce  qu'il  conçut  Tam- 
bilion  de  dominer  toute  la  Vendée,  de 
tout  réunir  sous  son  commandement, 
et  de  livrer  Une  bataille  décisive.  A  cet 
effet,  il  se  rendit  au  camp  de  Jallafs,  ou 
il  conféra  avec  tous  les  chefs  vendéens» 
Le  relevé  des  forces  que  présentaient 
les  cinq  corps  d'armée  donna  un  pré. 
sent  sous  les  armes  de  trente-huit  mille 
hommes  d'infanterie ,  deux  mille  de 
cavalerie,  dix  pièces  de  canon.  L'armée 
républicaine  comptait  soixante-dix 
mille  hommes  dinfanterie,  six  mille  de 
cavalerie,  trente  bouches  à  feu;  mais 
cette  force  imposante  avait  été  divi» 
Me  en  seixe  corps  isotési  ce  qui  dou« 
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:•  Utrft  m  mofm  têdke  de  Tibattre  éti  | 
détail.  Chàrette  exposa  son  plan  de 
Gimpagiie,  mah  l'a?!»  do  c«ré  Bémter 

.  préraliit;  il  proposait  d'attaqner  les 
républicains  avec  toute.4  les  (brcesrojra- 
les  réunies,  et  de  (es  n^jetér  de  l'ailtre 
côté  de  la  Loire:  Une  ancienne  Jalon^ie 
divisant  Marign jr  et  St^yflBet ,  eh  raifen 
de  l'élection  de  belni-d  an  cfMltnknHe- 
ment  suprême,  Charette  VOttUit  pi*oRer 
de  œttè  mésintelligence  :  il  se  réohit 
en  apparence  é  Stofflet  ponr  se  débar- 
rasser de  Harigny,  anqnel  on  avftit 
inntilenvent  demandé  dé  se  démettre 
de  son  commandement  ;  et  il  fit  dé- 
cvéter  par  le  conseil  snpéHenr  ^ût  tout 
chef  qoi  s'écarterait  des  dispositions 
eonvenaes  ponr  l'exécntion  du  plan  de 
campagne  serait  déclaré  traître  et  con- 
damné à  mort.  Ce  fnt  la  pertfe  de  Ma- 
rigny  :  ses  tronpes,  n'ayant  pas  été 
comprises  dans  nne  distribution  de  ti- 
vres  qui  se  flt  à  Jallais,  se  débandé- 

•  rent  ;  on  l'accnsa  de  trahison.  Charette, 
rapporteur  au  conseil  de  guerre,  con- 
clut à  la  mort;  et  Stofflet, qui  présidait 
le  conseil,  prononça  la  peine,  et  se 
chargea  de  l'exécution;  il  alla  luiméine 

Jovestir  lechAteau  de  Marigny,  fit  ar- 
racher ce  brave  gentilhomme  de  son 
lit,  et  le  fit  fusiller  dans  sa  cour.  Les 
assassins  de  Marigny  lui  survécurent 
bien  peu«  mais  leur  jalousie  fut  satis- 
faite. On  accusa  l'abbé  Bernier  d'avoir 

.  mené  cette  trame,  dont  Charette  espé- 
rait recueillir  tout  le  fruit  ;  c'était  une 
calomnie.  Débarrassé  de  Marigny,  il  fit 
inviter  Stofflet  à  venii  le  voir  à  son 
cainp  de  Beaurepaire  ;  l'abbé  Bernier 
fit  prévenir  Stofflet,  et  l'empêcha  de 
s'y  rendre.  Dès  ce  jour  une  haine  ir- 
reconciliable  divisa  les  deux  rivaux. 
La  cause  vendéenne  reçut  un  couf^ 
mortel  de  toutes  ces  dissensions  ;  et  la 
mort  iniuste  de  Marigny  jeta  dans  ses 
riHQi  une  grande  défaveur  sur  ses  |a-^ 


ges.  ta  IPfettdéê  IM  «e  tiBtf«lNi  M- 
aée  en  trMa  arrandiamiieDS  nîitttaim. 
CKarettte  commanda  lé  littord  depiii 
le  Pértnia  breton  loaqn'à  MârgniMl 
Mpineaii  Ait  chargé  db  la  défènae  da 
pays  de  Bétx,  et  ttoOeC  des  bôrii  da 
là  bbire.  La  haine  Asa  cheb  «Ha  ai  Mn, 
que  StofBét  refîisa  de  pArtM^  é  Fât- 
taqné  de  6aint4nnrënt;  Charette  ûrga- 
nlsa  ses  forces  eh  hôft  dlrîsîoiis.  Sapi- 
nbau  fortna  quatre  divisioni,  fct  Stof- 
flet huit;  l'abbé  Bernier  s'attacha  an 
sort  de  ee  chef. 

L'attaque  de  Challans  n'byant  pas 
réussi,  Charette  accusa  Jolly,ldief  d'b- 
né  de  aes.  divisions  et  Ton  de  ses  an* 
eiens  ri  Vaux,  d'avoir  (Itit  échouer  cette 
tbntative  par  sa  faute;  et  le  mit  en  jiH 
gement.  Le  conseil  de  goerre  le  con- 
damna à  mort;  mais  ses  amis  le  fittet 
sauver;  il  se  cabha  dans  nn  vfllnge  da 
h«ttt  Poitou  :  pen  après  déooovert  et 
eemé  dans  sa  retraite  pair  des  émis- 
saires, Il  s'y  défendit  vaillanmaent,  et 
trouva  une  mort  honortUe  dans  aa  ré- 
sistance. Cette  circohstance  et  celle  de 
la  condamnation  de  Marigny  prouvent 
que  .'infiuence  anglaise  s'exerçait  diihs 
la  Vendée  comme  à  Paris;  de  tous  cMés 
c'était  le  sang  français  qu'il  fallait  ré- 
pandre, et  la  discorde  qu'H  fallait  se- 
mer. 

Les  dernières  aflaires  de  l'année  11f4 
furenttoutesàl'avantagedesVendéens:  * 
le  9  thermidor  avait  eu  lien  ;  Bobes- 
pierre  et  la  terreur  avaient  cessé  d'exis- 
ter ;  tous  les  partis  se  sentaient  égale- 
ment soulagés  de  la  disparition  de  ce 
pouvoir  colossal  qui,  pendant  deux  ans, 
avait  imprimé  à  ses  volontéa  nn  empire 
si  redoutable.  Le  nouveau  gouverne- 
ment s'occupa  des  moyens  de  cicatriser 
des  plaies  encore  saignantes,  et  alla  sn- 
devant  de  la  possibilité  d'entrer  en  hé- 
gociation  avec  la  Vendée.  Le  géaéfil 
Gandmx,  t|ei  avait  mnplao&ïhalteaii 


le  WiMiaiideiiiMt  de  l*«rttée^  eut 
•rdre  Ae  îMre  à  Charetle  qnét^iies  M- 
Tertttreé.  Geltri-ci  le§  re^nttivéc  liéfMii 
ÛBM  fefl  pri>niierl  faiomens,  et  eiigea, 
pour  condition,  9m$  que  tm^  de  tonte 
négociation;  le  rétabUMétnent  du  trAne 
des  Bourbons.  Cependant  nne  plus 
mAre  réfleiîon  amena  ce  chef  habile  k 
ouvrir  les  négoeiatioits  sur  des  baies 
admissibles  par  le  gonvernement  répu- 
blicain. 

Le  Comité  de  salilt  public  conduisit 
la  négociation  a?ec  nnegrandehabileté; 
il  ne  perdît  pas  de  vue  un  instant  f  u'ii 
trhiCait  avec  des  rebelles  à  son  autorité, 
Bt  qu'il  fallait^  avant  tout,  leur  faire 
poser  les  armes  :  il  écouta  la  question 
àty  retour  des  princes,  de  la  rentrée  des 
émigrés,  de  la  remise  immédiate  à  Tar- 
mée  vendéenne  du  Dauphin  et  de  Ma- 
dame; de  la  reconnaissance,  comme 
religion  dominante,  de  la  religion  ca- 
tholique, apostolique  et  romaine.  Ses 
plénipotentiaires  discutèrent  toutes  ces 
prétentions,  sans  en  rejeter  aucune  de 
prime-abord  ;  mais  ils  les  ajoumèretit 
tootea,  sous  le  motif»  si  évident,  qu'il 
fhHait  du  temps  pour  amener  les  es- 
prits aii  passage  de  la  répiblique  à  la 
royauté;  enfin  ils  y  mirent  tant  d'à- 
.dresse,  qu'ils  amenèrent  Charette  à  si- 
gner, le  15  février,  un  traité  par  lequel 
il  déclarait  que  fa  VemdétM  h  soumef- 
mtûùnt  aux  lais  de  la  république.  Cette 
seule  disposition  annulait  toutes  les 
autres  qu'on  avait  i  dessein  sUpotéles 
dans  des  articles  secrets.  Le  gouverne" 
ment  eut  soin  d'accompagner  ia  négo* 
matioB  de  témoignages  de  sa  mnniil- 
oenee  et  de  sa  lionne  foi.  Les  Mu 
royaux  émis  par  les  générauK  vendéens 
furent  acquittés  jusqu'à  concurrence 
de  l^fiOO.eedfr.;  des  indemnités  furent 
•llouées  aux  communes  ;  des  instru- 
nens  aratoires  leur  lurent  délivrés  avec 
profusion  j  le  séquestre  fut  levé  sur 


m» 

toiftiss  Ibi  prot>i1Ms  «M  TMifHI^H^  ; 
raftnfttie  nitg«nék*ilé  kt  ^rt\^W^.  La 
lAéserltbh  se  ittitàu^^itAtdéHslHHH|(«i 
de  StoiDet,  qhi  tlhtoignatt  haut^ihf^tt 
Son  Indtghation  de  la  pati;  et  s'étoilt 
refusé  I  l^igner  l'àete  de  paeiRcetfon. 
Ses  principaut  ofBclers  le  qilUtèfeht  et 
reconnurent  le  traité,  tl  alla  Jlikju'à  en 
arrêter  un  et  le  faire  fhsHleK  II  investit 
le  quartier-général  de  Sapineau;  dans 
l'espoir  de  lui  fairésuMr  le  même  Sd^t; 
Bapinean,  prévenu  à  temps,  se  sauva  ; 
niais  son  chitean  fut  iivré  au  pillage. 

La  proclamation'  de  la  Convention , 
qui  apprit  i  la  France  la  pabiAcation 
de  la  Vendée;  parla  aussi  de  Va  rébel- 
lion dé  Stofllet ,  et  le  déroua  è  la  vili- 
dfcte  publique. 

Cependant  Charette,  éniwé  des  hdh- 
neura  que  lui  rendaient  les  rep^ésen- 
tans,  avait  donné  lAte  bal^e  dans  le 
piège  de  cette  paeiAeStion^  «t  hé  dé- 
sista pas  a  la  vanité  de  se  montrer  ahx 
habitans  de  Nantes,  i  la  telle  d^  ibn 
état-major.  Le  jour  fut  fixé  pbnr  la 
réception  par  les  générant  républi- 
cains ,  qui  étalèrent  dans  cette  espèce 
de  cérémonie  un  luie  humiliant  pour 
la  pauvreté  de  Tétat-major  vendéen. 
Les  représentans  donnèrent  è  ClMA- 
rette  un  dtner  splendide  et  le  eom- 
blèrent  d'égards.  Il  était  loin  de  pré- 
voir que  cette  grande  ville,  dont  les 
autorités  et  les  habftahs  raccneitifrient 
avec  tant  de  Alteur,  et  peut-être  avec 
cette  sorte  d'entht>usfiasme  qtli  appar- 
tient au  caractère  flrançais.  Verrait, 
peu  de  mois  apt'ès,  tomber  sa  tête  avec 
la  plus  grande  indtCTérence.  La  partie 
était  trop  forte  pour  Charette  et  ses 
conseils.  Les  chefs  accusés  bu  convàib- 
eus  d'avnh*  refu  de  gnMiel  solhmës  de 
la  répul>K()uè  forent  méprisée  deâ  ||>flfy- 
sans.  Il  n'y  eut  piuÉ  qu'ihtrighes  et 
désunion,  défiante  et  trahikdtts. 

Cependant  les  rept^isetitans  paerifcl* 


t^ms  voulurent  achever  leur  oiivriise,  4  feroupes  ne  ^teraU  pat 

an  quartier -général  répvbtieahi.  Ca»- 


et  teDièreot  de  décider  apssi  Stofflet  à 
se  Momettre  ;  H  resta  incorruptible  par 
las  conseils  de  Tabbé  Bernier,  et  dé- 
rJara  qu'il  ne  reGonnaltrait  de  pacifl- 
aatioD  que  quand  Louis  XVil  serait 
rétabli  sur  le  trône.  Cette  condition 
était  difQcile  i  accorder;  cependant, 
avant  de  Tattaquer  à  force  ouverte,  et 
dé  recommencer  une  guerre  désas- 
treuse, on  essaya  de  nouveaux  moyens 
de  coneiliaiion,  et  on  parvint  à  établir 
des  conférences  è  Vihiera  ;  mais  elles 
n'eurent  aucun  résultat.  Stofflet  in- 
histait  toujours  sur  la  reconnaissance 
préalable  de  Louis  XVIl.  L'ancien 
garde-chasse  montra  jusqu'à  la  Gn  un 
noble  caractère  ;  toutefois  il  dut  ployer 
devant  las  forces  que  le  général  Can- 
alauz  réunit  contre  lui  ;  cinquante  mille 
hommes  lui  furent  opposés,  il  en  comp- 
tait à  peine  douze  mille  sur  ses  états 
de  situation  ;  encore  eut-il  la  preuve» 
quand  il  voulut  les  rallier  sous  ses  dra* 
peaux,  que  sa  popularité  était  perdue, 
et  que  tout  était  sourd  è  sa  voix.  Le 
meurtre  de  Mari^ny  lui  avait  aliéné 
beaucoup  de  partisans:  les  violences 
qu'il  venait  d'exercer  sur  qutfiques- 
uas  des  chefs  signataires  du  traité 
avaient  porté  le  dernier  coup  è  sa 
faveur  populaire.  Il  fut  contraint  de 
fuir  avec  une  poignée  d'hommes,  qu'il 
appelait  sa  garde  prétorienne.  Elle 
était  composée  d'anciens  gardes-chas- 
ses et  de  déserteurs  dévoués.  Il  se  tint 
long^temps  caché  dans  la  forêt  de  Ve- 
z^.  Sou  habile  conseiller,  l'abbé  Ber* 
nier ,  sentit  que  si  la  faiblesse  de  ce 
corps  vendéen  était  connue  du  géné- 
ral Caaclaux,  il  n'y  avait  plus  ni  paix 
ni  pardon  à  espérer  ;  en  conséquenc  e, 
il  dépécha,  la  nuit,  un  émissaire  è  ce 
général,  pour  demander  une  suspen- 
sion d'armes  et  proposer  une  coufé- 
reoee,  espérant  que  la  défection  de  ses 


claax  l'acearda  saus  hésiter.  La  confé- 
rence eut  lieo  è  Varades.  Slofllel  a^ 
céda  purement  et aimplementao  traité 
de  la  Jaunaye,  e4  reçut  deux  nsillioM 
d'indemnité.  La  république  s'enga- 
geait, en  outre ,  à  lui  solder  un  corps 
de  deux  mille  hommes.  Cette  dernière 
clause,  qui  était  aussi  commune  aux 
autres  chefs  vendéens,  les  faisait  pas- 
ser subitement  de  la  position  de  géné- 
raux royalistes  A  celle  de  généraux  lé- 
putriicains ,  puisqu'ils  étaient  soldés, 
eux  et  leurs  troupes ,  par  la  républi- 
que,  et  qu'ils  devaient  faire ,  coacnr- 
remmeni  avec  ses  troupes,  le  serviee 
des  places  et  la  police  des  roule», 
qu'infestaient  toujours  quelques  bas- 
des  de  chouans  ou  de  brigands  qui  s'en 
donnaient  le  nom. 

Il  en  fut  de  même  pour  les  chouan 
qui  avaient  d'abord  refusé  toute  espèce 
d'aceommodement  :  le  général  Caa- 
elaux ,  après  avoir  terminé  avec  Stof- 
flet, fit  passer  son  armée  en  Bretagne. 
A  la  vue  de  ses  forces,  les  chouans 
s'amendèrent  et  signèrent,  i  la  Mabi- 
lais,  le  21  avril  1795,  un  traité  on  fat 
stipulée  /a  êoumiisûm  des  ekoumns  awr 
loii  de  la  républitflte  ;  on  leur  donna 
aussi  de  l'argent ,  et  une  partie  des 
bons  royaifx  qu'ils  avaient  émis  fui  ac- 
quittée. 

Les  articles  secrets  du  traité  de  la 
Jaunaye  donnent  une  juste  idée  de 
l'habileté  des  négociateurs  républi- 
cains, et  de  la  crédulité  dea  négocia- 
teurs vendéens  :  les  voici  :  Lu  répit- 
blkains^  cotitouiciM  qu*apréê  plmêkun 
antU$s  de  comtelv  infructueux^  %U  m 
peuvent  oêeujettir  ni  détruire  lee  roya- 
Ustee  du  Poittm  et  de  ia  Bretagne,  eeni 
convenus  des  artkUe  suivons  :  V  La 
wumarchie  sera  .rétaUie.  3*  La  reC^im 
catholique  sera  remise  dans  loule  aa 


rétablissement  de  la  monarchie,  hs  raya- 
listes  resteront  entièrement  maitres  êe 
leur  pays  ;  ils  y  auront  dee  troupes  «oP 
dées  aux  dépens  de  l'état,  qui  seront  à 
l'entière  disposition  de  leurs  chefs.  4*  Lee 
bons  signés  au  nom'  du  rji,  et  qui  ne 
s'élèvent  qu'à  i^300>000  fr»,  seront  ac^ 
quittés  sur  les  caisses  de  l'état;  Us  roya- 
listes garderont  en  outre  tout  ce  qu'ils 
ont  pris  aux  républicains,  5*  Les  chefs 
et  Us  soldats  royalistes  recevront  de 
([rosses  sommes  pour  Us  indemniser  de 
leurs  pertes  et  de  Uurs  services.  6*  Non 
seuUment  on  ne  jxmrra  imputer  aux 
royalistes  rien  de  ce  qui  s'est  passé,  mais 
encore  on  Utera  le  séquestre  de  Uurs 
biens  et  de  ceux  de  Uurs  parens  con^ 
damnés.  T  Les  émigrés  qui  se  trouvent 
en  Bretagne  ou  en  Poitou  seront  censée 
n'être  jamais  sortis  de  France^  parce 
qu'iU  s'y  sont  battus  pour  U  roi.  8*  Tous 
les  royalistes  resteront  armés  jusqu'à 
l'époque  du  rétablissement  du  trône,  et, 
jusqu'à  cette  époque,  iU  seront  exempts 
d'impôts,  de  milices  et  des  réquisitions  de 
tout  genre. 

Tels  furent  ces  articles  secrets,  ils 
n'engageaient  que  ceux  qui  les  avaient 
proposés.  On  voit  jusqu'où  pouvait  al- 
ler la  confiance  ou  pIntAt  la  présomp- 
tion des  chefs  signataires.  Le  dernier 
article  surtout  était  complètement  illu- 
soire, parce  que  l'époque  du  rétablis- 
sement du  trône  était  indéfinie,  et 
parce  que  dans  un  pays  miné  et  rebel* 
le  il  7  avait  impossibilité  de  lever  des 
impôts,  et  danger  de  lever  la  milice. 
On  comprend  difficilement  comment 
Charetie  et  les  autres  signataires  de 
cet  acte  ont  pu  croire  un  seul  instant 
qu'il  serait  de  bonne  foi  exécuté  par 
le  gouvernement  républicain. 
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Pendant  la  guerre,  les  Anglaia  n'a-» 
vaient  donné  aucun  des  secours  qu'ils 
avaient  promis  aux  Vendéens;  mais, 
aussitôt  que  la  pacification  fut  connue, 
ils  s'occupèrent  de  ressusciter  la  Ven-^ 
dée.  M.  de  Puisaje  fut  T&œe  et  le 
conseil  de  cette  tardive  entrej^ise» 
qu'il  sollicitait  vainement  depuis  dis 
mois  :  il  était  chargé  par  les  princes  de 
tous  les  pouvoirs  nécessaires  pour  trai- 
ter cette  grande  affaire  avec  le  gou?« 
verneroent  anglais,  qui  alors  se  décida 
à  ordonner  un  armement  considérable 
à  Portsmouth.  On  embarqua  de  Tar» 
geot,  des  munitions,  des  uniformes 
pour  soixante  mille  liommes^  ua  m«-< 
tériel  considérable  d'artillerie  et  qù(t^ 
tre-vingt  mille  fusils,  plusieurs  compa^ 
gnies  decanonniers,  six  cents  oûneura 
ou  sapeurs,  un  service  complet  d'h6pr-« 
tam  :  trois  régimens  composés  d'émi-i 
grés  ou  d'étrangers ,  d'environ  trois 
niiUe  hommes,  firent  également  partie 
de  cette  expédition.  Le  convoi  mit  à 
la  voile  sous  la  protection  de  l'escadre 
de  l'amiral  Warren,  composée  de  deux 
vaisseaux  de  soixanie-xquatorse,  quatre 
frégates  et  huit  bàtimens  légers  dont 
deux  ciialoupes  canonnières.  L'eaeo*' 
dre  anglaise  qui  tenait  la  mer,  sous 
les  ordrea  de  l'amiral  Bridport,  reçut 
l'avis  que  l'eseadre  française  guettait 
le  convoi.  En  effet,  les  deux  escadres 
se  trouvèrent  en  présence  sous  BeH^H 
Isie;  l'amiral  Yillafet  avait  aeixe  Tais^ 
seaux,  dont  un  seul  à  trois  ponts  ;  les 
Anglais  en  avaient  trois  de  cent  vingt 
canons  et  douze  de  soixante-quatorse. 
Villaret  fut  attaqué  et  perdit  trois  vai»« 
toaux.  Le  convoi  continua  sa  route  sur 
Qtfîberon,  lieu  de  sa  destination  ;  la 
fiotte  Anglaise  bloqua  Belle-Isle  et  Lo*^ 
riwt.  Le  S7  juin,  les  tfoufrea,  sous  les 
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ordres  de  M.  de  Puisaye,  débarquèrent   ^Ootflt;  fl  jOitMIa  par  m  eondnite  daw 


.^î 


éi  Carnac  ;  le  chef  de  choaans,  Geor- 
ges, Tattendait  sur  la  cAte  à  la  léle  de 
quatre  mille  hommes. 

Depuis  l'accession  de  StoflBet  au 
traité  de  la  Jaunaye,  Charette  avait 
pordu  beaucoup  de  son  crédit  aupris 
des  représentans  et  des  généraux  ré- 
publicains, et  avait  été  fréquemment 
écooduit  dans  toutes  les  demandes  aux- 
quelles ce  traité  semblait  l'autoriser. 
Des  émissaires  qu'il  avait  à  Paris  lai 
donnèrent  même  avis  qu'ennuyé  de  ses 
ÎQStanees  le  comité  de  gouvernement 
pensait  à  se  saisir  de  sa  personne.  Ce 
ne  fut  qu'alors  qu'il  ouvrit  les  yeux 
sur  la  pacification,  et  qu'il  forma  taci- 
tement le  projet  de  la  rompre  aussitôt 
q«e  l'occasion  serait  favorable.  Instruit 
de  l'armement  de  Portsmouth ,  et  en- 
gagé par  des  ordres  directs  du  régent 
i  reprendre  les  armes,  il  leva  de  bout- 
veau  rétendart  de  la  guerre  civile ,  le 
94 juin,  aucampdeBelle-IsIe,  àlatète 
de  dix  mille  hommes;  le  8  juin»  Louis 
XVII  était  mort  victime  des  traite- 
meos  odieux  qu'il  avait  reçus  dans  sa 
prison. 

Le  gouvernement,  effrayé  des  arme- 
Biens  de  l'Angleterre,  que  l'on  portait 
à  vingt-cinq  mille  hommes  de  débar- 
quement, craignit  avec  raison  de  n'a- 
voir plus  en  Bretagne  et  en  Poitou  de 
forces  suflBsantes  pour  s'opposer  à  une 
expédition  aussi  formidable.il  ne  pou- 
vait douter  que  la  Vendée  et  les 
chouans  ne  rompissent  tout  à  coup  le 
traité,  et  qu'alors  la  France  ne  fût  de 
oouveau  livrée  à  tous  les  malheurs  de 
li  guerre  civile.  La  Convention  or- 
dpAna  l'envoi  de  nouvelles  troupes 
dans  les  départemens  4e  l'Ouest;  celles 
Wi  avaient  formé  l'aroiée  du  général 
Qanclaux  avaient  été  rappelées  au^  te- 
mé^s  des  frontières.  jLe  général  Hoobe 
Feçu»  le  coomanclement  eu  chef  dans 


cette  malheureuse  cireonstaDee  fes- 
time  de  tous  les  partis.  Ce  fiit  ane  des 
plus  belles  réputations  iullitairea  de  la 
révolution.  On  a  prétendq  qu'il  avait 
insph'é  de  la  jalousie  et  mèpue  de  Pin- 
quiétude  au  Directoire  :  c'était  l'his- 
toire de  tous  les  généraux  qui  avaient 
de  l'indépendance  de  caractère,  de  la 
popularité,  et  à  qui  on  pouvait  suppo- 
ser des  vues  élevées  pour  le  bonheur 
de  la  France.  Hoche  était  un  véritable 
homme  de  guerre.  Ami  de  la  diacipline 
avant  tout ,  il  sentit  que  dans  une 
guerre  d'opinion  il  fallait  avoir  la  but 
jorilé  de  son  côté.  Le  misérabie  com- 
mandement de  Rossignol  et  de  Thur- 
reau  avait  désorganisé  l'araiée,  qui  lut- 
tait de  brigandage  avec  les  chouans  : 
Hoche  rétaUit  sons  les  peines  les  plus 
sévères  un  ordre  rigoureux  dans  son 
armée.  Dès  ce  jonr^  les  campagnes  ne 
fnttui  plus  dévastées,  et  l'baUtint  vit 
un  protecteur  dans  chaque  soldat  ré- 
publicain :  cette  conduite  en  imposait 
aux  ennemjs  de  la  répjuhUque.  Cha- 
rette était  regardé  par  le  roi,  avec  le- 
quel il  correspondait ,  conune  le  chef 
véritable  des  insurgés  de  l'pyest;  ce- 
pend^Qt  le  commandement  général  fut 
conféré  à  M.  de  Puisaye.  Les  AngUÀ, 
dont  les  profits  ne  s'accordaient  pas 
toujours  avec  les  intérêts  du  trône, 
contribuèrent  par  leurs  ii^rigues  à  je- 
ter ce  brandon  de  discorde  dans  la  Ven- 
dée ,  au  mooient  môme  où  ils  sem- 
blaient faire  un  grand  effort  pour  ses 
trionm)hes.  Ils  donnèrent  de  leur  côté 
des  lettres  de  comwandemçiit  à  M. 
d'HerviUy;  la  mes^itelUgence  éclata 
parmi  les  trois  chefs,  le  fiés^ccord  fut 
compl^  (i^Bs  les  opérations^  et  il  n'é- 
tait pas  difficile  d'en  pr^ypir  les  résul- 
tats; toutefois  la  présence  d'un  prince 
français  eût  dompté  toutes  ces  rivali- 
tés» et  mis  la  république  dans  le  plus 
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énnienl  ]^ril.  Ce  prince  était  demandé 
depuis  loDgrtemps  par  les  chefs  de  la 
Vendée  ancienne  et  nouvelle  ;  mais  le 
eabinet  de  Saint-James  se  refusa  cons- 
tamment à  satisfaire  aux  vœux  qui  lui 
étaient  adressés  a  ce  sujet.  Cependant 
jamais  occasion  n'avait  été  plus  favo- 
rable pour  opérer  une  puissante  diver- 
sion en  faveur  de  la  cause  royale.  Lors 
de  aa  dernière  campagne ,  la  terreur 
des  chouans  avait  été  jusqu'à  Paris, 
oÉ  il  y  avait  toujours  un  comité  royal 
en  permanence,  et  de  hommes  fou- 
gueux de  la  Convention  en  faisaient 
partie.  Les  traces  de  cette  étrange  as- 
sociation subsistent  dans  les  aveux  des 
contemporains.  Un  jour  les  preuves 
en  seront  livrées  à  là  curiosité  publi- 
que. 

Les  troupes  débarquées  dans  la 
preaqu'tle  de  Quifoeron  n'avaient  que 
deux  choses  à  faire  :  profiter  du  pre- 
mier moment  d'enthousiasme  qui 
avait  porté  au-devant  d*eux  une  par- 
tie de  la  popufaition  des  cAtes,  et  con- 
quérir le  terrain  nécessaire  i  défendre 
les  approches  de  Quiberon,  oiù  se  trou- 
vaient toutes  les  richesses,  tous  les 
moyens ,  toutes  les  forces  matérielles 
de  cette  grande  expédition ,  ou  s'éta- 
blir dans  la  position  inexpugnable  de 
Sainte-Barbe.  Les  généraux  en  chef,, 
dont  l'un  (d'HervUly)  avait  le  pouvoir, 
parce  qu'il  était  breveté  par  le  roi 
(f  Angleterre  ;  et  l'autre  (Putsaye)  »  la 
eonfianee  des  Vendéens,  divisés  égale* 
BMnt  de  votontéaet  de  plans,  condui- 
sârent  à  leur  perte ,  sous  le  canon  et 
aoaa  le  drapeau  anglais ,  totte  cette 
Hndtilude  d'émigrés  et  de  Vendéens 
qtf  ils  oommandaient.  Gbaque  jour  de 
«Btte  expéditton  ftitpoi»  les  reyatistes 
Burqné  yar  on  désastre  :  une  colonne 
qui  sTétaît  avesturée  dans  le  pays  sous 
ks  «rdresée  IL  lie  Tinteniae,  le  dième 
qui  fvailété  envoyé  aux  Vendéens  par 


les  Anglais  avant  le  passage  de  la 
Loire,  fut  détruite,  et  les  royalistes  de 
Quiberon  ne  l'apprirent  que  lorsque 
eux-mêmes  furent  perdus  et  prison- 
niers. La  désertion  commença  dans 
l'armée  de  d'Hervilly  parmi  ses  régi- 
mens  soldés;  les  soldats  saisirent  l'oc- 
casion de  rentrer  en  France ,  et  don- 
nèrent  des  renseignemens  importans. 
Le  16,  le  général  d'Herviily  tenta  de 
s'emparer  de  la  position  de  Sainte- 
Barbe  ,  qo'ù  avait  donné  le  temps  à 
quinze  mille  républicains  d'occuper  et 
de  couvrir  de  batteries  ;  il  perdit  beau* 
coup  de  monde,  entre  autres  une  cin- 
quantaine d'officiers  de  l'ancienne  ma- 
rine ;  Il  se  sauva  avec  peine.  Les  An- 
glais avaient  à  dessein  compris  dans 
Texpéditton  trois  cents  émigrés  de 
cette  arme;  ce  moyen  infamant  de  se 
venger  des  triomphes  du  brave  SufiVen 
souriait  à  leur  politique,  et  ils  anéan- 
tirent ainài  tous  les  auteurs ,  tous  les 
témoins  de  cette  belle  campagne  de 
l'Inde,  qui  avaient  porté  si  haut  la 
gloire  du  pavillon  français. 

Le  général  Humbert  commandait  à 
Sainte-Barbe;  il  fit  des  progrés,  et  en- 
leva les  ouvrages  dont  l'expédition  s'é- 
tait enfin  couverte.  II  employa  une 
ruse  qui  lui  réussit  ;  il  habilla  des  dé- 
tacbemens  avec  les  uniformes  des 
morts,  des  blessés  et  des  prisonniers, 
et  ainsi  travestis,  ses  soldats  entrèrent 
avec  les  royalistes  dans  leurs  retran- 
chemens.  C^ax-ci  s'en  aperçurent , 
mais  il  était  trop  tard  ;  d'ailleurs  les 
patriotes  appelaient  à  eux,  les  assurant 
de  leur  pardon ,  les  soldats  des  régi^ 
mens  émigrés,  et  ceux-ci  se  rendaient 
dans  leurs  rangs  par  compagnies.  Cette 
défection  aurait  dû  être  prévue  :  la 
plupart  étaient  des  soldats  ou  marins, 
français  prisonniers  en  Angleterre,  en* 
tons  de  la  république.  Bnfin,  le  tt,  le 
fort  Penthiévre ,  dernière  espérance 
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e  dispositioD  d'une  belle  «rnée»  Let 
Fendéens  furent  battns  aar  tons  les 
^inls.  Stoillet  «  pressé  par  le  général 
Hoche,  eut  recours  à  sa  générosité,  et 
invoqua  le  traité.  Hoche  lui  pardonna. 
Mais  peu  de  temps  après ,  il  osa  re- 
prendre les  armes..  Abaudonoé,  des 
7)aysans,  que  la  conduite  du  général 
*n  chef  désarmait  chaque  jour  par 
milliers,  il  finit  par  être  livré  ;  il  récla- 
ma en  vain  une  amnistie ,  il  fut  con- 
éuit  à  Angers ,  jugé  et  condamné  à 
mort.  Bientôt  il  ne  resta  plus  que  Cha- 
rette,  et  la  désertion  gagna  ses  rangs. 
Vous  avez  fait  la  paix  sans  nous ,  lui 
(lisaient  les  paysans;  les  b\em  ne  nous 
font  pas  de  mal;  nous  ne  voulons  fins 
faire  la  guerre  pour  vous.  Charettc,  ré- 
duit d'abord  à  deux  cents  hommes»  et 
peu  après  à  une  douzaine  de  cavaliers 
d'escorte,  échappa  miraculeusement. 
Le  21  février  1796,  il  avait  refusé ,  soit 
à  Hoche ,  dit-on ,  soit  aux  Vendéens, 
de  partir  pour  TAngieterre.  Sa  haine 
pour  les  auteurs  des  désastres  de  Qui- 
beron  et  de  l'évacuation  de  rile-Dieu 
était  restée  invincible  :  il  déclara  vou- 
loir mourir  dans  la  Vendée.  Peu  de 
jours  après,  il  tomba  au  pouvoir  d'un 
détachement  républicain  envoyé  i  sa 
poursuite,  fut  conduit  à  Nantes^,  oà  il 
ttait  entré  avec  une  sorte  de  triomphe 
populaire  quelque  temps  avant.  Livré 
m  conseil  de  guerre ,  il  fut  fusillé  : 
|uelques  autres  o£Bciers,  peu  impor- 
tons, périrent  successivement  de  la 
Hème  manière ,  ayant  été  livrés  par 
feurs  propres  paysans.  La  haute  Ven- 
dée fut  pacifiée  par  la  mort  de  Stpffleti 
et  la  basse  Vendée  par  celle  de  Cha- 
rette.  Mais  ces  provinces  ne  furent 
réellement  soumises  que  sous  le  con- 
sulati  où  elles  reprirent  leur  rang  par- 
mi les  départemeus  de  la  république. 
Seulement,  en  1796,  les  paysans  ^  qui 
avaient  enfin  compris  leurs  véritables 


intérèta«  paroe  que  le  Kreetoire  aiait 
placé  à  la  tète  de  ses  armées  m  hooiae 
digne  de  les  commander  ^  mireiit  ïês 
lesarmea. 

U  faltoît  toute  rimpéritie  de  ce  so«* 
verneHieol  poor  faife  perdre  à  la  ré- 
publique lea  avantages  de  la  oondsite 
du  généra!  Hoche .  et  replonger  dana 
les  horrears  de  lagnerre  cinle  des  pro- 
vinces qui  ne  demandaient  qu'à  Mre 
ménagées.  Daimis  la  padficalion  de 
1796,  elles  étateht  sorties  ée  leurs  mi- 
neSf  et  les  paysans  s'étaient  livrés  avec 
sécurité  aux  travaux  de  l'agncnltnce 
abandonnés  depoiataot  d'années.  Hais 
les  plaies  étaient  récentes  :  il  y  avait 
loin  de  ne  plus  se  battre  eontre  la  ré- 
publique, à  se  battre  pour  elle  ;  après 
une  rébellion  toujours  vidorieilse  pen- 
iant  plusieurs  anoées,  après  une 
guerre  à  outrance ,  dans  laquelle  les 
deux  tiers  de  la  population  de  ces  pro- 
vmees  avaient  soutenu  le  eboc  de  pte 
de  deux  cent  mUle  républieaiiis ,  il 
était  absurde  de  vouloir  appeler  sous 
les  drapeaux  de  la  révolution  les  eoM- 
crits  de  ces  peuples  encore  irrîtés^  la 
politique  voulait  qu'on  attendit  «ne 
autre  génératipn  pour  appeler  au  ser- 
vice militaire  les  eofans  de  la  Teadée. 
Le  Directoire  ne  le  contrit  pas  ;  il  or- 
donna des  levées  d'hommes  dans  lesdé- 
partemens  de  l'Ouest  ;  un  iMuvement 
insurrectionnel  se  atanifesta  amsitAt 
dans  tous  ces  départeniens.  Le  Boca- 
ge, pays  coupé  et  impénétrable*  qui, 
depuis  l'orîgiue  de  la  Vendée,  avait  «^ 
fert  aux  bandes  rofales  un  esUe  inei- 
pugnable«  devint  le  refuge  des  déser- 
teurs et  des  réfradaiffes.  Les  dèlils  des 
grandes  routes  reoeauneneèrent  t  n'est 
le  premier  acte  d'une-  popttlaiioil  qui 
se  révolte  qne  d'intercepter  les  com- 
munications. Le  cri  de  Jlori  awsf  bkm  I 
s'éleva  de  toutes  parts<  Ce  cri  popu- 
laire, daus  ces  coolrées  iaq/mèUè  ti  à 


peine  dénrmées»  ne  fiit  obéi  qu'ayeo 
trop  de  fidélité  ;  d'ao  antre  cAté ,  les 
chefs  signataires  de  la  pacification  « 
avertis  que  le  Directoire  pensait  à  se 
saisir  de  lenrs  personnes ,  quittèrent 
leur  domicile  çt  vinrent  se  réfugier 
dans  le  Bocage  ;  .^nr  présence  donna 
confiance  aux  déserteurs ,  et  de  nou- 
velles bandes  royales  s'organisèrent^ 

Cependant  les  propriétaires,  les  fer- 
miers, ne  voulaient  point  prendre  part 
dans  cette  guerre  ;  ils  avaient  déclaré 
an  chef  du  Bocage  que  seulement  ils 
leur  donneraient  asile  au  besoin.  Ainsi, 
la  partie  de  la  population  qui  forme  la 
force  réelle  des  pays  voulait  rester  en 
paix  et  comme  étrangère  aux  querel- 
les des  deux  partis.  Le  Directoire,  s'il 
eût  été  habile,  pouvait  facilement  pro- 
fiter de  cette  heureuse  circonstance 
pour  éteindre  le  foyer  des  rébellions 
isolées  qui  venait  de  s*aUumer  dans  le 
Bocage  ;  mais ,  insensé  dans  sa  politi- 
que intérieure  comme  dans  celle  exté- 
rieure, il  provoqua  la  loi  des  otages. 
Cette    loi    ordonnait   d'emprisonner 
comme  otages  tous  les  noblesi  à  l'ex- 
ception des  fonctionnaires,  les  aïeux, 
p-ères  et  mères  des  chouans  et  des 
Vendéens,  et  leurs  parens  jusqu'au 
quatrième   degré   inclusivement.  Un 
otage  Aoi  s'évaderait  serait  considéré 
comme  émigré,  et  fusillé  s'il  était  re- 
pris. Un  bleu  assassiné  ,  quatre  otages 
seraient  déportés  à  Cayenne ,  et  tous 
paieraient  solidairement  6,000  francs 
au  trésor,  et  600  francs  à  la  famille  du 
mort.  Le  séquestre  serait  mis  sur  tous 
les  biens  des  otages,  pour  répondre 
des  vols  commis  par  les  chouans.  Ces 
tables  de   proscriptions    réveillèrent 
tous  les  souvenirs  de  la  terreur ,  l'in- 
dignation fut  générale  ;  elle  éclata  sur 
tous  les  points  de  la  France  contre  le 
Directoire  qui  avait  osé  proposer  cette 
loi  atroce ,  qui  lavait  promulguée  et 
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en  poursuivait  Tejléoiititai  Tout  oe 
qu'il  r  avait  de  vrais  cttoyens  en  Fran« 
ce,  d'hommes  sages  et  vertueux ,  pro^. 
noncèrent  dans  leurs  pensées  et  appe^ 
lèrent  de  leurs  vcbui  le  renversement 
de  l'autorité  directoriale. 

La  guerre  civile  recommença  et  me-^ 
naça  bientôt  d'envahir  de  nouveau 
l'Anjou,  le  Poitou ,  la  Bretagne  et  la 
Normandie.    Le  Directoire   comprit 
alors  sa  faute  et  son  danger;  mais  il 
suivit  la  fausse  route  'dans  laquelle  il 
s'était  lancé  avec  une  imperturbable 
opiniâtreté;  il  semblait  qu'il  fût  con- 
seillé par  ses  ennemis»   Sans  doute- 
pour  montrer  k  toute  la  république- 
qu'il  était  effrayé  de  l'altitude  mena« . 
çante  de  la  Vendée  et  inquiet  du  ci- 
visme des  Français ,  il  fit  rendre  par 
les  conseils  une  loi  qui  obligeait  les- 
fonctionnaires  publics  de  faire  le  ser- 
ment de  haine  à  la  royanté.  Peu  après 
il  ordonna   des  visites  domiciliaires 
dans  les  départemens  de  l'Ouest  qui 
n'étaient  pas  encore  révoltés  ;  il  adop- 
tait ainsi  dans  son  aveuglement  tontes 
les  mesures  propres  à  ranimer  et  i 
étendre  la  guerre  civile;  les  bandes  ; 
royales  enfantées  par  la  loi  de  la  levée 
de  deux  cent  mille  hommes  et  par  celle 
des   otages ,  s'accrurent  tout-à-coupi 
d'une  immense  multitude  de  volon^ 
taires  que  leur  envoyaient  les  visites 
domiciliaires;  elles  devinrent  des  ar** 
mées. 

Au  milieu  de  cet  étrange  système . 
du  Directoire,  la  pénurie  du  trésor 
était  à  son  comble.  Les  mandata  ve-, 
naient  de  remplacer  les  assignats;  dis« 
crédités  bientôt  eux-mêmes,  le  gou- 
vernement ne  savait  plus  par  quelles 
ressources  pourvoir  à  ses  besoins.  La . 
dilapidation  dans  toutes  les  adminis- 
trations était  révoltante;  on  imagina 
l'emprunt  forcé,  taxe  militaire  de  cent 
millions  imposée  sur  les  riches.  Cette.. 
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Uie,  qoi  penit  également  sur  oeu  da 
Bouveaaelde  Fancten  régime,  ameuta 
contre  le  Direetore  pios  d^ennemîs  im- 
portons  qoe  ioates  ses  aatres  mesures 
révolutionfiaîres.  La  désapprobation 
publique  ne  se  borna  pas  à  des  invec^ 
tives,  à  des  récriminations  personnelles 
contre  les  Directeurs  ;  elle  prit  dans 
le  Midi  la  forme  d'une  véritable  insur- 
rection. La  Uattte*Garonne  levaTéten- 
dard  de  la  révolte,  et  le  directoire  eut 
encore,  en  cette  occasion,  Tinoptie  de 
grossir  le  péril  de  ce  soulèvement,  et 
de  lui  donner  une  valeur  réelle  en  dé- 
clarant le  département  de  la  Haute- 
Garonjie  hors  de  l'empire  de  la  consti- 
tution, et  réunissant  dans  une  procla- 
mation Uê  brigands  du  Midi  tt  Ui  bri* 
gandê  de  COuêsi.  Cependant  les  trou- 
bles du  Midi  n'eurent  point  de  suite 
factieuse,  ils  furent  facilement  réprt- 
primés  :  en  général  les  peuples  du 
Midi  ont  reçu  de  la  nature  cette  effer- 
vescence qui  commence  les  révolutions; 
mais  ils  manquent  du  courage  moral 
nécessaire  pour  les  continuer.  Il  n*en 
est  pas  ainsi  des  peuples  de  TOuest, 
descendans  de  la  race  celtique  et  nor- 
mande. Treize  armées  se  levèrent  dans 
la  Vendée  proprement  dite;  dix  en 
Bretagne  et  en  Normandie,  sous  les 
ordres  de  Bourmont,  llochecotte,  Chà- 
tillon,  Frotté,  Le  Chandelier,  d'Auti- 
cbamp,  Grignon,  Suzarinet,  Limoêlan 
et  Georges  Cadoudal.  Si  alors  encore  la 
politique  anglaise  avait  permis  qu'un 
prince  français'  se  mtt  a  la  tète  de  la 
Vendée,  c'en  était  fait  du  Directoire, 
i  et  la  restauration  eût  renversé  ce  gou- 
'  Temement  débonnaire,  aussi  facile- 
ment que  Napoléon  le  fit  deux  mois 
après,  à  la  journée  du  18  brumaire. 
Les  armées  royales  ne  se  battirent  pas 
dans  cette  campagne  comme  elles  l'a- 
Ytient  fait  sous  Charette  ;  cependant 
€0  Bretagne,  en  Normandie  et  dans  le 


Haine,  leurs  progrès  turent  etlrayam . 
elles  prirent  un  grand  nombre  de  vil- 
les, occupèrent  Saint-Brieux,  le  Mans 
et  Nantes,  et  parlaient  hautement 
de  marcher  sur  Paris. 

Le  Directoire  ne  savait  plus  où  don- 
ner de  la  tôte  ;  il  s'en  cachait  mal  par 
l'éclat  qa'il  donnait  aux  petits  avanta- 
ges que  de  simples  officiers  avaient 
eus  dans  la  basse  Vendée,  où  on  ne 
faisait  réellement  qu'une  guerre  de 
partisans.  Sa  peur  était  publique  com- 
me son  incapacité. 

Le  retour  de  Napoléon,  revenu 
d'Egypte  pour  détruire  Fariarchie  di- 
rectoriale et  donner  à  la  France  un 
gouvernement  digne  de  sa  grandeur 
et  de  sa  puissnnre,  mit  fin  à  la  guerre 
de  la  Vendée.  Il  ne  se  trouva  pas  en 
France  un  seul  individu  qui  donnât 
des  regrets  à  la  chute  du  Directoire. 
Jamais  révolution  ne  fut  plus  complète. 
Le  18  brumaire  rendit  à  la  France  le 
rang  qu'elle  devait  occuper  en  Europe, 
et  le  crédit  qu'on  acquit  tout-à-coup. 
La  pacification  intérieure  de  la  répu- 
blique fut  un  des  premiers  soins  de 
Napoléon.  Les  chouans  et  les  Vea- 
déens  refusèrent  d'abord  de  rècon- 
natlre  la  constitution  consulaire.  Le 
gouvernement  répondit  aux  manifestes 
de  la  Vendée  par  son  décret  du  18  dé- 
cembre, qui  accordait  aux  révoltés  dix 
jours  pour  se  soumettre,  et  fit  mena- 
cer la  Vendée  par  le  général  Brune» 
qui  s'y  porta  avec  des  forces  considé- 
rables. Dans  ce  temps,  le  général  Hé- 
douville  reçut  des  pouvoirs  pour  né- 
gocier ;  c'était  l'homme  qui  convenait: 
gentilhomme,  il  avait  une  affinité  toute 
naturelle  avec  les  chefs  des  insurgés  ; 
son  esprit  conciliateur,  ses  manières 
persuasives  les  gagnèrent,  et  la  négo- 
ciation commença.  L'abbé  Bernier. 
qui  lors  de  la  dernière  pacification  s'é- 
tait retiré  en  Suisse,  fut  choisi  par  K4 


poléon  pour  aider  Hédouville  dans  sa 
négociation.  Cet  abbé  rendit  les  plu» 
grands  services  dans  cette  occasion, 
tant  à  son  pays  qu'à  ses  anciens 
amis.  D*Autichamp»  Laprevalaye«  Cbif 
tiIloo«  furent  les  premiers  qui  se  sou- 
mirent. Suzanoet,  Bourniont,  d'Audi- 
gné  mirent  bas  les  armes  pea  après  ; 
ils  jouissaient  d'un  grand  cré(Utdans 
leur  parti. 

Au  milieu  de  ces  négociations  si 
heureuses  pour  la  France,  1*  Angleterre 
envoya  quarante  vaisseaux  qui  jetè- 
rent l'ancre  sur  les  côtes  de  Bretagne, 
et  y  débarquèrent  une  grande  quan- 
tité d'armes  et  de  munitions  dont 
Georges^se  saisit,  et  qu'il  parvint,  aprèa 
un  combat  dans  lequel  il  eut  l'avantage, 
à  faire  transporter  dans  son  camp  re- 
tranché de  Grandchamp.  L'Angleterre 
suivait  jusqu'au  dernier  moment,  com^ 
me  elle  l'a  prouvé  en  18i(,  son  système 
de  destruction  contre  la  France  :  elle 
envoyait  des  armes  à  ces  rebelles  au 
moment  où  un  gouvernement  fort 
s'occupait  de  les  amnistier.  Si  elle  eût 
voulu  rétablir  la  royauté  en  France, 
c'est-à-dire  lui  rendre  une  existence 
stable  et  glorieuse,  elle  eût  envoyé  un 
prince  aux  Vendéens.  Mais  en  1800,  il 
était  déjà  trop  tard  ;  la  place  était  bien 
occupée.  Elle  se  contentait  donc  d'en- 
voyer des  alimeos  à  la  guerre  civile, 
ce  qui  fut  également  inutile.  On  capi^ 
tulait  partout,  dans  le  Maine,  en  An- 
jou, dans  les  Bretagnes  ;  il  n'y  eut  que 
Frotté  et  Georges  qui  voulurent  conti- 
nuer la  révolte.  Cette  obstination,  qui 
netenaitpiusiun  parti,  fut  bientôt 
châtiée.  Frotté  fut  battu  et  livré  par 
Gindal,  auquel  il  s'était  confié.  Il  vou- 
lait parlementer  après  sa  défaite,  tan- 
dis qu'il  avait  rompu  son  ban  en  vio- 
lant son  traité  et  en  refusant  l'amnis- 
tia: il  fut  fusillé.  Géorgie»  échappa  et 
^fauva  en  Angleterre,  d'où  il  revint 
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en  1804  peur  «sfasaÎBer  le  ptemiàt 
consul.  Il  fut  jugé ,  et  mis  à  morfc 
comme  assassin  et  consptraleiir.  Il 
avait  trouvé  moyen  d'avoir  pour 
complices  deux  des  plus  célèbres  gé- 
néraux de  la  république ,  Picbegru*  et 
Moreau.  La  fin  ^e  ces  deux  hommes 
fut  tragique  :  Pichegru  s'étrangla  dans 
sa  prison,  et  Moreau  revint  de  son  exil 
pour  être  tué  par  un  boulet  français  au 
milieu  des  rangs  étrangers  qu'il  diri- 
geait contre  sa  patrie  :  triste  fin  pour 
de  si  beaux  commenceménsl  L'amnis- 
tie fut  donnée  aux  Vendéens  le  k  mars 
1800,  et  aux  chouans  le  21  avril.  L'or- 
dre fut  rétabli  ;  les  départemens  de 
l'ouest  rentrèrent  dans  le  sein  de  la 
grande  famille.  Les  généraux  amnistiés 
purent  prendre  du  service  dans  les  ar- 
mées nationales.  Il  y  avait  de  la  place 
pour  tout  le  monde  sous  l'Empire, 
même  pour  les  ingrats,  et  par  consé- 
quent pour  les  traîtres  ;  ceux-ci  sont  à 
jamais  flétris. 


CHAPITRE  V. 


SECONDE  COALlTIOfV  CONTRE  LA 


■UTRS  L'AOTmCBB,  L'AHOLimill,  LÀ  aWfn 
XT   nAPLBi. 


PréparaUfe  àm  paîBêancea  beWgémilet.  — 
Premières  opéraUonsde  raraée  de  Na- 
pies.  -  Conquête  de  Naplet  —  Observa- 
tions 

S  i*'. 

L'existence  de  la  répubHque  ro-' 
maine  menaçait  le  trdne  des  Delix* 
Siciles.  Il  était  impossible  que  les  vil- 
les de  Aome  et  de  Naples,  si  voisines, 
restassent  lon^^emps  soUs  des  in** 
fluerices  si  opposées.  Le  roi  de  flardai- 
gne,  entre  quatre  républiques,  crem- 
blajt  éêiiii  sa  capitale»  A«  congrès  de 
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Bastadtf  a«i  eeottrence»  de  Sëltl,  la  |  d'Italie  fareiii  choisis  i^ar  les  totMi 
France  atait  abandûnné  le  système 
polîtiqae  eeiif enn  à  Campo-Fermio,  ce 
qei  lui  aYait  aliéné  le  cabinet  devienne. 


Catherine  venait  de  terminer  sa  bril- 
lante carrière.  Paul,  successeur  de  sa 
puissance,  téntoignait  une  grande  UTer- 
sion  pour  les  principe^  de  la  réfolation 
française  ;  il  professait  hautement  l'af* 
fection  lapins  vive  pour  l'ordre  de 
Malte,  le  roi  de  Naples,  le  roi  de  Bar- 
daigne  et  l'oligarchie  suisse.  Les  ca- 
binets de  Baint-James  et  de  Vienne, 
tant  de  fois  trompés  par  Tastuciettse  po- 
litique de  la  Giarine«  prirent  confiance 
dans  le  caractère  chcYaleresqne  du 
nouvel  empereur*  Des  armeroens  con- 
sidérables, des  levées  de  troupes  fu- 
rent ordonnés  dans  tous  les  états  dé- 
pendans  de  la  monarchie  autrichienne. 
A  la  voii  de  l'Angleterre,  rBurope  se 
prépara  à  de  nouveaux  combats,  et  de 
tous  cAtés  l'on  n'attendit  que  l'occa- 
sion de  recommencer  les  hostilités  ; 
cependant  le  prestige  des  victoires 
d'Italie  arrêtait  encore  la  haine  bri- 
tannique. 

La  nouvelle  des  désastres  de  l'esca- 
dre française  à  Aboukir  parvint  àiion- 
dres  dans  le  mois  de  septembre  :  le 
continent  fut  ettibralé. 

La  Porte  Ottomane  déclara  la  guerre 
à  la  république.  Le  roi  de  flapies  reçut 
en  triomphe  le  vainqueur  d' Aboukir. 
Une  division  ëtttfichienne  entra  dans 
le  Rhinthal,  sous  prétexte  de  protéger 
les  Ligues  grises.  Le  général  autrichien 
Mack  prit  le  commandement  en  chef 
des  troupes  napolitaines.  Leur  effectif 
s'éleyatt  à  peine  à  trente  miUe  hommes; 
il  fut  porté  àceul  rniUe^  L'aitaée  active 
campa  sur  les  frontières  ^  et  se  tint 
prite  à  entrer  en  eampague.  La  Russie 
ordoBua  ^esarmemeusoensidérables  ; 
ses  agens  prêchèrent  une  croisade 
contre  les  répuUîeainsv  Les^champs 


pour  èl^e  le  tbéfttre  de  Id  grande  Iatt6 
qui  se  préparait. 

Le  'Directoire  eomprit  enfin  l'orage 
q6i  meuaçalt  la  France  ;  il  prot^Isma 
le  danger  de  la  patrie.  La  I^Uatnre 
décrété  la  loi  de  M  èonsci-iplion,  et 
deux  cent  mille  hommes  accouru- 
rent à  sa  voit  sous  les  drapesui.  Le 
cabinet  du  Luxembourg  leva  lé  ]o«{t 
sous  leqttd  gémissaient  les  ré|»ubliqtie& 
Cisalpine  et  Uguriehne  ;  il  proclama 
avec  emphase  leur  indépendance,  és> 
pérant  par  cette  mesure  se  rendre 
favorable  l'opinion  des  Italiens,  dont 
il  s'était  aliéné  l'affection  en  renversant 
ou  mutilant  toutes  les  institutions  que 
Napoléon  avait  données  è  ces  peuples. 
La  Brique  était  insurgée  ;  le  secours 
de  ces  belles  provinces  était  Important  ; 
des  mesures  furent  prises  pour  les 
pacifier.  Jourdan  ^e  renditàMàjence, 
et  prit  le  commandement  en  chef  de 
toutes  les  forces  réunies  sur  le  Rhin  ; 
liasséna  ne  dédaigna  point  de  prendre, 
soiis  le6  ordres  du  vainqueur  de  Fiearos, 
le  commandement  de  THelvétie;  Joo- 
bert  se  rendit  à  Milan,  comme  géné- 
ral en  chef  de  l'armée  d'Italie  ;  Cham- 
pionnet  fut  envoyé  à  Rome.  L'Europe 
retentit  du  cliquetis  des  armes.  Ce- 
pendant quelque  espoir  de  phix  restait 
encore  aux  peuples,  fatigués  d'une  si 
longue  lutte,  et  ik  attetadaiént  avec 
anxiété  l'issue  des  négoeiatims  de 
l'hiver. 

A  la  fin  de  novembre^  l'armée  na- 
politaine entra  en  campaghe,  sans  dé- 
claration dé  guerre,  sabs  avoir  eon- 
certé  ses  opérations  avec  les  armées 
alliées.  Elle  passa  les  frontières  di 
royaume,  attaqua  l'armée  cantoanée 
dans  les  états  romains,  et  fit  le  iB  so- 
vembre  Une  entrée  triomphante  daos 
ta  capitale  du  monde  dttétiett«  Mais 
bient^  le  roi  de  Naples  Ait  puni  de 
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son  nndace.  Il  s*en  prit  an  cabinet  de 
Vienne  des  malheurs  qui  TaecaUèreot  : 
il  accusa  le  conseil  auticfue  de  l'avoir 
iraprudemmentconapronria,  en  n'ayant 
point  fait  appnyer  aes  opérations  mi- 
litaires par  des  moiivemens  de  troupes 
dans  la  haute  Italie.  De  son  cAté,  le 
cabinet  de  Vienne  accusa  la  cour  de 
Naples  d'une  précipitation  conpable, 
en  ce  qu'elle  faillit  compromettre  le 
succès  de  la  coalition  ;  il  fallait  dissi- 
muler, attendre  l'arrivée  des  Russes 
sur  le  champ  d'opérations.  11  est  de 
fait  qne  l'Autriche  n'avait  point  oublié 
la  conduite  du  roi  de  Naples  ,en  1796  ; 
elle  se  rappelait  avec  inquiétude  que 
ce  prince  avait  été  un  des  premiers  à 
reconnaître  la  république,  et  à  désar- 
mer. Elle  fut  bien  aise,  au  préalable 
et  avant  de  se  déclarer,  de  le  compro- 
mettre et  de  lui  Ater  toute  possibilité 
d'élader  de  remplir  les  engagemens 
qu'it  venait  de  contracter.  De  son  c6té, 
l'Angleterre  craignait  l'effet  des  négo- 
ciations qui  se  continueraient  pendant 
l'hiver,  si  les  hostilités  n'éclataient 
pas.  iQle  voulait  à  tout  prii  faire  tirer 
les  premiers  coups  de  fusil.  Le  cabi-r 
net  de  Naples  lui  parut  le  plus  propre 
de  tous  à  servir  sans  réfleuou  ses  vues  : 
elle  employa  vis-à-vis  de  lui  tous  les 
secours  de  sa  politique  et  de  ses  tré- 
sors pour  le  décider  à  l'entreprise  qui 
renversa  pour  le  moment  le  trône  de 
Naples.  Mais  l'Autriche  et  l'Angleterre 
étaient  loin  de  s'attendre  à  ce  résaltatt 
elles  en  furent  consternées. 

Aussitôt,  que  l'on  apprit  à  Paris^ 
rinvasion  napolitaine,  le  Directoire  ne 
garda  plus  de  mesures  vis-à-vis  de  la 
cour  de  Turin.  Des  correspondantes 
interceptées  avaient  mîs  i  nu  les  dl»- 
positions  de  ce  cabinet,  et  l'on  ne  pou- 
vait douter  qu'il  ne  fût  secrètemwt 
l'allié  de  )a  coalition.  Le  généial  loii- 
bertrefut  ordre  de  se  sajsir 


et  de  sommer  le  roi  d*abdi<|uer  ;  Il 
entra  dans  Turin  le  28  novembre. 
Vîcter-Smfliannel  déposa  sa  couronne, 
et  se  retira  à  Gagliari  avee  sa  famiHe  ; 
il  emporta  ses  trésors  et  Ions  les  ob< 
jets  à  son  usagl^i  Les  principes  de  la 
révélation  française  avaient  trouvé  de 
nombreux  partisans  en  Piémont  ;  l6 
nouveau  genvernement  y  fut  procla- 
mé avec  enthousiasme.  L'armée  sarde 
passa  eu  service  de  la  république^  et 
servît  bien. 

L'occupation  de  Livonrne  par  urte 
division  napolitaine  comprdmit  le 
grand-duc  de  Toscane;  Ce  prince  per- 
dit ses  étAts  et  se  réfugia  à  Vienne.  Il 
dut  Ses  malheurs  à  l'imprévoyante  té* 
mérité  de  la  eour  de  NapleSé 

S  M. 

L'armée  napolitaine  est  composée 
de  vingl^quatre  régimens  d'infanterie 
de  lignCi  de  quatre  bataillons  d'infan- 
terie légère  et  de  vlngt-qaatre  régir 
mena  de  milice,  total  soixànte-seice 
bataillons  ;  de  seize  régimens  de  ca- 
valerie (  quarante-bnit  escadrons  ) , 
et  de  deux  régimens  d'artillerïe  :  ce 
qui  formait  un  effectif  de  quarante 
mille  hommes  d'infanterie  et  sii  mille 
hommes  de  cavalerie  au  pied  de  paix; 
et  de  cent  mille  sur  le  pied  de  guerre. 
Des  levées  eltraordtnaires  furent  dr- 
données  dans  toUs  lés  états  du  roi.  La 
cour  se  ctéades  rèssonrces  en  exigeant 
des  dons  patriotiques  del  villes,  des 
corporatioRselméme  des  partienHers. 
Cependant^  ce  fut  avec  peihe  qu'elle 
parvint  à  diettretona  les  armes  soiianle 
mille  hommes  «  ikHit  quarante  mille 
eàlrèrent  eneampagne; 

Trois  ehaniséea  condnikent  de  Rome 
à  la  haute  Ilalte:  la  |ireaiièré  Iduge  là 
mert  traverse  (^vîlaVeQchiA  ^qniBie 
lieiits)  )  Orbitello  (quinxb  Ueués)  <  H 
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débooelie  à  Lfvourne  (trente-qaatre 
lieues),  total  soixante-quatre  lieoes; 
la  seconde  passe  par  Ronciglione  (onze 
lieues),  Viterbe  (cinq  lieues).  Sienne 
(trente  lieues),  Florence  (quatorze 
lieues) ,  total  soixante  lieues;  la  troi- 
sième se  dirige  par  le  pont  de  Borghet- 
tc.  situé  sur  le  Tibre  à  deux  lieues  de 
Civita - Castellana  (quatorze  lieues), 
par  Terni  (sept  lieues),  et  là  se  divise 
en  deux  branches:  Tune,  celle  de 
gauche,  mène  à  Arezzo  (quinze  lieues), 
à  Florence  (quinze  lieues),  total  soixan- 
te-cinq lieues;  l'autre,  celle  de  droite, 
traverse  les  Apennins,  le  duché  d'Ur* 
bin,  et  aboutit  à  Fano  sur  F  Adriatique, 
total  cinquante -cinq  lieues.  —  Une 
autre  chaussée  part  de  Terni,  traverse 
les  montagnes  à  Foligno  (dix  lieues), 
Tolentino  (douze  lieues],  Lorelto  (neuf 
lieues) ,  et  arrive  à  Ancôiie  (cinq  lieues), 
total  cinquante-sept  lieues* 

La  gauche  de  la  ligne  des  frontières 
napolitaines  s'appuie  à  Terracine,  pe- 
tite ville  sur  la  Méditerranée ,  à  vingt 
lieues  de  Rome  ;  le  centre  est  entre 
Civila-Ducale  et  Rieti,  à  Cinq  lieues  de 
Terni  ;  la  droite  est  à  l'Adriatique.  Un 
corps  d'armée  peut,  en  cinq  heures, 
se  porter  de  Rieti  à  Terni,  et  se  trou- 
ver ainsi  à  quatre  journées  sur  les  der- 
rières de  Rome,  a  cheval  sur  la  chaus- 
sée de  Florence,  en  même  temps  que 
la  droite  de  l'armée  napolitaine  arrive- 
rait à  Ascoli  sur  le  Tronto ,  à  deux 
marches  d'Ancdne  et  à  dix  marches  sur 
les  derrières  de  Rome. 

L'armée  française ,  commandée  par 
le  général  Championnet,  comptait 
quinze  mille  baïonnettes,  dont  huit 
mille  environ  des  légions  polonaise  et 
cisalpine.  Elle  était  formée  en  trois 
divisions:  la  droite,  sous  les  ordres  du 
général  Macdonald,  couvrait  la  ligne 
de  Terracine  aux  montagnes  près  Ro- 
vetto  ;  le  centre,  sous  le  général  Le« 


moine ,  avait  son  quartier^général  a 
Terni,  et  était  chargé  de  la  défense  du 
pays  compris  entre  Rieti  et  Càrsott  ;  le 
général  Casabianea ,  avec  la  gauche, 
occupait  le  revers  de  la  chaîne  de  Leo- 
nessa,  et  s'appuyait  à  TAdriatique.  Une 
réserve,  dépendant  du  corps  de  Mac- 
donald, tenait  garnison  à  Rome. 

Le  83  novembre,  les  colonnes  napo- 
litaines se  mirent  en  mouvement.  Le 
général  Mock  envoya  sommer  le  géné- 
ral Cbampionnet  d'évacuer  de  suite 
Rome  et  tout  le  territoire  du  Saint- 
Siège,  attendu  que  le  roi  son  mattre  ne 
reconnaissait  point  la  république  ro- 
maine, et  qu'il  déclarait  la  guerre  à  \a 
France  pour  avoir  osé  se  saisir  de  Mal- 
te, dont  il  était  le  seigneur  suzerain. 
Cbampionnet  ne  s'attendait  point  à 
cette  brusque  attaque.  Son  armée  était 
disséminée  sur  une  ligne  de  plus  de 
soixante  lieues  ;  son  artillerie  était  in- 
complète ;  il  manquait  de  munitions  ; 
sa  cavalerie  était  insuffisante  ;  toutes 
les  chances  de  la  guerre  lui  seraient 
défavorables.  Le  danger  imminent  de 
sa  position  ne  l'effroya  point.  Il  flt  ap- 
provisionner et  armer  le  château  Saint- 
Ange,  y  mit  une  bonne  garnison,  leva 
un  corps  de  volontaires  romains,  dou- 
bla la  garde  urbaine  et  lui  confla  la 
défense  de  la  capitale. 

Cependant  l'armée  napolitaine  était 
entrée  en  campagne:  elle  s'avançait 
avec  rapidité,  opérant  à  la  fois  par  trois 
directions  :  le  long  de  l'Adriatique,  sn 
centre,  et  sur  les  bords  de  la  Méditer- 
ranée. Douze  bataillons  et  huit  es^^a- 
drons,  sous  les  ordres  du  lieutenant- 
général  Micheroux,  passèrent  le  Tron- 
to, le  â&  novembre,  près  d' Ascoli.  et 
entrèrent  à  Porto-Fermo.  Le  général 
Rusca  n'avait  qu'un  bataillon  italien  ; 
il  se  replia  sur  Macerata.  Le  généni 
Casablanca  accourut  d'AncAne  à  son 
secourt  «▼«€  la  brigade  eu  fénéral 
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Mohoier,  allaqua  rirement  les  Napo- 
iita!7i!i,  le  30  novembre,  leur  fit  six 
mille  prisonniers  et  se  saisit  de  toute 
leur  artillerie.  Au  centre,  le  général 
Lemoine  arrêta  devantTerni  la  division 
San-Filîppo  qui,  après  avoir  forcé  le 
pont  de  Rieti,  s'avançait  sur  Terni.  Le 
général  Kellermann  eut  aussi  un  suc- 
ces  A  Yicoraro:  il  battit  la  colonne  de 
Gittstiniani.  Dans  ces  trots  affaires  le 
courage  suppléa  au  nombre  ;  les  Napo* 
lîtains,  battus  et  dispersés  avec  perte 
de  six  pièces  de  canon  et  de  leurs  dra- 
peaux, se  retirèrent  en  désordre  sur 
Civita-Ducale.  Le  roi,  avec  le  principal 
corps  d*armée,  s'était  dirigé  sur  Rome; 
il  y  fit  le  99  novembre  son  entrée 
triomphale.  Dès  le  27,  Kavant-garde 
avait  cerné  le  chftteau  Saint-Ange. 
Ghampionnet,  à  la  nouvelle  de  la  pré- 
sence de  l'ennemi  devantTerni,  avait 
}ugé  avec  raison  que  la  position  de 
Rome  n'était  pins  tenable,  et  avait  éta- 
bli son  quartier-général  à  Terni.  Il 
appela  Maedonald  sur  sa  drolie  àCfvita- 
Castellana,  et  la  division  Lemoine  à 
Rieti.  Peu  après  il  se  rendit  de  sa 
personne  à  AncAne,  pour  organiser  ses 
parcs  d'artillerie,  et  en  accélérer  l'ar- 
rivée. L'Iiésitation  de  son  ennemi  et 
ses  premiers  succès  le  lui  permettaient; 
les  dispositions  qu'il  avait  ordonnées 
pour  couvrir  sa  ligne  le  mettaient  d'ail- 
leur»  A  l'abri  de  tout  danger. 

Mack,  après  quatre  ou  cinq  jours  de 
repos  à  Rome,  résolut  de  manœuvrer 
sur  les  deux  rives  du  Tibre ,  ses  prin- 
cipales forces  sur  la  rive  droite.  Son 
projet  était  de  couper  l'armée  françai- 
se, de  h  priver  de  toutes  ses  commu- 
nications, de  la  cerner  et  de  l'obligera 
poser  les  armes.  La  droite  napolitaine 
reçut  Tordre  de  marcher  sur  Macerala 
et  Aneône;  le  centre,  de  se  porter  en- 
tre le  Tibre  et  la  mer  y  par  les  routes 
d'Aretzo  et  de  Pano ,  sur  Civîta-Vec- 
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chia.  Sienne  et  Florence.  La  division 
napolitaine ,  débarquée  à  Livoorne 
viendrait  à  la  rencontre  de  ce  corps, 
et  contribuerait  A  faciliter  son  mouve- 
ment. Le  2  décembre,  le  général  Mack, 
à  la  tète  de  la  réserve,  forte  de  quinze 
mille  hommes,  établit  son  quartier- 
général  à  Boccano.  Le  &  décembre, 
les  avant-postes  français  furent  atta- 
qués sur  tous  les  points.  La  division  du 
chevalier  de  Saxe  s'avança  sur  deux 
colonnes:  l'une  sur  Nepi,  l'autre  sur 
Borghetto,  par  Santa-Maria-di-FalIari. 
Hacdonald  campait  avec  une  réserve 
de  trois  mille  hommes  à  Civita-Castel- 
lana;  ses  avant-gardes  observaient  les 
trois  routes  qui  débouchent  sur  Rome. 
Le  général  Kniazewitz,  avec  deux  mille 
cinq  cents  hommes  et  trois  pièces  de 
canon,  occupait  la  position  de  Fallari 
près  Ronziglione  sur  la  chaussée  de 
Sienne:  te  général  Kellermann  étaità 
Nepi,  sur  la  chaussée  du  centre;  le 
colonel  Lahure  avec  neuf  cents  hom- 
mes gardait  la  chaussée  qui  longe  le 
Tibre.  Les  Napolitains  furent  battus 
sur  ces  trois  points  ;  ils  perdirent  le 
tiers  de  leur  monde  et  quinze  pièces 
de  canon. 

Le  général  Bourcard  fut  plus  heu- 
reux, il  força  le  poste  de  Rignano,  et 
il  se  disposait  à  tenter  l'attaque  de 
Civita-Castellana,  lorsque  Mack,  ins- 
truit des  désastres  du  chevalier  de 
Saxe,  lui  ordonna  de  prendre  position 
et  de  se  borner  à  observer  l'ennemi.^ 
Civita-Castellana  est  l'ancienne  Van 
si  fameuse  au  temps  des  Romains; 
elle  est  située  entre  deux  ravins  A  pic 
sur  lesquels  on  a  jeté  deux  ponts  de 
pierre,  seuls  défilés  pour  entrer  dans 
la  ville. 

Pendant  ce  temps,  le  général  Metsch 
marchait  par  la  rive  gauche  sur  Can- 
talupo»  Caivi  et  Otricoli,  oà  passe  la 
route  de  Civilè-Castellana  A  Terni.  1t 
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«donna  de  rinqniétiide  io  qnartier-gé- 
néral  Trançais. 

Dans  celle  position,  Mack,  aprèa 
avoir  rallié  la  division  du  chevalier  de 
S^e,  avait  denx  partis  à  prendre:  ou 
renouveler  avec  sa  réserve  l'attaque  de 
Civjta-Castellana,  ou  passer  le  Tibre 
pour  appuyer  le  général  Metsch.  Il 
s'arrêta  à  ce  diernier  plan:  il  fit  jeter 
^n  pont  sur  le  Tibre,  et  campa  à  Can* 
f^lupo  avec  quatorze  bataillons  et  «jx 
escadrons.  1|  pensait  contenir  Macdo- 
nald  avec  le^  8eule9  forces  de  Bour- 
card,  qui  avait  cinq  bataillons  et  deu^ 
esc^rons,  et  par  la  faible  colonne  du 
général  Damas,  qui  occupait  Montero- 
si  ;  en  tout  dix  bataillons  et  huit  esca- 
i^ons.  Ifacdonald  comprit  les  projets 
de  son  ennemi  ;  il  marcha  sans  hési- 
^r  pour  rétablir  ses  communications 
i|vec  le  Quartier  général,  passa  sur  la 
rive  gauche  du  Tibre  à  Borghetto,  et 
i){rigea  le  général  Kniazewitz  à  Ma- 
gUano.  Les  Mapoli^ins  ne  résistèrent 
point  h  Tintrépidité  française  ;  ils  fu- 
rent enfoncés  et  jetés  en  désordre  sur 
Calvi,  où  ils  mirent  bas  les  armes  ;  qua- 
tre mille  prisonniers,  cinq  pièces  de 
canon,  plusieurs  drapeaux,  furent  les 
trophées  de  cette  journée. 

Dans  ce  temp9,  le  général  Lemoiiie 
s'emparait  de  Ciyita-Qucale  et  d'Aqui- 
la,  et  faisait  éprouver  à  la  droite  napo- 
litaine des  revers  importans.  Une  co- 
lonne française  s'avança  sur  le  Monte- 
Rotondo,  et  jeta  l'alarme  dans  Rome. 
Ifack  comptait  à  peine  vingt  mille 
hommes  sous  les  armes,  il  pu  avait 
perdu  douze  mille  dans  le«  différens 
combats  qu'il  avait  livrés.  Ses  soldats 
étaient  découragés.  Il  était  débordé 
par  sa  droite,  et  chaque  jour  son  en- 
Q/emi  se  renforçait  des  secours  qui  lui 
arrivaient  des  armées  de  la  haute  Ita- 
lie. L'Autriche  ne  prenait  point  l'of- 
foosiffi  sur  l'Adige.  La  position  des 


If apolitaipa  é^t  4iQte^P  ;  ciipendaul 
Mack  eut  la  pensée  de  tanter  un  der- 
nier effort ,  et  il  détacha  i  cet  effet  le 
prince  de  Hesse-Philipsthal  sur  Calvi. 
Le  11  décembre,  il  leva  son  camp  et 
commença  sa  retraite.  Arrivé  au  pied 
des  montagnes  de  Frascati  et  d'Alba- 
no,  il  envoya  qrdre  aux  généraux  Da- 
mas et  Bourcard  de  suivre  son  mouve- 
ment par  la  rive  droite  du  Tibre.  Le 
général  Salandra  se  retira  par  la  route 
de  Terni.  Le  roi  de  Naples,  effrayé  de 
ces  dispositions,  quitta  Rome  en  toute 
hâte  et  retourna  dans  sa  capitale.  Le 
19  décembre,  les  troupes  napolitaines 
évacuèrent  Rome  ;  le  Ifc,  la  garnison 
française  du  château  Saint-Ange  reprit 
possession  de  la  ville. 

Macdonald,  instruit  de  la  retraite  de 
l'ennemi,  se  mit  aussitAt  en  meuve- 
puent.  Il  laissa  à  BorgheUo  le  général 
Kellermann  avec  quatre  bataillons  et 
deux  batteries,  et  se  porta  sur  Canta- 
lupo.  Le  général  Rey  et  te  général 
Lemoine  m^^ncBuvrèrent  de  Terni  et 
Rieti  pour  se  placer  spr  les  derrières 
des  Napolitains.  Le  prince  de  Hesse  et 
la  brigade  du  général  Uamaa  couru- 
rent de  grands  dangers.  Le  général 
Macdonald  rentra  dans  Rome;  il  y 
soutint  un  combat  avec  la  brigade 
Pignatelli  qu'il  mit  en  déroute,  et  à 
laquelle  il  fit  un  bon  nombre  de  pri- 
sonniers. Le  général  Lemoine  prit  po- 
sition près  de  ThAtellerie  de  Corrèse. 
Le  général  Kellermann  fut  chargé  de 
la  poursuite  du  corps  ^e  Damas.  Le 
général  Rey  suivit  l'ennemi  dans  sa 
retraite  sur  Velletri.  Ji^ellermann  attei- 
gnit et  battit  le  général  S^mas  à  Mon- 
talto,  et  le  contraignit  à  signer  à  Or- 
bitello  une  capitulation  par  laquelle 
les  Napolitains  s'en^harqueraient  avec 
armes  et  bagages  et  abandonneraient 
le  champ  d'opération.  Kellermann» 
aprf^  ce  aucjpèa,  revint  sur  Vlterba,  et 
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éteignit  l'iiMiiiTectioD  qni  venait  d'é-    sur  Venafro  et  Gwr 
dater  dans  ce  canton.  L'armée  napo-  ■.  lienes);  la^o^tninM.  7ji^^'.  ** 
litaine  avait  perdu,  dans  cette  courte  '  que  jusqu'à  Pevan   -.-^.«ri."  ' "^^ 
campagne  de  dix-sept  jours,  environ  '  remonte  jusqu'à  Popr,,  ê:  \^-^\ 
vingt  mille  hommes  et  quatre-vingts  |  se  jette  dans  !a  \if*^itsL  ^^      ' 
pièces  de  canon,  aui  combats  de  Porto- 1  (soiiante-deuz  lieoei  ^ 

Fermo,  de  Civita  Caslellana,  d'Olrico- j     L'armée  française'  fut  \sr%^. 
H.  de  Calvi,  de  Cantalupo,  de  Stortola  I  quatre  divisions.  Les  rerifr^fi»  .^  T 
et  d'Orbilello.  Mark ,  ainsi  chassé  du  !  avait  reçus  l'avaient  port*^  «  ,  t- 
patrimoine  de  Saint-Pierre,  ne  put    huit  mille  rombatUns  :  vinp . «il^. 
rallier  ses  débris  que  derrière  Je  Vol-    mille  d'infanterie,  deux  milk  t  Jk.-  l 
turne  ;  il  appela  à  lui  toutes  les  garni-  \  le  reste  artillerie  et  génie.  Oi^ww^ur 
sons,  tous  les  dépôts  restés  dans  le ,  net  conçut  mal  l'invasion  du  rovaya^ 
royaume,  et  s'établit,  sa  gauche  ap-  '  de  Naples;  i|  ne  proGta  point  de<i  fw' 
puyée  à  la  forte  position  de  Capouc,  sa  :  tes  du  général  Mack  ;  il  divisa  se*  fr^. 
droite  èCaserle.  Cette  campagne  coûta;  ces.  Le  général  Rey  prit  la  roule  dé 
peu  de  monde  à  la  France.  L'armée,    Terracine  avec  deux  baUillons  et  deux 


quoique  surprise  dans  ses  cantonne- 
mens,  soutint  vaillamment  le  choc  de 
forces  triples;  elle  n'eut  à  regretter 
que  les  victimes  des  insurgés  de  Vi- 
terbe. 


S  in. 


La  république  romaine  vengée  de 
l'invasion  napolitaine,  il  ne  restait  au 
géoéral  français  qu'à  poursuivre  ses 
brillans  succès,  et  à  marcher  sur  Na* 
pies.  Si  la  victoire  l'y  conduisait,  il  y 
planterait  l'arbre  de  la  liberté.  Quatre 
diaussées  s'offraient   au  dévoloppe- 
ment  de  ton  plan  d'invasion  :  la  pre- 
mière, celle  de  droite,  part  de  Rome, 
traverse  les  marais  Ponlins,  Terraciney 
Gaëte,  le  Garigliano,  près  Trajelto,  et 
le  Volturne  sur  le  pont  de  Gapoue,  ^t 
débouche  à  Naples  (soixante  lieues)  ; 
la  seconde  passe  a  Frascati,  à  Isola 
sur   le  Garigliano,  à  San-Germano, 
Galvi  et  Gapoue,  d'où  sept  lieuea  jus- 
qu'à Maples  (soixante-huit  lieues)  ;  ta 
troisiènoie  part  de  Terni  et  mène  à  Na- 1 
pies  par  GivUa-Ducale ,  Aquila ,  Popor 
M,  fittUnona,  où  elle  franchit  la  grau- 

do  iàiiim  4»  YàfiË^um ,  §1  tonte 


escadrons  ;  le  général  Macdonald,  avec 
huit  bataillons  et  trois  escadrons,  mar- 
cha sur  la  seconde  chaussée,  celle 
d'Isola,  où  il  passa  le  Garigliano  ;  la 
division  Lemoine,  forte  de  six  batail- 
lons et  trois  escadrons,  partit  d'Aquila 
sur  la  troisième  chaussée,  avec  ordre 
de  pousser  des  avant-gardes  sur  Sul- 
maqa  ;  le  général  Puhesme,  avec  onie 
bataillons  et  trois  escadrons,  s'avança 
sur  la  quatrième  chaussée,  remonta  le 
Pescara  pour  se  joindre  à  Popoli  à  la 
division  Lemoine.  Une  colonne  de  huit 
cents  hommes  fut  chargée  de  mainte- 
nir les  communications  entre  les  divi- 
sions Lemoine  et  Duhesme,  fort  éloi- 
gnées Tune  de  l'autre  ;  elle  fut  dirigée 
par  Tiroli,  Vicovaro,  Carsoli,  Taglia- 
GorsQ  et  les  bords  du  lac  de  Gelano. 

Le  général  Rey,  renforcé  des  trou- 
pes que  Kcilermann  lui  avait  rapienées 
de  Yiterbe,  se  saisit  de  Gaëte,  où  il  fit 
quatre  jnille  prisonniers  et  trouva  des 
magasins  considérables.  A  l'approche 
de  Macdonald,  Mack  aj^andonna  les 
té^  c^  pont  qu'il  avait  fait  construire 
à  San-Cipriano  et  toutes  s^s  pièces  de 
postfïQn,  Les  Fr^u^c^i»  ^ntrèreq^  le  1*^ 
îmmr  k  SunGerâlo»,  sana  ayoir 
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éproTité  aucune  résistance.  Le  général 
Lemoine,  harcelé  dans  sa* marche  par 
rinsarrection  des  campagnes,  gagna 
arec  peine  Popoh'.  Le  général  Duhes- 
me  entra  dans  la  place  forte  de  Pesca- 
ra,  et  y  fit  trois  mille  prisonniers. 

Mack,  à  la  nouvelle  de  ces  nouveaux 
revers,  envoya,  le  31  décembre,  de  son 
camp  de  Caserle,  l'aide-de-camp  Pi- 
gnatelli  au  quartier-général  français, 
pour  solliciterun  armistice;  Champion- 
net  le  refusa,  et  le  3  janvier  il  porta 
son  quartier-général  à  Calvi.  Cepen- 
dant un  léger  échec ,  éprouvé  par  la 
brigade  Mathieu ,  qu'il  avait  impru- 
demment engagée  sur  Gapoue,  et  aussi 
rîgnorance  complète  dans  laquelle  il 
était  sur  lea  mouvemens  des  généraux 
Rey,  Lemoine  et  Duhesme,  le  décidè- 
rent à  un  mouvement  rétrograde  de 
quelques  lieues,  pour  rectifier  sa  posi- 
tion et  attendre  l'arrivée  en  ligne  de 
ses  divisions.  Mais  à  peine  ce  mouve- 
ment était-il  achevé ,  qu'il  apprit  que 
le  général  Rey  avait  passé  le  Garigliano 
et  campait  sur  sa  droite,  en  bordant  le 
bas  Yolturne;  que  le  général  Lemoine 
était  également  sur  cette  rivière ,  en 
avant  de  Venafro,  et  que  Duhesme 
arrivait  en  ligne. 

Le  tocsin  sotinait  de  toutes  parts  ;  il 
appelait  dans  les  campagnes  les  pay- 
sans à  la  révolte.  Les  populations  en-* 
tières  des  bords  du  Garigliano  et  de  la 
chaîne  des  Apennins  couraient  aux 
armes;  elles  se  saisirent  des7)onts  du 
Garigliano^  surprirent  le  parc  de  la  di- 
vision Rey,  le  brAlèrent,  massacrèrent 
tous  les  détachemens  isolés,  et  s'éta^ 
Mirent  à  Sotto.  A  cette  nouvelle,  deux 
bataillons  forent  envoyés  pour  sou- 
mettre les  rebelles  ;  ils  dirent  repous* 
ses,  et  ce  succès  faillit  compromettre 
le  quartier  général,  qui  ne  dut  non  sa- 
lut qu'à  l'intrépidité  de  deux  bataillons 


de  l'armée  étaient  coupées.  L*in5Dr> 
rection  gagnait  chaque  jour  ;  de  petits 
succès  peu  importans  en  eux-mêmes 
exaltaient  l'audace  populaire  Si  Mack 
avait  su  proGter  de  sa  position,  Tar- 
mée  de  Championnet,  manœuvrant  à 
deux  cents  lieues  de  la  grande  armée 
de  TxVdige,  au  milieu  d'une  population 
insurgée  et  devant  des  forces  égales 
aux  siennes,  eût  couru  le  plus  grand 
danger.  Mack,  par  une  conduite  inei- 
plicable,  proposa  de  nouveau,  dans  ces 
circonstances,  une  suspension  d'armes. 
Le  général  français  s'empressa  de  Tac- 
cepter,  et  la  convention  fut  signée  le 
10  janvier.  Les  troupes  françaises  oc- 
cupèrent tout  le  pays  jusqu'à  Capoae, 
hormis  la  capitale  et  sa  banlieue.  Le 
gouvernement  napolitain  s'engagea  à 
payer  de  suite  dix  millions  pour  la  solde 
de  l'armée,  et  à  fermer  ses  ports  aui 
ennemis  de  la  république.  Cette  iioo- 
velîe  et  le  mouvement  de  quelques 
bataillons  suffirent  pour  dissiper  l'io- 
surrection,  et  faire  rentrer  les  campa- 
gnes dans  Tobéissance. 

Dès  le  28  décembre,  le  roi  avait 
quitté  Naples,  et  s'était  retiré  en  Sicile, 
confiant  le  gouvernement  de  ses  états 
de  terre  ferme  au  prince  PignatellK 
La  population  de  celte  grande  capi- 
tale était  en  fermentation  ;  d«  pas- 
sions diverse^  l'agitaient.  1^13  janvier, 
elle  apprit  la  signature  de  la  suspen- 
sion d'armes  et  Voccupation  dcCapona 
par  les  Français.  Le  li,  elle  éclata  àia 
vue  de  quelques  cocardes  tricolores 
qui  ae  montrèrent  dans  les  promena- 
des :  les  lanaroni  prirent  les  arases. 
Une  circonstance  inattendue  donna  de 
Timporlance  à  ce  mouvement  popu- 
laire :  le  convoi  sur  lequel  était  em* 
barquée  ta  divition  nap^riitaine  rev^ 
nant  de  LiVouriie,  mouilla  daas  h 
rade  sur  ces  entrefaites  ;  las  troapei 


delt  9f«*  Tontes  les  cofmftuBioialfoii&iftirent  iMutt*Bapac  le  peuple,  aoea- 
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fiées  de  lâcheté  et  désarmées.  Trente  à 
lreiite*dnq  mille  lazzaroni  se  levèrent, 
pour  la  défense  de  la  capitale.  Le  16, 
ils  élurent  le  prince  Moliterno  pour 
leur  capitaine-général,  et  occupèrent 
le  fort  Saint-Elme.  Tons  ces  monve- 
mens  se  faisaient  ao  cris  de  vive  saint 
Janvier  !  vive  Jétuê-Chritt  !  vive  le  roi 
Ferdinand  !  Quelques  Français  etbeau- 
coup  de  patriotes  napolitains  furent 
massacrés  dans  ce  désordre  ;  quelques 
maisons  furent  pillées.  Cependant  la 
noblesse,  la  riche  bourgeoisie,  le  com- 
merce s'effrayèrent  du  pillage,  ils  gros- 
sirent par  leur  mécontentement  le 
parti  français.  Des  correspondances 
clandestines  étaient  depuis  long-temps 
entretenues  par  Championnet.  Le  21 
et  le  SS,  Tarmée  s'approcha  de  Naples  ; 
le   prince  Moliterno  abandonna  les 
kizsaroni ,  et  se  mit  à  la  tète  des  pa- 
triotes,  auxquels  il  livra  le  fort  Saint- 
Blme.    Les  Français  entrèrent  dans 
Naples,  après  quelques  combats  insi- 
gnifians,  Michel  le  fou,  chef  des  lazza- 
roni,  fut  pris  ;  il  servit  à  désarmer  les 
laEiaroni.  La  promesse  de  respecter 
saint  Janvier,  quelques  distributions 
d'argent  suffirent  à  Championnet  pour 
cacher  ce  chef  et  en  faire  un  inter- 
médiaire utile  pour  changer  l'esprit  de 
sa  populace  :  bientôt  le  cri  de  vivent 
Ivt  Françaiê  I  remplaça  celui  de  mort 
aux  Français  ! 

Le  9k  janvier,  Championnet  pro* 
dama  la  république  Parthénopéenne, 
et  nomma  un  gouvernement  provi- 
loire,  composé  des  républicains  les 
plus  marquans.  La  création  de  cette 
ponvelle  république,  soixante  pièces 
de  canon,  six  drapeaux  et  vingt  mille 
prisonniers  furent  pour  le  Directoire 
les  trophées  de  cette  courte  campagne  ; 
mais  la  France  les  paya  chèrement 
par  les  pertes  qu'elle  éprouva  six  mois 
après  dans  la  haute  Italie.  Si  les  trente 


mille  hommes  dispersés  en  Toscane 
dans  les'états  romains,  dans  le  royau- 
me de  Naples,  avaient  été  sur  l'Adige, 
le  succès  de  la  campagne  de  1798  n'eût 
pas  été  douteux  pour  nos  armes. 

Le  Directoire,  mécontent  de  la  con- 
vention du  10  janvier,  et  aussi  du  pei^ 
d'égards  que  Championnet  avait  eu 
pour  ses  commissaires,  rappela  ce  gé- 
néral et  le  remplaça  par  le  général 
Macdonald.  Mack,  devenu  l'objet  de  la 
haine  des  Napolitains,  fut  fait  prison- 
nier et  conduit  à  Paris. 

OBSERVATIONS. 

l""  L'armée  d'Italie,  en  1798,  étaitsiir 
le  pied  de  paix.  Les  places  n'étaient  pas 
approvisionnées,  l'artillerie  n'était  pas 
attelée,  les  ofQcîers  d'état-major  n'é- 
taient pas  à  leur  poste,  beaucoup  d'of- 
ficiers étaient  en  sc*mestre  ;  le  général 
en  chef  n'arriva  que  huit  jours  avant 
le  commencement  des  hostilités. 

Sl^  Championnet  évacua  Rome  trop 
tard  ;  il  eût  dû  le  faire  quarante-huit 
heures  plus  tôt.  La  position  qu'il  prit 
à  Civita-Castellana,  en  avant  du  pont 
de  Bof ghetto,  était  bonne  ;  il  y  était 
toujours  à  même  de  repasser  sur  la 
rive  gauche  du  Tibre  en  peu  d'heures 
et  de  se  concentrer  sur  Terni  ;  mais 
il  ne  le  devait  que  lorsque  cela  serait 
nécessaire,  cas  il  ne  fallait  pas  aban- 
donner gratuitement  les  deux  chaus- 
sées de  Civita-Yecchia  et  de  Sienne. 
Il  ne  pouvait  pas  compter  sur  les 
chaussées  d'Aocône  et  de  Fano  ;  il 
eût  donc  été  réduit  à  la  seule  chaussée 
d'Arezzo.  Le  combat  de  Terni,  qu'a 
soutenu  le  général  Lemoine,  est  uo 
des  événemens  les  plus  marquans  de 
cette  campagne. 

Il  eut  été  préférable  sans  doute  dû 
ne  pas  entrer  dans  le  royaume  de  Na- 
ples, et  de  profiter  de  la  consternation 
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de  l'ennemi  pour  Ini  faire  signer  la 
paix  et  le  détacher  momentanément 
de  la  coalition  ;  mais,  voqlant  ae  porter 
sur  Naples,  on  devait  le  faire  rapide- 
ment. Trente  mille  hommes  n'étaient 
que  tout  juste  ce  qui  était  nécessaire  ; 
il  ne  fallait  donc  pas  marcher  sur  qua- 
tre directions  éloignées  l'une  de  l'au- 
tre, et  séparées  par  des  montagnes, 
des  rivières,  et  des  populations  mal 
disposées.  Un  corps  de  trente  mille 
hommes  doit  toujours  rester  réuni  ; 
c'est  la  force  d'une  armée  consulaire  : 
les  Romains  la  campaient  toutes  les 
nuits  dans  un  carré  de  cent  cinquante 
toises  decAté.  Au  lieu  de  quatre  lignes 
d'opérations,  il  n'en  fallait  qu'une, 
celle  de  Rome  à  Isola  et  Capoue.  La 
division  Duhesme  eût  dû  repasser  la 
haute  chaîne  des  Apennins  dans  l'inté- 
rieur des  états  romains,  et  déboucher 
sur  leurs  revers,  du  côté  ouest.  Les  di- 
visions Lemoine  et  Rey  devaient  ètf  e 
près  de  l'avant-garde,  de  manière  à  ne 
pouvoir  jamais  en  être  séparées.  Mar- 
chant ainsi,  Championnet  eût  été 
le  6  ou  le 7  janvier  dans  Naples.  Maître 
de  cette  capitale,  il  se  fût  facilement 
emparé  de  Gaëte,  de  Peschiera,  et  eût 
envoyé  des  colonnes  mobiles  pour  dé- 
sarmer la  population.  Une  seule  ligne 
d'opérations  n'eût  exigé  que  peu  de 
monde  pour  garder  les  points  impor- 
tans;  il  fût  arrivé  devant  Naples  oivec 
vingt-six  mille  hommes.  Ayant,  au 
contraire  marché  par  quatre  ligues,  la 
moitié  do  son  armée  a  été  employée 
comme  garnison  dans  les  places  fortes 
de  Gaëte,  Peschiera,  Ch&(eau-d'Aquila, 
et  autres  situées  sur  sa  route,  et  pour 
la  garde  des  hôpitaux.  11  lui  a  fallu 
d'ailleurs  perdre  du  temps  pour  atten- 
dre ses  divisions  ;  celle  de  Duhesme, 
qui  avait  plus  de  chemin  à  faire  do- 
tant un  ennemi  qui  lui  disputait  le  ter-  ; 
raio,  qui  se  couvrait  de  torrens,  de 
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rivières  et  de  défiléa,  ne  j^iivait  arrit 
ver  aussi  vite  que  le  qiiartîer*^ énéra^ 
qui  n'avait  que  cinquante  lieues  à  pa» 
courir.  C'est  ce  qui  a  été  la  caosi 
du  petit  échec  devant  Capoue ,  qji 
encouragea  les  insurrections  et  doif 
ni^  lieu  à  beaucoup  d'échauffourée^ 
c'est  aussi  ce  qui  porta  à  ooasidÀ 
rer  l'armistice  du  10  janvier  comot 
un  événement  heureux*  Le  Direc- 
toire, qui,  de  Paris,  n'entrait  pai 
dans  le  détail  de  ces  fautes  militaires, 
s'indigna  de  voir  trente  mille  hommes 
s'arrêter  devant  une  capitale  ouverte, 
défendue  par  des  débris  d'armée.  Il 
avait  raison  :  il  eût  été  utile  que  l'ar- 
mée ne  dépassAt  pas  Rome  ;  mais  il 
n'était  pas  convenable  de  la  laisser 
aux  portes  de  Naples,  exposée  è  sac- 
comber  sous  tontes  surtes  d'embûches. 
3»  La  cofuiuHe  du  général  Hack  au« 
rait  été  bonne  a^ec  des  troupes  autri- 
doâennes.  Que  pouvait^il  faire  de  ploi 
que  de  mettre  ses  soldats  aux  mains 
avec  les  soldats  français,  au  nombre 
de  deux  ou  trois  contre  un  ?  Mais  les 
Napolitains  n'étaient  pas  des  troupes 
exercées  ;  il  n'eût  jamais  dû  les  em- 
ployer à  des  attaques,  il  devait  faire 
une  guerre  de  position  qui  obligeât 
les  Français  à  attaquer.  Les  militaires 
sont  fort  partagés  sur  la  question  de 
savoir  s'il  y  a  plus  d'avantages  à  faire 
ou  k  recevoir  une  attaque  ;  mais  cette 
question  n'est  point  douteuse,  lorsque 
d'un  côté  sont  des  troupes  aguerries, 
manœuvrières,  ayant  peu  d*artillerie. 
Qt  que  de  l'autre  est  une  armée  beau- 
coup plus  nofnbreuse,  ayant  à  sa  suite 
beaucoup  d'artillerie,  mais  dont  les 
officiers  et  les  soldats  sont  peu  aguerris. 
Si,  le  jour  même  du  commencement 
des  hostilités,  Mack  se  fût  trouvé  àCi- 
vita-Réale  avec  quarante  mille  hooH 
mes,  que  le  soir  il  fût  arrivé  à  Terni , 
que  le  lendemain  il  eût  fait  une  mar« 
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che  sur  Rome,  occupant  le  pont  de 
Borghotto  et  ane  bonne  position,  com- 
ment les  Français  anraient-ils  pa,  arec 
neaf  mille  hommes  et  douze  pièces  de 
canon,  y  forcer  une  armée  cinq  fois 
plus  nombreuse ,  ayant  soixante  bou- 
ches à  feu  et  déjà  couverte  de  retran- 
chemens?  Cependant  ils  y  auraient  été 
contraints  pour  s'ouvrir  une  retraite. 
k"*  La  retraite  du  général  Hack ,  par 
In  rive  gauche  du  Tibre,  a  été  trop 
prompte  ;  il  pouvait  sans  inconvé- 
iiient  la  retarder  d*un  jour.  Il  a,  par 


cette  précipitation,  sacrifié  la  division 
qu'il  avait  laissée  sur  la  rive  droite. 
Dans  le  royaume  de  Naples,  Il  eût  dA 
défendre  le  Garigliano  ;  il  eût  dû.*.. 
Mais  Mack  n'a  jamais  eu  de  soldats  : 
l'armée  napolitaine,  même  en  marche 
sur  Rome,  ne  pouvait  être  considérée 
que  comme  une  armée  de  milice,  ayant 
bonne  volonté.  Après  ses  désastres, 
elle  n'était  plus  qu'une  multitude  mé- 
contente et  insurgée  qui  ne  donne 
plus  matière  à  des  observations 
taires. 
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